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DR. 

.L/RA.BICIUS  (Nicolas),  fameux  bienséances  de  son  premier  ca- 
enthousiaste  du  XVIIe.  siècle,  ractère ,  qu'il  devint  un  des  bons 
naquit  environ  l'an  i58^  (a)  à  buveurs  du  quartier ,  et  qu'il  se 
Strasnitz  dans  la  Moravie  où  crut  permises  toutes  les  actions 
son  père  était  bourgmestre.  11  des  laïques  (c).  Se  voyant  en 
fut  reçu  ministre  l'an  irii6,  et  il  danger  d'être  volé  en  revenant 
exerça  cette  charge  àDrahotutz;  d'une  foire,  il  se  défendit  et  fut 
et  lorsqu'il  fut  obligé  de  cher-  blessé  ,  et  peut-être  qu'il  n'en 
cher  une  retraite  dans  les  pays  aurait  pas  été  quitte  pour  une 
étrangers  ,  à  cause  des  édits  se-  blessure  si  l'on  ne  l'eût  secouru, 
vères  de  l'empereur  contre  la  re-  Les  autres  miuis très  justement 
Iigion  protestante,  il  se  retira  scandalisés  de  sa  conduite  en 
à  Lednitz  ,  ville  de  Hongrie,  avertirent  leurs  supérieurs.  Ceux- 
l'an  ifc>2g  (b).  Il  n'avait  aucune  ci,  dans  un  synode  qui  fut  convo- 
espérance  d'être  rétabli  dans  son  que  en  Pologne,  firent  examiner 
église;  c'est  pourquoi  il  se  fit  cette  affaire  :  il  fut  ordonné  que 
marchand  de  drap,  à  quoi  sa  Drabicius  serait  suspendu  du  mi- 
femme  ,  fille  d'un  pareil  mar-  nistère  ,  et  que  ,  s'il  ne  vivait  pas 
chand  ,  lui  était  d'un  grand  usa-  d'une  façon  édifiante,  on  exeree- 
ge.  Il  tâcha  de  persuader  aux  rait  sur  lui  la  discipline  de  l'église 
autres  ministres  d'embrasser  une  (d).  Cette  rigueur  synodale  : 'en- 
profession  mondaine  ,  nonob-  gagea  à  se  comporter  honnête- 
stant  les  règlemens  qu'on  avait  ment.  Mais  ce  fut  bien  autre  cho- 
faits  pour  prévenir  ce  désordre  se  lorsqu'il  crut  être  devenu  pro- 
(A) ,  et  il  oublia  tellement  les  phète.  Il  eut  sa  première  vision  la 
,  ,_      ..         ,'  nuit  du  23  de  février  i63b,  et  la 

(n)  Comenius  ,  ne  au  mois  de  mars  i5<)2, 

dit ,  Hislor   Révélât.,  pag.  l38  ,  que  Dràbi-  c    Politicâ  illâ  mm   plèbe  conversation 

cuis  était  plus  âge  que  lui  de  cinq  ans.  Mo-  comimpi ,  l,centwsiù<que  pocu/is  mdu/gen- 

reri  marque  la  naissance  de  Dral.icius  au  5  do  profanions    vitœ  exemplis  abripi  visus 

décembre  iM.  est.  lbid. ,  pag.  l3g. 

(b;  Coménius,  ibid.,  pag.  iijt.  (d    Idem,  ibid.,  pag.  \Z§,  \\o. 
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seconde,  la  nuit  du  ?.3  de  jan-    sa  vision  ,  soil  qu'il  crût  que  bon 
\ier1H43.  La  première  vision  lui    droit  a  besoin  d'aide,  il  ne  s'a— 
promit   en    général    de    grandes    musait  point  à  des  prières;  il  se 
armées  du  septentrion  et  de  l'o-   tenait   proche   des    canons    que 
rienl  qui  opprimeraient  la  mai-    l'on  tirait  sur  les  assiégeans ,  et 
son  d"  Lutriche  :  la  seconde  mar-    il  mettait  la  main  à  l'œuvre  (JB). 
qua  <mi  particulier,  que  Ilagotski    Mal  lui  en  prit;   la   flamme   lui 
commanderait  l'armée  qui  vien-   sauta  au  visage,  et  lui  pensa  ôler 
drait  de  l'orient  ,  et  ordonna  à    un  œil.  Les  Impériaux  levèrent 
Dral>icius  de   faire  savoir   à   ses    le    siège.     Maïs    quelque    temps 
frères  que  Dieu  les  allait  rétablir    après  ils  assiégèrent  la  place  tout 
dans    leur  pays .   et   venger   les    de  nouveau  ,  et  la  prirent.   Les 
injures  faites  à    son   peuple;    et    réfugiés  furent  compris  dans  la 
qu'ils  eussent  à  se  préparer  à   la    capitulation  tant  pour  leur  vie  , 
délivrance  par  jeûnes  etpar  orai-    que   pour  leurs    biens   :   on    ne 
>ons.  Il  reçut   ordre  d'écrire  ce    laissa  pas  de  les  piller  (h).  Voilà 
qui  lui  était  révélé ,   et  de  coin-    donc    Drabicius  au  pouvoir  des 
mencer  comme  les  anciens  pro-    Impériaux  :  cela  ne    l'empêcha 
phètes  ,  la  parole  du   seigneur   point  d'aller  signifier  à  Ragotski, 
me  fut  adressée  (e).  Dès  le  len-    au  mois  d'août  i6/\5  ,  que  Dieu 
demain  il  communiqua  sa  vision    lui    faisait    commandement    de 
aux  ministres  qui  étaient   réfu-    ruiner  la  maison   d'Autriche   et 
giés  dans  le  même  lieu  que  lui.    le  pape  (C),  et  que  ,  s'il  refusait 
Ils  la  communiquèrent  aux  au-   d'attaquer  cette  engeance  de  vi- 
tres ;  mais  on   n'en  fit  point  de    pères  ,  il  attirerait  sur  sa  maison 
cas.  Ces  deux  premières  visions    une  ruine  générale,  qui  n'épar- 
furent  suivies  de  plusieurs  au-    gnerait  pas  même  celui  qui  jjis- 
tres,  la  même  année  1643  ;  et  il  y    se  contre  la  paroi.  Ce  prince  sa- 
en  eut  une  qui  ordonna  que  l'on    vait  déjà  que  Drabicius  faisait  le 
fit  confidence  de  tout  à  Comé-    prophète;  car  Drabicius  ,   selon 
nius  (f) ,   qui  était  alors  à  El-    les  ordres  qu'il  en  recevait  coup 
bing  en  Prusse.  Il  y  en  eut  une    sur    coup  dans   ses  extases  ,  lui 
au  mois  de  janvier    1644  >   qm    avait  envoyé  une  copie  de  ses  ré- 
assura Drabicius  que  les  troupes    vélations  ,  laquelle  Ragotski  jeta 
impériales  ne  feraientpoint  périr    au  feu  (/").  A  l'égard  de  l'ordre 
les  réfugiés  (g).   Elles  firent  un    que  le  prophète  alla  porter  en 
grand    ravage    sur   les  terres  de    personne ,  on  lui  répondit  qu'on 
Ragotski,  pillèrent    la   ville   de    avait  conclu  depuis  peu  un  traité 
Leduitz   ,    et  en  assiégèrent   le    de  paix  (À).  La  mort  de  ce  prince, 
château.  Drabicius  s'y  enferma,    arrivée  le  mois  d'octobre  1^47? 
et  soit  qu'il  se  déliât  un  peu  de    plongea  Drabicius  dans  un  extrê- 

rac  chagrin  :  il  crut  que  ses  re\  < 

(é)  Dehis  visis  et  audittsinscriptunirefe-  ■      .                                              r   i„  f„ 

rendu  mandatum  accipit...  a  avertis  Mis  étions  ne  seraient  que  de  la  In- 

factura  «J.  «J  «he  verbum  Domini  [sic  non  mée  ,  et   il   SC   voyait   expose  a  la 
aliter)  inchoare  f'ubetur.   Comenitis,    Hist. 

Kcvel.it.,  pag.  141.         .  [h     Tbid. ,  pag.  ifa. 

(/)  Tbid,  pag.  »43-  (i)  I/iicL,  pag.  \IS. 

g)  llll.  ,  /;    ;••   '.  i  >.  (A    H'il-  ,  pag    l'fl. 
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raillerie.  Mais  il  eut  une  conso-  ménius  fit  ce  coup-là  en  passant 
lation  extatique  qui  le  rassura,  par  la  Hongrie  pour  s'en  retour- 
et.  qui  lui  défendit  de  jeter  au  ner  en  Pologne.  Depuis  son  dé- 
feu  ses  pancartes ,  puisque  Dieu  part  de  la  cour  de  Transylvanie 
lui  amènerait  Coménius,  auquel  il  fallut  se  servir  d'une  autre  per- 
elles  seraient  consignées  (/).  Co-  sonne  pour  notifier  au  prince 
ménius  ,  ayant  des  affaires  en  les  visions  de  Drabicius.  Elles  se 
Hongrie,  l'an  i65o  (D) ,  y  vit  la  présentaient  plus  dru  que  ja- 
personne  et  les  prophéties  de  mais  ,  et  donnaient  ordre  coup 
Drabicius  ,  et  fit  telles  réflexions  sur  coup  qu'on  en  fit  part  au  coad- 
qu'il  jugea  bon  être  ,  sur  ce  que  juteur,  afin  qu'il  les  lit  connaître 
depuis  trois  ans  les  visions  de  ce  aux  nations  et  langues,  et  à  tous 
personnage  lui  avaient  promis  les  peuples  de  la  terre ,  et  nom- 
Coménius  pour  coadjuteur.  C'est  mément  aux  Tartares  et  aux 
quelquechosedeconsidérableque  Turcs  (p).  Coménius  se  trouvait 
Sigismond  Ragotski  ,  se  voyant  embarrassé  entre  la  crainte  de 
poussé  par  Drabicius  à  faire  la  Dieu  et  celle  des  hommes  :  il 
guerre  à  l'empereur  ,  et  par  sa  craignait  en  n'imprimant  point 
mère  à  vivre  en  paix ,  ne  savait  les  révélations  de  Drabicius  de 
que  faire,  combattu  de  part  et  désobéir  à  Dieu;  et  ,  en  les  im- 
d'autre  par  de  terribles  menaces,  primant ,  de  s'exposer  à  la  mo- 
Drabicius  lui  dénonçait  les  juge-  querie  et  à  la  censure  des  hom- 
mens  du  Très-Haut  en  cas  de  mes.  Voici  le' milieu  qu'il  prit 
paix  ,  et  sa  mère  le  menaçait  de  (q).  Il  résolut  de  les  imprimer, 
lui  donner  sa  malédiction  en  cas  et  de  n'en  point  distribuer  les 
de  guerre.  Dans  cette  perplexité  exemplaires  ;  et  de  là  vint  qu'on 
il  se  recommanda  aux  prières  de  intitula  le  livre,  Lux  in  lenebris 
Drabicius  ,  et  à  celles  de  Corné-  (r).  Mais  la  résolution  de  tenir 
nius  (m) ,  et  se  tint  en  repos  jus-  celte  lumière  sous  le  boisseau 
ques  au  jour  de  sa  mort ,  c'est-à-  ne  dura  pas  ;  elle  succomba  sous 
dire jusques  au 4  de  février  i65?..  deux  insignes  événemens  que 
Coménius  ,  qui  ne  s'attendait  l'on  prit  pour  la  grande  crise,  et 
point  à  cela  (n),  en  fut  étrange-  pour  le  dénoûment  du  mystère, 
ment  surpris.  L'ange  qui  lui  di-  L'un  de  ces  événemens  fut  l'iri- 
sait tout  ne  lui  avait  point  révélé  ruption  de  Ragotski  dans  la  Po- 
ce  grand  article  (E).  George  Ra-  logne  (F);  l'autre  fut  la  mort  de 
gotski ,  prince  de  Transylvanie,  l'empereur  Ferdinand  III.  Ni 
frère  du  défunt ,  ne  savait  rien  l'un  ni  l'autre  ne  servirent  de 
de  tout  ce  manège  prophétique  ;  rien  aux  prédictions  :  au  con- 
mais  Coménius  lui  en  apprit  le  traire,  ils  servirent  à  les  confon- 
détail ,  en  lui  donnant  un  exem-  dre.  Ragotski  se  perdit  par  son 
plaire  des  écrits  de  Drabicius.  irruption  dans  la  Pologne,  et  l'on 
Celui-ci  fut  réhabilité  au  minis-  élut  Léopold ,  roi  de  Hongrie  , 
tère  le  20  de  juin  i654  (°)-  ^o-    a  ^a  p'ace  de  Ferdinand  111,  son 

(l)  Ibid. ,  pag.  148  et  l[yj.  (p)  Ibid.,  pag.  179. 

(m)  Ibid. ,  pag.  1S6.  (<^  Ibid.  ,  pag.  l83. 

(«1  Ibid. ,  pag.  l5y.  (r)    Voyez  la  remarque  ifA.)   de  L'article 

;o)  Ibid.  .  pag.  177  Koitkrus  ,  tome  FUI. 
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père  :  élection   qui  a   remis   la    c'est  ce   qui    arrivera   toujours. 
maison  d'Autriche  dans  tout  son    Ainsi  les  visionnaires  et  les  fana- 
premier  éclat  en  Allemagne  ,  ou    tiques  à  venir  n'ont  rien  à  crain- 
peu  s'en  faut;  et  qui  a  ruiné  de    dre;  ils  n'ont  qu'à  débiter  har- 
fond  en  comble  les  prolestans  de    diment  tout  ce    qui   leur   vien- 
Hongrie.    Les  espérances   qu'on    dra  dans  l'esprit,  pourvu  qu'ils 
fonda  sur   ces   deux  événemens    aient  l'adresse  de  s'accommoder 
ayant  été  bientôt  dissipées,  on    aux  passions  du  temps.  Ils  n'au- 
se   repentit   d'avoir  silot   lâché    ront  pas  les  rieurs  de  leur  côté  ; 
l'édition.    Drabicius  y  perdit  le    mais  ils  aurons  des  partisans  qui 
plus  (G);  car  la  cour  de  Vienne,    valent  bien  les  rieurs.  Ayez  re- 
ayant connu  que  c'était  un  hom-    cours    à   l'article    de  CoMÉNIUS , 
me  qui  sonnait  le  tocsin  contre    et  à  celui  de  Kottérus.  Les    vi- 
la   maison  d'Autriche  ,  chercha    sions    de    Drabicius    s'étendent 
les  moyens  de  le  punir,  et  l'on    jusques   à   l'année   1666.  On   se 
dit  qu'elle  en  vint  à  bout.  Gomé-    trompe,  quand  on  attribue  son 
nius  n'avait  rien  à  craindre  dece    bannissement  à  des  discours  sé- 
côté-là  :  il  s'était  cantonné  dans    ditieux  (*);  car  il  ne  fut  banni 
un   asile  impénétrable;   il  était    que  comme  tous  les  autres  mi- 
devenu  bourgeois  d'Amsterdam ,    nistres   de   Bohème,   etc.    INous 
et  y  jouissait  de  toute  sorte   de    verrons  ailleurs  («)  si  M.  Jurieu 
protection.    11  n'eut    à  craindre    a  dû  dire  que  les  savans  de  Paris 
que  la  plume  de  quelques  théo-   savent  à  peine  le  nom  de  Drabi- 
logiens,  et  les  reproches  du   se-    cius. 
crétaire   de  Ragotski   (H);  mais       $  Morèri  fait  cette  faute. 

Ce    n'était    pas   une    affaire    pour         (M)  Dans  la  remarque  .A)  de  l'article  Koi- 

un  homme  qui  ne  manquait  m  tèrvs  ,  tome  FUI. 

d'esprit  ,  ni  d'érudition  ,    ni  de  (A)    Les   règlement   qu'on  avait 

routine  à  faire  des  livres,   et  à  faits  pour- prévenir  ce  désordre.  ]  Les 

citer  sur  toutes  choses  les  phra-  supérieurs  des  ministres  exilés  eurent 

ciici  oui                                        1  goin  de  fa(re   on]onner    que   chacun 

ses  de  1  Ecriture  ,  et  autres  maxi-  s,arrêterait  dans  la  vin.e  qu'ii  aurait 

mes  sprituelles  ,  avec  de  grands  choisie  pour  le  lieu  de  sa  demeure  ; 

airs   de    zèle    pour   la   cause    de  et  qu'encore  que  chaque  troupeau  ne 

Dieu,  et  pour  la  ruine  de  l'Ante-  fût  conduit  que  par  un   pasteur    les 

■U1CU'     ,1               .      .    .  autres  ministres  ne  laisseraient  pas  de 

christ.  Il  se    maintint   avec    ces  pre^her  à  tour  de  rôle.  On  fit  cela  pour 

machines  ;  et  s'il   perdit  son  au-  e'viter  deux  grands  inconvéniens:  l'un 

torité  ,  sa  réputation  ,  sa  gloire  ,  était  que  sans    cela  quelques-uns   se 

f  *  „„'n„.ï.ùc   dp  miplmip*  fussent  mis  à  courir  de   lieu  en  lieu 

ce  ne  fut  qu  auprès  de  quelques  recueiUir  des  aumônes(l)  .  i>au. 

personnes  de  bons  sens  ,  qui  ne  ti,e  ^tait  qu'en  ne  prêchant  point  ils  se 

sont  presque  jamais  les   arbitres  seraient  rendus  mal  propres  à  édifier 

du  crédit.   Ceux  qui  avaient  été  une  église,  si  jamais  Dieu  les  eût  rap- 

'11            r.  P^c    ;,    £™    p«flnl  pelés  à  leurs  premières  fonctions  (2,. 

crédules  une  lois  a  son   egaui,  1                     t 

Continuèrent    de     l'être     {s)  ,      et  ^    Volebanl  paires  noslri  ecclesiis :   o.k/o; 

paslores  ,  contraires  stio* ,  non  mendicilati va- 

(s)   Tolics   ineptiis  ejus  decepli  ,   eum  pro  care  ^  el  )tlfHS  quatrendn  causa  aliénas  terra 

magno  prophète  habere  pergunt,  nec  qiiic-  (  „t  ai,  al,i,   factiUmm  vidimus  )  peierrare.  Co- 

quam  inde  detrimenti  auctorilas  ejus  serait,  meu.  ,  Histor.  Révélât.,  pag   i3<j. 

Sic  mandas  viill  decipi.   Append.  DiscursÛS  (7)  Ut  exilii  traclu    nemo  prorshs  laboribi.s 

Tbeolog.  Arnt'ldi  contra  Comenium.  sacris  desuesneret ,  polihs  sese  mntud  dUigeaUà 
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(B)  II  s  enferma  dans   le  château 

de  Ledniiz //  se  tenait  proche  des 

canons....  et  mettait  la  main  à  l'œu- 
vre. ]  Coménius  l'en  blâme.  Drabicio 
tamen  ,  dit-il  (3)  ,  vitio  dation  ,  quôd 
dum  ex  arce  tormenta  in  hosteiu  li- 
brarentur ,  ille  non  interesse  tantàm 
(  ad  alios  prrcsentiae  divinœ  spe  ,  jnxta 
promissionem  sibi  factain  ,  anirnan- 
dum  )  sed  et  tormento  uni  ignem  ip  ■ 
semet  admouere  l'oluit  :  ciun  eum  in 
angulo  esse,  et  precibus  t'acare ,  prœ- 
stitisset.  Sed  inconsideratus  hic  noui 
JPetri  (  materiali  gladio  Dominum 
defendere  p?\vsumentis  )  zelus  a  Do- 
mino ipso  castigatus  fuit  :  permisso 
ut  flammœ  pars  in  illum  rétro  se 
agensfaciem  illi  ambureret ,  oculum- 
que  alterum  lœderet.  Utili  commo- 
nitorio ,  ut  quisque  sibi  demandata 
Jaciat ,  aliéna  munia  aliis  relinquat. 
Un  homme  qui  croit  avoir  des  inspi- 
rations doit  être  rempli  de  foi  ,  fata 
viam  invenient  ,  doit-il  dire.  Mais  on 
voit  au  contraire  très-souvent  qu'il  se 
de'fle  de  la  provideoce  de  Dieu  ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  assiste'e  de  tout 
ce  que  la  prudence  humaine  peut  con- 
tribuer de  son  côté.  Nos  inspirés  ou 
soi-disant  tels  se  donnent  moins  de 
repos  que  les  autres  hommes  :  leur 
agitation  ,  leur  inquiétude,  leur  vigi- 
lance à  préparer  les  moyens  humains 
qui  seraient  capables  d'amener  les 
événemens  les  moins  prévus  et  les 
moins  prophétisés  ,  marquent  qu'ils 
ne  sont  que  trop  imbus  de  ces  maxi- 
mes païennes  ,  dont  j'ai  parlé  dans 
l'article  d'Acosta  (4),  c'est-à-dire,  qu'à 
l'exemple  des'  Lacédémoniens  il  faut 
invoquer  les  dieux  en  mettant  la  main 
à  l'œuvre  ;  et  que  ,  selon  le  précepte 
d'Hésiode,  il  faut  que  le  laboureur 
tasse  ses  prières  la  main  à  la  charrue 
(5)  ,  et  qu'en  un  mot  les  supplications 
des  fainéans  sont  désagréables  au  ciel , 
et  renvoyées  à  vide  (6).  Ou  se  moqua 
de  Persée  roi  de  Macédoine  (7) ,  qui  se 

magis  aciterenl  :  ut  si  Deus  noslrî miserlus  rur- 
sitrn  nos  eccle<iis  redderet ,  ne/no  hebetatus  rc- 
direl,  exercttaliorpotiîis.  Idem,  ibid. 

(3)  Comenim  ,  Hist.  Révélation.  ,  pag.  i^S. 

(4)  Remarque  (B)  ,  (orne  /,  pag.  187. 

(5)  C'est  ainsi  que  plusieurs  entendent  le 
passage  d'Hésiode  Ub.  II ,  EfV.  ncti  il/ASp. 
«.83.  r 

(6) Sibi  quisque  profeclo 

Est  Deus  :  ignavispreabu>  fortuna répugnai. 

OvIHius  ,  Metarn.  ,  Ub    VIII,  vs.  72. 
(7)  Plul. ,  in  Paulo  JEinilio  ,  pag,  aC5. 


retira  fort  promptement  du  combat  , 
sous  prétexte  d'aller  offrir  des  sacri- 
fices à  Hercule  :  on  prétendit  que  la 
victoire  n'était  due  qu'au  général  qui 
la  demandait  aux  dieux  en  se  battant 
courageusement  ;  voilà  le  véritable 
moyen  d'être  exaucé  ,  disaient  les 
païens  :  ' Ahhx  Tctic  Aip.ix!(.v  srstpîïv  tu- 
X*7;  l  Biôç-  iùxtro  yoip  x.psi?oç  7roh.éfxou 
KOLt    VlltilV    SÔpV   XfATûJV  ,    nui    /uo.%Ly.ivo( 

TrcLfix.i.\u  crùy.y.dLXw  tov  fltôoy-,  Sed 
Pauli  precibus  volens  propitiusque 
annuit  Deus  ,  quippe  pelebat  viclo- 
riam  belli  et  palmam  hastam  tenens , 
pugnansque  opem  iimdorabalDei  ^S). 
Nos  prétendus  prophètes  suivent  dans 
le  fond  ces  idées-là. 

(C)  Il  alla  signifier  a  Ragotski 

que  Dieu  lui  faisait  commandement 
de  ruiner  la  maison  d' Autriche  et  le 
pape.  ]  Il  reçut  ordre  de  s'en  aller  au 
camp  de  ce  prince  ,  et  de  lui  parler 
d'abord  en  termes  de  douceur  et 
ensuite  en  termes  de  menace.  On  de- 
vait commencer  par  lui  apprendre  que 
le  ciel  l'avait  choisi  pour  roi  de  Hon- 
grie ,  mais  à  condition  qu'il  renver- 
serait la  domination  autrichienne  et 
la  papale,  en  quoi  Dieu  l'assisterait 
d'nne  façon  très-particulière. On  devait 
finir  par  lui  apprendre  que  ,  s'il  résis- 
tait à  la  voix  de  Dieu  ,  tout  périrait 
chez  lui  jusqu'aux  chiens.  «  (g)  Igna- 
»  rus  horum  arcanorum  Drabicius 
»  (10)  ,  mandatum  accipit  32  julii  et 
»  3i  julii  principis  Racocii  castra 
»  adeundi  ,  principemque  primùm 
»  blandis  verbis  ,  deindè  duris  ,  allo- 
»  quendi.  Blandis  :  eleclum  esse  diri- 
»  nitùs  in  regem  Hungariœ ,  sed  ed 
»  conditione  ut  austriacœ  et  papali 
»  dominationi  finem  imponat  ;  habi- 
»  turus  auxiliô  Deum  ad  omnes  hos- 
»  tiles  exercitus  clade  ajfîciendum. 
»  (  Rev.  XXX.  )  Duris  aulem  :  si  vipe- 
»  rinam  illam  progeniem  persenut 
ai  renuerit  ,  mala  i/idticturum  esse 
»  Deum,  excisurumque  de  domo  ejus 
»  mingentemetiam  ad parietem.  ;Rev 
»  XXXI.  v.  4).  »  C'était  fort"  bien 
imiter  le  style  et  les  manières  des  an- 
ciens prophètes.  Je  ne  trouve  pas  que 

(S)  Idem  ,  ibid. ,  C. 

(g)  Histor.  Révélât.,  pag.  il,-. 

(10)  C  est-a-dire  que  Drabiciiis  ne  savait  pas 
que  le  Turc  envoyât  courrier  sur  courrier  à  Ra- 
gotski pour  lui  défendre  de  joindre  ses  troupes 
avec  cetles  des  Suédois  dans  la  Moravie  ,  l'an 
i645  ,  et  que  l'empereur  offrît  à  Ragolihi  le- 
plus  favorables  conditions  d-  paix. 


DRABICIUS. 

Drabicius  ait  parlé  lui-même  au  pria-  Coménius  était  alors  appelé  par  le 
ce  :  il  lui  lit  savoir  sa  commission  par  prince  Sigisrnond  Ragotski ,  pourcer- 
d  autres  gens  (m).  laines  consultations  qui  concernaient 

(D)  ('"m  nius  muni  des  affaires  l>  réforme  des  écoles  (i3j.  Vodà  ce 
fit  Hongrie, l'an  iG5o  ]  Les  protestans  '!"'  '''  M1"-'  Coménius  partant  d'fclbing 
que  l'empereur  avait  bannis  de  ses  prit  sa  route  par  la  Slésie  et  la  Mora- 
terres  avaient  toujours  espéré  d'y  rêve-  vle  >  et  qu'il  se  rendit  en  Hongrie  ,  où 
nir  :  les  uns  se  fondaient  sur  les  ligues  ''  célébra  la  Pâ<jiie  avec  plusieurs 
qui  furent  faites  contre  l'empereur  ,  ministres  et  gentilshommes  députés. 
les  autres  sur  les  visions  de  quelques  Drabicius  s'y  trouva  ,  et  lui  commu- 
ent housiastes.  l'endant  la  vie  de  Gus-  niqua  Ses  révélations  ,  et  le  lit  dés  lois 
tave  la  chose  devint  presque  certaine ,  '"  quelque  manière  son  coadjuteur 
t   l'on   n'eut  point  lieu  d'en  désespé-    0-t); 

rer  depuis  sa  mort  ;  car  ses  lieutenans        (t)  liagotshi  mourut  en  iG5a 

continuèrent  la  guerre  à  l'honneur  de  I-  ange  '/'u  disait  tout  'a  Coménius  ne 
leur  nation,  et  à  l'avantage  de  la  li-  lui  avait. 'point  révèle ce  grqjid article.] 
guc.  Les  réfugiés  espérèrent  donc  que  Cette  expression,  imitée  des  mémoires 
leur  rappel  serait  un  article  de  la  paix  de  la  duchesse  Mazarin,  s'étant  pré* 
de  Munster.  .Mais  ils  virent  avec  don-  sentée  ,  je  m'en  suis  servi.  On  m'en 
leur  que  cette  longue  et  importante  excusera  apparemment.  Drabicius  est 
négociation  fut  terminée  au  mois  de  ici  l'ange  qui  disait  tout  à  Coménius  : 
janvier  r65o  sans  qu'on  se  fût  souvenu  mais  bien  loin  de  lui  apprendre  la 
de  leur  exil.  La  maison  d'Autriche  né-  mort  de  Ragotski  avant  qu'elle  fût 
gocia  si  finement  ,  qu'elle  obtint  des  arrivée,  il  envoya  des  révélations  de- 
•  onditions  cent  fois  plus  avantageuses  puis  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  le  sup- 
qu'elle  n'aurait  du  se  promettre  :  l'E-  posaient  vivant.  Un  des  confidens  dit 
glise  paya  pour  l'empereur  ,  nonob-  là-dessus  qu'assurément  Drabicius  les 
stant  les  protestations  de  la  cour  de  jouait  :  Coménius  eut  la  bouche  close, 
Rome  :  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  mais  ayant  eu  le  temps  d'y  songer  , 
les  sectaires  de  ses  états  demeura  fixe  et  d'examiner  le  parallèle  de  plusieurs 
et  immobile.  Alors  ces  pauvres  réfu-  visions  ,  il  trouva  qu'elles  avaient  pré- 
giés  ,  qui  s'étaient  dispersés  en  divers  figuré  la  mort  du  prince  un  an  aupa- 
lieux,  sévirent  sans  espérance,  et  ré-  ravant.  Voilà  de  nos  gens  :  ils  ne  dé- 
colorent de  convoquer  une  assemblée  meurent  jamais  court  ,  pourvu  qu'on 
pour  aviser  à  leurs  affaires  (12).  Ceux  leur  donne  le  loisir  d'ajuster  leurs  Au- 
de Pologne  souhaitèrent  que  les  au-  tes.  Febris  malignœ  morbo  correptus 
ires  leur  envoyassent  des  députés.  Ils  fuit  (Sigismundus  Racocius)  quœ  illi  4 
eurent  satisfaction  ,  si  ce  n'est  du  côté  Februaru  vilœ  finem  attulit.  Quod 
de  la  Hongrie.  Les  réfugiés  de  Hongrie  quia  nec  prœdictum  adeb  ,  nec  ex- 
alléguèrent  pour  leur  excuse  ,  entre  spectalumfu.it  ,  novus  off'ensionis  la- 
autres  choses  ,  qu'ils  avaient  souvent  jnsjuitj'actum.  Prœsertim  c'um  Dra- 
envoyé  des  députés  en  Pologne  depuis  bicius  no\>as  suas  nobis  submittens  re- 
leur bannissement  commun  ,  et  qu'il  velationes  ,  tanquamde  vivente adhuc 
était  juste  qu'on  vînt  une  fois  vers  sermocinaretur  ,  quem  nos  non  vivere 
eux.  Ils  demandèrent  nommément  jam  certi  eramus.  Uinc  amicorum  rei 
qu  on  leur  envoy.lt  Coménius,  sur-in-  consciorum  iiiius  (./.  J'.)  ad  me  :  In- 
tendant des  églises  de  Moravie  :  on  y  dificamur  quàm  verè  vivit  Deus.  Ad 
consentit  d'autant  plus  facilement  que    quotl  ndul  quod  responderem  Italiens 

obmutui.  JVunc  ista  ordine  relegenti 

(11)  Per  ihrohgum  ,   medicum ,   AnXaque    sapienliœ  Dei  \>esligia  manifeste  sese 
maghtrum  de  ribi  commis  ris  informat.  Drabi-     oslentant  (l5). 

'?  '  /;:*'•  "T''-  •  **'  'l7'    ,  (F)  L'irruption  de  lîagotski  dans  la 

(12)  l'acis  lUonasteruet  Osnabrunœ  sexennio       p.;„„„.    1    }"-„ -     •  P  j, 

agitât*,  tandemaue  conclus*,  ite'.hmaue  No-     J  W  J    Lomenu^1  demeure   d  ac- 
ribergœ  bienmu  venùlalœ,  tandemaue  termina-     cor('  de  bonne  toi  qil  il    prit  Cela  pour 

■■ ,  uinma/jublicatiu  meidit  m  januarium  anni    l'accomplissement  de  la  prophétie  que 

ii>5o.  ÇuU  Ttohcmice    re^no  ,   cum  incorporâtes 

proyinciis,  ha-reduatis  nomme,  auslriacœ  do-  (,3)  forez  l'article  de  CoMimcs  ,  nu  texte 

mm re/icbs,  duperai,  propterevangelium  à  spe  entre  les  citations  (h)  et  \i)  tome  f    pa"    261       ' 

mura  esclusi ,  quid  jara  egendum  es-  04)  Comemus,  Hist.  Kevel.  ,  pag.  i4„,  i5o. 

iberare  c«perunt.  Itud. ,  pag.  4g.  (,5;  /</,,,„     lbid         g_  l56    l5„° 


DRABÏCllJS.  7 

leurs  trois  voyaas  avaient  débitée,  O nfaisait plusieurs réflexions,, dit-il» 
c'est  que  l'Orient  se  joindrait  au  Sep-  desquelles  je  ne  crois  pas  devoir  amu- 
tentrion  pour  faire  venir  cette  terrible  ser  les  lecteurs  ,  qui  effectivement  ne 
journée  de  l'Eternel  (  16).  Il  avoue  sont  pas  obligés  d'y  ajouter foi ,  non 
aussi  fort  ingénument  qu'il  se  trompa  :  plus  qu'a  la  jolie  lettre  qu'un  archifou 
il  n'aurait  pas  pu  en  disconvenir,  puis-  {dont  je  veux  ignoivr  le  nom  et  laper- 
que  l'équipée  de  Ragotski  eut  le  plus  sourie)  a  adressée  a  un  grand  monar- 
mauvais  succès  du  monde.  Mais  voici  que,  selon  les  visions  extravagantes 
d'où  Coménms  tirait  la  cause  de  son  de  Nicolas  Drabicius  Bohémien,  brillé 
erreur  :  c'est,  dit-il  (17),  que  je  n'a-  comme  imposteur  et  faux  prophète  , 
vais  pas  assez  pris  garde  que,  selon  de  qui  le  livre  a  été  porté  en  toutes  les 
les  prophéties  de  ChristinePoniatovia,  cours  des  princes  de  l'Europe  ,  jus- 
le  lion  oriental  et  le  lion  septentrional  que  même  au  grand- visir ,  par  un  mi* 
ne  devaient  se  joindre  que  pour  s'abou-  nistre  de  Zurich  en  Suisse;  lequel 
cher  ensemble  ,  et  que  même  ils  ne  pour  ce  sujet  a  été  quatorze  ans  en 
s'entendraient  pas  assez  ,  et  se  sépa-  prison  ,  pendant  lequel  temps  ,  pour 
reraient  sans  rien  faire.  Ajoutez  à  marque  de  son  extravagance,  il  laissa 
cela  ,  disait-il ,  que,  selon  Drabicius  ,  croître  sa  barbe  jusqu'à  sa  ceinture  , 
il  ne  fallait  pas  que  Ragotski  entrât  à  ce  qu'un  gentilhomme  très-digne 
en  Pologne  sans  avoir  pris  ses  mesures  de  foi ,  qui  l'a  connu,  m'a  assuré. 
avec  les  Tartares  et  avec  les  Turcs  ,  M.  Desmarets  avait  ouï  dire  une  chose 
et  sans  avoir  mis  bon  ordre  chez  lui.  bien  différente,  c'est  que  Drabicius  , 
Nous  pensions,  continue-t-il  ,  qu'il  bien  loin  de  baptiser  le  grand-turc  , 
avait  fait  tout  cela  avant  que  de  se  comme  il  s'y  était  attendu  ,  fut  con- 
raettre  en  campagne  ,  et  nous  nous  tiaint  de  se  sauver  en  Turquie  où  il 
trompions  sur  ce  fait.  Remarquez  mourut.  Ad  multa  particularia  pro- 
bien  cela  ,   et  voyez-y  une  preuve  de    cessemint  (  hi  impostores  )  cuva  Ra- 

l'obstination  de  ces  messieurs  ;  ils  ne    cocium magnum  Turcam  a  Dra- 

manqueiit  jamais  d'échappatoires,  il  bicio  baptizaiulum  (  cum  è  contrario 
y  a  toujours  quelque  clause  à  quoi  l'on  Jeratur  ipsum  Drubicium  ad  Turcas 
n'avait  pas  fait  attention  :  et  ainsi  l'on  transiisse  et  inter  eos  obiisse  )  quorum 
se  ménage  toujours  une  porte  de  der-  imposturas  et  falsitalem  oppositus 
rière,  et  une  ressource  pour  recoin-  eventus  docuit  (19). 
mencer  à  prédire  sur  nouveaux  frais.  (H)  Coménius —  n'eut  a  craindre 
Si  Ragotski  avait  accompli  les  condi-  que  les  reproches  du  secrétaitv  de 
tions  que  Drabicius  lui  prescrivait ,  et  Ragotski.  ]  Ce  prince  ayant  succédé 
que  néanmoins  son  expédition  eût  été  à  son  frère  Sigismond  ,  fut  initié  aux. 
infructueuse  ,  on  n'aurait  pas  laissé  mystères  de  Drabicius  :  il  ne  laissa 
de  nier  que  les  prophéties  eussent  pas  connaître  s'il  y  ajoutait  foi  ou 
trompé  ;  car  Poniatovia  n'avait-elle  non  ,  mais  il  ordonna  que  l'on  lui 
pas  prédit  que  l'orient  et  le  nord  communiquât  les  visions  que  Drabi- 
s'aboucheraient  sans  rien  faire  ?  Co-  cius  pourrait  avoir  désormais  (20). 
ménins  fut  plus  fin  que  l'on  ne  pense  ,  La  princesse  sa  mère  fut  mise  de  la, 
quand  il  compila  son  triolet.  On  trouve  partie  :  Drabicius  reçut  ordre  en  vi- 
plus  de  subterfuges  dans  trois  pro-  sion  de  nuit  d'aller  la  trouver  ,  pour 
phètes  que  dans  un.  Lisez  la  note  lui  annoncer  bénédiction  ou  malédic- 
(23).  tion  suivant  le  cas  qu'on  ferait  de  ses 

(G)  Drabicius  y  perdit  le  plus.  1  Je  prophéties  (21).  Elles  fuient  données 
n'ai  trouvé  personne  qui  m'ait  su  dire  à  examiner  à  Jean  Bisterfeld  théolo- 
quelle  fut  sa  fin  ,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  gien  ,  et  conseiller  d'état  ,  qui  les  re- 
faut croire  du  récit  que  l'on  va  lire  :  jeta  (22).  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les 
je  l'ai  tiré  d'un  auteur  français  (18):  reproches  du  secrétaire  de  Ragotski 
,,.,,,.  .    .  .    _,  témoignent  que  ce  prince,  à  son  dam, 

(lOJ  Ab  msperalo  prinapis   Trans.cwn  exer-      _,»„,-»   „„„  „„     „     '     1      r    •  t\ 

JuinPolonL.adJenlufcredeba.nusjamdlud     U  aVait  PaS  manque   de  foi    pour  Dra- 

'.tnpieri  quocl  ab  omnibus  his  videnlibus  prœdic 


ut   se    Orient   jungat   Septentnoni 
inenduinijue    illud    opus    Dei     mox    procédât. 
Ibid.  ,  pag.  i83. 

(if,  f&m,  ibid. 

(18)  Racoles,  Vi^onedeiisfuis  délivrée,  p.  3Si. 


(19)  Maresins,    in  Antirrhctico   contra  J.   k. 
Comenium  ,  pag.  67. 

(30)  Hist.  Kcvel.  ,  pag.  162. 
(21)  Ibid.,  pag.  i65. 
(39)  Ibid.,  pag.  17.Î. 


DREL1  INCOURT. 

bicius.  On  ne  derneur.i  point  muet  sur  DRELTNCOURT     (  GlARLÊS)  , 

ces  reproclies  :  Coroémus  représenta  ministre  de  l'église  de  Paris  ,  na- 
oue   le    prince  n'avait    pas  suivi  les  .    ,  ,     •     n   ,     c   c     <   c 

1  i       j  »         -    i  Atait  o„ir,;  quitle  io  de  millet  i5cp,  a  Se- 

ordrea  ou  voyant  ;   c;ir  il  était  entre  1  \  •  i_ 

en  Pologne  sans  en  avoir  eu  l'agré-  dan  ,  ou  son  père  avait  une  char- 
ment des  Turcs.  Breui posta princi-  ge considérable  (A).  Jl  fit  ses  hu— 
pis  Transylvaniœ  secretario,   C.  S.  manités  et  ses  études  de  théolo- 


tristes  venerunt  {ternd  vice)  quïbui 
historiée principis  sui  ruinant  recitans, 
non  obscure  culpam  in  revelationes 
islas  (quasi  fidem  Mis  Italiens  tb  im- 
pulsas fuisset  princeps  )  conferre  vi- 


gie à  Sedan;  mais  il  fut  envoyé 
à  Saumur  pour  y  faire  sa  phi- 
losophie sous  le  professeur  Dun- 
can.  Jl  fut  reçu  ministre  au  mois 


debatur  ,  causa  fuit  data  ad  nebulas  -.  . 
iUas  discutiendum  scribendi  aliquid  deJuin  lbl8  >  et  ll  exerça  sa  char- 
(aS).  Il  serait  difficile  de  dire  si  Ra-  ge  proche  de  Langres  (B),  jus- 
gotski  ajouta  foi  aux  prophéties  de  qU'ù  ce  qu'il  fut  appelé  par  l'é- 
Drabicius  ,  ou  s'il  crut  seulement  g|jse  de  Paris  au  mois  de  mars 
<iii  elles  lui  procureraient  la  victoire  ,     °  .  -,    ,  r    _     ,      ,... 

par  les  dispositions  où  elles  mettaient  ,(>?o.  Il  épousa  en  ib25 ,  la  fille 
les  peuples.  II  serait  assez  possible  d'un  riche  marchand  de  Paris 
qu'un  prince  de  grand  cœur,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  sans  étude,  se 
laissai  tort  ébranler  par  des  discours 
semblables  à  ceux  de  Drabicius  ;  je 
veux  dire  qu'il  y  trouv.1t  quelque 
chose  de  divin  et  de  prophétique  ,  et 
qu'il  craignît  les  malédictions  annon- 
cées par  ce  prophète.  On  taisait  en- 
tendre à  George  Ragot  ski  que  sou  père 
et  son  frère  en  avaient  senti  les  effets 


(a)  ,  de  laquelle  il  eut  seize  en- 
fans  (C).  La  bénédiction  de  Dieu  , 
qui  se  répandit  sur  son  mariage 
par  une  fécondité  non  commu- 
ne ,  ne  se  répandit  pas  moins 
sur  son  ministère.  Ses  prédi- 
cations étaient  fort  édifiantes  ; 
il  était  incomparable  dans  la 
pourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu'il  consolation  des  malades;  et  il 
Mais  d'ailleurs, lest    employait  avec  un  grand   fruit 


très-possible  qu'un  prince  assez  éclairé 
pour   se    moquer   de    ces   chimères  , 


aux   affaires   de   son    église ,   et 


forme   des  projets  et  de  grands  des-    même  à  celles  des  autres    trou- 


seins  conformément  aux  visions  de 
ces  gens-là  ;  car  c'est  une  très-puis 
santé  machine  pour  amener  sur  la 
scène  les  grandes  révolutions  ,  que  d'y 


peaux  ,  sur  lesquelles  il  ne  man- 
quait    jamais     d'être     consulté 
quand  elles  étaient  importantes, 
préparer  les  peuples  par  des  explica-    On    ne    saurait    dignement    re- 
lions  apocalyptiques,   débitées  avec    présenter    les     services     qu'il     a 


prest 


des   airs    d  inspiration    et    d  enthou- 

r>    v                  f  n  a;™  „..„  rendus  a  1  église  par  la  tecondi- 

siasme.  C  est   ce  qui   a  lait  dire   aux  or 

ennemis  des  protestans  ,  que  leurs  au-  te  de  sa  plume  (JJJ  ,  soi  t  que  1  on 

teurs  n'ont  tant  travaillé  sur  l'Apoca-  regarde  ses  livres   de    dévotion  , 

lypse  ,  qu'afin  d'exciter  la  guerre  par  so;t  cme  j'on    regarde    ses    livres 

toute   l'Europe  ,    en    inspirant    à    tel  j     „  1  .        _          ,■          .       .   ■,, 

•    S               -, '     „    !'-„„:-  de  controverse.  Jl  y  a  tant  d  onc- 
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prince  qui   n  y  songeait   pas  ,  I  envie      .  J 

de  protiter  des  conjonctures.  Corné-    tion  dans   les  premiers , 

nius  n'a  pas  été  à  couvert  de  ce  soup- 
çon. Voyez  l'article  de  Kottekis. 


(a3)  Thià.  ,  paff.  184.  Notez  que  si  V entre- 
prise de  Fagot'li  m'ait  été  heureuse,  on  n'aurait 
eu  nulegara'a  cette  inobservation  des  conditions 
pies,  rites  par  le  prophète  ;  et  ainsi  les  inen.es 
clauses  sont  essentielles  où  accidentelles  aux 
prophe'ties  de  ces  gens-là,  selon  qu'il  pluit  aux 
e've'nemens  d'en  décider.  C'est  la  leur  cia 
Clef. 


espri  t 
et  les  expressions  de  l'Écriture 
y  régnent  de  telle  sorte,  que 
les  bonnes  âmes  y  ont  trouvé  et 
y  trouvent  encore  tous  les  jours 
une  pâture  merveilleuse.  Ce  qu'il 
a  écrit  contre  l'église    romaine 

grande         (<*)  H  s'appelait  Bolduc,  et  s'était  fait  de 
la  religion. 
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a  fortifié  les  protestans  plus  que 
l'on  ne  saurait  dire;  car  ,  avec 
les  armes  qu'il  leur  a  fournies  , 
ceux  même  qui  n'avaient  aucu- 
ne étude  tenaient  tête  aux  moi- 
nes et  aux  curés ,  et  prêtaient 
hardiment  le  collet  aux  mission- 
naires. Ses  écrits  l'ont  fait  regar- 
der comme  le  fléau  des  controver- 
sistes  catholiques  ,  et  néanmoins 
il  était  aimé  dans  l'autre  parti  (E). 
Les  grands  seigneurs  de  la  reli- 
gion lui  témoignèrent  toujours 
une  considération  très-particu- 
lière (F).  11  mourut  le  3e.  jour  de 
novembre  1669  ,  dans  les  disposi- 
tions les  plus  dévotes  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  ministre  qui 
avait  toujours  paru  animé  de 
beaucoup  de  zèle  (ô),  et  qui  avait 
consacré  ,  avec  une  application 
infatigable,  tous  ses  travaux  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  service  de 
l'église  (G).  Il  avait  vaqué  extrê- 
mement à  l'oraison  ;  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  s'il 
était  en  son  particulier  ,  il  n'en- 
tendait jamais  sonner  l'heure 
sans  se  mettre  à  genoux  pour 
prier  Dieu  (c).  Le  sieur  Paul 
Fréher  s'est  trompé  en  bien  des 
choses  (II). 

(£>"!  Consultez  ses  Dernières  Heures  :  on  les 
publia  peu  après  sa  mort,  et  on  les  a  jointes 
ù  son  //trerfe  Consolations  contre  les  Frayeurs 
de  la  Mort ,  dans  les  dernières  éditions. 

(c)  Tiré  de  sa  Vie  manuscrite  ,  composée 
par  un  ministre  français .  réfugié  en  Angle- 
terre, qui  travaille  à  la  Vie  des  Pasteurs  il- 
lustres de  France. 

(A)  Son  père  avait  a  Sedan  une 
charge  considérable.)  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  Henri  Robert  de  la  Mark, 
duc  deBouillon,  etprince souverain  de 
Sedan,  et  puis  il  fut  e'iu  greffier  au 
conseil  souverain  de  cette  ville  (a)-  11 
e'pousa  N.  Buyrette  fille  de  Nicole 
Buyrette  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris.   Cet  avocat  embrassa  la    réfor- 

(t)  Vie  manuscrite  de  Cbjrles  Drelincourt. 
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mation  :  sa  femme  et  ses  enfans  l'imi- 
tèrent avec  un  tel  zèle  ,  que  Thomas 
Buyrette  son  fils  aîné  est  dans  le  Mar- 
tyrologe protestant  ,  et  que  Jacques 
Buyrette,  son  second  fils,  se  consacra 
au  ministère,  et  aurait  été  actuelle- 
ment l'un  des  pasteurs  de  l'église  de 
Paris ,  s'il  ne  fût  mort  la  semaine 
même'  qu'on  avait  choisie  pour  l'im- 
position des  mains.  Thomas  Buyrette  , 
parle  conseil  de  Calvin  et  de  ses  col- 
lègues ,  subit  la  charge  de  ministre  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  et  l'exerça 
dansLyon(2).  Quelques  années  après., 
la  fureur  des  persécutions  le  contrai- 
gnit de  se  retirera  Genève; mais 

ne  trouvant  point  de  repos  que  dans 
le  travail  de  sa  vocation,  il  fut  aussi- 
tôt envoyé  a  Besancon  ,  oit  Dieu  lui 
fit  la  grâce  d'établir  une  église  secrè- 
te ,  et  d'avancer  le  règne  de  Jésus- 
Christ  d'une  façon  merveilleuse.  Sa 
mère ,  ne  l'ayant  point  vu  depuis  qu'il 
était  ministre  ,  souhaita  passionné- 
ment de  le  voir  :  il  fit  donc  un  voyage 
à  Paris  l'année  même  du  massacre.  11 
tomba  le  troisième  jour  entre  les 
mains  des  massacreurs  ,  qui  ayant 
appris  de  lui-même  quelle  était  sa 
religion  et  la  charge  qu  il  exerçait  , 
le  firent  mourir  cruellement  avec  Jean 
Mole ,  mari  de  Marie  Buyrette  sa 
sœur  aînée  ,  et  traînèrent  inhumaine- 
ment en  la  rivière  le  corps  de  l'un  et 
de  l'autre.  C'est  ce  même  Thomas 
Buyrette  dont  il  est  fait  mention  au 
livre  des  Martyrs  ,  et  qui  est  mis  au 
rang  des  ministres  de  Jésus-Christ  qui 
ont  scellé  par  leur  mort  la  vérité  de 
V  Evangile.  Sa  mère  fut  sauvée  de  ce 
déluge  de  sang  par  une  espèce  de  mi- 
racle ;  et  se  relira  à  Sedan  avec  le 
reste  de  ses  enfans  qu'elle  nourrit  et 
éleva  en  la  crainte  de  Dieu-  La  der- 
nière de  tous  était  posthume,  et  fut 
mariée  avec  Pierre  Drelincourt  ,  qui 
s'était  aussi  réfugié  à  Sedan  ,  et  qui 
était  alors  secrétaire  de  Henri  Robert 
delà  Mark  (3).  Voilà  le  père  et  la 
mère   de   notre    Charles  Drelincourt. 

(B)  Il  fut  reçu  ministre ,  et  il 

exerça  sa  charge  proche  de  Langres.] 
On  croyait  pouvoir  établir  une  église 
aux  portes  de  La/igres,  comme  en  un 
lieu  de  bailliage.  Ceux  qui  travaillaient 

(2)  Voyez  l'epilre  dedicaloir?  des  neuf  Dia- 
logues de  M.  Drelincourt  contre  les  missionnai- 
res ,  touchant  le  service  des  Eglises  réformées. 
,     (3)  Voyez  la  même  e'pttre  de'dicatoire. 
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cel  établissement  Boubaitèrent  que 
Drelincourt  fût   le  ministre  de  cette 

[lise  naissante.  Comme  on  l'assurait 
qu'il  se  préparait  en  ces  quartiers  une 
grande  moisson,  il  accepta  cette  vo- 
cation  arec  ardeur,  et  la  proféra  à 
tontes  celles  oui  se  présentaient  alors; 
COI"  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  île  vingt- 
deua  nus  cl  île  linéiques  mois  ,  il  eut 
le  bonheur  aV être  désiré  de  plusieurs 
églises  <lu  royaume,  et  même  de  quel- 
ques étrangères  îles  plus  considéra- 
bles  7  son  arrivée  à  Langres  il 

fut  rempli  d'une  grande  espérance  , 
car  il  trouva  en  la  ville  quantité  de 
ces  gens  que  l'on  appelle  tetupori- 
seurs,  qui  semblaient  n'attendre  que 
I  occasion  pour  se  déclarer  :  et  en  la 
campagne,  il  voyait  des  peuples  (lui 
soupiraient  affres  la  pureté  et  sim- 
plicité de  l'Evangile;  et  même  au 
seul  bruit  de  l'établissement  de  cette 
église  ,  il  accourut  plus  de  cinq  cents 
personnes  ,  dans  l  espérance  d'ouïr 
quelque  prédication.  i\Iais  on  ne  put 
jamais  obtenir  au  conseil  du  roi  l'ar- 
rêt ne'cessaire.  M.  Drelincourt  en  con- 
çut une  tristesse  si  profonde ,  qu'il 
tomba,  malade  d'une  maladie  de  trois 
mois  qui  le  pensa  mettre  au  tom- 
beau  En  attendant  l'établisse- 
ment tant  désiré,  il  prêchait  aux  égli- 
ses voisines  ,  et  même  au  château  de 
Précigny  ,  ou  il  reçut  l'imposition  des 
mains  au  commencement  de  juin 
1618.  //  ne  lui  fut  pas  permis  défaire 
son  séjour  ordinaire  à  Langres  :  cela 
le  rendit  plus  soigneux  h  visiter,  a 
instruire  ,  et  h  consoler  les  protestans 
de  la  campagne.  Enfin  ,  lorsque  toute 
espérance  de  voir  établir  l'église  de 
Langres  fut  perdue  ,  il  accepta  la  vo- 
cation de  l'église  de  Paris.  Il  y  prêcha 
pour  la  première  fois  le  i5  de  mars 
1C20.  Il  a  toujours  conservé  une  ten- 
dresse particulière  pour  les  membres 
de  sa  première  église  (4). 

(C)  //  eut  seize  enfansJ\  Les  sept 
premiers  furent  tous  garçons  :  les  au- 
tres furent  entremêlés,  six  fils  et  trois 
tilles. 

L'aîné   de   tous  était  Laurent  Dre- 

i. incourt.  Il  fut  d'abord  ministre  de  la 
Rochelle  ;  mais  en  ayant  été  arraché 
par    un    édit    qui   défendait  à  cette 

(4)  Tiré  de  l'épîlre  dédicaloire  du  IIIe.  tome 
de  ses  Sermons.  Il  le  de'dia  à  MM.  Heudelot  , 
seigneurs  de  Précigny ,  et  aux  autres  Jidètes  de 
la  ville  de  Langres  el  des  environs. 


église  d'avoir  des  pasteurs  qui  fussent 
nés  hors  de  la  Rochelle,  «  il  fui  ap- 
»  pelé  à  Niort,  où  il  a  exercé  .son 
»  ministère  avec  beaucoup  d'estime 
»  et  de  fidélité  ,  jusqu'à  ce  que 
»  Dieu  l'ayant  privé  de  la  vue  l'an 
»  1680,  il  mourut  six  mois  après, 
»  âgé  de  cinquante  -six  ans.  Nous 
»  avons  de  lui  divers  beaux  sermons  : 
)>  il  a  laissé  aussi  un  recueil  de  son- 
»  nets  chrétiens (5)  ,  fort  polis  ,  et 
»  fort  estimés  par  ceux  qui  ont  du 
»  goût  tout  ensemble  pour  la  piété, 
»  et  pour  les  belles  choses  *.  Outre 
»  qu'il  était  solide  théologien  ,  boa 
»  prédicateur,  et  savant  en  hébreu  , 
»  il  avait  ceci  de  particulier,  qu'ayant 
»  à  ses  heures  perdues  étudié  parfai- 
»  tement  la  langue  française,  il  en 
»  savait  admirablement  toutes  les  dé- 
»  licatesses  et  la  pureté;  jusque-là 
»  tpie  le  fameux  M.  Conrard  le  consul- 
»  tait  presque  tous  les  ordinaires  sur 
»  ces  sortes  de  matières.  Il  a  laissé  un 
»  manuscrit  entre  autres  ,  dont  le  des- 
»  sein  est  de  nettoyer  la  langue  fran- 
»  caise  des  façons  de  parler  basses  et 
»  impures  ,    qui    mériterait    fort   de 

»  voir  le  jour Laurent  Drelin- 

»  court  fut,  marié,  et  ne  laissa  que 
»  des  filles  (6)  «  Si  l'on  veut  voir  à 
quel  point  monsieur  son  père  l'aimait, 
on  n'a  qu'à  lire  l'épître  dédieatoire 
du  Faux  Pasteur  convaincu. 

Le  second  lils  s'appelait  Henri  Dre- 
lincourt. Il  fut  consacré  au  saint  mi- 
nistère ,  et  l'exerça  d'abord  à  Gien, 
et  puis  à  Fontainebleau.  Ces  deux  frè- 
res eurent  la  consolation  de  recevoir 
de  leur  propre  père  l'imposition  des 
mains.  Les  sermons  qu'il  lit  en  ces 
rencontres  ont  été  donnés  au  public. 
Henri  Drelincourt  mourut  avant  les 
dernières  persécutions  (  7).  Il  avait 
été  avocat  avant  que  d'être  ministre 
(3). 

Le  troisième  fils  est  l'illustre  Charles 
Drelincourt  ,  professeur  en  médecine  à 
Leyde  (9) ,  dont  j'ai  eu  déjà  occasion  de 

(5)  Il  y  en  a  six  éditions  :  la  dernière  est 
d'Amsterdam,  chez  Nicolas  Parmenlier ,  169S. 

*  Joly  note  que  dans  l'édition  de  ces  sonnet., 
publiée  en  172^,  oq  les  attribue  à  Charles  Dre- 
lincourt, père  de  Laurent,  et  que  c'est  uue 
erreur. 

(6)  Tiré  de  ladite  Vie  manuscrite. 

(7)  Vie  manuscrite. 

(8)  Voyez  l'épîlre  dédieatoire  du  Faux  Pasteur 
convaincu,  datée  du  4  d'avril  i65G.  Il  n'était 
pas  encore  ministre. 

(ij)  Voyez  V article  suivant. 
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parler  plus  d'une  fois  (10).  «  A  peine 
•>  eut-il  pris  ses  degre's  à  Montpellier 
»  en  i654  i  qu'incontinent  il  futchoi- 
»  si  pour  être  premier  médecin  des 
»  armées  du  roi  de  France  en  Flan- 
»  dre,  sous  M.  le  maréchal  de  Tu- 
;>  renne.  Depuis,  s'étant  marié  à  Pa- 
j)  ris  ,  il  fut  appelé  pour  être  profes- 
»  seur  en  médecine  à  Leyde  en  1668. 
»  Il  est  à  présent  le  doyen  de  l'uni- 
«  versité.  Il  a  servi  Guillaume  III,  roi 
»  d'Angleterre  ,  et  la  reine  Marie,  son 
»  épouse,  jusqu'à  leur  élévation  à  la 
3>  couronne.  Ce  fut  à  lui  seul  que  le 
»  roi  confia  le  soin  de  la  reine,  dans 
»  son  voyage  aux  eaux  d'Aix  ,  en  1681. 
»  Il  a  eu  aussi  l'avantage  d'être  appe- 
»  lé  de  tous  les  grands  de  la  cour  à 
»  la  Haye(i  1).»  Je  ne  veux  point  pas- 
ser sous  silence  une  chose  que  j'ai  lue 
dans  l'épître  dédicatoire  du  Faux 
Pasteur  convaincu ,  c'est  qu'il  eut 
envie  d'être  ministre  depuis  même 
son  doctorat  en  médecine.  S'il  n'en 
a  point  le  caractère  ,  on  peut  assurer 
qu'il  ne  manque  d'aucune  des  quali- 
tés que  doit  avoir  un  vrai  ministre  de 
l'Evangile.  11  n'y  a  point  de  théolo- 
giens qui  possèdent  l'Écriture  mieux 
que  lui  ;  et  il  n'y  en  a  guère  qu'il  ne 
surpasse  en  cela.  Sa  piété  est  solide  , 
bienfaisante,  officieuse,  charitable.  Il 
n'a  épargné  ni  sa  bourse ,  ni  son  cré- 
dit, ni  ses  conseils  envers  les  réfu- 
giés qui  ont  eu  besoin  de  ses  bons  of- 
fices. Jamais  homme  ne  fut  bon  ami 
au  point  qu'il  l'est.  Ceux  qui  feront 
son  panégyrique  auront  de  la  peine  à 
décider  si  les  qualités  du  savant  sont 
plus  sublimes  en  lui  que  celles  de 
l'honnête  homme.  Si  l'on  rassemblait 
tous  les  éloges  que  plusieurs  auteurs 
lui  ont  donnés  ,  on  en  formerait  un 
livre.  Ceux  que  ses  collègues  lui  don- 
nent dans  leurs  harangues  publiques 
(12)  me  paraissent  d'un  grand  prix  ; 
et  l'on  sait  que  depuis  peu  (i3)  ils  ont 
parlé    de  son  mérite  très-avantageu- 

(10)  Voyez  entre  autres  endroits,  ci-dessus  la 
préface  de  l'article  Achille  (  tom.  1er-,  pag. 
i45),  la  remarque  (A)  de  l'article  Androma- 
qde  de  Crète  (  tom.  II,  pag.  102  ),  et  la  remar- 
que (G)  de  l'article  BbisIis  (  tom.  IV,  pag. 
142). 

(11)  Tiré  de  la  Vie  manuscrite. 

(12)  Voyez  2'Oraison  funèbre  de  M.  Hermau- 
nus,  composée  par  M.  Bidloo,  professeur  illus- 
tre en  médecine  à  Lejde.  Je  laisse  plusieurs 
autres  harangues  ou  il  est  loué. 

',i3)  Au  mois  de  i?.ars  i6fp. 


sèment  dans  une  action  (14)  qui  les 
appliquait  à  un  autre  objet,  le  plus 
grand  et  le  plus  noble  qui  se  put 
voir,  et  le  plus  capable  d'attirer  et 
d'épuiser  toute  l'attention  de  l'orateur. 
Tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  sont 
d'un  caractère  original  et  inimitable. 
Consultez  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres,  où  l'on  trouve  les 
extraits  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages de  médecine.  Voyez  aussi  lé- 
pître  dédicatoire  d'un  sermon  impri- 
mé à  Leyde  ,  l'an  1683  (i5).  Il  entend 
admirablement  la  langue  française. 
Les  Vaugelas  et  les  Bouhours  marque- 
raient moins  sûrement  que  lui  les 
fautes  et  les  négligences  de  nos  écri- 
vains français.  Les  défauts  du  style 
les  plus  petits  et  les  plus  impercep- 
tibles ne  lui  échappent  jamais  , 
quand  il  veut  se  donner  la  peine  de 
les  faire  remarquer. 

Le  quatrième  fils  se  nomme  AsxoiNE 
Drelincourt.  Il  est  médecin  à  Orbes 
en  Suisse  ,  et  fort  estimé  dans  sa  pro- 
fession. Les  seigneurs  de  Berne  l'ont 
fait  leur  médecin  extraordinaire. 

Le  cinquième  fils  mourut  à  Genè- 
ve pendant  ses  études  de  théologie. 

Le  sixième  se  nomme  Pierre  Drelin- 
court. Il  est  prêtre  de  l'église  angli- 
cane ,  et  doyen  d'Armach.  C'est  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite. 

Tous  les  autres  enfans  sont  morts 
ou  dans  leur  bas  âge  ,  ou  à  la  fleur 
de  leur  jeunesse  (16) ,  excepté  une  fille 
qui  vit  encore.  Elle  fut  mariée  à 
M.  Malnoé,  avocat  au  parlement  de 
Paris;  et  au  lieu  de  le  suivre  en  Hol- 
lande, où  il  se  réfugia  pour  la  religion 
au  temps  de  la  dragonnade  ,  elle  est 
demeurée  à  Paris,  et  y  fait  profession 
ouverte  du  catholicisme. 

(D)  II  a  rendu  de  grands  services 
h  l'église  par  la  fécondité  de  sa  plu- 
me. \  Son  coup  d'essai  fut  un  livre  de 
préparation  à  la  sainte  etne.  C^ui-là  , 

(i4)  i'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre. MM.  Spanbeini  et  Périzonius  ont  fait 
chacun  une  très-belle  harangue  sur  la  mort  de 
cette  grande  princesse. 

(i5)  Il  a  pour  titre  ,  les  Etoiles  de  l'Eglise  et 
les  Chandeliers  mystiques.  Il  fut  prononcé  par 
Laurent  Drelincourt,  au  synode  de  Poitou  ,  a 
Fontenai ,  le  25  d'octobre  1677.  Vauteur  de  l'é- 
pître dédicatoire  s'appelle  M.  Baignoux.  Il  était 
ministre  de  Poitiers  ,  et  il  a  épousé  la  fille  aî- 
née de  Laurent  Drelincourt. 

(16)  Entre  autres ,  une  fille  qui  mourut  for', 
pieusement  le  cinq  de  décembre  i655.  /'  oyez 
iépîire  dédicatoire  du  Taux  Païtcur  convaincu. 
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et  son  catéchisme ,  son  abrégé  des 
controverses  ,  et  les  consolations  con- 
tre les  frayeurs  de  la  mort ,  sont  de 
tons  ses  ouvrages  cens  qui  ont  été  le 

flus  souvent  imprimes.  Quelques-uns 
ont  été  plus  de  quarante  fois  ,  et  ont 
e'té  traduits  en  diverses  langues,  en 
allemand  ,  en  flamand,  en  italien  et 
en  anglais.  Ses  Visites  charitables ,  en 
cinq  volumes, vivent  continuellement 
de  consolation  aux  particuliers,  et 
de  source  et  de  modèle  aux  ministres. 
11  a  publié  trois  volumes  de  sermons. 
Voici  ses  ouvrages  de  controverse 
dont  j'ai  pu  me  souvenir.  Le  Jubilé  ; 
le  Combat  Romain  :  le  Hibou  des  Jé- 
suites ;  le  Triomphe  de  V Eglise  sous 
la  croix  ;  la  Réponse  au  père  Caus- 
sin  ;  les  Disputes  avec  l '  évé'que  de 
Sel/ai  loin  liant  l'honneur  qui  est  dû 
a  la  sainte  Vierge  ;  de  l'honneur  dit 
au  Sacrement  ;  une  Réponse  à  la 
Milletiére  (  17  )  ;  Dialogues  contre 
les  missionnaires  ,  en  plusieurs  volu- 
mes ;  le  Faux  Pasteur  convaincu  ; 
le  Faux  visage  de  l'antiquité  ;  les 
JYullités  prétendues  de  la  réforma- 
tion ;  Réponse  au  prince  Ernest  de 
Hessc  -,  Réponse  (18)  a  la  harangue 
du  clergé prononct  e  par  l'archevêque 
de  Sens  :  la  défense  de  Calvin.  Il  a 
e'erit  des  lettres  qui  ont  e'te'  impri- 
mées, une  à  Madame  de  la  Trimouille, 
sur  la  re'volte  de  son  époux  ;  une  de 
consolation  à  Madame  de  la  Tabariè- 
re  ;  une  sur  le  rétablissement  de  Char- 
les Il  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  quel- 
ques-unes sur  Pépiscopat  d'Angleter- 
re ,  etc.  Je  ne  dis  rien  des  prières  qu'il 
a  publiées.  Les  unes  furent  faites  pour 
le  roi ,  les  antres  pour  la  reine  ,  et 
pour  le  dauphin. 

(E)  V  était  aimédans  l autre  parti.] 
«  L'on  sait  qu'il  avait  un  grand  accès 
»  chez  les  secrétaires  d  état ,  chez  le 
■»  premier  président,  chez  l'avocat  du 
»  roi  et  chez  les  lieutenans  civil  et  cri- 
»  minel:  mais  il  nes'est  jamais  prévalu 
»  de  leur  faveur  que  pour  secourir  les 
»  églises  affligées,  ou  pour  servir  une  in- 
»  finité  de  particuliers  qu'il  a  ou avan- 
3)  ces  dans  le  monde ,  ou  rédimés  du 
»  fouet,  du  gibet  et  des  galères  (19).» 

(17)  Il  entra  en  conférence  avec  la  Milletière, 
et  le  terrassa.  Les  actes  en  furent  publiés. 
Voyez,  /'Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  lom.  II , 
pag.  5i5  ,  5i6. 

(18)  //  la  fil  sous  le  nom  de  Philalethes,  l'an 
i65G 

(10)  Vie  manuscrite)  ci-dessus  marquée. 


On   peut  dire  qu'encore  que  les  ca-> 
tholiques    de    France    fussent    supé- 
rieurs   aux  protestans    pour    tout   ce 
qui  regarde  les  avantages  mondains, 
ceux- ri  ne  laissaient    pas    de  prêcher 
bien  hardiment  contre  les  dogmes  de 
li   communion  romaine,  et   de   faire 
des  livres  de  controverse  où  ils  nom- 
maient   assez    franchement     chaque 
chose    par    son    nom  (20).    Plusieurs 
personnes    de    mérite    et    d'autorité 
dans   l'autre   parti  étaient  assez  rai- 
sonnables  pour   rendre    justice  à    un 
auteur  protestant  qui  soutenait  bien 
sa  cause,    et  qui   se   renfermait  dans 
son  sujet.  Notre  M'.  Drelincourt  en  est 
un  exemple   M.  Claude  en  est  un  aussi; 
car  il   était  fort  considéré  parmi   les 
catholiques    romains  (ai).    On   peut 
voir  par-là  l'illusion  ou  l'artifice  gros- 
sier de  certaines   gens ,    qui    se  font 
un   grand    mérite    de  ce  qu'ils    sont 
haïs  comme  la  peste  parmi  les  catho- 
liques ,  et  parmi   les    arminiens,   les 
anabaptistes,   etc.  S'ils  n'avaient  fait 
que  bien  soutenir  leur  cause  ,   ils   ne 
seraient  pas  devenus  l'objet  de  la  hai- 
ne universelle  :  c'est  donc  à  leur  ma- 
nière d'agir,  c'est  aux  injures  person- 
nelles ,  c'est  aux  malhonnêtetés  qu'ils 
ont  répandues  dans  leurs  écrits;  c'est, 
dis-je  ,  à  tout  cela  qu'ils  doivent  attri- 
buer l'aversion  que   l'on   a  pour  eux. 
(F)  Les  grands  seigneurs  de  la  reli- 
gion lui  témoignèrent   toujours   une 
considération  tres-parlicutiere.]  «  Le 
»  duc  de  la  Force  ,  les  maréchaux  de 
»  Châtillon ,    de  Gassion    et  de  Tu- 
»  renne,  madame  de   la  Trimouille, 
»  le  considérèrent    fort.    Ils    i'appe- 
»   laient    à    leurs   hôtels  ,    et   l'hono- 
»  raient  de  temps  en   temps  de  leurs 
»  visites.  Les  princes  (22),  et  les  sei- 
»  gneurs  étrangers  ,  les  ambassadeurs 
»  d'Angleterre  et  de   Hollande  ,    en 
»  usaient   de  même   avec   lui,   et   se 
»  servaient  souvent  les  uns  et  les  au- 
»  très  de  ses  sages  conseils  (a3).» 

(G)  Il  avait  consacré  avec  une  ap- 
plication infatigable  tous  ses  travaux 
a  la  gloire  de  Dieu  ,  et  au  service  de 

(20)  Voyez  /'Histoire  de  l'Édit  de  Nantes, 
lom.  II.  lio   X/,  pag.  556. 

(11)  Voyez  tome  V,  pag.  327,  la  remarque 
(E)  de  l'article  ('laide. 

(22J  II  était  nommément  fort  considéré  dans 
la  maison  de  liesse  ,  comme  il  parait  par  les 
livret  qu'il  a  dédiés  h  des  princes  et  a  des 
princesses  de  ce  nom. 

(q3;  Vie  manuscrite. 
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Véglise.~\  Comme  il  était  d'une  com- 
plesion  fort  robuste,  il  ne  s'épargnait 
jamais  quand  il  y  avait  à  faire  quel- 
que fonction  de  ministre.  Dans  une 
conjoncture  extraordinaire  il  eut  as- 
sez de  courage  ,  et  assez  de  force  pour 
prêcher  sept  fois  en  un  jour.  «  Ce  fut 
»  en  etlet  de  cette  force  de  corps  et 
»  d'esprit  dont  le  ciel  l'avait  revêtu, 
»  que  durant  L'espace  de  douze  ans  il 
»  servit  l'église  de  Paris  ,  lui  troisiè- 
»  me  ,  après  qu'on  en  eut  oté  M.  du 
»  .Moulin.  .Mais  entre  autres  choses 
»  il  était  d'une  assiduité  et  d'un  em- 
»  pressement  à  visiter  les  malades  , 
»  qu'on  n'a  guère    vue   dans    aucune 

»  autre    personne 11  prenait 

»  tant  de  plaisir  à  travailler,  surtout 
»  en  combattant  l'erreur  ,  qu'il  sou- 
»  haitait  de  mourir  la  plume  à  la 
»  main  (24).  Il  a  prêché  jusqu'à  la 
dernière  semaine  de  sa  vie;  car  son 
dernier  sermon  fut  celui  qu'il  lit  le 
27  d'octobre    1669. 

(H)  Le  sieur  Paul  Fréher  s'est 
trompé  en  bien  des  clioses.]  i°.  Il  a 
mis  au  10  d'octobre  la  naissance  de 
Charles  Drelincourt  (25)  :  c'est  au  10 
de  juillet  qu'il  la  faut  mettre  20.  Il  le 
fait  commencer  son  ministère  à  l'é- 
glise de  Paris,  l'an  1619  ;  et  néanmoins 
M,  Drelincourt,  qui  était  ministre 
depuis  l'an  1618,  n'alla  servir  cette 
église  qu'en  l'année  1620.  3°.  Il  dit 
qu'en  ce  même  temps  (26;  M.  du  -Mou- 
lin se  retira  à  Sedan  ;  et  qu'ainsi 
Charles  Drelincourt  et  Jean  Mestrezat 
furent  seuls  chargés  de  la  conduite  de 
ce  troupeau  pendant  quelques  années. 
Du  Moulin  se  retira  à  Sedan  en  l'an- 
née 1620,  et  il  resta  trois  pasteurs 
dans  l'égl. se  de  Paris.  M.  Drelincourt 
était  l'un  des  trois;  et  pendant  douze 
ans  il  servit  cette  grande  église  ,  lui 
troisième  (27).  \°.  Il  assure  que  M.  Dre- 
lincourt ,  n'ayant  pas  la  force  de  mon- 
ter en  chaire  à  cause  des  intirmités 
de  la  vieillesse,  prêcha  souvent  sur  le 
cimetière  qui  était  proche  du  tem- 
ple (28;.  Tout  cela  est  faux.  On  ne 
prêchait  à  la  cour  du  temple  de  Cha- 

T^4)  Tiré  de  sa  Vie  manuscrite. 

(î5)  Freh.,  in  Theatro  Yirorum  eruditor.  , 
pag.  696. 

(3.6;  C'ett-à-dire  ,  selon  lui,  l'an  1619. 

(1*)  Voyez  la  remarque  (G). 

(28,  Vinbus  lamen  o"  semum  diminulis  ca- 
îhedram  conscendere  nequiret ,  sœpàis  m  cozmi~ 
ferio  proxtmo  concionr*  peregil.  Fréher.  ,  in 
fheatro  Virorum  eruditor. ,  pag.  6çfi. 
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renton ,  que  les  jours  de  cène ,  ou 
dans  quelque  autre  solennité  qui  fai- 
sait que  l'assemblée  était  plus  nom- 
breuse qu'à  l'ordinaire.  Dans  ces  sor- 
tes d'occasions,  on  prêchait  au  temple 
selon  la  coutume,  et  outre  cela  à  la 
cour  du  temple  Un  ministre  qui  n'au- 
rait pas  eu  la  forcede  monter  eu  chaire, 
n'aurait  pas  été  capable  de  prêcher  à 
la  cour  du  temple,  car  on  y  prêchait 
en  chaire.  M.  Drelincourt  ni  jeune 
ni  vieux  n'était  pas  choisi  plutôt  qu'un 
autre  pour  le  sermon  de  la  cour  du 
temple.  5°.  Ce  qu'on  ajoute  touchant 
les  dix-huit  derniers  mois  de  sa  vie 
est  un  très-mauvais  récit  :  nous  n'y 
trouvons  rien  qui  ne  fasse  perdre  de 
vue  cette  vérité,  c'est  que  ce  minis- 
tre prêcha  jusqu'à  la  dernière  semai- 
ne de  sa  vie  (29).  Ceux  qui  connais- 
sent la  pratique  des  médecins  de  Pa- 
ris ne  trouveront -ils  pas  surprenant 
que  l'on  ait  cru  apprendre  au  public 
une  chose  très  notable,  en  disant  que 
ce  ministre  fut  saigné  quatre  fois  pen- 
dant une  maladie  de  dix-huit  mois? 
Sesquianno  ante  obitum  à  m.  Maio 
a.  1668  catharris  frequenterad pectus 
delapsis  cum  tussi  et  asthmate  nuserè 
afflictus  ;  postquam  interea  qualer 
ipsi  uena  sectafuisset vitam  mor- 
te beatd  terminavit  3.  nov.  a.  C. 
1669(30).  Je  ne  saurais  dire  si  le  livre 
allemand  que  M.  Fréher  a  cité  con- 
tient ces^-fautes  ;  mais  je  n'en  doute 
guère.  | 

(29)  Vie  manuscrite.   Voyez  la  remarque  (G). 

(30)  Freh.,  pag.  696. 

DRELINCOURT  (Charles), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Paris 
le  Ier.  de  février  i633.  Il  reçut  le 
doctorat  en  médecine  à  Mont- 
pellier l'an  1654,  et  après  s'être 
signalé  dans  la  pratique  ,  tant  à 
l'armée  que  M.  de  Turenne  com- 
mandait en  Flandre  ,  qu'à  Pa- 
ris ,  il  fut  choisi  par  les  curateurs 
de  l'académie  de  Leyde  pour  la 
profession  en  médecine, l'an  1668 
\a).  II  accepta  cet  emploi ,  et  en 

(a)  Voyez  l'Epilre  dédicatoire  à  V.  Van- 
Beuning,  au-devant  de  son  Traité  de  Octi- 
mestri  Partu  vitalL 


,4  DRESSÉRUS. 

remplit  les  fonctions  avec  un  puis  il  régenta  daus  le  collège 
succès  extraordinaire.  Sa  mé-  d'Erfort  ,  et  ayant  été  agrégé  au 
thode  d'enseigner  était  la  plus  nombre  des  professeurs  en  phi- 
claire  et  la  plus  exacte  du  monde;  losophie ,  il  enseigna  les  huma- 
il  fit  voir  dans  l'anatomie  une  nités  et  la  langue  grecque.  Après 
dextérité  et  une  sagacité  que  avoir  enseigné  seize  ans  dans  sa 
l'on  admira.  Il  entendait  à  fond  patrie,  il  se  vit  appelé  à  Iène 
la  langue  greccpie  et  la  latine;  pour  remplir  la  place  de  Lipse; 
et  l'on  aurait  dit  en  voyant  c'était  celle  de  professeur  en  his- 
Ja  vaste  étendue  de  son  érudi-  toire  et  en  éloquence.  11  y  fit  sa 
tion  ,  qu'il  ne  s'était  appliqué  harangue  inaugurale  (a)  ,  l'an 
toute  sa  vie  qu'à  l'étude  des  1574.  Quelque  temps  après,  il 
belles-lettres.  Vous  verrez  une  alla  à  Misne  ,  pour  y  être  prin- 
autre  partie  de  ses  bonnes  qua-  cipal  du  collège;  et  l'ayant  été 
lités  dans  la  remarque  (C)  de  pendant  six  ans,  il  obtint  dans 
l'article  précédent  (b).  Il  mou—  l'académie  de  Leipsic,  en  1 58 1,  la 
rut  à  Leyde  le  3 1  de  mai  1697  ,  profession  des  humanités  ,  et  on 
après  avoir  souffert  pendant  quel-  lui  donna  une  pension  particu- 
ques  mois  les  douleurs  les  plus  Hère  pour  continuer  l'histoire  de 
aiguës  avec  une  constance  tout-  Saxe.  Il  trouva  à  son  arrivée  à 
à-fait  chrétienne.  Il  avait  eu  la  Leipsic  bien  des  disputes  parmi 
consolation  de  voir  Charles  Due-  les  docteurs  :  les  uns  voulaient 
lincourt  ,  son  fils  unique  ,  reçu  introduire  la  philosophie  de  Ra- 
docteur  en  médecine  (c),  et  bien  mus,  et  les  autres  ne  la  vou- 
marié ,  et  père  de  deux  garçons,  laient  point  souffrir;  les  uns 
Il  ordonna  qu'on  ne  lui  fit  point  voulaient  s'approcher  du  calvi- 
d'oraison  funèbre.  nisme,  et  les  autres  ne  voulaient 

(b)  a-dessus,  paç.  h  ■.  jy  pa^e  au  temps   pas  que  l'on  innovât  le  luthéra- 

présent,  comme  j'avais  fait  dans  la  V*.edi-     nisilie.   Il  Se   Voulait  tenir    à   l'é- 

'""'•       _  ,   ..   .      ~_  cart  de  ces  tempêtes  par  rapport 

(c)  Le  3  de  février  i6g3.  .  .1111 

aux  innovations  de  philosophie; 
DRESSÉRUS  (Matthieu),  né  à  ruais  quand  il  vit  leur  liaison 
Erfort,  capitale  de  la  Thuringe,  avec  Jes  autres  disputes  (A) ,  il 
le  24  d'août  1 536,  se  fit  un  nom  devint  un  des  plus  ardens  anti- 
considérable parmi  les  savans.  ramistes  qui  fussent  en  ce  pays- 
Les  premières  leçons  académi-  là.  Il  passa  à  Leipsic  tout  le  reste 
ques  qu'il  ouït  furent  celles  de  de  sa  vie  ,  et  y  mourut  le  5  d'oc- 
Luther  etdeMélanchthon,  à  Wit-  toore  ifc;07.  il  est  auteur  de  di- 
tenberg.  Il  n'en  profita  pas  long-  vers  ouvrages(B).  Il  se  maria  l'an 
temps,  parce  que  l'air  de  cette  ,565,  et  devint  veuf  l'an  1598, 
ville,  très-malsain  pour  lui  ,  l'o-  et  se  remaria  deux  ans  après  (b). 
bligea  de  s'en  retourner  bientôt  C'était  un  homme  d'industrie  : 
à  Erfort ,  oii   il    étudia   le    grec  . 

■»T  .        o-T  -ry»  vi  (a>  De  EloquenticE  et  Historiainm  slunio. 

1  ous  Maurice  bideman.  Des  qu  il    EUe  est  im^imée  at>ec  l/lielt;lies  antrcs  du 
«ut  été  promu  au  degré  de  mai-    même  auteur. 

.         <  .        ij__   •  rf„      m   ilt  „1,0„  (b)  Tiré  de  saYie,  parmi  celles  des  VUi- 

tre  es-arts  ,  1  an  1 559 ,  il  ht  chez    ,os^hes  allemandSi  ;Jnpilecs  par  MelcUioi. 
lui  des    leçons    de   rhétorique,    Adam ,  pag.  495  et  suivantes. 
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il  le  témoigna  à  Erfort  ;  car  il  fit  loaophicam  communitatem  vehenten- 
consentir  tous  ses  collègues ,  qui  ler  conturbdrat ,  àbstinendum  sibi  ab 
à  la  réserve  d'un  étaient  catho-  e\us  consorlio  esseputavit,  ne  in  me- 
!;„..„  •  i  r  aium   ceriamen   atque   discrimeu    st> 

hques  romains    que  la  confession    objiceret  (,).  Berlep'sch  ,  comSuï 
d  Augsbourg    et    1  hébreu   s  en-    électoral ,  le  tira  de  ce  dessein  pacifi- 
eignasseut  dans  l'académie  (c).    tt,,e.  'et,''  arriva  à  Dresse'rus  ce  <jui 

arrive    à    plusieurs    de    ceux   qui    se 


seignassent  dans  l'académie  (c) 

(c)  PaulFrélier,  inThealro,  pag.  i5o4. 


(A)  Quand  il  vit  leur  liaison  avec 
les  autres  disputes.  ]  Je  m'imagine 
qu'il  arriva  dans  la  Saxe  en  ce  temps- 
là  ce  que  l'on  a  vu  depuis  dans  la 
Hollande.  Les  théologiens  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  ,  qui  penchaient 
vers  le  calvinisme,  n'avaient  naturel- 
lement aucun  intérêt  à  prote'ger  les 
ramistes  ;  car   quelle  liaison  y  avait- 


mêlent  tard  de  ces  sortes  de  querel- 
le»; ils  sont  plus  ardens  que  les  pre- 
miers promoteurs.  Le  ramisme  parut 
à  Dresse'rus  un  monstre  horrible  (2)  , 
il  entra  dans  toutes  les  vues  du  com- 
missaire électoral  qui,  de  son  côté, 
prit  un  grand  soin  des  intérêts  de. 
Dresse'rus;  car  il  n'oublia  rien  pour 
exterminer  le  livre  que  les  ramistes 
publièrent  contre  cet  adversaire  ,  et 
il  entre  lés  hypothèses  de ï  "Ram  us  ""et  Pol,r  en  faire  châtier  les  auteurs. /r/e,« 
la  confession"  de  Genève  ?  Cependant  BeHePschlus  omnes  vias  persécutas 
la  cause  des  ramistes  et  celle  de  ses  est  1U'°US  scriptum  advershs  Dresse- 
théologiens  se  combinèrent  :  les  uns  '""'"  edltum  a  Ramœis  ffgofligaret ,  et 
et  les  autres  trouvèrent  bon  de  réunir  m  (mtorfttJ^fâ  severitate  animad- 
leurs  intérêts  ,  afin  de  mieux  résister  "erterety);H  ne  s  en  faut  pas  éton- 
à  ceux  qui  ne  voulaient  point  souffrir  aer\  n."I?clu  "  croyait  que  le  ramisme 
les  innovations.  Cela  fut  cause  sans  condulsait  au.  calvinisme.  Memini , 
doute  que  les  luthériens  rigides  s'op-  la(iult  '  J  <*nsas  gantas  turbas  , 
posèrent  avec  autant  de  vigueur  aux  Tu!ntas  .cœc/es  pepererit  fiami  secla. 
ramistes  qu'aux  fauteurs  du  calvi-  VU11»  et_m  hœc  verbâ  gravitate  mag- 
risme.  Vous  entendrez  nar-là  ce  nue    ml  er,,P1,t>  <J»id  quœntis?  Ramismus 


nisme.  Vous  entendrez  |)ar-là  ce  que 
j'ai  dit  que  Matthieu  Dresse'rus  se  dé- 
clara contre  les  subtilités  de  Ramus, 
quand  il  eut  vu  qu'elles  étaient  com- 
pliquées avec,  les  disputes  de  théologie 
qui  troublaient  la  Saxe.  Voilà  une 
juste  image  de  la  combinaison  qu'on 
voit  en  Hollande  entre  le  coccéianis- 
me  et  le  cartésianisme  :  ce  sont  deux 
choses  qui  n'ont  que  ceci  de  commun  ; 
c'est  que  l'une  est  regardée  comme 
une  méthode  nouvelle  d'expliquer  la 
théologie ,  et  l'autre  comme  une  nou- 
velle philosophie.  Quant  au  reste , 
les  principes  des  coccéiens ,  et  l'esprit 
de  leurs  hypothèses  sont  entièrement 
éloignés  de  l'esprit  cartésien. 


»  111  <--i  pai  1  ooservau 

«apportons  les  paroles  dont  se  sert    me  très-injuste 


ipit,  Quulquceru.„ 
est  gradus  ad  calvinismum  (4).  On  se 
moque  avec  raison  aujourd'hui  de  ces 
violentes  querelles  qui  divisèrent  les 
académies  au  XVK  siècle  pour  des 
vétilles.  C'est  ainsi  qu'il  faut  nommer 
les  disputes  des  ramistes  et  des  péri 
patéticiens.  Nous  ne  saurions  lire  sans 
rire  ou  sans  pitié  les  relations  de  tant 
de  tumultes.  Notre  siècle  sera  traité 
tout  de  même  par  les  suivans  .  et 
ainsi  se  vérifie  la  maxime  que  la  moi- 
tié du  monde  se  moque  de  l'autre- 
elle  se  vérifie  ,  dis- je  ,  au  mépris  d'u- 
ne autre  maxime  très-équitable  : 

Loripedem    reclus  derideal  ,  JEihmpem    at- 
olls (5). 

et  par  l'observation  d'une  autre  maxi- 


Melchior  Adam.  Venit  autem  Lip- 
siam  eo  tempore ,  quo  (  verba  rejèri- 
mus  ipsius  D  ressert  )  anceps  mal  uni  m 
academiam  dlam  invaseral  :  dum  now 
uiilli  argutias  Rami ,  repudiatd  doc- 
irind  Aristotelis  et  Melanchthonis , 
tnvehere  conarentur  :  alii  religionis 
(piœdam  dôgmata  ad  sensum  Calcini 
infectèrent.  Utrumque  extremumde- 
clinare  ipse  cupiebat  :  et  quo'niam 
•  oncertatio  de  Rami  novilatibus  phi- 


Clodius    accusai 
gum  (6). 


nachos  ,    Catilina.    Cellie- 


(1)  Melcb.  Adam. ,  in  Vitis  Philosophor.  Ger- 
manor.  ,  pag.  /J96. 

(t)  Vbi  verb  cognovit  cun  Kami  doctrine 
conjunclam  et.se  ilt.us  dogmatis  disceptalionem. 
inagno  ummi  ardore  pestiferum  id  genus  amo- 
vere  connus  eu.  Idem,  ibid. ,  pag    Aq- 

Ci)  Melch.  Adam. ,  ,„  Vitis  Philosophor.  Ger- 
manor,,  pag.  4q7. 

(j)  Idem  ,  ibidem, 

(5;  Juvcoal,sat.  U,  vs.  ->J. 

(6)  Idem,  ibid.,  vs.  27. 


r6  DRYADES. 

(B)  II est  auteur  de  divers  ouvra-    chacune    à   son    arbre,    qu'elle, 
gcs.  ]  u  une   Rhetonca   inventionis,         ■      ■      .  ,  ,,         '    " 

disposilionis,etelocutionis  ,  exempte    naissaient  et  qu  elles  mouraient 
sac 
str 

tu  III 

epistolamm  ,  et  poè'mai 
toribus  sacris  ac  profanù ,  cum  ei  em- 
plis modum  scribendi  monstrantibus  ; 
d'une  Isaeoge  Histoncaper  millena- 
rios  dislributa  ,  et  cul  annum  usque 
nonagesimum  primum  supra  mille 
quingentos  deducta  ;  de  plusieurs  ha- 
rangues ,  et  autres  livres  utiles  à  la 
jeunesse  (7).  Voilà  tout  ce  que  Mel- 
chior  Adam  rapporte  touchant  les 
écrits  de  Dressérus.  Il  ne  parle  point 
des  livres  de  médecine  que  d'autres 
lui  attribuent  (8)  ,  ni  du  traité  De 
Jestis  diebus  Christianorum  ,  Judœo- 

rum,  et  Ethnicorum  (9).  Il  ne  dit  rien  cJ"a' in  montibus  (2). 
même  qui  nous  puisse  insinuer  que  (B)  Les  Dryades  avaient  la  liberté 
Dressérus  se  mêlitt  de  médecine,  et  de  se  promener  et  de  se  divertir.  ]  Si 
d'aucune  autre  profession  que  de  nous  en  croyons  Ovide  ,  elles  dan- 
celle  d'enseigner  les  langues,  l'his-  saient  assez  souvent  autour  de  ce 
toire  ,  les  belles -lettres.  Que  sais  -  je  chêne  que  l'impie  Érysichthon  abat- 
s'il    n'y  a    point  eu  un   médecin   qui    tit  : 


vivre  à  la    destruction   des    bois 
dont  elles  avaient  l'intendance. 

(A)  Elles  présidaient  sur  les  bois.  ] 
Leur  nom  vint  de  là  ,  car  le  mot  grec 
fpùc,  qui  signifiait  proprement  un 
chêne,  signifiait  aussi  ,  dans  un  sens 
moins  rigoureux  et  plus  général ,  tou- 
te sorte  d'arbres.  Servius  s'arrête  à  la 
première  signification  :  Dryades  , 
dit-il ,  à  quercubus  (1).  Il  avait  dit 
en  un  autre  endroit ,  Dryades  sunl 
quœ  mter  arbores  habitant.   (Jreades 


y  a  point  eu  un  médecin  qi 
S  appelât  Matthieu  Dressérus  ,  dont 
les  ouvrages  aient  été  attribués  à 
l'humaniste  ?  J'ai  oublié  de  dire  que 
celui-ci  fut  attaqué  par  Bodin,  sur  les 
quatre  monarchies  universelles ,  et 
qu'il  se  défendit  (10)  ;  et  qu'un  certain 
Gaspar  Hap  a  publié  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  Erratica  Jlistoria  Dresseri. 

(7)  Cum  aliis  libellis  jiivenluli  scholasticœ 
utiUbus.  Melcb.or  Adarous,  m  Vit.  Philos.  Ger- 
mannr. ,  pag.  497. 

(S)  En  voici  le  litre:  de  Parlibus  humani  cor- 
pons  et  animae,  ejusqne  poteritcis  libri  duo  Ad- 
jcetîe  sunt  ad  linrm  morborum  et  medicamemo- 
riim  roniiniiiMsi.iinoriim  appellationcs.  Merklin., 
in  Lindeoio  renovalo,  pag.  '■Cj'i.  Paul.  Freher. , 
Theatr. ,  pag.  i5o5. 

(ij)  Fiéber,  là  même,  pag.  i:jo4  ,  le  lui 
attribue. 

(io)Melcli.  Adam.,  in  Vitis  Pbilos.  Germ., 
P"S-  497- 

DRYADES.  C'est  ainsi  que  l'on 
appelait ,  dans  le  paganisme ,  cer- 
taines divinités  femelles,  et  du 
second  rang  ,  qui  présidaient  sur 
les  bois  (A).  Leur  condition  était 
beaucoup  plus  heureuse  que  cel- 
le des  Hamadryades  ,  qui ,  com- 
me je  le  dirai  dans  leur  article  , 
étaient    jointes    si    intimement 


Sœpe  sub  hâ"c  Dryades  f estas  duxére  choreas; 
Sapé    eliam  ,    inambùs    nexis    ex    ordine 

trunci 
Circumiére  modum  V3J 

Elles  avaicn  même  la  liberté  de  se 
marier.  Pausanias  dit  que  la  femme 
d'Arcas ,  iils  de  Jupiter  1 1  de  Caliste, 
était  Dryade  (4;  :  quelques-uns  pré- 
tendent qu'Eurydice  l'était  aussi  (5)  , 
et  se  fondent  sur  ces  paroles  de  Vir- 
gile : 

Al  chorus  œqualis  Dryadum  clamore  supre- 

mos 
Implérunl  montes  (6) 

Virgile  dit  cela  ,  après  avoir  rapporté 
l'infortune  d'Eurydice  ,  femme  d'Or- 
phée. Notez  que  les  poètes  confondent 
assez  souvent  les  Dryades  avec  les 
Naïades,  etc.  •  et  qu'il  y  eut  des  Ha- 
madryades qui  s'accouplèrent  avec 
des  hommes.  Nous  parlerons  ample- 
ment de  tout  ceci  en  un  autre  en- 
droit (7). 


(i)  Servit! 
Ub.  I,  vs.  1 1 


kcec   t'erba   Virgil. ,    Georg. 


Fer'e    6Îmiil     Faunique     pedem     Dryadesque 

riuella-. 
(2)  Idem,   in  V  iruil.  ,  «clog.  X  .  vs.  62. 
(3;  Ovidius,  Meiam.  ,  l:l>.   VIII,  vs.  '4<î. 
(4J  Pausan.,  lit,    V  lit, pag.  G04  .  edit.'  i6y(i. 

(5)  Servius  ,  in  Georg   ,  lib.  IV,  vs.  460. 

(6)  Virgil.,  Ceorg  ,  Ub,  IV,  vs.  460. 

(7)  Dims  l'article  HiMACr.ïiDEs,  (orne  Vil 


DRYANDER 

DRYANDER  (a)  (  Jean  ) ,  mar- 
tyr protestant ,  était  de  Burgos 
en  Espagne.  Jean  Dias  ,  que  la 
barbarie  de  son  frère  a  rendu 
célèbre  (A),  lui  devait  les  in- 
structions qui  l'obligèrent  à  quit- 
ter l'église  romaine  pour  em- 
brasser la  réformée.  Dryander 
était  obligé  de  demeurer  à  Rome, 
pour  obéir  à  son  père  ;  mais  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  en 
quelques  rencontres  son  senti- 
ment sur  les  désordres  de  l'église. 
Il  était  sur  le  point  de  s'en  aller 
en  Allemagne  pour  y  joindre 
François  Dryander  son  frère (B), 
lorsqu'il  fut  déféré  comme  héré- 
tique. Le  pape  ,  assisté  des  car- 
dinaux ,  le  voulut  interroger  : 
Dryander  ne  biaisa  point  :  il 
déclara  hardiment  sa  foi  ;  ce  qui 
fut  cause  qu'il  fut  condamné 
au  feu.  Il  fut  brûlé  à  Rome  l'an 
i545  (b). 

(a)  Son  nom  espagnol  était  Enzinas,  que 
l'on  tourna  en  grec  par  Drynnder.  Les  Espa- 
gnols nomment  Enzina  une  espèce  de  chêne. 

(b)  Tiré  de  Théodore  de  Bèze,  in  Jcombus 
et  des  Acta  Martyrum  de  Crispin  Notez  que 
Crispiu ,  folio  m.  l52,  met  ce  martyre  à  l'an 

I  S^Ô". 

(A)  II  avait  instruit  Jean  Dias , 
que  la  barbarie  de,  son  frère  a  rendu 
célèbre.  ]  Sleidan  raconte  au  long 
comment  ce  pauvre  homme  fut  mas- 
sacre' (1).  Alfonse  Dias  son  frère  alla 
fout  exprès  en  Allemagne  pour  lui 
ôfer  la  vie:  et  il  usa  de  tant  d'arti- 
fices, qu'enfin  il  trouva  l'occasion  de 
lui  faire  donner  sur  la  tète  un  coup 
de  hache  par  son  valet ,  le  26  de  mars 
i546.  Le  Martyrologe  protestant  (a) 
suppose  que  notre  Dryander  fut  brûlé 
après  le  meurtre  de  Jean  Dias.  J'ai 
suivi  Bèze  ,  qui  fait  précéder  le  mar- 
tyre de  Dryander. 

(B)  François  Dryander,  son  frère.  ] 

II  est  auteur  d'uue  traduction  espa- 

(1)  Sleid.,  lib.  XVII,  pag.  m.  fis. 

(2)  Acta  Martyrurn  ,  pa#.  33i ,  edil.  i556, 
in-8°.  ,  et  folio  i52  eda.  i5(3o,  in-l\° .  L'Histoire 
des  Martyrs,  feuilUl  i5g,  édition  de  i58j  , 
in-folio. 

TOME    VI. 


.  DRIÉDO.  i7 

gnole  du  Nouveau  Testament.  M.  Si- 
mon (3)  le  nomme  François  Enzinas  , 
et  dit  que  cette  version  fut  dédiée 
à  Charles- Quint  ;  ce  qui  fit  grand 
bruit  dans  le  Pays-Bas.  Elle  fut  im- 
primée à  Anvers  ,  l'an  i5:}3.  11  en  a 
donné  son  jugement  avec  assez  d'é- 
tendue, dans  ses  nouvelles  observa- 
tions sur  le  texte  et  sur  les  versions 
du  Nouveau  Testament  (4;.  Ce  Dryan- 
der fut  recommandé  à  Crammer  a- 
vec  éloge  par  Mélanclithon  Fan  i548. 
Voyez  la  lettre  XL111  de  ce  dernier. 
Il  fut  mis  en  prison  à  Bruxelles  après 
qu'il  eut  dédié  son  ouvrage  à  Charles- 
Quint  ,  et  y  demeura  quinze  mois.  Il 
en  sortit  le  Ier.  février  i545,  profi- 
tant de  l'occasion  qui  se  présentait  , 
c'est-à-dire,  voyant  à  huit  heures  du 
soir  que  la  porte  de  la  prison  était 
ouverte(5). 

^3)  Histoire  critique   du   Nouv.   Test.,   10m. 
II,  chap.  XLI.  pag   494- 

(4)  Au  chap.  II  de  la  IIe.  part. ,  pag.   i5i 
et  suiv. 

(5)  Crispiu.,  Act.  Mart. ,  folio  m.  i5i. 

DRIÉDO  (Jean),  en  flamand 
Dridoens  ,  natif  de  Turnhout 
dans  le  Rrabant,  fit  ses  études  à 
Louvain  ,  et  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie,  au  mois 
d'août  i5i2.  Hadrien  Florent, 
qui  fut  ensuite  le  pape  Hadrien 
AI,  fit  la  cérémonie  de  la  pro- 
motion ;  et  comme  il  avait  re- 
marqué que  ce  disciple  s'attachait 
trop  aux  sciences  humaines  ,  il 
l'avertit  de  la  distinction  qu'il 
faut  faire  entre  la  science  maî- 
tresse ,  et  celles  qui  sont  les  ser- 
vantes de  celle-là.  Depuis  cet 
avertissement,  Driédo donna  ses 
principaux  soins  à  l'étude  de  la 
théologie  [a).  Il  devint  professeur 
en  cette  science  dans  l'université 
de  Louvain  {b).  Il  fut  aussi  curé 
de  Saint-Jacques  ,  et  chanoine 
de  Saint-Pierre ,  dans  la  même 

(a)  Valer.  Andréas,  BiMiolh.  Lelsic,  va°- 

494-      .  P°' 

l>)  J  oyez  son  épitaphe  dans  Svvert. 
Athen.    Belgic. ,  pag.  420. 


DRUMMOND. 


runi  chronographiam  cum  hebra'icd 
Sacrœ  Scripturce  teritate  concordare 
conatur  :  at  bonus  vir  alioquin  doc- 
tissimus  nondum  anïmadvetterat  àuc 
tores  esse  suppositcliosfo).  C'est  ainsi 
f|iic  François  Swert  en  parle  (3).  Con- 
sultez Possevin  (4)- 

(D)  11  mourut  a  Lointain,/.' an  1 535.] 
C'est  ce  que  disent  Aubert  le  Mire  (5), 
et  Vaîère  André;   mais  Swert   ne  le 


ville  (c).  H  s'opposa  au  luthéra- 
nisme avec  beaucoup  de  vigueur; 
mais  si  Von  juge  de  lui  par  une 
lettre  d'Érasme,  il  modérait  un 
peu  mieux  son  zèle  que  ne  fai- 
saient les  autres  docteurs  de  ce 
pays-là  (A).  Il  fit  imprimer  plu- 
sieurs livres   de  théologie    (B);    . 

et  s'étant  voulu  mêler  des   diffi-    dit  .pas  :  au  contraire,  û  rapporte 
eiieuiuïuun  ^       réintaphe  de  Dncdo  ,  ou  1  on  trouve, 

cultes  chronologiques  ,  il  s  y 
égara  pitoyablement  (C).  Il  mou- 
rut à  Louvain,  l'an  i535  (D); 
quoique  ceux  qui  ont  publié  son 
épitaphe  y  aient  mis  qu'il  mou- 
rut le  4  d'août  1 555. 

(c)  Voyez  La  même  épitaphe. 

(A)  $i  L'on  juge  de  lui  par  une  let- 
tre d'Érasme  ,  il  modérait  mieux  son 
zèle  que  les  autres  docteurs  de  ce 
,,avs-i;<.\  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Go- 
deschalc  Rosemond,  recteur  de  l  aca- 
démie de  Louvain  l'an  i5io,.  Dispu- 
tationibus  restas  adversus  Luther urn 
semper  constantissimèfavi  ised  mul- 
to  ntttgis  scjiptis  ,  maxime  Joannis 
Turënholtii  qui  docte  et  sine  ajfccti- 
Ims  disputant,  ut  audio  (i). 

(D)  Il  fit  imprimer  plusieurs  In-res 
de  théologie.  ]  Us  concernent  les  dis- 
putes des  catholiques  romains  et  des 
protestans  ;  ils  traitent  de  grand  et 
libero  arbitrio  ;  de  concordai  liberi 
arbitrii  et  prœdestinalionis  ;  de  cap- 
dit  date  et  redemptione  generis  huma- 
ni;  de  libertate  chiisliand;  de  scrip- 
luris  et  dogmatibus  ecclesiaslicis. 

(C)  S'étant  voulu  mêler  des  diffi- 
cultés chronologiques,  il  s'y  égara 
pitoyablement.}  Cela  ne  pouvait  pas 
lui  manquer  ,  puisqu'il  prit  pour   des 

ouvrages    légitimes   le    Uérose    et     le 

Métasthèned'Anniusdc  Viterbe.  Son 

traité   de  Scripticris    et  Dogmatibus 

ecclesiasticis  est  divisé  en  IV  livres 

dont  le  IIIe.  regarde  les  temps  :  Ad 

illustrandas    obscuritates    m   Sacra 

Scripturâ  émergentes  :  sed  errant  m 

multis  loto  {ut  dicilur)  cœlo  ,  ebquod 

statuent    sèquendam  sùpputationem 

lierosi  Chaldœi,Metasthem  Persœ, 

et  Pkilonis  Judœi,-  aliorumque  quo- 

(,)Era..n:  ,  c./.U.    XV III  ,  lïb.    XII  ,  pag- 
6«5. 


obiit  atque  lue  sepultus  est  a  nativi- 
tate  Domini  cio.  ïo.  Lv.  iv.  mens.  Au- 
gusti  (C).  C'est  pourquoi  le  père  Lab- 
be  n'a  pas  eu  raison  de  renvoyer  à 
Swert  ceux  qui  voudront  corriger  la 
faute  d'un  certain  auteur  qu'il  ne 
nomme  pas ,  qui  a  mis  la  mort  de 
Driédo  sous  l'an  i555.  De  eo  plura 
Valerius  Andréas  ,  Swertius  ,  Mi- 
rœus  ,  etc.,  ex  quibus  corrigendus 
qui  anno  i555  ,  die  4  Augusli  sub 
Paulo  lPr,  Papa  ,  mortuum  docuit 
(7).  Tant  s'en  faut  que  François  Swert 
soit  propre  à  fournir  la  correction  de 
cette  méprise ,  qu'il  est  très-propre 
à  persuader  qu'Aubert  le  Mire,  Valère 
André  et  les  autres  se  sont  trom- 
pés; car  où  sont  les  gens  qui  ,  quant 
au  jour  mortuaire  ,  n'ajoutent  pas 
plus  de  foi  aux  épitaphes  qu'au  sim- 
ple témoignage  d'un  historien  ?  Paul 
Fréher  (8]  rapporte  l'épitaphe  de 
Driédo  avec  la  même  fausse  date  que 
François  Swert.  Cela  doit  apprendre 
aux  compilateurs ,  qu'il  faut  prendre 
garde  d'une  façon  particulière  à  ne 
point  laisser  falsifier  par  les  impri- 
meurs les  titres  et  les  monumens  pu- 
blics. 

(î)Val«r.  André,  Bibl.  belg.,  pag.  4g4- 

(3)  Swert. ,  Atli.  belg.  ,  pag.  420. 

(4)  Possev. ,   Ub.  II  Biblioth.    Select*  ,   cap. 
XI F~ ,  et  in  Apparatu  sacro. 

(5)  De  Scriplor.  sœc.  XVI,  pag.  28. 
(6j  Swert.  ,  Alb.  belg.  ,  pag.  4*o. 
(l)  Pbilippus  Labbe,   de  Script,  ecclcsiast. , 

tom.  I,  pag.  558. 

(«)  In  Théâtre,  pag.  16G. 

DRUMMOND  (a),  famille  très- 
noble  et  très-ancienne  en  Ecos- 
se, dont  le  comte  de  Perth  est 

(a)  Cet  article,  tant  pour  le  texte  que 
pour  les  remarques ,  est  un  memuire  Com- 
muniqué nu  libraire  ,  le  16  de. . .  i6o5,  On 
l'imprime  tout  tel  qu'on  l'a  reçu. 
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chef  aujourd'hui.  Le  premier  qui  dans  les  archives  de  la  famille, 
ait  porté  le  nom  de  Drummond  II  s'en  est  perdu  quelques-uns 
dans  cette  famille  était  un  gen-  par  les  pilleries  où  elle  fut  expo- 
tilhomme hongrois,  nommé Mau-  sée  dans  la  grande  révolution  de 
rice,  qui  abandonna  l'Angleter- 
re avec  Edouard  Atheline,  héri- 
tier légitime  du  pays,  pour  évi- 
ter la  persécution  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  qui  s'empara  de 
l'Angleterre ,  l'an  1066.  Mau- 
rice commandait  le  vaisseau  où 
Edouard  Atheline  ,  accompagné 


l'an  1688;  mais  il  en  reste  assez 
pour  faire  foi  de  ce  qu'on  expose 
dans  cet  article;  et  d'ailleurs  les 
historiens  écossais  fournissent  de 
bonnes  preuves.  On  verra  dans 
les  remarques  la  suite  des  suc- 
cesseurs de  Milcolombe  Drum- 
Mon'd,  IIe.  du  nom  (A),  jusques  k 


de  sa  mère  Agathe,  et  de  Mar-  Jacques  Drumsiod,  IIIe.  du  nom 
guérite  et  de  Christine  ses  sœurs  ,  comte  de  Perth  (6)  ,  chancelier 
s'embarqua.  Une  violente  tem-  d'Ecosse,  qui  est  aujourd'hui  (c) 
pète  les  contraignit  de  relâcher  chef  de  la  'famille ,  et  réfugié  à 
en  Ecosse,  et  ils  abordèrent  à  Rome  pour  sa  religion.  On  trou- 
un  port  sur  la  rivière  de  Forth , 
lequel  retient  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  l'une  des  sœurs 
d'Edouard  (b).  C'est  celle  qui 
ayant  été  fort  illustre  par  sa 
sainteté  pendant  sa  vie  fut  cano- 
nisée après  sa  mort.  C'est  eu  un 
motsainte  Marguerite.  Elle  épou- 
sa Milcolombe,  IIIe.  du  nom,  roi 
d'Ecosse ,  qui  donna  beaucoup 
de  biens  et  de  dignités  à  notre 
Maurice  Drummoxd  ,  beaucoup 
de  terres  dans  la  province  de 
Dumbarthon ,  et  la  charge  de 
sénéchal  deLennox.  La  reine  lui 
donna  aussi  des  marques  de  son 
estime;  car  elle  lui  fit  épouser 
une  de  ses  filles  d'honneur.  De 
ce  mariage  sortit  un  fils  qui  s'ap- 
pela Milcolombe  ,  et  qui  fut  père 
de  Maurice;  celui-ci  le  fut  de 
Jean  ;  celui-ci  de  Milcolombe. 
On  ignore  leurs  actions  et  leurs 
alliances  ;  mais  on  sait  leur  suite 
généalogique  par  des  actes  et  des 
documens  qui  ont  été  conservés 
avec  un  grand  soin  pendant 
quelques  siècles ,  dans  l'abbaye 
d'Inchafry  ,  et  transportés  enfin 
ib)  On  l'appelle  st.  Margaret's  Houp, 


vera  dans  cette  suite  un  grand 
nombre  d'alliance  très-illustres  , 
ce  qui  seul  serait  une  marque 
très-assurée  de  l'éclat  où  cette 
famille  s'est  constamment  main- 
tenue. 

(c)  C'est-à-dire  ,  en  i6q5. 

(À)  On  ferra....  la  suite  des  succes- 
seurs de  Milcolombe  Drummond,  IIe.  du 
nom...}  Son  fils  Milcolombe  III ,  sur- 
nommé Begg  ,  c'est-à-dire  le  petit  , 
épousa  Ada  ,  fille  de  Malduin,  comte 
de  Lennox ,  laquelle  n'avait  qu'un 
frère  qui  ne  laissa  point  d'enfans  ,  et 
qui  épousa  la  soeur  de  ce  Jean  Mon- 
teith  qui  vendit  aux  Anglais  l'illustre 
Guillaume  Wallace  vice-roi  d'Ecosse. 
Ce  Jean  Monteith  ,  prévoyant  que  le 
comte  de  Lennox  son  beau-frère,  lais- 
serait la  comté  à  Milcolombe  mari 
de  sa  soeur  ,  conseilla  au  roi  de  la  de- 
mander. Il  espéra  que  le  roi  l'ayant 
obtenue  la  lui  donnerait ,  mais  il  se 
Irompa  :  le  roi  en  gratifia  Robert 
Stuart,  dout  les  descendaus  ont  été 
comtes  de  Lennox.  Milcolombe  Begg 
eut  d'Ada,  sa  femme,  quatre  fils,  Jean7 
Maurice,  Thomas  et  Walter.  Ce  der- 
nier fut  secrétaire  du  roi.  Maurice 
épousa  la  fille  du  sénéchal  de  Stra- 
thern ,  et.  succéda  à  sa  dignité  et  à  ses 
grands  biens.  Thomas  fut  fait  baron 
de  Balfrou.  Leur  aîné  ,  Jean  Drum- 
mc-ud  ;  septième  sénéchal  de  Lenuox, 
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déclara  la  guerre  è  Jean  Monteith.  11  épousa  Elisabeth  deSainte-Clare,  fille 
v  ,v  ait  une  ancienne  haine  entre  leurs  du  comte  de  Orkney,  Caithness  ,  Rc-s- 
femiUes.  Montéîth  fut  vaincu,  et  per-  sin,  etc. ,  très-illustre  tant  parmi  les 
dit  trois  fils  dans  celte  guerre.  Le  roi  Danois  que  parmi  les  Ecossais.  Il  en 
imposa  la  paix  aux  part.es,  les  grands  eut  trois  61s  et  une  fille.  Celle-ci  fut 
durovauaTe  Rassemblèrent  pour  cette  mariée  au  seigneur  1  homas,  baron  de 
nadfication,  de  laquelle  fuient  ga-  Kinnaîrd.  Nous  parlerons  de  Walter, 
.n.s  les  comtes  de  Douglas,  d'Engus  L'aîné  dea  Iroisfils.  Robi  ni  son  puîné, 
et  d'Atran  ,  et  mylord  Robert,  neveu  se  maria  avec  I  héritière  de  Barnboo- 
du  roi  Robert  Bruce.  Leurs  signatures  gall.  Jean  le  cadet  de  tous  ,  s  en  a  a 
et  leurs  sceaux  paraissent  encore  dans  aux  îles  de  Madère,  ou  sa  postérité 
le  traité ,  et  l'on  voit  que  mylord  fait  encore  belle  figure. 
Robert  neveu  du  roi,  s'avoue  l'un  des  Walter  Drummond,  marie  a  M  argue- 
principaux  païens  des  deux  familles  rite  ,  fille  du  seigneur  Patrice  Ruth- 
mii  venaient  d'être  accordées.  Drum-  ven  ,  chef  d'une  très-noble  maison, 
rnond  ,  ayant  perdu  par  l'un  des  arti-  fut  père  du  Milcolombe  qui  suit  ;  de 
clés  du  traité  les  terres  qu'il  possédait  Jean  ,  évèque  de  Dumhlan  :  de  \V  al- 
au  comté  de  Lennox  ,  et  cela  à  cause  ter,  qui  fut  fait  baron  de  Leidcnef, 
de  la  mort  des  trois  fils  de  Jean  Mon-  duquel  est  sortie  la  branche  de  Rlair- 
teith  se  retira  avec  sa  famille  dans  Drummond,  qui  a  produit  deux  autres 
la  province  de  Perth  où  il  possédait  branches,  celle  de  Newton,  et  celle 
les  terres  de  Stobhall  et  de  Cargill.  11    de  Gardrum. 

fut  marié  à  la  tille  aînée  de  Guillaume  Milcolombe,  Ve.  du  nom,  épousa  Ma- 
<le  Montifex,  grand  trésorier  d'Ecosse.  rie  Murrai ,  fille  du  seigneur  de  Tulli- 
Son  fils  aîné  Milcolombe,  IVe.  du  nom,  bardin  (2),  et  en  eut  Jean  mylord 
épousa  Isabelle  Douglas  ,  comtesse  hé-  Drummond,  créé  pair  du  royaume;  Wal- 
réditaire  de  Marr  ,  et  fut  lié  d'une  TEK  (  seigneur  de  Deanston  ;  Jacques  , 
amitié  très-étroite  avec  le  comte  de  seigneur  de  Corrivechter  ;  Thomas,  sei- 
Dou°las  son  beau -frère.  Il  s'associa  gneur  de  Druminerinoch  ,  duquel  sont 
avec  lui  pour  faire  la  guerre  aux  An-  sorties  les  branches  de  lnvermay  ,  de 
«lais  :  il  se  signala  à  la  sanglante  ba-  Culimalindre,  de  Cornrie  et  de  Pit- 
taille  de  Otterburn   (1),  où  il  prit    cairus. 

prisonnier  Ralph  Percie  ,  général  de  jEaN  DRCMM0ND ,  fils  aîné  de  Mileo- 
grande  réputation  parmi  les  Anglais.  iomDe  y,  se  maria  avec  Elisabeth 
Il  fut  honoré  d'une  pension  viagère  LinJsey  ,  tille  du  fameux  comte  de 
pour  cette  action.  Son  frère  Guillaume  (>aivfurd  (3j,  et  se  rendit  puissant  et 
épousa  la  fille  du  baron  d'Airth,  la-  illustre-  C'était  un  fort  grand  génie.  Il 
quelle  lui  apporta  en  dot  la  baronnie  fut  *g,and  justicier  d'Ecosse  ,  et  en  ce 
de  Carnock.  De  ce  mariage  est  issue  temus.la  c'était  la  principale  charge 
la  branche  de  Athornden.  <ju  royaume.  Il  acheta  toutes  les  terres 

Il  faut  dire  quelque  chose  des  qua-  J„  baron  de  Concraig  son  parent  , 
ire  filles  de  Jean  Drummond.  L'aînée  situées  dans  la  province  de  Slrathern  , 
s'appelait  Annabella,  et  se  maria  à  Ro-  ej  y  avec  la  permission  du  roi,  la  rhar- 
bert,  IIIe.  du  nom,  roi  d'Ecosse.  Cette  ge  de  sénéchal  héréditaire  de  cette 
reine  est  fort  louée  par  les  historiens  province.  Il  rendit  de  grands  services 
écossais,  à  cause  de  sa  vertu  et  de  sa  a  JaCques  IV  ,  roi  d'Ecosse  :  car  il  mit 
prudence  singulière.  Elle  fut  mère  de  cn  déroute  le  comte  de  Lennox,  et  le 
Jacques  1er.,  roi  d'Ecosse.  L'une  de  ses  seigneur  de  Lysle  avec  leurs  associés, 
sœurs  fut  mariée  à  Archibold  ,  comte  q,,i  allaient  joindre  le  comte  de  Mari- 
de  Argyla  :  une  autre  à  Alexandre  r^rall  et  le  seigneur  de  Gordoun ,  afin 
Macdonald  ,  seigneur  des  Iles,  fils  d'exécuter  le  complot  qu'ils  avaient 
aîné  du  comte  de  Ross ,  et  une  autre  brassé  de  s'assurer  de  la  personne  du 
à  Stuart  de  Dually.  jeune  monarque,  et  de  gouverner  le 

Milcolombe,  IVe.  du  nom,  étant  dé-  royaume  sous  prétexte  de  venger  la 
cédé  sans  enfans  ,  Jean  Drummond  son  mort  de  Jacques  III.  Il  fut  envoyé 
frère   fut   le   chef- de   la   famille.   Il 


ri)  En  langage  du  pars  on  la  nomme  C.li<"- 
ticc  Chace. 


(a)  Les  comtes  de  TuWbardin ,  présentement 
marquis  d'Jlhol,  sont  ses  descendant. 
(ï)Onl'arpelait  ordinairement Earl  Beaidic 
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plénipotentiaire  en  Angleterre,  pour 
conclure  un  traite  de  paix  avec  Ri- 
chard III,  roi  d'Angleterre.  Après  la 
mort  du  roi,  on  le  dépouilla  de  ses 
biens  et  de  ses  charges,  parce  qu'il 
avait  donné  un  soufflet  à  an  roi  d'ar- 
mes qui  était  allé  le  citer  dans  le  châ- 
teau de  Drummond  à  comparaître  au 
parlement,  pour  y  rendre  compte  du 
mariage  de  la  reine  avec  le  comte  de 
Lennox  (4)  :  mais  les  sollicitations  de 
la  reine  ,  et  l'intercession  des  grands 
du  royaume,  firent  qu'en  considéra- 
tion de  sa  noblesse  et  de  ses  services  , 
on  le  rétablit  dans  ses  biens  et  dans 
ses  honneurs  deux  jours  après.  Il  eut 
quatre  filles,  dont  l'une  nommée  Mar- 
guerite plut  si  fort  au  roi  Jacques  IV, 
qu'il  la  voulut  épouser  ;  mais  comme 
il  fallait  une  dispense  du  pape,  à  cause 
de  la  parenté  qui  était  entr'eux,  le 
prince  impatient  célébra  ses  noces  en 
secret.  Il  vint  de  ce  mariage  clandes- 
tin une  fille  qui  fut  femme  du  comte 
de  Huntly.  La  dispense  étant  venue, 
le  roi  voulut  célébrer  ses  noces  pu- 
bliquement ;  mais  la  jalousie  de  quel- 
ques grands  contre  la  maison  Drum- 
mond leur  inspira  la  criminelle  pensée 
de  faire  empoisonner  Marguerite,  afin 
que  sa  maison  n'eût  pas  la  gloire  de 
donner  deux  reines  à  l'Ecosse.  Sa  sœur 
Elisabeth  fut  comtesse  d'Angus  :  Eu- 
phemie  son  autre  sœur  fut  femme  du 
seigneur  de  Fleeming  :  Annabella  son 
autre  sœur  fut  comtesse  de  Montrose. 
Guillaume  Drummond  ,  fils  de  Jean  , 
et  mari  d'Isabelle  Campbell,  fille  du 
comte  d'Argyll ,  eut  deux  fils,  Walter 
et  André  ■  il  entra  en  guerre  ouverte 
lui  et  sa  famille  avec  celle  de  Murrai  , 
et  quelques-uns  de  ses  amis  brûlèrent 
barbaremcnt  daus  une  église  (5)  quel- 
ques gentilshommes  de  la  maison  de 
Murrai.  Il  était  fort  innocent  de  ce 
crime  ;  et  néanmoins,  comme  il  n'était 
pas  aimé  du  roi  ,  i!  fut  condamné  à 
perdre  la  tète.  La  sentence  fut  exécu- 
tée. Son  fils  André  fut  créé  baron  de 
Bellichlon  ,  et  fonda  une  branche  dont 
le  dernier  maie  ,  Maurice  Drummond  , 
laissa  quatre  filles,  qui  furent  honora- 
blement mariées  en  Angleterre.  L'une 
d'elles  fut  femme  de  Caryl ,  secrétaire 
du  roi  Jacques.  Walter  Drummond,  fils 
aîné  de  Guillaume,  n'eut  d'Elisabeth 

(4)  Ce  comte  fui  ainsi  cité  en  même  temps  :  il 
se  tenait  dans  le  château  de  Dmmmorid. 

(5)  Dans  celle  de  Minn'wavd. 


2.1 

Groliam  ,  fille  du  comte  de  Montrose, 
qu'un  fils  ,  savoir  : 

David  Drummond,  qui  épou?a  Mar- 
guerite Stuart ,  fille  du  duc  d'Albanie 
vice-roi  d'Ecosse,  de  laquelle  il  n'eut 
qu'une  fille,  qui  fut  femme  du  seigneur 
de  Poury  Ogilby.  Après  la  mort  de 
Marguerite,  il  époHsa  Lilia  Ruthven, 
qui  lui  donna  cinq  filles  :  i°.  Jeanne, 
femme  de  Jean  ,  comte  de  Montrose, 
chancelier  et  vice -roi  d'Ecosse;  i°. 
Anne  ,  mariée  à  Jean  ,  comte  de  Marr, 
grand  trésorier  d'Ecosse;  3°.  Lilia, 
comtesse  de  Crawford  ;  4°-  Catherine, 
dame  de  Tullibardin;  5°.  et  Margue- 
rite ,  dame  de  Keir.  Les  deux  fils  de 
David  Drummond  sont  Patrice  qui 
suit ,  et  Jacques  ,  seigneur  de  Maderly, 
duquel  sont  sortis  les  vicomtes  de 
Strathallan  et  les  barons  de  Marchani. 
Le  premier  qui  fut  créé  vicomte  de 
Strathallan  s'appelait  GuillaumeDrum- 
mond.  Il  était  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  Jacques  ,  et  grand 
homme  tant  pour  la  guerre  que  poul- 
ie cabinet. 

Patrice  Drummond  ,  marie  à  Margue- 
rite Lindsey  ,  fille  du  comte  de  Craw- 
ford ,  tige  de  la  branche  de  Edzel , 
eut  cinq  filles  :  i°.  Catherine,  com- 
tesse de  Rofhes;  i°.  Lilia  ,  comtesse 
de  Dnmferlin  ,  mère  des  comtesses  de 
Lauderdale  ,  de  Kelli ,  de  Balcarres 
et  de  Cathness;  3°.  Jeanne,  comtesse 
de  Roxburgh  ,  gouvernante  des  en- 
fans  du  roi  Charles  Ier.  ;  4°-  Anne  , 
dame  de  Torray -Barclay;  5°.  et  Eli- 
sabeth ,  femme  de  mylord  Flphinsfon. 
Outre  ces  cinq  filles,  Patrice  Drum- 
mond eut  deux  fils  ,  Jacques  et  Jean. 

Jaques  Drummond  ,  créé  comte  de 
Perlh,  épousa  Isabelle  Scatoun  ,  fille 
du  comte  de  Winton  ,  et  ne  laissa 
qu'une  fille  qui  a  été  comtesse  de  Snn- 
derland.  Il  mourut  jeune.  Jean  son 
frère,  comte  de  Perth,  lui  succéda  :  il 
fut  marié  avec  Jeanne  Kerr,  fille  du 
comte  de  Roxburgh,  de  laquelle  il  eut 
quah-e  fils  et  deux  filles  ,  l'une  des- 
quelles fut  comtesse  de  Wigton  ,  et 
l'autre  ,  comtesse  de  Tullibardin. 
Les  quatre  fils  sont  Jacques  qui  suit  ; 
Robert,  qui  mourut  en  France  ;  Jean, 
qui  a  fondé  la  branche  de  Logy  Al- 
mond  ;  et  Guillaume,  comte  de  Rox- 
burgh ,  qui  a  fondé  la  branche  de 
Roxburgh  ,  et  celle  de  Cfllandin. 

Jacques  Drummond  ,  IIe.  du  nom , 
comte  de  Pcrth  ,  épousa  Anne   Gor- 
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don,  fille  du  marquis  de  Huntley, 
dont  il  eut  deux  ûls  et  une  fille  : 
savoir,  Jacques,  dont  je  parlerai  dans 
la  remarque  suivante  ,  Jean  et  Anne. 
Celle  a  est  une  dame  de  grand  mé- 
rite ,  el  a  épousé  le  comte  de  Erroll , 
connétable  héréditaire  d'Ecosse.  Jfan 
JIuummond  ,  comte  de  Melfort,  secré- 
taire de  Jacques  II  ,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  a  été'  marié  deux  fois  ,  pre- 
mièrement avec  l'héritièredeLuudin, 
dont  il  a  eu  trois  fils  et  trois  filles. 
Celles-ci  -ont  Anne  ,  mariée  au  baron 
de  Houston  ;  Elisabeth  ,  femme  du  vi- 
comte de  Strathallan;  et  Marie  ,  qui 
n'est  pas  encore  mariée.  Les  trois  fils 
sont  Jacques  ,  baron  de  Lundin  ,  Ro- 
bert et  Charles.  11  a  épousé  en  se- 
condes noces  Enphémie  Wallace  ,  fille 
de  Thomas  Wallace  ,  baron  de  Crai- 
gie  ,  chef  d'une  très-ancienne  famille. 
11  a  de  ce  second  mariage  six  fils  et 
trois  filles  :  Jean  ,  seigneur  de  ïorlh  , 
Thomas,  Guillaume,  André,  Rinald 
et  PiiiLiiPE  ;  Catherine  ,  Thérèse  et 
Marie. 

(B)  Jacques  Drummond  ,  IIIe.  du 
nom ,  comte  de  Perlh.  ]  Il  fut  fait 
conseiller  d'état  Fan  1678,  grand  jus- 


ticier d'Ecosse  l'an  1682  ,  grand  chan- 
celier d'Ecosse  Tan  1684.  H  fut  si 
touché  par  la  lecture  des  papiers  qui 
furent  trouvés  dans  le  cabinet  de 
Charles  II,  concernant  la  controverse, 
qu'ayant  examiné  l'afl'aire  de  la  reli-  pendant  sept  ans  ,  mais  aussi 
«ion  très-sincèrement ,  il  crut  que  la     recteur  de  collège  diverses  fois  , 


trois  fois  :  1".  avec  Jeanne  Douglas  , 
ûlle  de  Guillaume;  marquis  de  Dou- 
glas ;  2°.  avec  Lilia  ,  comtesse  de  Tul- 
libardin  ;  3°.  avec  Marie  Gordon  , 
fille  de  Louis,  marquis  de  Huntley  ,  et 
sœur  du  duc  de  Gordon.  Du  premier 
mariage  sont  sortis  Marie  ,  femme  de 
Guillaume,  comte  de  Marishall,  ma- 
réchal héréditaire  d'Ecosse  ;  Anne  , 
qui  n'est  point  mariée;  et  Jacques 
mylord  Drummond  ,  qui  à  l'âge  de 
quinze  ans  quitta  à  Paris  l'académie  , 
pour  passer  en  Irlande  avec  le  roi 
Jacques,  Pan  1689.  11  se  trouva  au 
siège  de  Londonderri,  aux  combats 
de  Newton,  de  Butler  et  de  la  Boyne. 
Étant  îepassé  en  France  avec  le  roi 
Jacques,  il  fit  ses  exercices  dans  les 
académies  de  Paris ,  après  quoi  il 
voyagea  en  France ,  en  Italie ,  en 
Flandre  et  en  Hollande.  11  est  présen- 
tement en  Ecosse.  Les  deux  autres 
mariages  du  comte  de  Perth  lui  ont 
donné  chacun  deux  garçons. 

DRUSBICKI  (a)  (Gaspar)  ,  jé- 
suite polonais  ,  entra  dans  la  so- 
ciété le  24  d'août  1609,  âgé  de 
vingt  ans.  Il  y  exerça  succes- 
sivement les  charges  les  plus 
considérables;  car  non-seule- 
ment il  fut  maître   des  novices 


religion  catholique  était  la  seule  vé- 
ritable ,  et  en  fit  profession  publique. 
Son  attachement  à  cette  église  et  au 
service  du  roi  Jacques  ,  qu'il  tâcha 
d'aller  joindre  en  France  ,  Font  expo- 
sé à  plusieurs  mauvais  Iraitemens , 
soit  de  la  pari  de  la  populace,  soit  de  la 
part  du  conseil  d'Ecosse.  Il  a  été  gardé 
très -étroitement  dans  le  château  de 


et  provincial  de  la  province  de 
Pologne  deux  fois.  Cette  provin- 
ce l'envoya  deux  fois  à  Rome , 
en  qualité  de  son  procureur  ;  et 
il   assista  à  deux  congrégations 
générales   {b).  C'était  un    hom- 
.    me  très-enfoncé  dans  l'oraison  ; 
Sterlin  deux  ans  et  sept  mois;  après    et  l'on  croit  cpieDieu  lui  a  révé- 
quoi  on  lui  permit  de  respirer  un  peu    Je  beaucoup    de   choses.  Sa    dé- 
de  temps  à  cause  qu'il  était  malade,  ■". 


puis  on  le  remit  en  prison ,  d'où  il  ne 
sortit  qu'au  bout  de  neuf  mois.  Enfin 
on  lui  a  permis  de  se  retirer  hors  du 
royaume.  Il  s'est  retiré  à  Rome,  où 
sa  vertu  et  son  zèle  pour  la  religion 
catholique  le  font  extrêmement  esti- 
mer (6).  Ses  plus  grands  ennemis 
n'ont  jamais  pu  lui  objecter  d'autre 
crime  que  sa  catholicité.  Il  a  été  marié 

(6)  C'est-à-dire,  ri  i6g5. 


votion  pour  la  Sainte  Vierge 
était  du  degré  superlatif.  Il  était 
dur  envers  lui-même  d'une  fa- 
çon étonnante  (A).  Il  mourut 
pieusement  à  Posnanie  le  2  d'a- 

(a)  La  véritable,  orthographe  en  polonais, 
est  Druzbicki.  J'ai  suivi  celle  du  lubliolhé- 
caire  des  jésuites ,  cité  ci-dessous, 
{b)  A  la  8e.  et  à  la  10". 
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vril  1660;   et    l'on  dit  que    son  Jésus  Christ™  >n  sp1c,uloresuarum 

mu   i<jw    ,                               n  excellenliai'um  speclabdii  (s). 

rorps  a  demeure  pusieurs  années       ^  Sa  vie contient  plusieurs 

exempt  de  toute    sorte    de   COr-  cnoses   considérables.]  Je  conjecture 

ruption.  Il  composa  plusieurs li-  nue  ces  choses-là  ne  regardent  point 

1                      -i       »               T.1-      «»«.,,  l'administration  des  allaires  de  la  so- 

vres;    mais    il   n  en    publia    pas  Udmmist ratx  n^  ^^  ^ 

beaucoup  (H).  Sa  vie  ,  composée  platôt  des  visions  et  des  cxtaSes ,  efc 

par  Daniel  Pawlowski  (c)  ,  con-  tels  autres  incidens  de  la   dévotion 

tient  plusieurs  choses  considéra-  outrée.  Ceux  qui  auront 


blés  (d)  (C). 

(c)  Elle  fut   imprimée  à    Cracovie ,    l'an 
1670 ,  init. 

[d)  Tiré  de   ISfathanaël   Sotuel,  Bibliotli. 
Scriptor.  societat.  Jesu  ,  pag.  276. 

(A)  Il  était  dur  envers  lui-même 


livre  me 
feront  plaisir  "en  in  apprenant  si  je 
me  trompe. 


(3)   Nathan.    Sotnel 
societ.  Jesu,  pag.  276. 


Bibliotlieca    Scriptor 


ce  mariage  fut  rompu  avant  que 
d'avoir  été  consommé  ,  parce 
qu'Épipnane  ne  voulut  point 
tenir  la  promesse  qu'il  avait  fai- 
te d'embrasser  la  religion  judaï- 
que. Azizus,roidesÉméséniens, 


DRUSILLE  ,  fille  d' Agrippa  r 

VF.  du  nom  ,  roi  des  Juifs,  n'a- 

d  une  façon  étonnante.]  1  emoin  les  .  „k„Q 

meurtrissures  qu'on  lui  trouva  sur  le  vait  que  six  ans  lorsque  son  père 
corps  pendant  sa  dernière  maladie,  mourut.  Elle  avait  déjà  ete  pro- 
effets de  la  discipline  terrible  qu'il  se  mjse  à  Épiphane  ,  fils  d'Antio- 
donnait.  Despicientissimus  sut,  cor-  chu5  r(n  de  Comagène  (a)  ;  mais 
pus  suum  inclementer  admodum  trac- 
tabat  ,  id  quod  patuit  in  extremo 
morbo  quando  infirmariis  exuentibus 
eu  m  et  induentibus  ,  carnes  miseran- 
dum  in  modum  fïagris  concisœ  appa- 
ruerunt  (1). 

(B)  Il    composa  plusieurs   Hures; 
mais   il   n'en  publia  pas  beaucoup.  ] 

Pendant  l'interrègne  ,  un  professeur  ne  fut  pas  si  scrupuleux  ;  il  COn- 
de  Cracovie  fit  imprimer  un  écrit  seut;t  à  se  faire  circoncire,  pour- 
contre  les  jésuites ,  qui  fut  distribue  ,  ,  -  ,\__J44  n,.„c;,l0 
a  la  noblesse.  Gaspard  Drusbicki  ré-  vu  qu  on  lui  accoidat  Drusille 
pondit  à  ce  libelle.  Sa  réponse,  publiée  On  la  lui  donna,  et  il  se  fit  juit 
en  polonais,  a  pour  titre  :  Declaratio  (£).  C'était  une  femme  extrême- 
memorialisexorbitantium,  et  pi-oces-  ment  belle  •  Félix  ne  l'eut  pas 
sus  academiœ  Cracoviensis  inter  or-  .  .  '  ,.-,  J_„:„ *  „m„„ 
dînes  distribua.  Par  ce  titre  seul ,  on  P^  lot  vue  qu  il  en  dev  int  amou- 
peut  connaître  que  ce  n'était  point  là  reux.  Il  lui  fit  parler  de  mariage  , 
un  procès  soutenu  contre  les  jésuites,  et  lui  promit  une  condition  si 
par  un  professeur  de  l'académie  de  heureuse  qu'elle  accepta  le  par- 
Cracovie  ;  mais  que  1  université  en  .  „,,  ,a  ,  l  J  . 
corps  avait  quelques  différens  avec  *■  Elle  abandonna  sou  mari ,  et 
eus  (2).  Les  autres  écrits  de  Drusbicki  sa  religion  en  même  temps  (A)  , 
qui  ont  vu  le  jour  sont  en  latin  ,  et  ei  épousa  Félix  qui  commandait 
sont  des  ouvrages  de  dévotion  De  alors  en  Judée.  La  jalousie  qui 
passione  Jesu  Llmsti  nia  JJei.  l'as-  ,  .  ,,  ,  t>  '  '  ■ 
ciculus  exercinorum  et  consideratio-  régnait  entre  elle  et  Bérénice,  sa 
num  de  prœcipuis  virtutibus  christia-  sœur  (B)  ,  fut  l'un  des  plus  grands 
nœ  jidei.  Sol  in  viitute  suâ ,  swe  motifs  qui  la  portèrent  à  ce  re- 
mue-ménage (c).  La  Sainte 
Écriture  fait  mentiou  de  Félix 

(a)    Joseph. ,  Antiqui t.  ,    lib.  XIX,  cap.. 
VU. 

(/>    Idem,  ibidem,  lib.  XX,  cap.  V. 

\c)  Joseph.  ,  Âuii-ruit.,  lib.  XX,  es».  V 


(1)  Nathan.  Sotnel ,  Biblioth.  Scriptor.  so- 
ciet. Jesu  ,  pag.  2-6. 

(2)  Il  y  a  bien  peu  d'académies  avec  lesquelles 
les  jésuites  n'aient  eu  des  diU'érens  :  et  eu  géné- 
ral ils  pourraient  dire  par  rapport  a  leurs  procès  : 

Ouœ   regio    in   terris  noslris  non  plena   la- 
bons  ? 

Virgjl.  ,  iEn.,  lib.  /,  vs.  tf>o. 
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et  de  Drusille  (d).  Us  eurent  un 
fils  nommé  Agrippa  ,  qui  périt 
avec  sa  femme  ,  dans  un  incen- 
die du  mont  Vésuve  (e).  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  Tacite 
s'est  trompé  sur  le  mariage  de 
Félix  (C).  M.  Moréri  a  fait  quel- 
ques fautes  qu'il  lui  eût  été  facile 
d'éviter  (D) ,  s'il  eût  écrit  avec 
attention  ,  et  s'il  eût  formé  son 
esprit  à  l'exactitude. 

{dj  Actes  des  Apôtr. ,  cliap.  XXIV,  vers. 

25. 

(e)  Joseph.  Auti(|uit.,  lib.  XX,  cap.  V. 

(A)  Elle  abandonna  son  mari.  .  .  . . 
et  sa  religion  en  même  temps.  ]  J'ai 
promis  ailleurs  une  remarque  sur  ceci 
(i).  Un  habile  homme  (ai  m'a  repré- 
senté cpie  les  paroles  de  l'historien 
juif  signifient  seulement  que  ce  ma- 
riage de  Drusille  fut  contraire  aux 
lois:  or  cela  n'emporte  pas  une  ré- 
volte de  religion  :  je  l'avoue  ,  mais  il 
nie  semble  que  Josephe  nous  apprend 
ce  que  j'ai  dit.  Voyons  ses  paroles  (3): 

"H    «Tg     (  AfOI/CTlXX*  )      Kitucëc    TTfO.'TTOUS-A  , 

xa.)  qvytïv   TÔv  U   tÎk   âeTW^HS    Bsevi'xiic 
/got/xo^év»  <f9ôvov  ,  <T.*  >àj»Tox*XXos  Trctf 

SJttl'vMS  «    ™*   ÔXl'>0f5     'iCkâ.VTlTO  ,    TTcLfcL- 

Citvcti    t*  ni   frcvrpKt   vip-t/AO.   7rtêtra.t, 
i(tiTÎ*ilw*'  7»^*<r9*i.  C'est-à-dire 
selon' la   version    de   Gélénius   :    Il/a 
(Drusilla)  màlè  consulta  iolens  eva- 
dere  molestationes  sororis  Bernices  , 
invidentis  sibi  formai  prœcellentuim  , 
consentit  calcatà  religione  patriâ  Fe- 
Uci    nubere  :  et   selon  la  version  de 
Génebrard,  Elle,  mal  conseillée,  rou- 
lant éviter  les  envies  de  sa  soeur  Béré- 
nice qui  estoit  marrie  de  sa  grande 
beauté,   consentit  de  quitter  sa  reli- 
gion, et  itespouser Félix.  M.  Arnauld 
d'Andilli  a  traduit  de  la  même  maniè- 
re ,   à  l'égard   de  l'abjuration   du  ju- 
daïsme ,  le  texte  grec  de  l'historien. 
Ce  qui  me  persuade  que  Génebrard  a 
Irès-bïen  traduit  cela  ,  est  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence  que  Félix,  dans  le 
poste  où  il  était  ,  eut  osé  se  marier  a 
une  femme  qui  aurait  regardé  la  reli- 

(i)  Paix  l'  remarque  (F)  d?  l'article  JUrL- 
^ice,  pciiic-f.Ue,  fie.  ,  tome  III.  pag-  35î. 

fa)  M.  <le  la  Roque,  ministre  français  reju- 
gir  à  Londres. 

(3)  Joseph.,  Anliq. ,  lib.  XX,  cap.  V,  png. 
693. 


gion  des  Romains  comme  une  abomi- 
nation ;  qu'il  eut  osé  ,  dis-je  ,  épouser 
nue  telle  femme  sans  lui  représenter 
qu'il    fallait    qu'elle    conçût    d'autres 
sentimens  pour  le  culte  des  dieux  de 
Rome.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
Drusille    ait   rejeté   cette    condition  5 
puisqu'il  s'agissait  d'épouser  un  hom- 
me qui  commandait  dans  la  Judée,  et 
qui  avait  beaucoup  de  pari  à  la  faveur 
de  l'empereur  ,   et  un  frère  favori  du 
même    empereur.    Je    sais   bien   que 
les  Romains  étaient  fort  faciles  à  to- 
lérer  les   religions  ;  mais  il  y  a   bien 
de  la  différence  entre  tolérer  une  reli- 
gion qui  ne  condamne  pas   la  votre  , 
et  tolérer  une  secte  qui  vous  damne 
el  qui  vous  anathématise.  C'est  ce  que 
Faisaient  les  juifs  à  l'égard  de  toutes 
I.  s  autres  religions.  Et  de  plus  ,  il  y  a 
bien  de  la    différence  entre  souffrir 
qu'une     femme    professe    tranquille- 
ment son  judaïsme  ,  et  l'épouser  non- 
obstant   cette    profession.    On   peut 
même  faire   prendre   garde  à  la  con- 
struction des  paroles  de  Josephe  ;  car 
s'il    eût  voulu   dire   simplement    que 
notre  Drusille  se  maria  avec  un  païen, 
que  les  lois  du  judaïsme  ne  soutiraient 
pas  qu'elle  épousât,  il  n'eût  pas   été 
nécessaire  de  diviser  ses  paroles  comme 
il  les  a  divisées  :  elles  contiennent  ma- 
nifestement deux  propositions;   l'une 


qu'elle  viola  sa  religion  ,  l'autre  qu'élit 
épousa  Félix.  C'est  un  signe  qu  il  y  a 
dans  la  première  quelque  chose  qui 
n'est  pas  enfermé  dans  la  seconde. 
Mais  je  ne  voudrais  pas  fort  insister 
sur  cette  preuve  :  car  il  n'y  a  que  trop 
d'exemples  qui  font  voir  que  les  au- 
teurs n'observent  guère  les  lois  rigou- 
reuses de  la  logique  dans  l'arrange- 
ment des  mots  ;  et  c'était  ancienne- 
ment une  liguie  de  grammaire  (4)  de 
séparer  en  deux  expressions  un  seul 
objet. 

Pateris  libamus  el  aura  (5)- 

pour  pateris  aureis. 

T?e  vous  allez  pas  figurer  que  je 
fasse  de  Félix  un  païen  dévot ,  et  un 
liomme  consciencieux;  je  ne  lui  donne 
que  des  scrupules  de  politique  ,  je  sup- 
pose seulement  qu'il  n'ignorait  pas 
que  les  progrès  de  sa  fortune  ex- 
citaient la  jalousie  de  plusieurs  cour- 
tisans redoutables  ,  à  qui  il  ne  fallait 

(4)  On  la  nommait  h  <f<i  «Tl/oiV. 

(5)  Virgil.  ,  Georg.,  lib.  II,  VS.  193. 
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pas  fournir  un  prétexte  de  le  décrier  , 
et  de  le  ruiner  à  la  cour  ,  aussi  spé- 
cieux que  l'eût  été  de  pouvoir  dire 
qu'il  avait  chez  lui  une  épouse  qui  fai- 
sait profession  ouverte  d'avoir  en  hor- 
reur les  dieux  pénates  ,  et  toute  la 
religion  romaine. 

(B)  La  jalousie....  régnait  entre  elle 
et  Bérénice  sa  sœur.  ]  J'ai  parlé  de 
cette  Bérénice  :  elle  était  belle  et  am- 
bitieuse ,  galante  et  femme  d'intri- 
gue ;  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  n'ai- 
mât point  sa  sœur  car  c'était  une 
sœur  extrêmement  belle ,  et  moins 
âgée  de  dix  ans  que  Bérénice.  Celle- 
ci  lui  aurait  cédé  volontiers  à  cet 
égard  son  droit  d'aînesse  :  en  ma- 
tière de  beauté  ,  dix  ans  de  plus  font 
un  droit  d'aînesse  bien  importun  :  on 
s'en  passerait  bien  ;  on  l'échangerait 
sans  peine  contre  la  qualité  de  ca- 
dette ;  mais  on  ne  peut  rien  là-dessus 
contre  la  nature.  La  jalousie  de  Béré- 
nice n'était  pas  un  sentiment  caché  : 
Drusille  en  ressentait  les  effets  :  de 
sorte  qu'elle  fut  bien  aise  de  pouvoir 
être  en  état,  par  son  mariage  avec  le 
gouverneur  de  Judée  ,  homme  de 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  l'em- 
pereur Claude  (6)  ,  de  disputer  le 
terrain  à  Bérénice,  Les  anciens  avaient 
un  proverbe  touchant  la  haine  des 
frères  ,  Fratrum  inter  se  ir.v  sunt 
acerbissimœ  (7)  :  je  pense  que  la  haine 
des  sœurs  est  encore  plus  violente  ; 
et  si  l'on  peut  dire  que  tons  les  temps 
appartiennent  au  siècle  de  fer  ,  où 
l'amitié  entre  les  frères  était  rare  , 
Fratrum  quoque  gratia  rara  est  (8) , 
je  crois  qu'on  le  pourrait  encore 
mieux  dire  par  rapport  à  celle  des 
sœurs.  Trois  choses,  pour  l'ordinaire  , 
(9)  empêchent  leur  jalousie  ,  la  grâce 
de  Dieu  ,  le  défaut  de  qualités  dignes 
d'envie  ,  et  un  grand  fonds  de  stupi- 
dité ;  car  si  l'âge  souffre  qu'elles  pa- 

(6)  Il  était  affranchi  de  cet  empereur.  Sue- 
ton.  ,  in  Claurf.  ,  cap.  XXVIII,  et  frère  de 
Pallas.  Joseph.  ,  Aotiq.  ,  lib.  XX  ,  cap.  V. 
Tacit.  ,  Annal.,  lib.  XII,  cap.  LIV.  Pallas 
fut  très-bien  dans  V esprit  de  Claude.  Sueton.  , 
'ibid.  Tacit. ,  ibid.  , 

{•■)  Erasme  en  commentant  ce  proverbe  cite 
Aristote,  Politic.  Vil,  qui  a  dil'OhîV  èi'fMTetl, 
"X^O-XiTt^l  yttÇi  TTOKiy.'jt  àtfêX^i&JV  ,  Vndèpro- 
verbio  dicilur ,  acerba  enim  bella  fratrum. 

(8)  Ovid.,  Metara.,  lib.  I,  vs.  j45. 

(9)  Qu'on  pèse  bien  ce  mot  ;  car  chacun  peut 
connaître  de  très-bonnes  et  de  très-belles  excep- 
tions à  cette  règle. 


raissent  en  même  temps  avec  éclat 
par  leur  beauté  ,  par  leur  esprit  par 
leur  fortune  ,  il  est  presque  impossible 
qu'elles  s'aiment;  et  vous  ne  sauriez 
plus  mal  faire  votre  cour  auprès  de  l'u- 
ne qu'en  louant  l'autre.  11  y  en  a  beau  - 
coup  qui  ont  l'adresse  et  la  force  de 
ne  pas  témoigner  le  chagrin  que  cela 
leur  cause  ;  mais  elles  ne  le  sentent 
pas  moins.  La  conclusion  d'une  lettre 
de  M.  de  la  Fontaine  à  madame  la 
duchesse  de  Bouillon  (10)  ,  sera  la  Gn 
de  cette  remarque.  »  Ces  moutons  , 
»  madame  ,  c'est  votre  altesse  et  raa- 
»  dame  Mazarin.  Ce  serait  ici  le  lieu 
»  de  faire  aussi  son  éloge  ,  afin  de  le 
»  joindre  au  vôtre  ;  mais  comme  ces 
»  sortes  de  parallèles  sont  une  ma- 
»  tière  un  peu  délicate  ,  je  crois 
»  qu'il  vaut  mieux  que  je  m'en  abs- 
»  tienne  : 

«  Vous  vous  aimez  en  sœurs;  cependant  (n) 

j'ai  raison 
»    D'éviter  la  comparaison  ! 
»   L'or  se   peut    partager  ,     mais    non    pas    la 

louange  ; 
»   Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  serait  un 

ange, 
»  \e  contenterait  pas    en  semblables  desseins 
»  Deux  belles,    deux  héros  ,    deux  auteurs  ni 

deux  saints.   » 

Cunéus  raisonne  bien  sur  le  motif  de 
la  défense  mosaïque  d'épouser  deux 
sœurs  en  même  temps.  In  Levitici 
cap.  XVIII,  dit-il,  (12),  eJictum 
Numinis  extat ,  quo  Judœiduas  soro- 
j-es  eodem  tempore  habere  uxores  ue- 
tantur,  non  ob  aliam  causant  pro- 
fectà,  quant  quôd  artlentissimaesse  in- 
ter has  aemulatio  in  lali  cotijunctione 
solet  ;  citm  cœterœ  omninb  ,  quœ  eâ 
consanguinitate  non  sunt  ,  œquiore 
animo  sub  eodem  marilo  œtalem  una 
agant. 

(C)  Il  y  a  beaucoup  d apparence 
que  Tacite  s'est  trompé  sur  le  ma- 
riage de  Félix.]  Voici  ses  paroles  (i3)  : 
Claudius  defunctis  regibus  aut  ad 
modicum  redactis  judœam  provinciam 
equitibus  Romanis  aut  libertis  permi- 
sit.  E    quibus  Antonius    Félix  per 

(10)  Elle  est  imprimée  au  IIe.  tome  du  Re- 
cueil des  Pièces  choisies  ,  imprime'  l'an  1688  ,  e: 
dans  les  OEuvres  posthumes  de  M.  de  la  Fon- 
taine, pag.  85  et  suiv.,  édil.  d'Amsterdam,    en 

l606-  ,  .     . 

(11)  En  bien  d  autres  rencontres  il  vaudrai, 
mieux  dire  c'est  pourquoi  ,  que  cependant- 

(12)  Cunaus,  de  Republ.  Hebr.  ,  lib.  II, 
cap.  XXIII,  pag.  m.  256.  Voyez  Polygamia 
triumpbatrix  ,  paç.   3^3. 

(i3j  Tacit.,  Hist.  ,  lib.   V,  cap.  IX 
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nmnem  sœuitiam  ac  libidinem  jus  re- 
gium  servili  ingenio  exercuit ,  Dvu- 
nllâ  Cleopatrce  et  Antonii  nepte  in 
matrimonium  accepta  ,  ut  ejusdem 
Antonii  Felù  progener ',  Claudius 
nepos  esset.  Ces  paroles  signifient  ma- 
nifestement que  Félix  était  mari  de 
Drusille,  petite-fille  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtre  ,  pendant  qu'il  com- 
mandait dans  la  Judée.  Or  c'est  ce 
qui  n'a  nulle  ombre  de  vraisemblan- 
ce ;  car  Josephe  ,  plus  croyable  «pie 
Tacite  sur  ce  point-ci,  nous  fait  con- 
naître que  Félix  rechercha  Drusille, 
un  peu  après  qu'il  fut  arrive'  dans  la 
Judée.  Félix  eût-il  osé  faire  cela  ,  s'il 
eût  été  marié  actuellement  avec  la 
cousine  germaine  de  l'empereur  ?  Au- 
rait-il pu  épouser  Drusille,  sœur  d'A- 
grippa,  IIe.  du  nom,  pendant  la  vie  de 
l'autre  Drusille,  petite-fille  de  Marc 
Autoine? l'aurait-il  pu,  dis-ie,  épouser 
sans  répudier  l'autre  Drusille?  Et  s'il 
l'avait  répudiée,  Josephe  aurait-il  tu 
un  fait  comme  celui-là  ,  si  capable  de 
rendre  odieux  ce  gouverneur  ?  car  en 
ce  cas  Félix  eût  rompu  deux  mariages 
pour  contenter  sa  passion;  il  eût  ré- 
pudié une  Drusille,  il  eût.  obligé  une 
autre  Drusille  à  abandonner  son  mari. 
Un  historien  national  n'oublie  guère 
ces  sortes  de  circonstances.  L'on  peut 
soupçonner  Tacite  de  négligence, d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  est  certain 
qu'il  a  manqué  le  temps  auquel  Félix 
a  gouverné  la  Judée.  Il  suppose (i4) 
que  Félix  et  Cumanus  commandaient 
en  même  temps  dans  ce  pays-là  :  Félix 
en  Samarie  ,  et  Cumanus  en  Galdée. 
Rien  n'est  plus  faux;  car  selon  Jose- 
phe ,  mieux  instruit  sans  doute  que 
Tacite,  Félix  ne  fut  envo}ré  dans  la 
Judée  qu'après  que  Cumanus  eut  été 
condamné  au  bannissement  à  cause 
de  ses  malversations  (i5).  On  me  de- 
mandera peut-être  d'où  est  venue 
l'erreur  de  Tacite.  Je  crois  qu'on  en 
peut  assigner  deux  causes.  Ayant  su 
que  Félix  avait  été  marié  avec  Dru- 
sille ,  il  aura  pu  s'imaginer  que  cette 
Drusille  était  fdle  de  Juba  et  de 
Cléopâtre  Sélène,  fille  de  Marc  Antoine 
et.de  Cléopâtre  .  et  ne  se  sera  pas  trop 
mis  en  peine  s'il  y  avait  en  Judée  une 
dame  de  ce  nom.  Mais  d'autre  côté  il 
pourrait  être  que  Félix ,   avant  que 

(i/,)    Tarit.  ,  Annal.  ,  Ub.   XII  ,    cap.  II}'. 
(i5)  Joseph,  Atitirjuit.  ,  Ub.  XX,  cap.  V. 


d'aller  dans  la  Judée,  eût  eu  pour 
femme  Drusille,  petite-fille  de  Marc 
Antoine  ,  et  que  cette  Drusille  fût 
morte  avant  qu'il  devînt  amoureux 
de  l'autre  Drusille  ,  Juive  de  nation. 
Ce  dernier  sentiment  paraîtra  le  plus 
probable  à  ceux  qui  savent  (pie  l'on 
trouve  dans  Suétone  que  Félix  avait 
épousé  trois  reines  (16).  On  peut  en- 
tendre par-là  trois  princesses  du  sang 
royal.  Mais  d'ailleurs  personne  ne  fait 
mention  d'une  Drusille  qui  fût  petite- 
fille  de  Marc  Antoine  et  de  Cléopâtre. 
Ceux  qui  voudraient  dire  que  Drusille 
la  Juive  était  née  du  mariage  d'A- 
grippa  avec  une  fdle  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtre,  verront  leur  condam- 
nation dans  Noldius  (17). 

(D)  M.  Moréri  a  fait  quelques 
fautes.]  i°.  Il  ne  fallait  pas  dire  qu'E- 
piphane  promit  à  Drusille  de  se  faire 
juif  :  on  ne  fait  point  de  telles  pro- 
messes à  un  enfant  de  cinq  à  six  ans  ; 
c'est  au  père  de  Drusille  qu'il  avait 
promis  cela ,  comme  Josephe  le  remar- 
que (18).  20.  Il  ne  fallait  pas  confondre 
Agrippa  le  père  avec  Agrippa  le  fils  : 
il  fallait  dire, (pie  le  premier  fiança 
Drusille  avec  Épiphane  ,  et  que  le  se- 
cond la  maria  avec  Azi/.c.  3°.  Il  n'est 
point,  dit  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  Drusille  fut  présente  au  discours 
que  tint  saint  Paul  devant  Félix  , 
touchant  la  justice  et  le  jugement 
dernier. 

(16)  JVec  minus  Felicem  quem  cnhorùbus  et 
alis  provinciteque  Judtv  prœposuil  triutn  re~ 
ginarum  maritum.  Sueton.  ,  in  Claud.  ,  cajt. 
XXVIII.  Voyez,  là-dessus  la  belle  note  de 
M.  Gra'vius. 

(17)  Noldius,  de  Vità  et  Gestis  Herodum  , 
pag.  469. 

(18)  Joseph.,  Antiquit  ,   Ub.  XX,  cap.  V. 

DRUSILLE  (Julie),  fille 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  , 
épousa  Lucius  Cassius  ,  l'an  de 
Rome  786  (a).  Elle  dégénéra  , 
car  sa  vie  fut  très-scandaleuse 
(A).  Elle  eut  affaire  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  avec  son  frère 
Caligula  ,  qui  fut  trouvé  sur  le 
fait ,  n'ayant  pas  encore  la  robe 
virile  {b)   (B)  :    elle    continua 

(a)  Tacit.  ,  Annal.  ,  fié.  VI,  cap.  XV. 
(b     Voyez  tome  IV,  pag.  3l6,  la  remar- 
que D)  de  l'article  Caliguia. 
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toute  sa  vie  à  s'abandonner  à  cet  exemples  extraordinaires  dont  les  aii- 

4.  i      -,„„  teurs  font  mention  ,  un  exemple  de 

incestueux  commerce  ;  et  la  pas-  ^u  JJJ^  *     ^  'eQgeQdTé  |  râge 

sion  de  Cahgula  pour  elle  lut  si  de  dlx  ou  douze  ans-  \\  faut  dire  les 
publique  et  si  excessive,  qu'on  choses  comme  elles  sont,  et  rendre 
ne  vit  jamais  rien  de  semblable,  justice  à  tout  le  monde.  Le  mauvais 
ti  i>**  «  t  •  rn?-  ,c  <=™  mo  naturel  de  Caligula  pouvait  bien  avoir 
Il  l'ota  a  Lucius  Cas.ius  son  ma-  ^  ^  criminsené/résoiutionS  ,  mais 
ri ,  et  vécut  publiquement  avec  non  pas  ies  forces  qui  \a\  Paient  né- 
elle,  comme  avec  sa  femme  légi-  cessaires  pour  se  plonger  dans  l'in- 
time fc)  ;  et  quand  elle  fut  mor-  ceste.  La  robe  d'enfance,  sous  laquelle 
*  1»  a  P  >*  ;|cûmr  il  fut  trouve  en  flagrant  délit  ,  n  em- 
te ,  1  an  79 .  de  Rome  ,  il  se  por-  ait  pas  qu,.,  ^  râgp  conipë. 

ta  aux  plus  impies  extravagances  tent   se]on  je  cours  ordinaire  de  la 

pour  honorer   sa   mémoire   (C).  nature.  Il  ne  prit  la  robe  Tirile  qu'à 

Dion  rapporte  qu'elle  était  ma-  vingt  ans  (1),  et  il  en  avait  <J«-buit 

•'     -    i\f               t?       r  ,<•    T  À^lAm  lorsqu  il  entra  chez  son  aïeule-  Ui  ce 

née  a  Marcus    Emihus   Lepidu,  fat  4  ^  son  aieu,e  ^  fut  trnuvé 

(d).  M.  Morén  a  fait  deux  fautes  :  aux  prises  avec  sa  sœur.  n  fut  élevé  , 

il  ne  devait  pas    dire   que  Ger-  i°.  chez  sa  mère;  t.0.  chez  Livie  ;  3°. 

manicus    était    frère    de    Tibère  chez  Antonia  (a)   Il ;  n'entra  chez  cette 

/  \        -           Tk        -n      '*«•*   „«+,•*«  dernière  qu  apies  la  mort  de   Livie, 

(e),  ni  que  Drusille  était  petite-  c,est.^di^e  qu>en  ranriee  ,&, ,  et  il 


était  né  l'an  764  (3).  Cependant  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  rétracte  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus  (4),  que  la  corruption 
de   Cahgula  parut  de  bonne  heure  ! 


fille  d'Auguste  (/). 

(c)  Sueton. ,  in  Caligula,  cap.  XXIV. 

(d)  Dio  ,  lit'.  LIX,  ad  ann.  791. 

(e)  II  était  fils  de  Drusus,  frère  de  Ti-  Quand  ifaura'it  eu  vingt  ans  lors  de  son 
hère.  inceste  ,  j'aurais  droit  de  dire  de  lui  , 

(/)  Elle  était  son  arrière-petile-fille.  '       qa,auj.  dmeg  mal  nées 

Le  crime  n  attend  pas  le  nombre  des  années. 

(A)  Elle  dégénéra  ,  car  sa   vie  fut  0n    ne          t  proférer  SOn  nom  sans 

très-scandaleuse.  ]  Si  quelque  esprit  r(;veilier  ies  idées  de   la  plus  exces- 

médisant  venait  me  dire  que  le  quo-  give  me'c},anceté  dont  l'homme  puisse 

libet  latin  ,  Et  sequitur  leviter  film  ^  capahie.  Sa  vie  est  un  tissud'énor- 

matris  iler,  n'est  véritable  que  quand  mîtég  £  fllrieuses  >  qu/il  y  a  des  gens 

la  mère  ne  vaut  rien  ;  que  c'est  seule-  ■  <.our,connent  les  historiens  d'avoir 

ment  en  ce  cas-là  qu'une  fille  marche  j^  ]e  mal  p,us  grat]d  qu'il  n'était.  Il 

fidèlement  sur  les  traces  de  sa  mère  ;  egt  vrai         je  te]s  moriStres  sont  fort 


je  l'arrêterais  tout  court  ,  sans  sortir 
de  cette  famille.  Drusille ,  il  est.  vrai , 
ne  suivit  point  les  bons  exemples 
d'Agrippine  sa  mère  ,  qui  fut  la  plus 
chaste  dame  de  son  temps;  mais  aussi 
Agrippine  n'avait  point  suivi  les  mau- 
vais exemples  de  Julie  sa  mère  ,  qui 
fut  la  plus  impudique  femme  de  sou 
siècle. 

(M)  Elle  eut  affaire  a  Caligula , 
qui  fut  trouvé  sur  te  fait ,  n'ayant  pas 
encore  la  robe  virile.]  On  aurait  pu 
dire  en  cette  rencontre  quelque  chose 
de  semblable  à  notre  proverbe,  l'ha- 
bit ne  fait  pas  le  moine.  Caligula  avait 
la  robe  d'enfance ,  et  n'était  pas  un 
enfant  :  il  n'avait  pas  la  robe  virile  , 
et  il  donnait  de  fortes  preuves  de  vi- 
rilité. N'allons  pas  néanmoins  nous 
imaginer  qu'il  nous  fournit  un  de  ces 


rares ,  et  beaucoup  plus  rares  que  les 
grands  saints  ,  et  que  les  héros  les 
plus  accomplis;  mais  enfin  Caligula 
n'est  pas  le  seul  en  qui  la  nature  hu- 
maine ait  fait  voir  jusqu'où  elle  est 
capable  de  porter  sa  corruption.  Je 
doute  que  jamais  elle  ait  déployé  qua- 
tre fois  toutes  ses  forces  de  ce  côté-là 
sur  le  même  trône  ,  en  aussi  peu  de 
temps  qu'elle   le  fit  sur  le  trône  des 

(1)  Vigesimo  atlalis  anno  accilus  Capreas  a 
Ttberio  uno  alque  eodem  die  loçam  sumpsit  , 
barbamque  postal.  Sueton  ,  in  Calig.  ,  cap  X. 

(2)  Primitm  in  matris,  deinde  ed  relcçalù  in 
Liviat  Augustes proaviœ  sum  conlubernio  mausit. 
Quam  defunclam  prœlexlalus  eliam  lum  pro 
roslris  làudavit  ,  transiilque  ad  Antoniam 
aviam.  Idem  ,  ibid. 

(3;  Idem  ,  ibid.  ,  cap.  FUI. 

(4)  Dans  le  texte  de  l'art.  Caligola, 
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Césars ,  depuis  Tibère  juscjues  à  Do- 
îniticu. 

(C)  Caligula  se  porta  aux  plus  im- 
pies extravagances  pour  honorer  sa 
mémoire.  ]  Les  funérailles  ne  man- 
quérent  d'aucune  chose  qui  les  put 
rendre  très-magnifiques  :  il  fit  faire 
des  décrets  pour  honorer  la  mémoire 
de  DrUsiile,  ton»  semblables  à   <•*•>» 


M'e  homme  qui  avait  vendu  de  l'eau 
chaude  l'ut  misa  mort  comme  coupa* 
ble  d'irréligion  [8).  Depuis  celte  mort, 
Caligula,  dans  les  choses  même  de  la 
dernière  importance  ,  ne  jurait  ja- 
mais ni  au  sénat  ,  ni  à  l'armée,  que 
p.u-  la  divinité  de  Drusilic(g).  Joi- 
gnons ceci  aux  autres  marques  de  sa 
.  Fureur  mani;  que  qui  ont  paru  dans 
que  I  onavait  faits  ,  our  Livie,  femme  son  article.  Sénèque  a  très-bien  décrit 
d  Auguste;  et  outre  cela  il  y  eut  un  les  disparates  et  les  folles  bizarreries 
décret  public  qui  déclara  queDrusille  du  deuil  de  Caliguiafto). 
était  au  nombre  des  immortels.   On 

conjuge  liberisve  capitale  fuit.  Sueton.  ,  in  Ca- 

liguiâ,  <-«^  xxir. 

Têivsv  û>C  à,TîGTO.vra..  Quidam  ob  aauam 
calidam  vendilam  impietaiis  reus  foetus  ,  à  Caio 
trueidatus  fuit.  Dio  ,  hb.  LIX,  ad  ann.  791. 

(.,)  Idem  ,  ibid. 

(m',  Seneca  ,     de    Consol.    ad    Polvb.  ,    cap. 

xxxn.  3         y 


la  mit  en  statue  d'or  dans  le  sénat  : 
on  lui  éleva  une  autre  statue  dans  le 
Forum,  toute  semblable  à  celle  de  Vé- 
nus, sous  les  mêmes  honneurs  que 
l'on    rendait    à  cette   déesse.   On    lui 


consacra  un  temple  tout  particulier  . 
on  ordonna  que  les  hommes  et  les 
femmes  lui  consacreraient  des  statues, 
que  les  femmes  jureraient  par  son 
nom    quand  elles  attesteraient    quel-         DRUS1US    (a)    (Jf.ax),    né    à 

que  chose,  et  que  son  jour  natal  se-  Audenarde  en  Flandre  ,  le  2»  de 

rait    destine'  à   des  ienx  nui    seraient  ■    '  £/r  '*  '  /•  i 

semblables  à  ceux  df^ffi.  5E  fi!l  JUm    l55°' &  ete  ,UU  fort  docte 

appelée  la  Panïhéa(S)  ,    et   on   lui  personnage  parmi  les  protestans. 

rendit  les   honneurs  divins  dans  ton-  I'  fut  destiné  aux  études  de  théo- 

tesles  villes  Livius  Géminus,  sénateur  Wie  ,  et  envoyé  de  bonne  heure 

romain,  dec  ara  quill  avait  vue  mon-  -     /•       i  i         i 

a   Gand   pour   y  apprendre    les 


terauciel  et  converser  avec  les  dieux, 
et  fit  des  imprécations  tant  contre 
soi-même  ,  que  contre  ses  propres 
enfans,  si  ce  qu'il  disait  n'était  véri- 
table; et  il  prit  à  témoin  entre  autres 
divinités  celle  de  Drusille.  Cela  lui 
valut  une  grosse  somme  d'argent.  Les 


langues  ,  et  puis  à  Louvain  pour 
y  faire  son  cours  de  philosophie. 
Son  père  ayant  été  proscrit  pour 
la  religion  protestante,  Tan  1667, 
et  dépouillé  de  ses  biens ,  se  re- 
Romains  ne  furent  jamais  si  embar-  tira  en  Angleterre.  Sa  femme  , 
rassés  qu'en  ce  temps-là;  ils  ne  sa-  bonne  catholique  ,  n'oublia  rien 
valent   quelle  contenance  tenir.  S'ils  *  u  t 

pour  empêcher  que  notre  Jean 

Drusius  ne  suivît  la  même  route; 
elle  le  rappela  à  Audenarde,  et 
l'envoya  à  Tournai  ;  mais  comme 
le  chagrin  de  se  voir  privée  tout 
à  la  fois  et  de  son  mari  et  de 
son  bien  lui  avait  causé  une 
maladie  considérable  ,  elle  ne 
put  pas  avoir  l'œil  de  telle  sorte 
sur  son  fils  ,  qu'il  ne  trouvât  le 
moyen  de  se  dérober  pour  aller 
joindre  son  père  à  Londres.  Il  y 
arriva  sur  la  fin  de  l'an  t5t)7. 
On  eut  soin  de  ses  études  ,  on  lui 

(a)  Le  nom  de  sa  famille  était  Driesche. 


paraissaient  tristes,  on  les  accusait 
de  méconnaître  sa  divinité;  s'ils  pa- 
raissaient gais,  on  les  accusait  de  ne 
pas  regretter  sa  mort  (6).  Caligula 
faisait  valoir  la  nature  humaine  de  sa 
sœur  contre  ceux  qui  ne  pleuraient 
pas,  et  sa  nature  divine  contre  ceux 
qui  s'affligeaient.  Pendant  le  deuil  pu- 
blic qu'il  lui  destina,  ce  fut  un  crime 
que  de  rire,  que  d'entrer  au  bain, 
que  de  manger  en  famille  (7).  Unpau- 

(5)  C'eit-h  dire,  la  Toute-Divine.  Ces  mise'- 
rables  flatteurs  firent  en  trois  jours  plus  de 
progrès  que  les  Chrétiens  d'Orient  n'en  ont  fait 
•  n  plusieurs  siècles.  Je  parle  de  ceux  qui  ont 
appelé' la  Vierge  Marie  lo  Toute-Sainte,  Pa- 
-iagia. 

(G)  Tire'  de  Dion,  lib.  T.IX,  ad  ann.  791. 

(7)  Eâdem  defunctd  juslitium  indixil ,  inquo 
• ,  lavisse  ,  cœndsse  cwn  parentibus  ,  aut 
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donna   des    maîtres  ,    et   il    eut   n'étant  point  proportionnés  aux 
bientôt  une  occasion   favorable   besoins  de  sa  famille,  il  fit  en- 
d'apprendre    l'hébreu   sous  An-    tendre  que  si  on  lui   offrait  ail- 
toine  Cévallier  ,   qui  était  passé    leurs   une  meilleure  condition, 
en  Angleterre,  et  qui    enseigna   il    l'accepterait  (  e).    Le    prince 
publiquement  cette  langue  dans   d'Orange,  ayant%u  qu'il   s'était 
l'académie  de  Cambridge.  Dru-    en  quelque  façon  mis  en  vente 
sius  logea  chez  lui    et  eut  beau-   au  plus   offrant  et   dernier    en- 
coup  de   part  à   son    amitié.    Il    chérisseur  ,   écrivit    aux   magis- 
ne   retourna    à    Londres    qu'en   trats  de  Leyde  qu'ils  fissent  en 
1571  ;  et  lorsqu'il  se  préparait   sorte  qu'un  tel   homme  ne  leur 
à   faire    un    voyage    en    France    échappât  point.    Il    leur  échap- 
(A),  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar-   pa    pourtant;    ils    le    laissèrent 
thélemi  le   fit  changer  de  réso-   aller  en  Frise  ,  d'où  une  voca- 
lution.    Un  peu  après    il  se  vit  tion  lui  avait  été  adressée.  C'é- 
appelé  à  Cambridge  par  Thomas   tait  pour  la  charge  de  professeur 
Carthwright  (b)  ,   et    à    Oxford    en   hébreu   dans  l'académie    de 
par  Laurent  Humfred  :  il  accep-    Franeker.    Il  y   fut   installé  au 
ta  la  dernière  vocation  (B) ,  et  se    mois  de  juin  1 585  ,  et  il  en  rem- 
vit ,  par  ce  moyen  ,  professeur   plit  glorieusement  les  fonctions 
aux  langues  orientales  à  l'âge  de    jusques   à    sa  mort,    qui    arriva 
vingt-deux  ans.  Il    les    enseigna    le  12  février  (y*)  1616  (g).  Il  est 
quatre  ans  à  Oxford  avec  beau-    certain    qu'il    savait    beaucoup 
coup   de   succès.    Après  cela    il    d'hébreu  (D)  ,  et  qu'il  avait  ac- 
voulut  revoirsa  patrie,  et  y  étant    quis  beaucoup   de  lumières  sur 
arrivé  il  s'en  alla  à    Louvain  où    les  antiquités  judaïques,  et   sur 
il  étudia  la  jurisprudence.    Les    le  texte  du  Vieux  Testament.  Ce- 
troubles  de  religion  l'obligèrent   la  paraît    par    plusieurs    livres 
à  s'en  retourner   à  Londres  au-   qu'il   a   donnés   au   public   (E>. 
près  de  son  père;  mais  la  pacifi-   ^a  capacité  à  cet  égard   était  si 
cation  de  Gand   (c)   fit   revenir    connue,  qu'il  eut  ordre  de  tra— 
dans  leur  patrie  le  père  et  le  fils,    vailler  sur  ces  matières  ,  et  qu'il 
Ce  dernier  tenta   la   fortune  du    fut  payé  pour  cela  par  les  États- 
côté  de  la  Hollande  et  y    trouva    Généraux  (F).    On  avait   jeté  les 
bientôt  une  profession  aux  lan-   yeux  sur  lui   pour  une  nouvelle 
gués  orientales  (d).  Pendant  qu'il    version  de  la   Bible  ,  eu  langue 
en  faisait  les  fonctions  à  Leyde ,    flamande  (G)  ;  mais   il  y  eut  des 
il  songea  à  se  marier  :  il  épousa    gens  qui  travaillèrent  avec  succès. 
en  i5Ôo  une  demoiselle  de  Gand   à  lui  faire  donner  l'exclusion.  Il 
qui  était  plus  qu'à  demi  convertie 
(C) ,  et  qui  acheva  de  s'instruire      (e)  Quoniam  verbfamiUam  ék  tam  parce 

dans  la  religion  réformée   depuis     stipendio  ,    quod    annuatim    numerabalur , 

son   mariage.   Les   gages    qu'on    ale:e"c%"U  hir  "°stT'  ali°c°g"<"«i™p,t, 

,  •      .      i-k         •         °       tt    1?  siiique  Jrnendi,  si   légitime  vocclur ,  spern 

donnait  a    DrilSlUS    en    Hollande    faccre.    Abel  Cunander  ,   in    Vitâ   Drusii, 

pag.  8. 

(b)  II  était  professeur  en  théologie  (f)  C'est  selon  le  vieux  style. 

(c)  Elle  se  fil  l'an  i5^(S.  [g)  Tiré  de  sa  Vie  ,    composée  par  Abel 
{d)  L'an  i5--                                                          Cuiiander,  son  gendre. 
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entretenait  un  grand  commerce 
de  lettres  avec  les  savans  (II), 
et  il  apprenait  par-  là  que  ses 
ouvrages  étaient  estimés  ,  et 
qu'on  l'exhortait  toujours  à  tra- 
vailler pour  l'utilité  publique. 
11  avait  besoin  de  cette  consola- 
tion (h)  ;  car  il  avait  à  ses  côtés 
plusieurs  ennemis  qui  lui  sus- 
citaient mille  traverses  (I)  ,  et 
qui  déchiraient  cruellement  sa 
réputation.  Soit  par  modestie, 
soit  par  exemption  de  préjugés  , 
il  était  plus  réservé  que  bien 
d'autres  à  condamner  et  à  louer: 
cela  fit  qu'on  le  décria  comme 
un  mauvais  protestant  (K).  Ce 
qu'il  répondait  mérite  qu'on  y 
lasse  réflexion  (L) ,  et  n'empê- 
chait pas  qu'il  ne  gémît  sous  le 
poids  de  sa  destinée  (M).  Son  fils 
serait  devenu  un  prodige  d'éru- 
dition ,  s'il  avait  vécu  long-temps 
(N).  Scaliger  en  a  dit  du  bien  ; 
Scaliger,  dis— je,  qui  d'ailleurs  a 
été  fort  médisant  envers  notre 
Drusius  (0)  :  car  que  peut-on 
dire  de  plus  terrible  et  de  plus 
sanglant  contre  un  professeur 
en  langue  sainte ,  que  de  dire 
que  sa  maison  est  un  bordel  ? 
Drusius  eut  un  disciple  qui  lui 
succéda  ,  et  qui  défendit  sa  mé- 
moire contre  ceux  qui  l'accu- 
saient d'avoir  penché  vers  l'a- 
rianisme  (i).  Il  eut  soin  aussi 
des  manuscrits  et  de  la  fille  du 
défunt  (P).  M.  Bossuet  ,  évèque 
de  Meaux  ,  s'est  prévalu  d'une 
chose  qu'il  avait  lue  dans  Drusius 
touchant  la  mitre  du  pape  (Q). 
Un  jésuite  ,  qui  s'est  mêlé  de  cri- 
tiquer notre  Drusius  (R)  n'a  l'ait 
que  se  rendre  digne  de  censure. 

(//)   Voyez  la  remarque  (M). 
(«')  Voyez  tome  1  ,  pas .  483  ,  le  texte  Je 
l'art.  \.mama,  entre  les  citations  (f)  et  [g  . 


SIUS. 

(A)  Il  se  préparait  a  faire  un  voya- 
ge en  France.  J  Meursius  ,  faute  d'at- 
tention, n'a  pas  bien  compris  ce  latin 
de  Curiander  :  Postea  chm  Cevalle- 
rius  à  suis  in  Galliam  revocatus  abi- 
tumpararet,  impétrant  a  pâtre  (  Dru- 
sius )  ut  ibi  adhuc  annum  integrum 
commorari  posset  (  1  ).  Le  principal 
piège  n'est  point  là  ,  mais  dans  les  pa- 
roles que  je  m'en  vais  rapporter  :  An- 
no  posl  discessum  Cevallerii  Janus 
noster profeclus  est  Londinum  ,  luîc 

fine  ,  ut.  in  Galliam  ,  philosophiœ  slu- 
dium  prosequendi  gmttâ  ,  denuo  con- 
céderai (1}.  Meursius  interprétant  l'un 
de  ces  passages  par  l'autre  a  cru  pou- 
voir dire  que  Drusius  suivit  en  France 
Cévallier;  et  qu'étant  retourné  à  Lon- 
dres, il  se  préparait  à  faire  un  second 
voyage  en  France  ,  lorsque  le  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélemil'en  détour- 
na, lievocato  in  Galliam  Cevallerio 
eum  comitutus,  ad  hebreeam  summd 
cum  conlentione  animum  advertens 
privatim  quoque  adolescentes  duos 
slnglos  docere  cœpit.  Inde  Londinum 
reversas  ciim  recurrere  e'o  omninô  sla- 
tius.'-et  ,  laniena  Parisiensis  nuntia- 
tut:  Qud  de  causa,  mulato  consilio  , 
cii-  (3).  Il  est  certain  que  Drusius 
n'alla  point  en  France  avecCévallier; 
il  s  arrêta  à  Cambridge  ,  et  y  enseigna 
les  deux  Anglais  dont  Meursius  parle. 
Cela  est  clair  par  la  narration  de  Cu- 
riander ,  à  la  page  6.  Il  est  certain 
aussi  qu'après  le  départ  de  Cévallier  , 
il  s'attacha  plus  au  grec  et  à  la  philo- 
sophie qu'à  l'hébreu  ,  d'où  paraît  que 
Meursius  n'a  pas  bien  caractérisé  les 
occupations  de  ce  jeune  homme.  Dans 
le  second  passage  de  Curiander,  il  fal- 
lait mettre  la  virgule  après  denub  ,  et 
non  pas  devant  ;et  voilà  ce  qui  a  trom- 
pé Meursius.  L'auteur  veut  dire  que 
Drusius  voulait  s'en  aller  en  France, 
alin  de  continuer  encore  un  coup 
ses  études  de  philosophie.  Je  suis  sûr 
qu'on  rencontrerait  dans  les  livies 
cent  fautes  de  cette  nature  ,  si  Ion 
prenait  la  peine  de  comparer  les  abré- 
gés avec  l'ouvrage  dont  les  abrégés 
ont  été  pris.  Et  voyez  en  passant,  de 
quoi  sont  capables  les  simples  défauts 
de  ponctuation. 

(B)  Il  se  vit  appelé  a  Cambridge... 

(1)  Curiander,  in  Vilà  Drusii ,  pag.  5. 

(2)  Idem,  pag.  6. 
(iS)  Meursius,  Allien.  Balav.  ,  pag.  a53. 
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et  a  Oxford il  accepta  la  dernière  elle  le  renvoya  ,  et  son  mari  le  pensa 

location.  J  C'est  celle  d'Oxford  ,  cor-  battre.  Ce  ne  fut  qu'avec  mille  dépen- 

rigez  donc  le  sieur  Paul  Freher  ,  qui  a  ses  et  mille  périls  que  l'on  transport 

dit  clans  son  Théâtre  des  hommes  il-  enZélande  le  cadavre  de   la  défunte; 

lustres  (4),  Hebrœœ  linguœ  professor  car  on  ne  parlait  à  Gand  que  de  le 

in  universitate  Cantuariensi  an.  œta-  jeter  dans  la  voirie  (8). 

tis   22   constitulus    est.   Deux    fautes  (D)  Il  est  certain  au  il  savait  beau- 

pour  une  :  il  est  faux  que  Drusius  ait  coup  d'hébreu.  ]  Pour  faire  voir  que 

professé  à  Cambridge  ,  et  il  est  faux  je  parle  sans  hyperbole  ,  je  citerai  un 

que  l'académie  de  Cambridge  se  nom-  auteur  qui  ne  peut   pas  être  suspect, 

me  Canluariensis.  Ce  dernier  mot  est  «  Drusius,  qui  tient  le  septième  rang 

l'adjectif  de  Cantorbéri.  »  parmi  ces  critiques  (9),  doit  être 

(  C  )  Il   épousa une  demoiselle  »  préféré  à  tous  les  autres,  selon  mou 

de  Gand,  qui  était  (  +  )  plus  qu'a  »  avis;  car  outre  qu'il  était  savant 
demi  convertie.]  Elle  s'appelait  Ma-  »  dans  la  langue  hébraïque,  et  qu'il 
rie  vander  Varent  :  elle  aima  mieux  >'  pouvait  consulter  lui-même  les  li- 
renoncer  à  son  patrimoine  et  à  sa  pa-  »  vies  des  juifs  ,  il  avait  lu  exacte- 
trie  qu'à  sa  religion  ;  et  fut  extrême-  »  ment  les  anciens  traducteurs  grecs  ; 
ment  charitable  aux  pauvres.  Je  pense  »  de  sorte  qu'il  s'était  formé  une 
qu'elle  mourut  l'an  1599  (  5  )•  Hœc  >>  meilleure  idée  de  la  langue  sainte  , 
ciim  in  Flandrid  virgo  gustum  me-  »  que  les  autres  critiques  ,  qui  ne  se 
lioris  puriorisqtte  doctrinœpercepisset,  »  sont  appliqués  qu'à  la  lecture  des 
conjux  in  Uollandid  ita  in  illd  con-  »  rabbins.  A  quoi  l'on  peut  ajouter 
firmata  est ,  ut  citiiis  bonis  luculen-  »  qu'il  avait  aussi  lu  les  ouvrages  de 
tissimis  privari ,  deqtte  civitate  et  pa-  »  saint  Jérôme,  et  de  quelques  au- 
tria  ,  quant,  de  sententid  sud  dimoveri  »  très  pères.  En  un  mot ,  Drusius  est 
potuerit.  Prœter  alia  ,  hoc  de  illd  re-  '>  le  plus  savant  et  le  plus  judicieux 
Jerunt,quod  inexhaustœ  in  paupe-  »  de  tous  les  critiques  qui  sont  dans 
rcs  fuerit  benignitatis  ,  qui  unanimi  »  ce  recueil  (10).  » 
elconsond  voce  Franekerœ  clamitant,  (  E  )  II  a  donné  quelques  livres  au 
chm  ejus  mentio  incidit  :  Eratilla  pa-  public]  Ceux  qui  auront  sa  vie  y 
rens  et  mater  unica  egestatis  ,  om-  trouveront  une  liste  exacte  de  tout 
nisqueadversitatissolamen(6).  Il  vint  ce  qu'il  publia,  et  ds  tout  ce  qu'il 
trois  enfans  de  ce  mariage  :  une  fille,  destina  au  public  :  ceux  qui  nel'auront 
qui  naquit  à  Leyde  le  22  de  mars  i58'.i,  pas  feront  bien  de  consulter  Meur- 
et  fut  mariée  l'an  1604  avec  Abel  Cu-  sius  (  11  ).  On  ne  peut  considérer 
riander  ,  qui  a  publié  la  Vie  de  son  sans  étonnement  le  travail  de  ce  sa- 
beau-père  (7)  ;  une  autre  fille  ,  qui  vant  personnage  :  il  avait  revu  ,  cor- 
naquit  à  Franeker  le  Ier.  avril  1587,  et  rigé,  et  augmenté,  avant  sa  mort,  tous 
fut  mariée  le  29  de  mai  1608  à  Abra-  les  livres  qu'il  avait  donnés  au  public 
ham  Valkius  ;  et  un  fils,  qui  naquit  le  (12)  ,  et  il  a  composé  plusieurs  autres 
26  de  juin  1 588.  J'en  parlerai  ci-des-  nouveaux  traités,  et  préparé  plusieurs 
sous.  La  seconde  fille  mourut  à  Gand  additions  pour  des  ouvrages  qui  vê- 
le 12  de  novembre  1612  :  elle  y  était  naient  d'une  autre  main  ,  lesquelles 
allée  pour  quelques  affaires.  Un  prêtre,  eussent  été  plus  considérables  que 
la  sachant  malade  à  l'extrémité,  fut  la  ces  ouvrages  mêmes.  Sequuntur  libre 
trouver,  pour  l'ouïr  en  confession  ,  et  a  D.  Drusio  quamplmimis  addita- 
pourluiadministrer  les  saintes  huiles  ;  mentis  aucti ,  adeb  quoque  ut  si  reçu- 

dendi  essent  cum  additamentis  istis  3 


(4)  Pag.  i5.o. 

(*)  Il  fallait  dire ,  plus  d'à  demi  convertie. 
M.  de  la  Monnoie  parle  de  la  sorte,  et  de  même 
le  père  d'Orlér.ns ,  dans  ses  Révolutions  d'Angle- 
terre. Rem.  crit. 

(5)  Il  y  a  parmi  les  Lettres  des  arminiens  , 
une  lettre  ri'Arminius  (c'est  la  CXLVII)  dale'e 
du  mois  de  mai  i5f)9  ,  oij  il  fait  à  Drusius  te 
compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  sa 
femme. 

(G)  Curiander,  in  Vitâ  Drusii  ,  pag.  7,  8. 
(7)  Ibidem. ,  pag.  8. 


(8)  Ibidem  ,  pag.  i4,  i5. 

(cj)  C'est-à-dire  ,  parmi  ceux  qui  ont  {té  im- 
primés en  Angleterre  dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre,  Critica  sacra. 

(10)  Le  père  Simon  ,  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament,  lib.  III,  chap.  Xf ,  pa^. 
m.  443- 

(1 11  In  Ailien.  Batav. 

(12)  Antediclorum  nullum  esse  lihrum  'jiil 
postremd  authoris  cura  non  sil  facius  me- 
lior  aut  auclior.  Curiander,  in  Vilà  Drusii, 
pag.  20. 
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a   Drusio  potiits  quam  ub  aulonbus 
novien  tracturl  siéent  (i3). 

(F)  Il  eut  ordre  de  travailler....  el 
il  fut  payé.,...  par  les  Etati-Çréuç- 
vaux.  iLes  États -Généraux  le  chargè- 
rent ,1  an  1G00,  de  faire  des  notes  sur 
les  endroits  les  plus «iiiliciles  du  Vieux 
Testament,  et  lui  promirent  une  pen- 
sion de  quatre  cents  francs  par  an  pour 
quelques   apnées.   Ils   écrivirent   une 
lettre  aux  États  delà  province  de  Frise, 
le  18  de  niai  1601  ,   pour  les  prier  de 
dispenser  Drnsius  de  tous  les  travaux 
qui  seroienl  capables  de  retarder  ce- 
lui-là :  lu  quibus.  (  litteris  )  humauis- 
simè  l'elunl  Drusius  ut  omnibus  islis 
oneribus  et  incommodis  eximalur,  quœ 
opus  illud  reipub.  christianœ  maxime 
iirojuturum,ullo  modo  impedirc  pos- 
tent ('4)'  Cette  lettre  ayant  été  lue  , 
les  députés  des  Etats  de  Frise  déchar- 
gèrent   Drusius   de   toutes    fonctions 
académiques,  lui  permirent  de  mettre 
un  autre  à  sa  place  pour  les  leçons  or- 
dinaires ,  et  lui  payèrent,  un  copiste. 
11  demanda  son  congé  l'an  i6o3;mais 
on  le  lui  refusa  ,  entre  autres  raisons  , 
parce  que  sa  renommée  attirait  beau- 
coup d'étrangers  à  l'académie  de  Fra- 
neker  ii5).  Il  travailla  sur  la  Genèse  , 
sur  l'Exode  ,  sur  le  Levitique  ,  sur  les 
XV111   premiers  chapitres   des  Nom- 
bres, et  en  particulier  sur  les  endroits 
les  plus  difficiles  du  Pentateuque ,  du 
livre  de  Josué  ,  du  livre  des  Juges   et 
des  livres  de  Samuel  :  il  y  travailla  , 
dis-je  ,  pour   exécuter  les  ordres  des 
États  Généraux;  mais  il  ne  put  rien 
faire  imprimer  de  tout  cela  ,  et  il  fut 
souvent  troublé  dans  l'exécution  de 
ces  ordres  (16). 

(G)  On  avait  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  une  nouvelle  version  de  lu  Bible 
en  langue  flamande.']  Les  députés  des 
États  de  Frise  (17)  lui  expédièrent  en 
i5gG  la  commission  de  travailler  à  ce- 
la, avec  le  sieur  de  Saintc-Aldegonde, 
et  avec  quelques  autres.  Plusieurs  sa- 
vans  hommes  le  jugeant  très- propre 
à  ce  travail  le  recommandèrent  for- 
tement aux  puissances  (18).  11  est  bon 

(i3)  Curiamler ,  in  "V itâ  Drusii,  pag.  26,  27. 

(i4)  Ibidem  ,  pag.   i4- 

(i5)  Wem,  ibidem  ,  pag.  l^. 

{16)  Idem  ,  pag.  23  ,  2.'|. 

(1^)  C'ett  un  corps  qui  représente  les  États  de 
la  province  ,  pendant  qu'ils  ne  sont  pas  assem- 
blés. 

^18)  Curiandcr  ,  in  Vitâ  Prmii  ,  pag.  12. 


de  voir  ce  que  le  sieur  de  Sainte  Aide 
gonde  lui  en  écrivit  l'an  1 5g4  (19) 
De  Bibliorum  versions,  quœ  est,  quam 
ad  ordines   Belgti  commémoras  sen- 
lentia  ,  etsi  video  te  gravibus  commo- 
tum  ruùonibus  ,    non  possum   tamen 
assentiri.  Ego   emm   noslram    liane  , 
quœ  vulgà  manibus  teritur,  versionem 
ejusmodi  esse  exisluno,  quœ  plane  no- 
vus  lucubraliones  ,   novumque   peni- 
tùs   opus    requirat.  Inter  omnes  au- 
tan omnium  versionet  ego   ingenuo 
fatebor  ,   mihi    visant     esse    nullam 
lanlo  abessc  ab  hebruïcd    verilate  in- 
tervallo  ,   atque  sit  Lutheri    versio  è 
ijini    manavil  nostra  :  ex  vitiosd  ger- 
maniodfacta  viitostor  belgico-teutoni- 
ca.  De  quo  si  nobis  liceat  altquandà 
Jamtltttrtter    conjeric,    pro     hermœo 
du.'  cran.   Id  ver'o  ve/tentenler  doleo  , 
plerosque   nostros  homines   in  me  vi- 
deri  ocu/os  defixisse  ,  qui  salis  intel- 
Itgtiiu   quanta  mt/ii.  Itaque  veltm  ec- 
clesias  noslras,  quod  ego  mullis  etiam 
suast  ,  in   te  res]>icere  ,   tibique  liane 
demandare  provineiam.  ldque   si   id 
ttbt  non  tngralum  Jore  inlelltgam,  ero 
illis  aullior  quantum  potero  ,  etsi  vi- 
deo mlul  dum  eos  cerlt  slaluisse.  De 
quo  si  tuum  mtlu  animum  aperueris  , 
jacies  gratum.  Ce  passage  est  désobli- 
geant  pour  la  version  de  Luther  ,  et 
encore  plus  pour  celle  dont  les  églises 
des  Pays-Bas  se  servaient  en  ce  temps- 
là.  M.   Simon  n'aurait  su  en  dire  plus 
de  mal  1^20).  Je  vois  dans  les  lettres  des 
arininiens(2i),  qu'Armiuius  et  Uyttn- 
hogard  recommandaient  Drusius  tant 
pour  la  commission  qui  lui  fut  expé- 
diée par  les  Etats-Généraux,  l'an  1600, 
que  pour  celle  de  la  nouvelle  version; 
niais  Leurs  offices  lui  furent  sans  doute 
préjudiciables  ,  eu  égard   à  cette  der- 
nière  allaire.  On  crut  apparemment 
que  puisqu'ils  l'y  jugeaient  propre,  il 
n'y  était  pas  propre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  lu  dans  ces  lettres  (2-2)  ,  que  l'un 
des  synodes  de  Hollande   ût    un  acte 
par  lequel  il  fut  exclus,  non-seulement 
de  la  traduction  ,  mais  aussi  delà  ré- 
vision de  ce  qui  serait  traduit. 

(H)  Il  entretenait  un  grand  com- 
merce   de    lettres  avec  les    savans.  ] 

(19)  Ibidem,  pag.  i3. 

(ao)  Vuyeitome  I,  pag.  483,  la  remarque  (B) 
de  l'article  Ajidu. 

(71)  Voyez  tes  lettres  XLVII  ,  XLVIÎI  , 
XLIX,  I.',  LI,  édu.  in-folio. 

(sa)  Dans  ta  LUI*. 
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Outre  les  lettres  qu'il  avait  reçues  en 
hébreu  ,  en  grec  ,  en  français,  en  an- 
glais et  en  flamand,  il  en  avait  reçu 
a3oo  de  latines  ,  qui  furent  trouvées 
parmi  ses  papiers  (a3). 

(I)  Plusieurs  ennemis.....  lui  susci- 
taient mille  traverses.  ]  L'acte  syno- 
dal dont  j'ai  parlé  ,  concernant  la 
traduction  de  la  Bible,  ne  fut  fait 
qu'afin  de  donner  l'exclusion  à  Dru- 
sius  (24)-  Il  marqua  de  sa  propre  main 
à  la  fin  de  son  Commentaire  sur  la 
Genèse  ,  qu'on  le  traversait  furieuse- 
ment dans  l'exécution  des  ordres  que 
les  Etats-Généraux  lui  avaient  donnés  : 
voici  ses  paroles.  Absoluta  fuit  hœc 
in  Gène,  in  comme ntatio ,  undecuno 
aprilis,  stilo  veteri,  anno  Christi  1602, 
quant  aggressus  eram  biennio  tinte 
auspiciis  tlliistrium  ordmum  gcnera- 
lium  Provinciarum  Eœderatarum  , 
procurantibus  hoc  negotium  Jolumne 
J-Ktenbogardo  ,  Jacoho  ji.rfn.inVO,  Ja- 
cobo  Base/ioyaliisque  verbidù'iniprœ- 
conibus,  non  tamj'acundis  quant  doc- 
tis  ac  piis,  l'eritalisque  ac  soltdœ  doc- 
trinal studiosissimis.  Deus  il/is  et  mihi 
largiatur,  il/is  prœmium  quale  me- 
rentur  ,  mihi  otium  et  bonam  valetu- 
dinem  ,  ut  possim  in  cœteros  libres 
similia  prœstare .  Quod futurum puto 
ex  usuecclesiœ  orthodoxœ,  quant  amo 
ac  veneror,ut  contra  odi  ecclesiant  er- 
rantium  et  imperitorum ,  quorum  il/i 
familiam  ducunt  qui  me  in  hoc  opère 
non  semel  turbârunt.  Deus  illis  con- 
donet  ,  cui  laus  et  gloria  in  a'vum 
(•25).  La  patience  lui  échappa  enfin  : 
il  écrivit  quelque  chose  contre  ses 
persécuteurs  (car je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  les  appelât  ainsi)  ;  je  n'ai  point  vu 
ce  que  c'est  ;  je  connais  seulement  ce- 
la pour  avoir  lu  dans  sa  vie  (26)  une 
citation  que  l'on  va  voir.  J.  Drusiiad 
Abelum  Curiandrum  generum  suum 
epistola  ,  in  qud  agitur  de  vehemen- 
tid  qud  usus  fuit  in  Epistola  sud  ad 
fratres  belgas.  Item  Spéculant  llieo- 
logorum  misologorum  ex  Erasmo. 

(K)  //  était  réservé  à  condamner  et 

(j3)  Curiander,  ùt  Vitâ  Drasii,  pag.  11. 

(î4)  Tu  quidem  illius  soiius  excludenili  cau- 
sa decretum  facluih  esse  prudenier  animadver- 
lebas  ,  <ed  juvenis  iiginli  annorum  /.oc  pj-  are 
^°sô"  apenè  est  professa',  ignarus  urocul  di.- 
bio  quo  luco  Drusius  apud  me  essel.  Arrainius 
(ici  Uytfnbogardum  epist.  LUI  urœst.  ac  eruditor. 
Virorum  ,  pag.  102 

(25)  Curiander,  m  Vitâ  Drasii  ,  pas    ?.i. 

(26)  Pag.  26  ,  27. 


à  louer:  cela  fit  qu'on  le  décria  cornu. e 
un  mauvais  protestant.  ]  Ce  n'était 
pas  un  homme  qui,  dans  les  matières 
de  théologie  ,  prononçât  magistrale- 
ment ,  cela  est  hérétique  ,  ceci  est  or- 
thodoxe. Il  ne  se  mêlait  que  de  graru- 
tnaire  ,  et  il  déclarait  souvent ,  qu'en 
cas  qu'il  fiit  dans  l'erreur  ,  il  était  du 
moins  exempt  d'hérésie  ,  \u  qu'il  n'é- 
tait pas  opiniâtre  ,  mais  prêt  à  se 
rendre  à  un  bon  avis,  et  qu'il  soumet- 
tait tous  ses  ouvrages  et  sa  personne 
an  jugement  lie  l'église  catholique. 
Tenuis  mea  senlenlia  versaiur  tota 
circa  grammaticam  et  historiam  (v. sa- 
crant )    Dogmata  fidei  aliis  me  doctio- 

ribus  trw  tarula  re'tnquo Perlina- 

ciafacit  hœreticum  ,  non  simp/e.i  er- 
ror  ,  nam  humanunt  est  errare  ,  hu- 
mani  aillent  h  me  nih.il  alienum  scio. 
Monitus  non  ero  pertinax ,  nec  un- 
qu'am  fui.  (Jhm  projessus  sitm  quod 
mine  iteriim  repeto  ,  me  mea  omnia 
snbjicere  judicio  ecclesiœ  (27).  En  un 
autre  endroit  (  a8  )  voici  comme  il 
parle  :  I\ron  sum  theologus  :  an  gram- 
malici  nomen  ,  quod  aliquando  mihi 
probrosè  objectum  ,  tueri  possim  nes- 
cio.  Amici  quos  nosti  negant  ,  ego 
non  contradico.  Quid  igitttr  es  ,  in- 
epties ?  Christianus  sum  ,  <prAU./.i6tn 
sum  ,  qui  scribendo proficio  ,  et  proû- 
ciendo  scribo.  Je  n'ajoute  plus  que  ces 
paroles  :  Quod  superest ,  scripsi  hœc 
animo  juvandi ,  non  lœdendi.  Si  lœsi 
quempiam  ,  jam  nunc pœnitel.  Siof- 
fendi  pias  atires ,  monitus  libettier 
mntabo.  Si  erravi  uspiant  ,  monstre- 
tur  mihi  ertx>r  :  non  ero  pertinax. 
Denique provoco  ad  judicium  ecclesiœ 
catholicœ,  cui  me  meaque  omnia  sub- 
jicio  ^29)  ,  à  cujus  recto  sensu  dissen- 
tire  neipie  volo  neaue  debeo.  Sic  mi- 
hi Deus  faciat ,  sic  addal  (  3o  ) .  Ce 
langage  ne  plaît  point  aux  zélateurs; 
ils  y  trouvent  le  cara'  tère  du  pyrrho- 
nisme  ;  ils  veulent  qu'on  soit  plus 
décisif  et  plus  résolu  qu<  Bartole^ils 


(27)  Drnsins,  in  libro  de  Hasida'is,  paq.  22 
apud   Curiandr. ,  pag.  21. 

(28)  In  Tetra§rumm;ito  ,pag.  81,  apud  Cu- 
riandr. ,  ibid. 

(29)  Hœc  et  alia  qutv  hoc  hbro  conlinentur 
ul  et  in  aliis  omnibus  à  me  unquam  edilis  aut 
edendis  ,  subjic.o  libens  •  cclesiee  ci  thol.cœ  judi- 
cio .  a  cujus  rrcio  sensu  si  dissentio  ,  non  ero 
perlinux  C'est  ainsi  qu'il  tarle  dans  la  prélace 
de  son  Enoch,  apud  Cuiiandrum ,  pag.  22. 

(?.o)  In  libro  Prafteritorum  ,  par;.  4^),  apud 
emnd.  ,  pav    ri. 
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veulent  qu'on  fasse  comme  eux ,  c'est-  protestantisme  ;  il  avait  fait  ses  et  «des 
à-dire  ,  qu'on  embrasse  fermement  toujours  aux  dépens  de  son  père  :  les 
une  opinion  ,  et  que  l'on  anathéma-  gages  qu'il  avait  à  Leyde  ne  sufiisaient 
tise  l'autre.  Us  ne  sauraient  compren-  pas  pour  l'entretenir  j  il  n'aurait  qu'à 
dre  qu'on  puisse  être  d'une  religion  ,  se  retirer  en  Flandre  pour  y  jouir  d'un 
lorsqu'on  garde  tout  son  sang-froid  en  bon  revenu.  Entin  ,  il  remarque  que 
la  comparant  avec  d'autres,  et  un  ceux  quicriaitnt  tanteontre  lui  étaient 
grand  fonds  d'équité  pour  les  secta  des  gens  qui  s'enrichissaient  à  la  pro- 
teurs  de  l'hérésie.  Drusius  n'était  donc  fession  du  protestantisme,  pendant 
pas  propre  à  manquer  de  dangereux  qu'il  s'y  appauvrissait.  On  peut  voir 
ennemis.  Et  cette  phrase  ,  quoi  ,  Je  encore  des  esprits  de  cette  trempe  :  la 
soumets  au  jugement  de  l' église  ca-  profession  de  l'église  réformée  leur 
tholiqueet  mu  jiersonne  et  mes  écrits,  apporte  un  gros  revenu  franc  et  quitte 
n'est-elle  pas  du  style  de  la  cour  de  de  toute  impôt ,  une  espèce  de  papau- 
liomc  ?  Si  cela  donnait  prise  sur  lui  té  -.louanges,  honneurs,  flatteries, 
aux  zélateurs  ,  à  quoi  ne  s'exposait-il  soumissions  basses  du  peuple  :  ils  per- 
pointparle  refus  «le  signer  le  formu-  draient  tous  ces  avantages  s'ils  aban- 
laire  ?  J'ai  lu  dans  le  Scaligérana  qu'il  donnaient  cette  profession  j  et  ils  ne 
ne  souscrivit  jamais  à  la  Confession  cessent  d'accuser  d'indifférence  ,  et  de 
belgique.  Drusius  noluit  unquhm  sub-  persécuter  furieusement  sous  ce  pré- 
scribere  Confcssioni nostrœ,  et  propte-  texte,  plusieurs  personnes  à  qui  cetlc 
rea  illi  malè  rolunt  suicollegœ.  Dru-  même  profession  est  ruineuse  selon  le 
sius  ne  sait  ce  que  c'est  de  j'eligion  .-  monde.  Elle  ne  leur  donne  rien  ,  et 
il  n'est  pas  de  notre  confession  :  il  a  les  prive  de  cent  avantages  qu'ds  se 
toujours  été  nourri  h  Louuain  entre  procureraient  en  la  quittant.  Je  re- 
les  papistes  (  3i  ).  Sérarius  avait  ouï  marque  cela,  afin  qu'on  voie  combien 
dire  quelque  chose  de  ce  qu'U  n'avait  les  siècles  et  les  nations  s'entre-res- 
pas  voulu  signer  notre  Confession,  Ce  semblent.  On  va  voir  si  j'ai  mal  tra- 
refus  était  une  marque  qu'il  n'approu-  duit  le  latin  de  Drusius  quant  aux  mor- 
vait  pas  tous  les  articles  de  la  Confes-  ceaux  que  j'en  ai  pris.  Sparserunt  de 
sion  belgique;  maison  n'en  pouvait  pas  me  runtorem  vanissimum  ,  summa  est 
conclure  légitimement  qu'il  fût  pa-  me  alienum  esse  ab  hâc  religione. 
piste  ,  ou  qu'il  ne  crût  l'église  belgi-  Quiddicam?  Posl  notant  calumniam 
que  meilleure  que  les  autres  commu-  non  fuit  unquhm  major  calumnia. 
nions.  L'auteur  de  l'Esprit  de  M.  Ar-  Egone  aliénas  a  religione,  cujus  eau- 
nauld  ne  savait  pas  bien  son  Scaligéra-  sa  p nier  meus  p.  ni.  amisit ,  anno  67, 
na  ;  car  que  n'eût-il  point  déclamé  octodecim  millia  florenorum  ?  Quiim 
contre  le  pauvre  M.  Colonnes  ,  s'il  nutem  exularet  Londini  un  h  ntecum, 
avait  pu  lui  reprocher  d'avoir  allégué  habebat  pênes  se  libras  flandriens  , 
dans  Ylcon  Presbyterianorum ,  le  té-  quas  majores  vocant  ,  mille  quingen- 
moignage  d'un  bommequi  refusa  tou-  tas.  Ex  dits  mille  quadringentas  im- 
jours  de  signer  le  formulaire  belgi-  pendit  in  causam  publicam.  Princeps 
quePCela  lui  eût  donné  lieu  de satiriser  sturiacus  partent  accepit  ,  allant  or- 
en  même  temps  et  Drusius  et  Colo-  dines  Hollandiœ  et  Zelandiœ ,  ter- 
miés  (3 2).  tiam  pauperes  ,  qui  religionis  ergo  in 

(L) Ce  qu'il  répondait  mérite    Anghant  confugerant.  Centum  quœ 

qu'on  y  fasse  réflexion.]  II  représenta  restabant  poslliminio  reversus  retuli 
premièrement  que  son  père  avait  per-  domum.  Quod  dico  i>ero  verius  est. 
du  presque  tout  son  bien  pour  la  re-  Idempropriis  sumplibus  me  allât  m 
ligion  protestante.  Il  dit  ensuite  que  ,  studiis.A  publico  nihd  unquhm  aece~ 
quant  a  lui,  jamais  les  avantages  mon-  pi-  Qu'uni  proj essorent  ageremLeydœ> 
dains  n'avaient  pu  lui  être  un  motif  stipendium  erat  ta  m  pari'itm,  utcoac- 
de  professer  contre  sa  conscience  le    tus  fuerim ex  meo  impendere quotan- 

(3.)  Scaliger  se  trompe  .-.Drusius  quitta  Lou-  nis  irecentos  ,  aliffuando  quadrtngen- 
,mn  en  îfâ-j  ,  h  l'âge  de  dije-sept  ans  ;  el  depuis  tOS,  Habco  in  J'iandrià  fedltlts  non 
ce  temps-là  il  n'j  revint  que  pour  quelques  mois  posnilendos  ,  quibus  frui  possem  ,  si 
su  commencement  de  x5,6:  cela  est  clair  par    es$em  fj|  patrjd     Qflorsùm   lsta  }' ln. 

(3i)  Ce  n'eût  pas  e'téuvZ&àeyi&Auosïvieies  1uies'  Mempe  Ut  scias  ranuni  esse 
.'.-.ilLare  ,  mais  deturpare  et coosparcarc.  quod  œmii/i  mei  sparserunt  ,  qui  Olît  - 
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nés  simul  tantam  jacturam  nonjéce-  ne  sic  qu'idem   latentem  effugit  invi- 

runt,  quantum  ego solusjeci,  quos  hœc  dm.   Ex  priscis  sapientibus   quidam 

religio  divites,  ut  me  pauperem  jecil ,  interrogatus    quid   ageret  ?    Nihil  , 

que  m   mine   conlemuunt  proplereh  ,  inquit  ,    nonduni  enun   mihi  invide- 

optimè  de  ipsis  meritum(63).  tur.    liegium    est  ,  cum    benej'eceris 

(M) et  n'empêchait  pas  qu'il  ne  aûdire  malè  ,  inquit  ille.  Et proj'ectb 

gémit  sous  le  poids  de  sa  destinée.  ]  ita  est,  mdustria parit  virtulem  ,  vit— 

Voici   ce   qu'il  écrivait  dans  lalellre  tus   gloriam  ,   gloria    invidiam  ,    qui 

qu'on  vient  de  citer  :  Jam  nunc  ex-  morbusjerèpeculiaris  est  iis,  qui  alio- 

perior  verum  esse  illud  ;  homo  homi-  qui  pietatem  protitenlur  ,  cum  nihil 

ni  Deus  :  sed  et  alii  me  docuerunt  ve-  sit    aliénais  a  verd  pielale.    (Jbrepit 

rum  esse  ,   homo  homini  lupus.  Per  enim   hœc  pestis   pietatis    imagine 

eos  injecta  rémora  de  qud  scribis dura  videri  vult  uitiorum  odium      ac 

Tantam  ex perior  hominum  ingratitu-  virtutis  zelus. 

dineni  ,  ut  propemodum  in  animo  sit  (N)  Sonûls  serait  devenu  un  pro- 
editd  proie  Machabœorum  puslhac  dige,  s'il  avait  vécu  long-temps.  1  J'ai 
quiescere.  Ne  fallait-il  pas  qu'un  au-  delà  dit  qu'il  était  né  l'an  i588.  H s'àp- 
teur  aussi  fécond  que  celui-ci  fût  bien  pelait  Jean  Drusics  ,  comme  sou  père, 
sensible  aux  persécutions  auxquelles  11  commença  à  cinq  ans  d'apprendre 
il  se  voyait  exposé,  puisque  son  cha-  la  langue  latine  et  l'hébreu  ;  à  sept  ans 
grin  lui  lit  naître  l'envie  de  condatu-  il  expliquait  le  psautier  hébreu  siexac- 
ner  sa  plume  à  une  stérilité  éternelle  ?  temerit,  qu'un  juif  qui  enseignait  l'a- 
Encore  un  passage  qui  nous  appren-  rabe  dans  Leyde  ne  put  voir  cela  sans 
dra  plusieurs  belles  réflexions  de  Dru-  beaucoup  d'admiration.  A  neuf  ans  ii 
sius  (3$).  Turbo  nés  nostri  nunc  quies-  savait  lire  l'hébreu  sans  points  et 
cunt,  autpudet  eos  prœteritorum,  aut  ajouter  les  points  où  il  fallait  selon'les 
expectant  occasionem  novam.  Mihi  règles  de  la  grammaire:  ce  que  les  rab- 
quidem  multis  de  causis  quies  non  so-  bins  ne  savent  plus  aujourd'hui.  ]|  par- 
htm  optatissima  est,  sed  etiam  ne-  laitaussi  aisément  enlatin  qu'ensalan- 
cessaria.  Sed  si  hanc  personam  Deus  gue  maternelle  :  il  se  faisait  entendre 
humanœ fabulas  choragus  mihi  impo-  en  anglais.  A  douze  ans  il  écrivait  sur- 
suit  ,  partes  de/egatas  oportet  agam.  le-champ  en  prose  et  en  vers  à  la  ma- 
In  hdc  arend  mihi  video  moriendum  nière  des  Hébreux.  A  dix-sept  ans  il 
esse  ,  nam  ut  viri  isti  quiescant  nihil  harangua  en  latin  le  roi  de  la  Grande- 
est  spei.  In  eo  loti  sunt  ut  me  aut  la-  Bretagne,  au  milieu  de  sa  cour  et  fut 
tronibus  objiciant  ,  aut  mœrore  con-  admiré  de  la  compagnie.  11  avait  ïes- 
fectum  occidant.  Sed  hactenùs,  gratià  prit  vif  et  le  jugement  solide,  une 
Dei  ,  nec  animum  à  suo  proposito  la-  grande  mémoire  et  une  ardeur  infa- 
befactare  potuerunt ,  nec  stuliis  meis  tigable  pour  l'étude  :  il  ^|air  d'ailleurs 
itamultum  delrimenli  attulere.  Con-  de  belle  humeur  et  se  faisait  fort 
solaturme  primum  conscientia  rectè  aimer;  il  avait  les  inclinations  nobles 
factorum  ,  deindè  j'avor  doctorum  et.  et  une  piété  singulière.  Il  mourut  de 
bonorum  virorum  ,  quos  hactenùs  la  pierre  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  en 
œquissimos  habui  erga  labores  meos.  Angleterre,  chez  Guillaume  Thomas  , 
Quod  partim  lilteris  ,  parlim  donis 


ac  mitueribus  declardrunt.  .  ()uis  un- 
quam  in  sole  ambulavit  absque  um- 
br.i  ,  q'iis  insignem  virtulem  exerçait 
sine  invidid  ?  quis  bonus  litleras  pro- 
cessus est  cum  aliqudjamd  ,  absque 


doyen  deCicesfer,  qui  lui  donnait  une 
fort  bonne  pension.  11  laissa  divers 
ouvrages,  plusieurs  lettres  en  hébreu, 
des  vers  en  la  même  langue,  et  des 
notes  sur  les  Proverbes  de  Salouion. 
Il  avait  commencé  de  mettre  en  latin 


odio   theologorum  ?    Capnio  ,  Eras-  l'Itinéraire  de  benjamin  de  Tudèle    et 

mus,  Arias,  Hieronymusexperti  sunt.  ]a  Chronique  du  second  Temple  ■  e't  il 

Hune  postrenutm  Romd  expulsum  ,  avait  rangé  selon  l'ordre  alphabétique 

cum  Belhtehenu  in  tuguriolo  degeret,  [e  IVomenclator  d'Elie  Lévite  ,  à  quoi 
,,,,  n.       r..jD          ■       n      -*1  a.j°"ta    les  mols  ërecs  qui  n'étaient 

JSL^^JÈESZZSfè  P-  ^-!-  P^-iére  édition  (35;.  Jo- 

nandrum  ,  »,  ejus  V,tâ  ,  p„s.  1$.  (35)  Tirll  d„  U  prf.yace  de  jeaa  Drus;,1Si  ad 

(34)  Dans  une  lettre  claire  du   3j    décembre  Lb.  X  Praeteritorum.   Le  récit  qu'il  J'ail  de  'tout 

i5y9j  apud  Curiwndi.,  pag-  32.  cela  est  curieux  :  onjr  ^0U  ces  paroles  :  Quôd  si 
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seph  Scaliger  a  dit  (  36)  que  le  fils  de  quante  florins  lui  paraîtront  un  grand 
Drusius  savait  plus  d'hébreu  que  son  bonheur,  Ago  causant  viduœ  pau- 
père.  percuta:   quœ  nu  ne  cum  bonœ  mentis 

(0)  Scalieer...  a  été  fort  médisant  sorore  strenuc  luctatur.  Ea  est  filia 
envers  notre  Drusius,  j  Voici  quel-  uniea  Cl.  Drusii  quant  D.  Hat  élus 
mies  traits  du  portrait  qu'il  en  faisait.  Curiander  mile  annos  manque  reli- 
«  ]|  est  de  mauvaise  renommée,  car  il  quit  viduam.  Ea  MS.  parentis  ejus 
»  paillarde  et  sa  fille  aussi  ;  son  logis  b.  ment,  niulta  mine  publici  juris 
m  est  un  bordel.  H  en  savait  plus  que  feci,  quteswùjue  Mis  ejusmodi  Rle- 
»  Duion.    Le    pauvre    jugement  que    cœnates  qui  aliquo prœrhiolo  ejus pau- 

Drusius  !  il  ne  sait  rien  quesagram-   perlaient  werunt  sublevatum .. 

»  maire  :  il  ne  sait  pas  tant  que  Se-  -A  on  expectabit  magnant  remunera- 
.>  rarius  sinon  en  grammaire  hébraï-    tionem  :  si  quinquagtnta  florenos  vel 

„  mie Drusius ■lApsii  simiàs    dateras  simplices  obtinuerit,  beatam 

d  habet  miram  tatinilatem ,  non  lati-  te  judicabit.  Hœc  eo  dico  ut  videas 
»  ne  scribit.  Drusius  n'est  rien  auprès  et  intelligas  quant  angusta  res  sit 
»  de  Buxtorfe.  Il  y  atrente  ans  qu'il  en-  hujus  fœminœ  ,  \>el propler  paixnlem 
»  seigne  la  grammaire  et  ne  sait  que  meliort  fortuné  dignœ ,  et  quant  sit 
»  cela  ,  et.  mirum  esset  nisi  sciret  op~  exiguumquodillaexpectatÇify.Qatlle 
»  limé.  JCi^o  benè  scio  quid  sit  Dru-  pitié,  que  la  tille  unique  d'un  auteur 
»  sius,   est  doclus  in grammalicis  et    ait  été  réduite  à  une  si  grande  misè- 

»  in  textu  heErœo Drusius  non    re  ,  et  que  la  postérité  de  tant  de  sots 

v  est  doclus,  licet  se  putet  esse  doc-  fasse  rouler  un  carrosse!  Sic  visum 
j>  tissitnum.»  numini. 

(P)    Un  disciple  de  Drusius (OJ   M.  Bossuet s' est  prévalu 

eut  soin  des  manuscrits  et  de  la  fille  d'une  chose  qu'il  avait  lue  dans  Dru- 
ilit  défunt.}  Voyez  la  lettre  que  Six-  sius  ,  touchant  la  mitre  du  pape.}  Je 
tinus  Amama  écrivit  le  3  de  décem-  rapporterai  premièrement  le  passa- 
ble i6aG  à  Gaspard  Barlaeus  (37)  ,  ge  de  AI  de  Meaux  ,  avec  tout  ce  qui 
pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'un  l'accompagne  ,  sommaire  ,  citations  , 
important,  auquel  on  voulait  dédier  etc.,  et  puis  j'y  ferai  quelques  ré- 
les  douze  petits  Prophètes  de  Drusius,  flexions.  Voici  ce  qu'il  dit  (3g)  :  «  11 
agréât  cette  dédicace.  Amama  re-  »  ne  faudrait  pas  ici  se  donner  la 
marque  que  de  ces  douze  Prophètes,  »  peine  de  rapporter  un  conte  qui 
il  y  en  avait  huit  qui  avaient  paru  de-  »  court  parmi  les  protestans  ,  si  leur 
puis  long-temps  5  mais  que  les  quatre  »  déplorable  crédulité  ne  leur  fai- 
autres  n'avaient  jamais  vu  le  jour.  11  »  sait  prendre  pour  vrai  tout  ce 
représente  à  Baiiœus  la  misère  de  la  »  que  leurs  gens  leur  débitent, 
fille  unique  de  Drusius,  veuve  de  Cu-  »  Les  critiques  d'Angleterre  ont  in- 
riander  depuis  cinq  ans  ;  il  ajoute  »  séré  parmi  leurs  remarques  (  Crit. 
qu'ayant  publié  divers  ouvrages  de  »  ad  cap.  xm,  5.  T.  vu.  col.  p.  858  ), 
Drusius ,  il  les  avait  toujours  dédiés  à  »  qu'un  homme  digne  de  foi  avait 
quelques  Mécènes  charitables,  qui  »  raconté  aM.  de  Montmorend  étant 
avaient  soulagé  par  quelque  petit  »  à  Rome,  que  la  tiare  pontificale 
présent  l'indigence  de  cette  femme,  et  »  avait  écrit  au  frontal  ces  lettres 
«nie  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  »  d'or,  Mvsterium  ,  mais  qu'on  avait 
prie  Barlaeus  de  disposer  cet  impor-  »  changé  cette  inscription.  M.  Jurieu 
tant  à  accepter  cette  épître  dédica-  »  relève  cette  histoire  toute  propre  à 
toire.  Il  lui  dit  que  la  veuve  se  con-  »  tromper  les  simples,  avec  ces  ter- 
tentera  de  peu  de  chose,  et  que  cin-    »  mes   magnifiquess  (  Prf.   leg.   I. 

»   Part.  chap.  7.  pag.  iai  )  :  Ce  n'est 

•vita   ei  longior  contigissel,  et  ad  justam  statem  „  p(ls   sans  une   providence    particu- 

pertingere    potui»çl  .    dicam    pwfocme  (  absil  „    fe         nue   Dieu  a  permis    qu'autre- 
verbo  învulia  )  fuisset  mterpres   lillerarum  sa-  ri  J 

crarum  eiimius  ,  qualem  fortasse  orbis  Christia-  »  JOIS  les  papes  portassent  CC    nom  de 

nus  alium  non  habuissel.  Ce  jeune  homme  inertie  »    MïSTÈRE  écrit  Slir  leur  mitre.  Joseph 
une  place  dans   la  seconde   e'dition  des  Eofans 
célèbres  de  M.  Baillet.  (38)  Sixt.,  Amama,  pag.  7*3. 

(36)  In  Scaligeran.  ,  pag.  m,  68.  (3<j)   »/.  Je  Meaux  ,  Avertissement  sur  l'expli- 

(37)  Elle  eslla  CDXLIV'  .parmi  celle!  des  cation  île  l'Apocalypse,  num.  6,  pag.  3'0,  tait. 
arminiens,  pag.  723,  edu.  in-folio.  de  Hollande. 
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»  Scaliger  ei  divers  autres  ont  attes-     c'est  un  mal  nécessaire.    Voilà  ma  se- 
■»  lé  avoir   vu  de    ces  vieilles  mitres    coude  réflexion.  Il  ne  faut  pas  croire 
j>  sui'  lesquelles  ce  nom   était  écrit,    que,  clans  un  grand  corps ,  les  savans 
3>  Ce   ministre   artificieux  ajoute   du    du  caractère  de  Drusius  soient  aussi 
a  sien  que  Scaliger  l'avait  vu  :  on  vient    rares  qu'ils  le  paraissent  :  il   faut  seu- 
3J  de  voir  que  ce   qu'il  en  écrit  n'est    lement  dire   qu'il  y  en  a  peu  qui  se 
»  qu'un  ouï-dire,    et  sans  aucun  au-    veuillent  exposer  aux  jugemens  témé- 
»  leur    certain.    Drusius  auteur  pro-    Faire».  La  plupart  des    gens  modères 
»  testant    en   est    demeure   d'accord    et  raisonnables  ,  voyant  que  les  entê- 
»  (Critic.  ad  cap.  xvn.  5.  T.  vu.  pag.    tes  emportent  les  acclamations  et  la 
»  4857) ,  et  reconnaît  que  Scaliger  eu    faveur  de  la  multitude,    les  laissent 
»  a  parle'  seulement  sur  la  foi  d'au-    faire  ,    et    hurlent  même  quelquefois 
»  trui  :  il  fait  même  fort  peu   de  cas    avec  les  loups ,  afin  de  vivre  en  repos 
»  de  ce  petit  conte,   dont  il  deman-    et  loin  des  soupçons  sinistres.   Si  on 
v  da  des  preuves  ,   et  un  meilleur  te'-    leur  demandait  à  l'oreille ,    pourquoi 
»  moignage.  On   se  tourmenterait  en    n'écrivez  vous   pas  comme  Drusius  ? 
»  vain  à   le  chercher  :  c'est  un    fait    ils    chercheraient  leur    réponse    dans 
»  inventé  en  l'air;  mais  M.  Jurieu  ne    l'apologue  (4o).   C'est   ma    troisième 
»  veut  rien  perdre  ,    et  il    trouve  di-    réÛexion  ,   après   quoi  je    n'en    ferai 
»   gne  de  foi   tout  ce  qui  fait,   pour    qu'une.  Voici  donc  la  quatrième  et  la 
»  peu  que  ce  soit ,  contre  le  pape.  '->       dernière  :  je  n'examine  point  si.  dans 
Il  y  a  de  l'injustice  à  insulter  tout    le  fait  particulier  dont  M.  de  Meaux  a 
un   corps  sous  prétexte  qu'un  certain    parlé  ,    notre    Drusius    aurait   dû    se 
nombre  d'auteurs  y  donnent  des  mar-    taire  ;  mais  j'ose  bien  dire  qu'il  vaut 
ques  d'un  peu  trop  d'entêtement.  M.  de    mieux   faire  ce  qu'il  a  fait,    que  de 
Meaux  eût  bien  fait  de  prendre  garde    rapporter  infidèlement  le  témoignage 
à  cela*.  C'est  ma  première  réflexion,    de  Scaliger.  On  ne  ferait  point  cela 
On  fait  un  grand  tort  à  son  parti  au    impunément  dans  le  barreau;    car  il 
dehors ,    quand  on  emploie  pour  sa    n'y  a  pas  beaucoup  plus  île  diflëren- 
défense  toutes  sortes  de  raisons  bon-    ce  entre  la  fausse  monnaie  et  la  bonne, 
nés  ou   mauvaises,   sans   jamais    dé- 
mordre de  ce    qu'on  a  une  fois   dit  ; 
mais  cette  conduite   n'est  point  désa- 
vantageuse  aux    intérêts  du  dedans  : 
elle  nourrit  la  prévention  et  la   con- 
fiance des  esprits,    et  leur  inspire  les 
passions   de  ceux    qui   plaident.    Ces 
gens- là   se  gardent   bien   de  faire  au 


qu'entre  un  témoin  qui  a  ouï-dire  , 
et  un  témoin  qui  a  vu.  Ainsi  Scali- 
ger ,  témoin  par  ouï-dire,  ne  devait 
point  été  allégué  comme  témoin  ocu- 
laire par  M.  Jurieu. 

Cette  dispute  entre  un  e'vêque  et 
un  ministre  a  donné  lieu  à  quelques 
écrits  publiés  en  Allemagne.  Un  théo- 
cune  démarche  dont  leurs  parties  \0a\en  de  la  confession "d'Augsbourg 
puissent  tirer  avantage;  ils  ne  se  dé-  entreprit  de  soutenir  que  M.  l'évêque 
pouillent  jamais  du  droit  d'alléguer  Je  Meaux  avait  mal  nié  qu'il  y  eût  eu 
ceci  ou  cela  ,  telles  ou  telles  préten-  Sur  la  tiare  papale  l'inscription  Mys- 
tions  :  cela  multiplie  leurs  écritures,  terium.  11  publia  un  ouvrage  divisé 
cela  les  anime  et  les  échauffe.  Il  n'est  en  deux  parties,  dontla  première  est 
pas  de  l'intérêt  temporel  d'une  corn-  intitulée  ,  Mysterium  in  Pontifins 
munion  que  tous  les  esprits  y  soient  Bomani  corond  apertum;  et  la  secou- 
raisnnnables.  Les  gens  emportés,  qui  de  ,  Mysterium  in  corond  Pontificis 
ne  la  suivent  que  par  esprit  de  faction,  opertum  etiemotum.  11  a  ramassé  dans 
lui  rendent  mille  bons  services  humai-  |a  première  autant  de  preuves  qu'il  a 
nement  parlant.  Il  est  donc  utile  qu'il 

(4o)  Qubd  si  me  populus  romanus  forte  rogel 
cur , 

JVo«  ut  porticibus ,  sic  judiciis  fruar  iisdein  ; 

Nec  sequar    nul  Jugiain    quee   diligil    ipse , 
vel  odil: 

Ohm  quod  vulpes  œgrolo  cauta  leoni , 

Respondit  ,  rejeratn  :    Quia  me  vestigia  ter- 
rent. 

Omnia  te  adversum  spectanlia  ,  nulla  retror' 
surn. 
Hora!,  ,   épis!.  I,  lib.  Tt  vs.  vo. 


s'y    trouve    de   ces  sortes   d'entêtés  ; 

*  Joly  blâme  Bayle  de  trouver  Bossuet  injuste 
tout  en  soutenant  qu'il  a  raison  au  fond.  Joly 
remarque  qu'un  protestant  a  pris  la  défense  de 
la  IVble  rejetée  par  Baylc  lui-même.  Cette  dé- 
fense est  intitulée  :  Chnsliani  Bvtlhulff  Blum- 
bergi  vrrtlas  Mysterii  lion»  pontificis  ohm  ad' 
scnpti  novis  aliquoi  testimontis  asserta  et  à 
contradulionibus  aliter  senlientium.  vindicuta  , 
Zuickaw.   in  11,  »»-8°. 
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pu  trouver;  et  il   recherche   dans  la  et  que  nous  ne  devions  pas  louer  dans 

seconde,  pourquoi    et  comment  Fin-  les  grands  personnages  du  siècle  les 

scription  dont  il  s'agit  a  été  ôle'e.  Un  qualités   reconanandables  qu'ils   ont 

docteur  en  philosophie  ,  nommé  Jean  reçues  de  Dieu  ;  mais  ce  que  je  ne  puis 

i  onia  Banneman,  s'est  élevé  contrece  goûter  est  cet  entrelacement  de per- 

théologien  :   c'est  dans  un  livre  qu'il  sonnes,  Sociale  ,  Jésus- Christ ,  Pa- 

puhlia  à  Hambourg   Fan    1698  sous  le  pian  ,  les  martyrs  ,  saint  Jean  ,  Plan- 

titre  de     Mysterium  Papati  coronœ  te,   Jcrémie ,  Arislenet ,    saint  A u- 

ad script  um  non  eus,   seu  commenta-  g  us  tin  et  Onde;  car  en  ces  alterna- 

rius    in  caput  XVII   Apocalypseos  lions  il  y  a  de  la  faute  de  jugement , 

v.  5.  quo  demonstratur  Papali  coro-  et  de  la  profanation.  On   montrerait 

nœ    mysterion    nunquam  fuisse    in-  sans   aucune  peine   que   ce  critique  , 

scriptum.    11    fait  deux   choses.  i°.  Il  qui  accuse  tant    les   autres  de   màn- 

réfute  toutes    les   raisons  de    son  ad-  quer  de  jugement  ,  ne  dit  rien  là   qui 

versaire.  20.  Il  allègue  diverses  preu-  ne  le  convainque  d'en  manquer;  mais 

ves   pour  montrer  que  cette  inscrip-  je    ne  m'arrête  qu'à  ce  qui   concerne 

lion  ne  fut  jamais  sur  la    tiare   papa-  Drnsius.  Son  censeur  l'appelle  Drusus, 

]e  (4  1).  et  le  fait  ministre  :  il  ignorait  donc  et 

(R)    Un  jésuite,  qui  s'est  mêlé  de  le  nom  et    la  profession  de  celui  qu'il 

critiquer  Drusius,    n'a  fait   que   se  s'est  mêlé  de  critiquer;    car  Drusius 

rendre  digne    de   censure.]  Le    père  n'était  point  ministre,   et  nous  avons 

Garasse,   ayant  assuré  {l\ï)  que  Char-  vu  ci-dessus  (4i)  qu'il  déclara  qu'il  ne 


se  mêlait  que  île  la  grammaire  et  de 
l'histoire  ,  et  qu'il  laissait  aux  autres 
les  dogues  de  la  foi  ,  et  qu'il  n'était 
point  théologien.  M.  Baille!  ({5)  rap- 
porte qu'il  était    si  persuade  de  son 


ron  manquait  de  sens  commun  ,  fai 
santdes  comparaisons  si  ridicules  (43), 
ajoute  que  cela  le  fait  souvenir  de 
trois  hommes  fort  ineptes  en  leurs 
façons  de  faire  :  le  premier  fut  l'em- 
pereur lli-liogalmle  ,  lequel aux    propre  mérite,  qu'il  s'était  donné  la 

plus  grands  festins   qu'il  faisait  mé-    qualité  de  divin  grammairien .  Je  mis 
lait  des   ordures  de  cheval  parmi  les     Cela  eu  note  (\6),  dans  la    première 

meilleures    viandes Le   second    édition  de  ce  Dictionnaire,  et  j'ajou- 

ctait    l'empereur    Alexandre   Sévè-    tarai  que  je   voudrais  savoir  où  cela 

re. ,  qui   mit  Jésus-Christ  entre 

les    images    d'Apollonius     Tyanc'e , 

d'Orphée  ,  d'Abraham En 

somme  ,  le  troisième  peut  être  le  mi- 
nistre   Drusus  ,   lequel  dans  ses   cen 


se  trouve.  M.  de  la  Roipie  147)  a  eu  la 
bonté  de  m'écrire  qu'il  Fa  lu  dans  le 
Trthœresium  de  Sérarius.  N'ayant 
point  ce  livre,  je  recours  aux  conjec- 
tures :  je  m'imagine  que  Sérarius 
sur  l'Ecriture  Sainte,  est  avança  cela  sur  la  foi  de  quelque  ad- 
aussi  malheureux  en  citations  des  versaire  de  Drusius,  et  sans  preuve 
auteurs  que  Charron  au  dénombre-  littérale  tirée  des  écrits  de  cet  auteur. 
ment  des  grands  personnages;  car  il  QM°'  qu'd  en  soit  ,nous  avons  vu  (48) 
cite  ordinairement  une  douzaine  d'é-  que  Drusius  a  déclaré  publiquement , 
crivains  en  cette  sorte  :  Isaie  aucha-  qui'  ne  sait  pas  s'il  peut  soutenir  la 
pitre  second ,  Plante  dans  Amphi-  qualité  de  grammairien  qu'on  lui  a 
tryon  ,  saint  Luc  aux  Actes  des  Apô-  quelquefois  reprochée  ,  et  qu'il  y  a  des 
1res,  Ovide  dans  le  livre  de  liemedio  gens  qui  disent  qu'il  ne  le  peut  pas  , 
Amoris  ,  saint  Jean  Chrysostome  aux  auxquels  il  ne  veut  point  contredire. 
Homélies  sur  la  Genèse,  et  Horace  Voilà  une  modestie  bien  éloignée  de 
au  livre  de  A  rie  Poëlicâ.  Ce  n'est  la  fierté  que  M.  Baillet  rapporte.  Mais 
pas  a  dire  que  nous  devions  avec  une  revenons  au  père  Garasse  ,  et  disons 
trop  grande  sévérité  renvoyer  les  ci-  q'|e  sa  censure  ne  vaut  rien.  Il  se  peut 
tations  de  tous  les  écrivains profanes  ,    faire  que  dans  un  même   chapitre   de 

Drusius  l'on  voie  la  citation   d'un  au- 


(40  Tir/ du  Journal  <VUtiecht,  mois  de  no- 
vembre  el  décembre  iôyS  ,  pag.  854  el  suiv. 

(4'.'.)  Garasse,  Somme  t'.iéologique  ,  pag.  847, 
848. 

(43)  C'est-à-dire  ,  nommant  tout  de  suite  So- 
Craie,  Phocion  ,  Scuèque  ,  Kegulos,  Jisus- 
CaaisT  ,  les  raarlyi  1. 


(44    Dans  la  remarque  (K)  ,  citât.  (27). 
(45)  Baillet,  Jugent.   îles    .Savaus,   loin*   IV  , 
pag.  aar». 

(4   )  Dans  la  remarque  (K). 

(47)  Dr  quo  supra  ,  CoLOMits,  citai.  Oo). 

(48)  Dans  la  remarque  (K),  citai.  (28). 
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tear  sacre  précédée  et  suivie  de  la  ci- 
tation d'un  auteur  profane  ,  mais  non 
pas  selon  l'arrangement  ridicule  dont 
ce  jésuite  se  plaint.  La  méthode  de 
Drusius  est  d'être  assez  court  sur  cha- 
que sujet,  et  de  joindre  ensemble  les 
matières  qui  ont  de  l'affinité  entre 
elles.  De  là  vient  que  dans  un  chapi- 
tre assez  court  il  explique  quelquefois 
trois  ou  quatre  choses  :  il  fait  voir  sur 
chacune  la  conformité  des  auteurs 
sacrés  avec  les  auteurs  païens;  il  faut 
donc  qu'après  avoir  allégué  des  pas- 
sages de  l'Écriture,  il  cite  des  au- 
teurs grecs  ou  latins,  et  qu'ensuite  , 
entamant  un  autre  sujet  ,  il  allègue  en- 
core des  passages  de  l'Ecriture  ,  et 
puis  un  poète  ,  un  historien  ,  etc. 
Cette  conduite  n'a  rien  de  mauvais , 
et  a  été  ignoramment  et  impertinem- 
ment  décrite  par  le  censeur. 

DRUSUS  ,  famille  romaine  , 
branche  de  celle  des  Livius.  La 
famille  Livia ,  ou  des  Livius, 
quoique  plébéienne,  eut  part  aux 
plus  belles  charges  de  la  répu- 
blique. Elle  jouit  de  la  dictature 
et  de  la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Elle  posséda 
huit  fois  le  consulat ,  deux  fois 
la  dignité  de  censeur,  et  trois 
fois  l'honneur  du  triomphe.  Elle 
produisit  des  personnes  de  grand 
mérite  ,  et  entre  autres  Marcus 
Livius  Salinator  ,  et  Marcus 
Livius  Drusus.  Celui-ci  fut  sur- 
nommé Drusus  ,  à  cause  qu'il 
avait  tué  Drausus  (A),  général 
des  ennemis  (a).  On  lui  attribue 
d'avoir  retiré  d'entre  les  mains 
des  Gaulois  l'argent  qui  avait  été 
autrefois  donné  à  leurs  ancêtres, 
lorsqu'ils  assiégèrent  le  Capitole. 
Si  cela  est ,  il  ne  faut  pas  croire 
le  bruit  qui  avait  couru  ,  que 
Camille  les  avait  contraints  de  le 
rendre  (b).  On   ne   peut   guère 

(a)  Tiré  de  Suétone,  in  Tiberio,  cap.  III. 

(b    Tradilur  etiam  proprtetore  ex  provin- 

cid  Galliâ  rendisse  aiiruni  Senonibus  ulun  in. 


mieux  connaître    eu  quel  temps 
ce  premier  Drusus  a  vécu  ,  qu'en 
se   souvenant  que    CaÏus  Livius 
Drusus  son  fils,  ou  son  petit-fils, 
fut  consul  avec  Scipion   l'Afri- 
cain le  jeune ,  l'an  606  de  Rome. 
L'empereur    Tibère    descendait 
par  adoption  de  la   famille    des 
Drusus  ;  car  Livius  Drusus  Clau- 
DiA.\us,son  aïeul  maternel,  l'un 
des  descendans  d'Appius  l'aveu- 
gle, fut  adopté  par  un   Drusus 
(c).    Il  y  a    quelque   apparence 
qu'un  autre  Drusus  adopta  quel- 
qu'un de  la  famille  des  Scribo- 
nius  ,  dans   laquelle   le   surnom 
de  Libo  était  fort  commun;  car 
nous  trouvons  un  Marcus  Livius 
Drusus  Libo  ,  consul  l'an  y38,et 
un  Lucius  ScRiBONtus  Libo  Dru- 
sus ,  préteur ,   qui  se   tua  pour 
prévenir  le  supplice  qu'il  crai- 
gnait ,  se  voyant  accusé  de  crime 
d'état  sous  Tibère  ,  l'an  de  Rome 
769  (d).    Nous  dirons   un    mot 
de  quelques-uns  des  descendans 
du  premier  Drusus  (B),  dans  les 
remarques;  mais  nous  ferons  un 
article  à    part   pour  chacun   de 
ceux    qui   ont    fait   le    plus    de 
figure.    M.    Moréri    mérite  d'ê- 
tre repris  en  quelque  chose  (C). 

obsidione   Capiiolii  datnm,    nec ,    ntjama, 
extorlum.  à  Cumillo.  Idem  ,  ibid. 

(c:  Idem  ,  ibidem. 

{d)  Tacit.,  Annal. ,  lib.  II,  cap.  XXXI. 

(A)  3/arcus  Livius fut  sur- 
nommé Drcscs  ,  à  cause  qu'il  avait 
tué  Drausus.]  Ceci  a  tout  l'air  de  ces 
mauvaises  et  fabuleuses  traditions  qui 
se  conservent  dans  les  anciennes  fa- 
milles ,  et  qui  attribuent  l'origine  du 
premier  nom  et  celle  des  armes  ,  à 
quelque  fait  chevaleureux.  Si  la  bran- 
che des  Drusus  avait  dû  son  nom  à 
l'exploit  rapporté  par  Suétone,  on  au- 
rait su  en  quel  temps  et  en  quel  lieu 
cela  se  passa  ,  et  contre  quel  ennemi  ; 
et   Suétone  n'en  parlerait  pas   d'une 


Ao 
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façon  aussi  vague  qu'il  en  parle  (i).  et  plusieurs   autres   aneiens  auteurs, 
Ajoutez  qu'il  lait  Hunlion  d'un  Clau-  n'observent  pas    exactement   les    de- 
dius   Drusus,  qui  a  vécu  avant  la  pre-  grés  de  la  parenté.  On  parle  d'un  Caïus 
mière  guerre  punique  (a  ;cèquij>rou-  Duusus,  grand  jurisconsulte  et  si  la- 
ve une  ce  surnom  était  connu,  ou  avant  horieux  ,  qu'encore  qu'il    fût  aveugle 
que  le    premier   Drnsus  de   la  famille  et  chargé   d'années,    il  ne  laissait  pas 
Liyia  tuât  le  prétendu  Drausus,  ou  du  d'avoir  toujours  sa   maison  pleine  de 
moins  indépendamment  de  ce  Combat,  gens  qui    le  consultaient.    (J.    autan 
Car  qui  oserait  dire  que  parce  qu'un  Drusi  domain  complem  cQnsiiltoribus 
Li\  ii. s  vainquit  Drausus ,  un  Gandins  solitam  accepimus  qu'uni  quorum  res 
fui  sut  nommé  Drusus  ?  esset    sua    ipsi   non  videbant  cœcum 
,);,     \  aïs  dirons  un  moi  de  quel-  adhibebanl  duçem\\o).-  Valère   M.ixi- 
qués-ùns  des  descendons  du  premier  me  parle  de  lui  bonorablemcnt.  Con- 
Drusus.  ]   Je  crois  que  Caïus   I.ivms  similis  persévéra  ntùe  Livius    Drnsus 
Brtjsds   ,   consul    l'an    606  ,    descen-  qui    œlatis     viribus    et    acie    ocu/o- 
daif    de  lui  5    mais  je  ne  saurais  dire  - 'um  defèctus  jus  civile  populo  benig- 
s'il  était  son   (ils  ou  son   petit-fils.  11  nissime  intcvpretotus  est,  utilissima- 
laissa  un  fils ,  nommé  Marc  Livics  Dru-  que  discerc  ici  mpientibus  monimen- 
sos,  <pii  fut  consul  l'an  G.ji  ,  et  qui  se  ta  composait.  Nam    ut  senem    illum 
battit  avec  de  grands  avantages  con-  natura,  cœcum  fortuna  jai ère potuit, 
tre  les  Sc.otdisques,  peuple  de  Thrace,  ita  neutra   interpellare  vqluit  ne  non 
originaire  des  Gaulois  (3) •  Nous  ver-  animo  et   videret  et  vigeret(ii).    Un 
rons  ci-dessous  s'il  en  triompha.  Il  fut  commentateur  (12)  s'est  imaginé  faus- 
cehseur  avec  Marc   Einilius  Scaurus  ,  sèment  que   ce  Drusus   est  le  père  de 
et    il   mourut    pendant  qu'il  exerçait  celui  qui  excita  tant  de  troubles  ,  pour 
celte  chargi • '4;.  .le  necrois  pas  quel'on  faire   donner  aux  Latins  la  bourgeoi- 
doive  le  distinguer  ,  comme  Fait  Glan-  sie  romaine.  11  se  trompe;  car  le  père 
dorp  (5)  ,  de  ce  Marc  Livius  Drusus  ,  de  celui-ci  s'appelait  Marc  Livius  ,  et 
homme  d'esprit  et  fort  éloquent  ,  qui  non  pas  Caïus  Livius  :  c'est   le   même 
était    tribun    du   peuple    avec    Caïus  qui   fut  honoré  de  l'éloge    de  protec- 
Gracchus  ,  et  cpii  le  favorisa  dans  ses  teur  du   sénat.    Un  autre  commenta- 
entreprises  ;  mais  qui  ,  ayant  changé  leur  (i3)  s'est  étonné  que  Poniponius 
départi ,  soutint  avec  tant  de  vigueur  ne    dise  rien    du  jurisconsulte   Caïus 
les  intérêts  des    patriciens  ,  qu'il  fut  Drusus.  11  y    a     lieu  en  effet   de  s'en 
qualifié  patron   du  sénat  (6).  Il  était  étonner,  vu  que  ce  juriconsnlte  a  été 
abnepos  du  premier  Drusus  (7),  et  il  auteur  ,  et  que  Celsus  se  souvient  de 
eut     un   frère  nommé   Caïus  Drusus,  lui  honorablement  dansle  Digeste  (1 4). 
qui  se  fit  connaître  pas  son  éloquence  Les   modernes   sont    partagés    sur    la 
(8).  Je  vois  que  nos  grammairiens  ne  question  si  ce  Caïus  Drusus  est  le  mê- 
s'accordmt  pas    sur    la    signification  me  qui  fut  consul  l'an  G06,  ou  si  c'est 
Sdbnepos;  car  M.  Danet ,  citant  Sué-  le  frère  du  cousul    de   l'an  6^1.  Ruti- 
tone,  entend  par  ce  termel'arrière-pe-  bus  embrasse  cette  dernière  opinion  : 
til-fiîs  :  dans  Calepin  ce  même  terme  d'autres,  aimant  mieux  la  première  , 
se  prend  pour  le  fils  de  l'arrière-petit-  le  réfutent  par   le  terme  à' accèpimus 
fils.  11  est  même  vrai  que  Suétone  [g), 

(t)  Drusus  hoslium  duce  Drauso  continus 
trucidato  sibi  postérisaue  suis  cognomen  invènit. 
Suelon  ,    in  Tibi;rio,   cap.  III. 

(2)  Car  Suétone  le  place  ai-ant  Claudius  Pul- 


dont  Cicéron  s'est  servi.  11  est  fort 
vraisemblable  (pie  Cicéron  parle  d'un 
homme  qu'il  n'avait  point  vu  ;  car  en- 
suite il  fait  mention  d'un  autre  aveu- 
gle  qu'il   avait  pu   voir,   qui   opinait 

cher,   qui  perdit  une  bataille  navale  à  la  pre-     jans  je    senat      e(    repondait  aux  COO- 
mière  atterre    punique.    Les  commentateurs  de  ,  ...  1      ,  ,  .         . 

Suétone  ne  dUent  rien  de  ce   Claudius  Drusus.      Sultans  ,    et    travaillait  a  Une  histoire. 

(3)  Livius,  m  Fpit.,  Iib.  LXIII. 

(4)Plutarch.,  in  Qtiscst.  rom.,  pag.  176. 

(5)  Glanil.,  Onomast.  rom.,  pag.  543. 

(6)  SiiPton.  ,  in  Tiberio  ,  cap.  III. 
(<])  Id.  ,  ibid. 

(8)  Cicero  ,  in  Brulo,  pag.  m.  204. 

(9)  Il  nomme  César  avunculus  d'Auguste  ;  et 
néanmoins  César  était  le  grand-oncle  d' Au- 
guste. Suétor.,  in  Aug. ,  cap.  VII. 


Or  ,  il  semble  que  Cicéron  ait  pu  voir 

(io'  r.icero.TnscuIan.,  lib.  V,fol. m.  978,  B. 

(11)  Valer.  Maximus  ,  lib.  VIII,  cap.  VII, 
num.  4- 

(12)  Oliverius  ,   in   hune  tocujn  Yal.  Maximi. 
(i3;  Coteras. 

(i4)  VoyexGxùll.  Grollus,  in  Vïtîa  Juriscon- 
sult.  ,  pag.  33. 
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CaïusLivius  Drusus ,  frère  de  celui  laissait  déjà  fabuleuse  ne  regarde 
qui  fut  consul  l'anal.  H  est  donc  point  Livius  Drusus  dont  il  venait  de 
probable  qu'il  parle  du  consul  de  parler.  C'est  une  histoire  beaucoup 
l'année  606  (i  5).  plus  ancienne.    C'est   un  acte  de  cen- 

Voyons  maintenant  si  le  consul  de    sure  exercé  l'an  4^8  de  Rome,  contre 
l'an  64i  a  triomphé  des  Scordisques.     Cornélius  Rufinus  qui  avait  été  dicta- 
Je  ne  le  crois  point;  car  toute  la  preu-    teur  ,    et   deux   fois   consul  (23).    Les 
ve  que   Sigonius    allègue  (16)    est   un    censeurs  le  dégradèrent  de  la  dignité 
passage  de  Pline  mal  entendu.  Voici    de  sénateur  pour  cause  de  luxe,  par- 
les paroles  de  Pline  (17).  Frater  ejus    ce  qu'ils  lui  trouvèrent  le  poids  de  10 
Allobrogicus  primas  omnium  pondo    livres  en  vaisselle  d'argent,  lien  pou- 
mille   habuit.    At  L'wius   Drusus  in    vait  avoir  le  poids  de  cinq  livres:  ce 
tribunatu  plebis  XI  (18).  Dfam  prop-    fut  donc  pour  cinq  livres  qu'on  le  dé- 
fer  quinque  pondo  notatum  a  censo-    grada  ,  propler  quinque  pondo  nota." 
ribus  triumphalem  senem  (19)  ,  fabu-    tuma  censoribus  triumphalem  senem. 
losum  jam  widetur.  Pour  bien  enten-    Lorsque  Valère   Maxime  rapporte   ce 
dre  ces  paroles  ,  il  faut  prendre  garde    fait  ,  il  tombe  dans  la  même  réflexion 
que  Pline  oppose  au  luxe  des  derniers    que  Pline.  11  craint  qu'on  ne  le  traite 
temps  la    frugalité  des  premiers.    Il    de  conteur  de  fables  ,  et  il  avoue  qu'il 
montre  par  quels  degrés  le  luxe  s'ac-    n'est  presque  point  croyable,    que  la 
crut.    Scipion    l'Africain   ne  laissa   à    même  ville,  qui  méprisait  tant  la  pau- 
son  héritier  en  vaisselle  d'argent  que    vreté,   eût  puni  un   consulaire   pour 
64  marcs  (20).    Son  frère  Quintus  Fa-    avoir  eu    ao    marcs    d'argtnt.    Ipsœ 
bius    Maximus    l'Allobrogique   fut  le    médius  fidius  mihi  litierœ  seculi  nos- 
premier  qui  en  eut  pour   2000  marcs,     tri    obstupeseere   tàdenlur  ,    cum    ad 
Mais  Livius  Drusus  dans  son  tribunat    tantam   severitatem    référendum  mi- 
du  peuple  en  avait  pour  22,000  marcs    nislerium  accommodare  coguntur  :  dus 
(21)  ;  car ,  ajoute  Pline  ,  nous  traitons     vereri  ne  non  nostrœ  urbis  acta  com- 
déjà    de   fable  qu'un    vieillard  ,    qui    memorare    existimentur.     f^ix    enini 
avait  eu   l'honneur  du  triomphe,  ait    credibde  est,  intra    idem  pomœrium 
été   noté  par  les  censeurs  à   cause  de    decem  pondo  argenti,   et  iiwidiosum 
10  marcs.  Nam  propter  quinque  pon-  fuisse  censum  ,  et  inopiam  haberi  con- 
do  notatum  a  censoribus  triumplialem    lemptissimam  (a3). 
senem,  fabulosum  jam  fidetur.  C'est         Je    m'étonne   que   Sigonius  ait  pu 
ainsi  que  dans  chaque  siècle  on  a  de    entendre  le  texte  de  Pline  aussi    mal 
la  peine  à  croire  ce   que  les  histoires    qu'il  l'a  entendu.  A -t- il  pu  s'im.igi- 
disent  des  anciens  temps,  qui  paraît    ner  qu'après  l'an  641  de  Rome,  l'an- 
trop  éloigné  de  l'esprit  moderne.  C'est    cienne  frugalité  de  la  république  fût 
ainsi  que  nous  dirions   qu'il    semble    assez  observée  pour  que  neuf  ou  dix 
aux  dames  de   la   première   qualité  ,    marcs  d'argent  de   plus  ou  de  moins 
qu'on  leur  conte  un  roman  ou  une  fa-    fissent   dégrader    un    sénateur  ?    Les 
ble,  lorsqu'on  leur  fait  voir  qu'autre-    choses  n'étaient  plus  sur  ce  pied-là  : 
fois  les  personnes  de  leur  rang  allaient    la  corruption  et  le  luxe  s'étaient  déjà 
à   pied  dans    les  rues,   nourrissaient    terriblement  débordés.  Mais  les  pro- 
elles-mêmes  leurs  enfans,  et  ne  dépen-    près  paroles  de  Pline  ne  pouvaient- 
saient  en  habits  que  tant  chaque  an-    elles  pas  éclairer  Sigonius  ?  Elles  mar- 
née. L'histoire   qui    selon  Pline  pa-    quent  d'une  manière  précise  que  Dru- 
sus était  tribun  du   peuple   lorsqu'il 


(i5)  Voyez  Guill.  Grolius  ,  ibid. 
(16)  In  Fastis. 

(i7)Plin.,  lib.  XXXIII,  cap.  XI,  pag. 
11t.  (it). 

(18)  Le  pèrs  Hardouin  met  X,  auUeu  de  XI. 

(19)  II  indique  ceci  au  livre  XVIII,  chap. 
VI  :  Prœcipiebant  isla  qui  Iriumphati  denas  ar- 
genti Ubras  in  supellecide  crimini  dabant. 

(20)  Libras  32  argenli  Jfricnnus  sequent  hte- 
redi  reliquit.  Plin.  ,  lib.  XXXIII  ,  cap.  XI  , 
pag.  68. 

(21)  Ou  pour  vingt  mille,  selon  la  correction     cap.  IX.  nu 
du  père  ftardouio.  (s3)  Valer 


avait  tant  de  vaisselle  d'argent  ;  et 
tout  aussitôt  Pline  rapporte  une  cen- 
sure exercée  sur  un  vieillard  qui  avait 
obtenu  autrefois  l'honneur  du  triom- 
phe. Il  est  donc  clair  que  ce  vieillard 
n'était  point  Drusus  ;  car  si  Drusus 
avait  été  censuré  pour  cause  de  luxe  , 

(22)  Aulus  Gellius,  lib.  IV,  cap.  VIII,    et 
lib.  XVII,  cap.  XXI.  Valer.  Maximus ,  Ub.  II. 
.4. 
Maximus  ,  ibid. 
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il  l'aurait  été  au  temps  de  son  tribu- 
nal ,  ou  bien  il  faudrait  accuser  Pline 
de  raconter  les  choses  d'une  manière 
tout-à-fait  impertinente.  Néanmoins 
on  ne  saurait  croire  combien  ce  pas- 
sage Je  Pline  a  trompé  de  gens  (24). 
(C)  M.  Moréri  mérite  d'être  repris 
en  quelque  chose.  ]  Il  a  dit  que  la  fa- 
mille de  Drusus  était  une  branche  de 
celle  des  Claudiens,  et  que,  quoique 
plébéienne ,  elle  fut  néanmoins  re- 
commandàble  pur  huit  consulats.  .  . . 
et  illustre  pur  les  grands  hommes  qui 
en  sont  sortis  ,  entre  lesquels  les  prin- 
cipaux furent  Salinator  et  Drusus. 
Je  lui  passe  toutes  les  fautes  de  lan- 
gage et  tous  les  péchés  d'omission  ,  et 
me  contente  de  remarquer  :  i°.  que  la 
fataillo  des  Drusus  était  une  branche, 
non  de  celle  des  Claudes  ,  mais  de 
celle  des  Livius  ;  20.  que  c'est  la  fa- 
mille des  Livius,  et  non  la  branche 
particulière  des  Drusus  ,  qui  fut  re- 
commandante par  huitconsulats,  etc.; 
3°.  que  Salinator  n'est  point  sorti  de 
la  famille  des  Drusus  ,  si  ce  n'est  de  la 
manière  que  la  maison  de  Bourbon 
est  sortie  de  la  maison  de  Bourgogne. 
On  ne  souffrirait  point  cette  dernière 
expression.  Deux  ruisseaux  qui  vien- 
nent de  la  même  source  ne  sortent 
pas  pour  cela  l'un  de  l'autre. 

(24)  Plerique  eliam  hune  triumphdsse  volunt. 
ClanJorp. ,  Onoraast.,  pag.  543. 

DRUSUS  (Marc  Livius),  fils 
de  celui  qui  fut  collègue  de  Caïus 
Gracchus ,  dans  le  tribunal  du 
peuple ,  et  qui  mérita  l'éloge  de 
protecteur  du  sénat,  imita  son 
père  pour  ce  qui  est  de  favoriser 
les  patriciens  ;  mais  la  manière 
dont  il  s'y  prit  excita  de  furieux 
désordres  (A).  Il  avait  de  grands 
dons  ,  beaucoup  d'éloquence  , 
beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  de 
cœur;  et  s'il  n'en  fit  pas  un  bon 
usage ,  ce  fut  la  faute  de  l'am- 
bition  excessive  qui  le  possédait, 
et  dont  il  donna  des  marques 
dès  son  enfance  (B).  Les  factions 
qui  divisaient  la  ville  étaient 
celle  du  sénat  et  celle  des  cheva- 
liers (C)  :  ceux-ci ,  outre   qu'ils 


SUS. 

faisaient    la    levée    des    deniers 
publics ,  possédaient    toutes    les 
charges  de   judicature  (a) ,  qui 
avaient  autrefois  appartenu  aux 
sénaleurs  :    par  ce  moyen  ,    ils 
tenaient  ,    pour  ainsi    dire  ,    le 
pied  sur  la  gorge  au  sénat.  Dru- 
sus ,    voyant    que    Cépion ,    son 
émule  ,    favorisait   la  cause  des 
chevaliers  (D),  entreprit  de  sou- 
tenir et  de  relever  celle  du  sé- 
nat; et  afin  de  ne  manquer  pas 
de  créatures  (b) ,  il  s'avisa  de  faire 
revivre  les   lois   des    Gracches  , 
touchant     la     distribution     des 
terres  au  peuple  et  de  promettre 
la  bourgeoisie  romaine  aux  La- 
tins. La  violence  dont  il  usa  en- 
vers le  consul  Philippe,  qui  s'op- 
posait à  ces  lois  ,  ne  saurait  être 
assez  condamnée  (E).  La  promesse 
qu'il  avait  faite  aux  Latins  fut  la 
source  d'une  guerre  très-fâcheuse 
et  qui  pensa  devenir  funeste  au 
peuple  romain  (c).  Il  tomba  éva- 
noui dans  une  assemblée  publi- 
que et  soit  que   ce  fût    tout  de 
bon  ,  soit  qu'il  y  eût  là  de  la  fein- 
te ,  il  profita  en  plusieurs  maniè- 
res de  cet  accident  (F).  Le  crédit 
qu'il  s'était  acquis   n'empêchait 
pas  qu'il  ne  se  trouvât  bien  em- 
barrassé de  l'état  ou  il  avait  mis 
les  choses  (G)  ;  c'est  pourquoi  tout 
le  monde  crut  qu'il  fut  tué  très- 
à  propos  dans  la  cour  de  son  lo- 
gis (H) ,  comme  il  revenait  de  la 
ville,  entouré  à  l'accoutumée  de 
beaucoup  de  gens  (d) ,  dont  une 
partiene lui étaientpasconnue  On 

(a)  PatercuUis,  /(/'.  //,  cap.  XIII.  Je  cite 
ses  paroles  dans  la  remarq.  (A). 

(/,)  Florus,  lib.  III ,  cap.  XVII. 

(c.  Voyez  la  remarque  (D) ,  citation  [8). 

[d  Paterc,  lib.  II,  cap.  XII.  Appien,  lib. 
I.  Bell.  Civil.  ,  dit  que  Drusus  n'osait  plu 
sortir,  et  que  la  multitude  qui  était  pour  lui 
•.e  rendait  ù  son  logis. 
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n'informa  point  contre  le  meur- 
trier (I),  et  la  plupartdes  auteurs 
disent  qu'il  n'a  point  été  connu. 
Cicéron  est,  je  pense  ,  le  seul  qui 
le  nomme 'K).  Cornélia,  mère  de 
Drusus,  témoigna  une  grande  fer- 
meté en  cette  rencontre  (L).  Les 
dernières  paroles  du  mourant  ne 
furent  pas  moins  présomptueuses 
(Mj  que  celles  qu'il  avait  autre- 
fois tenues  pour  exprimer  ses 
bienfaits  (N).  On  a  fort  parlé  de 
la  réponse  qu'il  fit  à  un  archi- 
tecte (0).  SasœurLivie  fut  mère 
de  Caton  d'Utique  (V). 

(  A  )  II  favorisa  les  patriciens  ; 
mais  la  manière  dont  il  s'y  prit  excita 
de  furieux  désordres.]  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  la  raisin  pour  laquelle 
Paterculus  a  pris  son  parti  si  haute- 
ment ait  été  l'envie  de  faire  sa  cour  à 
Tibère  ,  issu  sans  doute  de  notre  Dru- 
sus  ;  mais  peut-être  n'a-til  fait  autre 
chose  que  parler  selon  ses  lumières. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  attribue  les 
meilleures  intentions  du  monde,  et  il 
déplore  que  le  sénat  en  ait  juge  avec 
tant  d'aveuglement  et  d'iniquité.  11 
s'exprime  là-de>sus  avec  beaucoup  d'é- 
loquence, et  cela  fait  que  je  prends  la 
liberté  de  transcrire  tout  le  passage,  en 
faveur  de  ceux  qui ,  sans  consulter 
beaucoup  délivres,  veulent  voir  déve- 
loppée la  conduite  d'un  grand  homme. 
Tribunatum  iniit  Marcus  Livius  Dru- 
sus,  uir  nobilissimus,  eloquentissimus, 
sanctissimus  ,  meliore  in  omnia  inge- 
nio,  animoque,  quant  fortunâ  usus  , 
qui,  ciini  senalui  priscum  restiluere 
cuperet  decus  ,  etjudicia  ab  equilibus 
ad  eum  transferre  ordine/n ,  (  quippe, 
eam  potest aient  nacti  équités  Grac- 
chanis  legibus  ,  ciim  in  multos  claris- 
simos ,  atque  innocentissimos  viros 
sœt'issent  ,  tum  Publium  Rutilium  , 
v'rum  non  seculi  sui ,  sed  omnis  cevi 
optimum  ,  i nterrogatum  lege  repelun- 
darum  ,  maximo  cum  gemitu  civitatis, 
damnauerant  ) ,  in  us  ipsis  ,  quœ  pro 
senatu  moliebalur ,  senatum  habuit 
adversarium  ,  non  intel/igentem ,  si 
qua  de  plebis  commodis  ab  eo  ageren- 
tur,  veluti  inescandte  ,  illiciendœque 
multitudinis  caussd fîeri,  ut  minoribus 


perceptis,  majora  permitteret.  Denique 
ea  fortuna  Drusifuit ,  ut  malejacta 
coUegaritm,  quam  ejus  optimè  ab  ipso 
cogitata  ,  senalus  probaret  magis  ;  et 
honorem  ,  qui  ab  eo  dejerebatur,  sper- 
nerel  ;  injurias  ,  quœ  ab  aliis  inten- 
debantur,  œquo  animo  reciperet  ;  et 
hujus  suimnœ  glorice  invideret  ,  illo- 
rum  modicamferret.  Tum  coni'ersus 
Drusi  animus  ,  qitando  benè  ccepta 
malè  cedebant  ,  ad  dandam  civitatem 
Italiœ  :  qubd  cum  moliens  ret>ertissel 
èjbro  ,  immensd  illâ  ,  et  incognito.  ., 
quœ  eum  semper  comitabatur,  cinclus 
muttiludine  ,  in  atrio  dormis  suœ  cul- 
tello  percussus ,  qui  ajfixus  laleri  ejus 
relictus  est,  intrapaucas  horas  deces- 
sit  (1).  On  aura  meilleure  opinion  ici 
de  la  bonne  foi  de  Paterculus ,  si  Ton 
sait  ce  que  Salluste  a  pensé  du  même 
Drusus  ;  c'est  pourquoi  je  mets  en 
note  les  paroles  de  Sallusle  (a). 

(B)  //  donna  des  marques  de  son 
excessive  ambition  dès  son  enfance.] 
Avant  que  d'avoir  pris  la  robe  vi- 
rile,  tout  pupille  qu'il  était,  il  se 
mêla  de  solliciter  les  juges  en  faveur 
des  accusés  ,  et  il  le  fit  avec  tant  de 
force  ,  et  avec  tant  de  ressorts  ,  qu'il 
extorqua  d'eux  plus  d'une  fois  les  ju- 
gemens  qu'ils  rendirent.  N'avait -il 
pas  bien  raison  de  dire  qu'il  était  le 
seul  pour  qui  il  n'y  avait  jamais  eu 
de  fêtes?  Des  gens  qui  commencent 
de  si  bonne  heure  à  se  donner  tant  de 
distinction  ,  méritent  d'être  redoutés. 
Écoutons  Sénèque.  Exsecratus  inquié- 
tant a  primordiis  vitam  ,  diciiurdixis- 
se ,  Uni  sibi,  nec  puero  quideni  , 
unquhm  ferias  contigisse.slusus  enim 
et  pupillus  adhuc  et  prœtextalus  , 
judicibus  reos  commendare  ,  et  gra- 
tiam  suam  foro  interponere  tam  ejffi- 
caciter  ,  ut  quœdam  judicia  constet 
ab  illo  rapt  a.  Quo  non  irrumperet 
tam  immatura  ambitio  ?  scires  in  ma- 
lum  ingens,  et  priuatitnt  ,  et  publi- 
cuni,   evasuram  Ulam.  tam  prœcocem 

(1)  Velleius  Palerculus ,  lib.  Il,  cap.  XIII. 

(?)  M  Livio  Druso  semper  contiltum  fuit ,  in 
tribunatu  summii  ope  mli  pio  r.obilitate  :  neque 
ullam  rem  in  principio  agere  inléndit  ,  nisi  dU 
auciores  Jierent  Sed  homines  faction  ,  quitus 
àotus,  nique  malitia  ,/ide  cariora  erant ,  ubi 
intellexerunl ,  per  unum  hominein  maxumum 
beneficium  multis  morlalibus  dari  :  ridelicet  et 
sibi  quisque  conscius  ,  malo  atque  infido  anima 
etse  ,  de  1/.  Livio  Druso  juxta,  ac  se ,  existi- 
materunl  Sallustius  ,  oral.  II  ad  Ca:sar, ,  pag- 
m.  533  ,  534. 
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audaciam.  Sera  itaquc  querebatur  ,  cherchèrent  dans  la  suite  toutes  sortes 
nul/as  sibi  ferlas  contigisse  :  h  puer o  d'occasions  de  se  traverser  l'un  l'autre. 
seditiosus,  et foro gravis  (3).  On  donne  Et  voilà  qui  confirme  ce  que  bien  des 
comme  une  marque  de  son  orgueil  ce  gens  remarqu  nt  ,  que  tes  grandes 
qu'il  lit  en  Asie  pendant  sa  questure,  révolutions  d'état  n'ont  la  plupart  du 
Il  l'exerça  sans  s  parer  des  ornemens  temps  pour  principe  qu'une  fantaisie 
extérieurs  de  sa  dignité,  ne  voulant  ou  qu'un  sot  caprice  de  quelques  par- 
se  distinguer  que  par  sa  personne.  Le  ticuliers  (g).  Je  ne  sais  si  l'exempte, 
latin  exprime  mieux  ce  que  je  veux  'I'"'  nous  en  avons  ici,  a  été  jamais 
dire  (4).  Un  savant  homme  (5)  a  bien  remarqué.  Paterculus  a  beau  dire  que 
de  la  peine  à  croire  que  Drusus  ait  eu  Drusus  agissait  par  zèle  pour  les  in- 
cette charge  et  celle  d'édile  ,6)  :  sa  térêts  du  sénat ,  dont  il  souhaitait  de 
m'il  mourut  dans  le  tribu-  rétablir  la  puissance ,  nous  en  croirons 
plutôt  ceux  qui  disent  qu'il  embrassa 
ce  parti  ,  parce  qu'il  voyait  Cépion  à 
la  têtu,  du  parti  contraire.  In  hoc 
statu  rerum  pares  opibus  ,  animis  , 
dignitate  (undè  et  nata  Livio  Druso 
œmulatio  accesseral)  ;  equitem  S'ervi- 
lius  Cœpio,  senatum  Livius  Drusus 


rai  ion  e 

iiat  du  peuple,  charge  que  les  Romains 
exerçaient  pour  l'ordinaire  avant  l'é- 
dilité.  Mais  peut-être  ([ue  Drusus  , 
ayant  besoin  d'être  tribun  afin  d'exé- 
cuter ses  desseins,  se  (il  donner  cette 
charge  pour  la  seconde  fois  dans  l'an- 
née qu'il  mourut. 

(C)  Les  j'ac  lin  as    qui  divisaient    la  as&erére  (io). 
ville  étaient  celle  du  sénat,   et  celle        (H)  La  violence  dont  il  usa  envers 

des  chevaliers.  ]  Le  passage  de  Pater-  le  consul  Philippe ne  saurait  être 

culus  nous  a  fait  savoir  que  les  Grac-  assez  condamnée.  ]  La  dignité  de  ce 

ches    ôlèrent   aux  sénateurs    tous   les  consul  fut  respectée  si  peu  ,  qu  on  lui 

tribunaux    de  justice  ,  afin   d'en  gra-  serra   la  gorge  jusques  à  ce  qu'on   lui 

tilier  les  chevaliers.  Voyons  comment  vît  sortir  le  sang  par  les  yeux  et  par 

Florus  confirme  la  même  chose  (7)  :  la  bouche.  Quelques-uns  disent  que 

Judiciarid  lege  Caii  Gracchi  divise-  Drusus  exerça   lui-même   cette   vio- 

rant  populum  Romanum  ,  et  bicipi-  lence  ;  et  que  ,  bien  loin  de  revenir  de 

tem  ex  und J'ecerant  civilatem  équités  sa  colère  à  la  vue  de  ce  sang,  il  en  tira 

Romani ,  tantd  poteslate  subnixi ,  ut  un  nouveau  sujet  d'insulte  :  il  dit  que 

qui fata fortunasque patrum  vitasque  ce   n'était  point  du   sang,    mais  une 

principum  haberent  in  manu,   inter-  sauce  de   grives;    il    faisait  ainsi  un 

ceptis  vectigalibus  pecularentur  suo  reproche  de  gourmandise  à  ce  consul. 

jure  rempublicam.  Philippo  consuli  legibus  agrarus  re~ 

(D)  Drusus  voyant  que  Cépion  son  sistenti  ita  collum  in  comitio  obtorsit , 

émule  favorisait  la  cause  des  cheva-  ut  multus  sanguis  efflueret  è  naribus  , 

tiers. ...~\  L'émulation  de  ces  deux  Ro-  quant   i/le  luxuriant  obprobrans  mu- 

jnains ,  qui   causa    tant    de  désordre  riam    de    turdis    esse    dicebat    (n). 

et  qui   pensa  perdre   la    république,  D'autres  disent   que  Drusus  fit   faire 

était  venue  d'une  bagatelle.  Une  ba-  cette  violence  par  une  de  ses  créatu- 

gue    vendue   dans    un    encan    fut   la  ves  ,  ou  pai  l'un  de  ses  huissiers.  Quœ 

cause  de  leurs  divisions  (8)  :  ils  ren-  (senatiYs  majestas)  a  M.  quoque  Druso 

chérirent  l'un  sur  l'autre  ,   et  se    pi-  trib.  pleins  per  summam  coutumeliam 

nuèrent   au    jeu   si   vivement,   qu'ils  vexata   est.    Parvi  enini  habuit ,  L 

(3)  Seneca  ,  de  Brevitate  Vi  la- ,  cap.  VI. 

(41  Quie.lor  in  Asid  nullis  insignibut  itti  vo~ 
luit .  ne  quid  ipso  esset  insignius.  Aurel.  Victor, 
de  Vir  s  illust.ibus. 

(5)  Conradus  ,  in  Brutum  Ciceronis,  pag.  332. 

(6)  JEdilts  munus  magnificenïusimum  dédit. 
Aurel.  Victor,  de  Viris  dlustribus. 

(•; )Lib.  TTI,  cap.  XV II. 

(8  Inter  Cœpionem  et  Drusum  ex  Unnulo  in 
aucùone  venait  inimiciliœ  ccepére  :  und'e  origo 
sociali'  b-lU  et  exilia  rerum.  Plinius  ,  lib. 
XXXIII  .cap.  T,  pag.  in.  12.  i3.  Cette  guerre 
routa  la  vie  a  plu*  de  trois  cent  mdle  hommes. 
Paterculus  ,  Uh.  /T,  cap.  XV.  Vojei  Florus  , 
Hv.  HJ,chap.  XVIII. 


Pli .lippinn  consulem  ,  quia  interfari 
concionantem  ausus  fuerat ,  oblorld 
Sldâ  ,  et  quittent  non  per  viatorem  , 
sed  per  clientem  suum  ,  adeo  violen- 
ta- m  carcere  prœcipttem  egisse  ,  ut 
multus  è  naribus  ejus  cruor  projun- 


(9)  *V 


s  les  Pensées  diverses  sur  les  Comè- 
iiG. 

(10)  Florus  ,  lib.  III,  cap.  XVIII. 

(11)  Aurel.  Victor  ,  de  Viris  illustribus.  Dans 
le  Valère  Maxime  Variorura  île  Hollande  ,  pag. 
-78  ,  en  cdanl  ce  passage  ,  on  du  in  convivio  , 
et  non  pas  in  comilio  ;  ce  qui  est  absurde. 
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derelur  ('2).  Voilà  ce  que  dit  Valère  Je  croirais  facilement  que  Drusus  et 
Maxime,  et  voici  ce  que  dit  Florus  :  ses  fauteurs  se  prévalurent  de  la  pû- 
Ausus  tamen  obrogare  de  legibus  moison  pour  rendre  odieux  le  consul 
consul  Pkilippus  ,  sed  ùpprehensum  Philippe,  comme  suspect  d'avoir  don- 
faucibus  t'iator  non  antè  dimisit  ,  né  du  poison  à  son  adversaire  ;  car 
qu'am  sanguis  in  ora  et  oculos  redun-  de  quoi  ne  se  sert -on  pas  dans  une 
daret  ,i3,.  faction  d'état,  afin  de  pouvoir  sup- 
(F)  //  profita  en  plusieurs  manières  planter  un  antagoniste?  Cela  stiiiit 
de  son  évanouissement.]  M'avait  fait  pour  entendre  le  texte  de  celte  re- 
passer toutes  ses  lois  ,  excepté  celle  marque.  Il  me  reste  d'observer  que 
qui  regardait  la  bourgeoisie  des  La-  l'on  trouvera  dans  Pline  un  fait  cu- 
tins.  Ceux-ci  le  sommaient  de  sa  pro-  rieux  touchant  le  haut  mal  de  Dru- 
messe  ,  et  il  ne  savait  comment  faire  ,  sus  (  16). 

ni  pour  les  amuser  ,  ni  pour  leur  don-  (G)  Le  crédit  qu  il  s'était  acquis 
ner  satisfaction.  On  le  vit  tomber  tout  ri  empêchait  pas  qu'il  ne  se  lro.it  ât 
d'un  coup  dans  l'assemblée,  et  ce  fut  bien  embarrassé  de  l'état  oîi  il  avait 
un  juste  sujet  de  renvoyer  les  Latins  mis  les  choses  ]  11  croyait  que  toutes 
à  une  autre  fois.  Livius  anxius  ut  La-  sortes  de  gens  lui  avaient  de  l'obli- 
tinorurn  postulata  dtjfeiret ,  qui  pro-  gation  ,  et  néanmoins  la  plupart  du 
missam  civitatem  fiagitabant ,  repente  monde  se  plaignait  de  lui.  Il  avait 
in  publico  concidit ,  sive  morbo  comi-  fait  donner  des  terres  au  peuple  : 
tiali ,  seu  hausto  caprino  sanguine ,  ceux  à  qui  elles  échurent  étaient  con 
semianimis  domum  relatus  («4  ■  Il  est  teus;  mais  ceux  qui  en  fureut  dépos- 
visible  que  l'historien  dont  je  tire  ce  séde's  en  faisaient  des  plaintes.  11  avait 
latin  a  fait  une  faute  :  la  particule  procuré  à  l'ordre  des  chevaliers  l'en- 
disjunctive  siue  dont  il  se  sert  lui  fait  trée  à  la  dignité  de  sénateur  :  ceux 
dire  une  absurdité;  car  si  Drusus  se  qu'on  choisit  pour  remplir  ce  poste 
laissa  tomber  tout  d'un  coup,  atin  de  en  furent  bien  aises  ;  mais  ceux  qui 
renvoyer  à  une  autre  fois  la  demande  n'eurent  aucune  paît  à  l'élection  fu- 
des  Latins,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  rent  méconfens.  Il  avait  rendu  les  tri- 
tomba ,  ou  du  haut  mal,  ou  à  cause  bunaux  au  sénat  :  cela  plaisait  à  la 
qu'il  avait  avalé  du  sang  de  chèvre,  compagnie  ;  mais  d'autre  coté  elle 
Un  accès  réel  du  haut  mal  n'est  pas  était  Dchée  du  mélange  qu'on  avait 
en  notre  disposition,  et  par  consé-  fait  dans  son  corps  entre  lespatriciens 
quent  on  ne  le  peut  pas  diriger  à  une  et  les  chevaliers.  Cela  jetait  Drusus 
certaine  fin.  L'autre  membre  de  la  dans  l'inquiétude.  Aurélius  Victor  ex- 
proposition disjonctive  est  bon  ;  car  prime  ceci  en  moins  de  mots  (17). 
on  peut  prendre  une  drogue  dans  la  Idem  ex  gratid  nimid  in  invidiam 
vue  de  tomber  évanoui  au  bout  de  venit.  Nam  plebs  acceptis  agris  gau- 
trois  ou  quatre  heures.  La  vérité  est  débat,  expulsi  dolebant  :  équités  in 
que  les  faiseurs  d'abrégés  voulant  en-  senaltim  lecli  lœtabanlur,  sed  prœte • 
tasser  plusieurs  relations  dillérentes  riti  querebantur  :  senatus  permissis 
dans  uue  seule  période  ,  nous  donnent  judiciis  exsultabat  ,  sed  societatem 
souvent  du  galimatias.  Aurélius  Vie-  cum  equitibus  œgrè  Jerebat.  Undè 
tor  ayant  ouï  dire  que  Drusus  tom-  Lit'ius  anxius,  etc.  (i8_).  Mademoi- 
bait  du  haut  mal  ,  et  qu'il  avait  bu  selle  le  Fèvre  a  fait  une  note  sur  ces 
du  sang  de  chèvre,  afin  que  devenant  paroles,  équités  in  senatum  lectilœ- 
pâle  il  se  pût  plaindre  avec  plus  de  tabantur.  Elle  dit  dans  cette  note  que 
vraisemblance  d'avoir  été  empoisonné  ce  passage  lui  est  fort  suspect,  et 
par  Cépion  (i5),  tâcha  de  combiner  qu'elle  ne  saurait  croire  que  les  che- 
ces  deux  choses ,  et  ne  put  réussir. 

(16)  Drusum   quoque   npud   nos   tribunorum 

(12)    Valcr.   Maiimus,    lib.    IX  ,  cap.    V,  popularium ctàrùsimum  ( cui  ànte  omnes pleb i 

_„_     2  slans  p'ausil  ,  optimales  vero  bellum  /Uarsicum 

(1*3)  Florus  ,  lib.  III,  cap.  XVIII.  vttputavêre  )  constat  hoc  med.camenlo   ellébore) 

(,4,  Aurel    Victor  ,  de  Yiris  illuslribus.  Z< l.eralumco,m uah  morbo   m    AnUcyrâ   tnsutd. 

(i5)  Drusus ,  tribunus  ptebei ,  traduur  capri-  ""î,?.6-    frV^rT           ^&'      9''        J'^ 

num  'sangu.nem)  bibisse,  cum  pallore  et  imidid     A"l'-Gelle  ,  tib.  XVII,  cap    XV. 

vener.i  sibi  dali insimulare  Q.  Cœpionem  inimi-  (17)  Aurel.  Victor,  de  "Vins  illustribus. 

cum   vellet.   Pliu. ,    lib.    XXVIII,   cap.    IX,  (18;  Voyez  les  paroles  de  Sénèqae ,  danf  la 

pag.  608.  remarque  suivante. 
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valiers  se  soient  réjouis  de  voir  parla-  vait  leur  machination.  Chm  Latine 
nées  entre  le  sénat  et  eux  les  juridic-  consulem  in  Albano  monte  inter- 
tions  dont  ils  étaient  seuls  les  maîtres,  fecturi  essent,  Philippum  admonuit 
ll,i,  ceriè  valdh  suspectum  est,  ne-  utcareret,  undc  in  senalu  accusa- 
aue  adduci  possum  ut  credam  fiquites  tus,  cùm  domum  se  reciperet ,  im- 
Qu.ce  judicia  ipsi  possidebant ,  ea  ad  misso  inter  turbam  percussore  cor- 
senatum  œqud  j>arte  transmissa  li-  mil  (22).  Mademoiselle  le  Fèvre  fait 
be/iicr  t'ithsse  (19).  -Te  crois  avec  elle  une  fausse  remarque  ,  ce  nie  semble, 
que  ce  n'était  pas  le  fondement  Je  sur  ces  paroles  d'Auréhus  Victor.  Elle 
leur  ioie  ;  mais  je  prends  la  liberté  de  commence  par  citer  Florus  (a3,  qui  a 
lui  due  que  ce  n'est  point  aussi  ce  <pie  dit  :  Primum  fuit  belli  in  Albano 
dit  Aurélius  Victor.  Il  ne  parle  pas  de  monte  consilium  ,  utfesto  die  Latina- 
la  ioie  des  chevaliers  en  général,  mais  yurn  Julius  Cœsar  et  tYJarlius  Phi- 
de  ia  ioie  particulière  de  ceux  d'entre  lippus  consules  inler  sacra  et  aras 
eux  qui  devinrent  sénateurs.  Pour  inimolarentur.  Postquam  id  nejas 
ceux-ci  il  est  bien  aisé  île  comprendre  proditione  discussum  est,  etc.  Et  puis 
que  le  changement  de  condition  leur  elle  dit  que  Drusus,  qui  avait  été  tué 
plaisait  :  le  gain  du  sénat  était  le  Tannée  d'auparavant  ,  ne  pouvait  pas 
leur,  et  ils  ne  perdaient  rien  à  l'a-  avertir  Philippe,  Sed  lune  Philip- 
baissement  de  l'ordre  des  chevaliers  ,  nUm  admonere  non  potuit  Drusus, 
ils  n'en  étaient  plus.  quem  anno  superiorimorluum  tabulas 

(H)  On  crut  qu'il  fut  tué  très-h  notant.  H  est  certain  que  Drusus  a  pu 
propos  dans  la  cour  de  son  logis.]  avertir  Philippe;  car ,  selon  Florus, 
C'est  Sénèque  qui  nous  l'apprend.  \A  conspiration  des  Latins  devait  être 
Lwius  Drusus  ,  dit-il  (20),  vir  aceret  eXecutée  sous  le  consulat  de  Jules  Cé- 
vehemens  ,  chm  leges  noyas  et  mala  sar  et  de  Martius  Philippe  ,  puisque 
Gracchana  movisset,  stipatus  ingenti  ieur  dessein  était  de  se  défaire  de  ces 
totius  Italiœcœtu,  exitumrerum  non  deux  consuls.  Drusus  fut  assassiné, 
vrovidens  ,  quas  nec  agere  licebat  ,  je  l'avoue  ,  sous  ce  consulat ,  c'est-à- 
nec  jarn  liberum  erat  semel  inchoatas  dire  l'an  662  de  Home  ,  mais  il  vécut 
rehnquerc  ,  exsecratus  inquiétant  a  plusieurs  mois  de  cette  année  ,  témoin 
primordiis  vilain,  dicitur  dixisse ,  Uni  )a  violence  qu'il  exerça  contre  le  con- 
sibi,  nec  puero  quidem,  unquàmfe-    s„|  Philippe,^).  Ce  qui  a  pu  tromper 

rias  contigisse Disputatur  an  ipse    mademoiselle  le  Fèvre ,  est  d'avoir  cru 

sibi  manus  attulerit ,  subito  enim  Qui-  qU0  [e  noi,-  complot  dont  Florus  parle 
nere  per  inguen  accepta,  collapsus  coriCerne  la  première  année  de  la 
est  :  aliquo  dubitante  ,  an  mors  vo-  gllCrre  sociale.  Sur  ce  pied-là  Drusus 
luntaria  esset  ;  nullo  ,  an  tempestiva.  n'aurait  pas  été  en  état  d'avertir  per- 
Florus  ne  s'éloigne  pas  de  cette  pen-  sonne  ;  car  le  commencement  de  cette 
sée  (ai)  :  Sic  per  vim  latœ  ,  jussœque  guerre  regarde  l'année  663  ,  et  le  con- 
tees  :  sed  prelium  rogalionis  stalim  su[|at  de  L.  Julius  César  et  de  P.  Ru- 
socii  flagitauére  ,  qu'uni  intérim  impa-  ti\ius  (25).  11  faut  dire  que  le  complot 
rem  Drus  uni ,  œgrumque  rerum  te-  des  Latins  est  de  l'année  précédente, 
merè  motarum ,  matura ,  ut  in  lah  puisqu'il  était  tramé  contre  Martius 
discrimine,  mors  absluiit.  L'embarras  Philippe,  et  contre  Sextus  (a6)  Julius 
de  Drusus  devait  être  d'autant  plus  césar  son  collègue ,  comme  le  remar- 
grand, qu'outre  qu'il  ne  voyait  point  q„e  Florus.  Il  est  certain  que  les  La- 
de  jour  à  faire  obtenir  aux  Latins  ce  tins  étaient  déjà  gros  de  la  guerre 
qu'il  leur  avait  promis  ,  il  se  vo}rait  pendant  la  vie  de  Drusus  (27)  :  il 
accusé  de  conspiration  avec  eux  con-  p0UVait  donc  être  en  vie  lorsqu'ils  ré- 
tre  le  consul  Philippe.  L'accusation  soi  urent  de  tuer  le  consul  Philippe  pen- 
était  fondée  sur  ce  qu'il  avait  averti  daul  la  célébration  des  fêtes  latines. 
ce  consul  de  bien  prendre  garde  à  (m)  Aurei.  Victor.de  VirUilhutribu». 
lui.    On,    concluait    delà    qu  il    sa-       fa^  Lib.  III,cap.XVlJI. 

(?4*  Vnyez  la  remarquera), 
fia)  Anna  Tanaquilli  Fabri  Glia  ,  Not.  in  Au-         (i5)  Paierc  ,  lib.  II,  cap.  XV. 
rel  Victor. ,  pag.  87.  (»6)  Florus  ne  '"'  donne  '"  ce  Prenomi  "'  au' 

(,o)Senèca,  de  Bretritale  Vil»,    cap.    FI,     cun autre^  ^.  ^  Uunetcens  belhun. 

P%)Zib?în,  cap.  XVU.  ««tor*  ïulitum  Paterculu,,  Ub.  II,  cap.  XV. 
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(I)  On  n'informa  point  contre  son  imperfectis    tôt    rogationibus  ,    intra 

meurtrier.]Don\i  suœnobilissimusvir,  pénates  interemptum  suos  amiserat, 

senatûs  propugnator  ,  atque  illis  qui-  incerto  cœdis  auctore ,  tamen  et  acer- 

dem  temporibus  penè  patronus bam  mortem  jilii ,   et  inultam  ,  tain 

Tribunus   plebis   M.    Drusus    occisus  magno  animo  tulit ,  quant  ipse  leges 

est.  Nihil  de  ejus  morte  populus  con-  tulerat. 

sultus  ,  nulla  qucestio  décréta  à  senatu  (M)  Ses  dernières  paroles  ne  furent 

est  (28).  pas  moins  présomptueuses.... "\  Quand 

(C)  Cicéron  est ,  je  pense  ,  le  seul  est-ce  ,  dit-il ,  que  la  république  aura 

qui  nomme  le  meurtrier  de  Drusus.  ]  un  citoyen  comme  moi?Il  vaut  mieux 

C'est  dans  le  IIIe.  livre  de  la  Nature  entendre  cela  en  latin  (34)  :  Sed  chut 

des  Dieux,  Cur  sodalis  meus  (29)  in-  idtimum  redderet  spiritum  ,  intuens , 

terfectus    domi  suœ  Drusus  ?  Voilà  circumstantium    mœrentiumque  Jre- 

une  objection  du  pontife  Cotta  contre  quentiam  ,  ejfudit  uocem  convenien- 

la   divine    providence.    Peu    après   il  tissimam  conscientiœ  suœ:Et  quando, 

suppose  qu'on  lui  fait  une  réponse,  inquit ,  propinqui  amicique,  similem 

et  il  réplique  ,  Summo  cruciatu  sup-  meî  civem  habebit  respublica  ? 

plicioque  Darius  homo  imporlunissi-  (N)...<pe  celles  qu'il  auait  tenues 

mus  periit ,  quia  Drusum  feiro ,  Me-  pour  exprimer  ses  bienfaits.  ]  J'ai  dit 

tellum   veneno    sustulerat  (3o).  Sed  dans   la   remarque  (G)  qu'il  croyait 

illos   conseruari    meliits  fuit ,    quant  que  tous  les  corps  de  la  république , 

pcenas  sceleris  p"ariumpendere.Vel-  les   patriciens  ,  les  chevaliers  ,    et   le 

léius  Paterculus,  Florus,  Appien,  Au-  peuple  lui  avaient  de  grandes  obliga- 

rélius  Victor,  etc. ,  se  contentent  de  tions.  Plusieurs  écrivains  rapportent 

marquer  qu'il  fut  tué;  et  nous  avons  vu  qu'il  se  vantait  qu'à   moins  qu'on  ne 

que  selon  Senèque  il  n'était  pas  tout-  fît  largesse  du  ciel  et  de  la  boue ,  00 

à-fait  certain  qu'il  nesefût  pas  tué  lui-  ne  trouverait  point  lieu  de  surpasser 

même.  Le  consul  Philippe  ,  et  Cépion  les  profusions  qu'il  avait  faites.  Extat 

furent    soupçonnés    d'avoir    suborné  vox  ipsius  ,  nihd  se  ad  largitionem 

l'assassin  (3ij.  La  mort  de  Drusus  fut  ulli  reliquisse ,  nisi  si  quis  aut  cœnum 

celle   des   lois    qu'il    avait    fait    éta-  difidere  vellet ,  aut  cœlum  (35).  C'é- 

blir  avec  tant  de  peine;  car  on  les  tait  se  mettre  au-dessus  de  toute  ex- 

abrogea  toutes  sous  prétexte  qu'elles  ception    et    de    toute    comparaison  ; 

avaient  été  établies  contre  les  auspi-  car  jamais  personne  ne  s'avisera  de 

ces  (32).  témoigner   sa    magnificence  par  des 

(L)  Cornélia,  mère  de  Drusus,  té-  présens  de  boue;  et  il  n'était  pas  pos- 

moigna  une  grande  fermeté  en  cette  sible  que  Drusus  s'imaginât,   qu'un 

rencontre.]  Je   pense    que    personne  jour  viendrait  que  les  grands  de  Rome 

n'en  saurait  rien  aujourd'hui  ,  si  Se-  distribueraient  les  places  du  paradis, 

nèque  n'en  eût  fait  mention.   Corne-  et  feraient   une  loterie  du  ciel  (36)  : 

lia,  dit-il  (33),  Lwium  Drusum  ,  cla-  et  même  s'il  l'avait  prévu,  il  n  aurai* 

rissimum  juvenem,  illustris  ingenii ,  P»s  été  obligé  de   se   dédire,  car   il 

vadentem  per  Gracchana  vesligia  ,  n'eût   point  prévu  de  dons  gratuits  , 

mais  une  vente. 

(a8)  Cicer. ,  pro  Milone.  (0)  On  a  fort  parlé  de  la  réponse 


(2g)  Colla  le   nomme  ainsi  ;  parce   que  Dru-  qu  il  fît     h     lin    architecte.]     Elle    est 

, us,   comme 'Çicéron  lassure  in  Ont.  ad [  Ponli-  ^elle.    QQ    lui    promettait  de  disposer 

lices,  cap.   XLVI ,    mail   ele    du   collège   des  j       .    11              .1                        ,                   1 

pomlfes  Sile  ,-ère  Lescalopier  avait  connu  ce  de  telle  sorte  les    appartenons  de  sa 

passage,  il  n'aurait  point  parlé  de  cela  par  un  maison  ,    que  personne  ne  pourrait  y 

opinor  dans  son  Commentaire  in  lib.  IlIdeîVa-  porter  la  Vue.  Faites  plutôt,  répondit - 

iurlDeorum,pag.6^    cap.  XXXII.  {]    .  architecte  ,    que  chacun  puisse 

(3o)  C  ett  ainsi  au  il  faut  placer   ce   mot  ,  et  -..-•!,.                        •       c 

non  pas  comme  dans  lès  Mitions  après   periit.  être   témoin    de    tout    Ce    que  je    ferai 
Voyez  Freioshémius  sur  Florus,  liv,  III,  chap. 

XVII.  (34)  Paterculus,  lib.  II,  cap.  XIV. 

(3i)   Invidia  cadis  apud  Plulippum  et    Cee-  (35J  Florus,  lib.   III,   cap.   XVII.   Cicero  f 

pionemfiul.  Aurel.  Victor,  de  Viris  illustribus.  Orat.  pro  Rabirio,  cap.   VII. 

(3a)  Ascnn.  Pertianus  ,  in    Orat.    Ciceronis  pro  (36)  Venalta  nobis  templa,  sacerdoles  ,  alla.' 

C.   Cornclio  ,  pag.  m.  i3i,  i3a.  na  ,    sacra,    coronœ  ,    ignis ,     thura ,    preces, 

(33)  Seneca  ,  de  Coosolai.  ad  Martiam  ,  cap.  cœlum   est  vénale  ,    deusque.  Baptisa    Manlua- 

XVI.  pag.  750.  nus,  de  Calamit,  suor.  ternpoiuiu,  lib.  III. 
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chez  moi.  Cum  œdifuaret  domum  in    du    côté    paternel    que    du 
Palatio  in  eo  ioco,  ubi  est,  quœ  quon-    maternel    d'Appius  Claudii 
dam  Circronis  ,  mûx  Gensonm.futt, 
nunc  Stttlilii  Sisennœ   est;  promitte 


retque  ei  architectes  ,  ita  .se  eam  œdi- 
ûcaturum,  mi  libéra  a  conspectu,  im- 
munis ah  omnibus  arbiirii  esset ,  ne- 
que quisquam  in  eam  despicere possett 
ÏU  ver!,  ,  inquit  ,  si  quiâ  in  te  artis 
est  ,  ita  compone  domum  méam  ,  ut 
quidquid  agoni  ,  ab  omnibus  perspici 
possit  (37).  Érasme  (38)  rapporte  la 
chose  comme  si  une  partie  de  la  mai- 
son eût  eu  déjà  rincotuenientde  lais- 
ser voir  tout  ce  que  Ton  y  faisait  ,  et 
comme  si  un  architecte  avait  promis 
d'y  remédier  moyennant  la  somme  de 
cinq  talens.  La  réponse  de  Drusus,  se- 
lon Érasme,  fut  celle-ci  :  Je  t'en  don- 
nerai dix  ,  si  tu  fais  en  sorte  que  nia 
maison  laisse  voir  de  tous  les  côtés  à 
tout  le  monde  ce  qui  s'y  passe.  Eras- 
me nomme  ce   Drusus  Julius  Drusus 


côté 
Appuis  Claudius  l'a- 
veugle (A).   C'était   un    homme 
de  grand   mérite  :  parlons  plus 
juste,  c'était  un  des  plus  grands 
hommes  que   la  république  ro- 
maine  ait  jamais  produits  (B) , 
un  foudre  de  guerre  ,  très-capa- 
ble des  affaires  du   cabinet,  qui 
dans  la  plus   haute  fortune,  et 
couvert  de  toute  la  gloire  qu'une 
personne  de  son  rang  et  de  son 
âge  était  capable  d'acquérir,  con- 
servait une  modestie  ,  une  civi- 
lité, une  honnêteté  surprenan- 
tes. Il  obtint  dispense  d'âge  ,  afin 
de  pouvoir  monter  aux  charges 
cinq  ans  plus  tôt  que  les  lois  ne 


mt»  nomme  ce   Drusus  Julius  JJrusus  i           .,    -       .  n_  \    Tir"».                 ' 

KÏÏÏÏTiï  premier  de   ces   trois  le  permettaient  (6).  11  fut  envoyé 

mots  est  une  faute  :  le  dernier  en  est  pendant  sa  questure  (c)  avec  son 

une  autre.  Celle-ci  vient  de  ce  qu'on  frere  (d),  l'an  ^Sc)  de  Rome,  au 

a  ignoré   que  A.y/.a.-^àç  devait  être  ^    Retiens    (e) ,   afin  de 

traduit  par  tribun  du  peuple;  ou  plu-  fjj.       lfip   rpUf 


subjuguer  cette  nation.  Ce  fu- 
rent ses  premiers  faits  d'armes  , 
et  ils  furent  beaux  (C).  Il  passa 
ensuite  dans  les  Gaules  (f)  :  il  y 
mit  à  la  raison  quelques  provin- 
ces rebelles  ;  il  défit  les  Alle- 
mands qui  étaient  venus  en  deçà 
du  Rhin;  il  passa  ce  fleuve,  il 
battit  les  Sicambres  sur  leurs 
propres  terres,  il  gagna  un  com- 
bat naval  contre  les  Bructères 
sur  l'Ems  (g)  ,  il  subjugua  les 
peuples  de  Frise  (D) ,  et  il  fut  le 
premier  général  romain  qui  s'em- 
barqua sur  l'Océan  septentrio- 
nal (h).  De   retour  à  Rome  l'an 

(b)  Dio  ,  Itb.  LIV ',  ad  an/i    ^35,  pag.  m. 

(ci  In  nuœslitrie  honore  dux  Bhœtici  belli. 
Sueton.,  in  Claudio,  cap.  I. 

(d    Dio  ,  lib.  LIV  ,pag.  6l3. 

i-  On  le  nomme  présentement  le  pays  des 
Grisons. 

{/•  Livius,  in  Epitomc,  lib.  CXXXVH  vl 

frère  de  Tibère  ,  descendait  tant  sequent. 

(g    Stralio,  lib.  Vil ,  circa  init. 
Sueton.,  in  Claud.,  cap.  I.  '.'"  S.uelon,  in  Claudio,  cap.  I. 


tôt  par  favori  du  peuple.  (3g).  Érasme 
ne  prit  point  garde  que  le  mot  publi- 
cola  était  devenu  le  surnom  des  Va- 
lérius,  et  qu'ainsi  il  ne  fallait  pas  s'en 
servir  pour  signifier  un  homme  qui 
fait  sa  cour  au  peuple. 

(P  )  Sa  sœur  Lune  fut  mère  de  Ca- 
ton  d'  Utique.  ]  Elle  épousa  en  pre- 
mières noces  le  père  de  ce  Caton  ,  et 
en  secondes  Q.ServiliusCépion.  De  ce 
second  mariage  sortit  Servilia  mère 
de  Brutus.  Voilà  pourquoi  Caton  était 
oncle  maternel  de  Brutus  ;  car  il 
était  frère  utérin  de  Servilia.  On  voit 
à  présent  pourquoi  Cicéron  qualifie 
notre  Drusus  d'oncle  maternel  de  Ca- 
ton (4o) ,  et  de  grand-oncle  maternel 
de  Brutus  (40- 

(3^  Paterc,  Ub.  II,  cap.  XIV 

(38)  Frasm.,   Apoptuh .  ,  Ub.  VI.  p.  m.  4qi. 

(3q)  Voyei  Léopard. ,  Emendat. ,  Ub.  X,  cap. 
XVII. 

(4o)  la  Orat.  pro  Mitone. 

(4,)/,,  Bruto,  cap.  XXVIII  :  il  appelle 
dans  le  IV'.  livre  de  Finit).  ,  cap.  XXIV  ,  le 
pèie  de  nuire  Drusus  ,  avum  Catonii. 

DRUSUS  (Néron  (a) -Claude), 
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n43,  il  y  obtint  la  préture  (i) ,  moire  de  Drusus,  et  on  lui  don- 
et  ne  s'y  arrêta  guère  :  il  partit  na  le  surnom  de  Germanicus ,  \ 
dès  le  commencement  du  prin-  cause  des  victoires  qu'il  avait 
temps,  pour  aller  continuer  ses  remportées  dans  la  Germanie  (q): 
beaux  exploits  dans  l'Allemagne,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors 
Il  y  subjugua  plusieurs  nations  l'Allemagne.  Il  y  avait  fait  faire 
jusques  au  Weser  ,  et  fit  con-  un  canal  entre  la  mer  et  le  Rhin 
struire  des  forts  en  quelques  en-  (H).  Nous  avons  parlé  ailleurs 
droits.  Cela  lui  fit  obtenir  à  Ro-  (r)  de  la  chasteté  extraordinaire 
me  les  ornemens  triomphaux  ,  qu'on  lui  attribue.  Il  laissa  deux 
et  l'honneur  de  Y  ovation  ,  et  la  fils  et  une  fille  :  l'un  des  fils  fut 
dignité  de  proconsul  (À).  Il  fut  ce  jmnce  illustre  ,  qui  est  si  con- 
élevé  au  consulat  en  l'année  74^  nu  sous  ^e  uom  de  Germanicus  ; 
(/),  et  retourna  en  Allemagne  où  l'autre  fut  ce  prince  stupide  , 
il  poussa  ses  conquêtes  jusques  à  qui  a  été  l'empereur  Claude. 
l'Elbe.  Il  tâcha  de  passer  cette  Leur  sœur  Livie  fut  mariée  à 
rivière  ,  et  ne  put  y  réussir  (m)  ;  Drusus  ,  fils  de  Tibère ,  et  ne 
maison  croit  que  si  une  force  valut  rien  (s).  Il  n'y  a  point  d'ap- 
majeure  ne  l'eût  arrêté  (E) ,  il  parence  que  Drusus  soit  mort  de 
serait  venu  à  bout  de  tout  autre  poison  par  le  crime  de  l'empe- 
obstacle.  Il  reprit  la  route  du  reur  son  beau-père  (T).  La  con- 
Rhin  ,  et  mourut  de  maladie  solation  qui  fut  écrite  par  Ovide 
avant  que  d'avoir  regagné  ce  à  Livie,  mère  de  cet  illustre  dé- 
ileuve(n) ,  l'an  745,  à  l'âge  d'en-  funt,  est  un  poëme  qui  mérite 
viron  trente  ans.  Quelques-uns  d'être  lu.  On  verra  dans  la  re- 
disent qu'il  mourut  d'une  frac-  marque  (G)  les  fautes  de  M.  Mo- 
îure  de  jambe  (F),  son  cheval  réri  :  elles  sont  peu  de  chose, 
s 'étant    renversé    sous   lui.   Son  M8    ,         ... 

c  ,  .     ,  ,  (q)  Sueton.  ,  ibid. 

irere ,  qui  s  était  mis  en  marche       (r)  »ans  l'article  ^'Antonia,  remarque 
au  premier  bruit  de  la  maladie  ,    (BJ .  tome  u ' ■>  Pas-  »47- 

le    trouva    agonisant    (0)    (Gj.    Il         WV"  l'article  suçant,  remarque^. 

conduisit   le  corps  à  Rome  ,  où  ( A)  n  descendait  f  tant  âu  côté^ 

il    prononça     1  oraison    funèbre  ternel  que  du  côté  maternel,  d Appuis 

du  défunt  (p).    Auguste  en  pro-  Claudius l'aveugle.]  Appuis  Clanditis 

uonca  une  autre.  On  rendit  tou-  l'a™ugle  laissa     entre  autres  enfans, 

.„            .        j»i                      .     ,           r  deux  fils  ,  dont  I  un  s  appelait  Tibère 

tes  sortes  d  honneurs  a  la  me-  Nëron  ( ,  )  -  de  lui  descendait  le  père 

de  l'empereur  Tibère  :  l'autre  s'appe- 

;i)  Dio,  Ub.  LIV ,  pag.  6i3.  lait  Appius  Pnlcber  ;  de  lui  descen- 

(k)  Idem,  ibidem.  Voyez  aussi  Suétone,     dait  Livie  mère  de   cet  empereur.  Le 

in  Claudio,  cap.  I.  père  de  cette  Livie,  fils  adoptifd'un 

{l)  M.  de  Larrey,  dans  /'Histoire  d'Au-    Livius  Drusus,   se  fît  appeler   Livius 


-  „„'  procons 

(m)  Dio    lib  LV    inil  et  a  Marc  Antolne  >   »  se  tua  dans  sa 

in)  Idem,  ibidem'.  *en*?  lorsqu'ils  eurent  gagnëla  bataille 

(o)  Idem,  Livius,  Epitome,  lib.  CXL.  dePhihppesf*).  Je  nesachepointqu'il 

(jj)  Sueton.  ,    in  Claudio,    cap.    I.  Voyez  (,)  Sueton.  ,  in  Tiberio,  cap.  III 

■tussi  Senèque,  Consolât,  ad  Marc. ,  cap.  III.  (2)  Paterc.  ,  lib.  Il,  cap.  LXXI 
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ait  laisse  d'autres  enfans  que  Livie  , 
et  je  crois  que  son  père  d'adoption 
n'avait  point  d'enfans  naturels  (3). 
Tous  les  nulles  de  la  branche  des  Dru- 
sus,  tant  naturels qu'adoptifs, finirent 
donc  en  la  personne  de  Livius  Drusus 
Clatidianus  ,  père  de  Livie  ;  et  ce  fut 
apparemment  la  raison  pourquoi  Li- 
vie lit  revivre  le  surnom  de  Drusus  en 


chement  de  Livie  (6)  :  ils  prétendirent 
qu'Auguste  était  le  vrai  père  de  l'en- 
fant. Mais  comme  ce  n'est  point  à  ces 
beaux  contes  qu'il  faut  prendre  garde 
en  matière  de  généalogie  ,  je  donne 
ici  le  premier  mari  de  Livie  ,  savoir 
Tibérius  Néron  ,  pour  le  père  de  no- 
tre Drusus.  L'empereur  lui  envoya 
l'enfant  nouveau  né  ,  et  marqua  dans 


le  donnant  à  son  second  fils  ,  pendant    son   journal  cet  acte  de  sa  diligence. 


que  l'aîné  perlait  le  nom  de  son  père 
car  chacun  sait  que  Livie  ,  avant 
que  d'être  femme  d'Auguste,  fut  ma- 
riée à  Tibère  Néron.  Ce  fut  un  hom- 
me qui  goûta  des  deux  partis.  Il 
était  questeur  sous  Jules  César  pen- 
dant la  guerre  d'Alexandrie  ,  et  il 
commanda  la  flotte  si  habilement  , 
qu'il  contribua  beaucoup  à  la  victoire. 
Césarne  fut  point  ingrat  ;  il  le  fit  pon- 
tife à  la  place  de  Scipion  ,  el  lui  don- 
na la  commission  de  conduire  ,  dans 
les  Gaules,  la  colonie  d'Arles,  celle  de 


Le  premier  mari  de  Livie  mourut  peu 
après  ,  et  laissa  par  son  testament  ses 
deux  fils  sous  la  tutelle  d'Auguste  (rj). 
Je  remarque  ici  une  faute  de  M.  Da- 
CÏer.  Il  dit  (  8  )  que  Drusus  et  Tibère 
étaient  issus  des  deux  consuls  qui  dé- 
firent Asdrubal.  Du  côté  du  père  , 
ajoutc-t-il,  ils  dcsccndaientdc  Claude 
Jfféron  ,  et  du  coté  de  la  mère  ils  ve- 
naient de  Livius  Salinator.  Il  est  cer- 
tain ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  sur  la  foi 
de  Suétone  ,  qu'ils  descendaient  éga- 
lement d'Appius  Claudius  l'aveugle  , 
tant  par  leur  mère  que  par  leur  père 
(9)  Il  est  vrai  que  le  père  de  leur  mère 


Karbonne  et  plusieurs  autres.   Après 

la  mort  de  César,  notre  Tibère  opina 

pour  que  l'on  décernât  des  récompenses    était  entré  par  adoption  dans  la   fa- 

aux  meurtriers  (4).  Il  fut  préteur  dans    mille  Livia  ;  mais  il  n'était  point  cn- 

la  suite,  et  il  se   rangea    au    parti  de    tré  dans  la  branche    des  Livius  Sali- 


nator ,  il  était  entré  dans  la  branche 
des  Livius  Drusus. Tous  les  descendans 
de  Salinator  prenaient  ce  surnom,  et 
ne  prenaient  jamais  celui  de  Drusus. 
(B)  C'était  un  des  plus  grands 
hommes  que   la   république   romaine 


Marc  Antoiue  ,  lorsque  les  triumvirs 
se  furent  brouillés  ensemble.  Il  suivit 
à  Permise  le  consul  Lucius  Antoine 
frère  dû  triumvir,  et  fut  le  seul  qui 
ne  voulu!  pas  se  rendre.  Il  se  sauva 
d'abord  à  Préneste  ,  et  puis  à  Naples  , 

et  n'ayant  pu  porter  les  esclaves,  par  ail  jamais  produits.  \  Voici  son  éloge 
la  promessede  la  liberté,  à  prendre  les  en  latin  :  il  vient  de  la  plume  de  Pater- 
armes  ,  il  passa  en  Sicile.  Il  prit  en  culus  ,  et  ne  doit  pas  être  suspect  , 
mauvaise  part  que  Sextus  Pompéius  quoique  cet  historien  donne  son  en- 
ne  l'eût  point  admis  incessamment  à  cens  à  Tibère  sans  poids  ni  mesure 
l'audience  ,  et  avec  les  marques  de  la 
préture  ;  c'est  pourquoi  il  le  quitta  , 
et  s'en  alla  trouver  Marc  Antoine  dans 
l'Achaïe.  La  paix  étant  faite,  il  revint 
,à  Rome  ,  et  céda  sa  femme  Livie  à 
Auguste.  11  en  avait  un  fils  qui  fut 
l'empereur  Tibère  (  5  ) ,  et  il  en  eut 
un  autre  trois  mois  après  :  c'est  le 
Drusus  qui  fait  la  matière  de  cet  arti- 
cle. Les  médisans  ne  manquèrent  pas 
de   plaisanter  sur  le  prompt  accou- 

(3)  Je  me  sers  de  ce  mot  selon  le  sens  des 
auteurs  latins  qui  l'opposent,  non  pas  comme 
nous  aux  enfans  légitimes,  mais  aux  enfans 
adoptas. 

ÙyCunCtis  lurbarnm  melu  abolilionem  facli 
decernenlihus  eliam  de  prœmiis  Ijrarinicidarutn 
référendum  censuit.  Sueton. ,  in  Tiberio,  cap. 

l'y. 

5)  Tire'  de  Suétoae,  in  Tiberio,  cap.  IF. 


Cura  deindè  ,  atque  omis  germanici 
belli  delègata  Druso  Claudio  ,  Jratri 
Weronis ,  adolescent!  tôt  tantarumque 
virtutum ,  quoi  et  quantas  nitura 
mortalis  recipit ,  vel  industria  perci- 

(G)  Livia,  cum  Àugutlo  gravula  nupsisset, 
intra  mensem  tertium  peperit  :  fuilque  sûspicio, 
ex  vilrico  per  adulterii  consueludinem  procréa- 
tutu.    Statim   certè   vutgatus    est    versus  : 

Tc«;    êl/Tt/^Ot/JTI  X.SLI  TflfjtKVU  TCLlJix. 
Sueton. ,  in  Claudio,  cap.  I.  F or«  aussi  Dion 
Crains,  hb.  XLFIII,  ad  ann.  716. 

(V;  Dio  ,  ibidem. 

(8)  Remarques  sur  la  IVe.  ode  du  livre  IV 
d'Horace  ,  pag.  m.  127.  [M.  Dacier  a  rectifié 
ceci  (tans  sa  troisième  éditon  faite  à  Paris,  eu 
1709.  ADD.  de  l'e'dit.  d'.lmst.] 

(91  Tacite,  Annal.  ,  lib  F,  cap.  II,  confirme 
cela  :  Pater  ei  ÎVero,  dit  il  parlant  de  Tibère, 
et  utrimejue  ori^o  gentis  Claudia;,  quamquan» 
malrr  in  Liviam  et  mox  JuJiam  familiam  adop- 
tionihus  Iransierit. 
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pit  ;  cujus  ingenium  utrum  bel/icis 
magis  operibus  ,  an  cwilibus  suffece- 

rit  arlibus,  in  incerto  est.  Morum  cer- 
tè  dulcedo  ac  suavitas  ,  et  adversùs 
amicos  œqua  ne  par  sui  ceslimatio  ini- 
mitabtlis  fuisse  dicitur.  Nain pulchri- 
tudo  corporis  proxima  fraternœ  fuit. 
Sedillum,  magna  ex  parte  domitorem 
Gerrnaniœ  ,  plurimo  ejas  gentis  varits 
in  locis  profuso  sanguine  ,  Jatorum 
iniqnitas  ,  consulem ,  agentem  annum 
tricesimum  ,  rapuit  (lu).  Ce  qui  me 
fait  croire  que  P.iterculus  ne  flatte 
point  Drusus  afin  de  faire  sa  cour,  est 
qu'il  pouvait  s'assurer  que  Tibère  ne 
lui  aurait  pas  fait  un  procès  ,  sous 
préteste  que  l'éloge  de  Drusus  n'eut  pas 
été'  assez  magnifique  ;  car  cet  empe- 
reur n'avait  pas  vu  sans  chagrin  l'état 
florissant  de  son  frère.  On  a  mis  cela 
entre  les  malheurs  de  sa  jeunesse.  Ca- 
sus  prima  ab  infantià  ancipites  :  nam 
proscription  pairem  exul  secutus  ;  ubi 
domum  Augusti  prh'ignus  introiit 
œmulis  conflictatus  est  ,  dum  Mar- 
cellus  et  Agrippa  ,  mox  Caius  Lu- 
ciusque  Cœsares  viguere  ,  etiam /ra- 
ter ejus  Drusus  prosperiore  civium 
amore  erat(n').  Nous  verrons  dans  la 
dernière  remarque  un  endroit  de  Sué- 
tone qui  témoigne  l'opinion  avanta- 
geuse que  l'on  avait  de  la  vertu  et  de 
l'équité  de  Drusus.  Nous  y  verrons 
aussi  une  perfidie  de  Tibère  envers 
lui.  Ne  croyons  pas  tout  ce  que  Valère 
Maxime  nous  conte  de  la  tendresse 
fraternelle  de  Tibère  (12).  Cet  auteur 
a  outré  la  flatterie  pour  ce  prince  en 
plus  d'un  endroit. 

(  C  )  Ses  premiers  faits  d'armes 

furent  beaux.  ]  Je  citerai  bien  Horace, 
mais  non  pas  comme  un  témoin  qui 
fasse  preuve.  Toute  la  preuve  que  j'ai 
à  donner  est  que  les  historiens  (i3) 
conviennent  que  les  Rhétiens  furent 
forcés  à  subir  le  joug,  quoique  leur 
valeur  et  les  avantages  de  leur  situa- 
tion les  rendissent  très-capables  d'une 
longue  résistance.  Je  rapporterai  les 
vers  d'Horace  seulement  parce  qu'ils 
sont  beaux  et  pompeux  :  s'ils  ne  con- 
tiennent rien  que  de  vrai  ,  il  faut 
croire  que  c'est  par  accident  ;  car  un 
poète  qui   chante  les   victoires  et  les 

(10)  Paterc.  ,  lib.  II,  cap.  XCVII. 
(n)  Tacit.  ,  Annal.  ,  lib.   VI  ,  cap.  LI . 
(12)  Valer.  Maximus,  Ub.  V,  cap.  V,  num.  3 


triomphes  d'un  prince  ,  ne  renonce  à 
l'hyperbole  fabuleuse  que  lorsqu'il 
n'en  a  point  de  besoin.  Ceux  qui  li- 
sent les  poésies  modernes  convien- 
dront de  ceci ,  et  croiront  sans  peine 
que  les  poètes  de  la  cour  d'Auguste 
étaient  animés  du  même  esprit  que 
les  poètes  du  temps  présent.  Je  crois 
même  cpie  les  dévots  de  l'antiquité  les 
plus  contraires  à  la  secte  de  M  Per- 
rault conviennent  que  notre  siècle  sur- 
passe celui  d'Alexandre  et  celui  d'Au- 
guste sur  l'article  de  l'éloge  ;  car  les 
panégyristes  modernes  poussent  leurs 
idées  plus  loin  que  ne  faisaient  les  an- 
ciens ,  quoique  ceux-ci  eussent  une 
plus  ample  matière.  Mais  finissons  la 
digression,  et  citons  Horace  (i4)- 

Çualein  ministrum  fulminis  alilem 

Qitalemve  Icelis  caprea  pafeuis 
Intenta  ,  fuhœ  mains  ah  libère 

Jairi  lacté  depulsum  leunem 

Dénie  novo  peiilura  vidit  ; 
Vidcre  Ehœti  bella  sub  Alpibus 
Drnsum  gerentem  et  Vindel'u 


ed  du 


Latèque  viclrices  calervœ 

Coïts Uiis  juvenis  revictaè 
Sensére  ,  quid  mens  rile  ,  quid  indoles 
Nutrita  faustis  sub  penelraUbus 

Posset  ,  quid  Augusli  paternus 

In  pueras  animus  Nerones. 

Il  faut  demeurer  d'accord  que  ces 
louanges  ne  sont  point  outrées  ,  et  je 
trouverais  même  fort  étrange  qu'Ho- 
race n'eût  pas  insisté  un  peu  plus  sur 
les  beaux  exploits  de  Drusus,  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  composé  cette  ode  après 
l'an  de  home  74°  (r5)  ,  car  en  ce  cas- 
là  il  aurait  su  les  belles  choses  que  ce 
jeune  général  avait  fuites  au  delà  des 
Alpes.  Comment  est-ce  que  le  poè'te 
eût  pu  se  borner  à  la  seule  guerre  des 
Fdiétiens  ? 

(D)  //  subjugua  les  peuples  de  Fri- 
se] Dion  n'est  pas  le  seul  qui  le  re- 
marque. Tacite  le  dit  aussi ,  e»  ajoute 
que  Drusus  ne  leur  imposa  qu'un  pi  tit 
tribut.  H  les  taxa  à  fournir  un  certain 
nombre  de  peaux  de  bœuf.  Eodeiu 
a/mo  Frisii  transrhenanus  populus 
pacem  exuére  ,  nostra'  nui  gis  ai'aritid, 
quant  nbsequii  impatientes.  Tributum 
Us  Drusus  jusserat  modicum  pro  an- 
gustid   rerum  ,    ut  in  usus  militons 

fi/})  Hnrat  ,  od.  IV  ,  lib.  IV,  •'.<-.  1  ,  seqq. , 
vs.  14  et  11. 

(  i5)  /)/.  Dacier  met  cela  en  fait,  dans  ses  B 


(i3)  Dio,  lïh.  Llf,  pag.  6i3,  fii4-  Paterc,      marques  sur  la  IVe.  orîe  du  1\  c.  livre  d'Horace, 
lib.  II ,  cap.  XCV,  paç   m.  110. 
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coria  boum  penderent  (j 6).  Ils  se  sou-  statuais   contenais?   IVon    tibi  fatis 

levèrent  quelque  temps  après ,  à  eau-  concessum  hœcomnia  uidere.   Quin 

se  que  les  exacteurs  de  ce  tribut  leur  tu  abi  ;  jam  enirn  et  operum  tuorum 

firent  cent    avanies,   avec    toute   la  et  vitœ  instal  tibi  terminus. 

dureté*    des   plus   intraitables    raaltô-  Qui  sait  si  les  Allemands   n'eurent 

tiers.  point  l'habileté  de  faire  habiller  en 

(E)  On  croit  //ne  si  une  force  ma-  femme  qutlqu'homme  de  leur  nation 
jeure  ne  l'eût  arrêté.  ]  J'appelle  ainsi  qui  parlât  latin,  et  qui  fût  d'une  taille 
la  vision  qu'on  prétend  qu'il  eut.  On  extraordinaire,  et  de  l'engager  à  se 
prétend  que  lorsqu'il  poursuivait  ses  produire  comme  un  spectre  sur  le 
a  ictoiresde  lieu  en  lieu  sans  se  vouloir  cherainqueDrusus  tenait  ?  Je  ne  doute 
fixer  nulle  part,  une  femme  plus  gran-  point  qu'on  n'ait  eu  recours  plus 
de  que  ne  sont  les  hommes  ,  et  babil-  d'une  fois  à  un  pareil  stratagème, 
le'e  à  la  façon  des  barbares  ,  lui  appa-  (F)  Quelques-uns  disent  qu'il  mou- 
rut, et  lui  commanda  en  latin  de  rut  d'une  fracture  de  jambe.  ]  Nous 
s'arrêter  (17)-  Suétone  et  Dion  parlent  verrions  le  détail  de  cet  accident  si 
de  cette  aventure  ;  mais  Dion  a  oublié  nous  avions  le  dernier  livre  de  Tite- 
de  marquer  que  ce  spectre  parla  la-  Live  5  car  le  sommaire  qui  nous  eu 
lin,  ce  qui  était  une  circonstance  capi-  reste  contient  ces  paroles  :  Ipse  (  Dru- 
taie  ,  et  qu'un  historien  exact  n'écar-  sus  )  ex  fractura  equo  super  crus 
ferait  jamais  de  sanarration,  s'il  la  sa-  ejus  collapso  tricesimo  die  quant  id 
a  :i it.  D'autre  côté  Suétone  a  oublié  acciderat  mortuus  est.  M.  Moréri  est 
une  circonstance  qui  n'est  pas  moins  ici  en  faute.  Drusus  ,  dit-il,  se  prépa- 
fîsenlielle  ;  il  n'a  point  dit  que  cette  rait  même  a  continuer  ses  conquêtes, 
femme,  après  avoir  censuré  Drusus  de  dans  le  leinj/s  qu'étant  tombé  de  che- 
ce  qu'aucune  conquête  ne  le  pouvait  val  il  se  rompit  une  cuisse  ,  dont  il 
contenter  ,  lui  déclara  qu'il  eût  à  mourut  i3  jours  après.  Avoir  mis 
se  retirer  ,  et  qu'il  mourrait  bientôt,  treize  jours  au  lieu  de  trente  n'est  pas 
Si  Drusus  eût  eu  une  semblable  vision,  sa  seule  méprise  :  il  est  démenti  par 
je  ne  m'étonnerais  pas  qu'il  eût  re-  Dion  sur  un  autre  chef;  car  Dion  as- 
broussé  chemin  ,  et  qu'il  fût  même  sure  que  Drusus  s'en  retournait  vers 
tombé  bientôt  dans  une  maladie  mor-  le  Rhin,  tant  s'en  faut  qu'il  se  pré- 
telle.  Je  ne  sais  si  les  guerriers  les  plus  parât  a  continuer  ses  conquêtes.  Je 
ardens  qui  soient  aujourd'hui  au  mon-  laisse  les  fautes  qui  concernent  le  lan- 
de, de  quelque  religion  qu'on  les  sup-  gage  :  les  connaisseurs  n'ont  pas  be- 
pose  ,  seraient  à  l'épreuve  d'une  telle  soin  d'en  être  avertis  5  mais  si  je  leur 
apparition.  Quel  bouleversement  ne  laisse  le  soin  de  remarquer  celles  qui 
deyait-elle  donc  pas  faire  dans  l'âme  se  trouvent  dans  les  paroles  que  j'ai 
de  Drusus,  qui  n'entendait  parler  à  Ro-  rapportées  ,  je  n'en  use  pas  de  même 
me  que  d'auspices  ,  que  de  prodiges,  envers  le  commencement  de  l'article  : 
que  de  génies  bieufaisans  ou  malfai-  Drusus  était  fils  de  Tibère  IVéron  et 
sans  ?  Voyons  les  paroles  de  Dion  (18)  :  de  Livie,  qui  épousa  depuis  Auguste, 
Tt/v»  yâ.j>  t*'ç  p.ilÇan/  »  xeLTtt.  à.v%pânrou  frère  de  l'empereur  Tibère.  C'est  ain- 
<pv0-iv  à.TrmvTniTcL'rci.  AÙrm ,  6<}>Wj  Ile.»  <T«-  si  que  M.  Moréri  commence.  Or  c'est 
to.  îirtiyifi  ApoZa-i ,  àxôpsç'ê  5  où  vivra,  un  mauvais  arrangement:  le  mot  frèn 
foi  raZra,  ifiïv  flwf&JTar  aÀX  «.ViSi.  se  peut  également  rapporter  à  trois 
Ko.;  yxp  <ro»  K.st«  réèv  epycev  ttcù  rod  filou  personnes  ,  ou  à  Drusus  ,  ou  à  Tibère 
TiXêwTii  Trkptçrw  i'JVi.  Etiammulicr quœ-  Néron,  ou  à  Auguste.  Un  homme  qui 
dam  humand  amplior  forma  ei  ob-  ne  saurait  pas  l'histoire  ne  saurait 
viamfacta:  Druse,  inquit  ,quo  tan-  choisir  entre  ces  trois  relatifs.  Voici 
dem  nullum  tuœ  cupiditati  modum  une  faute  d'une  autre  nature.  M.  Mo- 
réri dit  que  Drusus  fît  la  gueiTeen  Al- 

(16)  Tacît. ,  Annal. ,  lib.  IV,  cap.  LXXII ,  lemagne  pendant  plusieurs  années,  il 

ad  an».  781.                                                    .  n'y  a  guère  delecteurs  qui  n'attachent 

(17;  Hustem  eltain  fréquenter  caisum  ac  pent-  ,             °           ,,-  -,  ,      -,       ,.      ■         , 

tus  i'n  intimas  solitwtiiies  aclum  non  prias  des-  a  ces  mots  •  ll1ee  de  «IX  OU  douze  oaill- 

titit  insequi,  qu'am  species  barbarœ  mulieris  pagnes  pour  le  moins  :  et  c'est  trop  de 

humand  amplior  victorem  teadere  ultra  sermo-  ].,  moitie  :  je  ne  pense  pas  que  Drusus 

tu -Latino   proliibiussei.  Suetou.  ,   in    Claudio  ,  •.  e  .,    *  .           '               '          f»  '  ««      ,   ■ 

,  „_,  /.                                                           '  en  ait  fait  cinq  en  ce  pays-la.  L  est  le- 

(18J  Dio,  lib.  J)\  initio.  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  11 
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taisait    plus  en    un   an   que    d'autres    Tibère  étaient   alors    à  Pavie ,   com- 
guerriers  en  toute  leur  vie  (19).  me  nous  l'apprend  Valère  Maxime.  Il 

(  G  )  Son  frère  ,  qui  s était    mis  en    faut   donc   conclure    que   Dion    s'est 
marche  au  premier  bruit  de  la  mala-    exprimé  ,  ou   en  mauvais    géographe 
Jie  ,  le  trouva  agonisant.  ]  Il  fit  tant    ou  en  homme  qui   ne    savait  pas    les 
de  diligence,  que  Pline  a  mis  ce  voya-    circonstances  du  fait.  Ajoutons    une 
ge  entre  les  pins  prompts  qui  eussent    autre  chose  qui  rend  fort  singulier  ce 
été  jamais  faits.  11  prétend  (  20  )   que    voyage  de  Tibère.  Il  alla  île  Pavie  en 
Tibère    marchant    nuit    et   jour,   et    Allemagne  avec  toute  la  vitesse   d'un 
sans  se  servir  que  de  trois  relais  ,  fit    postillon  ,  et  il  retourna  à  pied  d'Al- 
•200  milles.  Valère  Maxime  s'accorde    lemagne  en   Italie  (24)  avec  toute  la 
avec  Pline  quant  à  la  distance  du  che-    lenteur  d'un   convoi  funèbre.  Drusus 
min  ,  mais   il    dit  que  Tibère  chan-    était  mort  pendant  l'été,  et  son  corps 
geait  souvent  de  cheval  (21).  Je   ne    n'arriva  à  Pavie  qu'au  cœur  de   Pui- 
sais pas  comment  on  pourrait  ici  dis-    ver.  C'est  Tacite  qui  le  dit  (25), 
culper    Dion    Cassius,  quia  dit  qu'il        (H)  Il  Jit  faire  un  canal  entre  la 
n'y  avait  guère  loin  du  lieu  où  Au-    mer  et  le  Rhin.  ]  Voici  comment  Sué- 
guste  reçut  la  nouvelle  de  la  maladie,    tone  en  parle.   Trans  Rhenumfossas 
jusqu'au  lieu  où  Drusus  était  malade  ;    nowi   et  immensi   operis   effecit  quœ 
car  quand  on   supposerait  que  Pline,    nunc  adhuc  Drdsin.e   vocantur  (26). 
et  que  Valère  Maxime  ,  n'ont  pas  don-    Tacite  le  nornme^/b.s.sfl77t  Drusianam, 
né  la  juste  distance  ,  il  serait  toujours    et  c'est  le  nom  ordinaire  qu'il  a  porté 
très-vrai  qu'il  y  a  loin  de  la  Lombar-    parmi  les  auteurs  latins.  Ce  ne  fut  pas 
die    jusques  en  Wettéravie.  Auguste    un  travail  de  peu  de  durée;  car  non- 
était  à  Pavie  lorsqu'il  apprit  que  Dru-    seulement  il  servit  au  Gis  de  Drusus  , 
sus  était  malade  :  Drusus  tomba  ma-    mais  il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
lade  en  se  retirant  des  bords  de  l'El-    L'endroit  où  Tacite  parle  de  Germa- 
be  vers  le  ldiin  ,  et  il  mourut  avant    nicus  s'embarquant  sur  ce  canal ,  est 
que    d'être  arrivé   sur   les   bords  du    trop  beau  pour  n'être  pas  copié.  Jam* 
Hhin.    Supposons  ,  afin  de    favoriser    que  classis  advenerat  cum  prœmisso 
Dion  le  plus  qu'il  sera  possible  ,  que    commeatu,  et  dislrihutis  inlegiones  ac 
Drusus  avait  dessein  de  retourner  à    socios  navibus ,  fossam  cui   Drusian.e 
Mayence ,  il  faudra  dire  selon  cette    nomeningressus,precatusqueDrusum 
supposition  qu'il  tomba  malade  dans    palremut  se  eadem  ausum  libens pla- 
la  Wettéravie.  Que  veut  donc  dire  cet    catusque  exemplo  ac  memorid  consi- 
historien   avec    cette  parenthèse  (  où    liorum  atque  operum  juvaret ,   lacus 
yàù  «v  Tr'^'ùm)?  Auguste,  dit-il,  ayant    indè  et  Oceanum  usque  ad  Amisiam 
appris   la  maladie  de  Drusus  ,  car  il  jïumen  secundd  nauigalione  pervehi- 
n  était  pa:>  loin  du  lieu  ,  lui  envoya    tur  (27).  L'invocation  des  morts  était 
promptement  libère.  Les  traducteurs    tellement  usitée  dans  le  paganisme, 
de   Dion   le  déchargent  de  la  bévue  5    que  voici  un  fils  qui  fait  des  prières 
car  ils  le  font  parler  d'une  manière    solennelles  aux  mânes  d'un  père  qui 
qui    peut   signifier  qu'Auguste  fit  ve-    n'avait  pas  été  déifié.  J'avoue  qu'on  lui 
nir  promptement  Tibère  qui  n'était    avait  dressé  un  autel  en  Allemagne  ; 
pas  loin  de  là  (22).  Mais  Casaubon  ré-    mais  ce  n'élaitpas  une  apothéose.  Tu- 
fute  leur  traduction  par  deux  remar-    mulum  tamennuper  V^arianis  legioni- 
ques  solides  (23).  i°.  La  langue  grec-    bus  structum  et  l'eterem  aram  Druso 
que    ne  souflre   point    qu'on    tourne    sitam  disjecerant.  Restiluil  aram(Ger- 
hrtfjL^i  par  faire  venir.  20.  Auguste  et    manicus)  honorique   palris  princeps 

ipse  cum  legionibus  decucurrit   :  tu- 

(19)  forez  une  autre  faute  de  Moréri  dans         ,  ,.  „  .-. 

la  remarque  (U).  \7V  Drusum  fralrem   in    Germama   amis  a  , 

,      .  n,.    .         »  ,     Trrr  v v  cuius  corpus  pedibus   loto   itinere   prœarediein 

(20)  Plinius,  lib.  f  II,  cap.  XX.  „'  r        r  r      » 

\     '        ,         '       .  ,,     £."--_       tiomiim    usque  persexil.   ouelou.       m    libeno, 

(21)  Valer.  Maxim.,  lib.  V,  cap.  V,  num.  3.      cn„    VII. 

(■il)  IlcoTi/Sôy.êVOÇ  é'  0  Avy'jliç-o;  OTI  in^ii  (35)  Ipsum quippe(ku%\isluni)  asperrimo  hye- 

00  yà.1  h  Trôp'fW  )  TOV  T.&piOV  jc*<T*  véorot  "]"   Ticinum  usque  yrogrefsum  neque    absce- 

mi  dentetn  a  corpore  simui  urbem   uilravisse.   la- 

■~iy.ll.  Ad  fumam  a-grolanlir  Drusi  Augus-  c;t.  (  Annal.,  lib.  III ,  cap.   V. 

i.  ,  qui   non  ila  procul  ab  eo  aberat  ,  eeleriler  (2fi)  Suce.  ,  in  Claudio  ,   cap.  I. 

J    '■  ,  :,,,i  accersiil.  Dio  ,  lib.  LV,  initia.  (2.^  Tacit. ,  Annal.,   lib.  II,  cap.  VIII,  ad 

(23)  C.isaub.  ,  in  Sucto».  Claud.,  cap.  I.  ar.n.  -fig. 
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tnulum  iterare  haud  visum  (?.8).  Re- 
marquez qu'afin  de  se  faire  une  juste 
idée  des  pays  qu'on  plaçait  à  Rome 
au  delà  «lu  Rhin  ,  il  faut  se  représen- 
ter les  historiens  comme  des  copistes 
des  relations  que  les  généraux  en- 
voyaienl  à  Rome.  Les  généraux  se  ren- 
daient avec  leurs  troupes  dans  les  pro- 
vinces de  la  Gaule  ,  voisines  du  Rhin. 
A  leur  égard  l'Allemagne  était  au 
delà  de  celle  rivière.  Suétone  et  Ta- 
cite oui  suivi  leur  style;  car  au  fond, 
à  l'égard  de  home,  l'Allemagne  est  plu- 
tôt au  deçà  qu'au  delà  du  Rhin.  Je  ne 
donne  pas  cela  comme  une  remar- 
que considérable;  mais  combien  y  en 
a-t-il  qui  ne  valent  guère  mieux  dans 
les  Commentaires  ?  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer,  comme  fait  M.  Moréri, 
que  tout  ce  que  Ton  nomme  aujour- 
d'hui l'Jssel,  soit,  l'ouvrage  des  anciens 
Romains;  car  Drusns  ne  joignit  le 
Rhin  avec  l'Océan  ,  c'est-à-dire  ,  avec 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Zuy- 
der  Zée  ,  qu'en  faisant  faire  un  canal 
entre  la  rivière  d'Isselc  t  celle  du  Rhin 
(29).  Je  dirai  par  occasion  qu'il  fit 
aussi  commencer  des  digues  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  qui  furent  achevées 
soixante-trois  ans  après  (3o). 

(I)  //  n'y  o  j><is  d'apparence  qu'il 
soit  mari  de  poison  par  le  crime  de 
l'empereur  son  beau-père.  ]  La  médi- 
sance est  une  terrible  chose.  Les  mê- 
mes gens  ,  qui  avaient  le  plus  répan- 
du le  bruit  qu'Auguste  était  le  père 
de  Drusns  ,  furent  peut-être  ceux  qui 
l'accusèrent  de  l'avoir  empoisonné. 
Puisque  Suétone  rejette  cela  comme 
une  fable  très-mal  fondée,  on  peut 
croire  qu'il  n'y  voyait  aucune  trace 
de  vraisemblance  ;  car  il  n'est  pas 
trop  porté  naturellement  à  justifier 
ses  douze  empereurs,  ni  à  cacher  leurs 
défauts.  11  nous  apprend  la  tendresse 
singulière  qu'Auguste  eut  toujours 
pour  Drusns,  et  il  en  donne  deux 
particularités  que  je  ne  laisserai  point 
tomber.  Auguste  fit  l'épifaphe  en  vers 
qui  fut  gravé.!  sur  le  tombeau  de  Dru- 
sus,  et  cor.. posa  en  prose  1  histoire  de 
ce  grand  bon. me.  Je  n'ignore  pas  que 
les  plus  grands  princes,   et  les  plus 

(28)  Tool.  ,  Annal.  ,  lib.  II ,  cap.  VII. 

(sci)  Voyei  Cliivicr,  in  Gerraaniâ  antiquâ. 

(?o^  IVe  segnem  militent  allinerent,  Paullinus 
Fompeins  inckoalum  anle  très  d  sexagînla  an- 
nos  a  Druso  aggerem  coërce/ido  Rhenv  ahtvl- 
,:C.  'J'acit.  ,  Annales,  ho,  XIII,  cap.  LUI. 


ambitieux  monarques  sont  sujets  à  de* 
jalousies  furieuses  envers  leur  propre 
sang,  qui  leur  font  faire  des  eboses 
très-préjudiciables  à  leurs  intérêts  , 
lorsqu'ils  craignent  qu'une  gloire  nais- 
sante ,  et  cpii  croît  à  vue  d'oeil  ,  ne 
chatouille  trop  les  peuples.  Mais  je  ne 
vois  pas  dans  la  conduite  d'Auguste 
assez  de  marques  de  cette  passion, 
pour  croire  qu'il  ait  jamais  cessé  d'ai- 
mer tendrement  le  prince  ,  dont  appa- 
remment il  s'imaginait  être  le  père,  et 
peut-être  ne  se  l'imaginait-il  pas  sans 
en  avoir  de  bonnes  raisons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  >  oyons  les  paroles  de  Suétone  j 
nous  y  trouverons  un  admirable  mor- 
ceau du  caractère  de  Drusns.  Fuisse 
autem  creditur  non  minus  gloriosi 
quant  civi/is  animi.  Nam  ex  hoste 
super  victorias  ,  opima  quoquè  spolia 
captasse  ,  summoque  sœpius  discri- 
mine duces  Germanorum  totd  acie 
insectatus  :  nec  dissimulasse  unqu'am 
pristinum  se  reipuhlicœ  staîum  uuan- 
doque  restituturum  ,  si  posset.  Undè 
existimo  nonnullos  tradere  aasos  , 
suspcctiini  eum  Augusto  ,  revocatum- 
que  ex  provinciâ ;  et  quia  cunctare- 
tnr  ,  intercepta  m  rené  110.  Quod  cqui- 
dem  inagis,  ne prœtermilterem  ,  re- 
tu/i  quant  quia  verum  oui  uerisimile 
putem  •.  eum  ^dugustus  tantopere  et 
vivum  dilexerit,  utcoheredem  semper 
filiis  instituent ,  sicut  quondam  in  se- 
natu  processus  est  ;  cl  defunctum  ita 
pro  concione  laudaverit ,  ut  deos  pré- 
cédas 5(7,  similes  ei  Crcsares  suos  face- 
rent;  sibique  tara  honestum  quando- 
que  exitum  darent,  qnàm  illi  dédis- 
sent. JYec  contenlus  elogiunt  tumulo 
ejus  versibus  h  se  contpositis  inculp- 
sisse  ,  etiam  vitœ  mentoriam  prosd 
oratione  composait  (3i).  11  aimait  la 
belle  gloire  plus  que  le  commande- 
ment ,  et  il  était  encore  tout  pénétré 
de  l'esprit  romain  :  il  voulait  employer 
tout  son  crédit  à  rétablir  la  liberté  de 
la  république  ,  quoique  son  intérêt 
particulier  l'engageât  à  maintenir  l'u- 
surpation impériale  ,  sous  laquelle  on 
vivait  alors.  On  prétend  même  qu'il 
écrivit  à  'l'ibère  pour  l'exhorter  à  se 
joindre  à  lui ,  dans  le  dessein  d'obli- 
ger Auguste  à  remettre  les  choses  au 
premier  état.  Si  quelque  raison  ren- 
dait probable  la  médisance  que  Sué- 
tone a  rejetée  ,  ce  serait  sans  doute 

(3i)  Suelou.,  in  Clauttio  ,  cap.  I. 
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celle-ci  ;  c'est  que  Tibère  montra  la  lui  décerna  les  honneurs  de  l'o- 

lettre  qu'il  avait  reçue  de  Drusus  sur  valion^    \\    revint    à    Rome    l'an 

ce  sujet.  C  est  Suétone  même  qui   le  ^_CJ  r^       f  ft  f  „,„,„„  i  a„a„  l'^™_ 
rapporte  (3«).  En  général,  on  était  si 


persuade'  a  Rome  de  cette  noble  et  in 
comparable  inclination  de  Drusus  , 
que  ce  fut  la  première  cause  de  l'a- 
mour immense  que  le  peuple  témoi- 
gna pour  Germanicus.  Drusi  magna 
apud  populum  Romanum  memoria  , 
credebaturque,  si  rerum  potitus  foret , 


77*5  (g-),  et  fut  consul  avec  l'em- 
pereur son  père,  l'année  suivan- 
te (h).  Il  y  eut  une  dignité  plus 
considérable  encore  que  le  con- 
sulat, dans  laquelle  il  fut  le  col- 
lègue de  l'empereur  ;  ce  fut  la 
puissance     tribunitienne     (  A  ). 


tas  (33). 

(32)  Odium  adversus  necessiludin.es  in  Druso 
primum  fratre  delexil  (Tiberlus)  prodild  ejus 
epislold ,  qud  securn  de  cogendo  ad  resùtuen- 
dam  liberlatem  Auguslo  agebal.  Idem  ,  in  Ti- 
ber.  ,  cap.  L. 

(33)  Tacit. ,  Annal.  ,  lib.  J,  cap.   XXXIII. 

DRUSUS,  fils   de  Tibère    et 
de  sa  première  femme,  Vipsania 


liberlatem  redditurus ,  undè  in  Ger-    Ayant  obtenu  du  sénat  l'admis- 

manicum  iavor  et  speseadem,  nam      .*'  .  ,.       ■    , 

juvem  cale  ingenium  ,  mira  covu-   «on  a  cette  importante  dignité  , 

il  n  eut  pas  manque  de  succéder 
à  Tibère ,  si  Séjan  n'y  eût  pour- 
vu (/).  L'ambition  de  ce  favori 
n'avait  point  de  bornes  :  et  d'ail- 
leurs le  soufflet  qu'il  avait  reçu 
de  Drusus  lui  inspirait  toutes 
sortes  d'attentats.  L'exécution 
lui  en  était  d'autant  plus  facile 
fille  n'Agrippa,  ne  fut 'point  qu'il  entretenait  un  commerce 
semblable  à  son  père  en  fait  de  criminel  avec  la  femme  de  Dru- 
dissimulation  (a)  ;  mais  il  ne  lui  sus  (B,.  Ainsi,  de  concert  avec 
ressemblait  pas  mal  en  impureté,  cette  femme'  ll  le  ntempoison- 
en  ivrognerie,  et  en  cruauté {b).  "er  Par  1  eunuque  Lygdus  (*)• 
Il  fut  questeur  l'an  n64  (c)  :  on  Ce  Polson  *}  son  effet  :  Drusus 
l'envoya  en  Pannonie  après  la  en  mourut  1  an  776.  Il  laissa  des 
mort  d'Auguste  ,  afin  d'apaiser  <:nfan]s  (Q ,  comme  on  le  verra 
les  légions  mutinées.  II  y  réussit  dans  \es  remarques.  Tibère  mar- 
fort  heureusement,  et  fut  créé  f}a  t™??1^  rencontre  toute 
consul  peu  après  son  retour  à  l  insensibilité  que  les  stoïciens 
Rome  (d).  Tl  commanda  une  ar-  demandaient  (D).  Rien  ne  me 
mée  dans  l'Illyrie  l'an  770.  On  parait  plus  louable  dans  Drusus  , 
lui  donna  cet  emploi ,  tant  afin  que  l  amitie  ^  conserva  pour 
qu'il  pût  acquérir  l'affection  de    Germanicus    (  E  )       son    cousin 

*   frère  d  adop- 


la  soldatesque,  que  pour  le  tirer  germain  ,  e 
du  sein  des  plaisirs  où  il  se  plon- 
geait dans  Rome  (e).  Il  fomenta 
adroitement  les  divisions  qui  s'é- 
taient glissées  parmi  les  Alle- 
mands ,  et  en  tira  beaucoup  de 
profit  {f)  ;  de  sorte  que  le  sénat 


(g)  Idem ,  lib.  III,  cap.  XI. 
(fi)  Ibidem,  cap.  XXXI. 
(£)  Ibidem,  cap.  LVI,  etseq. 
(A)  El  non  pas  Ligius  ,   comme  dans  Mo- 
réri. 


(a)  Tacitus,  Annal.,  lib.  III,  cap.  VIII. 

(b)  Dio,  lib.  LT'II ,  pag.  m.  699,  701. 

(c)  Idem,  lib.  LVI,  pag.  672. 

{d}  T.icil..  Annal.,  lib.  I.  ad  ann.  767. 

(e)  Idem  ,  lib.  II ,  cap .  XLIV . 

(f)  Tacit.  An.,  lib.  II,  cap,  LXII,  LXIII, 

txir. 


(A)  II...  eut...  la  puissance  tribuni- 
tienne. ]  Auguste  voulut  appeler  ainsi 
la  suprême  autorité,  afin  d'e'viter  les 
titres  odieux  de  roi  et  de  dictateur , 
et  en  porter  néanmoins  an  qui  pré- 
valût à  tous  les  autres.  Il  se  donna 
pour  collègue  de  cette  dignité  son 
gendre  Agrippa  ,  et  après  la  mort  d'A- 
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grippa  ,  son  beau-fils  Tibère.  A  son  certaine  l'obligea  à  renoncer  par  un 

exemple,    Tibère  voulut  avoir  un  as-  crime   abominable   à    une    espérance 

'.ocië  dans  cette  puissance,  et  choisit  certaine;  tant  il  est  vrai  qu'une  fem- 

"H  fils.  Les  lettres  qu'il  e'cri  .it  au  se-  me  ,  qui  a  une  fois  prostitué  son  hon- 

nat  touchant  cette  association,  eurent  neur,  se  laisse  tourner  l'esprit  à  droite 

toute   la  force  d'un  commandement,  et  à  gauche,  selon  le  caprice  de  celui 

M  il  ut  litteras  adsenatum,  queis  po-  à  qui  elle  s'est  abandonnée.  Ce  n'est 
testatem  tribunitiam  Druso  petebat.  pas  moi  qui  fais  cette  réllexion  ,  c'est 
Jd  summifastigii  vorabulum  Augus-  Tacite.  Lisez  ce  qui  suit ,  vous  y  trou- 
vas rcjiperil. ,  ne  régis  aut  dictatoris  verez  le  soufflet  que  Driisus  donna  à 
nomen  adsumeret ,  ac  lanien  appella-  Séjan  (2,1.  Drusus  impatiens  œmuli , 
tione  aliqud  cœtera  imperia  prœemi-  et  anima  commolior,  ortu  forte  jur- 
neret.  M.  deitidè  Agrippant  socium  gio,  inlenderat  Sejano  manus  ,  et 
ejus  potestatis,  quo  dej'uncto,  Tibe-  contra  tende  mis  os  verberaverat.  Igi- 
num  JYeronem  delegit,  ne  successor  tur  cuncta  tentanti promptîssimum  vi- 
in  incerto  foret.  Sic  cohiberi  pravas  sum  ad  uxorem  ejus  iÀviam  conver- 
aliorumspcs  rebatur;  simul  modes tiœ  tere.  Qure  soror  Germanici ,  formœ 
Neronis  ,  et  suœ  magniludini fidebat.  initio  œlatis  indecorœ,  mox pulchritu- 
Quo  tune  exempta,  Tiberius  JJrusum  dîne  prœcellebat.  Hune  ,  ùt  amore 
summœ  rei  admovet  ,  cum  incoLumi  incenSus ,  adulterio pellexit  :  et  post- 
Germanico  inlegrum  inler duos  judi-  quamprimi  //agitii  potitus  est  [neque 
cium  tenuisset  (1).  Si  M.  Moréri  avait  femina  amis  s  a  pudicitiâ  alia  abnue- 
entendu  ceci,  il  n'aurait  point  dit  que  rit)  ,  ad  conjugii  spem  ,  consortium 
Drusus  a  son  retour  d'Allemagne  regni ,  et  necem  marin  imputit.  Al- 
exerca  la  charge  de  tribun-  Cela  n'ex-  que  il/a  cui  avunculus  Augustus  , 
prime  point  ce  que  Tacite  vient  de  socer  Tiberius,  ex  Druso  liberi,  seque 
nous  dire.  Je  passe  par-dessus  deux  ac  majores  et  posteros  municipali 
autres  fautes  de  M.  Moréri,  contenues  adultéra  fœdabat ;  ut  pro  honestis  et 
dans  ces  paroles  :  Drusus  fut  envoyé  prœsentibus ,  flagiliosa  et  incerta  ex- 
dans  l  Illyrie  pour  apprendre  l'art  pectarel  (3).  On  donna  un  poison  lent 
militaire,  puis  en  Allemagne,  ha  pre-  à  Drusus,  afin  de  faire  penser  qu'il 
raière  expédition  de  Drusus  fut  celle  mourait  de  maladie  (4)-  Le  médecin 
de  Pannonie,  et  la  seconde  celle  d'il-  de  Livie  ,  nommé  Eudémus  ,  qui  était 
lyrie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été  en  aussi  son  adultère,  fut  admis  à  la  con- 
personne  dans  l'Allemagne  avec  une  fidence  (5).  La  veuve  somma  Séjan  de 
armée,  quoiqu'il  y  ait  fomenté  des  di-  lui  tenir  sa  parole  (6)  :  Séjan  la  fit  de- 
visions, mander  en  mariage  à  Tibère,  et  ne 
(B)  Séjan....  entretenait  un  com-  l'obtint  point.  Lorsqu'il  eut  été  puni 
mevee  criminel  avec  la  femme  de  Dru-  de  ses  crimes  ,  Apicata  ,  sa  femme  ré- 
sus.~\  Elle  s'appelait  Livie,  et  était  P'Jcliée ,  fit  savoir  à  l'empereur  l'em- 
sœur  de  Germanicus.  Elle  fut  premiè-  poisonnement  de  Drusus  et  les  cri- 
rement  mariée  à  Caïus  César,  petit-  raes  de  Livie;  sur  quoi  Tibère  ordon- 
fils  d'Auguste,  et  après  la  mort,  de  ce  n»  T'e  Livie  fût  mise  à  mort;  d'au- 
prince,  à  Drusus,  fils  de  Tibère.  Elle  *rÇs  disent  qu'en  considération  de  sa 
avait  été  fort  laide  au  commence-  raère  il  ne  la  fit  point  punir,  mais 
ment  ,  et  puis  elle  était  devenue  tout-  qlle  sa  mère  la  laissa  mourir  de  faim 
à-fait  belle.  Séjan  eut  assez  mauvaise  (7)-  Le  sénat  rendit  de  très-rigoureux 
opinion  de  cette  femme  pour  croire  arrêts  contre  la  mémoire  et  contre  les 
qu'en  lui  parlant  d'amour ,  il  l'enga- 
gerait à  le  seconder  dans  le  dessein 
qu'il  avait  formé  de  faire  périr  son 
mari.  Il  lui  parla  donc  d'amour,  et 
jouit,  d'elle  facilement  ;  et  puis  il  lui 
proposa  que  ,  si  elle  voulait  empoison- 
ner Drusus ,  il  l'épouserait,  et  la  fe- 
rait  impératrice.  Cette  espérance  in- 


(1)  Taeil.  ,  Annal. 
ann.  "5. 


lib.  III,   cap.  LV1 ,  ad 


effigies  de  cette  méchante  femme  (8). 

(3)  Si  l'on  en  croit  Dion  ,    liv.    LV1II ,  pag. 
-oq  ,  ce  fut  Séjan  qui  donna  le  soufflet. 

(3jTacit.,    Annal.,    lib.    IV,   cap.  III,  ad 
ann.  •-■-6. 

(4)  Idem  ,  ibidem  ,  cap.   JrIIT. 

(5)  Idem,  ibidem,  cap.  XXXIX. 

(6)  Ibidem  ,  cap.  III.    Voyez  aussi   Pline 
lib.  XXIX,  cap.  I. 

(7)Dio,    Ub.    LVÏII,  pag.   *ai  ,    ad    ann. 
-S'(.    forez  aussi  Suétone,    in    Tibrrio,    cap. 

LXri. 

(8)  Taclt.  ,  Annal. ,  Ub.  VI,  cap.  II. 


DRU  SU  S.  07 

J'ai  dit  que  Séjan  ne  l'épousa  pas  ;  ce-    ce  jeune  homme  pour  un  sujet  fort  lé- 
pèndant  Glandorp   a  débité   le  con-     ger.  Il  avait   pris    un   remède  contre 
traire-  Primhmrepulsampatitur,pos-    une  toux  violente.  On  prétendit  que 
tea  tamen  cùm  non  absisteret ,  fit  uoti    c'était  un  antidote  ,    et  que  par  cette 
compos   (9).    Mais    Suétone    est    plus    conduite   il    accusait   Cahgula    de    le 
croyable,  qui  nous  représente  Tibère    vouloir  faire   empoisonner.   Fratrem 
leurrant   Séjan  de  l'espérance  de  son     Tiberium    inopinantem    repente    nu- 
alliance,  dans  le  temps  même  qu'il  se    misso  tribuno  militum  inleremit...... 

préparait  à  le  ruiner,  comme  il  fit  fort    caussatus...  qubd  antidotum  oboluis- 
peu  après.  Spe  ajffinitatis  ac  tribuni-    set  quasi  ad  prœcavenda  venena  sua 
tiœ  potestatis  deceptum  inopinantem    sumtum  ,  cùm..,  propter  assiduam  et 
criminatus   est  pudendd  miserandâ-     i-ehementemtussimmedicamento  usus 
que  oralione  (10).  esset  (t8). 

(C)  II  laissa  des  enfans.-\  Sa  fille         (D)   Tibère  marqua.. ..  toute  linseu- 

Julie  fut  mariée  en  premières  noces  sibilité que  les  stoïciens  demandaient. \ 
à  Néron,  son  cousin  germain,  fils  aîné  On  ne  le  vit  point  inquiet  pendant  que 
de  Germanicus,  et  en  secondes  à  Drusus  était  malade,  et  il  ne  discon- 
Caïus  Rubellius  Blandus  (11).  Peu  tinua  point  d'aller  au  sénat ,  non  pas 
après  la  mort  de  Germanicus,  sa  sœur  même  dans  le  temps  qui  s'écoula  en- 
Livie,  femme  de  Drusus,  accoucha  tre  la  mort  et  les  funérailles  de  son 
de  deux  jumeaux  ,  de  quoi  Tibère  fut  fils.  Lui  seul ,  pendant  que  tout  le  se- 
si  aise  qu'il  s'en  félicita  en  plein  se-  nat  gémissait  et  fondait  en  hrrmes  , 
nat  (13).  L'un  de  ces  jumeaux  mourut  posséda  tout  son  sang-froid.  Tibenus 
peu  après  son  père  :  l'autre,  nommé  per  omnes  valetudinis  ejus  dies  nullo 
Tibère,  devait  succéder  à  l'empire  melu  (  an  ut  firmitudinem  annui  os- 
avec  Gains  Caligula  ;  car  l'empereur  tentaret)  etiam  defuncto  needum  se- 
Tibére  les  déclara  tous  deux  ses  hé-  pulto  curiam  ingressus  :  consulesque 
ritiers  également  (i3)  ;  mais  ,  comme  ssde  uulgari  per  speciem  mœstitiœ  se- 
Tibère  l'avait  prédit  (i4),  Caligula  dentés  honoris  locique  admonuit,  et 
fit  mourir  son  cohéritier  (i5).  N'ou-  effusum  in  lacrymas  senatum,  vteto 
blions  pas  qu'il  fit  casser  le  testa-  gemitusimul  oratione  continua  erexit 
ment  de  Tibère;  par  ce  moyen  il  ré-  (19).  H  conserva  tellement  dans  son 
gna  seul.  Il  adopta  ensuite  "Tibère  le  discours  le  caractère  de  son  esprit  dis- 
pelit-tils.  Fratrem  Tiberium  die  fi-  simulé  et  comédien  ,  qu'il  était  iacile 
rdis  togœ  adoptavit  ,  appellavilque  de  connaître  qu'aucun  sentiment  de 
principem  juventutis  (16).  Je  trouve  déplaisir  ne  le  traversait.  Lisez  cela 
ici  une  petite  difficulté  :  si  Tibère  le  dans  Tacite  ,  vous  n'y  perdrez  pas 
petit-fils  était  né  peu  après  la  mort  de  votre  peine  ;  mais  je  doute  fort  que 
Germanicus  ,  comme  Tacite  l'assure ,  dans  des  traités  de  consolation  ,  1  on 
il  avait  dix-huit  ans  lorsque  son  aïeul  fasse  bien  de  citer  un  tel  exemple 
mourut.  D'où  vient  donc  que  son  aïeul  (20);  car  Tibère  n'en  usait  ainsi  que 
ne  lui  avait  point  fait  prendre  la  robe  parce  qu'il  n'avait  aucune  affection 
virile?  Cela  n'eut  pas  été  inutile  pour  naturelle.  Il  trouvait  Pnam  heureux 
lui  assurer  la  succession.  On  me  ré-  d'avoir  survécu  à  tous  ses  enfans  (21). 
pondra  assurément  qu'il  le  croyait  (E)  Rien  ne  me  paraît  plus  louable 
illégitime  à  cause  des  adultères  de  Li-  dans  Drusus  ,  que  l'amitié  qu'il  con~ 
vie  ,  et  que  cela  fut  cause  qu'il  le  né-  serrapour  Germanicus.  ]  Germanicus 
gligea  (17).  Au  reste,  on  fit  mourir    avait  été  adopté  par  l'empereur  :  il 

était  donc  aussi-bien  que  Drusus  le 
successeur  présomptif  ;  mais  d'ailleurs 
il  était  l'amour  et  les  délices  du  peu- 
ple :  il  avait  fait  de  belles  actions  ;  il 
avait  des  qualités  éminentes.  Drusus 

(18'  Snetou.  ,  in  Calig. ,  cap.  XXIII.  Vide 
etiam  Plillonem,  de  Légat. 

(19)  Tacit.  ,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  VIII. 
Voyez  aussi  Suétone,  in  Tiberio,  cap.  LU. 

(70)  Sénèqne  ,  de  Consol.  ad  Marciam  ,  cap. 
XV,  et  bien  d'autres  s'en  sont  servis. 

(ii)  Sueton.,  m  Tiberio  ,  cap.  LXII. 


(g)  Glandorp.,  Onomast.  ,pag.  45i. 

(10)  Suet. ,  in  Tibcr. ,  cap.  LXV. 

(11)  Tacit.  ,  Annal.,  lib.  VI,   cap.   XXVII. 

(12)  Idem  ,  lib.  II  ,  cap.  LXXXIV,  ad 
ann.  772. 

(i3)  Suelon.  ,  in  Tiberio,  cap.  ultimo. 

(i4)  Dio,  lib.  LVIII,  pag.  729. 

(.1.5)  Sueton.  ,  in  Calig.  ,  cap.  XXIII. 

(16)  Ibid.  ,  cap.  XV.  Voyez  aussi  Dion,  l>b. 
LIX  init. 

d-))  Oio,  lib.  LVIII,  pag.  72g.  Sueton.  , 
sn  Tiber. ,  cap.  LXII. 


•  : 


DRUSUS. 


ne  possédait  aucun  de  Ces  avantages,  il  crut  qu'un  homme  ,  qui  aurait  dé- 
Comment  se  pouvait-il  faire  qu'il  ne  livré  Drusus  d'un  très-dangereux  ri- 
hail  poinl  un  tel  rival?  D'où  pouvait  val,  ne  serait  pas  vu  (fui',  mauvais 
Tenir  qu'une  une  si  mal  tournée  ren-  oeil;  mais  il  n'en  lira  (prune  réponse 
dait  justice  à  Germanicus,  aimait  Ger-  fort  vague,  que  l'on  prit  pour  une  le- 
manicus?ll  faut  reconnaître  eu  cela  çon  de  Tibère;  car  il  n'y  paraissait 
l'empire    bizarre    du  tempérament:  rien  de  l'humeur  franche  et  peu  cir- 


(î5)  Neque  dubitahantur  prœscripla  et  à 
Tiberio ,  cum  ineallidus  altoqut  et  Jacilis  ju- 
venta  senUibus  lum  artibus  uieretur.  Idem  , 
ibid. 


les  vices  n'ont  pas  entre  eux  la  liaison    conspecte  de  Drusus  (i5) 

que  l'on  s'imagine;  et  il  y  a  telle  vertu 

qui  se  conserve  mieux  dans  un  cœur  , 

avec  plusieurs  vices  éclatans,  qu'avec 

des  défauts  médiocres.  Je  n'ai  pas  dit 

toutes  les  raisons  qui  étaient  capables 

d'allumer  la   jalousie  dans  hlme  de         DRUSUS  ,  fils  de  Germanicus 

Drusus.  J'en  ai  même  oublié  les  prin-    et  J'A^rippiiie  ,  fut  d'abord  avan- 

Cipales,    (pie    Ion    trouvera    bu  ntot        ,        °    i  i», 

dans  les  paroles  de  Tacite.  La  cour  s'é-    ce  aux  charges  ayant  1  ;ige  COIU- 

tait   pari; 

nicus  :  les 

avec  ceux  de  l'autre     etles  chefs  de    ensi]jte    ;      fut    opprimë      ar    les 

ces   deux  tachons  étaient    seuls  (lac-  .-~  -,     c  ,.      1,1..     ~      l.    . 

cord  :  Divisa  et  discors  aida  erat ,  ta-    a"'ldices  de  bejan  (A).  Cet  injuste 

citis  in  Drusum,  aut  Germanicumstu-    favori  eut  la  joie  de  le  faire  em- 


paroiesue  i  acné.  La  cour  se-       ~ o *  ~o     

tagée  entre  Drusus  el  Germa-    patent,  et  cela  à  la  recomman- 
es  amis  de  l'un  se  brouillaient    dation  même  de  Tibère  (a)  ;  mais 


diis.  Tiberius  utproprium ,  etsuisan 
guinis  Drusum  jovebat  :  Germanico 
alienatio  palrui  amorem  apud  ccete- 
ros  auxerat  ,  et  quia  clariludine  ma 


prisonner  ,  mais  non  pas  celle 
de  le  voir  mort  :  il  mourut  lui- 
même  avant  Drusus.    La   condi- 


ïer/ù  generis    anteibat ,  arum  Mar-  tion    de    celui-ci    n'en    fut    pas 

cum  Antonium,  avunculum  Augus-  meilleure  :   on    l'abandonna   de 

îumjen-ns.   Conirh  Druso  proavus  telle  sorte  à  la  fureur  de  la  faim, 

eques  tiomanus,  Pomponuis  Altu-us ,  ,..                                                             ' 

dedecere  Claudiorum  imagines  vide-  4U  l[    rongea  la   bourre    de   son 

batur,  et  conjux  Germanici  Agrip-  matelas  (B).  Il  traîna  ainsi  sa  vie 

pina,  fœcunditate   ac  fuma   Liviam  jusques  au  neuvième  jour.  Après 

u.rorem  Drusi  prœcellebat  :  sed  ira-  .     rp-i  ■             . ',              l    ,  r 

„„        m,          r     j                 ■    J  sa  mort,  libère  eut  la  cruauté 

très  egregic  concordes,  et  proxunorum  '                               , 

certaminibus   inconcussi   (22).   Voyez  "e    *  accuser   dans  le   sénat  ,    et 

dans    la    note   un    autre  passage    de  l'imprudence    de  découvrir   par 

Tacite    où  Tibère  fait  fort  valoir  au  ce  moyen  les  rigueurs  qui  avaient 

sénat  1  amitié  de  Drusus  pour  les  fils  de  w              '               .                       11 

Germanicus  (»3).  L'historien   touche  ete  exercées  contre   ce   malheu- 

Ja  raison   pourquoi  l'on  devait  juger  reux  prince  (C).  Pendant  sa  pri- 

que  Drusus  faisait  en  cela  une  chose  son  ,   il  courut    un    bruit    qu'on 

très-difficile  :  cette  raison  est  la  con-  l'avajt  Vu  dans  les  îles  de  la  mer 

currence  de  1  autorité.  Sur  ce  pnnci-  -fr     >       rn      -. 

pe,   lorsque  Pison  se  vit  accuse  de  la  Eb'ee-    Tacite>    en    no"s    aPP^- 

mort  de    Germanicus ,    il    s'en   alla  liant  par  qui  ce  faux  Drusus  fut 

trouver  Drusus  ,  et  il  espéra  de  le  met-  pris  ,  ne  manque  pas  de  toucher 

tre  facilement  dans  ses  intérêts  (24)  ;  ]es  secrets  ressorts  qui  font  jouer 

(11)  Tacit.,  Annal.,  m.  //,  cap.  XLiii.  cette  espèce  de  supposition  (D). 

(231  Addidil  orationem  Cœsar  mulld cum  tan-  t                   .                            •      .             _  -tv      _„„„ 

de  filii  sut  ,  ,,„od  patna  bencolentu,  m  fratns  Je    lle    trOUVepomt    que  Dl'USUS 

libéras  foret  s  nom  Drusus  {  quamquam  arduum  ait  eu  d'autres  charges   que    Celle 

sit  eodem  loci    ooUntiam    et  .concordiam  esse)  11       1 

equus  adoleseentibus ,   aut  certe  non  adversut  d  augure  [0)  ,  et  Celle  de  gOUVer- 


habebatnr.  Idem  ,  Annal.  ,  Uh.  IV,  cap.    IV. 

(24)  Ptso  prœmisso  in  urhemjilio  dalisqae 
mandatis  per  quœ  principem' molliret ,  ad  Dru- 
sum  pergit  ,  quem  haud  fratris  interdit  trucem  , 
juam  remoto  rrmulo  irquioretn  sibi  sperabal. 
Idem,  lib.  III,  cap.  VIII. 


(«)  Comparez  Tjcite,  Annal.,  lib.  III, 
cap.  XXIX,  avec  Annal. ,  lib  IV ,  cap. 
IV. 

(b)  Sucton, ,  in  Calig. ,  cap.  XII. 
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neur  de  Rome  (c).    Il   fut   très- 
mal  marié  (E). 

,Y   T..cit.  annal.  ,  lib.  IV,  cap.  XXXVI  , 
ad.  ann.  778. 

(A)  Il  fut  opprimé  par  les  artifices 
de  Séjan.  ]  Nous  allons  voir   un  ma- 
nège détestable  :   Séjan  avait  des  es- 
pions   partout  ,    et    n'épargnait    rien 
pour  s'agrandir.  Comme  il  aspirait  à 
l'empire,  il  commença  par  se  défaire 
de  Drusus,   qui  en  qualité  de  fils  de 
Tibère  occupait  le  premier  rang  dans 
Tordre  de   la  succession.  Néron  ,   fils 
aîné  de   Germanicus ,    suivait  immé- 
diatement Drusus  ;  c'est  pourquoi  il 
fut  le  second  objet  des  machinations 
de  Séjan.  Tout  ce  qu'il  disait  était  rap- 
porté au   favori ,   et  cela    fournissait 
souvent    matière    d'accusation  ;    car 
encore  qu'il  ne  fût  pas  malintention- 
né ,  il  lui  échappait  des  paroles  d'im- 
prudence ,  à  quoi  les  conseils  préci- 
pités de  ses  amis  ne  contribuaient  que 
trop.  Ces  gens-là  ,  plus  pour  leur  pro- 
pre intérêt  que  pour  le  sien,  ennuyés 
de   sa  mauvaise  fortune ,  lui  conseil- 
laient de  faire  un  peu  le  méchant,  et 
lui  disaient  que  c'était  le  vrai  chemin 
de  l'autorité.  Là-dessus  il  lui  échap- 
pait   des   paroles  dont  on    lui  faisait 
des  crimes.  Maximèque  insectarenlur 
Neronem  proximum  successioni  ,   et 
quamquam  modestajiwenta ,  plerum- 
rjue  lamen  quid  in prœsentiarum  con- 
duceret    oblilum;    dam   a   libeitis    et 
clientibus  adipiscendœ  potentiœ  pro- 
peris  exstlmulatur ,   ut   rectum  et  fi- 
dentem   animi   ostenderet  :    velle   id 
populum  roraanum,  cupere  exercitus, 
neque  ausurum  contra  Sejanura,  qui 
nutic  patientiam  senis ,  et  segnitiam 
juvenis  juxîa  insultet.  Uœc  atque  talia 
audienti,  nihil  quidem  pravœ  cogita- 
tionis  :  sed  interdùm  voces  procede- 
bant     contumaces  ,     et    inconsultœ  ; 
quas  adpositi  custodes  exceptas  auc- 
tasque  cum  déferrent,  etc.  (1).  Il  n'é- 
tait pas  à  couvert  des  délateurs  ;  car 
ses  soupirs  ,  ses  veilles  et  son  sommeil 
étaient  rapportés  au  favori;  sa  femme 
en  rendait  compte  à  sa  mère,  et  celle- 
ci  à  Séjan   (2).  Son  frère  Drusus  (3) 

(1)  Tarit.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  LIX  ,  ad 
ann.  7-9.  , 

(2)  l\enox  quidem  secura  cum  uxor  vtgilias, 
jomiiot,  suspiria  malri  Liviœ ,  atque  illa  Seja- 
no  palefacerel.  Idem  ,  ibid.  ,  cap.  LX. 

(ï)  Celui-ci  e'iailfils  de  Germanicus . 


lui  devint  contraire  :   Séjan  eut  1  a- 
dresse  de  le  gagner,  lui  faisant  enten- 
dre que  la  première  place  lui   était 
sûre    par  la  perte  de  Néron.  Il  jetait 
en   même   temps  les  semences  de   la 
ruine  de  ce  Drusus,  qui  donna  dans 
ce  panneau  ,  non-seulement  à  cause 
de  son  ambition  ,  mais  aussi  à  cause 
que  selon   la  coutume  il  haïssait  son 
frère  ,  et  lui  enviait  la  préférence  dont 
il  le  voyait  favorisé  par   Agrippine 
leur  commune   mère.  Qui  (Sjanus) 
fratrem    quoque    Neronis     Drusum 
traxit  in  paries,  sPe  objecta  pnncipis 
loci ,  sipriorem  œtate  etjam  labefac- 
tum  demovisset.   Atrox  Drusi  inge- 
tiium  super  cupidinem  potentiœ  ,  et 
solda  fratribus    odia  ,   accendebatur 
incidia,  quod  mater  Agrippina  promp- 
tior  Neroni  erat.  Neque  tamen  ùeja- 
nus   ita  Drusum  fovebat ,  ut   non  in 
eum  quoque  seminafuturi  exitu  medi- 
taretur;  gnarus prœferocem,  et  insi- 
diis  magis  opportunum  (4).  M.  de  lit- 
lemont   s'est   trompé  quand    il  a    dit 
que  la  propre  femme  de  Néron  travad- 
lait  a  sa  ruine  ,  en  rendant  compte  a 
l'impératrice  Livie  de  tout    ce   qu'il 
pouvait  faire  de  plus  secret  (5).  C  é- 
tait  à  Livie  sa  mère,  femme  de  Dru- 
sus, fils  de    Tibère,    qu'elle  en  ren- 
dait compte  ,  et  non  pas  à  Livie  l'im- 
pératrice. J'ai  oublié  de  marquer  que 
Séjan  fit  donner  des  gardes  à  Néron 
et  à  sa  mère   Agrippine ,   et  que  ces 
gardes  se  contentaient  de  tenir  regis- 
tre de   tout  ce   qu'ils  observaient  (6). 
11  suborna  aussi  des  gens  qui  conseil- 
laient à  cette  dame  et   à  son  fils  de 
s'en  aller  à  l'armée  d'Allemagne  ,  ou 
d'implorer  la   protection   du  public. 
On  rejetait    ces   conseils,   et    on    ne 
laissait   pas  d'être   accusé  d'y  avoir 
prêté  l'oreille. 

(B)  On  l'abandonna  de  telle  sorte  a 
la  fureur  de  la  faim  ,  qu'il  rongea  la 
bourre  de  son  matelas.]  Les  .artifices 
dont  on  a  parlé  dans  la  remarquepré- 
cédente  n'avaient  gar.le  de  manquer 
leur  coup  entre  les  mains  de  Séjan  . 
puisque  Tibère  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'avoir  sujet  de  perdre  ces 
jeunes  princes.  Il  subornait  des  gens 
qui  les  excitaient  à  murmurer  et  à 
le  maudire  ;  et  quand  il  eut  ramasssé 


(4)  Tacit. ,  Annal. ,  lib.  IV,  cap.  LX. 

(5)  Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs,  tom. 
I   pag.  m.  ï4^>. 

^6/Tacit. ,  Annal.  ,  lib.  IV,  cap.  LXVII. 
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plusieurs   chefs   d  n,   il    eu    ce  qu'il  avait  dit  pendant  sa  prison: 

remplit  une  lettre  avec  une  extrême  ce  journal  était  si  exact,  que  l'on  y 
anitaosité ,  et  fit  déclarer  Néron  et  vo_\  ;iit  le  nom  des  esclaves  qui  avaient 
Drusus  ennemis  du  bien  public.  Après  battu  ou  épouvanté  le  prisonnier, 
quoi  on  envoya  l'un  dans  l'île  de  Pou-  quand  il  sortait  de  sa  chambre.  On  y 
tia,  où  on  le  contraignit  dese  tuer,  un  voyait  les  malédictions  qu'il  souhaita 
bourreauayantparu devant luiavec les  en  mourant  à  l'auteur  de  sa  cruelle 
instrumens  du  dernier  supplice  ,  et  lui  persécution  ;  le  refus  qu'on  lui  lit  d'un 
ayant  dit  qu'il  venait  exécuter  l'ordre  morceau  de  pain  ;  les  coups  dont  les 
du  sénat  :  l'autre  (c'était  notre  Dru-  esclaves  l'assommaient;  et  choses  sem- 
sus  )  fut  emprisonné  dans  le  palais,  blables.  Voilà  ce  que  Tibère  n'eut  point 
où  on  le  laissa  mourir  de  faim.  Écou-  de  honte  de  faire  lire  dans  le  sénat, 
tons  Suétone  (7)  :  Ut  comperil  ineun-  Quin  et  invectus  in  defunctum,  pro- 
ie anno  pro  eorum  quoque  sainte  pu-  bra  corporis  ,  exitiabilem  in  suos,  in- 
hlica  vota  suscepta ,  egit  cum ienatu ,  fensum  reipublicae  animum  objecit  : 
Non  debere  talia  praemia  tribui,  nisi  recitariquefactorumdictorumqueejus 
expertis  et  setate  provectis  :  atque  ex  descripta  per  dies  jussit.  Quo  non 
eo ,  patefactd  interiore  animi  sui  nota,  aliud  alrocius  visum  :  adstitisse  tôt 
omnium  eviminationibus  obnoxios  red-  per  anno  s  ,  qui  vultum  ,  gemitus  ,  oc- 
didit  :  varidque  fraude  inductos ,  ut  cultum  etiam  murniur  exciperent  ;  et 
et  concitarentur  ad  convitia  et  conci-  potuisse  avum  audire  ,  légère  ,  inpu- 
tati perderentur ,  accusant  per  litte-  blicum  promere  ,  vixfides;  nisiquod 
ras  ,  amarissimè  congestis  etiam  pro-  Actii  centurionis  ,  et  Didymi  liherlt 
bris, et judicatos  hostes famé necavit  :  epistolœ ,  servorum  nomina  prœfere- 
lYeronem  in  insulâ  Pontid  :  Drusum ,  bant  ,  ut  qui  egredientem  cubiculo 
in  imâ  parte  palatii.  Putant  JYero-  Drusum  puis  avérât.  ,  exterruerat  ; 
nem  ad  volunlariam  morte  m  coac-  etiam  sua  verba  centurio  sœt'iliœ  ple- 
tum,  cum  ei  carnifex ,  quasi  ex  se-  na  ,  tanquam  egregium  ,  vocesque 
naliis  auctoritate  mis  sus  ,  laqueos  et  deficientis  adjecerut(i  \).  Lessénateurs 
uncos  ostentaret  :  Druso  autemadeb  n  avaient-ils  pas  bien  raison  dadmi- 
alimenta  subducta  ,  ut  tomentum  è  rer  et  de  redouter  Tibère  ,  qui  levait 
culcitrd  tenlaverit  mandere  (8)  :  am-  si  hardiment  le  masque  ,  et  sortait  si 
borum  sic  reliquiis  dispersis  ut  vix  visiblement  de  sa  dissimulation  ordi- 
quandoque  colligi possent.  Cela  arri-  naire(ia)? 
va  (9)  deu*  ans    après   la  mort  de  Se-        (D)   Tacite  ,    en   nous  parlant   du 

jan.  N'oublions  pas   que  Tibère  fut  si   faux  Drusus, ne  manque  pas 

consterné  quand  il  apprit  les  machi-  de  toucher  les  secrets  ressorts  qui 
nations  de  ce  favori,  qu'il  songea  à  font  jouer  celte  espèce  de  supposition.] 
tirer  Drusus  de  prison  pour  l'opposer  Ceux  qui  n'étaient  pas  contens  du 
à  Séjan.  Tradidêre  quidam  descriv-  gouvernement  levèrent  l'oreille  au 
tum  fuisse  JMacroni ,  si  arma  ab  Se-  bruit  d'un  Drusus  sauvé  de  prison  ; 
j  a  no  tenture  ntur;  extractum  custodid  et  ceux  qui  aimaient  les  nouveautés, 
juvenem  (  nam  in  palatio  atûneba-  les  révolutions ,  les  aventures,  ne  la 
lur)    ducem  populo    imponere   (10).    levèrent  pas  moins.  Ces  affranchis  qui 

\C)    Tibère l'accusa et    accompagnèrent  le  faux  Drusus,  et  qui 

fut  V  imprudence  de  découvrir,  par  ce  firent  semblant  decroireque  c'était  le 
moyen%  les  rigueurs  qui  avaient  été  vrai  fils  de  Germanicus  ,  trouvèrent 
exercées  envers  ce  jeune  prince.]  Ceux  aisément  créance.  On  ne  parlait  que 
qui  gardaient  Drusus  firent  un  jour-  des  grands  desseins  de  ce  Drusus  : 
oal  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  de  tout    c'en  était  assez  pour  remuer  toute  la 

Grèce.  On  accourait  donc    vers  cette 
idole,  et  l'on  souhaitait  tellement,  cit; 

(ti)  Tacit.  ,  Annal.,  lib.  VI,  cap.  XXiy. 

(12)  Qbturbabanl  quidem  paires  specie  <hif.- 
landi  ,  sed  penelrabal  pavor ,  et  admiralio  ,  c.il- 
lulum  otim  el  legendts  ueleribus  obscurum  lu.c 
coiifidentiœ  venisse,  ut  tamquam  dimotis  parle- 
Obus  oslenderet  nepolem  sub  verbere  centurio- 
nis, inler  servorum  ictus ,  exlrema  ville  alimen- 
la  frustra  or.intem.  Idem  ,  ibid. 


(•;)  Sueton.  ,  in  Tibcrio  ,  cap.  LIV. 
(8)  Tacite,    Annal.,  lib.    VI,  cap.  XXI 1 1 , 
ad  asm.  786  ,  va  beaucoup  plus  loin  :  il  dit  que 
Drusus  soutint  sa   vie  pendant  neufjourt  avec 
selle  nourriture.  Drusus  deindè  extinguitur  cutu 
se  miseramlis   alimentis  mandendo  è   cubili   to- 
nieulo  nonum  ad  diem  detinuisset. 
(t))  I/an  de  Home  r%G. 
10I  Tacit. ,  Annal.  ,  lib.    VI ,   cap.  XXIIT. 
Voja  aussi  Suétone,  in  Tiber.o  ,  Cap.  I.XI  . 
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dire  vrai,  qu'on  se  persuadait  enfin  fait  mention  du  mariage  deDrusus  et 

ses  propres  fictions.  Pet  idem  tem-  d'Émilia   Lcpida  (16).  Si  nous  avions 

/nu,    Asia    al/jue   Achaja   extérrttœ  toutes  les  Annales  de  cet  incomparable 

sunt ,   acri  mugis  qu'am  diuturno  ru-  écrivain,    nous  saurions  la  persécu- 

îtiore  ,  DrusumGernianici  filium  apud  tion  horrible  que  Drusus  eut  à  souf- 

Cyclades   insulas,    mox  in  continent!  frir  de  la  part  de    cette  femme.  Elle 


tantibus.  Alliciebantur  ignari,famd  ra  impunie    pendant   la   vie    de   son 

nominis,  et  promptis  Grœcorum  a  ni-  père  ;  mais,   dès  qu'il  fut  mort,    les 

mis  ad  jiova  et  mira  :  quippe  lapsum.  délateurs  la  citèrent  :    et  comme  il 

custodiâ  pergere  ad  paternos  exerci-  était  certain    qu'elle    avait    commis 

tus,   JEgyptum  aut  Syriam    invasu-  adultère  avec  un  esclave,  elle  ne  s'a  - 

rum ,  jïngebant simul ,  credebantque  :  musa  point,  à  se  défendre-  elle  trouva 

jam  juuentutis  concursu ,  jampublicis  plus  court  de  mettre  fin  a  sa  vie  (17). 

stUdiis  frequentahatur  ,   lœlus  prœ-  La  malédiction  de  Dieu  était  visible 

sentibus,    et  inanium  spe  (i3).  Pop-  sur  cette  race.   Germanicus  même    et 

péus    Sabinus  gouverneur  de    Macé-  son  illustre  épouse ,  y  furent  envel'on- 

doine  ne  s'endormit  point  ;  et  il  eut  pés. 
raison  de  ne  pas   traiter  la  chose  de 

bagatelle  :  les  factieux  pouvaient  ti-  (*r\  jEmata  t™;a*  m.»~  :...      n 

r>                                         .        r  r  VIuy  scnuua  l^epiaa  quam  juveni  Uruso  nup- 

rer  de    grandes    utilités    dune    telle  tam  ,-etuli.  Tacit.,  Annal. ,  Lb.  VI ,  cap.  XL  , 

fourbe.  11  fit  tant  de  diligences  ,  qu'il  f!d  ann-  -88-  °"  ne  trouve  rien  de  cela  dans  les 

•    •.    j                                      "a                '       .  livres  precedens. 

se  saisit  du   personnage.    Un   se  peut  ,    T.,         ... 

K                    °                         .r    -,  (in)  Idem  ,  ibid. 

souvenir    qu  au   commencement   du 

XVIIe.   siècle  presque  tous  les  princes  t>t?ivt 

ennemis  des  Espagnols  étaient  bien  DUAREN  (FRANÇOIS  ),  prof  es- 
aises  que  l'imposteur  ,  qui  se  nommait  seur  en  droit  civil  à  Bourges  au 
Sébastien  roi  de  Portugal ,  ne  fût  point  XVIe.  siècle,  était  de  Saint-Rrieux 
reconnu  pour  imposteur  :  et  si  les  -11  i  ,t>  t1  „  , 
choses  avaient  élé  une  fois  mises  en  Vll.le  ûe  Bretagne.  Il  fut  le  pre- 
train,  on  eût  vu  toutes  les  puissances  mier  des  jurisconsultes  français 
jalouses  de  la  maison  d'Autriche  ac-  qui  chassa  des  chaires  de  droit 
courir  au  secours  du  prétendu  Sébas-  la  barbarie  des  glossaleurs  ,  pour 
tien.  11  y  a  eu  des  gens  qui  ont  soute-  e  ■  °  .  '  r 
nu  en  Angleterre  qu'on  n'avait  pas  v  taire  paraître  les  pures  sour- 
pris  le  duc  de  Montmouth  (i4)  »  et  ces  de  l'ancienne  jurisprudence. 

1..:  ,...i :*  J  - :»  - 1^ -1  i      -.     -.     i 


sa  saison.  Les  esprits  factieux  étaient 
bien  aises  que  cette  opinion  ne  s'é- 
teignît  pas  :  le    temps    viendra  ,    di 


tion  de  son  collègue  tguinard 
Baron,  qui  mëlaitaussi  la  belle  lit- 
térature avec  la  science  du  droit. 


saient-ils  ,  que  peut-être  nous  aurons  r  .  , 

besoin  de  ce  duc  pour  attirer  la  po-  ^ette  jalousie  le  poussa  a  compo- 

pulace.    Vous   trouverez   des    choses  ser  un  ouvrage  où  il  tâcha  de  di- 

bien  singulières  touchant  le  soin  que  mirnier    l'estime    que    l'on  avait 

l'on  prend  de  fomenter  cette  erreur:  _„,,„  ,.-„  „„ir  r    \  /  \  \    r\ 

™„A^  t »™,    Ai,i^     j„«.  i„ï  pour  son  collègue  fa)  (A.  On  vit 


pour  son  collègue  (a)  (A) 
vous  les   trouverez,  dis-je ,   dans  les    r     .    .  ,   .9       y'  <    s 

Lettres  historiques  du  mois  d'octobre    en  Jui  Ja  vente  de  la  maxime, 

1698  (i5). 

(E)   //  fut  très-mal   marié.]  Nous 

avons  perdu  l'endroit  où  Tacite  avait 


(i3)  Idem  ,  Annal. ,  lib.  V ,  cap.  X,  ad  ann. 

(i4)  En  l'an  168G. 

(i5)  Pag.  457  et  suivantes. 


Pasciturin  t'ivis  livor,  postfata  çuiescit  ; 

car  après  la  mort  de  Baron  il  se 
montra  des  plus  ardens  à  l'éterni- 


a   /:'.i  Sammarlbano 
pag.  m      8 


in  Eloïiis,   lib    I, 
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ser,  el  il  fit  la  dépense  d'un  monu-  donnée  à  Baudouin,  qui  trois 
ment  à  la  gloire  du  défunt  (b).  M  ans  après  conseilla  de  le  rappe- 
eut  d'autres  collègues  qui  renou-  1er  et  lui  céda  le  premier  rang 
vêlèrent  ses  inquiétudes.  Il  ne  vit  (E).  Je  rapporterai  quelques  au- 
pas  sans  douleur  que  la  gloire  de  1res  faits  qui  serviront  de  sup- 
Baudouin  plus  jeune  que  lui  pre-  plément  auMoréri(F).  On  fit  une 
nail  un  grand  vol  (c)  ;  et  après  édition  des  ouvrages  de  Duaren 
avoir  été  délivré  de  cette  écnar-  à  Francfort,  l'an  i5y?.  ,  in-folio 
de  ,  il  s'aperçut  que  Cujas  ,  qui  (G).  On  n'oublia  pas  d'y  mettre 
succéda  à  ce  dangereux  rival  son  traité  des  plagiaires  :  c'est 
(d) ,  avait  encore  plus  de  mérite,  un  écrit  très-curieux  ,  mais  trop 
Il  n'aima  point  ce  nouveau  ve-  court  pour  un  sujet  aussi  abon- 
nu  et  il  s'éleva  entre  eux  des  dant  que  celui-là.  On  le  pour- 
btterelles  dont  les  suites  auraient  rail  enrichir  de  plusieurs  autres 
pu  causer  de  grands  désordres  pensées  (H).  Je  donnerai  quel- 
dans  l'université  de  Bourges,  si  ques  extraits  d'une  lettre  qu'il 
Cujas  n'avait  quitté  la  partie  en  écrivit  contre  Baudouin  (l). 
se  retirant  à   Valence ,  pour    y       (A)  R  gsa  un  QwTage  oU  a 

enseigner  le  droit  (e).  Duaren  t^cna  je  diminuer  l'estime  que  l'on 
mourut  l'an  1 55g  à  l'âge  de  cin-  auait  pour  son  collègue.  ]  Ce  dessein  a 
quante  ans,  sans  avoir  été  ma-    été  marqué  très-fortement  par  Sainte- 

•<  ,  r\  V^„c  .,m,vprP7  d-ins  Marthe.  Hominum  opuuum  de  Baro- 
lie  (/).  \ous  trouverez  dans  ^ fa  doctrinâ  c0ncept £nonnihil  det ra- 
Moréri  plusieurs  choses  que  331  jiere  conaUls  est ,  editdineum  deju- 
omises  afin  d'éviter  les  répéti-  rischctione  et  imperio  apologiâ  maie' 
lions;  mais  il    faudra  que  j'ex-    voli  animi  teste  m  posterum  future. 

,        '         •  vi    „£    ca:\    r0    (1).  J'ai  cherche  dans  les  œuvres   de 

phque  mieux  qu  il  n  a  tait  ce  ^/iareri  eet  ëcrit-là  ,  et  j^ai  «-te  éton- 
qui  concerne  le  défaut  de  me-  m;  ticpv  yo\r  si  court  (2)  qu'il  ne  rein- 
moire  (B).  H  n'a  rien  dit  d'un  plit  pas  tout-à-t'ait  cinq  pages  ;  mais 
fait  insigne  dont  je  ne  me  tairai    .1  paraît   par  le   préambule  (3)  que 

iaiL  in    t,  j  l' mteur  avait  réduit  son   apologie  a 

pas:  c'est  qu'on  a  dit  que  Duaren    ^Jon  [^  summa  cVapit*t  et 

était  prolestant ,  et  qu  il  n  eut  ,-|  avait  supprimé  le  reste  pour  té- 
iamais  le  courage  de  se  séparer  moigner  quelque  complaisance  à  Ba- 
de la  communion  de  Rome.  Bau-  ron.  Il  lui  adresse  cet  abrégé  et  le 
llc             '              .          ,           •       i'      -,  date   du   Ier.   de    janvier  i54o.  Il  oh- 

douin   le   traita  de   mcodemite  ^  ^  rapoi0Lie  avait  $  impri_ 

et  de    prévaricateur  (C)  ,    et    lui  m(:e  à  son  insu  ,  î'amiec  précédente, 

reproclia  d'être  plagiaire  de  Cal-  Sous    le    nom    tfAmbrosius    Letus. 

vi.i(D)    H  Va  très-peu   de  gens  M.  Teissier  coupe  cet  ouvrage  en  deux  : 

vin  \u).  ii  v  «            1               b  distingue  du  traité  de  Junsdictwne 

qui  observent  ce  que  je  vais  raj>  ^  ImpeRo  V Apologiâ  adversàs  Egui- 

porter.  Duaren  ayant   quitte  la  narium  Baronem. 

charge  de  professeur,    elle   fut  (B)  Il  faudra  que  j'explique  miei  1 

que  Moréri  ce  qui  concerne  le  défaut 

(b)  Posito  suâ  peeuniâ  in  cjus  honorent  je  memoire.'\  M.  Moréri  débite  que 
monumento.  Sammarth.,  in  Elogiis,  lib.  I,  j7rancois  Duaren  était  obligé  (le  lire 
pag.  m.  38.  les  harangues  qu' il  avait  composées , 

(c)  Papyr.  Masso.  Elog..  part.  II,  pa.H .  237- 

{d)  Bullavl  .  Académ.  dos  Scienc.  ,  torn.  I ,  (,)  Sammanli. ,  Elog.  lib.  I,  png.  m.  38. 

pag.  228.  Voyez  l'article  Baudouin,  remar-  ^  Dans  r,;,hnon  ./<•  Genève,  1O08,  in-folio, 

que  (L)    tome  III .  pag.  2o5.  f3)  yoyet  l„  page  »83  de  U  IIe.  parue  des 

(e  Tl.uanus,  Histor.,  lib.  XXIlI.p.  m.  fol.  OEuvrcs  Je  Duaren,  edit.    Jurel.  Allobrog.  , 

</)  SammartU.,  Elogioi .  lib.  I .  p"g.  38.  1608. 
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et  aue   ce  défaut  de  mémoire  l'empê- 
cha Je  faire  part  aux  savans  d'Alle- 
magne de  ses  lumières  dans  la  scien- 
ce du.  droit,  ce  qui  fît  qu'ils  perdirent 
en  quelque  façon  quelque   chose    de 
l'estime  qu'ils  avaient  conçue  pour  lui. 
Il  fallait  dire  que  n'ayant  pas  la  mé- 
moire fort  heureuse,  il  ne  récitait  ja- 
mais ses  leçons  par  cœur;  mais  qu'il  les 
lisait  sur  sou   papier;  ce   qui  lit  que, 
voyageant  en  Allemagne  sans  recueils  , 
iln'eut  jamais  l'assurance  de  monter  en 
chaire.  On  l'en  pria  en  divers  endroits  : 
ce   refus    porta  quelques  ignorans  et 
mauvais    juges  des   choses,   à  mettre 
en  doute  sa  capacité.  Erat  Duarenus 
acerrimo  quidem  judicio,  sed  memo- 
rid  minus  felici ,    neque  unquam  nisi 
ex  scripto  prœlegebal.    Quo  Jactum 
est   ut     in     Germanico     itinere    ciim 
passim   a  doctissimis     viris    ad  pr.e- 
legendum  proi'ocaretur ,   nec    eorum 
utique  desideriis  obtemperare   (  qu'od 
a.    suis   commenlariis    destiluliis    om- 
ninô  sibi  dijjîderet  )  h  nonnullis   re- 
rum    imperitis    et    inique  judicanti- 
bus  habilus   sit   inloctior  (4).     Voilà 
l'original  que    M.  AI  «réri  a  voulu  tra- 
duire,   et  qu'il    a  gâté   en    trois   en- 
droits. Il  a  mis  harangues  au  lieu  de  le- 
çons :  il  a  dit  faire  part  de  ses   lumiè- 
res (5)    dans  la  science  du  droit,  au 
lieu  de  faire   des  leçons   de  jurispru- 
dence; il  a  donné  aux  savans  ce  qu'il 
ne  fallait  donner  qu'aux  ignorans.    Il 
n'y   a  en  effet  que  des  ignorains  qui 
soient    capables   de  mépriser   un   fa- 
meux docteur  ,  sous  prét-xte  qu'il  ne 
monte  point  en  chaire  pendant  qu'il 
passe  comme    un  voyageur   dans   un 
lieu    d'a<a  lé  mie.     Soupçonnez    tant 
qu'il   vous  plaira  qu'il  se  délie  de   sa 
mémoire,    et    qu'elle  dépend  des  re- 
cueils qu'il  a  laissés  dans  son  cabinet, 
vous  n'en  pourrez  point  conclure  ,   si 
vous    savez    bien    juger    des  choses, 
qu'il    n'est  point    habile.    Notez   que 
Sainte-Marthe    insinue    que    Duaren 
refusa  de  monter  en  chaire  ,    non  pas 
à   cause  qu'il  ei\t  été  obligé  de   lire  , 
mais  à  cause  que  n'ayant  pas   ses  pa- 
piers ,  il  craignait  de  ne  pouvoir  point 
dresser   une  leçon   où  chaque   chose 
fût  bien  citée.  La  plupart  des  profes- 
seurs ont    leur   écrit   sous    les    jeux 
quand  ils  font  leçon  :  leur  charge  ne 

(4)  Sammarth.  ,  Elog.    lïb.  I,  pag.  m.  38. 

(5)  On  en  peut   faire  part  par   e'eril  :  ainsi 
M.  jloréri  met  te  genre  au  lieu  de  l'espèce. 


demande  pas  qu'ils  en  usent  autre- 
ment, et  de  là  vient  que  la  qualité  de 
lecteur  en  telle  ou  en  telle  science  e-t 
synonyme  à  celle  de  professeur.  Il 
faut  donc  croire  que  les  professeurs 
et  les  étudiaus  d'Allemagne  nVussent 
pas  été  surpris  de  voir  lire  Duaren. 
Ceux  donc  qui  jugèrent  ma!  de  lui  se 
fondèrent  sur  ce  qu'ils  crurent,  non 
pas  qu'il  n'avait  point,  assez  de  mé- 
moire pour  pouvoir  apprendre  par 
cœur  un  discours  d'une  heure,  mais 
qu'il  n'en  avait  point  assez  pounom- 
poser  un  tel  discours  sans  être  aile  de 
ses  manuscrits.  Jl  importe  peu  qu'un 
professeur  lise  ,  ou  qu'il  récite  par 
cœur  :  l'un  vaut  l'autre.  Ils  sout  ap- 
pelés à  éciairer  l'entendrment ,  et  non 
pas  à  remuer  les  passions.  S'il  s'agis- 
sait de  prèciier,  la  différence  serait 
bien  considérable  ,  et  néanmoins  en- 
core aujourd'hui  la  plupart  des  pré- 
dicateurs anglais  lisent  leurs  sermons 
au  peuple. 

Notons  en  passant  combien  les 
modes  sont  changeantes  en  pays  mê- 
me d'université.  C'était  au"  XVIe. 
siècle  une  coutume  générale  que  les 
professeurs  étrangers  qui  passaient 
par  une  ville  d'académie  fussent  priés 
de  donner  des  leçons  publiques.  Cela, 
si  je  ne  me  trompe,  n'est  plus  en  usage. 
Mais  entre  les  ministres  la  civilité  de- 
mande essentiellement  que  ceux  du  lieu 
offrent  la  chaire  aux  étrangers.  Et  de 
là  vient  qu'un  ministre  ne  voyage 
guère  sans  mettre  dans  sa  valise  les 
meilleurs  de  ses  sermous  ;  car  il  sait 
bien  qu'on  le  priera  de  prêcher  dans 
les  autres  villes.  Les  plaisans  nom- 
ment ces  sermons  pistolets  de  poche, 
(C)  Duaren  était  protestant^) 

(*)  Teissier,  tom.  ï,  pag.  3^6  île  ses  Eloges, 
dernière  édition  ,  remarque  d'après  Catherinot, 
qu'en  l553,  Duaren  e!  tous  les  autres  profes^ellrs 
île  la  ville  de  Bourges  ,  au  nombre  de  huit, 
étaient  tous  suspects  de  luthéranisme;  et. on  s.'.it 
que  ce  soupçon,  par  rapport  à  Duaren  ,  regardait 
particulièrement  son  Traité  des  Bénéfices  ,  etc. 
Ma. s  chacun  ne  aait  pas  un  autre  fait  ,  qui  ne 
peut  qu'avo  rde  beaucoup  augmenté  la  mauvaise 
opinion  que  Duaren  avait  déjà  donnée  de  sa  ca- 
tholicité. H.  Etienne,  ch.  38  de  son  Apol.  d'Ré- 
rodote,  rapporte  certains  vers  léonins  scanda- 
leux, insculptés  dans  un  tableau  de  pierre  de 
taille  qu'on  avait  vu  long-temps  cramponné  au- 
dessus  du  tronc,  à  un  pilier  de  la  cathédrale  de 
Bourges  :  tableau  qui,  en  a56'i.  avait  depuis  peu 
d'années  été  détaché  ,  pour  ôter  de  devant  les 
luthériens  cette  pierre  de  scandale. 

C'avait  été  Duaren,  qui  par  la  force  de  ses 
remontrances  réitérées,  était  enfin  venu  à  bout 
de  faire  enlever  et  supprimer  ce  tableau  ,  dont 
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Baudouin  le  traita  de  nicodémite  et 
de  prévaricateur.  ]  M.  Catherinot  , 
avocat  du  roi  à  Bourges ,  observe  qu'en 
i55o  Duaren  fit  imprimer  son  traité 
.les  Bénéfices  (*)  dans  lequel  il  se 
rendit  suspect  d'hérésie  par  ses  dog- 
mes et  par  ses  railleries.  Aussi  fut-il 
compris  dans  V expurgatoire  de  Rome 
(6).  Baudouin  s'étaut  retiré  de  Bour- 
ges ,  et  faisant  profession  ouverte  de 
la  religion  protestante  à  Strasbourg  , 
écrivit  contre  Duaren  sous  le  nom  des 
jurisconsultes  chrétiens  (7) ,  et  lui  re- 
procha de  n'être  papiste  qu'en  appa- 
rence, et  de  combattre  la  religion  de 
son  cœur.  Ceux  qui  n'auront  pas  ce 
livre  en  trouveront  des  extraits  à  la 
tète  de  la  réponse  de  Théodore  de 
Bèze  aux  injures  de  Baudouin,  qui 
s'était  dépeint  lui-même  dans  les  re- 
proches qu'il  avait  faits  à  Duaren. 
On  trouve  dans  ces  extraits  que  la 
Sorhonne  obligea  Duaren  à  chanter  la 
palinodie  (8).  Nous  verrons  dans  la 
remarque  suivante  le  commerce  qu'il 
avait  avec  Calvin. 

(D) et  lui  reprocha  d'être 

plagiaire  de  Calvin.]  Baudouin  af- 
(irma  que  ce  qui  se  trouve  dans  les 
livres  de  Duaren  touchant  la  prêtrise 
avait  été  pris  des  ouvrages  de  Calvin. 
On  prétend  qu'il  ne  fit  cette  remar- 
ciiieque  pour  l'exposer  au  feu  des  per- 
sécuteurs. Duaren  conçut  une  extrême 

le  contenu  se  trouve  de  nouveau  dans  le  Fulmen 
brulum  d'Hotman  ,  pag.  58  «le  l'édition  augmen- 
tée de  Leyde  (  Scalinérana,  au  mot  Hotomanni 
Franco-Gallia.)  ,  j>i-8°. ,  grand  papier,  et  en 
liien  plus  gros  caractères  que  celle  de  Genève. 
Ex  eodem  génère,  (  traditionum  )  dit  cette  addi- 
tion ,  qui  suit  immédiatement  les  huit  vers  à  la 
louange  des  Agnus  Dei,  illud  est  carmen  im- 
piurn  ,  ac  plane  nefarium  ,  quod  non  multis  anlè 
annis  Hilurigœ  in  summo  episcopali  in  tabula 
lapided  incisurn  ,  et  ad  caput  trunci  sive  tigilli 
vauperum  afjîxum  crat  :  sed  Francisci  Ousreni 
admonilu,  qui  twn  in  illd  Academid  jus  civile 
vrofilebalur  ,  exemplum  ac  disturbatum  est. 
Hic  des  devotè,   coslestibus  associa  le,  etc. 

Rem.   C1UT. 

(*)  Erreur.  Le  privilège  pour  l'impression  de 

ce  Traité  n'est  que  du  îp  de  novembre  de  l'année 

suivante  i55i.  Rem.  crit. 

(6)  Calberinot,  Calvinisme  de  Béni  ,  pag.  4- 
(-;  Ce  livre   fut   imprime'  a  Strasbourg   l'an 

(S)  Tu  nos  portasse  alio  trahere  vis  auribus 
constrictos.  Ecquonam?  ànad  tribunal  Sorbo- 
Ucutn  ubi  yàliuodiam  turpeih  et  nefariam  c'a- 
:.<■.,•  ttio  exèmplo  et  mure  nobis  persuatleas  ? 
t  t^nusce ,  Duarene ,  non  possumus  ,  maluinus 
(ut  die  olim  Plntoxenus)  ad  Lalumias.  Bal- 
duinas  ,  fol.  112,  epud  Tlieodor.  Bev.am  pag. 
:  .1,  .  lom    II  Operunj. 


indignation  de  cette  supercherie;  il 
s'en  plaignit  et  par  lettres  ,  et  de  vive 
voix  à  Calvin  ,  qui  lui  lit  entendre 
raison.  In  edpuenâ  quùm  veris  ar- 
111  is  deslitui  se  videret  Balduinus  ,  ad 
illibe  raies  insidias  descendit  ,  et  JJua- 
reno  ex  pur œ  et  orthodoxie  Jidei  ap- 
probatione  iiwidiam  conflando  ,  car- 
ni/icumfurori  eum  objecit.  Capitale, 
utscilur,  in  Galtiderat,  non  lantiun 
doctrines  noslrœ  subscribere  ,  sed  /<- 
bros  etiam  nostros  furtim  légère.  Bo- 
nus hic  pietaûs  sectator  ,  dum  osten- 
dere  conalur  Duarenum  ex  nie  didi- 
cisse ,  et  ex  meis  libris  esse  mutuatum 
quicquidin  libro  de  Sacerdotiis  probe 
et  sincère  docuerat ,  non  alio  specta- 
vit  qu'uni  ut  jtiriosis  ecclesiœ  hoslibus 
gtadium  homini  jugulando  porrige- 
ret.  Si  barbara  hœc  immanitas  mihi 
displicuerit ,  ni/ul  mirum  :  quin  po- 
tiushoc  uno  slratagcmaledelestabilem 
se  piis  omnibus  reddidtt.  lit  lumen 
ciim  de  ed  per  litteras  ,  et  cor'am  con- 
questus  est  Duarenus  ,  homineni  in~ 
genio  ,  facundid  ,  eruditioneque  sic 
instructum ,  ut  in  certamine  longe 
futurus  esset  superior ,  mitigavi(g). 
Joignez  à  cela  un  endroit  de  la  ré- 
ponse de  Théodore  de  Bèze  au  même 
Baudouin(io). 

(E)  Duaren  ayant  quitté  la  charge 
de  jirojésseur  ,  elle  fut  donnée  a 
Baudouin  ,  qui lui  céda  le  pre- 
mier rang.~\  Voici  ma  preuve  (il): 
Certè  tant  habilus  jam  tune  fuit  pro 
jurisconsu/to  minime  vulgari ,  ut  non 
soliim  Gratianopolitani  talent  profes- 
sorem  requirerent ,  (  tametsi  quia  is- 
tic  (12)  vixerat  exislimationem  suam 
minuisset  )  sed  et  Bituriges  eum  ac- 
cerserent  ut  Duareno  qui  lune  abdi- 
cdrat  succederet.  Ceci  regarde  Bau- 
douin en  l'an  1 548.  Cum  Barone  con- 
juncliisirnus  quandiii  is  detndè  vixit , 
hoc  est ,  triennium  docuit   tolum  jus 

civUe  Balduinus mortuo  Barone 

auclor  fuit  ut  Duarenus  revocaretur, 
atque  ut  illi  redeunti  itltro  conces- 
sil  priorem ,  in  quo  consistere  pote- 
rat ,  locum  ,  sic  habuit  toto  quadrien- 
nio  sine  ullius  simultatis  significatio- 

(Y))  Calvinus  ,  Respons.  ad  BalJuin.,  pag. 
368  Tractât.  Tlieol. 

(  10)  //  est  à  la  page  î3i  du  IIe.  volume  des 
OEuvres  de  Bèze. 

(11)  Respons.  ad  Calvinum  et  Beznm  pr» 
Francisco  Baldnino  ,  folio  83.  Voyez  d'autres 
preuves  dans  la  remarque  suivante. 

(12)  C'est-à-dire ,  à  Genève. 
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ne  bonum  collegam  (i3).  Je  laisse   la 
suite  de  ce   passage  ,    où   l'on    avoue 
qu'enlin  il  s'excita  une  querelle  entre 
ces  deux  professeurs,  après  que  Bau- 
douin se  fut  retire.   Je  laisse  aussi   la 
contradiction  que  l'on  rencontre  dans 
le   revers  du   feuillet  :  elle  est   bien 
grossière.  IVeque  fera  dubito  quin  si 
nunc    Duarenus    viveret    Balduinum 
tant  complecleretur  à  vobis  nunc  vexa- 
tum  ,    quant   ab  eo  uestrarum  par- 
tium  suspeciofuit  interdum  àbàliena- 
tds(i4)-    On  venait  de  dire  q.ie  pen- 
dant   que    Baudouin    enseigna    dans 
Bourges,  il  ne  reçut  de  Duaren  aucu- 
ne marque  d'inimitié  ,  puis  on  avoue 
qu'il    en    reçut  quelques-unes   étant 
suspect  de  calvinisme.   Ces   soupçons 
ne   peuvent    pas   concerner  le  temps 
qui  suivit  la  sortie  de  Baudouin  ;  car 
il  alla  à  Genève  en  sortant  de  Bour- 
ges ,  et  puis  à  Strasbourg,  et  il  se  dé- 
clara  hautement  de   la    religion  (i5). 
Ils  concernent  donc  son  séjour  à  Bour- 
ges ,   pendant    lequel,  comme  il  l'a- 
voue lui-même,    il  fut  fort  suspect  de 
favoriser   les    protestans.    Sa  contra- 
diction est  donc  claire  et  inexcusable 
(16).    L'un  des  passages  que   j'ai  co- 
piés nous  fait  connaître   une  faute  de 
celui   qui  a  fait  l'éloge  de    Baudouin. 
Reversas  Lutetiam  (Balduinus  ),  dit- 
il  (i  ■y),  magnd  jam  quœsitâ  famd  ac- 
cersitur  à    Biturigibus     ad    docendi 
munus  suscipiendum  futur  us  collega 
Baronis et  Duarenijurisconsultorum, 
Cela   veut    dire    que   l'université    de 
Bourges  appela  Baudouin  pour  le  faire 
collègue  de  Baron  et  de  Duaren.  Faus- 
seté  insigne;    car  on    l'appela    pour 
une  chaire   que  Duaren  avait  laissée. 
N'oublions  pas   que  Baudouin  fit   des 
leçons    dans    cette     université  avant 
que   d'y  recevoir   le    doctorat.    Cum 
publiée  juris  cii'ilis  obscuriores  titulos 
ititerpretatus  j'uisset ,  incredibili  om- 
nium studio    doctor    est  renuncialus 
voce  Baronis  (i8j.  Or,  il  le  reçut  le  12 

(i3)  Respons.  ad  Calv.  et  Bezam,yc>JiO  84. 

(i4)  Ibid.  ,  folio  84  verso. 

(i5)  Voyez  son  article  ,  remarque  { B). 
'  (16)  Illud  verè  dicere  possutr.  Balduinum  in 
ed  urbe  sivpè  vestro  nomme  in  periculwn  venisse 
dum  vobis  amicior  esse  credebalur ,  et  erat 
fartasse  quam  esse  debebat,  nequ?  certe  aliud 
kabehant  illi ,  quos  laudas  .  inimlci  quod  huic 
odiosè  objectarent.  Kesponsio,  ad  Calviuum  et 
Bezam,  folio  83  verso. 

(17)  Papyr.  Mas«o ,  Elog.  loin.  If ,  pag.  iS']. 

(18)  Idem  ,  ibid. 
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de  mars  1549(19).  ^  fant  donc  dire 
qu'il  commença  ses  leçons  dès  Tannée 
précédente;  car  il  enseigna  le  droit 
à  Bourges  pendant  sept  a.is  (-20  )}  il 
quitta  cette  académie  l'an  i555.  11 
faut  remarquer  cela  pour  corriger 
une  faute  touchant  le  temps  delà  mort 
d'Eguinaid  Baron  Quelques-uns  di- 
sent qu'il  décéda  l'an  1 556 (ai),  ils  sa 
trompent;  car  i!  ne  vécut  que  trois 
ans  depuis  que  Baudouin  eut  été  fait 
sou  collègue.  Si  M.  de  Sponde  a  bien 
mis  sa  mort  au  22  d'août  i55o(a2)  , 
nous  avons  un  nouveau  sujet  de  dire 
que  Baudouin  commença  son  profes- 
sorat à  Bourges,  en  i5^8.  S'il  l'eût 
commencé  au  mois  de  janvier,  on  trou- 
verait plus  d.;  deux  ans  et  demi  entre 
sa  première  leçon  et  la  mort  de  Ba- 
ron ,  et  cela  suffit  pour  pouvoir  dire 
qu'ils  furent  collègues  trois  ans  ;  car 
dans  ces  sortes  de  livres  on  ne  s'at- 
tache pas  à  la  précision  des  calculs. 
Il  est  certain  que  Baron  mourut  le  22 
de  septembre  i55o,  âgé  de  cinquante 
cinq  ans  (20). 

(j)  Je  rapporterai  quelques  autres 
faits ,  qui  serviront  de  supplément  au. 
3/orcri.  ]  François  Duaren  était  fils 
de  Jean  Duaren  ,  qui  exerçait  en  Bre- 
tagne une  charge  de  judicature.  II 
lui  succéda  en  cet  emploi ,  il  en  fit 
quelque  temps  toutes  les  fonctions. 
Jurisdiclioni  ante  annos  quindecim  in 
Cetticâ  noslrd  Britannià  non  oinninà 
infeliciter  prœfui,  eoque  magistratu 
in  quo  patri  jam  seni  successeravt 
vixdum  adolescentiœ  annos  ingressus 
ita functus  sum  ut,  etc.  (2^).  Il  (ai— 
saildes  leçons  sur  les  Pandecte--,  dans 
Paris,  l'an  1 536,  et  en! re  autres  d'sci- 
ples  il  avait  les  trois  fils  du  savant 
Budé  (25).  11  fut  appelé  à  Bourges 
l'an  i538(26),  pour  y  enseigner'la 

(19)  Catlierfnot ,  Calvinisme  de  Berri ,  pag.  4. 

(20)  Balduin.  ,  Kespons.  ad  Calvin,  et  Bezam 
folio  86. 

(21J  Ménage,  Remarquis  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault ,  pag.  157. 

(22)  Spoudan. ,  ad  ann.  i55o  ,  nuin.  12. 

(23)  M.  Pmsson  des  riiolles  ,  que  j'avais  con- 
sulte' ,  vient  de  me  técrire. 

(24)  Franc.  Duarenus  ,  epist.  ad  Sebast.  Al- 
baspiuaium,  pag  m.  297  ,  part.  Il  Oper.  Elit 
est  datée  du  24  de  novembre  i55o. 

(25/  Gnlielm.  L'udams  ,  epist.  ad  Jo.  Duare- 
num.  Elle  est  dans  les  OEuvres  de  Duaren , 
pag.  m.  3oo  ,  part.  II. 

(26)  Annus  jam  agitur  nonus  ex  quo  in  kanç 
civhatem  juris  docendi  causa  publiée  accilus 
sum.  Duaien  ,  prevf.  Disgut.  anmv.,  datée  de 
fourges  en  1^4". 
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jurisprudence  ,  trois  ans  après  qu'Ai-  vitale  dicatur  (3i).   D'ailleurs  il  fut 

ciat.se  fut  retiré  (27)  :  il  se  défit  de  fait  maître  dès  requêtes  de  la  duchesse 

cette  charge  Tan  1 54**  ;  Lt  s'en  alla  à  de  Berri  (32).  Notez  que  dàris  sa  lettre 

Paris  pour  rre'quenter  le  barreau  ,  car  à  Sébastien  de  l'Aubespine,  datée  du 

il  voulut  joindre  la  théorie  du   droit,  24  de  novembre  i55o,  il  l'ait  mention 

avec  la  pratique.  C'est  ce  qu'il  lémoi-  des    funérailles    d'Eguinard    Baron  , 

gin;  dans  une  lettre  écrite  à  François  qui  fnrent  un  témoignage  authentique 

Baudouin  qui  lui  avait  succédé-  Cuojj-  du  respect  des  écoliers  pour  la   mé- 

lalum  te  in  juris  doctorum  collegitun  moire  du  défunt.    Notez   aussi  qu'en 

et  unum  ex  omnibus  delectum  ,   cui  1 554  il  était  fort  disposé  à  s'en  aller 

nos    velut  emeriti  lampadcm    citrsu  à  Valence ,  où  on,  lui  offrait  une  chaire 

traderemus   ,   wlde  ,  ita    me   Dais  de  droit  civil.  Dum  enitor ,  elaboro, 

omet ,  lœtor  (28).  Cette  lettre  est  da-  conlendo  ut  vobis  nïorem  geràm  cum 

tée   du   i3   de  janvier  1 549  j  niais   il  bond  herce  meœ ....  venin .  .  ..intérim 

faut  prendre  garde  que  l'année  com-  vobis  hune  quasi  arrhabohetn  quen- 

mencait  alors  à  Pâques,  et  ainsi ,  en  dam.  propensi   mei  in   vos  animi   ac 

comparant  cette  date  avec  celle  de  la  voluntatis  milto  (33).  C'est  ainsi  qu'il 

lettre    qu'il    écrivit    à    Sébastien    de  parla    en  dédiant  un    ouvrage  ,    l'an 

l'Aubespine  ,  on  ne  trouvera  point  de  i554  ,  aux  curateurs  de  l'académie  de 

contradiction  dans  ses  calculs.  Il  dit  Valence. 

dans  sa  lettre  à  François  Baudouin ,  Je  n'ai  parlé  qu'en    passant  de  sou 

qu'il  fréquente  le  barreau  du  parle-  dégoût  pour  les  chicanes  du  palais  : 

rnent  de  Paris  depuis  deux  ans  (29).  mais  comme  il  en  fait  une  description 

Il  assure  dans  l'autre  lettre,  datée  du  fort  éloquente  ,  j'ai  cru  que  je  devais 

24  de  novembre   i55o,  qu'il  le  fré-  rapporter  ici  une  partie  de  ses  paro- 

quente  depuis  trois  ans  :  In  Basilicd  les  (34).  In   Basilicd    Parisiensi  ad 

Pàrisiensi  ad  très  annos  libenter  ver-  très   annos   libenler    versatus   sum  : 

satus  sum  (3o).  Ces  deux  dates  appar-  tamet  si  (  ut   verumfalear)  immodi- 

tiennent  à   la  même   année   i55o,    si  cos    ac  prope    inexplicabiles    litium 

l'on  met  au  mois  de  janvier  le  coin-  anfractus  ,  quibus  illum  forum  pra? 

mencement  de  l'an.  11  se  dégoûta  des  cœleris  abundat ,    magis  quant   lites 

chicaneries  du  palais  ,  et  il  fut  bien  ipsas  ac  judicia  ,   quibus   humanum 

aise  que  les  conditions    avantageuses  genus  carere  nonposse  videlur,  per- 

que  la  duchesse  de  Berri ,  sœur  du  roi  invilus    nec    absque  ingenti  j'astidio 

Henri  II ,  lui  fit  offrir,  lui  fournissent  illic  viderim.   Kix  enim  çredibile  est 

une  occasion  favorable  de   se   retirer  quanta  ibi  hominum  ,  eorumque  gra- 

dn  barreau,  et  d'aller  reprendre  ho-  vi&simorum  et  leclissimorum ,  mùlti- 

norablement  à  Bourges,  l'emploi  qu'il  tudo  quant  minutis  ac pusillis  in  re- 

y  avait  eu.  Il  se  remit  à  y  professer  la  bus  quotidiè  occupata  sit.  Ac  ut  de 

jurisprudence,  l'an  i55i .  Aucun  pro-  amplissimo   purpiiratorum    Patrum 

tesseur  endroit   hormis    Alciat    n'a-  ordine  et  conventu  loquar ,  num  tibi 

vait  jamais  eu  dans  cette  université  videntur  pleraque  eorumjadicia,quœ 

une    aussi   bonne    pension   que   celle  statis  legitimisque  diebus  ùçsk  TfiVoJcr 

qui  fut  accordée  à  notre  Duaren.  De-  palam  eduntur ,  non  dicam  àugusto 

■crelum   mihi  est   ex   ccrario  publico  Mo  consessu,  sed  infimo  aliquo   tri- 

stipendium  annuum  ad  vicena  millia  bunali  satis  digna  esse  ?  l\ram  ciim , 

sesterliorum  minimum  ,  id  est  longé  etc.  Tout  ce  discours  est  fort  sensé. 

amplius  et  honorijicenliiis  (  si  unum  Ces  augustes  assemblées  qu'on  appelle 

Alciatum   excipids  )   quàm  juriscon-  parlemens   ont   trop  d'éclat  pour  la 

sidtus  adhuc  ullus  habuisse  in  ed  ci-  petitesse   des  causes  dont  elles  déci- 

,  _  .                  ,.               .,  .    .       '-■■:  dent ,  et   l'on  ne  peut  s'empêcher  de 

(il)  Trienmo  post  discessum  Alciati  pro/ileri  *                     x 
jus  civile  lue  cœpi.  Duarenus  ,  in  Oiat.  reciiatd 

in  cooptatioite  Buguerii,  pag.  m.  3o5  Oper.  ,  f3i)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  298.  Voyez  la  re- 
part. II.  Notez  qud  suppute  mal  ;  car  Alcial  marque(R\  Ue  l'art.  Baudouin,!.  III, pag.  iq5. 
tortit  de  Bourges  eu  ir,i't.  (32)  rdem  ,  ibid. 

(28)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  m.  297.  (3^^  Duaren.,  episl.    dedicalor.  Comment,  in 

(79)  Sludia  jam  biennium  inlermissa.  Idem  ,  Titul.  île   Verborum  Obligalionibns.iT//fPjirtu 

pag.  294.  commencement  du  premier  tome  de  ses  OEuvres. 

('io)Idemt    <?[>ist.  ad  Sebast.  Albaspin.  ,  pag.  (JS4)  Idem,  episl.   ad   Sebast.    Albasp. ,  /"*■ 

297-  "9:- 
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plaindre  un  beau  génie  qui  emploie 
bien  du  temps  à  se  préparer  à  rapporter 
un  procès.  Que  faut-il  qu'il  étudie  ,  et 
qu'il  examine?  les  phrases  dont  un  no- 
taire s'est  servi  dans  un  testament  ou 
dans  un  contrat  de  mariage,  pourexpli- 
quer  les  désirs  d'un  petit  particulier. 
J'ai  ouï  dire  à  un  conseiller  du  parle- 
ment de  -Metz ,  que  cette  sorte  d'étude 
est  d'autant  plus  désagréable  ,  qu'elle 
ne  nourrit  point  l'esprit  ,  et  ne  lui 
donne  aucune  étendue.  Rapportons  ici 
les  vers  de  M.  Perra ult  touchant  le 
désavantage  de  nos  avocats  comparés 
avec  ceux  de  l'antiquité  (35). 

Je  la  vois  s* applaudir  de  ses  grands  orateurs. 
Je  vois  les  Cicérons ,  je  vois  les  Démosthènes, 
Ornetnens  éternels  et  de  Home  et  d* Athènes , 
Dont  le  foudre  éloquent  me  fait  déjà  trembler. 
Et  qui  de  leurs  grands  noms   viennent   nous 

accabler. 
Qu'ils   viennent,  je  le   veux,   mais  que  sans 

avantage 
Entre  les  combatians  le  terrain  se  partage; 
Que  dans  notre  barreau  l'on  les  voie  occupés 
À  défendre  d'un  champ  tiois  sillons  usurpés  ; 
Qutnstruiis  dans  la  coutume,  ils  mettent  leur 

élude 
A  prouver  d'un  égout  la  juste  servitude; 
Ou  qu'en  riche  appareil  la  force  de  leur  art 
Eclate  à  soutenir  tes  droits  de  Jean  Maillarl. 

(G)  On  a  fait  une  édition  des  ou- 
vrages de  Duaren  a  Francfort ,  l'an 
i5g2,  in-folio.  ]  Le  Catalogue  d'Ox- 
ford, Al.  Pope  Blount  (36),  et  plu- 
sieurs autres,  ne  marquent  que  cette 
édition  ;  mais  j'ajoute  que  pendant  la 
vie  de  Duaren  on  imprima  un  recueil 
de  ses  écrits  à  Lyon  ,  l'an  1 554  >  'n~ 
folio ,  chez  Rouille  ;  et  qu'après  sa 
mort  on  en  fit  dans  la  même  ville  et 
chez  le  même  libraire  une  autre  édi- 
tion plus  ample,  l'an  î  S^g  ,  in-folio. 
Nicolas  Cisner,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple ,  et  puis  professeur  en  droit  à 
Heidelberg  ,  fournit  plusieurs  pièces 
à  l'imprimeur.  Cela  paraît  par  la  pe- 
tite préface  qu'il  fit  mettre  au-devant 
de  cette  édition  ,  et  qu'il  composa  à 
Spire  Tan  1578.  Je  l'appelle  petite, 
afin  de  la  distinguer  de  celle  qu'il 
mit  au-devant  de  la  seconde  partie 
des  œuvres  de  Duaren  ,  et  qui  peut 
passer  pour  une  juste  dissertation  de 
modo  et  arte  docendi  atque  discendi 
jura.  Il  la  fit  à  Spire,  l'an   1575.  Je 

(35)  Perrar.lt,  dans  le  poème  intitulé  :  Le 
Siècle  de  Louis-le-Grand ,  pag.  m.  i-5  du  Ie'. 
tome  de  son  Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes. 

(36)  PoptlSlount,  Cens.  Autnor. ,  pag.  m. 
■j66. 
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n'ai  point  vu  l'édition  qui  est  mar- 
quée dans  le  texte  de  cette  remarque  : 
mais  je  sais  qu'elle  fut  réitérée  à 
Francfoit,  l'an  1607.  Je  me  sers  de 
celle  de  Genève,  1608  ,  apud  Petruni 
de  la  Rovière ,  et  je  suis  bien  fâché 
de  n'y  trouver  pas  les  deux  écrits  de 
Duaren  contre  Baudouin  (37). 

(H)  On  pourrait  enrichir  de  plu- 
sieurs autres  pensées  son  traité  des 
Plagiaires.  ]  J'en  vais  fournir  une. 
On  ne  parle  presque  jamais  de  ces 
gens-là  ,  sans  les  comparer  à  la  cor- 
neille d'Esope  (38).  On  a  trouvé 
cette  idée  dans  ces  vers  d'Horace  : 

Quid  miki  Celsus  agit?  monitus  ,  mullumque 

monendus , 
Prii'atas  ut  qutvrat  opes  ,  et  tangere  vitet 
Scripla  ,  I'alatinus  quœcunque recepit  Apollo: 
JVe ,  sijbrtè  suas  repetitum  venerit  oltm 
Grex  avium  plumas  ,  movealcornicula  risumi, 
Furltvis  nudata  coloribus  (3i)). 

Duaren  s'en  est  servi  ;  car  il  se  vante 
de  pouvoir  réduire  facilement  son 
plagiaire  à  l'état  de  cet  oiseau.  Cor- 
niculam  Horatianam  plané  mihi  de- 
prehentlisse  videor  ,  quant  furtivis 
hudàrë  coloribus  nihilo  mihi  difflci- 
lius  esse  puto  quant  Arislophani  Ult 
poëlartim  Alexandrinorum  flirta  de- 
tegere  ac  convincere  (4o).  Mais  je  n'ai 
encore  vu  personne  qui  ait  comparé 
les  plagiaires  avec  les  perdrix.  Celui 
qui  acquiert  des  richesses  et  non  point 
selon  le  droit  ,  est  une  perdrix  qui 
couve  ce  quelle  n'a  point  pondu  :  il 
les  laissera  au  milieu  de  ses  jours  et 
sera  trouvé  fou  à  la  fin  (40-  Ces  pa- 
roles sont  du  prophète  Jérémie,  et 
déclarent  que  ceux  qui  s'enrichissent 
du  bien  d'autrui  ne  conservent  pas 
jusques  à  la  mort  ces  richesses  mal 
acquises.  Les  inteprétes  disent  là- 
dessus  que  la  perdrix  dérobe  les  œufs 
des  autres  oiseaux,  et  qu'elle  les  cou- 
ve ;  mais  que  les  petits  qu'elle  fait 
éclore  ne  la  reconnaissent  point  pour 
leur  mère ,  et  qu'ils  la  quittent ,  et 
vont  trouver  l'oiseau  qui  avait  pondu 
ces  œufs  (42).  Voilà  le  sort  ordinaire 

(37)  Epistola'  de  Francisco  Balduino.  Defen- 
sio  adversus  Bal/uni  srcophanla  maledicla 

(38)  Ou  plutôt  au  geai.  Voyez  M.  Dacier 
snr  la  IIIe.  épître  du  1er.  livre  d'Horace,  pag. 
m.  207. 

(3<))  Horat. ,  epist.  III,  lib.  I,  vs.  i5. 

(4o)  Duaren. ,  epist.  de  Plagiar.  ,  pag.  2f)6  , 
pan.  II  Oper. 

(4t)  Jérémie  ,  chap.  XVII,  vs.  11. 

(fa)  Voyez  Drnsins,  Observation  >..!>.  IV, 
cap.  XXI V,  pag-  '"■  99. 
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île:  écrivains  plagiaires.  Ils  moisson- 
nent ce  qu'ils  n'ont  point  semé,  ils 
enlèvent  les  enfans  d'autrui,  ils  se 
font  une  famille  d'usurpation;  mais 
ces  enfans  enleve's  font  comme  les 
autres  richesses  mal  acquises,  malè 
parla  malè  dilabuntur  ;  ils  prennent 
1rs  ailes  et  s'enfuient  chez  leur  véri- 
table père.  Un  auteur  volé  réclame 
son  bien  :  et  si  la  mort  l'en  empêche  , 
un  llls  ,  un  parent,  un  ami,  fait  va- 
loir ses  droits.  Un  homme  même  qui 
ne  sera  pas  de  ses  amis  lui  rendra  ce 
bon  office  ,  afin  de  se  faire  honneur 
de  la  découverte  du  vol,  ou  afin  de 
couvrir  de  confusion  le  plagiaire.  Ce 
que  l'amour  de  l'équité  n'inspirerait 
pas  ,  la  vanité  ,  la  malignité  ,  le  désir 
dfe  la  vengeance  ,  le  suggéreront  5  et 
ainsi  tôt  ou  tard  les  productions  enle- 
vées abandonnent  le  voleur.  Notez 
qu'il  y  a  des  plagiaires  qui  n'imitent 
pas  eu  tout  la  perdrix  :  ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  couver  :  ils  pren- 
nent les  pensées  et  les  paroles  d'au- 
trui toutes  formées  :  il  est  vrai  que 
quelquefois  ils  se  tourmentent  beau- 
coup pour  leur  faire  prendre  un  autre 
air,  afin  que  le  vol  ne  se  puisse  pas 
découvrir  facilement.  Ils  sont  plus 
propres  alors  à  être  comparés  à  la  per- 
drix. Je  m'étonne  au  reste  qu'on  n'ait 
pas  donné  le  nom  de  cet  animal  aux 
hommes  qui  nourrissent  les  enfans 
qu'un  autre  va  faire  chez  eux.  Ce  nom 
leur  conviendrait  mieux  que  celui  de 
cet  oiseau  (43)  qui  va  pondre  dans  le 
nid  d'un  autre,  et  qui  laisse  couver 
l'œuf,  et  élever  le  petit.  Peut-être 
n'a-t-on  pas  été  persuadé  que  ce  conte 
de  la  perdrix  soit  véritable.  Il  y  a 
long-temps  qu'un  docle  critique  a  in- 
sinué qne  saiut  Jérôme  allègue  à  faux 
le  témoignage  de  trois  excellens  natu- 
ralistes (44)  :  Hieronymus  lestes  citât 
hujus  rei  sanè  luculenlos  ,  et  quos  ,  ut 
minus  idoneos  ,  rejicere  neino  possit  , 
yiristotelem  videlicet,  Theophrastum, 
et  Pliniùm  ;  sed  an  verè  ,  Jîdes  pênes 
ipsiim  esio,  ego  sanè  apud  illos  au- 
thores  niliil  taie  légère  memini.  Locus 
Hteronymi  est  in  commentariis  ad 
enm  locum  (45).  Aiunt,  inquit,  scrip- 
tores  naturalis   historiée  tam  beslia- 

(43)  Le  coucou. 

(44)  Drusius,  Observât.  ,lib.  IV, cap.  XXIV, 
f>a%.  100. 

f7|5)  C'est-à-dire ,   le   verset    II    du    chapitre 

XVII  de  Jéréjni». 


ru  m  et  volucrum  ,  quàra  arborum 
herbarumque,  quorum  principes sunt 
apud  Gra;cos  Aristoteles  et  Theophras- 
tus  ,  apud  nos  Pliuius  secundus  , 
banc  perdicis  este  naturam,  ut  ova 
alterius  perdicis ,  id  est ,  aliéna  fure- 
tur  ,  et  eis  incubet  foveatque  :  cùm- 
que  fœtus  adoleverit ,  avolare  ab  eo  , 
et  alienum  parentem  relinquere. 

(I  )  Je  donnerai  quelques  extraits 
d' une  lettre  qu'il  écrwix  contre  Bau- 
douin. )  Je  l'ai  trouvée  parmi  les  piè- 
ces qui  accompagnent  la  réplique  de 
Calvin  ad  Balduini  convicia  (4^). 
Duaren  la  fit  après  avoir  vu  une  ha- 
rangue que  Baudouin  avait  publiée 
en  Allemagne  ,  et  qui  était  fort  déso- 
bligeante pour  les  professeurs  de  Bour- 
ges. Personne  n'y  était  nommé  ,  mais 
on  connaissait  sans  peine  à  qui  l'ora- 
teur en  voulait,  et  que  Duaren  en 
particulier  y  avait  été  maltraité.  Si 
nous  en  croyons  cette  lettre  de  Dua- 
ren ,  ceux  qui  étaient  les  plus  favora- 
bles à  Baudouin  ,  ceux  qui  aimaient 
et  qui  estimaient  ses  talens,  le  louaient 
de  telle  sorle  qu'il  entrait  ordinaire- 
ment un  iAcheux  mais  dans  leurs 
louanges  ,  c'est-à-dire  ,  mais  il  est 
vain  ,  ambitieux,  et  dissimulé  5  nous 
sommes  marris  que  cette  tache  pa- 
raisse sur  un  visage  si  beau.  lia  eum 
laudant  ferè  ut  in  ejus  laudibus  exci- 
piant  ctXct.Ç'j'iii-J.v  ,  Jaslum  ,  ambitio- 
nem  ,  qik&wri&v  :  prœterea  mirum  si- 
mulandi  dissimulandique  arlificium , 
et  hoc  i'eluli  nœvo  décorant  admodum. 
speciosamque Jaciem  nonnihtl  defor- 
mari  doleant  (47)-  Etant  à  Paris,  fan 
i548  ou  environ  (48)  ,  il  rendit  une 
visite  à  Duaren,  et  lui  présenta  un 
livre  qu'il  lui  avait  dédié  (49).  U  avait 
envie  de  remplir  la  place  de  profes- 
seur que  Duaren  venait  de  quitter 
dans  l'académie  de  Bourges,  et  il  lui 
demanda  des  lettres  de  recommanda- 
tion. 11  les  obtint,  et  s'en  trouva 
bien  ,  car  d'abord  les  magistrats  de 
Bourges  lui  accordèrent  une  pension  , 
et  peu  après  il  fut  reçu  professeur  en 
jurisprudence  ,  sans  que  la  cérémouie 
de  la  réception  lui  coûtât  rien.  Il  fal- 
lut qu'il  surmontât  les  traverses  d'E- 

(46)  Voyez  la  remarque  ( H)  de  l'article  Bau- 
douin ,  citât.  (GG)  ,   tome  III ,  pzg-  loi. 

(47)  Duaren.,  episl.  de  Fr.  Balduino,  pag. 
m.  58. 

(48)  Ibid.,  pag. 61. 

(49)  Il  V avait fait  imprima  a  Zjon. 
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guinarius  Baron  et  de  quelques  au-  pas  renoncer  à  l'heure  qu'il  avait 
très  adversaires  déclares  ;  et  depuis  choisie,  quoique  ce  fût  celle  d'un  au- 
ce  temps-là  il  fut  toujours  mal  avec  tre  qui  voulait  s'y  maintenir  (53). 
ce  collègue  ,  et  il  excita  contre  lui  Fort  peu  de  temps  après  il  éclata  de 
tant  de  tumultes  ,  qu'on  croit  qu'il  le  nouveau  contre  Duaren  ,  lorsqu'il  se 
fit  mourir  de  chagrin.  JYec  ulla  fuit  vit  prive'  de  ses  gages  à  l'égard  de 
ex  eo  tempore  simultatis  inter  eum  et  quelques  mois,  pendant  lesquels  il 
Bavonem  intermissio  .  .  .  adversus  n'avait  point  fait  de  leçons  ;  car  il 
f/tiem  (  Baronem  )  iste  vindictœ  cupi-  faut  noter  qu'environ  trois  mois  avant 
aitate  flagrans  lardas  excitavit  tra-  sa  sortie  de  Bourges  ,  il  cessa  de  lire  , 
gœdias  ,  ut  a  plerisque  credatur  Baro  sans  dire  un  mot  à  ses  collègues  pour 
ob  mœrorem  ex  ed  re  conception  de-  excuser  les  vacances  qu'il  prenait. 
cessisse  (5o).  Duaren  retourna  à  Bour-  On  attribuait  cela  au  chagrin  qu'il 
ges  après  la  mort  de  Baron  ,  et  y  re-  avait  conçu  de  la  sentence  que  les 
eut  de  Baudouin  toutes  sortes  de  juges  avaient  prononcée  contre  lui. 
caresses  respectueuses  5  mais  on  l'a-  Çuod  hominis  factum  plerique  sic 
vertit  de  s'en  défier  comme  d'un  interpretabantur ,  ut  dolori  acerbissi- 
homme  qui  par  par  plusieurs  artiti-  mo  et  œgritudini  ex  récente  Ma  dam- 
ces  avait  tâché  d'empêcher  qu'il  ne  natione  jûdicioque  susceptœ,  vuigb 
revînt,  ou  qu'au  moins  il  ne  recou-  tribuerent  (54).  Le  dépit  de  ne  tou- 
vrât  le  rang  qu'il  avait  eu  autrefois,  cher  point  ses  gages  à  l'égard  du 
La  défiance  qu'on  lui  voulut  inspirer  temps  de  ses  vacances  lui  fit  jeter  feu 
fut  dissipée  facilement  par  les  pro-  et  flamme  contre  ses  collègues;  et  il 
testations  de  sincérité  que  Baudouin  sortit  deux  jours  après  de  la  ville 
lui  fit  :  mais  enfin  il  ouvrit  les  yeux  ,  sans  leur  dire  adieu  (55):  mais  il 
et  s'emporta  hautement  (5i)  ,  et  de-  promit  aux  magistrats  de  revenir. 
puis  ce  temps-là  il  y  eut  entre  eux  Notez  que  pendant  deux  ans  il  avait 
une  inimitié  réelle  ,  quoique  l'appa-  fait  de  grandes  instances  pour  l'ac- 
rence  de  la  concorde  allût  son  train,  croissement  de  sa  pension  ,  et  que  tou  - 
L'extérieur  même  de  l'amitié  se  dé-  tes  ses  peines  avaient  été  inutiles.  II 


(57)  que  depuis  q 

donna    lieu   au    premier   éclat.    Bau-  vu  que  les   protestans  prêtaient  l'o- 

douin    se   dispensait    de    monter    en  reille   aux  discours  calomnieux  d'un 

chaire  sous  prétexte  que  par  ses  écrits  tel  transfuge  ,  il  avait  senti  diminuer 

il  pouvait  mieux  contribuer  que  par  la  passion  de  se  retirer  chez  eux.  Il 

ses  leçons  à  l'utilité  et  à  la  gloire  de  allègue    un    bon   mot   de    Simonide  , 

l'académie  et  de   la  ville.    Il   en  fut  c'est  qu'il  faut  tenir  pour  des  calom- 

censuré  par  les  magistrats  après  que  niateurs  ceux  qui  ajoutent  foi  légère  - 

Duaren   les   eut  avertis  de   cet  abus  ment  à  la  calomnie  (58).  Sa  lettre  est 

(52).  Quelque   temps  après  il  arriva  datée  du    i5  de  juillet    î555.    Je  ne 

une  sédition  dans  les  écoles  de  droit,  dois  pas   oublier  qu'on  y  a  remarqué 

Baudouin,  obligé  d'en  rendre  raison  (5g)  que  Baudouin  ,  qui  se  retira  de 

aux  magistrats  ,  plaida   cette  cause  ,  Bourges  à  cause  des  chagrins  insup- 

et  la  perdit  honteusernent.  11  crut  que  portables  qui  l'y  rongeaient ,  fit  ac- 
Duaren   lui  avait  joué  ce  tour.  Celte 

affaire  procéda  de  ce   que  Baudouin  (5^  Horam  subindè  mutai  ai  arbario  suo ,  et 

choisissait  le   temps   de  ses  leçons  se-  '"  aliorum  possessionem  non  minits  superbe  et 


Iintolenter  quàm  turbulente   et    seditiosè  invade- 
on  sa  commodité,  et  non  pas  selon    bat  Qua1x  re  u  mollls  atque  tumdlius  exciutti 
les  heures  qui  avaient  ete  assignées  a    sunt  „t,  etc.  Ibidem  ,  pag.  64. 
chaque  professeur.  Cela  fit  naître  des       (54)  Ilid. 
tumultes:    car  Baudouin  ne    voulait       (55)  Ilid.,  pag.  65. 

(56)  Ibid. 

(5o)  Duaren,  epist    de  Fr.  Balduino,  pag.  61.  (5')  Ibid.  ,  pag.  68. 

(5i)  Nihil  ampliùs  dissimulandum  ralus  cum  (58)  Scitum  est  illud  Simonidis  ,  non  deGnes 

homine   expostvlavi  ,  et  de  jure  amiciliœ  neces-  me  aunbus  calurnniari ,  ci/m  oslendere  vellet  eos 

sttuduùsijue  viulato  cônqueslus  <um  paulo  tibe-  quoque  calumniatores  habendos  erse  ,  qui  aures 

rius  ac  stomachosûts.  Ibidem,  pag.  63.  calumnialoribus faciles  prœberenl.  Ibid. 

(52)  Ibid.  (5g)  Ibid. ,  pag.  60. 
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rroirc  à  ceux  de  la  religion  qu'il  n'a-  qu'il  possédait  d'ans  la  républi- 
yait  quitté  cette  académie  qu'afiu  de  0n  prt|tend        e  sa    femme 

se  procurer  la  lil>erte  de  conscience.      *  .  1        ,,   ,     *.   ... 

C'est  ainsi  que  sont  fait,  les  hommes  :  parvint  jusqu  a  la  vieillesse,  sans 
ils  donnent  à  leur  prochain  les  fans-  Savoir  que  son  mari ,  qui  était 
ses  raisons  de  leur  conduite  ,  et  gar-  punais  ,  fût  en  cela  différent  des 
dent  pour  eux  les  véritables.  Ils  mé-  aulres  hommes  (D)  E„e  s'appe_ 
ritent  tous,   les   uns   plus   les  autres    ,    .     ....  ,    \    '.  xi 

moins  ,  .(u'on  leur  applique  le  jeu  de  ,ait  ^llla  :  »  était  juste  que  ce 
mots  qui  fut  fait  sur  le  fameux  astro-  nom  se  conservât  ;  et  néanmoins 
logue  de  Provence  :  il  nous  serait  entièrement  incon- 

nu, si  saint  Jérôme  ne  l'eût  in- 
séré dans   ses   ouvrages.    Costar 
n'a  pas  eu  raison  de  ci  ter  Erasme 
DUELLIUS  (a)  (  Caïus)  ,  con-    au  sujet  de  la   réponse  de  cette 
3ul  l'an  de  Rome  4<)3 ,    défit   la    femme  (E). 
flotte  des  Carthaginois  ,  et  fut  le 


Noslra  damus  c'tim  verba  damus  ,  nam  fallu- 
te  noslrum  est  , 
Et  èum  verba  damus  ,  nil  nisi  noslra  da- 


premier  de  tous  les  Romains  à 
qui  le  triomphe  naval  fut  accor- 
dé (A).  On  lui  érigea  une  colonne 
avec  une  belle  inscription.  C'é- 
tait une  de  ces  colonnes  qu'on 
nommait  rostratœ  (c) ,  à  cause 
des  proues  de  navire  dont  on  les 
ornait.  On  déterra  un   morceau 


(A)  Des  auteurs .  . .  disent  que  l'on 
accorda  h  Duellius.  ..  la  prérogative 
de  se  faire,  conduire  h  son  logis  ,  au 
son  des  flûtes ,  et  a  la  lumière  des 
flambeaux  ,  quand  il  aurait  soupe  en 
ville.  ]  Tite-l/ive  est  formel  là-dessus 
(i)  :  C.  Duillius  consul  ach-ersiis 
classent  Pœnorum  prospéré  pugna- 
fit  ,  primusque  omnium  Romanorum 
ducum  navalis  victonœ  duxit  trium- 


j          ii         •  .   x>                      î     r      j  phum  :  ob  quant   caussam  ei  perjie- 

de  ce  le-ci  a  h.  orne  sur  la  im  du  '        ,         J,   ,  ,         .          S   *•  ï. 

tuus  honos  lutbitus   est,  revertenti  a 

AVI  .  siècle.  Les  sa  vans  se  sont  cœnâ  tïbicine  canente  funale  prœfer- 

exercés  à  déchiffrer  l'inscription  retur.  Après  un  témoin  de  cette  im- 

(d).  Il  V  a  des  auteurs  qui  disent  partance  il  n'est  pas   nécessaire   de 

i,                   j     >     r»      il*  faire   parler   Aurelius  Victor,  qui   a 

que  1  on  accorda  a  Duellius  ,  en  ^  .  DmU[0  C0NCESSDM  est  ut  p*œiu. 

reconnaissance  de  sa  victoire  ,  la  cente  Junali  et  prœcinente  tïbicine  à 

prérogative  de  se  faire  conduire  cœnâ  publiée  rediret  (a). 

à    son    loffis    au  son  des   flûtes ,  (B)  •  •  •  d'autres  assurent  que  de 

,  .  i  i  ••  j  n  î  sa  propre  autorité  il  s  empara  de  cet 
et  a  la  lumière  des  flambeaux  ^/j  Cicéron  est  aussi  formel  là- 
quand  il  aurait  soupe  en  ville  dessus  qu'on  le  saurait  être.  C.  Duil- 
(A);  mais  d'autres  assurent  que  lium  Ja.Jilium,  qui  Pœnos  classe 
de  sa  propre  autorité  il  s'empara  prtmus  deuicerat ,  redeuntem  a  cœnd 

,           l       l         /T).     r>   ..       -i         ••  senem  sœpe  videbam  puer,  délecta- 

de  cet  usage  (B).  Cette  dernière  haturcre{ro  funali  etûbicinequœ  sibi 

opinion  est   plus    vraisemblable  nullo    exemplo    privatus   sumserat  ; 

que  la  première  (C).    Il   fit  bâtir  tanium  licenti^e  dabatgloria  (ô).  Flo- 

uu  temple  à  Janus  dans  le  mar-  ru*  <f  dans  la  même  opinion.  Ditil- 

,    ,         K      ,         /  \     r\                    i  <<"i-  J mperator  non  conlentus   umus 

che  aux  herbes  (e).  On  conte  de  tliei  lnampho  f  per  uitam  omnem  ubl 

lui  une  chose  qui  me  paraît  plus  h   cœnd  rediret  prœlucere  funalia  , 

singulière  que  tous  les  honneurs  prœcinere  sibi  tibias  jussit  ,  quasi  quo- 

tidiè  triumpharet  (4). 


(a)  Vautres  disent  Duillius. 
\b)  Flurus,  Ub.  II.  cap.  II. 
(c)  Plinius,  Ub.  XXXI K,  cap.  V. 
{d)  Pierre  Ciacconius  fit  nn  traité là-des- 
SUS  ,  qui  fut  im  prune  à  Home  l'an  itio8. 
Facit.  annal.,  Ub.  II,  cap.XLIX, 


(i)  T.  Livins,  in  Epitome,  lib.  XVII. 

(2)  Anrel.  Victor. ,  de  Viris  illustrions. 

(3)  Cicero,  de  Si-nectiile,  cap.  XIII. 
f4)Klorus,    lib.     II,    cap.    II.    Voyez  aussi 

Yalçre  Maxime,  liv.  III,  ebap.  VI ,  num.  If. 
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(C)...-    Celte   dernière   opinion    est        (E)....    Costar  ri  a  pas  eu  raison  de 

plus  vraisemblable  que  la  première.  ]  citer  Erasme  au  sujet  de  la  réponse. 

Car  il   est  plus   facile   de   s'imaginer  de  cette  femme.  ]  Il  avait  attribué   à 

faussement  qu'il  y   a  eu  des  décrets  Cicéron  ce  qui  n'était  du  qu'à  Brutus, 

publics  sur  certaines  choses  ,  que  d'i-  et  en  avait  été   censuré  :  il  se  justifia 

gnorer  un  décret  réellement   publié,  entre  autres  moyens  par  l'exemple  de 

Tite-Live  a  trouvé  si   vraisemblable  plusieurs    grands    hommes   à  qui   de 

que  le  sénat  ou  le  peuple  eussent  dé-  semblables  fautes  sont  échappées  :  Sé- 

cerné    des    honneurs    particuliers    à  nèque,  dit-il  (7),  adonné  à  Stilpon 

Duellius  ,  qu'il  a  pu  croire  facilement  un  bon  mot  de  Bias  ,   et  à  Ovide  un 

que  toutes  les  prérogatives  dont  Duel-  vers  de  Tibulle  (8).  «   Selon  Plutar- 

Hus  avait  joui  avaient  été  des  conces-  »  que  ,  ce  futHiéron  ,  usurpateur  de 

sions  de  sa  patrie  ;  et  il  ne  faut  pas  »  Syracuse  ,  à  qui  sa  femme  répondit 

douter  que  les  descendans  de  Duellius  »  si  modestement,  Vous  avez  tort  de 

ne  favorisassent  cette  erreur:  ces  flû-  »  vous  plaindre  ,  je  ne  m'entends  pas 

tes,     ces   torches,    leur  apportaient  »  enhaleine  d'homme;  j'avais  cru  qu>>. 

plus  de  gloire  ,  si  elles  étaient  un  don  »  tous  les  autres  l'avaient  de  même. 

public  ,  que  si  elles  étaient  une  usur-  »  Néanmoins,  selon  Erasme,  cette  sage 

palion.  Un  historien  y  peut  donc  être  »  et  spirituelle  réponse  est  de  la  femme 

trompé  deux  cents  ans  après  ;  mais  »  de  ce  Duellius  ,  qui  le  premier  défit 

il  n'eût  pas  été  facile  d'être  dans  l'er-  »  sur  mer  les  Carthaginois.  »  Cirac 

reur  ,  s'il  y  eût  eu  sur  cela  un  décret  n'a  pas  manqué  de  lui  dire  qu'Erasme 

public  :  la  famille  en  aurait  trop  soi-  n'a  que  faire  ici  (9)  :  en    effet ,   nous 

gneusement  conservé  les  titres.  Cicé-  venons  de  voir  que  saint  Jérôme  attri- 

ron  et   tant  d'autres  écrivains  n'eus-  bue  cette  réponse  à  la  femme  deDuel- 

sent  pu  en   prétendre   cause   d'igno-  lius  ;  ainsi  Érasme  n'a   point  pris  un 

rance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  m'étonne  nom  pour  un  autre.    C'est  Costar  qui 

de  n'avoir  vu  dans  aucun  commenta-  a  ignoré  ce  que   les   anciens  ont  dit 

teur  (5)  nulle  réflexion   sur  les  deux  touchant  la  dame  romaine.  Il  a  raison 

manières  dont  on  rapporte  les  hon-  de  dire  que  Plutarque  rapporte  cette 

nenrs  nocturnes  de  Duellius.   La  di-  aventure  appliquée  à  d'autres  gens  , 

versité  ne  roule  pas  sur  des  bagatelles  :  à  Hiéron  et  à  sa  femme  ;  ruais  Erasme 

jl  y  a  beaucoup  à  perdre  ou  à  gagner  n'a  nullement  ignoré  cela  :  il  l'a  rap- 

pour  Duellius  •   et  néanmoins  ce  n'est  porté  ainsi  dans  un  autre  endroit  de 

pas  à  cause  de  cela  que  je  fais  cette  son  livre  (10).   Ce  que    je  trouve  de 

remarque;  c'est  afin  d'accoutumer  les  trop  fort  et  de  bien  injuste   dans  la 

jeunes  gens  à  chercher  entre  les  varia-  réplique  de  Girac  ,   est  qu'on   accuse 

tions  des  historiens  la  raison  des  plus  Costar    d'avoir    prétendu    qu'Erasme 

grandes  vraisemblances.  avait  commis  une  grossière  bévue  qui 

(D)  Sa  femme  parvint  jusqu'à  la  déshonorait  extrêmement  sa  mémoire. 

viedlesse  ,  sans  savoir  que  son  mari,  Costar  n  a  prétendu   rien  moins  que 

nui  étau  panais  ,  fit  en  cela  différent  cela  ;  son  intérêt  propre  1  engageait  a 

des  autres  hommes.-]  Duellius  se  plai-  donner   cette  méprise   pour  trés-le- 

gnit   un  jour   à  sa   femme  qu'elle  ne  gère, 
l'avait  jamais  averti  d'un  défaut  qu'on 


venait  de  lui  reprocher  ,  c'est  qu'il 
avait  l'haleine  puante.  Je  croyais  , 
lui  répondit-elle,  que  tous  les  hommes 
vous  ressemblaient.  Saint  Jérôme  ra- 
conte ceci  plus  amplement.  Voyez  la 
note  (6). 

(5)  Je  ne  me  vante  point  de  les  avoir  consul- 
te'* tous. 

(6)  Duellius  qui  -prunus  Romce  navali  certa- 
mïne  triumphavit  BiUam  virginem  iluxit  uxo- 
rem  tantte  pudicitiœ  ,  ut  illo  quoque  sœculo 
pro  exemplo  fuerit  ,  quo  impudicitia  tnonstruni 
erat,  non  vitium.  Is  jam  senex  et  trementi  cor~ 
pore  in  nuodam  jurgio  audivil  exproban   sibi 


os  felidum  ,  et  tristis  se  domum  contulit.  Clini- 
que uxori  questus  esset  quare  nunquàm  se  mo- 
nuisset ,  ut  liuic  vilio  mederetur ,  Fecissem  , 
inquil  illa,  nisi  putassem.  omnibus  viris  sic  os 
otere.  Hieron.  ,  adv.  Jov.  ,   lib.  I. 

(7)  Costar,  suite  de  la  Défense  de  Voilure  , 
pag.  55. 

(8)  Ce   vers   est 

Arida  nec    pluvio  supplicat  herba  Jovi. 
Voyez  Senèque  ,  Quaistiones.    natur.  ,  hb.  IV , 
cap.  I. 

(9)  Girac,  Réplique,  chap.  XV,  pag-  '" 
i3o. 

(10)  Il  rapporte  la  réponse  de  la  femme 
d'Hie'ron  ,  Apophth. ,  lib.  V.  pag.  m.  341  .  rl 
celle  de  la  femme  de  Duellius,  ibidem,  lib. 
VIII',  pag.  619. 


r2  DURANT. 

DURANT  (Samuel),  ministre 
de  Chareulon,  se  fit  aimer  et 
<  onsitlérer  de  son  troupeau  par 
plusieurs  bonnes  qualités.  Il  pas- 
sa pour  un  grand  prédicateur. 
]1  mourut ,  je  pense,  l'an  1626: 
sa  place  fut  remplie  par  M.  Dail- 
lé  (a)  Il  eut  entre  autres  amis 
M.  Arnauld,  conseiller  et  secré- 
taire du  roi ,  et  contrôleur  géné- 
ral des  restes  (A)  C'est  ce  qu'on 
apprend  par  l'épître  dédicatoire 
de  sept  de  ses  sermons  imprimés 
l'an  1627.  Frédéric  Spanheim 
son  parent  (b) ,  et  l'héritier  de 
ses  livres ,  fit  imprimer  à  Ge- 
nève ces  sept  sermons  ,  et  en  fit 
l'épître  dédicatoire. 

(a)   Voyez   la  Vie  de  M.  Daillé  ,  pag.   12. 
(b    Voyez  la   remarque    (B)   de  l'article 
Sp;.nheim  ,  tome  XIII. 

(A)  Il  eut  entre  autres  amis  M.  Ar- 
nauld, contrôleur  général  des  restes.'] 
C'est  ce  que  j'observe  afin  d'avoir  lieu 
de   faire   voir   qu'il  y   a  en  plusieurs 
personnes   de  la  religion  dans  la    fa- 
mille d'Aruanld.   Celui  dont  je  parle 
avait  grand  soin  de  se  trouvera  Cha- 
renlon  ,  et  d'y  attirer  ceux  qui  le  tou- 
chaient ,  et    il   contribuait   franche- 
ment et  ses  peines  et  ses  moyens    u 
l'avancement     du    service    de    Dieu. 
Quelques-uns    d'entre    ses    proches 
s'etant  faits  papistes  ,  il  en  témoigna 
hautement   son    déplaisir.    Lui  et  ses 
sœurs  rendirent  une  assistance  parti- 
culière à  Samuel   Durant  jusqu'à    la 
fin    (i).   L'Épître  dédicatoire  que  je 
'cite  fait   mention  de  M.  de   Montfer- 
meil  son  neveu.  On  peut  joindre  ceci 
à   la  dernière  partie  de  la  remarque 
(D)    de    l'article  d'An-roiNE   Arnadld 
l'avocat.  (  Tome  II ,  p.  3g4  ,  p,5.  ) 

(i)   Spanli.,   Éptlre   dédie,    de  sept  sermons 
de  Durant. 

DURER  (Albert),  originaire 
de  Hongrie  (A) ,  et  né  à  Nurem- 
berg le  20  de  mai  1 47  i  ia)  »  fu*- 

(<i)  itfelch.  Adam  ,  in  Vitis  Pliil.  German., 
fag.  66. 


DURER. 

un  des  meilleurs  graveurs  et  des 
plus  excellens   peintres    de    son 
temps.  «  (b)  Ayant  pris    un   lé- 
»   ger  commencement  de  crayon 
»   dans  la  boutique  de  son  père  , 
»   qui   était  orfèvre,  il   s'associa 
»   d'un  peintre  médiocre  nommé 
»   Martin  Hupse ,  qui  lui  ensei— 
»   gna  à  graver  en  taille-douce 
»   et  à  manier  les  couleurs.    Al- 
»   bebt  se  fil  encore  instruire  en 
»   l'arithmétique  ,  en  la  perspec- 
»   tive  et  en  la  géométrie  ;  après 
»   quoi  il  entreprit  à  vingt-sept 
»   ans  (c)  de  faire  part  au  public 
»  de   son  travail..   Le   premier 
»   ouvrage  de  son  burin  fut  celui 
»   des  trois  Grâces  représentées 
»   par  trois  femmes  nues  ,   par- 
»   faitement  arrondies  ,  ayant  un 
»   globe  sur  leurs  têtes  ,  dans  le- 
»>   quel  est  gravé  la    date  de  l'an 

»    1497.  Il  fit plusieurs  piè- 

»  ces  de  la  Passion  ,  qui  furent 
»  en  si  haute  estime  que  Marc 
)>  Antoine  de  Bologne,  graveur 
»  assez  expérimenté  à  Venise , 
»  s'avança  de  les  copier  (B)  et 
»  d'y  mettre  la  marque  de  l'au- 
»  teur  ,  afin  de  les  faire  passer 
»  pour  les  originaux  — Comme 
»  il  n'a  pas  tant  travaillé  du 
»  pinceau  que  du  burin ,  on 
»  trouve  peu  de  ses  peintures 
»  que  dans  les  palais  de  l'ernpe- 
»  reur,  et  de  quelques  princes 
»  souverains  :  elles  sont  faites 
»  d'une  manière  si  élégante  , 
»  qu'on  ne  peut  rien  voir  de 
»  plus  beau  ,  ni  de  mieux  expri- 

(b)  Butlart,  Acade'm.  des  Scienc.  ,  lom. 
II,  pag.  383  ,  384. 

(C)  Il  fallait  dire  à  26;  car  l'année  ï497 
n'est  point  la  27e.  de  son  âge,  comme  le  sup- 
pose Bullart,  qui  le  fait  naître  en  147". 
)/.  Félibien  a  commis  la  même  faute  dans 
son  IVe.  entretien  ,  sur  les  Vies  et  sur  les 
ouvrages  des  peintres  .  pag,  53o,  53l. 


DURER.  ?3 

»  mé  (C)    ».    Le  détail    qu'on    et   pour   armes    trois    écussons 
trouve  dans  le  Vasari  (d) ,  sur  les    d'argent  en  champ   d'azur   (h). 
productions  de  son  burin,  est  fort    Charles-Quint,  et  Ferdinand,  roi 
curieux;  et  ce  n'est  pas  un  petit    de  Hongrie  son  frère,  imitèrent 
éloge  que  l'aveu   de  cet  auteur   cette  bienveillance    et  cette    h- 
italien,  que  les  estampes  d'Albert   béralilé  de  l'empereur  Maxinii- 
Durer  portées  en  Italie,  excite-    lien  (i).  Cela  n'empêche  pas  que 
rent  les  peintres  de  ce  pays-là  à   l'on  n'ait  dit  que  ce  grand  pein- 
perfectionner    cette    partie    de    tre  mourut  fort  pauvre  (F) ,   et 
l'art ,  et  leur  servirent  d'un  beau   qu'il  fallut   l'enterrer  aux  frais 
modèle.  Il  donne  une  infinité  de    du  public.    Ce   fut   un  homme 
louanges   à   la  délicatesse  de  cet    dont  la  conversation  était  char- 
excellent  graveur,  et  à  la  fécon-    mante  [k);   il  aimait  la  joie  et 
dite  de  sa  belle  imagination.  11    les  divertissemens ,    mais  d'une 
est  certain  qu'Albert  Durer  avait    manière  qui  n'était  point  oppo- 
un  fonds  inépuisable  de  dessins  :    sée  aux  bonnes  mœurs.    D   fut 
et  comme  il  ne  pouvait  pas   se    vertueux  et  sage  ;    et  il  n  em- 
promettre  de   les   exécuter  tous    ploya  jamais  son  art  à  des    re- 
pendant qu'il  travaillerait  sur  le    présentations    obscènes    (G).    Il 
cuivre  ,  car  chaque   ouvrage  de    composa  quelques  livres  qui  ont 
cette  nature  lui  coûtait  beaucoup    été  imprimés.  Celui  qu'il  entre- 
de  temps  ,  il  s'avisa  de  travailler   prit  d'écrire  sur  les  règles  de  la 
sur  du  bois   (e).   Les  deux  pre-   peinture  le  fut  aussi  ;  ruais  com- 
miers  ouvrages  qu'il  fit  de  cette   me  il   était    d'un   goût   difficile 
manière  sont  une  décollation  de    contre  lui-même  ,  il  y  procéda 
saint  Jean-Baptiste ,  et   la   tête    lentement  et  ne  vécut  pas  assez 
du  même   saint  présentée  dans    pour  voir  achevée  l'édition    de 
un  plat  à  Hérode.  Ils  parurent    cet  ouvrage  (H).    11    mourut    à 
l'an  1 5 10  (/).  Son  saint  Eusta-    Nuremberg    le   6    d'avril    i5s8 
che  est  une  de  ses  meilleurs  piè-    (  /  ) ,  et  fut  enterré  au  cimetière 
ces  (D).  Je  ne  sais  si  l'on  pour-    de  l'église  de  Saint-Jean ,  ou  Ri- 
rait facilement  accorder  ensem-    libaldus  Pirckeimérus   son   bon 
ble    ceux   qui    disent   qu'Albert    ami  lui  consacra  une  inscription 
Durer  était  très-mal  marié,    et    sépulcrale    fort    honorable.    Le 
ceux  qui  disent  que  pour  peindre    Vasari  le  nomme  Dura.  M.  Fê- 
la Sainte  Vierge  il  prit  pour  mo-    libien  ,  qui  l'appelle  Durer  dans 
dèle  et  pour  son  original  le  vi-    l'endroit  où  il  parle  amplement 
sage  de  son  épouse  (E).  L'empe-   de  lui  ,  l'appelle  Dure  en  d'au- 
reur  Maximilien    l'aima,   et   le    très  endroits  (m).  Je  ne  reniar- 

(h)  Bullart,  Acad.  des  Sciences,  Coin.  H, 
pag  385. 

(i)  Voyez  VEpitaphe  d'Albert  Durer  dans 
Melch.  Adam,  Vitae  Philos.  Gernian.,  p.  70. 

(*■)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  66. 

(/)  Melch.  Adam.  ,  in  Vilis  Philosoph. 
eerman.  ,  pag .  70;  mais  selon  Reusne'rus, 
in  Diario  ,pag.  55,  ce  fut  en  1527. 

(m)  Au  II*.  entretien,  pag.  2l\.  Voyez 
aussi  pag.  383  et  suiv. 


considéra  très-particulièrement, 
et  lui  donna  de  bonnes  pensions 
{g)  et   des  lettres  de  noblesse, 

(d)  Giorgio  Vasari,  "Vite  de'  Pittori,  parle 
ierza  ,  pag.  m .  3oo ,  et  seij. 

(e)  Idem,  ibid.  ,  pag.  3oi. 
{f)  Idem ,  ibidem. 

(g)  Melch.   Adam.,   Vitfe  Philosoph.  ger- 
nian. pag.  67. 


74  DURER. 

que  cela,  qu'afin  de  prouver,  par  fut  surnommé  Franci  (.}).  Tant  s'en 
lui  exemple  ,  une  chose  que  je  iinit  9ue  ^arc  Antoine  de  Bologne 
dirai  dans  la  remarque  (B)  de  *&$*&&&  *»o^re  cet  pava- 
is .,■  \  -6  ^  v  ;  ge  d  Albert  Durer ,  qu'il  s'associa  avec 
1  arUcle  EphokE.                                       ]iu  p„ur  Impression  et  pour  le  débit 

(5).  Ce  fut  -Marc  Antoine  Franci  ,  qui 
(A)  //  était  originaire  de  Hongrie.]    joua  'e  tolu"  de  friponnerie  dont  il  est 
Cula,  village  pioche  de  Varadin,  était    *cl  question.   Le  Vasari  parle  ample- 
la  patrie  tle  son  père.   C'est  ainsi  que    raent  de  cela  ;  mais  il  ne  dit  pas  que 
je  me  hasarde  de  traduire  ces  paroles    fe  copiste  ait  eu  besoin  que  le  même 


«le  Melchior  Adam  :  Fuit  ejus  paier 
Albcrius  ex  \>ico  Culâ  prope  Vora- 
dium  civitatem  Hungariœ  ,  natus  (i). 
Je  soupçonne  que  par  une  faute  d'im- 
pression il  y  a  f^oradium  ,  au  lieu  de 
F~aradium  ,  dans  le  livre  de  cet  écri- 
vain. Cette  faute  a  été  fidèlement  co- 
piée par  le  sieur  Paul  Fréher  :  voyez 
la  page  i/ilc,  de  son  Théâtre.  M.  Mo- 
rerj  n'a  point  compris  ce  que  je  vais 
copier  :  Albertum  Durerum  è  Pan- 
nonia  oriundum  acceptants  ,  sed  cttjus 


Durer  ,  qui  lui  intenta  un  procès  ,  se 
mêlât  de  lui  faire  obtenir  grâce;  11  dit 
nettement  que  l'on  n'accorda  aucune 
autre  chose  au  demandeur,  si  ce  n'est 
que  ce  Marc  Antoine  ne  mettrait  plus 
à  ses  ouvrages  le  nom  et  la  marque 
d'Albert  Durer.  Havendo  dunque  con- 
trafatto  in  rame  d'intaglio  grosso  , 
corne  era  il  legno  ,  che  haveva  inta- 
gliato  Alberto  ,  lutta  delta  passione  , 
e  vita  di  Christo  in  36  carte,  e  fallovi 
il  segno,  che  Aïherto faceva  nette  sue 


majores  in  Germaniam  commigrârint  °Pere  >  c'°è  queslo  AE  (6)  ,  riusci 
(*)•  Il  a  cru  que  cela  veut  dire  que  '""'"  simile  di  maniera  ,  che  non  sa- 
notre  Albert  riait  fils  d  un  Hongrois  ,    Pe,l'I°  nissuno,  ch'elle  fussero  falle 

da    Marc    Antonio  ,   erano    crédule 


dont  la  famille  était  pourtant  origi 
noire  d'Allemagne.  Rien  de  plus  faux. 
Le  Vasari  n'a  point  connu  la  patrie 
d'Albert  Durer;  il  le  suppose  flamand, 
et  il  le  fait  commencer  à  Anvers  ses 
tailles-douces.  E  nel  vero  ,  dit-il  (3) , 
•se  t/uest'  huomo  si  raro  ,  si  diligente  , 
e  si  unwersale  hauesse  havuto  per 
patna  la  Toscana  ,  com'  egli  hebbe  la 
Fian 


d  Alberto  ,  e  per  opère  dilui  vend  ut  c  , 
e.  comperate.  La  quai  cosa  essendo 
scritta  in  Fiandra  ad  Alberto  ,  e 
mandatogli  una  di  dette  Passionicon- 
Irafalle  da  Marc  Antonio ,  venue 
Alberto  in  tanla  collera ,  che  partitosi 
di  Fiandra  ,  se  ne  venue  a  f^cnetia,  e 
ricorso  alla  sig noria  ,   si  quérelo   di 


lo  ,e  pià  celebrato  ,  che  habbiano  mai 
havuto  i  Fiamminghi.  Voici  ce  qu'il 
avait  dit  dans  la  page  précédente  : 
Dopo  questo  Martino  ,  comincio  Al- 
berto Dura  in  Anversa  ,  con  pià  di- 
segno  ,  e  miglior  giudicio  ,  e  con  più 
belle  invenlioni  a  dare  opéra  aile  me- 
desime  stampe.  loua    rres-unemeni 

(B)  Ses  pièces  de  la  Passion  furent  vers  où  il  supposa  qu'un  ange  admi- 
si  estimées  que  Marc  Antoine  de  rant  cette  représentation  d'Adam  et 
Bologne....  s  avança  de  les  copier  \ 


(7).  Voyez  la  note  (8). 

(C)  Ses  peintures  sont  faites  d'une 
manière  si  élégante  , ...  qu'on  ne  peut 
rien  voir  de  mieux  exprimé.  ]  Son 
tableau  d'Adam  et  d'Eve  est  une  de 
ses  plus  considérables  peintures  :  il  est 
au  palais  de  Prague.  Gaspar  Vélius  le 
loua    très-finement  ;    car    il    fit   deux 


M.  Bullart  fait  ici  une  lourde  faute  : 
il  confond  Marc  Antoine  de  Bologne 
avec  un  autre  Marc  Antoine,  qui  pour 
avoir  été  l'élève  de  Francesco  Francia 

(1)  Melcli.  Adam,   in   Vitis  German,   philo- 
aoph.  ,  pag.  66. 

(2)  Idem  ,  ibid. 

(3)  Giorgio    Vasari,    Vhe  de    Pittori ,    leiza 
parle  ,  pag.  m.  3oi. 


(4)  Vasari,  Vit.  de'  Pittori  ,  pari.  III ,  pag. 

3o2. 

(5)  Idem  ,  ibid. 

(6)  C'est  une  faute  ;  il  fallait  mettre  A  D. 
Voyez  la  citation  (12). 

(7)  Vasari ,  Vite  de'  Pittori ,  parte  III ,  png. 
3ot . 

(8)  Bullart,  Académ.  des  Sciences,  tom.  II , 
pag.  384.  s'est  donc  trompé  ;  car  il  a  dit  q>iiï 
le  sénat  de  Venise  eût  rigoureusement  puni  ce 
fourbe,  si  Albert  même  n'eût  procuré  sa 
grâce. 


DURER.  75 

d'Eve  s'écria  vous  êtes  plus  beaux  basin  initiali  incarcérait  innuit  ,  cui 
<we  lo'rsque  ie  vous  chassai  du  jardin  facile  mhil  déesse  crederem  ,  nisiut 
d'Éden  Zeuxis   aut   Parrhasius  ,    aut   alius 

,     aliquis  ,  cui  œquè  pronafavet  Miner- 
va  J  colores  adderet ,  et  nativamjor- 


Angélus    hos   cernens 
horlo 
Non  ilaformosos  vos  ego  depuleram. 

M.  Bullart  ,  de  qui  j'emprunte  ces 
choses  (9),  ajoute  (10),  i°.  Qu  on 
voit  encore  en  ce  même  palais,  du  pin- 
ceau d'Albert  ,  un  Christ  portant  sa 
croix,  dont  la  ville  de  Nuremberg  fit 
présent  h  l'empereur  ;  une  adoration 
des  mages ,  et  deux  pièces  de  la  Pas- 
sion; 1°.  Qu'  il  fit  pour  un  monastère  , 
à  Francfort ,  une  Assomption  dont  la 
beauté  valait  un  bon  revenu  aux  re- 
ligieux, par  les  libéralités  qu'on  leur  nibus  >  scaiptura  ,  seuipzura  ,  sm- 
faisait  pour  jouir  d'une  si  rare  vue  ;    lluari(i  ^  archilectonicd ,  opticâ ,  sym- 

3°.  Que  ceux  de  Nuremberg  cotiser-        .A     _,  „„-„ mu„c  ;,„  nh*nhitis  .  ut 

vent  avec  soin  dans  la  salle  des  séna- 


mam  (la).  Rapportons  aussi  les  louan- 
ges que  le  même  docteur  en  théologie 
donna  à  Durer,  en  répondant  à  la  let- 
tre de  ce  prince.  Eustachium  Durai, 
si  non  a  meâ  ,  cerlè  summi  artiftns 
manu  non  ingratum  Tibi  fore  ,  facile 
divinare  potui ,  in  quo  viro  illud  mi- 
randum  est  ,  qubd  ex  rudi  et  barbaro 
seculo primas  Germanorum  ,  non  tan- 
iùm  artis  suœ  perfectione ,  ad  naturœ 
imitationem  emerserit ,  sed  nec  secun- 
dum  post  se  reliquerit  ,  omnibus  ejus 
partibus  ,  scalpturâ  ,  sculpture  ,  star 


teurs  ,  ses  portraits  de  Charlemagne 
et  de  quelques  empereurs  de  la  mai- 
son d'Autriche  ;  avec  les  douze  apô- 
tres ,  dont  les  draperies  sont  fort 
agréables;  4°.  Qu'il  envoya  à  Raphaël 


metrid  ,  et  simi/ibus  ita  absolutis  ,  ut 
nisi  Mich.  Angelum  Bonarotum  ,  Ita- 
lum  ,  coœvum  et  œmu/um  suum  .  pa- 
rem  ,  non  halnterit  ,  iis  operibus  f 
(  quorum  maximam  partem  olim  pos- 
sedi  )  post  se  reliais  ,  quœ  unius  ho- 
minis  œtalem  facile  sapèrent^  ,  etpau- 


son  portrait  jait  par  soi-même    sur  nate  in  frugah  etiam  vitd  ,   perpe 

toile,  sans  aucun  coIojis  ,  ni  trait  de  r^  comlle_  nunc  Jtali  hodiè plurinu. 

pinceau  ,  rehaussé  seulement  d'ombre  rac^unt^  nobisque  succensent ,  qui  do- 

et  de  blanc;  mais  avec  tant  de  jorce  Jmes1^.^ 'nostra  bona  et  ornamenta  non 

et  de  netteté,  que  Raphaël  vit  avec  n0scamus  (,3).   N'oublions  pas   le 

admiration  ce  rare  ouvrage,  qui  étant  ^               ;t  perapereUr  Rodolphe  II 

passé  depuis  en  la  possession  de  Jule     ,    rJ?_.  j „  i„  „1ov,<-Vk»   Ap  ce  saint, 


Romain  ,  a  été  placé  parmi  les  raretés 
du  palais  de  Mantoue. 

(D)  Son  saint  Eustache  est  une  de 
ses  meilleures  pièces.]  Voyons  ce  que 
le  Vasari  en  a  dit.  Ed  appresso  un 

san  Eustachio  inginocchiato  dinanzi  (jeiectar[  crediderim  ,  ce  sont  les  paro- 
al  cervo,  che  ha  il  crocifisso  fr'a  le  jeg  je  Jean-Valentiu  André  04)  >  culu 
corna,  la  quai  caria    è   mirabile  ,  e  accurato  judicio  discernas  ,  quan- 

massimamente  per  la  bellezza   d'al-    tum  nic  unus  omnibus  aliis  artificio , 
■rie  atlitudini ,  che  non     j;];apn1;.i  .  et  naturœ  œmulatione  an- 


de  faire  dorer  la  planche  de  ce  saint 
Eustache  ,  et  nous  verrons  en  même 
temps  que  Durer  v  corrigea  une  faute 
dont  Pirkheimer  l'avait  averti;  c'est 
que  lesétriers  du  cheval  étaient  trop 
courts.   Dureriana  manu  te  opprime 


cuni  cani  in  varie  _. 
possono  essere  più  belli  (11).  Jean- 
Valentin  André,  docteur  en  théologie 
au  duché  deWirtemberg,  envoya  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à  un  prince 
de  la  maison  de  Brunswick  ,  avec  le- 
quel il  eut  l'honneur  d'entretenir  un 
long  commerce  de  lettres.  Voici  le  re- 
merciaient qu'on  lui  ht  de  ce  présent. 
Bedsli  me  iterùm  novo  munere,  sculp- 
turà  magis  quant  œnerî  ,  insignis  illius 
pictoris  Norici ,  quod  litterâ  A.  D.  ad 

(t))  Bullart  ,    Acarfém.    des  sciences,  toin  II  , 
pag.  384. 

(10)  Là  même. 

(11)  Vasari,     Vite   de'  Pittori ,  parle    III, 
pag.  3o3. 


dili"entid  ,  et  naturœ  œmulatione  an- 
tecellat.  Ex  omnibus  vero  ejus  specL- 
minibus  Eustachium  in  cœlaturd  pri- 
mas tenere  ,  à  peritis  rerum  accepi  , 
cujus  cupream  lanùnam  cùm  impera- 
forRcDomicslI/e/.  mem.  magno  re- 
dernisset ,  inaurari  voluil ,  ne  ampluis 
attereretur.  Memini  tamen  legisse  ,  a 
Bilibaldo  Pirklieimero  ,  viro  nobi/i,  et 
in  repub.  JYoribergensi  triumuoi  cla- 
rissimo  Dureri  Mécénats ,  et  Nutricio 

(\i)  Voyez  le  livre  intitule  Sene'.iana  Augus- 
lalia  ,  imprnné  a  Ulm.  Ce  que  jf,n  lire  e<t  « 
la  page  201,  dans  une  leUre  dalf  nu  10  Je 
novembre  1646. 

(i3)  Ibidem,  pag.  ?o3. 

(i4)  Ibidem  ,  pag.  3o8. 


uuRi-;n. 


propeunico,  cùm  nihil  haberef,  quod. 
in  Euslàchianâ  tabula  improbaret  , 
tamen  notasse  ,  stapedes  breyiores  es- 
se ,  quant  ut  Eustachius  huic  ef/uo  in- 
'sidere  commode  possit  ,  pœnamque 
arlipci  indixi  se  ,  ut  equum  instruv- 
iiim  depingèret .  ad  equisonum  insti- 
tutum  .  quod  ille  egregiè  prœstitit 
quem  sœpè  cum  voluptate  vvdi. 

(Y.)  Je  rie  sais  si  l'on'pourrait  accor- 
der ceux  qui  <lisent  (pi  Albert  Durer 
était  très-mal  marié  ,  et  ceu.r  qui  di- 
se/il que  pourpeindre  la  Sainte  rierge 
il  prit  pour  son  modèle —  le  visage  de 
son  épouse.  ]  Je  trouve  le  premier  de 
ces  deux  faits  dans  une  lettre  du  prin- 
ce Anloine-Ulric  de  Brunswick  (i5)-: 
Quodaddis,  non  solùm  memorabile, 
serf  et  admirabile  fuisse  ,  insignem  il- 
ZwmPictorem  Noricum ,  (quem  mérita 
majuscule  literd  hic  veneror)  despe- 
rato  eliam  illo  ,  abortwoque  tempore  , 
ml  lantam  perfectionem  ,  et  artis  sine 
excellentiam  peivenire  poluisse  ,  irf 
?wn  minus  et  me  ctjjicil ,  rfum  insuper 
illurf  memoriâ  repeto  ,  quod  a  stu- 
diorum  nostrorum  ductore  charissimo, 
non  ita  pridem  mihi  dictum  ,  ipsum 
domi  Xantippen  habuisse  pessimam  , 
ac  divinœ  sua?  mentis  flagellatricem 
acerrimam.  Serf  uti  multos  magnos 
■viros  cala  mitas  facit ,  ita  non  obstante 
hoc  ,  fama  rfe  Durero  nostro  ajiurf 
exteros  nïhilominus  adeb  percrebruit , 
zttplurimiy  Italorum  cumprimis ,  duc- 
tum  ipsius  artifîciosissimum  sequi,  im- 
pari tamen  conatu  et  snecessu  ,  ausi 
fuerint,  neqtie  adkucdum  erubescant, 
aliorum  picturas  camino  propius  ad- 
viouere  ,fumosâ  quâdam  caligine  ,  ut 
vêtus tatem  eô  melius  mentiantur,  ob-, 
ducere  ,  atque  arfrfito  Dureri  consueto 
signo  non  raro  simplicioribus  pro  ge- 
nuino  ipsius  artificio  malè  vendere. 
Vous  voyez  là  notre  Durer  expose'  à  la 
même  destinée  que  Socrate  ,  à  la  per- 
sécution continuelle  de  son  épouse  , 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  produire 
des  ouvrages  qui  sont  encore  aujour- 
d  hui  l'admiration  des  Italiens.  L'au- 
tre fait  se  trouve  dans  une  lettre  que 
le  docteur  Jean-Valentin  André  écri- 
vit à  ce  même  prince.  De  morosiore 
ejus  conjuge  ,  nihil  mihi  prias  aurfi- 
tum  ,  hoc  verb  accepi  ab  artificibus 
desiderari ,  quod  in  eijïngendii  \  ir- 
giae  Matre  ,  cum puerulo  Jcsu  ,  unam 

(i5)  Selcniana  Augustalia ,  pag.  3og. 


sua  m  uxorem  ,  rpirc  tamen  minus  ële- 
^iinlts  cl  forma'  et  rulliis  Jitcrit  ,  sub- 
irait- expresserit ,  cùm  cœtera  sym- 
rnetria:  humant  corporis  obseri>anlis- 
simits  fuerit.  Ego  tamen  contrarium 
ipse  possedi ,  et  maximo  dolore  meo 
in  Calvensi  busto  perdidi>jaciemsc. 
Deiparre  ,  vivis  coloribus  ,  justd  hu- 
niani  vultûs  magnitudine  depictam  , 
quii  eU'gan'ius  ,  co/icinntus  et  formo- 
sm-,  excogitari  nihil potuit,  et  quam 
magno  cere  meo  redemptam  velim (10). 
Le  doi  li  ur  ne  réfute  pas  ce  qu  il  avait 
entrepris  de  réfuter  ;  car  encore  qu'il 
ait  eu  une  très-belle  Sainte  Vierge 
f.iite  par  Durer  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
quelques  antres  portraits  de  la  même 
sainte  n'aient  eu  les  défauts  dont  on 
se  plaignait  ,  et  dont  on  donnait  pour 
cause  la  fantaisie  qu'Albert  Durer  avait 
eue  de  représenter  sa  femme  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  jolie. 

(F)  On....  a....  dit  que  ce  grand 
peintre  mourut  fort  pauvre.  ]  Le  Fio- 
ravanti  a  mis  cela  dans  l'un  de  ses 
livres  ,  et  a  prétendu  (pie  la  prodiga- 
lité lit  tomber  ce  peintre  dans  cette 
infortune.  Noire  docteur  l'a  réfuté  et 
voici  comment  (17)  :  Serf  et  a/ia  Kiro 
egregio  exprobrantur ,  (/uœ  JYoriber- 
ga  constanter  pernegat  ,  ex  quibus 
est  ,  (/imd  Fioravanti  in  memorabili- 
bus  refert  ,  tam  malœ  frugis  cecono- 
mum  fuisse,  ut  totoperum  confector, 
defunctus  ex  publie»)  efferendus fue- 
rit ,  cùm  mihi  probalis  documentis  sit 
oslensum,  non  contemnendam  œ ri  s  et 
suppelleclilis  sortempostse  reliquisse. 
Quod  si  ex  publico  ipsi  funus  decre- 
tum ,  id  virtatis potifis pretium,  quant 
infamiœ  notant.  Sen.  populusque  JVo- 
ribergensis  prurfentiss.  haud  dubio 
i'oluit. 

(G)  //  ri  employa  jamais  son  art  a 
des  représentations  obscènes.  ]  Il  n'y 
eut  que  trop  de  peintres  qui  se  don- 
nèrent cette  licence  en  ce  temps -là  ; 
mais  il  ne  se  conforma  jamais  à  de 
si  mauvais  exemples.  Cui  aulem  ob- 
scurum  est  nonpaucos  laudemet  arfmi- 
rationem  vulgi  quœswisse  obscœnitate 
pingendi ,  dum  quœ  non  nisi  occulte 
fieri  hone'stè  nequeant ,  imo  quœ  ne 
occulté  quidemjacta  ,  nefario  scelere 

f'16)  Ibidem,  3n. 

(1-)  Ibidem.  Notez,  qu'il  avait  avoué  ci-des- 
sus ,  citation  (i3),  qu'.llbert  Durer  fui  toujours 
■pauvre  en  vivant  néanmoins  avec  beaucoup  de 
frugalité. 
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et  probro  eacent ,  làbulis  expressapu-  Nuremberg,  t 534  (24)-  On  ^ai  v°la  un 
blicdrunt?  Iws  ne  pudicos  quisquam  écrit  qu'il  avait  fait  sur  la  symétrie 
credet,  quorum  mens  et  dextera  talia  des  parties  du  corps  des  chevaux,  il 
fuerit  molita  (18)...  ?  doc  igitur  loco  sut  bien  d'où  venait  le  coup,  mais  il 
optimo  jure  admirabimur  Durerum  aima  mieux  soufl'rir  son  dommage  et 
sanctimoniœ  et  pudoris  diligentissi-  son  cbagrin  secrètement ,  que  de  s'e- 
mum  custodem  (19).-..  Nulla  spurci-  carter  rie  sa  modération  et  de  sa  dou- 
ties  ,  nullum  dedecus ,  inipsius  operi-  ceur  ordinaires  ,  comme  il  l'eût  fallu 
bus  extat ,  réfugie  ntibus  scilicet  talia  s'il  eût  intenté  un  procès  à  ces  vo- 
omnia  castissimi  animi  cogitationibus.    leurs  (a5). 

(H)  Son  livre  sur  les  règles  de  la 
peinture  fut  imprimé  ;  mais  comme  il 
était  d'un  goût  difficile  contre  lui- 
même,  ....  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
voir  achevée  l'édition  de  cet  ouvrage.] 
Continuons  de  citer  Joacbim  Caméra- 
rius  ;  car  c'est  de  lui  que  Alelchior 
Adam  emprunte  tout  ce  qu"il  débite 
touchant  Albert  Durer.  Pnusquam 
absolvere  omnia  et  connecta  edere ,  ut 
cupierat ,  posset ,  morte  est  ereptus 


(24)  Fpit.  Biblioth.  Gesneri ,  png.   19. 
(■25    Melch.   Adam.,  m  Vais  Philos,   germ.  , 
pag.  70. 

DURÉUS  ou  DUREUS  (Jean), 
théologien  protestant  ,  Écossais 
de  nation  ,  au  XVIIe.  siècle ,  tra- 
vailla avec  un  grand  zèle  à  réu- 
nir les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes. La  forte  passion  de  s'em- 


placidd   illd   quidem  et  optabi/i ,   sed    pl0yer  a  ce  grand  œuvre,  et  l'es 
profecio  multorum  judwio  prœmatu-       é  d>     réussir    l'engagèrent 

ru.  Lrat  autem   si  quid  omnium  in    l  J  '    ,      o  o 

Mo  viro  quod  vitii  simi/e  videretur ,  a  faire  comprendre  a  ses  supe- 
unica  innnita  diligentia  et  in  se  quo-  rieurs  qu'il  ferait  valoir  plus  liti- 
ge mquisitrix  sœpè  parum  cequa.  \eïaen\_  ses  talens  s'il  voyageait 
Hune  igitur  mors  ab  incepid  edmone  j  rfe  e  ^  demeurait 

operis  sustulit ,  quam  tamen  consum-    1  ri  j    -.      j>  1 

mârunt  amici  ex  illius  preescriptione  attache  a  la  conduite  d  un  seul 
(20).  On  acheva  l'édition  après  sa  troupeau.  Us  agréèrent  ses  pro— 
mort.  Notez  que  Durer  n'avait  point  positi0nS  ,  et  lui  permirent  de 
d'étude    et  uu'il  écrivit  en  allemand,    1         •       i       i-  i- 

ae        ,  eiij,  -,    ,   ■       ,  f-       't    courir  de    lieu  en    lieu  ,  pour 

et  que  ce  qu  on  a  de  lui  en  latin  est        ,        .         ,,  i  1 

une  version  laite  par  d'autres.  Le  négocier  1  accommodement  des 
livre  dont  je  viens  de  parler  fut  mis  églises  protestantes  ,  il  obtint 
en  latin  par  Joachim  Caméranus ,  et  même  l'approbation  et  la  recom- 
a  pour  titre  :  De  A ,Y mmetnd Par-  mandat;on  de  parchevéque  de 
tium  in  redis  formis  humanorum  cor-  .    -        1 

porum.  11  fut  imprimé  à  Nuremberg  ,  Cantorbery  (a).  J  ai  dit  ailleurs 
in-folio,  l'an  i53a,  et  à  Paris,  l'an  (£)  ?  qu'il  fut  secouru  par  l'évê- 
i557(2i).  On  eu  publia  une_ version  de  Kilmore.  Il    le  fut  aussi 

italienne  à  Venise,  l'an  idqi.  Les  *  Tn,pn>,  Tinll  év,A.(me  d'Fxces- 
autres  livres  d'Albert  Durer  sont  In-  Pai  Joseph  Hall,  e\tque  d  £,XCCS. 
stitutiones  Geometiicœ ,  à  Paris  chez  ter,  comme  il  Je  reconnaît  dans 
VVechel  1 53a  (22).  De  urbibus,  arci-  ]a  préface  de  son  Prodromus.  Il 
bus.  caslellisque  condendis  et  mu-  commenca  par  communiquer  au 
niendis ,  à  Paris  chez  le  même,  i5ii  ,,.        "         •   -.    j        '       •       /  k\ 

menais ,  a  r..  1  „,  V,  ,„     public  ses  protêts  de  reunion  (A), 

(25  .  De  varietate  pgurarum  et  flexu-    1  l      i  e 

ris  parlium  ac  gestibus  imagiriwn ,  à    et  il  comparut  dans  une  iameuse 

assemblée  des  évangéliques  d'Al- 
lemagne à  Francfort  ,  l'an  1634 
(c).  Les  églises  de  Transilvanie  lui 

(a)  Voyez  le  Pi-odromus  Tractatuum  Irc- 
nicorutn  Joli.  Dunei.  pag.   122. 

yb  1    Voyez   l'articli    Bedell  ,   remarque 

(D- 

(c)  Prodromus  Tract.  Irenicni-.,  pag.  III. 


(18)  Melch.  Adam,  in  Vitis  Philosoph.  ger. 
Hian. ,  pag.  67. 

(19)  Idem  .  ibid. ,  pag.  69. 

(20)  Melch.  Adam.  ,  in  Vitis  Philosoph.  ger- 
man.,  pag.  70  ,  ex  prmfat  Joach.  CaineraPii, 
in  librum  de   Symrnetriâ  partium. 

(21)  F.pitorae  Biblioth.  Gesner,  pag.  19. 
(22;  Gesner,  in  Biblioth. ,  folio  17  verso. 
'l'ij  Idem,  ibidem. 
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envoyèrent    en  la  même  année  trouve  dans  le  Catalogue  de  la  biblio- 

leurs  avis  et  leurs   conseils  (d).  foèqae  d'Orforàsoti  A liquottkeolo- 

,         .  .  ,         ,,,  qnrum  Ualliœ  cl  trium  ecclesiœ    i n- 

11  négocia  ensuite  avec  les  tneo-  <,/,;„„„,  episcoporum  (se. Davènàni^ 

logiens    de   Suède    et   de   Dane-  Morloni  et  Halli),  sententia  lie pacis 

marck  ;  il  se  tourna  de  tous  les  ratiohibus  inier  évàngelicos  usurpan* 

côtés,  il  consulta  les  académies,  tlh.  '  ""P"»'«  .•>  '«1   h  ne  parle 

'         .      .                ,                          .?  point  des   traites  qui  ont  suivi  celui- 

il  fit  courir  leurs  réponses  ,  et  il  fà  :  comme  ,  Hypbmnemata  de  studio 

ne  se  sentait  point  rebuté  encore  paris    ecclesiasticœ ,   à   Amslerdam  , 

par  l'inutilité  de  ses  peines  ,  l'an  ,63G-  Informatio  de  eis  quœ  in  studio 

rr      /T>*            •       „c       i         4  ecclesiasticœ  concordiœ  mter  evanee- 

îbbi  (JL:  mais  ennn  il  se  trouva    ,  ,  .  .    '?  . 

\    ;'         a  licos    prosequendo     agitare    institua 

rebute  1  an    1674  ;  et  comme    il  Durœus  erga  ecclesiarum  damcarum 

n'espéra  plus  de  procurer  le  bien  ikeologos. 

de  l'église  par  les   moyens  qu'il  (B)  1L  ne  s,e  scntait  point  rebuté 

-.7      .'      •  1.       m  /•.      i       encore    par   l  inutilité  de  ses  veines 

avait  tentes  iusque-la,  il  lit   de    ,,      ,&f,   1  v    ,     .    ■•  ,-,  r  ... 

>     .1  '  l  an  1001.  J  Voyez  le  livre  qu  il  publia 

nouvelle  batteries  ,    il    recourut  à  Amsterdam  cette  année-là  ,  et  qui 

à  un  autre  expédient;  ce  fut  de  est  intitulé  Johànhis  Durai  Iremco- 

travailler  à  une  nouvelle  explica-  rum  Tràctatuàm  Prodromus ,  in  quo 

i    1,1  1  ,/-.,         *  vrœlinunares    conlincnlur    tractatus 

tion  de  1  Apocalypse  (C),  comme  £e  to.  paeU  ecc[estastlcœ  remoriS  è 

à  une  méthode   sûre    de  réunir  medio  toile ndis ;  i°.  concordiœ  euan- 

tous    les    chrétiens.     Il    jouissait  gelicœ  fundamentis  sujjicienter  jac- 

alors  d'une   très-douce   retraite  tis;  3°-  réconciliations ■  religiosœ  pro- 

i     tt  ,t\\      i  ■  curandœ  arcumentm   et    medus  ;   4°. 

au  pays  de  Hesse  (D).  Je  ne  sais  mclh(nhl  inSestigatorid  ad  contrôler- 

point  en  quelle  année  il  mourut,  sias  omnes  ,  sine  contradicendi  studio 

Quelques-uns  l'ont  confondu  avec  et   prœjudicio   pacificè    decidendas. 

le  Jésuite  Jean  Durjeus  (E).   On  QUi pr^rmttuntur collectorum  inter 

'  ,       1    .i    '    •  1  protestantes  consihorum  paci/iciiritm 

crut  que  les  luthériens  le  regar-  harmoniœ ,  propediem   Deo  permit- 

deraient    de    moins     bon     œil   ,  lente  adornamlœ  et  in  lucem  ede/idœ. 

quand  on  apprit  que  le  parti  des  La  préface  de  ce  livre  est  datée  d'Am- 

épiscopaux  commençait  à  décli-  ster,dam  '  le,ier;.  d'<"*>t>"  »«*• .11  y 

1  l  ,  ,£.     _.  rend  raison  des  livres  qu  il  promettait 

ner  en  Angleterre  (b).  On  verra  au  public,  et  il  y  propose  les  expé- 

son  voyage  de  Metz  ,  et  quelques  diens  qu'il  juge  les  plus  capables  de 

autres  particularités  dans  l'arli-  faire  réussir  son  dessein.  11  assure  que 

r\e  Ffriu  '(>)  'e  Preuuer  article  ,  dont  on  était  con- 

T     .        \  '"      ,.,,..,_.  venu  dans  les  préliminaires  de  cette 

La  lettre ,  qu  il  écrivit  a  Pierre  paix  à  venir  .  est  que  paffairt,  ne  pas- 

du    Moulin    touchant    l'état    des  serait  point  par  la   dispute  scolasti- 

églises  d'Angleterre ,    d'Ecosse  que-  n  e'fait  fort  important  de  conve- 

J»  j't„7„„j~     ^„<-  r~~m„^     C..+  nir  de  cela  ,  car  la  voie  de  la  dispute 
et  a  Irlande ,  sous  Lromvvel,  tut  •'       •        „  c  n 

,        '  .  ne  pourrait  servir  qu  a  fomenter   1  o- 

împrimee   avec  quelques  autres  piniâtreté  des  parties ,  qu'à   éloigner 

pièces,  à  Londres  l'an  i658,  in—  de  pins  en  plus  la  conclusion.  Duréus 

i  2,  par  les  soins    de    Louis    du  en  ce  temps-là  paraissait  aussi  préve- 

Moulin.  Elle  est  assez  curieuse  ,  '»«  que  J^ais  de  l'espérance  de  rèus- 

f  .  .  ,..,,.  '  sir;  et  en  paitant  pour  1  Allemagne , 

et  lait  voir   qu  il  n  était  pas  en-  ji  demanda  aux  théologiens  d'Utrecht 

nemi  des  indépendans.  un   témoignage  authentique  de  leurs 

.,„,_,         T      .  r  bonnes  intentions  ,  après   leur   avoir 

(d)  l'rodr.  Iract.  trenicor.,  pasr.  JO  et  seq.  ■    \i  ..    .       -       i 

(e)  Aux  remarques  {Ejtt  (F)7  communique   1  état  ou    il    avait    mis 

lallaire  auprès  du  roi  de  la   (_>rande- 

(A)  Il  commença  par  communiquer    Bretagne,   et  auprès  de  l'électeur  de 

au  public  ses  projets  de  réunion.  ]  Je    Brandebourg;  et  ce  qui  s'était  passé  à 
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la  cour  de  Hesse ,  et  les  mesures  qu'on  »  ]e  vois  que  Dieu  ne  permet  point 

prenait  actuellement  à  Genève,  à  Hei-  »  que  le  fruit   de  cette   semence  soit 

delberg  et  à  Metz.  11  souhaita  d'avoir  »  cueilli  ou  paraisse,   devant  que  le 

cet   acte    des    théologiens    d'Utrecht  »  temps  de  la  moisson  soit  venu.  Et. 

afin  de  le  montrer  aux  Allemands  :  il  »  quand  je  fais  reflexion  sur  moi-mê- 

l'obtint ,  et  le  publia  à  la  fin  de  son  »  nie  ,   le   fruit   principal  qui    m'est 

Prodromus.  »  revenu  de  mon  travail  tant  au  de- 

(C)  //  recourut  à  un  autre  expé-  »  hors  qu'en  dedans  est  ceci  :  Qu'au 

dient;  ce  fut  de  travailler  a  une  nou-  »  dehors  je  vois  là  misère  des  chre- 

velle  explication  de  l  Apocalypse.  ]  »  tiens  ,    qu'elle   est    beaucoup    plus 

11  publia  en   français   un  petit   livre  »  grande  que  des  païens  et  des  autres 

l'an  i6j4>  et  l'intitula:  Touchant  Vin-  »  nations  ;  je  vois  la    cause  de  cette 

telligence  de  l'Apocalypse  par  l'A-  »  misère  ,  je  vois  le  défaut  du  remè- 

pocalypse  même.  Comme  toute  l'Ecrï-  >,  de,  et  je  vois  la  cause  de  ce  défaut  : 

ture  Sainte  doit  être  entendue  raison-  »  c'est  ici  le  sommaire  de  ce  que  j'ai 

nablement.  Il  déclare  dans  l'épître  dé-  3)  profité  par  mon  travail  au  dehors. 

dicatoire(i),  qu'il  n'a  rien  à  se  repro-  »  Et  en  dedans  je  n'ai  autre   profit 

cher,  encore  qu'il  abandonne  la  négo-  »  qUe  le  témoignage  de  ma  conscience 

dation  pacifique  qui  a  été  continuée  j,  qui  me  console   (4)"    N'allez   pas 

par  tant  d'années    avec  les    miras-  vous  imaginer  qu'après  cet  aveu  il  va 

très.,  luthériens:  il  insinue  clairement  prendre  la  résolution  de  se  tenir  en 

qu'il  ne  l'abandonne  que  par  force,  repos,  car  au  contraire  il  s'engagea  à 

c'est-à-dire  que   parce  qu'on  ne  vou-  une  entreprise   beaucoup  plus  vaste, 

lait  plus  l'écouter,  ni  avoir  commerce  H  n'a  pu  venir  à  bout  de  mettre  d'ac- 

avec  lui  sur  ce  sujet.  Ayant  achevé  ,  Cord  les  réformés  et  les  luthériens  ,  et 

dit-il  (2),  envers  tous  les  intéressés,  le  il  ne  laisse  pas  d'entreprendre  de  réu- 

travail  qu'on  peut  attendre  de  moi ,  nir  toutes  les  sectes  chrétiennes.  Mon 

comme   d'un  solliciteur  des  conseils  entreprise  nouvelle,  dit-il  (5),  ne  dif- 

évangéliques  ;  je  n  ai  rien  h  faire  da-  fère  en  rien  de  la  précédente  quant  a 

vantage  avec  les  particuliers  chefs  de  La  substance  de  l'oeuvre  évangelique  , 

ce  côté-la ,  depuis  qu'Us  me  semblent  mais   seulement  quant  a   la  latitude 

avoir  pris  unefésolution  de  se  taire  en-  de  l'application  de  mon  travail,   et 

vers  moi ,  quoiqu'on  poursuit  toujours  quant  a  la  méthode  de  l'insinuera  la 

de  fomenter  l  animosité  accoutumée  conscience  de  ceux  auxquels  je  m'a- 

en  l'esprit  du  vulgaire..  Mais  puisque  dresse;  car  je  ne  veux  plus  limiter 

maintenant  je  me  sens  obligé  a  faire  mon  application  aux prolestans  seuls, 

une  fin  a  cette  procédure,  parce  qu'on  ma{s  ma  risée  s'étend  h  comprendre 

ne   veut  plus  entretenir  aucune  com-  tous    les     chrétiens    divisés   en  fac- 

mumeation  avec  moi  touchant  les pro-  tions    contre    le    but  de    la    vocation 

positions  qui  ont  été  légitimement  of-  céleste  ,    qui    nous   est    proposée    eu 

ferles  à  tous  ,  et  sont  sans  exception  l'Évangile  et  attestée    en    l'Écriture 

'quelconque  :  puis,  (dis-je),  que  pour  Sainte.  Mais    la   méthode  qu'il   veut 

ces  causes  je  suis  forcé  de  désister  de  tenir  est-elle  capable  de  faire  espérer 

ma  poursuite  ,  (car  je  ne  dois  presser  de   grands   succès?   Rien  moins  que 

rien  par  importunité ;  ce  qui  ne   se  cela,  et  cependant  il  s'en  promet  des 

fait  pas  volontairement  en  conscience  merveilles  (6).  C'est  de  quoi  nous  par- 

n  est  pas  de  Dieu)  j' ai  pris  une  réso-  lerons  dans  un  autre  endroit  (7). 

lution  plus  générale  (3).  Il  est  bonde  (D)   Il  jouissait  d'une  très- douce 

voir  son  aveu  touchant  l'inutilité  de  retraite  au  pays  de  Hesse.  ]  Madame 

ses  voyages  et  de  ses  fatigues.  «  Main-  )a  landgrave  'Hedwige   Sophie  ,    qui 

»  tenant  me  voyant  arrivé  à  ce  point,  avait  la  régence  du  pays,  avait  as- 

»  j'ai  ..Jllge  à  propos  de  considérer  le  signé  à  Duréus  un  quartier  fort  com- 
mode ,  avec  l'entretien  d'une  table 
bien  fournie ,  et  lui  avait  donné  la 

pag.  4  et  5. 


»  fruit  qui  est  revenu  au  public  ,  ou  à 
»  moi -même  après  tant  de  peines. 
)>  Quand  donc  je  contemple  le  public, 

(1)  Ce  livre  est  dédié  a.  madame  la    land- 
grave de  Hesse. t 

(2)  Duréus  ,  Epît.  iléilicit.  ,  pag.  î  et  4- 
{i)  La  même  ,  pag.  7  et  8. 


Epître   dédiraloire, 
c,  préface  ,  pag.  17. 


(4)  Duréus  , 

(5)  Va  mtn 

(6)  Quidlibet  impolens  sverare.    t'orat..  oj. 
XXXV  II  libri  1. 

(",)  Dam  la  remarque  (F)  de  l'article  Febri. 
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poste  libre  pour  l'adresse  de  ses  pa- 
(iiiets.  Il  l'en  remercie  dans  l'épître 
dedicatoire  du  livre  dont  j'ai  parle. 

(E)  Quelques  -tins  l'ont  confondu 
avec  le  jésuite  Juan  Dura.us.]  Ce  jésuite 
était  Écossais  ,  et  lit  un  livre  contre 
la  réponsede  Witaker  aux  dix  Raisons 
de  Caropicn.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
Paris,  1  an  i58i  ,  et  à  Ingolstad,  l'an 
i585  (8).  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'Oxford  l'attribue  à  Duraeus 
le  pacificateur.  M.  Baillet  a  cru  que 
Durseus  l'adversaire  de  Witaker  était 
protestant  (9). 

(F)  On  crut  que  les  luthériens  le  re- 
garderaient de  moins  bon  œd ,  quand 
on  apprit  que  le  parti  des  episcopaux 
déclinait  en  Angleterre.  ]  C'est  ce  que 
Vossius  écrivit  à  Grotius  au  mois  de 
janvier  164  «.  Joannes  Durœus  jam 
quasi  hebdomas  est ,  quod  e  Gernui- 

(8)  Alegambe  ,  Bibliotb.  societ.  Jesn,  pag. 
237. 

(9)  Baillet,  Jugemens  des  Savatis,  loin.  III, 
pag.  i36. 


nid  hue  ,  h  suis  in  Britanniam  revo- 
catus.  Quid  promoverit ,  ex  lilteris 
ejus  intelliges ,  quas  ad  te  ut  mitte- 
remjussit.  Plurimum  autem  metuo  , 
ne  in  irritum  cadant ,  quœcumque 
hacteniis  inter  lutheranos  egit.  Jam 
deeennio  ,  antequàm  ille  ha  ne  pro- 
uinciam  susciperet ,  nihil  œquè  objec- 
tabant  lutherani,  quam  pacijicatores 
omnes  agere  hanc  causant  malo  dolo. 
Quamquam  twô  adventu  D.  Durœi , 
non  omninôsuam  opinwnem  mutârant 
lutherani  :  p/erique  tamen  aliquanto 
metiorem  de  eo  senlentiam  concepe- 
runt,  eo  quod  mis  sus  foret  à  Clero 
Anglicane  (10).  La  suite  est  à  la 
note  (1 1). 

(10)  Vossius,  epist.  CCCCI ,  pag.  m.  367. 
Voyez  aussi  epist.  CCCCV. 

111)  Sed  quid  animi  nunc  ,  ad  ineundum 
cum  ecciesiis  galltcis  et  belgicis  ,fore  pulabi- 
nuis  ,  ubi  cogiwiinl ,  Iwc  agi  in  Eraannià ,  ut 
accusatif,  damnalis,  ejectis  omnibus,  quos  non 
loni;è  à  se  abire  ,  et  omninb  modestiœ  ,  et  pacis 
aniantiores  vredebanl  ,  tnumphenl  soli ,  quos 
ipsi  CaU'inianos ,  in  Ânglici  autem  puritanos 
nuncupanl  ?  Idem  ,  ibid. 


E. 


ÉBED-JÉSÛ.    Cherchez    Hé- 
bedjésu  ,  tome  VII. 

ECCHELLENSIS  *  (Abraham), 
savant  maronite  dont  M.  le  Jai 
se  servit  pour  sa  Bible  polyglotte 
{a).  Gabriel  Sionita  (b)  du  même 
pays  que  lui  l'avait  attiré  à  Pa- 
ris ,  afin  de  le  faire  son  compa- 
gnon d'oeuvre  d,ans  l'édition  de 
cette  Bible  (A).  Ils  se  brouillèrent 
de  telle  sorte  que  leur  querelle 
fil  un  éclat  scandaleux  :  Gabriel 
Sionita  porta  ses  plaintes  au  par- 
lement ,  et  diffama  cruellemeut 

*  La  Biographie  universelle,  tom.  XII, 
page  4^7 1  contient  un  article  curieux  sur 
Eccliellcnsis  ;  il  est  de  feu  Jourdain. 

(a)  Cela  montre  qu'il  a  vécu  auXVHQ.  siè- 
cle. 

(b)  M.  de  Brèves,  ambassadeur  à  la  Porte, 
l'avait  amené  en  Fiance  l'an  1 15 1  ^ .  Gassend., 
in  Vilâ  Peireskii  ,  lib.  III ,   pag.  m.  281. 


son  associé  (e).  M.  Claude  s'est 
servi  de  cette  diffamation  pour 
décréditer  le  témoignage  d'Ec- 
chellensis  ,  allégué  par  M.  Ar- 
nauld  (B).  Ceux  qui  répondirent 
à  M.  Claude  ne  tirèrent  point 
d'affaire  le  maronite  diffamé  (C). 
La  congrégation  de  propagandd 
ftdti l'agrégea,  environ  l'an  16,16, 
à  ceux  qu'elle  faisait  travailler 
à  une  version  de  l'Ecriture  en 
arabe  (d).  Elle  le  rappela  de 
France ,  et  il  travailla  à  cette 
version  à  Rome  l'an  i652.  Il 
publia  quelque  chose  dans  la 
même  ville  ,  et  il  y  mourut  au 
mois  de  juillet  1664  (e).  Consul- 

(c)  Voyez  la  remarque  (A.),  citation  (2). 

(d)  L'aLlié  Nazari ,  dans  son  Giornalc  de. 
Letterati  du  29  de  janvier  1672. 

(e;  Nazari,  ibidem. 


M.  Simon  n'eût  pas  allégué  un  fait 
incerfain,  lorsqu'il  voulait  tirer  un  si 
grand  usage  contre  M.  Claude  de  ce 
qu'il  lui  répondait  ;  pouvait-il  croire 
que  M.  Claude  se  payerait  d'un  fait 
douteux  ?  J'ai    donc  raison  de  croira 


ECCIIELLENSIS.  8t 

tez  le  Suppléaient  de  Moréri  (/*),     besoin    qu'Ecchcliensis    fut    honnête 

ou  l'on  trouve  un  article  bien  eu-    homm,e  ■  et.  cIl,e  G'lbricl .  sio/?1,a  ^ 

un   calomniateur.   (Jr  voici  1  une   de 
rieux  sur  ce  personnage.  ses  preuves  quant  au  dernier  fait. 

Pendant  qu'il    était    à    Rome  Gabriel  lit  venir  Ecchellensis  à  Pari-, 

professeur  aux  langues  orienta-  et  le  reconnut  pour  son  confrère  :  il 

les,  il  fut  choisi   par    le   grand-  ne  le  recouuaissait  donc  pas  pour  l'au- 

'                      jtt                 j.      j    •  teur  de  toutes  les  friponneries  donl  il 

ducferdinandll,  pour  traduire  r*accusa  depilis  ç,jt  chacun  voit  que 

d'arabe  en  latin,  le  Ve.  ,  le  VIe. 
et  le  VIIe.  livre  des  Coniques 
d'Apollonius.  Il  fut  aidé  dans 
cette  version  par  Jean  Alfonse 
Borelli  (D),  fameux  mathémati- 
cien    qui  y  ajouta  des  commen-    que  ce  qu'il  débile  est  préférable  à  ces 

.    •  rn      .        i     c   .    :„,_»_:-»,«£  ô  paroles  du  continuateur    de   Moréri  : 

taires.  lout  cela  rut  imprime  a  \ f      .        .    T  .        .  r  . 

I  .  .  -Monsieur  te  Jai ,  qui   faisait  travait- 

Florence  avec  le   livre  d  Archi-  lera  /a  grande  Bible  ,  s' étant  brouil- 

mède  ,  de  Assumptis  (g)  ,    l'an  lé  avec  Gabriel  Sionita  maronite  ,  fit 

ltj6l     in-folio.  La  préface  con-  yenir.de  Rome  Abraham  Ecchellën- 

i  r  -x.    <v\  :    o„  sis.    C'est   assez  nous  faire   entendre 

tient  quelques  faits  (E),  qui  se-  que    ces    deux  maromtes  ne  fur,.nt 

raient   le    meilleur    morceau  de    point  compagnons  d'œuvre  pour  t'édi- 

cet  article,  si  je  les  pouvais  éta-  tiou  de  la  Polyglotte  de  M.  le  Jay',  et 
1er  avec  leurs  principales  cir-  néanmoins  M.  Simon  assure  tout  le 
T  l  î  ■  1  1  contraire.  Gabriel  iSionita  advershs 
constances.  Je  parlerai  de  la  Abrahamum  Ecchellensem  supremœ 
querelle  qui  s'éleva  entre  M  de  Curiœ  parisiensi  lïbellum  attendant 
Flavigny  et  Abraham  Ecchellen-  supplicem  ohtiilerat,  in  quo  gravis- 
sis,  et  l'on  verra  là  un  exemple    sinte  de  Abrahamo, ,.  qui  ei  Socius -.ûi 

cditione  Bibliorum r ànstenslum  ad- 
jnnetus  fuerat ,  conquerilur  (i).  M. 
Nicolle  l'assure  aussi  ,  comme  on  le 
verra  ci-dessous. 

(  B  )  31.  Claude  s'est  servi  de  cette 
diffamation  pour  décréditer  le  témoi- 
gnage  d' /ecchellensis  ,    allégué  par 
M.    Arnauld.  ]    Ce  que  M.   Arnauld 
avait  allégué  touchant  la  foi  des  i\!el- 
chites  était  tiré   des    notes  de  notre 
Ecchellensis  sur  le  catalogue  des  'ixres 
(A)  Gabriel  Sionita  l'avait  attiré  h    chaldéens  faits   par  Hébedjésu.  Voici 
Palis,  afin  de  le  faire  son  compagnon    ce  qu'on  lui  répond.  «  Le  témoignage 
d'œuvre    dans   l'édition   de   la   Bible     »  d'Abraham  Ecchellensis  n'est  digne 


bien  sensible  du  désordre  que 
les  fautes  d'impression  peuvent 
causer,  et  du  chagrin  insuppor- 
table qu'elles  donnent  à  un  au- 
teur (F;. 

{/)  Sous  Abraham  Ecchellensis. 
(g-)   Traduit  aussi  d'arabe    en   latin  par 
Ecchellensis. 


polyglotte  de  M.  le  Jai.  |  Ceci  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  l'on  débite  clans 
le  Supplément  de  Aloréri  :  je  ne  sau- 
rais qu'y  faire  ;  j'ai  un  bon  garant, 
je  ne  fais  que  suivre  M.  Simon  ,  et 
j'ai  d'autant  plus  de  droit  de  me  lier 
à  son  témoignage ,  qu'il  l'a  destiné  à 
sauver  l'honneur  de  notre  Ecchellen- 
sis  dans  une    affaire  de  grand  éclat. 

Tout  le   monde  Sait  que  la  dispute  de      qllce   de    Abrahamo    Gabriel   affirmavil,    hune 
M.   Arnauld    et    de    M.    Claude    passait     impostorem    patins    esse    existimaverirn    ,   cum 

,  j        ....  .,    V.  Me  n  suis  bocato  et  ACCF.RciTi  Fansios  vene- 

pour une  très-grande  allaire.iM.  Simon    riu  Richardas  s.mon  ,  mFide  Eccie3i*Oncnt ., 
y  entra  pour  combattre  M.   Claude,    pag.  ,r;s. 
touchant  l'opinion  des  Grecs;  il  eut      (  -ij  Idem,  iM. 

Tor.n:  vr.  « 


»  d'aucune  foi ,  et  je  m'en  rapporte  \ 
»  Gabriel  Sionita  ,  son  compatriote  , 
»  qui  l'a  dépeint  comme  un  ignorant , 
»  un  brouillon  ,  un  fripon  ,  un  men- 
»  teur  ,  un  imposteur,  et  un  fourbe. 
j>  Ces  deux   hommes   avaient  1  un  et 

(i)  Si   imvostor   eral    Abraham  cur  Gahriel 
anlequàm  Us  inler  eos  moia  fuissel ,   rum    fra- 
ompellavU  ?    Si  hœc   vera    suni , 
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»  l'autre  étudie  dans  le  séminaire  des  par  le  père  Morin  (/)),  ne  sert  de  rien 
»  maronites  à  borne ,  et  ils  s'étaient  contre  M.Claude  ;  car  le  père  Morin 
»  l'un  <•  l'autre  absolument  attachés  ne  garantit  pas  le  temps  dont  Sionita 
»  aux  intérêts  de  l'e'glise  romaine  ;  avait  parlé  ;  il  se  contente  de  dire 
»  mais  s'étant  brouillés  sur  le  sujet  qu'Ecchellensis  avait  paru  honnête  et 
»  d'une  édition  de  la  Bible  en  syria-  très-laborieux  pendant  son  séjour  de 
»  que  ,  Gabriel  se  crut  obligé  dédire  Paris;  mais  ce  n'était  pas  sur  ce  temps- 
»  à  Abraham  ses  vérités,  et  de  les  faire  là  (pu:  l'accusateur  faisait  tomber  les 
»  connaître  au  public.  Il  lui  adressa  friponneries  de  son  confrère.  Voyons 
»  pourrit  effet  un  écrit  qu'il  appelle,  si  un  autre  antagoniste  de  M.  Claude 
»  Commonitorium  Apobogetioum,  où  a  mieux  défendu  le  parti  de  l'accusé. 
»  il  le  représente  de  la  manière  que        Voici  ses  paroles  :  «  11  n'y  a  pas  plus 

»  de  bon  sens  dans  le  mépris  que  M. 
»  Claude  fait  des  passages  qui  sont 
»  cités  par  Fkellensis  ,  sous  prétexte 
»  que  Gabriel  Sionita,  dont  il  était 
w  associé  à  la  correction  de  la  Bible 
»  polyglotte  imprimée  à  Paris  ,  s'é- 
»  tant  brouillé  avec  lui ,  l'a  chargé  de 
»  diverses  injures  qui  n'ont  nul  rap- 
»  port  avec  la  falsification  des  passa- 
»  ges.  11  ne  sied  pas  bien  à  M.  Claude 
»  de  se  rendre  juge  du  différent  de 
»  ces  deux  maronites,  et  encore  moins 
de  se  rendre  partie  contre  Ekellen- 


»  je  viens  de  rapporter.  11  lui  repro- 
»  che  d'avoir  mis  en  division  tout  le 
»  séminaire  de  Rome  ,  d'avoir  trahi 
»  le  patriarche  des  maronites,  d'avoir 
»  trompé  le  prince  Fachraddin  ,  d'a- 
»  voir  fourbe  le  duc  de  Florence  , 
»  d'avoir  été  banni  de  son  pays  ,  d'a- 
;>  voir  été  emprisonné  à  Florence 
»  pour  ses  crimes,  et  enfin  il  le  me- 
»  nace  ,  pour  sa  dernière  confusion  , 
»  de  faire  imprimer  des  lettres  qu'il 
»  a  reeues  du  mont  Liban  ,  de  Piome 
»  et  de  Florence,  touchant,  sa  vie.  En 


voilà,    ce  me  semble,    assez  pour    »  sis  sur  le  seul  témoignage  de  son  ad- 


»  pouvoir  révoquer  en  doute  la  sincé- 
■»  rite  d'un  homme  (3). 

(  C  )  Ceux  qui  répondirent  h  M. 
Claude  ne  tirèrent  point  d'affaire  le 
maronite  diffame.  ]  M.  Simon  de- 
meure d'accord  que  Sionita  et  Ecchel- 
lensis  se  brouillèrent  ,  pour  avoir  eu 
trop  en  vue  la  bourse  de  M.  le  Jai  : 
Ita  fit  ,  ut  dum  quisque  nummis  D. 
le  Jai  ,  cujus  suiuptibus  Polrglotla 
Ma  Biblia  in  vulgus  édita  surit ,  in- 
itiât ,  Mi  pacem  diu  tenere  non  potue- 

rint-  Ce  n'est  pas  un  trop  bon  prépa-  puisqu'on  ne  renvoie  pas  les  lecteurs 
ratif  à  l'apologie  d'un  homme.  Un  auxréponsesd'Ecehellensis.maisqu'on 
coupeur  de  bourse  en  peut  bien  atti-  se  contente  de  dire  qu'il  faut  demeu- 
rer uu  autre  dans  un  lieu  où  il  obser-  rer  ueutre  dans  cette  querelle  ,  il  y  a 
ve  que  la  moisson  est  très  -  grande  ;  bien  de  l'apparence  que  cet  homme 
mais  dans  la  suite  il  peut  souhaiter  ne  répondit  rien  ,  ou  qu'il  répondit 
d'être  seul  ,  s'il  se  trouve  incommodé  très-mal.  Ce  que  l'écrivain  janséniste 
du  partage  du  butin.  Ainsi  la  preuve  prend  pour  son  pis  aller  est  meilleur 
que  j'ai  rapportée  dans  la  remarque  qUe  tout  le  reste  ;  car  après  tout,  il  y 
précédente  n'est  pas  bien  forte;  car  a  des  circonstances  où  l'on  peut  croire 
puisque  M.  Simon  avoue  que  ces  deux 

Maronites     étaient    des    escrocs,    rien  (/,)  Multa  .ulenlio  prœlerire  visumest,   qutr 


»  versaire.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit, 
»  tous  ces  reproches  personnels  ne  lui 
»  donnent  aucun  droit  de  rejeter  les 
»  passages  qui  sont  cités  dans  les  li- 
»  \res  de  cet  auteur,  parce  qu'ils  ne 
»  rendent  point  croyable  que  citant , 
»  comme  il  fait  ,  les  livres  dont  il 
»  les  a  pris  ,  qui  sont  pour  la  plupart 
)>  dans  la  bibliothèque  vaticane  ,  il  ait 
»  eu  la  hardiesse  de  les  inventer  à 
»  plaisir  (5).  »  Il  n'y  a  rien  de  plus 
vague    qu'une    telle  justification,    et 


justifier  Ecchellensis  ,  on  ne  fait  que 
noircir  son  camarade.  Le  bon  témoi- 
gnage ,  qui  fut   rendu  à  Ecchellensis 

(3)  Claude,    Réponse    à   la    Perpétuité   de  la 
Foi   défendue,    liv.    II,  png.    m.  io  du  IIe. 

..'-b'J. 


vigiliis  assiduis,  et  labure  indefesso  quandiu 
Parisiis  commoralus  est,  cerliorem  facit.  !>i- 
chardus  hiuion,  in  Fide  ecclesix  Ontnt. ,  pag. 
i98. 

(5)  Réponse  générale  on  nouveau  livre  <!r 
M.  Claude,  liv.  I,  chap.  XIII,  r"H-  "' i 
On  attribue  celle  Réponse  à  -V.  Nieolle. 
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qu'un  malhonnête   homme   n'oserait  (F)  Voici  un  exemple...  du  de'sor- 

être  faussaire.  dre  que  les  fautes  d'impression  peu- 

(D  )  Il  fut  aide  dans  la  version — .  vent  causer  ,  etdu  chagrin...  quelles 

d'Apollonius  par  Jean-Alfonse  Bo-  donnent  a  un  auteur.  \  «  On  sait  que 

relli.  ]  Cela  e'tait  fort  nécessaire,  car  »  AI.  de  Flavigny  écrivit  deux  lettres 

celui  qui  devait  traduire  n'entendait  »  contre  ce  magnifique  ouvrage  de  la 

point  les  mathématiques  (6),  et  ainsi,  »  Bible   en  sept  langues  de  M.  le  Jai. 

quelque  habileté  qu'il  eût  dans  la  lan-  »  Unhabilemaronile, professeur  royal 

gue  arabe  ,  il  eût  bronche   à  chaque  »  en  langue  syriaque  et  arabe,  nommé 

pas.  D'autre  côté  Borelli  ignorait  ab-  »  Abraham  Lcchellensis,  venu  de  Ro- 

so'.ument  cette  langue  (7)  ,  mais  il  en-  »  me  à  Paris  ,  avait  eu  quelque  part 

tendait  la   matière  du  manuscrit ,  et  »  à  cette    Bible.    C'étaitlui  qui  avait 

par    le   moyen  des  figures  géométri-  »  donné  le  texte  arabe  et  syriaque  du 

ques  il  devinait  le  vrai  sens  d'Apollo-  »  livre  de  Ruth,  avec  la  version  lati- 

nius,   pour  peu  que  le  traducteur  lui  »  ne.  M.  de  Flavigny  écrivit  l'année 

expliquât  quelques  mots.  Pojrô  quod  »   1647  sa  troisième  lettre  contre  Fc- 

hdc  in  re  magis  mirandum  est ,  c'est  »  chellensis  et  son    livre  de  Ruth  , 


le  témoignage  que  rend  Ecchtllensis 
au  grand  génie  de  Borelli ,  nec  silen- 
tio prœtei eundum,  ea  erat  viroilltdoc- 
tissimo  singularis  ingenii  perspicac 


■»  prétendant  qu'il  était  rempli  de 
»  fautes.  Au  milieu  de  la  seconde 
»  page  du  premier  feuillet  il  mit  ces 
»   passages    seuls  ,   qui  sont    tirés  du 


tas,   ut  sœpè  in  abstrusis  quibusdam    »  VIIe.  chapitre  de  saint  Matthieu.  Au 


locis  ,  non  ex  integris  ,  inquam,  prœ- 
missis  ,  sed  ex  unied  dictionc  totani 
illationem  indè  colligeret ,  non  sensu, 
sed  totidern  penè  verbis  ,  ac  si  arabi- 
ca legeret  verba  ,  et  linguœ  veteranus 
esset  prof  essor  (S). 

(  F  )  S'a  préface des  Coni- 
ques d' Apollonius  contient  quelques 
faits.  ]  11  nous  apprend  qu'il  reçut 
mille  bienfaits  du  grand  -  duc  Ferdi- 


»  vers.  3.  Quid  vides  feslucavi  in 
»  oculo  Jratris  tui,  et  trabem  in  oculo 
w  tuo  non  vides  ?  Au  vers.  5.  Ejice 
»  primhm  trabem  de  oculo  tuo  ,  et 
i>  lune  videbis  ejicere  festucam  de 
»  oculo  fratris  tui.  Il  voulait  faire  en- 
»  tendre  à  Ecchellensis  par  ces  paro- 
»  les  ,  qu'ayant  laissé  beaucoup  de 
»  fautes  dans  le  livre  de  Rulh  ,  il  re- 
))  prochait  mal  à   propos  à   son   con- 


nand   II  ,   non  -  seulement    lorsqu'en  »  frère  maronite  Gabriel  Sionita,  pro- 

pleine  prospérité  il  résidait  à  sa  cour,  »  fessenr  royal  comme  lui,  d'en  avoir 

avec    le    titre    de  député    de    l'émir  »   laissé  quelques-unes  daus  les  livres 

Fachraddin  ,  mais  aussi  après  la  ruine  »  arabes  et  syriaques  qu'il  avait   fait 

de    ses   affaires.    Voyons  comment   il  »  imprimer  dans  la  Bible  de  M.  le  Jai. 


s'exprime  :  Memini  profeclo  ,  nec  ex 
animo  meo  excidet  ,  imo  clavo  fixum 
trabali  manet  ,  quanta  in  me  conlulit 
niagnus  Ferdinandus  secundus  orna- 
menta  ,  quanta  in  me  usus  est  libera- 
Utate  et  benejicentid  ,  non  tant  uni 
dum  forluna  mi/ii  arridebal  ,  non  so- 
l'um  dum    res  succedebat  prospéré, 


»  Le  maronite  ,  se  trouvant  oblige  de 
»  répondre  ,  commença  par  accuser 
»  le  docteur  d'un  crime  énorme  com- 
»  mis  sur  ce  passage  ;  d'avoir  voulu 
j>  par  une  impiété  sans  exemple  eor- 
)>  riser  le  texte  sacré  de  l'Evangile,  et 
)>  f  n  retrancher  un  mot  honnête  pour 
»  donner  place  à  un     autre   qui   ne 


non  modo   dum   ad  illum  ab  amiro    »  l'était  point.  Il  exagère  ce  prétendu 


Fachraddino    missus   singulari  feli 
citate fruebar, sed  etiam  in  naufragio, 
et  jactur.i  illâ  barbaried  ,  in  Carrelli- 
nd  conjuratione  et  proditione  ,  in  ad- 
versissimâ  fortund  (9). 


)>  crime  d'un  style  piquant  et  outra- 
»  géant.  Voici  comme  il  s'y  prend 
»  dans  sa  première  lettre  ,  qu'il 
»  intitule  ,  Epistola  Apologetica. 
»  prima,  imprimée  in-8°.  en  l'année 
»  16^7  ,  page  11  :  Ad  primum  quod 
(G)  Versabainr  MiflVcuUas)  drea  disciplinis     »  attinet  ,   tua  judaïca   mndestia    ac 

»  pietas  ,  humanissime  Flavignanc  7 
»  summoperè  elucescit ,  ut  alia  cccle- 
»  ra  loca  omittam ,  ex  iis  verbis  quœ 
»  in  me  retulisti  ex  cap.  7  divi  Irfat- 
»  theei,  v.  3  et  v.  5  quomodo  mitent 
7)  sacro  sancti  gvangelii  verla  depi\- 


vocabulonuii  inlelligenliam  et  notionutn  qua- 
mm  ignari  eramus  ,  el  peniius  jejuni.  Ecchel- 
lensis, prœf.  ad  Apollon.  Conica. 

(7)  ÏAcel  Arabici  idiomalir  sim  promis 
ignarus,  Jo.  Alplionsus  Borellus  ,  Prtvf.  ad  Apol- 
lonium. 

ccbell. ,  prsef.  ad  ApoUou.  Conica. 
(f))  Idem  ,  ibidem. 
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»  vasti  ,  et  illusisti  in  hoc  loco  ,  ac  en  termes  de  l'Ecriture..*,  (n);  il  dit 
»  sacra  immiscuisti profanis ,  ne  ex-  qu'il  fallait  que  la  fièvre  chaude  eût 
»  pectes  a  me  ut  Ma  secundum  sa-  fait  perdre  l'esprit  à  l'imprimeur  , 
»  crilegam  emendationem  m, un  hic  et  au*  il  fût  devenu  frénétique  quand  il 
»  referam,solùmenimmeminisseani-  imprima  le  mot  mec  cette  faute  (12). 
»  mus  horret,luctuquerefugit.  Quant'  Sa  colère  n'était  pas  tout-a-fait  étein- 
»  obrem  non  in  mets,  sed  in  luis  te  (i3)  trente  ans  après  l'impression 
»  scriptis  id  legatur:  ()  acerrimum  de  sa  lettre. 
)i  hebraïcœ  veritatis  propugnatorem  ! 
)>  hebraïeus  textus  ,  ubi  verbum  ali- 
«  qûod  inhonestum  occurrit ,  honestis 
}>  velnt  verbis  :  Tu  verù  hebraïcœ  lin- 
»  guœ  professor,  illiusque  textûs  im- 
»  portunè  ad  stornachum  usque  de- 
»  fensorac  rabula  ,  sacrosancii  evan- 
»  gelii  sacrosdnctà  verba  impietale 
»  inauditâ  turpas  ,fœdas,  et  spurcè 
3>  Mis  abuteris.  Ex  quo  liquida  ap- 
)>  parct ,  quos  mirabiles progressus  in 
»  pvetate  et  lectione  sacrarutn  scrip-  détrôner  Henri  VI  ,  et  qui  en 
»  turarum  ,  quas  crêpas  semper,fe-  serait  venu  à  bout  si  un  reste  de 
»  ceris.  Ex  verbis  tais  ,  Flavignane  ,  ménagement  pour  les  apparen- 
uisnam  sis  optime  cognoscimus ,  ,°»  »r<  i  rr  .      j 


(il)  T.à  même,  pag.  1-1. 
(i2j  là  même ,  pag.  172. 
(iS)  Là  même. 


EDOUARD  IV  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  se  nommait  comte  de  la 
Marche  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  l'an  1461.  Il  était  fils  d'un 
duc  d'Yorck  ,  qui  avait  tâché  de 


raalis  homo   est  ,  talis   etiam 


ces  n'eût  arrêté  les  effets  de  son 


»   quisi 

v  quia  qu„. 

jus  oratio  ,  orationi   autem  fada    ambition  [a).  don  nls  ne  ména- 
geant rien  fut  plus  heureux  (A)  : 
ne    s'amusa   point   à    se   faire 


eji 


j)  simillima  jadis  vita ,  ut  ex  6  ocra-  geï 
3)  te  refert  Cicero,  lib.  5.  Quœst.Tus-  •]  f 
33  cul.  et  le  reste  ,  qui  va  jusqu'à  six  c , 

»  pages.  Voilà  de  grands  mots.  Vodà  conférer  le  titre  de  protecteur , 
33  une  accusation  atroce.  Voilà  bien  il  alla  tout  droit  à  la  royauté  , 
3)  du  bruit  qu'on  fait,  et  bien  des  in-  et  l'emporta  brusquement ,  quoi- 
3,  jures  qu'on  dit  à  un  docteur.  (Test  que  Henri  VI  fût  plein  de  vie. 
si   une  impiété  qu  on  lui  attribue,  c  est    Tl.  ,  l. 

3,  un  sacrilège  dont  on  l'accuse  ,  c'est  U  marcha  peu  après  contre  ce 
)>  un  soupçon  qu'on  fait  naître  contre  prince  ,  et  gagna  sur  lui  une  vic- 
»  ses  mœurs.  Qui  croirait  que  ces  re-  toi re  signalée  proche  d'Yorck  . 
3.  proches  si  sanglans  ne  sont  fon-  et  ]e  contraj„nit  de  se  sauver  en 
»  des  que  sur  une  faute  d  impression    y,  °,  .         ,,        . 

3,  (,0)  ?  >•  M.  Chevillier,  qui  me  four-  Ecosse  avec  Marguerite  d  Anjou 
nit  ce  long  passage,  explique  en  quoi  sa  femme  ,  princesse  de  beau- 
consistait  celte  faute  ,  et  comment  COup  de  cœur  ,  et  plus  propre 
elle   avait   été   commise   par  l'inipri-  SQn  é  a  rd        p  ,e  ; 

meiir ,  depuis  que  AI.  de  Havigny  eut     1.  I  i 

revu  la  dernière  épreuve.  Le  mal  vint  vaincu  (b).  bile  passa  en  franco 
de  ce  que  la  première  lettre  du  mot  pour  y  demander  du  secours  , 
oc.ulo  s'échappa  fortuitement,  des  for-  et  n'obtint  que  peu  de  chose, 
mes  quand l'imprimeur  toucha  h  une  Néanmoins,  dés  quelle  fut  re- 
liene  mal  dressée.  M.  de  Havigny  ap-  ,    ,       '        .     ^ 

prenant  ce  qu'Abraham  Ecchellensis  tournée  a  barwick  ,  elle  assem- 
lui  reprochait  ne  pouvait  trouver la  bla  assez  de  soldats  pour  faire 
faute  dans  son  imprime  :  il  fallut  que  Un  petit  corps  d  armée  ,  et  entra 
son  ami  M.  £  Auvergne  ,  prof esseur  ayec  SQn  mari  d{ms  je  CQmté  de 
royal  en  arabe ,  la  lui  montrai  de  son      T  .       ,        ,  , 

doigt  ,  avant  qu'il  la  reconnût.   Il   NorthumberJand  ,     et    s  avança 

écrivit  aussitôt  sa  quatrième  lettre jusque  vers  Durham.  Elle  y  fut 

il  jura  publiquement    son  innocence 

(a)  Voyez  la  remarque  (A). 
(10)  Clievillier,  Origine  de  l'imprimerie  de         (*)  D'Orléaus ,  Révolutions    ' 
Paris,  IIe.  partie,  chap.  V ,  pag.  idg  et  tuiv.    loin.  Il ,  pag.  aS5  ,  édil.  (h'  Paris  .  en  iby.j. 
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jointe  par  des  renforts  considé-   Edouard,  qui  lui  fit  trancher  la 
râbles;  mais  tout  cela  fut  défait    tète.  Cette  disgrâce  les  obligea  à 
par  les  troupes  d'Edouard,  l'an   passer  en  France  ,  pour  solliciter 
1/463  (c).  Elle  et  son   époux  fu-   le  secours  qu'ils  se  promettaient 
rent  contraints  encore  une  fois   de  Louis  XI  (h).  Ils  y  furent  fort 
de  se  sauver  en  Ecosse  (d).  Les   bien  reçus  :  Marguerited'Anjou, 
principaux  de  leurs  partisans  pé-    femme  du  roi  prisonnier,    joi — 
rirent  ou  dans   le   combat ,   ou   gnit  ses  intrigues  aux  leurs  ;   le 
par  le  dernier  supplice.  La  seule    prince  deGalles,  son  fils,  épousa 
ville  d'iorck  en  vit  périr  vingt—    la  seconde    fille  du   comte;    ce 
cinq  sur  l'échafaud  (e).  La  déso-   mariage  fut  ménagé  par  Louis 
lation  de  ce  parti  fut  beaucoup    XI  comme  une  chose  qui  forti— 
plus  grande  (B) ,  après  que  le  roi    fierait  notablement  la  faction  : 
Henri ,  qui  se  déguisant  avait  osé    elle  se  fortifiait  d'un   autre  côté 
retourner    en    Angleterre,    eut    en  Angleterre;  les  amis  du  comte 
été  mené  à  Londres  les  jambes   y  préparaient  toutes  choses  pour 
liées  sous  le  ventre  de  son  cheval    détrôner    Edouard     qui  ,     bien 
{f)-  On  l'enferma  dans  la  Tour,    loin  d'être  sur  ses  gardes  ,  corn- 
La  bonne  fortune  d'Edouard  se   me    le  duc   de    Bourgogue  son 
démentit  quelque  temps  après  :  il    beau-frère  l'y  exhortait ,  neper— 
mécontenta  en  plusieurs  rnaniè-   dait  ni   un  jour  de   chasse,    ni 
res  le   comte  de  Warwick ,    qui    une  des  parties  déplaisir  qu'il 
avait  été  le  principal  instrument  faisait   souvent  avec  les  darnes 
de  la  dégradation  de  Henri  VI  (C).    [i).  Le  comte  débarqua   heureu- 
11  se  maria  désavantageusement    sèment  à  Darmouth  les  troupes 
(D) ,  et  se  fit  haïr  des  Anglais  par    que  le  roi  de  France  lui  prêta  , 
cette    mésalliance.     Ce    comte,    et  fut  bientôt  joint  par  beaucoup 
ayant  attiré  dans  sa   faction   le    d'Anglais.  Edouard  marcha  con- 
duc   de    Clarence  ,     frère    d'E-    lui  avec  une  belle   armée  ;  il    se 
douard  ,   lui    donna    sa    fille  en    disposait  à  mettre  ses  troupes  en 
mariage,   et  projeta  avec  lui  de    bataille,  lorsqu'il  apprit  que  le 
remettre  sur  le  trône  Henri  VI.    marquis  de  Montaigu  ,  en  qui  il 
Il  s'en  fallut  peu  qu'ils  n'exécu-    s'était Jié  jusque-là,   avait   crié 
tassent  cette   entreprise;  car  ils    le  premier ,  vive  le  roi  Henri ,  et 
enlevèrent    Edouard    dans    son    que  ,  d'autres  j~  ayant  répondu  , 
camp  (g)  :  mais  comme  il  trouva    le    mal   s'était    successivement 
le  moyen  de  s'évader  du  heu  ou    communiqué à  tous  les  quartiers , 
on  le  gardait,  ils  ne  purent  tirer    et  que  partout  on  entendait  crier, 

vive  le  roi  Henri  (À).  «  Il  déli- 
»  béra  avec  ses  amis  du  j^arti 
»  qu'il  avait  à  prendre  :  les  cho- 
»  ses  parurent  si  désespérées , 
»  qu'on  n'en  trouva  point  de 
»    meilleur    que    celui de 

(h)  Là  même,  pag.  3 16. 
(i)  Là  même  ,  pag'.  3lQ. 
(k)  Là-même  ,  pag.  323. 


aucun  avantage  du  bonheur  qu'ils 
avaient  eu  de  se  rendre  maitres 
général   de 


de  sa  personne.   Le 

leurs    troupes    fut    battu 

(c)  Là  même ,  pag.  292. 
(d   Là  même ,  pag.  29^. 
(c  Là  même. 
{/)  Là  même  -.pag.  296. 
(  g  )   Là    même  ,   pag.     3l2   ,    à 
1470. 


par 


fann. 
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y>  passer  la  mer ,  et  d'aller  cher-  tinssent  seulement  trois  jours, 

»   cher  du  secours  chez  les  étran-  et  qu'il  les  assurait  du  secours  , 

»  sers ,  pendant  que  les   servi-  Edouard  ne  se  fut  pas  plus  tôt 

»   leurs  du  roi  lui  prépareraient  présenté  au  il  trouva  toutes  les 

»  le  retour  (/).  »   Il  s'embarqua  portes  ouvertes  (t).  f .es  femmes  le 

en  effet,  et  lit  voile  vers  la  Flan-  servirent  beaucoup  (E).  11  remit 

dre  :  quelques  pirates  (m),  grands  Henri  dans  la  Tour,  sans  que  per- 

euuemis  des  Anglais  ,  l'attaque-  sonne  s'y  opposât , quoique  ce  fût 

relit ,    et  le    poursuivirent   jus-  un  très-bon  prince  (F);  et  il  mar- 

qu'à  Alcinaar  (n)  où  il  débarqua  cha  promptement  pour  donner 

(0).  Cependant  le  comte  de  War-  bataille   au   comte.     11   le    délit 

wick  mena  son  armée  à  Londres,  entièrement  (u) ,  et  le    tua,    et 

et  remit  le  roi  Henri  sur  le  trône  peu  après  il  gagna  une  semblable 

{p).  On  convoqua  un  parlement,  victoire  sur  la  reine  Marguerite. 

où  Edouard  fut  déclare  traître  \\  fit  mourir  quantité  de  gens  : 

et  usurpateur  de  la    couronne,  le  roi  prisonnier  fut  de  ceux-là; 

ses  biens  confisqués ,  et  les  édits  mais    la    reine  son    épouse    fut 

portés  sous  son  nom  annulés  (q).  épargnée  ,  et  on   la  mit   même 

Il    ne   put    obtenir  du   duc   de  en  liberté  après  quelque  temps 

Bourgogne  qu'un  petit   secours  de  prison  (x).  Leduc  de  Claren- 

en  cachette  :  il  ne  laissa  pas  de  ce  s'étant  brouillé  à  la  cour  fut 

s'engager  à  retourner  en  Angle-  puni  de  mort  [G).  Tant  de  sup- 

terre ,  sefiant 'sur  les  amis  qu'il  plices  et  tant  de  sang   répandu 

y  avait,  sur  les  lettres  quilen  devaient   naturellement    exciter 

recevait ,  et  plus  encore  sur  le  dans  les  esprits  beaucoup  de  hai- 

pencliant  du  peuple  anglais  pour  ne  contre  Edouard  :  néanmoins 

les  nouveautés  (r).    Il    débarqua  il  régna  tranquillement ,  et  avec 

et  il  s'avança  dans  le  pays  sans  l'admiration  de  ses   sujets.  Il  se 

opposition  :  il  fut   joint  par  le  ligua  avec  le  duc  de  Bourgogne 

duc  de  Cîarence  ,    qui  débaucha  contre  Louis  XI ,  et  jamais  peut- 

autant  de   soldats  qu'il    lui    fut  être  il  n'y  eut  une  occasion  plus 

possible ,   et  qui    abandonna   le  belle  que  celle-là  de  conquérir 

parti  du  roi  sans  ménagement,  toute  la  France  ;  mais    il   aima 

En  un  mot,  quoique  le  roi  fut  mieux  faire  la  paix  ,  et  vivre  vo- 

dans   Londres    avec   un  nombre  luptueusement.  Cette  paix  lion— 

considérable  de  seigneurs  de  sa  teuse    à    la    France    à    certains 

fiction  ,  et  que  le  comte  de  War-  égards  est   excusable  quand    on 

wick  (s)  leur  eût   mande  qu'ils  considère  l'état  des  choses   (H). 

,„-,«.    t,/  ,  j,a      ,    ir  ,„     3-,',  Les  deux  rois  se  virent  à  Péqui- 

(fl  DOi-l.,  Revol.  H  Ang.  /.,  II, pag.  02.|.  .  t 

(m)  Comités  les  appelle  Osirelins.  gin    en   Picardie,    et    se    firent 

(n)    Ville  de  la  Hollande  septentrionale.         }i\en  dcs  caresseS.   Celui  de  Fian- 
(6\    D'Orléans,     Révolutions    it'Anglet.  ,  ...  ,  .  ,- 

tom.  u,  pag.  329.  ce  pria  1  autre  de  venir  se  diver- 
ti Au  mois  d'octobre  l47°. 

<n\   D'Orléans  ,     Révolutions  d'Anglet.  ,  ,         _                         ,,-        .     p„„„ 

v/  „,              .,     '  I  l      La    même  ,    pas-.     JJJ  ,    a    l  ann. 

tom.  II,  pag.02.']-  ,~                                 r 

(r  Là  même,  pag.  333.  '^   '                            . 

(s)  Des  affaires  importantes  l'avaient  ap-  {")  "  '4  «  avril  1-171. 

pelé  fort  avant  au  nord  du  royaume.  D'Or-  (pc)    D'Orléans,     Révolutions    d  Anglet.  , 

léans,  Révolut.,  tom.  II,  pag  334-  tom.  II,  pag.3^6. 
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tir  avec  les  dames  de  Paris  ,  et  l'Angleterre  n'avait  produit  plus 
eut  été  bien  fâché  d'être  pris  au  de  grands  hommes  qu'en  ce 
mot  (I).  II  craignait  beaucoup  temps-là,  capables  de  former 
que  les  Anglais  ne  se  repentis-  et  d'exécuter  une  entreprise  im- 
sent  de  l'accord  (K).  La  déclara-  portante,  courageux,  intrigans, 
tion  de  la  guerre  contint  une  rusés  au  souverain  point.  11  est 
chose  remarquable  ;  car  Edouard  ordinairement  funeste  à  un  état 
exposa  qu'il  voulait  être  roi  de  d'être  fécond  de  cette  manière; 
France,  afin  de  faire  du  bien  à  et  apparemment  les  révolutions 
la  nation  (L).  Il  mourut  le  i3  n'eussent  pas  été  moins  fréquen- 
d'avril  i/j.83  ,  dans  la  quaran-  tes  en  ce  pays-là  au  siècle  sui- 
te-unième  année  de  son  âge.  vant ,  si  ces  grands  hommes  y 
Quelques-uns  disent  que  le  eussent  laissé  des  successeurs  (0). 
chagrin  de  se  voir  frustré  de  Mais  ceux  qui  disent  qu'on  n'a 
l'esjiérance  de  marier  sa  fille  point  vu  de  pareilles  choses  dans 
avec  le  dauphin  (M)  fut  la  cause  d'autres  pays  ignorent  l'histoire 
de  sa  mort.  Toutes  les  précau—  (P).  Notez  que  ia  marine  ne  fut 
tions  qu'il  avait  prises  pour  assu-  point  en  bon  état  sous  le  règne 
rer  la  couronne  à  son  fils  Edouard  d'Edouard  IV  (Qj. 
V  furent  inutiles  ;  car  celui  mê- 
me ,  qu'il  avait  chargé  en  mou-  -  (  A  >  Couard...  ne  ménageant  rien 
,     7    ■     /y-         -i  tut  plus  heureux.  1  Ln  historien   mo- 

rant  de  lui  affermir}*  couronne  JAc/ne  ?  ayant  couduil  sa  narratioD 

sur  la  tête,  lalui  ravit  (y).  Ce  fut  jnsques  au  combat  où  le  comte  de 
le  duc  de  Glocester,  frère  d'É-  Perubroc  (i),  qui  tenait  pour  Henri  VJ, 
douard.  Il  fit  mourir  le  roi  fat  battu,  insère  cette  rédexion  :«  Ce 
■^  -,  ,  1T        ,    ,,  r,      -i,-|«,      »  tut  la  ou  on  reconnut,  parmi  beau- 

Edouard  \,    et   1  autre   fils  d  Lv    „  coup  je  quaHtés   par  ^quelles  le 

douard  IV,  et  déclarer  bâtardes  »  comte  de  la  .Marche  ressemblait  au 
leurs    deux    sœurs    (N).    A    son    »  feu  duc  son  père  ,  la  différence  de 

tour,  il  se  vit  un  concurrent  qui  a  leur  Zénie-  Le,d"°  avait  Jait  com" 

i     .        i  i-n  •  "  me   ceux  qui  s  enorcaient  înutile- 

le  tua  dans  une  bataille  ,    et   qui  „  ment  je  démêler  le  nœud  gordien  : 

s'empara    du    royaume.    Ce    fut  »  il  avait  longtemps  disposé  les  choses 


Henri  VII.  On  ne  vit  jamais  de 
plus  fréquentes  ni  de  plus  san- 
glantes révolutions.  De  ma  sou- 
venance ,  dit  Philippe  de  Comi- 
nes  (s) ,  sont  morts  en  ces  divi- 
sions d'Angleterre  bien  quatre- 
vingts  hommes  de  la  lignée  roya- 
le d Angleterre  dont  une  partie 
j'ai  conneu  :  des  autres  m'a  esté 
conté  par  les  Anglais  demourans 
avec  le  duc  de  Bourgogne  tan- 
dis que  j'y  estoie.  Jamais  aussi 

))    Là  même  .  pa°-.  352. 
z    Philippe  de  Comines,  Lr.  I,  cltap.  VIT, 
pa/f.  m,  /j  i ,   Voyez  aussi  liv.   III,  ckap. 

r 


»  au  dénoùinent  où  il  ne  put  parve- 
»  nir.  Le  comte  imita  Alexandre  ,  et 
»  coupant  tout  d'un  coup  ce  nœud  fa - 
»  tal,  parvint  sanscircuit  à  la  royauté. 
»  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Londres,  qu'il 
»  fit  assembler  les  prélats  ,  les  sei- 
»  gneurs,  les  principaux  bourgeois,  et 
»  leur  exposa  vivement  l'ancienne  pré- 
»  tention  de  sa  maison,  l'accord  fait 
»  dans  le  dernier  parlement  entre  le 
»  duc  son  père  et  Henri  ,  dont  celui- 
»  ci  étaut  infracteur ,  il  soutint  que 
»  la  couronne  était  dévolue  de  plein 
»  droit  à  l'héritier  de  celui-là.  11  pous- 
»  sa  si  chaudement  l'affaire,  qu'il  fut 
»  sur-le-champ  déclaré  roi  sous  le 
»  nom  d'Edouard  IV  ,  le  troisième 
»  de    mars    de    l'année    mil    quatre 

(i)  Il  était  frère  utérin  du  roi  Henri  VI. 
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»  cent  soixante  et  un  (a).*»  Ou  en- 
tendra mieux  ce  passage  ,  si  je  rap- 
porte ce  que  l'auteur  a\  ait  dit  des  me- 
nagemens  du  duc  d'ï  or<  k.  Ce  duc  s'é- 
tait mis  en  tête  de  supplanter  Henri 
VI,  mais  il  observa  la  précaution  con- 
venable a  une  telle  entreprise.  Il  y 
parut  tard  ,  et  quand  d  y  parut  ce 
fut  iii-rr  la  protestation  ordinaire  h 
tous  les  rebelles  de  n'en  couloir  point 
nu  roi,  mais  aux  ministres  qui  gou- 
vernait nt  hin1  le  royaume  (3;.  Sa  fac- 
tion lui  nommée  la  Rose  blanche  : 
l'autre  fut  nommée  la  Rose  rouge  : 
elles  commencèrent  a  se  faire  une 
guerre  ouverte  (4)  Tan  i454  (5)  :  les 
deux  armées  étaient  en  présence  a 
dix  milles  de  Londres  ,  quand  le  r<>i 
fit  demander  au  duc  ce  qu'il  préten- 
dait ,  et  pourquoi  il  était  en  armes. 
Le  duc  ,  qui  avait  intérêt  du  cacher 
ses  desseins  <i  ses  troupes  ,  répondit 
nue  ses  intentions  n'étaient  point 
d' attaquer  le  roi  ,  mais  d''éloigner  de 
lui  un  mauvais  ministre  qui  abusait 
de  son  autorité  (6)  ,  et  pour  montrer 
qu'il  disait  vrai  ,  il  promit  de  licen- 
cier son  armée  ,  pourvu  qu'on  mît  en 
prison  ce  mauvais  ministre  (7).  On  le 
prit  au  mot  ,  et  il  se  trouva  bien  at- 
trape ;  car  il  n'osa  se  dédire.  Quel- 
que temps  après  il  profita  île  la  con- 
joncture d'une  maladie  du  roi  pour 
faire  arrêter  le  duc  de  Sommersét 
chez  la  reine  même  :  mais  la  crainte 
qu'il  eut  qu'on  71e  pénétrât  plus  cwant 
qu'il  ne  voulait  dans  ses  desseins  , 
l'empêcha  vraisemblablement  de  s'a- 
brège 'par  un  coup  violent  le  chemin 
des  formalités  qu'il  faudrait  garder 
dans  un  parlement  pour  jaire  périr 
son  adversaire,  et  par-lit  il  fut  encore 
une  fois  la  dupe  de  sa  politique  (8). 
Le  roi  guérit ,  et  parla  en  roi  selon  la 
leçon  de  la  reine  ,  ce  qui  fui  cause 
que  l'on  élargit  Sommersét.  Le  duc 
d'Yorck  se  retira  de  la  cour  ,  leva  des 

(■2)  D'Orléans,  Histoire  des  Révolutions  d'Au- 
glt-ti  itc  ,  livre  VI,  pag.  2S4  du  //".  tome, 
à  l'année  1461.  Je  me  sers  de  V édition  de  Pa- 
ris ,  1693  ,  i;i-4». 

(3)  Là  mfme  ,  pag.  253. 

(/|)  Là  même,  pag.  257. 

(5)  Moréri ,  dans  l'article  d'Edouard  IV,  met 
le  cmnmencement  de  cette  guerre  à  l'an  »4t>i  : 
il  se  trompe. 

(ù  D'Orléans  ,  Révolut.  d'Angleterre,  tom.  II, 
I  &g.  261. 

('7)  C'était  le  duc  de  Sommersét. 

(8)  D'Orléans,  Révolnt.  d'ADglet.,  pag.  264. 


troupes,  el  les  amena  vêts  Londres  , 
prolestant  toujours  qu'il  n'en  voulait 
pas  au  monarque, mais  a  son  ministre 
(9).  11  battit  l'armée  royale  ,  et  fit 
prisonnier  le  roi.  //  se  suivit  lui-mê- 
me  ,    et    agissant    sur    son  premier 

plan il  affecta  plus   que  jamais 

des    manières    respectueuses    envers 

l'infortune  monarque et  lui  Jit 

faire  une  entrée  dans  Londres  qui 
avait  tous  les  dehors  d'un  triomphe  , 
mais  qui  ,  n  la  considérer  dans  ses 
■.rites  ,  était  une  vraie  captivité  (10). 
On  l'obligea  de  convoquer  un  parle- 
ment ,  qui  lui  donna  trois  tuteurs, 
dont  le  duc  d'Yorck  fut  le  premier, 
sous  le  nom  de  prolecteur  du  j-ojau- 

mc Ainsi  il  ne  resta  plus  h  Henri 

de  la  royauté  que  le  nom  de  roi  : 
le  due.  en  avait  le  solide  ,  et  n  avait 
plus  qu'un  pas  a  faire  pour  avoir 
tout  ;  mais  il  attendait  que  la  voix 
publique  l'excitât  a  faire  ce  pas  déci- 
sif,  voulant  avoir  avec  la  couronne 
la  gloire  d' être  forcé  de  la  prendre. 
Il  se  vit  bien  loin  de  son  compte  (1 1)  5 
car  la  reine  fit  un  gros  parti  ,  qui  fit 
déclarer  dans  un  nouveau  parlement, 
;>  que  le  prince  ,  ayant  l';1ge  mûr  et 
J>  l'esprit  sain  ,  n'avait  pas  besoin  de 
»  protecteur  ,  qu'ainsi  l'assemblée  ju- 
»  geait  à  propos  de  décharger  le  duc 
»  d'Yorck  d'un  soin  superflu,  et  inju- 
»  rieux  à  la  capacité  du  monarque  , 
»  entre  les  mains  duquel  serait  in- 
»  cessammeut  remis  le  grand  sceau  , 
»  qu'il  confierait  à  celui  de  ses  sujets 
»  qu'il  en  jugerait,  le  plus  capable 
»  (ia).  »  Après  divers  événemens  ,  il 
se  donna  une  bataille  à  Northampton 
(i3)  :  le  roi  y  fut  fait  prisonnier  :  le 
duc  d  Yorck  apprit  en  Irlande  ce  bon 
succès  ,  et  passa  tout  aussitôt  en  An- 
gleterré  :  il  fit  tellement  apercevoir 
qu'il  aspirait  à  la  couronne  ,  qu'on 
n'en  douta  plus-  Il  la  demanda  même 
en  termes  clairs  et  formels  au  parle- 
ment (1 4)  i  mais  comme  la  compagnie 
garda  un  morne  silence  après  qu'il 
eut  harangué  ,  il  vit  bien  que  ses  af- 
faires n'iraient  pas  oit  il  souhaitait. 
//  voulait  être  roi ,  mais  il  avait  dans 
l'esprit  de  l'être  avec  l'agrément  de 

(i|)    Là  même,  pag.  a65  ,  à  l'ann.    i456. 
(10  Là  même,  pag.  266. 

(11)  Là  même,  pag.  267  ,  à  l'ann.    i4^7- 

(12)  Là  même,  pag.  268. 

(iî)  Le.  même,  pag.    276  ,   à  l'ann.  îïfie. 
(i/))  Là  même  ,  pag.  278. 
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ses  sujets  (  1 5  ).  On  trouva  un  tempé- 
rament dont  les  parties  se  conten- 
tèrent. Il  fut  établi  que  le  roi  conser- 
verait la  couronne  sa  vie  durant  ,  et 
qu'elle  passerait  à  sa  mort  au  duc 
d'Yorck  et  a  ses  enfans.  La  reine  ne 
voulut  point  consentir  à  un  traité  si 
injurieux  an  prince  de  Galles  son  61s  : 
elle  arma  en  diligence  pour  le  soutien 
de  ses  droits.  Le  duc  marcha  contre 
elle  ;  mais  il  fut  tué  dans  la  bataille 
qui  se  donna  peu  de  jours  après  (16). 
Voilà  comment  son  ambition  le 
confondit  pour  avoir  été  trop  raf  - 
finée.  Il  ne  se  contentait  pas  de  la 
qualité  de  roi  ;  il  voulait  de  plus 
avoir  la  gloire  de  se  faire  prier  de 
régner.  Il  n'osa  user  de  violence  pour 
se  faire  élire  :  il  craignait  de  là  quel- 
que flétrissure  de  réputation  :  et  en 
attendant  qu'enfin  on  se  servirait  des 
formalités  les  plus  solennelles  pour 
lui  mettre  en  main  le  sceptre, il  mou- 
rut sans  y  parvenir.  S'il  eût  fait  ce 
que  fit  son  fils,  son  règne  eût  été  bien 
long  :  il  perdit  le  fruit  de  ses  peines, 
parce  qu'il  n'employa  point  toutes 
ses  forces  ;  le  ménagement  en  ces  cho- 
ses-là est  presque  toujours  nuisible. 
La  fortune  ne  hait,  pas  qu'on  lui  ra- 
visse ses  faveurs  (17),  elle  veut  qu'on 
soit  bouillant  ;  elle  vomit  les  tièdes 
(iS).  Res  est  profectô  stulta  ncquiliœ 
nwdus  (19).  Je  me  souviens  d'une  ré- 
flexion de  Mézerai  qui  n'est  pas  mau- 
vaise :  Comme  il  est  ujissî  peu  de 
grands  crimes  pousses  jus  au'  au  bout, 
dit-il  (20),  que  de  vertus  héroïques, 
ces  gens  (21),  en  ayant  commencé  un 
sans  nécessité,  n'en  surent  faire  un 
second  qui  leur  était  nécessaire  pour 
couvrir  le  premier.  C'est  ainsi  que 
Dieu  reprime  le  mal  :  il  ne  permet 
point  qu'on  le  pousse  à  bout  ,  et  il 
dispense  ordinairement  leschoses  avec 
une  économie  qui  fait  que  ceux  dont 
la  hardiesse  n'a  point  de  bornes  ont 
l'esprit  borné,  et  que  ceux  qui   ont 

(i5)  Là  même,  pag.  279. 

(i6j   Là  même,  pai;.  281  ,  à  Vann.  1460. 

(17)  Vpye%  l'article  de  Chaulls-Qoint  ,re- 
marqite  IK)  tome  V,  pag.  70. 

(18)  Forluna  fuites  meluit ,    ignavos  premit. 
Seneca,  i/iMeileà,  acL  II,  vers    î.îg. 

(19)  Seneca,  in  Agamemuone,  acl.  II,  scen. 
I,  f.  i5o. 

(20)  Mézerai  ,  Abrégé   chronol.  ,    tom.    VI, 
pag.  m.  fi6  ,  à  l'ann.  i5gi. 

(ai)    C'est-à-dire,    les   seize   qui  avaient  fait 
mourir  le  président  Bnsson. 


assez  de  génie  pour  connaître  tout  ce 
qu'il  serait  à  propos  de  faire  n'ont  pas 
le  courage  de  l'exécuter.  C'est  par-là 
que  l'innocence  opprimée  respire  ,  et 
même  qu'elle  se  dégage  assez  souvent. 
Hoc  uno  modo  ,  judices  ,  scepé  mul- 
torum  improbitate  depressa  veritas 
emergil ,  et  innocentiœ  defensio  inter- 
clusa  respirât  :  quod  aut  ii ,  qui  ad 
fraudent  callidi  sunt  ,  non  tantiim 
audent  quantum  excogitant  :  aut  illi, 
quorum  eminel  audacia  atque  projec- 
ta  est,  a  consiliis  malitiœ  deseruntur  : 
quod  si  aut  conftdens  aslulia  ,  aut 
callida  esset  audacia  ,  vix  ullo  obsisti 
modo posset  (22).  L'assemblage  d'une 
extrême  audace  avec  une  malignité 
inventive  et  ingénieuse  serait  un  tor- 
rent à  quoi  il  ne  serait  pas  possible 
de  résister  (23)  ;  ce  serait  une  foudre 
qui  abattrait  tout  ce  qu'el'e  frappe- 
rait. Aucun  trône  ne  se  pourrait  sou- 
tenir contre  des  factieux  qui  auraient 
ces  deux  talens.  C'est  par  les  crimes 
que  les  crimes  se  maintiennent  (24). 
Je  pourrais  citer  bien  d'autres  sen- 
tences sur  ce  lieu  commun  :  niais  en 
voilà  suffisamment  pour  aujourd'hui  : 
finissons  par  dire  que  le  texte  de  cette 
remarqne  demandait  que  je  donnasse 
un  petit  détail  de  la  conduite  du  duc 
d'Yorck,  non  pas  tant  parce  que  cela 
fait  mieux  connaître  ce  qui  appar- 
tient à  cet  article,  que  parce  qu'il 
s'agissait  de  montrer  que  son  fils  le 
surpassa  dans  l'art  des  révolutions. 

(B)  La  désolation  du  parti  de  Hen- 
ri VI  fut  beaucoup  plus  grande.  ] 
Dès  qu'on  eut  appris  que  Henri  Vf 
était  en  prison  ,  ce  qui  restait  des 
Lancastres  se  dispersa  dans  les  con- 
trées voisines,  La  reine  mena  son  fils 
en  France.  Le  comte  de  Pembroc 
erra  caché  et  inconnu  par  l' slngle- 
teire.  Edmond,  nouveau  duc  de  Som- 
merset  depuis  la  mort  de  son  frère 
Henri,  se  retira  en  Flandre  avec  Jean, 
son  cadet  ,  et  Henri  Holland  duc 
d'E.rcestre.  Quoique  la  duchesse  de 
Bourgogne  fut  infante  de  Portugal, 
petite -fille  d'une  JLancastre  et  affec- 
tionnée a    celte  maison  ,   tout  parut 

(22)  Cicer.  ,  Orat.  pro  Cluent.  ,  cap.  LXV. 

(Va)  Vis  et  nequilia  quicquid  oppugnanlruit. 
Phœdnis,  fab.  VII  librill. 

(24)  Da  frena,  et  omnem  prona  nequitiam 
incita. 

Per  scelera  semper  sceleribus  tutum  est  iter. 
Seneca,  in  Agamernn,  ,  act.  II,  scen.  I  ,  f. 
1.4. 
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<cnt  suspect  a  ces  princes,  qu'ils  roi  de  France  avait  envoyé  a  Edouard, 

n'osèrent  se  déclarer  qu'après  avoir  pour  lui  en  faire  signer  le  traité  (28), 

demeuré  long-temps  cachés  a  la  suite  lorsqu'on  apprit  que  le  nouveau  roi 

de  cette  cour ,  oit  a  peine  trouvaient-  d' Angleterre  avait  épousé   la    veuve 

ils  de  quoi  vivre.   Philippe  de  Comi-  d'un  chevalier.  «  (29)  Toute  l'Angle- 

nes  raconte  qu'il  en  vil  un  mendiant  »  terre  vit   ce   mariage  avec  une  ex- 

son  pain  ,    marchant  nu- pieds ,    et  »  trente  indignation  :  mais  personne 

il(in\    un  ciat  pitoyable,  jusqu'à  ce  »  n'en   eut    tant  de  chagrin   que   le 


qu'étant  reconnu  ,  on  lui  donna  une 
petite  pension  ,  aussi-  bien  qu'aux 
deux  Sommersets,  quand  ils  se  Jurent 
Jail  connaître  (25). 

(C)  Il  mécontenta  en  plusieurs  ma- 
nières le  comledelV  arwick,  qui  avait 
été  le  principal  instrument  de  la  dé- 
gradation de  Henri  VI."\  «  Les  servi- 
»  ces  que  les  rois  ne  peuvent  recon- 
»  naître  les  rendent  d'ordinaire  in- 
»  grats.  Un  homme  de  qui  ils  ont 
»  beaucoup  reçu  semble  être  en  droit  »  d'adoucir  son  chagrin  ,  ou  par  de 
■>  de  leur  demander  beaucoup;  et  »  bonnes  paroles  ou  par  de  mauvaises 
«  quiconque  a  droit  de  tout  deman-  »  excuses  ;  mais  on  ne  lui  parla  de 
•  der  importune  lors  même  qu'il  »  rien  ,  et  on  le  traita  avec  une  hau- 
»  ne  demande  rien.  Edouard  devait  »  teur  dont  un  homme  moins  fier 
»  sa  couronne  au  comte  de  War-  »  que  lui  aurait  eu  peine  à  s'accom- 
0  wick    :   c'était   un  service  au-des-    »  moder.  Pour  comble  d'outrage,  il 


»  comte  de  Warwick  ,  qui  ne  douta 
»  point  que  le  roi  ne  l'eut  voulu  jouer 
»  pour  le  rendre  ridicule  à  toute 
»  l'Europe  ,  en  l'envoyant  demander 
»  une  grande  princesse,  pendant  qu'il 

»  épousait  une  demoiselle La  con- 

»  duite  d'Edouard  envers  le  comte  , 
)>  quand  il  fut  de  retour  à  Loudres  , 
»  acheva  de  l'irriter  contre  lui.  Ce 
»  seigneur  avait  espère'  que  son  maî- 
tre se  mettrait  au  moins  en  devoir 


»  sus  de  toute  récompense ,  et  lequel 
>  étant  joint  d'ailleurs  à  des  actions 
»  fort  éclatantes  ,  avait  attire'  à  ce 
»  seigneur  de  grands  applaudissemens 
»  des  peuples.  Le  roi  en  conçut  de  la 
»  jalousie,  et  s'imaginant qu'on  le  corn- 
»  parait  avec  le  comte  de  Warwick 
»  comme  Saiil  avec  David  ,    craignit 


apprit  que  ce  monarque  débauche 
avait  tenté  la  pudeur  de  sa  nièce, 
m  d'autres  disent  de  sa  sœur  ,  et  avait 
»  voulu  faire  une  maîtresse  dans  sa 
»  famille  (3o),  pendant  qu'il  prenait 
»  une  femme  dans  une  autre.  » 

Warwick  plein  du  désir  de  vengean- 
ce  résolut  de  remettre  Henri  sur  le 


j>  qu'on  ne  dît  en  Angleterre  comme  trône  ,  et  il  exécuta  heureusement  ce 
»  autrefois  en  Israël  :  Saùl  en  a  tué  projet;  et  voilà  de  quelle  manière  il 
>>  mille  ,  et  David  dix  mille  (26).  »  se  jouait  de  la  couronne  :  il  en  priva 
Voilà  le  premier  mécontentement.  Ce  Henri  VI ,  pour  la  donner  à  Edouard , 
comte  ne  fut  pas  récompensé  selon  ses  et  puis  il  l'ôta  à  Edouard  ,  pour  la  re- 
mérites (27),  et  il  s'aperçut  qu'E-  donner  à  Henri  VI  :  preuve  évidente 
douard  le  regardait  d'un  œil  jaloux,  qu'il  n'écoutait  ni  les  lois  ,  ni  la 
'"la  renferme  beaucoup  de  choses  dés-  justice,  mais  ses  intérêts  et  sa  pas- 
agréables  :  car  il  est  impossible  qu'un  sion.  Il  eût  eu  assez  de  crédit  pour 
roi  qui  porte  envie  à  la  gloire  d'un  monter  lui-même  sur  le  trône  ;  mais 
de  ses  sujets  ne  le  désoblige  en  plu-  U  crut  qu'il  y  avait  plus  de  gloire  a 
sieurs  manières.  faire  des  rois  qu'a  régner  (3i).  Le 
Le  second  mécontentement  vint  de  caractère  de  son  ambition  ne  le  por- 
l'ambassade  dont  ce  comte  fut  char-  i;!!t  pas  à  régner,  mais  à  gouverner 
pour  traiter  le  mariage  de  son  ceux  qui  régnaient  (32).  Au  reste,  ou 
•  avec  Bonne  de  Savoie,  sœur 
de  la  reine  de  France.  Ce  mariage  fut 
<  onclu,  et  l'on  n'attendait  plus  que 
ie   retour  d'un   ambassadeur  que    le 

(?5)  D'Orléans,  Révolutions  d'Anglet.,  tom. 
J t,  pag.  296,  297  ,  h  Vann.  i4^4- 

(a6)  L'a  même,  liv.  VII,  pag.  3oo. 

(27)  Il  avait  reçu  néanmoins  du  roi  Edouard 
de  quoi  accroître  son  revenu  de  80, 000  e'eus  de 
rente'.  Matthieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  V, 
ckap.  V 1 1  pag.  2'Jçf. 


(iS)  D'Orléans,  Révolut.  d'Anglet. ,  tom.  II, 
pag.  Soi. 

(?Ç))   T.'a  même  ,  pag.  3o5. 

(3o)  Voici  les  paroles  de  Polydore  Virgile, 
Nec  abliorret  a  veritate  F.ilouardum  tentée  ,  ut 
alunt,  nescio  quid  in  donio  Comitis  ,  quod  ab 
honestate  omnino  abesset,  cum  homo  esset  qui 
facile  puellas  oculis  alliceret  easque  deperiret. 

(3i)  D'Orléans  ,  Révolutions  d'Anglet.  ,  tom. 
Il  ,  pag.  3ol>  ;  il  eile  Thomas  Morus. 

(3ï)  Cà  même  ,  pag.  338. 
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ne  voit  presque  jamais  que  ceux  qui 
élèvent  sur  le  trône  un  usurpateur 
jouissent  long -temps  de  ses  bonnes 
grâces.  Ce  n'est  pas  toujours  à  cause 
de  la  maxime  :  on  aime  la  trahison 
et  non  pas  les  traîtres  ;  ce  n'est  pas 
toujours  à  cause  qu'on  s'imagine  que 
des  gens  qui  ont  travaille  à  détrôner 
leur  premier  maître  ne  se  feront  pas 
un  scrupule  de  détrôner  le  second  : 
c'est  principalement  à  cause  que  ces 
gens-là  se  persuadent  qu'on  ne  les  ré- 
compense pas  selon  leurs  mérites,  et 
qu'un  prince  qui  leur  est  redevable 
de  la  souveraineté  doit  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  demandent  (33).  Il  ne  le 
peut  faire  ,  ni  ne  le  doit.  Là-dessus  ils 
se  dépitent,  ils  en  viennent  à  des  re- 
proches ,  ils  se  font  disgracier.  Com- 
mentons un  peu  ces  paroles  :  Les 
services  que  les  rois  ne  peuvent  re- 
connaître les  rendent  d'ordinaire  in- 
grats ,  etc.  (34). 

Le  premier  passage  que  je  veux  ci- 
ter est  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
la  Rochefoucaut  (35).  •«  Il  était  dif- 
»  ficile  que  la  reine  eut  une  recon- 
»  naissance  proportionnée  aux  grands 
»  services  que  M.  le  prince  lui  avait 
»  rendus  ,  et  que  M.  le  prince  se  con- 
»  tînt  dans  la  modestie  qu'il  devait 
»  après  a  voir  si  utilement  servi;  caries 
»  dettes  de  cette  nature  ne  se  pouvant 
»  payer,  produisent  ordinairement 
)>  delà  haine  dans  l'esprit  du  souve- 
»  rain,  et  enmèmetempsinspirent  des 
v  pensées  de  domination  aux  sujets.» 
M.  de  la  Châtre  me  fournit  le  second 
passage.  Depuis  que  nous  avons  des 
obligations  extraordinaires  a  des  per- 
sonnes ,  il  semble  que  nous  redoutions 
leur  présence,  comme  si  elles  nous  in- 
citaient sans  cesse  h  la  reconnaissan- 
ce ,  et  blâmaient  notre  ingratitude 
dans  le  moindre  retardement  (36).  Phi- 
lippe de  Comines  nous  a  conservé  une 
très-bonne  pensée  de  Louis  XI,  et  il  la 
rapporte  au  sujet  de  quelques  grands 
qui  ne  s'étaient  pas  bien  trouvés  d'a- 
voir mis  à  un  trop  haut  prix  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  leur  maî- 
tre. Il  nomme  entre  autres  le  comte 
de  Wàrwick  :  «  Advient  très-souvent 

(}3)  Voyez  tome   V,    pas;.  2^6,   la  remarque 
(B)  de  l'article  Colokhà  (Pompée). 

(34)  Je  les  ai  rapporle'es  au  commencement 
de  cette  remarque. 

(35)  Rocbefoucaud,  Guerre  de  Paris. 
;  6)  La  Châtré,  3Iémoires. 


»  que  cette  audace  vient  d'avoir  bien 
»  servi ,  et  qu'il  semble  à  ceux  qui  en 
»  usent,  que  leurs  mérites  sont  tels 
»  que   l'on    doit    beaucoup    endurer 
»  d'eux,  et  qu'on  ne  s'en  peut  passer. 
»  Mais  les  princes  ,  au  contraire  ,  sont 
»  d'opinion  qu'on  est  tenu  à  les  bien 
m  servir,   et  le  tiennent  bien  en  leur 
»  dit  :  et  ne  désirent  qu'à  se  depes- 
»  cher  de  ceux  qui  les  rudoient.  En- 
»  cores  en  ce   cas    me  faut  alléguer 
»  nostrc  maistre  en  deux  choses  ,  qui 
»  une  fois   me   dit ,  parlant  de  ceux 
»  qui  font  grand  service  (et  m'en  al- 
»  légua  son  auteur,  et  de  qui  il  le 
>;  tenoit)  que  avoir    trop   bien  servi 
»  perd  aucunes  fois  les  gens,  et  que 
w  le  plus  souvent  les  grands  services 
»  sont   recompensez  par   grande   in- 
»  gratitude   :    mais   qu'il    peut   aussi 
»  bien  advenir  par  le  défaut  de  ceux 
»  qui   ont   fait   lesdits   services ,  qui 
»  trop    arrogamment   veulent  parler 
»  et  user  de  leur  bonne  fortune  ,  tant 
»  envers    leurs    maistres  ,    que    leurs 
»  compagnons,  comme  de  la  mescon- 
»  noissance  du  prince.  Me  dit  davan- 
j>  tage   qu'à    son   advis ,  pour   avoir 
)>  biens    en    cour ,    c'est   plus    grand 
»  heur  à  un  homme ,  quand  le  prin- 
»  ce  ,  qu'il  sert ,    luy  a  fait  quelque 
»  grand    bien,   à    peu   de   desserte, 
»  pourquoi  il  luy  demeure  fort  obli- 
»  gé  ,   que  ce  ne  serait  s'il  luy  avait 
»  fait   un  si   grand  service  que  ledit 
»  prince  luy  en  fust  très-fort  obligé  : 
»  et    qu'il   aime   plus   naturellement 
»  ceux  qui  luy  sont  tenus,   qu'il    ne 
»  fait  ceux  à  qui  il   est   tenu   (3^). y 
Voyons  le  jugement  de  Montaigne  là- 
dessus  :    Quand  je  lus  Philippe    de 
Comines  ,  dit-il  (38),  il  y  a  plusieurs 
années,  très-bon   auteur  certes,  j'y 
remarquai  ce  mot  pour  non-vulgaire  : 
Qu'il  se  faut  bien  garder  de  faire 
tant  de  service  a  son  maître  ,   qu'on 
l'empêche  d'en  trouver  la  juste  ré- 
compense. Je  devais  louer  l'invention, 
non   pas    lui.    Je    la    rencontrai  en 
Tacitus  ,   il  n'y  a  pas  long-temps  : 
Leneficia  eo  usque  kcta  sunt ,  dura  vi- 
dentur  exolvi  posse  ;  ubi  multùm  an- 
tevenére  ,  pro  gratiâ  odium  redditur 
(*).  EtSénèque  vigoureusement  ;  Nam 

137)  Philippe  tie  Comines,  Uv.  III,  ckap. 
dernier  ,  pag.  m.  1QI  ,  \C(l. 

f'iS)  Montaigne,  Essais,  Uv.  III,  chap. 
VIII,  pag.  m.  280. 

(•)  Le   bienfait   est  agréable  jyques  a  ces 
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qui  pulat  esse  lurpenon  reddere,  non 
vult  esse  mi  reddat  (*').  Q.  Cicero 
d  un  /nais  plus  lâche  :  Qui  se  non 
putat  satisfacere ,  amicus  esse  nulln 
modo  pofest  {*3).Je  voudrais  que  Mon- 
tagne n'eût  point  tronqué  le  passage 
de  Sënèque  :  il  en  a  ôté  le  connu,  n- 
cement  et  la  fin  ,  et  c'étaient  des  piè- 
ces qui  portaient  coup.  Voyez  la  no- 
ie.(39),  et  considérez  ceci  ;  c'est  la 
ii ti-  de  ce  que  Montagne  rapporte  : 
Tibihabe  quod  accepisti ,  non  repelo, 
non  exigo.  Profuisse  tutumsit  :  nul- 
lum  est  odium  pernicio'sius  qu'uni  ex 
heneficii  violait  pudore.  On  pouvait 
aussi  citer  la  XIXe.  lettre  de  Sénèque, 
car  on  y  trouve  que  les  bienfaits  pro- 
duisent la  haine  :  JVullum  habet  ma- 
ins malum  occupatus  homo  ,  et  bonis 
suis  obsessus  ,  quant  quod  aniicos  sibi 
putat,  quïbus  ipse  non  est  :  quod  bé- 
néficia sua  ejficacia  judicat  ad  conci- 
liandos  aniicos  ,  càni  quidam  ,  quà 
plus  debent,  magis  oderint.  Levé  ces 
alienum  débit orem  Jacit ,  grave  ini- 
rnicuin  {\o).  Pline  le  jeune ,  qui  con- 
naissait admirablement  tous  les  lieux 
communs  du  panégyrique ,  n'a  pas 
oublie'  de  remarquer  que  son  héros  ne 
ressemblait  point  aux  autres  princes  : 
ils  ne  croient  presque  jamais  qu'ils 
aient  de  l'obligation  à  quelqu'un  ;  et 
s'ils  le  croient,  ils  n'aiment  pas  cette 
personne.  Utriusque  cura  ,  utriusque 
vigilanlid  obslrictus  es ,  Cœsar.  Sed 
in  principe  rarum  ac  propè  insolitum 
est ,  ut  se  putet  obligatum  ;  aut  si 
putet ,  aniet.  Debes  ergb  ,  Cœsar  ,  et 
so/i'is  (40- 

(D)  Il  se  maria  désavantageuse- 
ment.  ]  «  Il  était  d'une  complexion 
•»  susceptible  de  toutes  les  natures 
»  d'amours  ;  il  en  avait  de  vagues  et 
o)  de  fixes  ,  d'enjoués  et  de  sérieux  ; 
»  attaquant  toutes  les  femmes  par  un 

termes  qu'on  le  puisse  reconnaître  :  quand  il  les 
autrepasie  de  loin  ,  on  paie  de  haine  pour  gra- 
titude. Tact.  ,   Annal.  IV,    c.  18. 

(*')  Car  cettuy-la  qui  croid  que  ce  luy  serait 
iionle  de  manquer  à  la  récompense ,  voudroit 
que  celuy  nui  la  doit  recevoir  ne  fût  point.  Sencc, 
iipist.  LXXXI. 

{  2)  Car  quiconque  pense  ne  satisfaire  pas  h 
quelqu'un  ne  peut  nullement  être  son  amy.  Ci- 
cero ,  in  Epist. 

(3çi;  Eo  perduclus  est  furor,  ut  periculo  is- 
sima  res  sil  bénéficia  iiï  aliquem  magna  con- 
ferre ,  nam  qui  putat  etc.  Sener.  ,  Epist. 
LXXXI. 

(4o;  Idem,  EpUt    XIX,  pag.  m.  aoo. 

(4i)  Plin.  ,  in  Paneg.  ,  cap.  LXl. 


esprit  de  débauche,  et  s'attachant 
de  temps  en  temps  à  quelques-unes 
par  des  passions  suivies.  Celle  qu'il 
eut  pour  Elisabeth  Wodwille,  fille 
du  baron  de  hivers  et  de  Jacqueline 
de  Luxembourg,  qui  étant  veuve 
du  duc  de  Bedford  avait  épousé  ce 
seigneur,  fut  de  ce  dernier  carac- 
tère. Il  était  allé  à  la  chasse  vers 
Grafton  ,  demeure  du  baron  ,  et  y 
était  entré  pour  rendre  une  civilité 

à   sa   femme Elle  a\ait    sa  fille 

avec  elle  ,  qui  étant  veuve  du  che- 
valier  Je. m  Gray  ,  tué  au    service 
d'Henri  VI,  à   la  seconde   bataille 
de    Saint  -Alban  ,  avait  perdu  une 
partie  de  son  bien  dans  la  confisca- 
tion de  celui  de  son  mari.  La  jeune 
veuve,  voulant  profiter  d'une  oc- 
casion si  favorable  de  recouvrer  ce 
qu'on  lui  avait    fait    perdre  ,  prit 
adroitement  son  temps  durant  cette 
visite  pour  demander  cotte  grâce  au 
roi  (4a).  »  Elle  l'obtint ,  et  n'accor- 
da point  au  roi  celle  qu'il  lui  deman- 
dait :  Je  ne  m'estime  pas  assez,  lui  ré- 
pondit-elle ,  pour  croire  que  je  puisse 
être  reine  ;   mais  je   ne    m'estime  pas 
assez  peu,  pour  me   résoudre  à  être 
maîtresse.    Je   ne  /mis   aimer  qu'un 
mari  :  puisque  vous  ne  le  pouvez  être, 
contentez- vous    que  je    vous    honore 
comme  mon  roi,  et  que  j' aie  pour  vous 
toute  la  reconnaissance  que  l'on  doit 
à   sou   bienfaiteur.   «  Elle  acheva   de 
»  l'enflammer   par  les  remontrances 
»  ({d'elle   lui   fit   pour   lui   persuader 
»  d'étouflérla  passion  qu'il  a\ait  pour 
»  elle,  quand  elle  le  vit  tout- à -fait 
»  hors  d'état  de  profiter  de  ses  leçons. 
»  Elle  le  mena  si  loin  par  cet  artifice, 
»  qu'il  résolut  de  l'épouser,  quelque 
»  engagement  qu'il  eut  ailleurs  ,    et 
))   quelque    effort    que    fît    pour    l'en 
»  détourner  la  duchesse  d'Yorck ,  sa 
»  mère,    laquelle  après  y  avoir  em- 
))  ployé   inutilement   les   plus   fortes 
))  raisons  ,    poussa    la    chose    jusqu'à 
»  solliciter  une  des  maîtresses  du  roi , 
»  nommée  Elisabeth  de  Luci ,  de  dé- 
»  clarer  que  ce  prince  inconstant  lui 
»  avait  engagé  sa  foi ,    et   qu'elle  ne 
»  s'était  abandonnée  à  lui  qu'en  con- 
»  séquence  de    la    promesse   qu'il  lui 
»  avait  faite  de  l'épouser.  La  duchesse 
»  retarda   du    quelques  jours  le  ma- 

( !\i)    D'Orléans  ,  Révolutions   d'Anglet.,    /iV. 
Vil  ,  Loin.  II,  pag.  io2  ,  à  l'ann.  i465. 
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»  liage  du  roi  son  fils  par  le  bruit  de 
«  cet  engagement ,  et  par  la  dënon- 
»  dation  qu'elle  en  alla  faire  elle- 
)>  même  à  l'évêqne  ;  mais  ,  le  fait  bien 
»  examine,  on  trouva  par  le  tëmoi- 
)>  gnage  de  la  personne  intéressée  , 
))  qu'elle  s'était  laissé  séduire  par  Fes- 
»  pérance,  mais  non  pas  par  la  pro- 
»  messe  du  mariage.  Cet  obstacle  étant 
»  donc  levé,  et  rien  n'étant  plus  ca- 
»  pable  d'en  faire  aux  volontés  d'É- 
»  douard  sur  ce  point  ,  il  épousa 
»  madame  Gray  avec  toutes  les  so- 
»  lennités  et  toute  la  pompe  d'une 
»  noce  royale  (43).  » 

On  ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé, 
si  Edouard  eût  eu  une  femme  lorsqu'il 
parla  d'amour  à  la  jeune  veuve.  Peut- 
être  n'eût-il  pas  trouvé  tant  de  résis- 
tance ,  et  peut  être  ne  témoigna-t-on 
tant  de  dédain  pour  la  qualité  de  mai' 
tresse  ,  que  parce  qu'on  le  voyait  dans 
la  liberté  de  se  choisir  une  épouse. 
Thomas  Morus  insinue  qu'il  y  eut  de 
l'artifice  dans  le  procédé  de  la  dame  : 
elle  prêcha  lorsque  l'auditeur  n'en 
pouvait  plus  profiter.  Au  fond  ,  une 
femme  de  qualité  qui  a  de  l'esprit  ré- 
pond toujours  comme  fit  la  dame 
Gray.  Cela  peut  servir  et  ne  saurait 
nuire  ,  car  il  y  a  île  bons  moyens  de 
remédier  au  mal  d'un  premier  rebut, 
et  l'on  mène  loin  un  homme  quelque 
grand  qu'il  soit ,  lorsqu'il  est  bien 
amoureux  et  garçon,  et  qu'on  sait  lui 
faire  entendre  que  s'il  n'aime  pour  le 
sacrement ,  il  ne  tiendra  jamais  rien. 
On  a  vu  ailleurs  (44'  qu'une  maî- 
tresse d'Henri  VIII  le  poussa  par  une 
ruse  semblable  jnsques  au  divorce. 

(E)  Les  femmes  le  servirent  beau- 
coup.'] «  Philippe  de  Comines  dit  que 
■»  trois  choses  rendirent  si  facile  à  ce 
»  roi  l'entrée  de  c<  tie  grande  ville.  La 
3>  première  fut  le  nombre  de  ses  amis, 
»  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  églises, 
»  regardées  encore  en  ce  terop>-là 
»  comme  des  asiles  inviolables.  La  se- 
j>  conde  fut  les  grandes  dettes  qu'E- 
»  douard  avait  contractées  dans  Lon- 
3>  dres,  chacun  étant  bien  aise  de 
3>  voir  son  créancier  en  état  de  payer. 
5>  La  troisième  ,  furent  les  bourgeoi- 
î)  ses  qui  avaient  eu  part  à  ses  bon- 
5>  nés  grâces,  lesquelles  lui  gagnèrent 

(43)  Là  même  ,  pag.    3<4.    Il  cite  Thomas 
Morus. 

(44)  Dans  le  texte  de  l'article  Iïoleï n  ,  entre 
tds  citations  (d)  et  (e)   tome  1 II,  pag.  5v], 
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»  leurs  maris  (45).  »  Les  paroles  de 
Philippe  de  Comines  sur  ce  dernier 
point  ,  sont  celles-ci  {^6j  :  Plusieurs 
femmes  d'estat  et  riches  bourgeoises 
de  la  fille,  dont  autresjois  il  avoil  eu. 
grande  privante  et  accointance  ,  luy 
guignèrent  leurs  maris  et  de  leurs 
parens.  Voilà  un  bonheur  assez  sin- 
gulier. D'autres  rois ,  et  surtout  ea 
d'autres  pays,  auraient  perdu  leur 
couronne  pour  avoir  trop  caressé  les 
femmes  de  leurs  sujets  :  en  voici  un 
qui  la  recouvre  par  cette  voie.  Don- 
nons la  description  de  sa  vie  volup- 
tueuse :  //  auoitja  accoustumé  ses 
aises  et  ses  plaisirs  douze  ou  treize 
ans  ,  plus  que  prince  qui  ait  vescu  de 
son  temps  ;  car  nulle  autre  chose  n'a- 
voit  en  pensée  qu'aux  dames  et  trop 
plus  que  de  raison,  et  aux  chasses, 
et  a  bien  traiter  sa  personne.  Quand 
il  alloit  en  la  saison  a  ces  chasses  ,  il 
faisoil  mener  plusieurs  pavillons  pour 
les  dames;  et  en  effet,  il  y  avoit  fait 
grande  chère  ;  et  aussi  il  avoit  le  per- 
sonnage aussi  propice  a  ce  faire 
qu'homme  que  jamais  je  veisse  ;  car 
il  esloit  jeune  et  beau  ,  autant  que  nul 
homme  qui  ail  vescu  en  son  temps,  je 
dy  h  r heure  de  cette  adversité  ;  car 
depuis  s'est  fait  fort  gras  (47)- 

(F)  //  remit  Henri  V^l  dans  la 
Tour,  sans  que  personne  s'y  opposât , 
quoique  ce  fit  un  très-bon  prince.  J 
J'ai  fait  quelque  part  une  observation 
qu'il  me  doit  être  permis  de  confir- 
mer par  des  exemples  lorsque  j'en 
trouve.  Tout  auteur  a  droit  de  justi- 
fier ses  sentimens ,  et  de  profiter  pour 
cela  de  tout  ce  que  sa  lecture  lui  peut 
fournir.  J'ai  dit  (4§)  que  la  trop  gran- 
de faiblesse  ,  ou  la  trop  grande  bonté 
des  princes  ,  ont  été  plus  souvent  la 
cause  de  leur  détrônement ,  que  leur 
trop  grande  méchanceté.  Henri  VI , 
le  |ouet  de  la  fortune,  captif  plusieurs 
fois ,  massacré  enfin  dans  la  prison , 
était  la  meilleure  âme  qui  se  put  voir. 
«  11  avait  toutes  les  vertus  qui  font  un 
»  homme  de  bien  ,  mais  peu  des  qua- 
»  lités  qui  font  un  grand  roi  ,  dont  il 

(45)  D'Orléans,  Révolutions  d'Anglet. ,  tom. 
II,  pag.  335  ,  ii  t'ann.  1471. 

(4'J)  Comines,  liv.  III ,  chap.  Vil,  pag. 
m.  164. 

(4")  Comines,  ibid.  ,  chap.  V,  pag.  i56, 
à  l'ann.   147". 

(48)  Dans  la  remarque  de  l'article  *iip»i- 
Tes  ,  tome  /'■'■'.  ,  pag.  533. 
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»  ne  savait  pas  même   l'art   de  se    avec  la  même  facilité.  S'il  eût  été  un 

j)  donner  les  apparences.  Ainsi  il  ne  aussi  mauvais  garçon  que  les  chefs  de 
»  fut  pas  plus  toi  en  cet  ilge ,  où  Ton  ses  rebelles,  il  les  eût  réduits  à  leur 
»  commence  à  montrer  ce  qu'on  est  devoir,  el  il  serait  mort  sur  le  trône. 
o  quand  on  ne  peut  feindre  ce  qu'on  On  Ta  vu  abandonne  de  tout  le  nion- 
->  n'est  pas,  qu'on  le  reconnut  bon  ,  de  dans  sa  capital!.'  :  pourquoi?  Est- 
»  débonnaire,  tempérant,  juste,  vrai-  ce  qu'on  pouvait  se  plaindre  de  ses 
,;  ment  chrétien  5  mais  mou  facile,  violences:  nullement.  Pourquoi  donc? 
»  paresseux,  faible,  n'agissant  que  C'est  qu'il  n'était  armé  que  de  sa  yer- 
»  par  le  mouvement  qu'on  lui  don-  tu,  so/d  jntijc-.it/ic  armatus.  Faible 
:  oait  ,  el  le  recevant  par  habitude  de  ressource  dans  une  guerre  civile,  que 
»  ceux  qui  s'étaient  mis  une  fois  en  de  n'avoir  de  son  côte  que  le  te'moi- 
»  ix^session  de  le  lui  donner  (4o)-  "  £uage  de  sa  conscience,  et  le  bon 
Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  Tait  mis  au  droit.  Pour  renverser  un  monarque 
catalogue  des  saints  qu'on  invoque,  qui  a  su  se  faire  craindre per  fis  et 
Lisez  ce  qui  suit  :  Prince  de  peu  de  ne/as,  il  faut  un  orage  ou  un  ouragan  ; 
talens  el  de  grandes  vertus  ,  fort  mais  pour  faire  tomber  un  prince 
malheureux  selon  le  monde,  fort  heu-  scrupuleux,  et  débonnaire  ,  il  ne  faut 
reux  selon  l'Evangile.  Il  fut  méprisé   que  souffler  dessus. 

«/<■.;  .hommes,  qui  l'ont  regardé  comme  (G)  Le  duc  de  Clarencc. ..  fui  puni 
un  esprit  faible ,  imprudent ,  stupide  de  mort.  ]  Ce  fut  pour  avoir  trop  par- 
méme  et  peu  sensé  ;  c'est  ainsi  qu'en  lé,  quand  il  sut  que  le  frère  de  la 
parle  Connues  ,  injuste  contre  son  or-  reine  aspirait  à  épouser  l'héritière  de 
dinaire  a  la  mémoire  de  ce  pieux  roi;  Bourgogne.  La  jalousie,  l'indigna- 
mais  le  ciel  a  relevé  sa  gloire  par  des  non,  le  dépit,  le  tirent  parler  d'au- 
niiraclesjaits  a  son  tombeau,  qui  l'ont  tant  plus  indiscrètement ,  en  cette  oc- 
jaii  révérer  comme  un  saint.  Henri  casion  ,  qu'il  aspirait  a  ce  mariage, 
VII  demanda  sa  canonisation  :  on  et  qu  il  intriguait  pour  cela  secrète- 
ne  sait  ce  qui  l'empêcha  de  la  pour-  ment  avec  la  duchesse  de  Bourgo- 
suivre  ou  de  l'obtenir.  Quelques-uns  gne  sa  SOsur.  Sa  colère  éclata  contre 
croient  que  ce  monarque ,  naturelle-  (e  roi  même,  dont  il  tint  de  mauvais 
ment  ménager,  craignit  les  frais  de  discours,  disant  entre  beaucoup  d'au- 
cette  cérémonie ,  chose  peu  croyable  ires  choses  injurieuses  a  ce  prince , 
ami  si  grand  roi;  d'autres  disent  qU> jj  n' était  pas  Jils  du  duc  d  Yorck  , 
qu'on  répondit  ii  Home  qu'il  fallait  qu'il  avait  usurpe  le  trône  contre  la 
mettre  de  la  différence  entre  un  hom-  bonne  foi  sur  Henri,  qui ,  selon  un 
nu-  de  bien  et  un  saint,  raison  encore  traité  solennel  et  autorisé  par  le  par- 
moins  vraisemblable  ,  puisque  l'église  [ement,  en  devait  demeurer  en  posses- 
ne  connaît  point  de  sainteté  plus  éle-  sion  durant  sa  vie.  La  reine  et  ses  pa- 
vée que  celle  d'un  homme  qui  sait  rens  lie  manquèrent  pas  de  relever 
conserver  une  vie  pure  dans  la  cor-  toutes  ces  paroles  ,  et  d'y  mettre  toute 
ruption  de  la  cour,  et  une  patience  [n  glose  nécessaire  à  les  Jaire  enten- 
constanle  parmi  de  longues  adversi-    Jre  dans  le  sens  qu'ils  leur  voulaient 

tes.  Il  y  a  bien  plus  d'apparence  a  te    donner  (5i) Edouard  en  fut  si  t  i- 

que  d^aulres  en  ont  écrit ,  qu'Henri  cernent  frappé  ,  qu'il  traduisit  son 
I  II  mourut  avant  qu'on  eut  fait  les  frère  au  parlement  ,  el  lui  fit  jaire 
informations  nécessaires  a  celle  cano-  son  procès.  On  prétend  qu'il  adoucit 
nisalion,  a  laquelle  son  successeur  ne  Sa  peine,  en  changeant  le  genre  de 
se  trouva  ni  en  mesures,  ni  en  hu-  mort  auquel  il  avait  été  condamné 
meurdé  s'inlcresser(5o).  Si  au  lieu  de  en  celui-  d'être  noyé  dans  un  tonneau 
1  an  t  de  vertus  chrétiennes  ,  Henri  VI  de  vin  grec.  L'adoucissement  est  bi- 
avait  possédé  les  qualités  d'un  guer-  zarre,,  et  quoi  qu'en  dise  lechancetier 
vier  et  d'un  politique  ,  qui  sait  mettre  Morus ,  qui  veut  faire  passer  celte  a<  - 
tout  en  œuvre  pour  se  taire  craindre,  ,-,  ,n  pour  un  effet  de  clémence  en  < ■•■■ 
on  ne  lui  t-ùl  pas  débauché  ses  sujets  roi  ,  j'y  trouve  quelque  chose  de  bar- 
bure,  qui  choque  plus  l'humanité  que 

f4q)  D'Orléans,  Révolutions  d'Angkt. ,  Ion:. 
II,  livré  VI,  pag.  rt<  ans.  Révolutions  d'Anglet.,    loin. 

(5o)£«  même,  lii.   lit,  pag-W  ,   344-  ;'.'"'-  V1Ii  PaS-  34î  .  «  ''«""•  »4î& 


EDOUARD  IV.  95 

le  plus  cruel  supplice  (52).  Voyez  la  clés,  tin  traite  conclu  entra  Louis  XI 

note  (53).  et  Edouard  IV  ;  et  il  est  certain  que 

(H)    Cette   paix  ,    honteuse    a    In  les  Français  et  les  Anglais  donnèrent 

France  , est  excusable  quand  on  toujours  un  nom  différent  aux  sommes 

considère  l'état  des  choses.  ]  L'auteur  payées;  ceux-là  les  nommèrent  pen- 
que  je  cite  nous  la  donne  pour  le  chef-  sion  (56) ,  et  ceux-ci  tribut.  Bien  plus , 
d'oeuvre  de  Louis  XI  (54)-  Mais  ,  Philippe  de  Comines  assure  que  ce 
ajoute-t-il,  elle  fut  si  glorieuse  a  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  ( 57  ).  Mais  au 
Edouard,  que  ceux  des  Français  qui  fond,  serait-ce  de  quoi  tant  se  glori- 
11  allaient  pas  autant  au  solide  que  fier,  si  1  oa  eut  forcé  Louis  XI  à  pro- 
leur  roi,  et  qui  ne  voyaient  pas  si  mettre  pendant  dix  ans  un  tribut  à 
loin  ,  en  eurent  honte,  et  eussent  l'Angleterre,  lui  qui  avait  son  royau- 
mieux  aimé  courir  encore  un  plus  nie  plein  de  méconfens,  et  qui  savait 
grand  risque  que  d'être  en  sûreté  h  ce  lue  son  connétable  le  trahissait,  et 
prix.  F. n  effet,  le  roi  cl' Angleterre  se  qu'il  s'élèverait  des  conspirations  très 
fit  rechercher  d'une  manière  que  la  dangereuses  dans  le  cœur  de  sonroyau- 
majesté  de  la  monarchie  française  me  ,  dès  que  toutes  les  forces  de  l'An- 
peut  a  peine  souffrir  dans  la  néces-  gleterre  et  de  la  maison  de  Bourgo- 
sité.  Une  pension  de  cinquante  nulle  §ne  ,  jointes  ensemble,  auraient  fait 
écus ,  payable  dix  ans  durant  h  ce  une  irruption  sur  les  frontières  ?  ï>i 
prince  pour  les  frais  de  son  entre-  Edouard  profitant  des  conjonctures,  et 
prise  ,  fut  ce  qu'il  y  eut  dans  ce  traité  secondé  par  tant  d'alliés  au  dedans  et 
déplus  humiliant  pour  la  France  ,  et  au  dehors,  eût  réduit  son  ennemi  à 
de  plus  honorable  a  Edouard,  qui  lui  promettre  un  tribut ,  serait-ce  une 
retourna  dans  son  pays  chargé  des  preuve  bien  solide  de  sa  supériorité  ? 
dépouilles  d' un  prince  avec  qui  il  avait  Où  est  la  nation  assez  puissante  et  as- 
fait  amitié.  Voyez  l'une  des  remar-  sez  brave  pour  ne  pas  tomber  dans 
ques  de  l'article  Louis  XI  (55)  :  j'y  ai  cette  nécessité,  si  tous  ses  roisins 
allégué  un  long  passage  d'un  auteur  conspirent  contre  elle  dans  le  temps 
français  ,  qui  observe  que  ce  prince  de  sa  discorde  ?  Je  ne  crois  point  que 
fut  accusé  de  poltronnerie  en  cette  L»  France  eût  eu  lieu  de  s'applaudir  ou 
rencontre.  Le  père  d'Orléans  n'a  pas  d'insulter  la  Hollande,  si  après  la  prise 
tort  de  dire  que  cette  pension,  paya-  d'Utrecht,  l'an  1672  ,  elle  lui  eût  ac- 
ble  dix  ans  durant,  fut  l'endroit  le  cordé  la  paix  sous  la  condition  d'un  tri- 
plus  honteux;  car  il  faut  savoir  que  but  payable  pendant  quelques  années. 
c'est  sur  ce  fondement  que  les  Anglais  Elle  était  secondée  de  l'Angleterre  , 
se  glorifient  d'avoir  rendu  tributaire  et  Je  deux  princes  de  l'empire,  et  af- 
à  leur  couronne  la  monarchie  de  taquait  un  pays  plein  de  dissensions , 
France.  Je  laisse  aux  hommes  d'état  à  et  qui  n'était  secouru  encore  de  qui 
examiner  si  ce  fondement  est  solide;  que  ce  fût. 

il  me  semble   qu'il  ne   l'est   pas  ,    et  Au  reste,  il  ne  se  faut  pas  étonner 
qu'afin  de  se  vanter  raisonnablement  que  la  conduite  d'Edouard  IV  ait  été 
qu'on  a  eu  pour  tributaire  une  nation,  blâmée  ;  car ,  selon  toutes  les  apparen- 
il  faut  que  ce  terme  ait  été  mis  dans  ces,   il  aurait  conquis  quelques  pro- 
ie traité,  et  qu'on  l'ait  contrainte  de  vinces  s'il  avait  poussé  sa  pointe,  et 
convenir  que  l'argent  qu'elle    paiera  peut-être  même  qu'il  aurait  pu  par- 
sera  nommé  un  tribut.  Or ,    c'est  ce  tager  avec  le  duc  de  Bourgogne  tout 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  arti-  le  royaume  de  France.  Philippe  de  Co- 
mines assure  que  Louis  XI  avait  bien 
(32)  Là  même  ,  pag.  348.  peur  que  les  Anglais  ne  se  repentis- 
(53)  Georges   duc  de  Clarence ,  frire  du  roi  sent  d'avoir  perdu  une  si  belle  occa- 

d  Angleterre  ,   choisit   de  mourir  dans  un  vait-  -•     „     13  »              .                         vi    l>.      rr 

seau  de   Malvoisie  ,  pour  mourir  non   >ine  «jua-  S10D-  ^PPOltoilS  Ce  qu  il  dit.   Un  gen- 

dam  voluplate  cjuam  ajferre  solct  levis  dissolu-  r 

tioanimi  ,  dit  Sénèque,  ou  pour  s' enivrer  et  se  r5S)  Voyez  Philippe    de  Comines,    liv.  VI 

soustraire  de  I  horreur  et  sentiment  de   la  mort.  chup.   IX    va"    3no     3qi                                          ' 

Mallbieu,    Histoire  de  Louis  M  ,  /iV.    X,   paç.  ,-'•.     vl     ■  I    ■   V,                    i 

55Q                                                           '               ira  in-)    t.1   si  /'«  Jut   rompue  la   pension   quil 

ru/s  ivr»  V            d  •     i   -■          ii.      i  (Edouard  J  prenait ,  qu'il  appellent  tribut  ;  mais 

•  ,,)  D  Orléans,   fievoWons  d'Anglet.  ,   ton,.  ,,  n>estoit  „„  Vlin   ne  Vaflre  _   H   ,.„ 

,:f"f        °'               „  cy-dessus.    Comines,    liv.    V,    chap.  dernier . 

(5a)  La  remarque  (G).  pag.  343. 
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tenl  de  cette  paia  :  et  ]>ourcc  qu  il  me  d'Utrecht,  1  an  1672  ,  se  fût  contentée 

connoissoit  de  long-temps,  parla   i<  des    conditions    que    les    Provinces- 

moy  prwément,   et    dtsoit   que  nous  Unies  ,  qui  lui  demandaient   la  paix, 

nous  mocquerions  fort  du  roy  d'An-  eussent  acceptées,  combien  eûl-on  vu 

•'h- if  ne.   l-i  luy  demanday  quantes  de  critiques  de  retraité,  qui  eussent 

-    ..„'..-   A'  J„,r/^i^ffo  nunii  dit  que  Louis  XI V  n'a  vait  su  se  pré  va- 


l 


loir  de  ses  avantages,  et  qu'en  profi- 
tant de  cette  occasion,  il  eût  subju- 
gué tout  le  pays  ?  Ce  fut  ,  dit-on  ,  par 
cette  vue  que  le  ministre  qui   prési- 


tatailles  le    roy  3' Angleterre  avait 

saignées.  Il  vie  dit  neuf,  où  il  y 
'avait  estéen  personne.  Je  luy  deman- 
day combien  il  en  avoil  perdu  :  il  me 

respondit     qu'il     n'en     avait    perdu  tvl,^    ,  ,.v   ^..-,  ...  .1......,..*,  vj„.    ,. 

iu  une,  et  que  c'estoit  celle  que  /mus  dait  aux  affaires  de  la  guerre,  fit.  re- 
iui  faisions  perdre ,  et  qu'il  reputoit  jeter  touteslesraisonsdeM.de  Pom- 
cette  lionle  plus  grande  de  le  ren-  ponne  qui  conseillait  de  faire  la  paix. 
voyer  en  cet  estai,  qu'il  ne faisoit  On  eut  lieu  de  se  repentir  avant  la  fin 
l'honneur  qu'il  avait  eu  a  gagner  de  la  campagne  suivante  de  n'avoir 
les  autres  neuf.  Je  contay  cecy  au  point  suivi  ce  conseil  ,  et  l'on  assure 
7X>r ,  qui  me  dit  que  c'estoit  un  très-  que  le  roi,,  contraint  d'abandonner  ses 
mauvais  paillard,  et  qu'il  le  falloit  conquêtes,  dit.  hautement,  Pomponne 
garder  de  parler.  Il  l'envoya  quérir  a  avaitraison.  Admirons  la  bizarreriedes 
son  disner,  et  le  fit  disner  avec  luy ,  événemens.  La  France  se  trouva  mal 
et  luy  offrit  de  très-beaux  et  bons  par-  d'avoir  refusé  la  paix  à  un  ennemi 
tis  ,  s'ileust  voulu  demeurer  par  deçà  ;  presque  terrassé  ,  et  le  Turc  en  même 
et  quand  il  vit  qu  il  ne  vouloitdemeu-  temps  se  trouva  mal  de  l'avoir  don- 
rer ,  il  luy  donna  mille  escus  con-  née  à  un  ennemi  (pii  était  réduit  à 
tant,  et  luy  promit  faire  des  biens  a  d'étranges  confusions.  La  Porte  fut 
des  frères  qu'il  avait  par  deçà;  et  je  éblouie  des  conditions  avantageuses 
luy  dis  quelque  mol  en  l' oreille  ,  afin  que  les  Polonais  lui  offrirent  après  la 
qu'il  mist  peine  d'entretenir  l'amour  prise  de  Kaminiec  :  elle  s'en  contenta 
qui  estoit  commencée  entre  les  deux  et  les  laissa  en  repos  ;  mais  ils  repri- 
rois.  Il  n'estait  rien  au  monde  dont  rent  courage  après  la  retraite  du  sul- 
le  roy  eust  plus  grande  peur ,  que  tan,  et  ne  liment  point  leurs  promes- 
se ce  qu'il  luy  eschapast  quelque  ses  ,  et  se  moquèrent  de  lui  ;  de  sorte 
mot ,  pourquoy  les  Anglais  pensas-  qu'en  même  temps  l'on  a  eu  sujet  de 
sent  qu'il  se  mocquast  d'eux  (58).  On  condamner  la  conduite  de  deux  pi  in- 
verra dans  la  remarque  (K)  un  pareil  ces  :  celle  de  l'un,  parce  qu'il  n'avait 
endroit,  de  cet  auteur.  11  est  certain  point  accordé  la  paix  ;  celle  de  l'autre, 
que  cette  paix  n'aurait  point  duré  ,  si  parce  qu'il  l'avait  accordée.  Que  sait- 
Louis  XI  n'eut  corrompu  par  présens  on  si  Edouard  IV  ne  se  fût  pas  fait 
et  par  pensions  les  ministres  el  les  fa-  blâmer  d'avoir  rejeté  les  offres  de 
voris  du  roi  d'Angleterre  (5c)).  Notez  Louis  XI  ? 

qu'il  y  a  des  circonstances  où  chacun  (I)  Ze  roi  de  France  le  pria  de  cè- 
des princes  qui  concluent  une  paix  nir  se  divertir  avec  les  dames  de  P a- 
encourent  le  bl.'lme  de  tout  le  monde,  ris,  et  eût  été  bien  fâché  d'être  pris 
Celle  dont  nous  parlons  fut  désagréa-  au  mot.]  Je  ne  saurais  mieux  faire  que 
ble  et  aux  Français  et  aux  Anglais  •  à  de  me  servir  de  la  narration  de  Phi- 
ceux-là  ,  parce  qu'ils  n'y  trouvèrent  lippe  de  Comines.  «  Après  le  serment 
aucune  gloire;  à  ceux-ci,  parce  qu'ils  »  fait  ,  nostre  roy,  qui  avoil  bien  la 
jugèrent  qu'elle  leur  fit  perdre  une  00  »  parole  à  commandement  ,  commen- 
casion  infaillible  de  conquêtes  utiles  ;>  ça  à  dire  au  roy  d'Angleterre,  en 
et  glorieuses.  Mais  comme  les  plus  »  se  riant  ,  qu'il  falloit  qu'il  vinst  à 
belles  apparences  trompent  quelque-  »  Paris,  et  qu'il  le  festoyeroit  avec  les 
fois,  il  serait  arrivé  peut-être  que  la  »  dames;  et  qu'il  luy  bailleroit roon- 

»  seigneur    le    cardinal    de    Bourbon 

(58)  Philippe  de  Comiwes ,  Uv.  IF,  ehap.  X,  })  p0ur  confesseur ,   qui   estoil  celuy 

pag.  î38,  2S9.  »  qui  l'absoudroit  très  volontiers  de 

f5q)    t  oret   Philippe  ne  Comines,   <<''•    ri,  l         ,    .    ,  . 

f  uf  jj  J  vv  »  ce  pèche  ,  si  aucun  y  en  avoit  com- 
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»  mis.  Le  roy  d  Angleterre  le   prit  à  querie  ;  mais  l'anglais  n'en  demeura 

»  grand  plaisir,  et  parloient  de  bon  point  content,  et  en  dit   un  mol   au 

»  visage;  car  il  sçavoit  bien  que  ledit  roy  ,  qui  merveilleusement  s'en  coitr- 

)>  cardinal  estoit  bon  compagnon rouca    audit  seigneur  de  JYarbonne 

m  (60).  Quand  le  roy  se  fut  retiré  de  (64;.  Ce  n'était  point  sans  sujet  qu'il 

»  cette  veue,  il  parla  à  rnoy  au  long  se    fâcha  de  l'indiscrétion  de  ce  rail- 

»  du  chemin  ,    sur  deux    poincts.    Il  leur  :  elle  pouvait  être  extrêmement 

»  trouva  le  roy  d'Angleterre  si  prest  préjudiciable    (65).    Mais    lui  -  mè- 

»  de  venir  à   Paris  ,  que  cela  ne   luy  me  n'avait  pas  été  assez  discret  :  il  lui 

»  avoit  point  pieu,  et  disoit  :  C'est  un  était    échappé   un  mot  de  risée   tou- 

»  très-beau  roy  :  il  aime  fort  les  fem-  chant   les    vins    et   les  présens   qu'il 

»  mes;   il  pourrait  trouver  quelque  avoit    envoyez   a   l'ost    des   Anglois 

»  affette   a   Paris   qui   luy  pourrait  (66).  11  en  vit  d'abord  la  conséquence, 

»  bien  dire  tant  de  belles  parolles  ,  et  n'oublia  rien  pour  la  prévenir  (6^). 

»  qu'elle  luy  ferait  envie  de  revenir;  (I)    Edouard  exposa    qu'il   voulait 

»  et  que  ses  prédécesseurs  avoient  trop  être  roi  de  France  afin  de  faire  du 

»  esté  à  Paris  et  en  Normandie,  et  que  bien  a  la  nation.  J  Lé  hérault  apporta 

»  la  compagnie  de  l'autre  ne   valoit  au  roi  Louis  XI  une  lettre  de  deffiance 

)i  rien  deçà  la  mer  ;  mais  que  delà  la  de  par  le  roi  d'Angleteire  en  beau 

;>  mer    il   le    vouloit  bien   pour   bon    langage   et  en   beau  stile //  re- 

»  frère  et  amv  (61).  »  queroit  au  roi  qu'il  lui  rendist  le 
(K)  Louis  XI  craignait  que  les  royaume  de  France  qui  lui  apparie- 
Anglais  ne  se  repentissent  del'ac-  npit,  afin  qu'il peust  remettre  l'église, 
cord.  ]  Cela  paraît  par  le  passage  (pie  et  lps  nobles  ,  et  le  peuple  en  leur  li- 
j'ai  cité  ci-dessus  (Gî)  de  Philippe  de  bertë ancienne ,  et  osier  des  grandes 
Comines  ,  et  par  celui  que  je  vais  ci-  charges  et  travaux  en  quoi  ils  estaient; 
ter.  L'un  de  ces  Anglais  (63)  se  com-  et  en  cas  de  refus  il  protesloit  des 
menca  a  repentir  de  cet  appointement,  maux  qui  ensuivraient  (68).  0  le  beau 
et  me  dit  a  une  fenestre  ,  que  s'ils  prétexte!  qui  est  néanmoins  un  pan- 
eussent  veu  beaucoup  de  telles  gens  neau  grossier  où  les  peuples  donnent 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ,  par  aven-  rarement;  car  dès  qu'ils  songent  un 
ture  n  eussent-ils  pas  fait  la  paix,  peu  aux  suites  d'unedomination  étiun- 
Monseigneur  de  Narbonne  ,  qui  au-  gère ,  et  fondée  sur  le  droit  de  con- 
jourd'huy  s'appelle  monseigneur  de  quête,  ils  ne  demandent  point  desem- 
Fouez  ,  ouït  cette  parole  ,  et  luy  dit  :  blables  libérateurs.  On  se  moquerait 
Estiez-vous  si  simples  de  penser  que  le  bien  aujourd'hui  d'un  tel  manifeste, 
duc  de  Bourgogne  n'eût  grand  nombre  (M)  Il  se  vit  frustré  de  l'espérance 
de  tels  gens  ?  Il  les  avoit  seulement  en-  de  marier  sa  fille  avec  le  dauphin.  1 
voyez  rafraîchir;  mais  vous  aviez  si  Ce  mariage  avait  été  arrêté  au  traite 
bon  vouloir  de  retourner,  que  six  de  Péquigni,  l'an  i\~5-  Il  y  avoit  esté 
cents  pippes  devin,  et  une  pension  juré etpromisquédedans  l'an  on  devait 
que  le  roy  vous  donne,  vous  ont  ren-  envoier  quérir  la  fille  du  roid'An- 
voyez  bientost  en  Angleterre.  L'An-  gleterre  que  fa  avaient  fait  intituler 
glais  se  courrouça  ,  et  dit  :  C'est  bien  madame  la  dauphine  (69/.  Louis  XI 
ce  que  chacun  nous  disoit ,  que  vous  éluda  toujours  les  instances  qui  lui 
vous  mocqueriez  de  nous;  appeliez-  furent  faites  eFexécuter  cet  article.  Il 
vous  l'argent  que  le  roy  nous  donne,  n'eut  jamais  vouloir  d'accomplir  ce 
pension?  c'est  tribut,  et  par  saint  mariage  :  car  les  aages  des  deux  n'es- 
George,  vous  en  pourriez  bien  tant  toient  point  soitubles  :  car  la  fille  (*)  , 
dire,  que  nous  retournerions.  Je  rom-  ,r.,  „  ,.  r„  , 
pis  la  parole ,  et  la  convertis  en  mac-  tt  ^"""m'  ^  l\ehf^  *'•/"*  #• 

1            *  (l>5^  Voyez  Matthieu ,   Histoire  de  Louis  XI 

liv.  VI ,  chap.  dernier ,  pag.  m.  332. 

(66)  Comines,  liv.  IV,  chap.  X.  pag.  23a. 

(67)  Là  même.  Voyez  aussi  Matth  ,  Hlst.  Je 
V I,  chap.  dernier  ,  pag  3ag. 


(60)  Comines ,  liv.  IV,  chap.  X,  pag.  236. 
(6i)Là  même  ,  pag.  2SJ. 

(62)  Citation  (58). 

(63)  C'est-à-dire  det  Anglais  qu'Edouard 
r.vail  laissés  en  otage  auprès  de  Louis  XI  ,  et 
■tue  Louis  XI  avait  menés  avec  lui  quand  il 
s'aboucha    avec  les  ambassadeurs   du  duc  de 


Louis  XI, 

(68)  Cominei  ,  liv.  IV,  chap.  V,  pag.  213. 
{6g)  Idem  ,  liv.  VI,  chap.  Il  ,  pag.  353. 

ominiùt  Elisabeth. ,  qui  fui  ma- 
y  II  ,    roi    d'Angleterre  ,    /ce 
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qui  de  présent  est  rey  ne  <V  Angleterre,  »  promis  foy  de  mariage  à  une  dame 

estoit  trop  plus  vieille  que  monseigneur  »  d'Angleterre,  qu'il  nouimoit  :  pour- 

le  dauphin,  qui  de  présent  est  nostre  »   ce  qu'il  en   estoit  amoureux  ,  pour 

roy.  Ainsi  sur  ces  dissimulations,  un  »  en  avoir  son   plaisir,  et  en    avoit 

mois  ou  deux  de  terme  gagné ,  en  al-  »  fait  la    promesse  entre    les   mains 

tant  et  venant,  estoit  rompre  à  son  en-  »  dudit  evesque,  et  sur  cette  promesse 

nemy  une  saison  de  luy  mal faire  :  car  »  coucha  avec   elle:  et  ne  le  faisoit 

sans  doute  ,  si  ce   n'eust  este  l'espé-  >•  que    pour   la    tromper   :   toutesfois 

rance   dudit  mariage,    le   roi  d'An-  »  tels  jeux  sont  bien  dangereux  ,  tes- 

gleterre  n'eust  jamais  souffert  pren-  »  inoins    telles  enseignes    :    J'ay  veu 

dre  les  places  si  près   de   luy ,  sans  »  beaucoup   de    gens   de    cour  ,    qui 

mettre  peine    de  les  defjèndre  (70).  »  n'eussent  point  perdu   une    bonne 

Kntin  ,   le  dauphin  fut  accorde  avec  »  adventure  ,  qui  leur  eust    pieu  en 

Marguerite   d'Autriche   (71),  ce  qui  »  tel  cas,  par   faute  de  promettre: 

déplut   au  roy  d'Angleterre   amere-  »  Ce    mauvais  evesque    garda    celle 

ment  ;  car  il  le  tint  h  grand  houle  et  »  vengeance  en  son  cœur  ,  par  aven- 

macquerie et   si  se  douta  que   le  »  ture  vingt  ans.   » 

mespris  ne  luy  en  fust  grand  en  An-       (I)  Les  révolutions  ri  eussent  pas  été 

gleterre,   et  qu'il  fu  si  cause  de  re-  moins  fréquentes...  si  ces  grands  hom- 

bellion   contre  luy  :  et  par  especial  mes...  eussent  laissé  des  successeurs.] 

pource  qu'il  ri  avoit  voulu  croire  con-  C'est-à-dire  si  après  leur  mort  il  se  fût 

seil  :  et  si  voyoit  le  roy   en  grande  trouvé   en    Angleterre    quelques    sei- 

force  et  près  de    luy;    et  en  prit   le  gneurs  aussi  ambitieux,  aussi  intre- 

ilueU  si  grand  ,  que  des  qu'il  en  sceut  jades,   et  aussi  capables  de  soutenir 

les  nouvelles  il  to'mba  malade,  dont  habilement  un  complot,  que  ceux-là 

tost   a]>rès  il   mourut,  aucuns  disent  l'avaient  été.  Car  voilà   les  principes 

d'un  caterre.    Quoy  qu'il  en  soit ,  on  et  les  ressorts  des  révolutions.  Ne  les 

dit  que  la  douleur  qu'il   avoil  dudit  cherchez  point  dans  l'inconstance  du 

mariage  fut  cause  de  la  maladie  dont  peuple  :  quelque  muable  qu'il  soit  ,  il 

il  mourut  en  briefs  jours  (72J.  se  tiendra  coi ,  si  quelque  force  exté- 

(N)  Le  duc  de  Glocester fit  déclq-  rieure  ne  l'agite  ,  si  ses  tribuns,  si  ses 

ver   bâtardes    les    deux  sœurs   d! K-  démagogues  ,  si  de    grands  seigneurs 

ilouard  V-~\  Servons-nous  des  termes  ne  le  remuent  par  l'activité  de  leurs 

11a ifs  de  Philippe   de  Comines  (73).  intrigues  ambitieuses  ,  etc.  11  ressem- 

«  Après  le  trépas   du   roy  Edouard,  ble  aux  eaux  de  la  mer,  ordinairement 

»  le  dit  duc   de    Clocestre  avoit   fait  tranquilles    pourvu  que   les  vents  ne 

3>  hommage  à  son  neveu,    comme  à  soufflent  pas  (75)  :  et  si ,  à  l'exemple 

■»  son  roy  et  souverain  seigneur  ,  et  de  certains  endroits  de  la   mer ,  où 

»  incontinent  après   commit'  ce  cas  sans  l'aide  des  vents  la  fermentation 

»  (74) ,  et  en  plein  parlement  d'An-  d'une    matière    souterraine    produit 

»  gleterre  ,  fit  dégrader  deux  filles  du-  quelquefois  une  espèce  de  tourmente  . 

»  dit  roy  Edouard  ,   et  déclarer  bas-  il  se  mutine  de  lui-même  ,   ce  n'est 

»  tardes,    soubs   couleur   de  quelque  qu'un  feu  de  paille  ,  lorsque  des  per- 

»  cas  qu'il  prouva  par    un   evesque  sonnes  d'importance  ne  s'érigent  point 

»  de  Bas,  en  Angleterre  ,  qui  autres-  en  chefs  départi.  Notre  Edouard  IV  le 

»  fois  avoit  eu  grand  crédit  avec  ledit  savait   bien.    Il  conta   à   Philippe   de 

»  roy  Edouard,  et  puis  le  desapointa  et  Comines    qu'en   toutes    les    batailles 

»  tint  en  prison,  et  le  rançonna  d'une  qu'il  avoit  gaignées  ,  que  dès  ce  qu'il 

»  somme    d'argent  ,    lequel    evesque  venait  au  dessus  il  montait  à  cheval , 

»  disoit  que  ledit  roy   Edouard  avoit  et  crioit  qu'on  sauvast  le  peuple  ,    et 

qu'on  luast  les  seigneui's ,  car  de  cent 

(lo)   Comines ,  liv.   VI,  chap.  II,  «  Vann.  n'eschappoit  nul  ou  bien  peu  (  76  ).à 

i     \     en      j      nr      ■    '■*■  11  ,   ,   ■  i        ,    »  ('5)    Ex  quo   intelligi   potuil    id    quod   sas    - 

(71)  bille    de   Maximilien    d  Autriche  et  de  ,.v;  ,  "     ,  j        -        .       ■ 

m      •        ,  .  ....        ,     r,  diclum    est,    ul    mare    quod  sua   tiatura   tran- 
■ilarie  ,  héritière  de  hoursoiine.  ,,  ..*  ,  '.         ,  ,      ,       . 

'  r  rv  quitlum  sit.  venlorum  vi  a^ilari  clique  turban  . 

(72)  Comines ,  l,f.  lKchap.  IX,  pag.  3;>o,  tie   el  pôpulum  romanum  sud  spante  esse  pa 
.91.  /  ojex  aussi  pag.  388.  cal, un  ,  hominum  sediliosorum  vocibus  ut  vioten- 

i*3)  Ici  même  ,  pag.  3gi.  tissimis     tempeslalibus    conritari.    Cicero  ,     in 

(-41    C'e't-!t-dire   de  faire    mourir  ce   jeune  Oral,  pro  Cluentio.  cap.  Xf.IX. 
roi  el  l'autre fils  d'Edouard.  (-&)  Comines,  liv.  III,  chap.  V,  p.  i55 
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C'est  par-là  qu'il  vint  enfin  à  réguer 
tranquillement  :  s'il  eut  épargne  le 
duc  de  Clarence  son  frère  ,  il  se  fût 
exposé  à  de  nouveaux  troubles.  Il  ne 
faisait  qu'exécuter  la  vieille  maxime 
de  Périander  (77)  ,  et  de  Tarquin  le 
Superbe  (78).  Je  ne  prétends  point 
nier  qu'une  autre  cause  n'ait  contri- 
bué à  faire  cesser  en  Angleterre  ,  au 
XVIe.  siècle,  les  translations  delà  cou- 
ronne contre  l'ordre  de  la  succession  , 
qui  avaient  été  si  fréquentes  dans  le 
XVe.  Cette  autre  cause  fut  la  supério- 
rité de  génie  et  de  courage  de  ceux 
qui  régnèrent ,  ou  de  leurs  ministres. 
Otez  ces  deux  causes  ,  vous  compren- 
drez aisément  que  ces  translations  au- 
raient dû  se  faire  plus  souvent  au  XVIe. 
siècle  qu'au  XVe.  ;  car  ces  sortes  de 
révolutions  sont  comme  les  taux  mi- 
racles dont  le  premier  est  plus  ditîî- 
cile  à  établir  que  les  suivans.  Dès  qu'on 
est  venu  à  bout  de  persuader  une  fa- 
ble miraculeuse  ,  on  en  établit  une 
autre  avec  moins  de  peine.  Le  premier 
miracle  fraie  le  chtrtîiin  au  second,  et 
les  deux  premiers  au  troisième  (79)  , 
et  ainsi  des  autres,  non  pas  à  l'infini  , 
mais  jusqu'à  certaines  bornes  qui  dé- 
pendent des  temps  et  des  lieux.  Di- 
sons la  même  chose  sur  les  infractions 
des  lois  de  la  succession  à  la  couronne. 
Le  premier  exemple  est  plus  difficile  à 
établir  que  les  suivans  ;  mais  dès  qu'il 
est  établi ,  voilà  une  brèche  qui  ne  se 
ferme  qu'à  la  longue  :  c'est  pourquoi 
pour  peu  qu'on  se  hâte,  on  la  trouve 
toute  ouverte  à  rétablissement  d'une 
seconde  infraction  ,  qui  fait  encore  la 
brèche  plus  large  qu'elle  n'était  ,  de 
sorte  qu'un  troisième  usurpateur  y 
passe  plus  aisément  que  les  deux  au- 
tres ,  et  ainsi  de  suite.  Quand  vous 
avez  lu  dans  l'Histoire  Auguste  que  le 
sénat  a  été  contraint  deux  ou  trois  fois 
de  reconnaître  pour  empereurs  ceux 
que  les  soldats  avaient  créés  ,  ne  vous 
étonnez  plus  devoir  si  peu  d'empereurs 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  se- 

(17)  Voyez  Aristote,  Politiq.,  liv.  III,  chap. 
XÏ,  et  Uv.  F,  chap.  X.  Hérodote,  liv.  V, 
rhap.  XCII,  pag.  m.  3î4;  et  Diogen.  Liiërt  , 
liv.  /,  nuin.  100  ,  veulent  que  Thrasybule  ait 
donne'  ce  conseil  à  Périander. 

(^8)  Ibi  inanihulans  tacilus  summa  pûpace- 
runi  capita  dicitur  bacuto  decussisse  ,  etc. 
Liv.  ,   lib.  I,  cap   LIV. 

(7ql  Prodigia  e'o  anno  mulla  nunliala  sunt  , 
avat  qub  magis  credebant  sunplices  ac  religiosi 
homines  .  e'o  etiam  plut  a  nunciabantur.  Livius, 
m.  XXIV,  cap.  X. 


Ion  les  lois.  Étonnez- vous  plutôt  de 
voir  quelquefois  trois  ou  quatre  rè- 
gnes de  suite  dans  une  même  famille. 
Car  un  général  d'armée  ,  qui  s'est 
fait  mettre  par  les  soldats  à  la  place 
de  l'empereur  qu'il  a  fait  mourir  ,  n'a 
point  de  raison  de  prétendre  que  son 
général  d'armée  se  contentera  d'être 
général.  Pourquoi  ,  dira  celui  -  ci , 
obéirais-je  à  un  homme  ,  qui  étant  à 
mou  poste  n'a  point,  voulu  obéir  à  son 
souverain  ?  Il  l'a  tué,  et  il  s'est  fait 
proclamer  empereur  par  ses  soldats. 
Ne  puis-je  pas  faire  la  même  chose  ? 
N'ai-je^pas  autant  de  droit  que  lui  de 
m'élever  de  la  charge  de  général  à 
celle  de  maître  de  tout  l'empire?  Vous 
voyez  donc  que  par  une  suite  natu- 
relle une  révolution  en  amène  une 
autre  ,  et  que  plus  elles  ont  été  fré- 
quentes dans  un  siècle  ,  plus  le  de- 
vraient-elles être  dans  !e  suivant.  Elles 
le  seraient  elïectivement ,  si  la  Provi- 
dence divine  n'y  remédiait ,  ou  par  la 
stérilité  de  gens  capables  de  soutenir 
une  intrigue  de  cette  nature  ,  ou  par 
la  vigueur  supérieure  de  ceux  qui  ré- 
gnent. 

Notez  qu'il  n'y  eut  rien  qui  contri- 
buât davantage  aux  troubles  sous  le 
règne  d'Henri  VI,  que  le  prétexte  que 
l'on  fondait  sur  ce  que  ce  prince  était 
fils  d'un  usurpateur;  car  ,  puisque  les 
lois  fondamentales  avaient  été  violées 
en  faveur  de  son  père  ,  il  n'était  pas 
fort  étrange  qu'un  duc  d'Yorck  tâchât 
de  l'exclure.  Le  duc  de  Glocester,  qui 
s'empara  de  la  couronne  au  préjudice 
du  fils  d'Edouard  IV  ,  ne  pouvait-il 
pas  soutenir  qu'il  ne  faisait  qu'éloi- 
gner le  (ils  d'un  usurpateur  ?  Car 
Edouard  IV  était  monté  sur  le  trône 
pmdantla  vie  d'Henri  VI,  quoique 
par  un  acte  du  parlement  Henri  VI 
dût  régner  jusqu'à  sa  mort.  Ce  même 
acte  avait  donné  l'exclusion  au  fils  lé- 
gitime d'Henri  VI.  Tout  cela  autori- 
sait le  duc  de  Glocester  à  ne  respecter 
en  nulle  manière  les  enfans d'Edouard 
IV  ,  et  à  demander  que  le  parlement 
fît  pour  lui  des  actes  semblables  à  ceux 
que  Ton  avait  faits  pour  son  frère  ,  et 
au  préjudice  du  fils  d'Henri  VI. 

(P)  Ceux  qui  disent  qu'on  n'a  point 
vu  de  pareilles  choses  dans  d'autres 
pays  ignorent  l'histoire.  ]  La  seule 
lecture  de  Justin  nous  montre  de  plus 
grands  désordres  dans  la  Syrie  sous  les 
Séleucides ,  et  dans  l'Egypte  sous  les 
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Ptolomc'cs  ;  et  cela  n'égale  point  les 
fréquentes  révolutions  <pic  1  on  vit 
dans  la  Macédoine  après  la  mort  d  A- 
lexnndre.  Le  môme  historien  les  rap- 
porte avec  une  exclamai  ion  (80). 

((!)  ].a  marine  nefutpoint  en  bon 
état  sous  le  règne  d'Edouard  IV.  1 
Lorsqu'en  1  \"to  le  comte  de  Warwick 
repassa  en  Angleterre  avec  les  secours 
que  Louis  XI  lui  donna,  il  n'avait  à 
craindre  que  la  flotte  du  duc  de  Bour- 
gogne. On  ne  parle  point  des  vaisseaux 
du  roi  Edouard.  Cette  flotte  eût  em- 
pêché le  trajet  des  troupes  du  comte  , 
si  une  tempête  ne  l'eût  dispersée  (81). 
Cin<|  ans  après  il  fallut  que  le  même 
duc  de  Bourgogne  envoyât  cinq  cents 
bateaux  de  Hollande  et  de  Zélande  à 
Edouard  ,  pour  faire  passer  l'armée 
anglaise  de  Douvres  à  Calais  (82). 

(So)  Tanla  vel  mnbililas  militum  vel  forlunœ 
varielas  eral,  ut  vicissim  reges  mute  exules , 
nunc  reges  videreniur.  Just.n.,  hb.  XXVI, 
cap.  II,  pag.  m.  45> 

(81)  Voyez  Philippe  de  Comines,  Uv.lll, 
chnp.  V.  _ 

(82)  Voyez  le  même  Comines  ,  Uv.  lr,  chap. 

v. 

ÉGIALÉE  ,  en  lalin  Mgia- 
lœa  ,  fille  d'Adraste  ,  roi  d'Ar- 
gos ,  et  femme  de  Diomède  (A) , 
fut  si  déréglée  dans  ses  impudi- 
cités,  quel'une  des  imprécations 
d'Ovide,  contre  un  homme  qu'il 
haïssait  mortellement ,  fut  de  lui 
souhaiter  une  telle  femme  (B). 
On  dit  (a)  que  Vénus  ,  pour  se 
venger  de  Diomède  (C) ,  qui  l'a- 
vait hlessée au  bras  devant  Troie  , 
inspira  à  son  épouse  une  arden- 
te   lubricité  (D),    qui   la    faisait 
courir  après  tous  les  jeunes  gens; 
mais    elle    s'attacha   principale- 
ment à  un  homme  qu'elle  trou- 
va sous   sa  main ,   et  qui  était  à 
toute  heure  à  sa  portée;  il  était 
fils  de  Sthénélus,  et  il  s'appelait 
Comète.  C'était  à  lui  que  Dio- 
mède avait  laissé  l'intendance  de 
sa  maison  ,  et  le  soin  de  gouver- 

f,i    Schol.  Homeri  Iliad.  ,    lib.   V,   es. 


ncr  son  état  pendant  son  absen- 
ce. On  ne  sait  pas  s'il  s'acquitta 
bien  de  cette  charge  :  mais  pour 
cette  autre  sorte  de  vicariat  qui 
ne  lui  avait  pas  été  commise,  j'en- 
tends la  lieutenance  de  mari  ,  il 
s'en  acquitta  d'autant  plus  soi- 
gneusement qu'il  la   remplissait 
par  inclination;  car  Vénus  l'avait 
rendu  amoureux  d'Égialée.  Cette 
femme  ne  se  contenta  pas  de  dés- 
honorer son  mari  ;   elle  attenta 
de  plus  sur  sa  vie  dès  qu'il  fut  de 
retour    à    Argos  (E)  ,    et    il  eut 
bien  de  la  peine  à  éviter  cet  as- 
sassinat ,  en  se  sauvant  au  tem- 
ple de  Junon.  Il  se    retira  peu 
après  en  Italie.  Ily  en  a  qui  disent 
qu'il  s'y   retira  tout  droit  {b)  , 
n'ayant  point  voulu    retourner 
chez  lui  à  cause  qu'il    avait  ouï 
parler  de  la  mauvaise    conduite 
de  sa  femme. 

Ennodius  suppose  i°.  qu'il  se 
détermina  à  se  rembarquer  dès 
qu'il  apprit  l'infidélité  de  son 
épouse,  et  à  s'éloigner  pour  ja- 
mais d'un  lieu  où  il  ne  pouvait 
vivre  sans  déshonneur  ;  2°.  qu'en 
se  plaignant  de  sa  destinée,  il  fit 
l'éloge  de  la  première  conduite 
de  sa  femme  (F). 

(/>)  Servius ,  in  Mneïi. ,  lib.  VIII,   vs.  9. 

(A)  Elle  était  femme  de  Diomède.'] 
Par  ce  mariage  Diomède,  qui  était 
petit-fils  d'Adraste  (car  il  était  fils 
de  Tydée  et  de  Déipyle  (1)  fille  d'A- 
draste), devint  aussi  son  gendre.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  ont  mis  gêner  au 
lieu  de  genns  dans  ce  passage  d'O- 
vide ont  eu  bon  nez  : 

Seu  gêner  Âdrasli  ,  seufurtis  aptus  Vfytset, 
S  eu  pius  /Encas  eripuisse  ferunl  (2). 

(B)  L'une  des  imprécations  d'Ovi- 

(1)  Cetlainsi  <p'Apollodore  la  nomme  ,  pag. 
m.  49.  It'aulms,  comme  Slace,  la  nomme,.: 
Déiphile.  ,   „      „ 

(\  Ovld. ,  Fastor.  lib.  VI,  vs.  433.  Voyet 
Mézir  ac.  sur  l'Épî're  de   Pénéloj  .  ■  |  ag.  77. 
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de,  centre  un  homme  qu'il  haïssait 
moHéllemetit  ,  fut  de  lui  souhaiter 
une  telle  femme.  ]  Voici  ses  paroles  : 

JcVec    libi  continuât  malrona  pudicior  illd 
Quel  poluit  Tydeus  erubuisse  nuru  (i). 

J'ai  dit  ci-dessus  (4)  que  l'on  souhai- 
tait aux  malfaiteurs  que  leurs  femmes 
les  déshonorassent.  Depuis  ce  temps-là 
j'ai  appris  du  docte  M.  Drelincourt, 
qu'on  trouve  dans  l'Iliade  la  confir- 
mation décela.  En  effet ,  Homère  nous 
apprend  que  ceux  qui  juraient  un  trai- 
té de  paix  souhaitaient  aux  infracteurs 
entre    autres  peines  celle  du  cocuasie 

Le  même  M.  Drelincourt  m'a  in- 
diqué le  verset  11  du  XIIe.  chapi- 
tre du  IIe.  livre  de  Samuel.  J'ai  lu 
dans  le  Ménagiana  que  les  Lacéuémo- 
niens  souhaitaient  !rois  ou  quatre  cho- 
ses h  ceux  à  qui  ils  voulaient  du  mal  ; 
ils  leur  souhaitaient  la  passion  de  bâ- 
tir ,  celle  d'avoir  de  beaux  habits  et 
des  chevaux  ,  et  des  galans  a  leurs 
femmes  (6).  Hadrien  Valois  écrivit  à 
M.  Ménage  que  la  forme  de  cette  im- 
précation se  trouve  en  trois  endroits 
dans  Suidas —  au  mot  aLptCoxà-ç ,  en 
celui  de  cfaxvô</evof ,  et  au  mot  oîxoJfy/siv 
{7).  Le  président  Brisson  n'a  cité  que 
deux  endroits  de  Suidas  dont  l'un  dif- 
fère de  ces  trois-Ià.  Voici  ses  paroles 
'S)  :  Lacedœmonios  qu'idem  chnt  acer- 
hissimâ  execratione  adversiis  eos  quos 
vehementer  odissent ,  uti  vellent ,  in- 
ter  cœlera  dormis  exitia  ,  hoc  impre- 
cari  solitos  traditumest  (*)  ,  ut  eorum 
axores  adulteris  delectarentur. 

(C)  P  émis ,  pour  se  venger  de  Dio- 
mède —  ]  Voilà  une  étrange  sorte  de 
vengeance  ,  et  qui  fait  hien  voir  que 
les  poètes  du  paganisme  ont  prostitué 
la  gloire  de  Dieu  à  toutes  sortes  d'a- 
bominations ;  car  quoi  de  plus  injuste 
que  de  punir  le  péché  d'un  homme 
en  poussant  sa  femme  à  pécher  ?  Ils 

(3)  Idem  ,  in  Ibin.  ,  vs.   34ç). 

(4)  Citation  (16)  de  l'article  Ctïx. 

(5)  AXO^OI  <f  â'ÀÀOKTi  f/.tyiîiv.  Vxores 
vero  aliis  mitceantur.  Horaeri  lliad..  lib.  III, 
vs.  3oi. 

(6)  Ménagiana  ,  pag.  Z^i  de  la  première 
édition  de  Hollande. 

{•))  Là  même,  pag.  34?.  Il  fallait  dire  o;X0- 
£opri. 

(8)  Barnab.  Brissonius,  ait  Leg.  Jtiliam  de 
Adult.  ,  pag.  i35  ,  edil.  Ltigdun.   i558. 

(*)  Suid.,  in  verbo  a'u.x.v.y.-'n;  ei  in  cerbo 
"mTroç. 


ont  attribue  cent  tours  de  cette  natu- 
re à  Vénus  ,  comme  quand  ils  ont  dit 
qu'elle  échauffa  tellement  le  cœur  de 
Clio  ,  que  cette  pauvre  muse  se  laissa 
faire  un  enfant.  Voilà  ce  que  l'on  ga- 
gnait par  ses  sages  remontrances  5  car 
toute  la  faute  de  Clio  avait  été  de  re- 
présenter à  Vénus  le  tort  qu'elle  se 
faisait  en  aimant  Adonis  (9).  N'ont-ils 
point  dit  (10)  que  Tyndare  père  d'Hé- 
lène eut  le  malheur  d'avoir  des  filles 
higames  ,  trigames  ,  et  désertrices  de 
leurs  maris ,  à  cause  qu'il  avait  oublié 
Vénus  dans  un  sacrifice  qu'il  offrait  à 
tous  les  dieux  ?  Si  l'on  s'était  contenté 
de  faire  faire  de  tels  tours  par  cette 
seule  déesse  ,  la  chose  serait  moins 
étrange  ;  mais  ea  les  a  aussi  fait  pra- 
tiquer par  la  déesse  des  sciences  et 
des  beaux-arts  ,  quelque  chaste  qu'on 
la  représentât.  Voyez  dans  Parthénius 
comment  Minerve  châtia  une  faute 
d'Alcinoè'  (n).  J'en  fais  un  article  à 
part. 

(D) inspira  h  son  épouse  une  ar- 
dente lubricité.  ]  Les  termes  dont  se 
servent  les  auteurs  grecs  sont  beau- 
coup plus  forts  que  ceux-là.  Lyco- 
phron  désigne  Égialée  de  celte  façon  : 

Otï»  t/panto.  Qo-jpàç  rùçpncrv  x.Cav 

ITCOÇ  ÀS/CTpst. 

Quando  audax  lasciva  canif  stimulabilur 
Ad  concubilum  (12). 

Son  scoliaste  emprunte  de  Mimnerme 
l'explication  de  cette  énigme  ,  et  il  la 
paraphrase  ainsi  :"Ot*v  »  8pnTit&  âou- 
pxç  ksli  i!  oç{s.nrnx.n  Kuaiv  »to<  m  yin/n  A10- 
//iiJoc/ç  AiyixXita.  oiç"poi?y\  xa.t  p.oLvtx.ô>ç 
oppns-f  7rpzç  T*  KÎxTpct  x.3.1  tul;  (mËuu 
Le  scoliaste  d'Homère  (i3) ,  sans  avoir 
égard  à  l'éloge  que  son  texte  donne  à 
Egialée  d'être  femme  à  regretter  ex- 
trêmement la  perte  de  son  mari  (i4j)  , 
dit  qu'elle  enrageait  d'amour  -.''EKyûva.i 
rrni  7ropu<Li  ûç  7np\  tÎtav  t»v  ™v  vso>v 

(9)  Kxei»  <fl  Tliîpau  Toï  MxyvtiToç 
Hpa.?Qïf  XtLTCt.  ^tnviv  'A^ocT/thç-  tivilS'vri 
ym.p    stJ/T>l    TOV    TOU    'AJWkToç   ipOùTO.'  TUÏ- 

îxBoî/crst.  Sï  iyivvvnv  îç  a.ôroû  ttx.'ïS's. 
'TaxiyÔOV.  Clio  PierumMagneliffiliumVenerit 
ira,  qubd  ei  Adonidis  amorein  exprobrasset% 
deperivit ,  cujus  compressu  Hyacinthum  Jîlium 
concepit.   A  poil.   ,  lib.   I. 

(iol  Stesich. ,  apud  Schol.  Euripid.    in  Orest. 

(11)  Partben.  ,  cap.  XXVII. 

(12)  tycopti.  ,  in  Cassand.  ,  v.  612. 
(i3;  In  lliad.  ,  lib.  V,  us.  412. 

(.4)  Stace,  Sylv.  V,  liv.  III,  met  Êgiaiés 
entre  les  Jetâmes  ires-fid'des  à  leurs  meuis. 
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i\iKla.v  (ru^of£!/êiv  xTt\ytivou<ra.v. Voyez 
Eustathius  sur  le  vers  486  île  Denys  le 
Pcriégète  ,  où  il  a  pris  un  nom  pour 
un  autre  (i5)  ;  Mi^6»v*« ,  dit-il,  2Ô«- 
vihu    t»   toi/  Ko/x*!tou    :    il  fallait  Une 

Kc/UHTH    loi  TOÙ   ZoUffMU. 

(E)  Tïï/e  attenta....  sur  la  vie  de 
son  mari  dès  qu'il  fut  de  retour  a 
Argos.  J  Si  Ton  avait  le  catalogue  de 
toutes  les  femmes  qui  font  imitée ,  je 
veux  dire  qui  après  avoir  manqué  de 
fidélité  à  leurs  maris,  ont  tâché  en- 
core de  les  faire  mourir  ,  on  aurait  un 
fort  gros  recueil.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (16),  que  la  femme  deDomitien 
mériterait  une  place  dans  une  pareille 
liste.  Mais  ,  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  cette  sorte  de  femmes  ,  il 
est  pourtant  beaucoup  plus  petit  que 
celui  des  femmes  qui  se  bornent  à  l'a- 
dultère; et  qui  ,  à  cela  près,  sont  com- 
modes et  officieuses  envers  leurs  ma- 
ris ,  moyennant  qu'ils  soient  patiens  : 
car  si  vous  y  prenez  garde  ,  vous 
trouverez  que  presque  toutes  les  fem- 
mes galantes  ,  qui  se  défont,  ou  qui 
lâchent  de  se  défaire  de  leurs  maris  , 
ne  se  portent  à  cet  attentat  qu'à  cause 
qu'ils  sont  jaloux,  et  qu'ils  mettent 
des  obstacles  à  la  liberté  que  leurs 
épouses  veulent  avoir  de  se  divertir. 
Bannissez  du  cœur  des  maris  cette  ja- 
lousie inquiète  qui  les  porte  à  traver- 
ser les  galanteries  de  leurs  femmes, 
vous  mettrez  leur  vie  à  couvert  de 
l'assassinat  et  du  poison  :  et  si  les 
Lacédémoniens  eussent  supposé  que 
l'on  aurait  la  patience  dont  quantité 
de  maris  se  pourvoient  de  bonne  heu- 
re en  plusieurs  climats,  et  quelquefois 
même  par  un  principe  d'économie  , 
ils  n'eussent  pas  eu  une  grande  idée 
de  l'imprécation  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  ;  mais  supposant  sans  doute 
que  les  galanteries  d'une  femme  in- 
spireraient au  mari  une  humeur  cha- 
grine qui  causerait  une  discorde  fati- 
gante ,  et  dont  la  partie  gênée  tâche- 
rait de  se  délivrer  par  toutes  sortes  de 
moyens  ,  ils  crurent  que  cette  impré- 
cation était  très-forte.  Ne  m'allez 
point  dire  que  les  gazettes  ,  et  surtout 
dans  l'article  do  France,  nous  parlent 

(lî>)  Vorei  M.  de  Boissieu  sur  l'Ibis  d'Ovide  , 
pag.  I?  1  ou  il  suppose  que  cette  faute  e\t  dan* 
le  texte  tir  Denys  ;  mats  elle  n'est  qu'un  com- 
mentaire (i'Eustalhius. 

(16)  Dans  l'article  Domitia,  remarque  (B)  , 
tome  V,  pag.  55ç)^ 


souvent  de  certains  proc.es  criminels 
intentés  à  des  épouses  dont  les  maris 
on!  île  tués,  ou  l'ont  pensé  être  ;  car 
qu'est-ce  ,  je  vous  prie  ,  en  comparai- 
son de  tant  d'autres  qui  vivent  tran- 
quillement jusqu'à  ce  qu'une  mort 
naturelle  les  sépare  de  leurs  femmes 
adultérasses  ?  Gardez-vous  bien  aussi 
de  me  citer  M.Tiquet,  si  bon  et  si  dé- 
bonnaire qu'il  demanda  grâce  pour 
sa  femme,  convaincue  de  l'avoir  fait 
assassiner  ,  et  tellement  convaincue 
qu'elle  a  perdu  la  vie  sur  un  échafaud 
(17)  ,  après  avoir  confessé  son  crime  : 
cela  ne  prouve  point  qu'il  eût  laissé  à 
sa  femme  toute  la  liberté  qu'elle 
pouvait  souhaiter.  En  un  mot  ,  si  la 
maxime  de  Caton  le  censeur  (18) ,  que 
les  mêmes  femmes  qui  commettent 
adultère  sont  aussi  des  empoisonneu- 
ses, était  véritable  en  ce  temps-là  que 
les  Romains  ne  fesaientque  commen- 
cer à  jouir  des  déréglemens  du  luxe  , 
elle  ne  le  fut  point  dans  les  siè- 
cles de  l'extrême  corruption  ,  et  ne 
l'est  point  aujourd'hui  ;  car  à  mesure 
que  la  corruption  s'augmente  ,  on 
s'apprivoise  avec  le  cocuage ,  on  le 
compte  pour  peu  de  cho^e  ,  on  le 
souffre  patiemment  ,  et  par-là  on  dés- 
arme 1  adultérasse  ,  on  ne  l'oblige 
point  à  recourir  ,  ou  au  bras  de  ses 
galans  ,  ou  an  poison. 

(F)  JùmoiJiit.s  suppose..  .  que  Dio  ■ 
mède  fit  l'éloge  de  la  p  remère  con- 
duite de  sa  femme.  ]  On  trouve  parmi 
les  Œuvres  d'Ennodius  un  petit  dis- 
cours qui  a  pour  titre  ,  Verba  Dio- 
medis  chm  uxoris  adulteria  eogno- 
visset  (19).  Diomède  reconnaît  là  que 
sa  femme  avait  été  un  miroir  de  pu- 
dicité.  La  nature  et  l'éducation  avaient 
concouru  à  la  rendre  chaste,  de  sorte 
que  sous  la  protection  de  ces  deux 
remparts  on  ne  la  croyait  point  ca- 
pable d'une  action  impure.  Ut  ge- 
miuo  defensa  propugnaculo  nullate- 
nus  facinorum  crederetur  iclibiis  sub- 
jacere  ,  nec  durci  castimoniœ  obscœ- 
/titatis  evisceratione  mollire  (20). 
Elle  n'avait  point  aimé  à  se  parer 
d  or  et  de  perles  ,  et  s'était  toujours 

(17)  A  Paris  ,  en  iGijÇf. 

(18)  T'en  parlerai  dans  la  remarque  (Q)  de 
son  article  sous  le  mot  Porcics   ,  tome  Xfl. 

(t<))  C'est  le  XXIVe.  parmi  ceux  qui  sont 
appelés  Dictiooes.  Il  est  a  la  page  33i  du  XVe. 
tome  de  la  Bjblothéque  des  l'ères  ,  e'dttion  de 
Fans  ,  1G44. 

(20)  EnnoJins  ,  ibid. 


ÉGINHART.  loi 

comportée  en  femme  d'honneur.  In  Allemand  :  c'est  le  plus  ancien 
summâ  ,  conclue-t-on  ,  talts  perlit  ,  historien  qui  soit  sorti  de  cette 
■yoles  soient  a  mantis  lacrymas  un-  x  n  .  , 

■   ,  /-»•„     „     „,  „,„„,  ' „nr„/n  h   nation  (a).  Pour  un  homme    du 

netrare.  Circœo  ,  ut  atunt  ,  poculo  n  .>,..,..„ 

s  e  translata  est,  et  in  voium  migravit    JX  .    Siècle  il    écrivait  tort    elo- 

adulten (21)-  Ces  paroles  font  hon-  quemment;  et  c'est  ce  qui  a  fait, 
neur  à  Diomède  :  elles  sont  sages  ,  et  croire  a  quelques  critiques  que 
rie  tiennent  rien  de  1  emportement  ,  .  .  \  1,1.  ...  ?  .  ?.. 
injuste  que  l'on  trouverait  dans  les  ce,ui  qui  le  publia  (b)  lui  polit 
discours  d'une  infinité  de  maris  en  un  peu  le  Style  :  mais  cette  con- 
pareil  cas.  Ils  oublieraient  alors  tou-  jecture  est  démentie  par  les  an- 
tes  les  bonnes  qualités  de  leurs  fem-  Clens  manuscrits  rc\  Quelques- 
mes,  ils  appelleraient  pruderie,  nypn-  ,.  ■   '.    "«-.       t- 

crîsie,  trahison,  toute  la  sagesse  uns  ktf)  disent  que  1  histoire  qu  il 
qu'elles  auraient  fait  paraître.  Disons  a  composée  deCharlemagne  *  est 
aussi  que  cet  opuscule  d'Ennodius  est  d'autant  plus  sincère  qu'il  avait 
d'une  morale  dangereuse.  Il  peut  in-  yéQn  familièremerlt  avec  ce  prin. 
spirer  de  la  défiance  aux  maris  les  plus  r,,  .  .* 

contens  ,  car  si  une  femme  d'une  ver-  ce.  C  est  une  mauvaise  raison: 
tu  aussi  exquise  que  celle  de  Diomède  cela  peut  seulement  prouver  qu'il 
n'est  pas  à  l'épreuve  de  l'absence  de  connaissait  mieux  les  choses  ; 
son  époux,  comment  s'assurera- ton  mais  Je  souvenir  de  l'honneur 
ne  la  continence  de  celles  qui  aiment  ,         .         .    .         .     .,  . 

à  se  parer ,  et  qui  n'ont  reçu  ni  de  la  que  le  prince  lui  avait  fait  n  etait- 
nature  ,  ni  de  l'éducation,  les  res-  il  pas  un  engagement  à  la  flatte- 
sources  nécessaires?  -Mais  il  est  vrai  rie  ?  Un  auteur  moderne  t'accuse 
qu'il  y  a  peu  de  maris  qui  soient  ab-  d'une  extrême  partialité  (A).  Je 
sens  de  leur  maison  aussi  long-temps  .  ,.    *  ' 

que   Diomède  :    et    si    les   généraux    ne  sais  ce  qu  il  taut  croire  de  ses 
grecs  ,  qui  furent  dix  ans  au  siège  de    aventures  avec  une  fille  de  Char- 
Troie  ,  trouvèrent  à  leur  retour  que    lemagne  (B). 
leurs  épouses  n'avaient  pu  vivre  sans 

ùrs   galans  ,    ils  devaient   s'attribuer       (a)  Vossius,  de  Histor.  latin. , />a»-.  3o2. 
une    partie    de     la    faute.    Pourquoi       (è>  Ze  co/rcte  Herman  de  Nuenar. 
les   laissaient-ils  seules  pendant  tant        (c)  Voyez  le  père  Labbe,  de  Script,  eccles., 
d'années  ?  On    aurait    dû  ,  quand    ils    iom.  I,  pag.  2j3. 

partirent  ,  leur  donner  le  même  avis        (rf)    Sigebert.  ,  de    Viris  illustr. ,     cap 
qu'une  maîtresse  de  prélat  donna  un    LXXX1V ,  et  ex  eo  Vossius ,  et  Labbe  ,  ub 
jour  à  son  galant.    «  M.  l'E....  de....    suprà. 
«   allant  un  jour  dire  adieu  à  madame       *   Le  président  Cousin  a  donne'  une  tra- 

»   la  Comtesse   de  V qu'il   aimait,    duction  de ■l'ouvrage  d'Egiabart  ,  dans  Vffis- 

»  lui  témoigna  le  chagrin  qu'il  avait    f.re  f  lEmPire  *Occukn.  L  Histoire  de 

,        ....    a         n   11      °  ?  Charlemagne,     par    Epinkart,     traduction 

»  de  s  éloigner  d  elle  ,  quoique  ce  ne  nouveae  ^l2  fin.12  %sl  de  M.  Denlse. 
n  fût   que  pour  peu  de  temps.  Apres 

»  un  grand  nombre  d'honnêtetés  ré-  (An  Un  auteur  mojerne   l'accuse 

o  ciproques  ,    M.  L....  de....    se  leva  $une  extrême  partialité.]  Il   va  bien 

»  pour  s  en  aller,  et  la  comtesse  en  le  .      {oin     fl  M  attribue  des  inïpos. 

»  reconduisant  lui  dit:  Au  reste : ,  mon-  tureS  înfÉmes  fi).   11  dit  que  ce  qu'on 

»  sieur  ,  faites  votre  voyage  le  plus  a  débUé  touchant  la  fainéantise  des 

»  court  que  vous  pourrez,  et  souvenez-  rois  de  ]a  premiere  race  sont  des  fa- 
>  vous  qu  une  maîtresse  est  un  bene- 
»  fice  qui  oblige  à  résidence  (32).  » 


(21)  Idem  ,  ibidem. 

(22)  Ménagiana,   pag. 
édition  de   Hollande. 


m  de    la  première 


ÉGINHART,  secrétaire  de 

l'empereur   Charlemagne  ,  était 


blés  impertinentes  :  Ces  rois  n'ayant 
manqué  de  se  soutenir  que  par  le 
défaut  de  l'âge ,  et  cette  montre  ridi- 
cule de  leur  personne  sur  un  char  tiré 
par  des  bœufs  n  étant  qu'un  menson- 

(\)  Voyez  le  livre  intitulé  L'esprit  de  Gerson  , 
chetp.  XXX r,  pag.  2o4-  H  fut  imprimé  l'an 
1691 ,  in-12. 


ir»4                                   ÉG  IN  H  ART. 

ge  effronté  de  l'imposteur  EginJiart.,  »  et  cependanl.-Pepin  était  proclamé 

sans  Vérité,  ni  sans  fondement  (a).  Il  »  roi  avant  qu'É  tienne  fûl  pape,  puis- 

ajoute  qu'Eginhart  est  l'inventeur  de  »  qu'il  n'a  été  pape  ,  élu  dans  Home, 

la  fable  que  tant  d'écrivains  débitent  »  qu'à  la  fin  du  mois  de  mars  de  Tau 

comme  un   fait .certain  ;  c'est    que    le  »   'jSn ,    et   que   la    proclamation    de 

pape    Zacharie  approuva    la   déposi-  «  Pépin   fut  faite  dès  le  premier  de 

t ion  du   roi  Childe'ric,   et    l'usurpa-  »  mars.  Il  est  même  si  mauvais  chro- 

tion  de  Pépin.  En  réfutant  Kginhavt,  »  nologiste  ,    quoique    presque   con- 

dit-il ,  (3),    on  réfute  tous  ceux  qui  »  temporain  ,  qu'il  dit  que  Pépin  ré- 

onl   écrit    sur  sa   bonne  foi.  Voyons  )>  gna  quinze  ans  depuis  que  Childé- 

de  quelle  manière  il  le  réfute.  »  rie  fut  tondu  (,{).  Or,  Pépin  mourut 

«  Éginhart  était  chapelain  et  cre'a-  »  au  mois  de  septembre  Tan  7G8  ,  et 

»  turc  de    Churlemagnc ,    dont  il   a  »  fut  proclame' au   mois  de   mars  de 

»  écrit  la   vie.  Toute  son  attache  n'a  »  l'an    762  ,  qui    font  seize    ans    et 

>»  été  que  de  supposer  faussement  une  »  demi  :  ainsi  l'on  voit   le   peu   de 

»  infinité    de    fables  pour   déprimer  »  créance   que  mérite  cet  auteur  fà- 

»  les  rois  de  la   race  Mérovingienne;  »  buleux;  et  comment  dirait-il  quel- 

»  qu'il  a   fait  malicieusement   passer  »  que  chose  de   certain  du  règne  de 

»  pour   des  lilches  et    des   fainéans  ,  »  Childéric  et   de  Pépin  ,  lui  qui  s'a- 

»  afin  de  colorer  et  d'excuser  autant  >»  voue  si  ignorant  et    si   peu  versé 

»  qu'il  serait  possible   l'attentat  cri-  »  dans  la  lecture,  qu'ayant  entrepris 

»  minel    de    l'usurpation    de    Pépin.  »  d'écrire  l'histoire  de  Charlemagne  ; 

»  C'est  dans  celte   vue  que  par  igno-  >'  il  dit  qu'il  ne  dira   rien  de  son  en- 

»  ran.ee  ridicule  ,  il  donne  de  la  bar-  »  fancenide  sa  jeunesse,  parce  qu'au 

J'  be  à  des  enfans  de  huit  ans,  et  des  »  moment  qu'il  écrit,   il  n'y  a  plus 

3>  enfans  à  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  ,  »  de  personne  vivante  qui  put  lui  en 

»  et  qu'il  noircit,  d'opprobres  de  jeu-  »  rien  dire?  Nec  quisquam  modo  su~ 

3)  nés  princes  qui  n'ont  eu   pour  tout  »  peresse  inuenitur ,  qui  horum  se  ih- 

î>  défaut  qu'une  vie  trop  courte  pour  »  cat  habere   notitiam.   Qui  que  ce 

3>  faire  connaître  leurs  vertus  :  c'est  »  soit ,  dit-il,  ne  se  trouve  qui  puisse 

"»  par   cette  même  malignité    d'esprit  »  dire  en    avoir  connaissance.    D'où 

3>  qu'il  a  inventé  cette   ridicule  pro-  »  l'on  peut  juger  sur  quels  beaux  mé- 

»  menade  des  rois   dans  un  char  tiré  »  moires  il  avait  compilé  son  histoi- 

»  par  des  bœuft,  le  premier  jour  de  »  re  (5) ,  et   parlé  des    choses    précé- 

)>  mai,  et  leur   retraite  obscure  dans  »  dentés.» 

•»  le    château    de   Mamaca  ,    qui    n'a  Je  n'ai  pas  le    temps  d'examiner  si 

»  jamais    été ,  puisque  dans  le  temps  tous   ces   reproches  sont  valables  :  je 

3>  qu'il    enferme  ces  rois   dans  cette  me  contente  de  dire  que  l'auteur  me 

"solitude  imaginaire,    on    fait  voir  parait  beaucoup  mieux  fondé,  quand 

')  par   auteurs    contemporains    qu'ils  il  réfute  ce  que    l'on  débite  touchant 

3)  étaient  à  la   tête  de   leurs  armées,  la  demande  faite  au  pape  par  les  Fran- 

»  ou  dans   d'autres  opérations  telles  çais ,    et  touchant   la    réponse  de   ce 

3>  que   leur  âge  le  pouvait  permettre,  pape.  La  demande  n'a  nulle  ombre  de 

»  Cette  malice  d'Eginhart  règne  visi-  sens  commun  ,  et  la  réponse  est  d'une 

3>  bleraent  dans  tout  le  cours  de  son  injustice  ridicule. 

3)  ouvrage  ;   mais  quand   il    a    voulu  (B)  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  croire 

33  parler  de  l'abdication  de  Childéric ,  (je  ses  aventures  avec   une   fille    de 

3>  il    a   cru   qu'il  disculperait   enliè-  Charlemagne.  ]   Marquard  Fréher  a 
J>  rement  Pépin  ,    s'il  rendait  le  pape 

i)    complice   de    Son  attentat;  et   il  l'a  (4)    Cette  censure  est  mal  fondée ,  puisqu'É- 

33    fait    avec  si   peu  de  circonspection  ,  ginliart  s'est  sen'i  de  cette  phrase,  quinze  ans 

»  et  avec  un  anachronisme   si  rem-  ou  p!?s'  citmPf  qumàecimjmnos  aut  eo 

]•     ]»•                                   vi     1-»            rn  -i  amplius  h  rancis  imperarel.  In  Vita  Caroli  Mag- 

»  pli  (1  ignorance,  qu  il  dit  que  Chu-  n;  r                       r                                    ° 

33    déric  fut  dégradé  par    le    Comman-  (5)    Celte  censure  tombe  dès  qu'on  lit  tout  le 

3>    dément    du    pape    Etienne     :    JllSSU  passage  d'É%tnhart,  oit  on  voit  ces  paroles  :Qiiin 

33  Stenhani    vontificis  exauctoralus  ;  ne1ue ;  «*iptis  usquam  aliquandodeclaratumest; 

*                *           •»  ce  qui  suppose  qu  il  consultait  ou  les  écrits  ou 

la  vive  voix    II  pouvait  se  trouver  des  livres  sur 

(a)  Chap.  XXXVI,  paç.  ioC.  d'autres   choses  ,  encore   qu'il  ne  s'en  trouvai 

(3)  Là  même,  chap.  XXXVII,  pag.   217.  pas  sur  l'enfance  de  Charlemagne. 
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publie  une  chronique  (6),  où  on  lit 
que  notre  Eginhart  s'insinua  de  telle 
sorte  dans  les  bonnes  grâces  d'imma, 
fille  de  Chariemagne ,  qu'il  en  obtint 
tout  ce  qu'il  voulut*.  Chariemagne  , 
ayant  découvert  ce  petit  mystère  ,  ne 
fit  pas  comme,  l'empereur  Auguste  (7); 
car  il  maria  ces  deux  amans  ,  et  leur 
donna  de  très-belles  terres.  Fréhér 
n'ajoute  aucune  foi  à  ce  conte.  Voyez 
la  lettre  C1V  d'un  recueil  de  lettres 
écrites  à  Goldast,  et  publié  l'an  1678. 
Il  est  fauteur  de  cette  lettre  ,  et  il  y 
remarque  que  Vincent  de  Beauvais 
rapporte  une  semblable  histoire  de 
l'empereur  Henri  III.  Je  suis  sûr  que 
la  plupart  de  mes  lecteurs  se  plain- 
draient de  moi ,  si  je  ne  racontais  pas 
comment  Chariemagne  s'aperçut  des 
bonnes  fortunes  d  Eginhart  ,  et  qu'ils 
me  sauront  gré  d'avoir  vu  ici  ce  récit. 
Voilà  les  raisons  qui  m'obligent  à  in- 
sérer dans  cet  article  le  précis  de 
cette  petite  bistoire. 

Égiuhart,  chapelain  et  secrétaire  de 
Chariemagne  ,  s'acquittait  si  bien  de 
ses  emplois,  qu'il  était  aimé  de  tout 
le  monde.  11  le  fut  même  ardemment 
d'Imma,  fille  de  cet  empereur,  et  il 
conçut  aussi  pour  elle  beaucoup  de 
passion.  La  crainte  des  suites  les  em- 
pêchait de  se  joindre;  mais  elle  n'em- 
pêchait pas  que  de  part  et  d'antre  le 
feu  de  l'amour  n'allât  tous  les  jours 
en  augmentant.  Il  se  résolut  enfin  à 
faire  un  coup  de  hardiesse,  ne  pou- 
vant plus  réfréner  l'ardeur  qui  le 
transportait.  Il  se  glissa  de  nuit  à  l'ap- 
partement de  la  princesse  ;  il  frappa 
tout  doucement  à  la  porte  ;  il  fut  ad- 
mis dans  la  chambre  sur  le  pied  d'un 
hommes  qui  avait  à  parler  de  la  part 
de  l'empereur  :  il  parla  tout  aussitôt 
d'autre  chose  ,  et  il  apaisa  sa  flamme 
le  plus  agréablement  du  monde.  De- 

(6)  Cbronicon  Laurishamc n-is  Cœnobii  pu- 
blie par  Fréher  inler  rei    Gernianicîe  scriptores. 

*  Leduchat  dit  que  le  tombeau  d'Eginbart 
se  voit  a  Selgenslratt.  Il  ajoute  :  "  Les  comtes 
»  d'Erpach ,  qui  se  croient  descendus  de  lui  , 
»  Gi  enl  ud  jour  ouvrir  son  tombeau,  où  1  bistoire 
»  des  amours  de  ce  fameux    secrétaire  et  d'Im- 

•  ma  ,  tille  de  Chariemagne  ,  se  trouva   gravée 

*  en  peu  de  mots  sur  une  lame  de  plomb.  » 
Leduchat  cite  pour  autorité  Hubert  Thomas  , 
Vie  de  l'Electeur  Palatin,  II,  pag.  10,  et  termine 
eu  disant  :  »  D'ailleurs  la  chronique  qui  eu  parle 
»  est  un  manuscrit  du  Xe.  siècle.  -  Il  aurait 
pu  remarquer  que  les  contes  pour  être  anciens 
n'en  sont  pas  moins  des  contes. 

(7)  On  croit  qu'il  exila  Ovide,  parce  qu'il 
X*  crut  trop  favorisé  de  Julie. 


nique  cum  idem  vît  egregius  inretne- 
diabiliter  amanio   œstuaret  ,  aures- 
que    virginis   per  internuncium    ap- 
pellare.  ^ nec  prœsumcret  ,    novissimè 
sumpld  de  semetipso  jidueni ,  ti'ictur- 
no  tempore  Intenter  ad  puellœ  tende- 
bat  habilaculum.   Ibidemque  pulsans 
clanculum  et  intrare  permissus  tan- 
quam   allocùturus  juvenculam  de  ré- 
gal t  mandato  ,  statim  versa  vice  soins 
cum   solâ    secretis    usas  alloquiis  et 
datts     amplexibns     cupito     satisfecit 
fimori(8).  Il  se  voulait   retirer  avant 
la  pointe   du  jour  5  mais  il  s'aperçut 
que,  pendant  qu'il  s'était  bien  diver- 
ti avec  Imraa  ,    il  était  tombé  beau- 
coup de  neige.  Il  craignit  donc  que 
la  trace  de  ses  pieds  ne  le  découvrît  , 
et  il  s'entretint  de  sou  inquiétude  avec 
la  princesse.    Ce    fut  à   délibérer  sur 
les   moyens  de  sortir  de  ce    mauvais 
pas  :  enfin  la  princesse  trouva  la  clef, 
elle  s'offrit  de  charger  sur  ses  épaules 
son  amant,  et  de  le  porter  jusques  au 
delà  de  la  neige.  Cùmque  nimid  sol/i- 
citudine  fluctuantes  quid  facto  opus 
esset  deliberarent ,  tandem  elegantis- 
sima  juvencula  ,  quant  audàcem  fa- 
ciebat  amor,    consilium  dédit  ut  ipsa 
quidem  super   se  insidentem  inclina.' 
ta  exciperet  ,  eumque  usque   ad  lo- 
cum    illius    hospitio   contiguum   ante 
lucanum  deportarel  ,  ibique  eo  depo- 
sito  rursitm  per  eadem   uestigia  cau- 
tiiis  observât  a  redire  t  (9).  L'empereur 
avait  passé  cette  nuit-là  sans  dormir, 
et  l'on  croit  que    cette   insomnie  fut 
un  effet   tout  particulier  de  la  provi- 
dence (io).  Il  se  leva  de  grand  matin  , 
et   regardant  par  la  fenêtre  il  vit  sa 
fille  qui  avait  de  la  peine  à  marcher 
sous  le  fardeau  qu'elle  portait ,  et  qui 
après  s'en   être  défait   se  retirait   au 
plus    vite.  Jntuitus   est   filiam   suam 
sub  prœfato  onere  nutanti  gressu  vix 
încedere,  et  ad  condictum  locum  de- 
posild  quant  gestabat  sarcind  céleri 
repedare  cursu  (n).  Il  fut  ému  et  d'ad- 
miration et  de  douleur;  mais  croyant 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  à 
tout  cela  ,  il  prit  le  parti  de  dissimuler. 
Quibus     niulto    intuitu    perspeclis  , 
Imp.  partim  admiratione  ,  partint  do- 
lore permotus ,  non  tamen  absque  di~ 

(S)  Chronicon  Laurisbamense  ,  pag.  62. 
(g,  Ibidem. 

(10)  Eam  noctem  imperalor   divino   (ut  cre- 
dilur  )  nulu  insomnem  duxtt.  Ibidem. 

(11)  Ibidem. 
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vinâ.  dispositione  ni  fien  reputans  , 
sese  continua,  et  visa  intérim  silentio 
suppressit.  Eginhart  bien  assure  que 
son  action  ne  demeurerait  pas  long* 
S  inconnue  résolut  de  se  retirer, 
et  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître  pour 
lui  en  demander  la  permission  :  il 
allégua  que  ses  longs  services  n'avaient 
p.i^  été  récompensés.  L'empereur  lui 
p  mdit  qu'il  y  penserait  ,  et  lui 
marqua  un  certain  jour  où  il  lui  fe- 

•  ..il  savoir  sus  intentions.  Lejour  venu 
M  assembla  son  conseil  ,  et  y  déclara 
le  crime  de  son  secrétaire  :  il  raconta 
de  point  en  point  ce  qu'il  avait  vu, 
et  demanda  les  avis  de  la  compagnie 
sur  une  affaire  qui  déshonorait  sa 
maison.  Imperatoriam  inguiens  ma- 

•  estaient  nimis  injuriatam  esse  et 
despectatam  in  indigna  fil iœ  suce  no- 
tariique  sui  copulations  ,etexindè  non 
mediocri  sese  agitari  perlurbatione. 
(juibus  nimio  stupore  perculsis ,  et 
de  rei  novilate  et  magnitudine  quibus- 
dam  adlmc  ambige/itibus  rex  inno- 
luiteis  ei'ideniiùs  ,  referens  eis  àpri- 
mordio  quid  pev  semetipsum  oculalâ 
jide  cognoverit,  consiliumque  eovum 
utque  sententiam  expostutans  super 
hoc  (12).  Les  avis  furent  partagés  : 
plusieurs  conseillers  opinèrent  à  une 
rude  punition  ;  les  autres  ,  ayant  bien 
pesé  la  chose  ,  conseillèrent  à  l'empe- 
reur de  la  décider  lui-même  ,  selon 
sa  divine  prudence.  Voici  quelle  fut 
sa  décision.  Il  déclara  qu'en  cliAtiant 
Eginhart  il  augmenterait  plutôt  la  hon- 
te de  sa  famille  qu'il  ne  la  diminuerait 
et  qu'ainsi  il  aimait  mieux  couvrir 
•■ette  ignominie  sous  le  voile  du  ma- 
riage (i3).  On  fit  entrer  le  galant,  et 
i!  fut  dit  que  ,  pour  satisfaire  aux 
plaintes  qu'il  avait  faites  de  n'être  pas 
payé  de  ses  longs  services,  on  lui  don- 
nait en  mariage  la  fille  de  l'empereur  : 
Je  uous  donneraima  fille,  lui  dit  Char- 
lemagne,  cette  porteuse  qui  vous  char- 
gea si  bénignernent  sur  son  dos  (i4)- 

fia)  Chronicon    Laurishamense  ,  pag.   63. 

(i  j;  Tarn  trislisjacli  à  nolarin  meo  non  exi- 
i.'(ini  panas  ,  perquas  infamia  filiœ  mets  inagis 
videbitmt'  augeri,  quiim  minui.  Unde  dignius 
ri  laudabilius  imperii  noslri  glortœ  arbilramur 
eangruere ,  ut .  dald  adolescenlice  vemci  ,  légi- 
tima eus  matrimonio  conjungam,  et  ei  probrosœ 
kunejtiilis  colorenx  superducain.  Ibidem. 

(  1 4 J  Juri  veslro  nuptuin-  Iradam  meam  fi- 
liaux, veslranx  scilicel  porlatricem,  qua;  quando- 
qtte  allé  saccincta  veslrœ  subvecUoiu  salis  se 
uwiigeritm  exhibuil.  Ibidem. 


Tout  à  l'heure  on  fit  venir  la  prin- 
cesse ,  et  on  la  mit  entre  les  mains  d'É- 
ginhart  ,  aussi  bien  dotée  que  le  pou- 
vait être  la  fille  d'un  si  grand  prince. 
Protinus  ad  régis  edictum  cum  inul- 
to  comitatu  adaucla  est  ejus  filia  , 
t/iitc  roseo  uultum  perj'usa  rubore  tra- 
tlita  est  per  manus  pains  in  ma  nus 
preedieti  Eginhardi,  eu  m  dote  plurimd 
prœdiorum  quoque  nonnidlorum,cum 
innumeris  aureis  argenteisque  dona- 
riis  ,  aliisque pretiosis  suppellectdibus 
(i5). 

Voilà  le  précis  de  l'aventure  :  il  n'y 
a  guère  de  contes  dans  le  Décarnéron 
de  lîoccace  ,  ni  dans  Tlleptaméron  de 
la  reine  de  Navarre  ,  qui  valussent 
celui-là  si  on  le  brodait  :  et  je  suis  sûr 
qu'entre  les  mains  de  M.  de  La  Fon- 
taine, il  serait  devenu  l'une  des  plus 
plaisantes  narrations  qui  se  puissent 
lire.  La  taille-douce  fournirait  un  pa- 
rallèle de  nouvelle  invention  entre  les 
eU'etsderamouretleseiretsde  l'amitié, 
en  treEnée  chargé  de  son  père  Anchise, 
et  Imma  chargée  de  son  galant.  Charle- 
inagne(i6)  voyant  de  loin  cette  por- 
teuse ne  serait  pas  un  des  moindres  or- 
ueinens  du  tableau  ,  si  le  peintre  re- 
présentait heureusement  les  réflexions 
de  ce  bon  père  (*).  Imma  est  ici,  coni- 

(i51  Ibidem. 

(1G)  Ilj  en  a  qui  disent  qu'il  s'e'lail  levé'  afin 
de  contempler  les  astres.  Voyez  Comiers  ,  dans 
.son   Traité  des  Comètes,  pag.   238. 

(*)  M.  Bayle  n'a  pas  su  ,  ou  ne  s'est  pas  sou- 
venu en  cet.  endroit  ,  que  Jacob  Cats  ,  grand 
pensionnaire  de  Hollande  ,  a  mis  cette  histo- 
liette,  ou  ce  conte,  en  vers  flamands.  On  les 
trouve  dans  ses  OEuvres  ,  imprimées  à  Amsler.  , 
io58,  in-folio.  11  faut  qu'il  y  en  ait  une  édition 
précédente,  comme  l'année  de  l'impression  du 
livre  suivant  le  fait  assez  connaître.  Il  y  a  dans 
celle-ci  trois  tailles-douces  ;  l'une  représente  par 
des  livres  Kginbart  enseignant  Imma ,  et  ensuite 
se  baisant  debout  tous  deux;  l'autre  représente 
Imma  portant  Eginhart  sur  ses  épaules.  Cbarle- 
magne  les  regarde  par  une  fenêtre  de  son  palais, 
et  deux  de  ses  gardes  les  'arrêtent  par  son  ordre  , 
la  troisième  représente  Eginhart  et  Imma  devant 
Cbarleoiagne,  qui  décide  de  leur  sort.  Gaspar 
Barlée  a  mis  aussi  ce  conte  en  vers  latins  hexa- 
mètres, en  traduisant  ceux  de  Cats,  sous  ce  ti- 
tre :  Vxrgo  'AveToocpopCiÇ,  sive  Emince  CaruU 
Magni  filiœ  Eginardum  scriptoreM  Amasium 
suum  humeris  portanlis  Jala  et  nupliœ.  Ou 
trouve  ce  joli  poëtue  ,  pag.  161  et  suiv.  de  ce 
livre  :  Faces  AugusttB  ,  sive  poemalia  ,  quibus 
Wustriores  nupliœ  à  nobill  et  illu.stri  yiro  D.  Ja- 
cubo  Catsto  ,  Eg.  et  Prœpol.  Holl.  ac  Frisim 
occidentales  fh-.l.  Suidico  ,  antehac  Belgicis 
i'erstbus  conscriplœ  ,  jam  à  Cas  pare  Barlœo  et 
l'orne!  10  Boro  laltno  Carminé  celebranlur.  Ad 
serenissimam  principem  Eiiiabelham  Fred.  re- 
Boheiniœ  et  Elecloris  Palatinx  filiaux ,  Dur- 
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me  la  matrone  d'Éphèse  dans  Pétrone,  mettait  sur  cette  pierre,  s'allumait 
relie  qui  invente  les  expédiens  ;  mais  aussitôt.  Reperitur  apud  auctores...  in 
elle  emploie  son  propre  corps  au  re-    Salenlino  oppido  Egnatiâ,    imposdo 

ligno  in  saxumquodaam  ibi  sacrum  , 
protinhs  flammam  existere  (i).  Nous 
allons  voir  que  cette  pierre  était  à 
Tentrée  du  temple,  et  qu'elle  allu- 
mait l'enrens. 

(B)  Horace  se  moque  de  leur  pré- 
tendu miracle,  et  le  renvoie  a  croire 
aux  Juifs.  ]  Voici  comme   il  parle  : 


mède  nécessaire. 

draci ,  i643 ,  m-8°.  Dans  ce  livre  il  n'y  a  que 
deux  tailles-douces  ,  pag.  175  et  179  :  savoir,  les 
deux  dernières  mentionnées  ci-dessus.  On  trouve 
aussi  ce  poème,  mais  sans  les  tailles-douces  , 
pag.  642  et  suiv.  de  ce  livre  :  Casparis  Barla-i 
Anluerpiani  poémala  ,  edilio  quarln  ,  altéra 
plus  parle  auctior ,  pars  prima  Heroïcorum  , 
Ainsi.  .  i645.  m-12 


Ainsi.,  ib-43,  m-12.  *        J 

M.  Jean  Hermann  Scbmincke  ,  dans  une  dis-  Dehinc  Gnatia  hmphis 

sertation  latine  ,  qui    est  dans    ce   livre  ,  Egtn-  JraliS  exlrucla  dedil  nsusque  jocosque  . 

hailus  de  Vild  et    Geslis  Caroli  Magm  ,  etc.,  Dum   flamluii  sine  f  tnura  Uquescere    Uinin 
qu'il  a  donné    au   public   en  1711.    Trajectt   ad  sacra 

Rhenum  .  ex  OfRcind  Guilielmi  vande  W  aler,  p,,.<uadere  cupit.  Credal  Judœus  Apella 


Offi'cind  Guilielmi  vande  Waler, 
m-4°.  ,  prouve  qu  Imma  n'était  pas  fille  de 
Cbarlemagne  :  et  les  journalistes  de  Trévoux, 
parlant  de  ce  livre  ,  pag.  65ti,  décembre  17 n, 
font  connaître  qu'ils  sont  du  même  sentiment. 
Ils  y  ont  persisté,  pag. 640,  avril  17Ô  ,  lorsqu'ils 


Persuadere  cupit.  Credal  Judœus  Apella 
Non  ego  (2). 

M.  Dacier(3)    se  déclare  pour   ceux 
qui  croient  qu'Horace  n'insulte  ici  la 


1  s  v  on*  uersiéte     pas.U-iO,   avril   irij.iu^M"  ,,j        *       ... 

ont7parléPd'un  poem°e  et  d'un  »ut?«  ouvrage  du     nation  juive,     que  parce  q 

«  T T*7     - I '.    ,.«.,•     An*.c     r.0    lil/TP  _««fr    «rtc    r,î>    r.t,&     I    (,T\    filmait      ( 


père  Jean  Weinckens,  qui  sont  dans  ce  livre 
JSaurchia  Seligensiadiana,  etc.  Francof.  ad 
Marnum,  apud  Joan.  Philip.  Andneam  1714 1 
m- fol.  Ce  père  dit  dans  son  poëme,  qu'Imma 
était  fille  de  Cbarlemagne  ;  mais  il  dit  le  con- 
traire au  cliap.  2  de  son  autre  ouvrage  ,  ou  il  ra- 
conte et  rejette  la  fable  d'un  mauvais  commerce, 
qui  fut  suivi  du  mariage  entre  Eginbart  et  lmma 
fille  de  Charlemogne.  Kem.  crit. 


ju  il  n'igno- 
rait pas  ce  que  Ton  disait  du  sacrifice 
d'Élie  :  c'est  qu'un  feu  céleste  avait 
consumé  l'oblation.  Je  ne  trouve  au- 
cun inconvénient  dans  cette  pensée 
de  M.  Dacier  :  je  dirai  seulement 
qu'Horace  pouvait  aussitôt  donner  à 
croire  ces  choses  aux  Perses  qu'aux 
juifs  :  Ferunt ,  si  justum  est  credi , 
ÉGNATIA  ,  ville  d'Italie  ,  au  etiam  ignem  cœlitks  lapsum  apud  se 
pays  des  Salentins,  entre Bari  et    sempitemis  foculis  custodiri,  eujus 

k  *•     1         /    x    1^11         1  '.    -i  •        rmrtionemexisuamut  iaustamprœis- 

Blindes  (a).  Elle  n  était  conS1-  P^'Z^dam  kiaùcisregibus  Lunt. 
dérable  que  par  la  pierre  mira-  c,£t  ainsi  qu'Ammien  Marcellin  s'est 
culeuse  qu'elle  se  vantait  de  pos-  exprimé  en  parlant  des  mages  de  Per- 
séder  (A).  Si  tout  le  monde  avait    se  dans  le  chapitre  VI  du  livre  XXIII. 

,    ,   ,     ,„  jjtj  ..  (CI  II  y  ai  ait  d  autres  lieux 

ete  de  l'humeur  d  Horace  ,  cette    J^m  j^  de  pnreih  pr0(llges.} 

pierre  aurait  plus  contribue  a  la  §0ym  fait  mention   d'une  colline  qui 

honte  qu'à  la  gloire  des  habitans  était  encore  plus  miraculeuse  que  le 

d'Égnatia.  Il  se  moque   de  leur  temple   d'Egnatia.  Elle  était  dans  la 

,&      ,                  ,          \   -,    1  Sicile   proche  d  Aengente.  On  n  avait 

prétendu  miracle     et .il le  ren-  ^^^Vapporfe^du  feu  sur  l'au- 

voie  à  croire  aux  Juits  (B).    Il  y  te]  .  jj  sufljSait  d'y  arranger  des  sar- 

avaitd'autreslieuxanciennement  mens;  ils  s'allumaient  d'eux-mêmes  , 

où  l'on  débitait  de  pareils  prodi-  quelque  verts   qu'ils  fussent ,  pourvu 

,n,         .         *         rj i,„   ^  aue  e  sacrifice  fût  agréable  au  dieu  a 

ges(C),   et   même    de   plus  ex-  JJ^nroffrait.  NonJeulementlafW 

traordinaires   (D>    La    crédulité  me  hissait  d'elle-même  en  ce  cas-là  , 

des  peuples  encourageait  les  di-  mais  aussi  elle  s'écartait  de  part  et 

recteurs  de    la    religion   à    ren-  d'autre,  comme  pour  se  jeter  sur^eux 


vier  les  uns  sur  les  autres  en  ma- 
tière de  miracles. 

(a)    Ces   deux     villes  s'appelaient,    l'une 
Barium,  et  l'autre  Brundusium. 


qui  faisaient  les  repas  du  sacrifice  , 
et  n'incommodait  nullement  ceux 
qu'elle  touchait.  On  connaissait  seu- 
lement à  cette  marque  qu'il  ne  man- 
quait rien  aux  cérémonies  du  jour. 


(1)  Plinius,  Ub.  II,  cap.  CVll. 

(A)  El'e   n'était  considérable  que       (^  Horat  j  sat.  v,  Ub.  I,  vs.  97. 

par  la   pierre    miraculeuse  qu'elle  se         ■$)    Dans   ses     remarques    sur    ces   parole* 

vantait  de  posséder.]  Le  bois,  qu'on    d'Horace. 
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Ncc  longe  unie  coliis  fulcanius,  in  accroire  que  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
quo  qui  divinœ  rei  operantur,  ligna  Pâques,  ils  recueillent  dans  une  clia- 
vitea  super  ars  struunt,  nec  ignis  pelle  «lu  Saint-Se'pulcre  un  feu  ce- 
adponitur  in  Juinc  congenem  :  cùm  leste  que  Dieuleur  accorde  miraculeu- 
prosicias  intulerunt,  .si  en f est  Deus,  sèment.  Ils  n'osent  rien  faire  devant. 
si  sacrum  probatur,  sarmenta  licet  le  peuple.  C'est  une  cérémonie  qui 
viridia  sponte  concipiunt,et  nullo  in-  se  passe  sous  la  custode.  Comme  les 
flagrante  halitu  ,  al>  ipso  nutnine  prêtres  latins  n'ont  pas  adopte  cette 
//'/  accendium.  Ibi  epulantes  adludit  tromperie,  ils  sont  les  premiers  à  s'en 
flamma  ,  (pue  flexuosis  excessibus  moquer;  et  Ton  dit  assez  hardiment 
vagabunda,  quem  contigeritnonadw  aux  Grecs,  quand  ils  se  vont  enfermer 
77/  :  me  al  nid  est  qnaui  imago  an /ni  a  dans  la  chapelle  destinée  à  ce  prétendu 
perfecti  rite  ton  {^\  Ceci  est  plus  miracle,  Vous  seriez  bien  aura 
conforme  aux  événemens  de  l'Écri-  vous  n'aviez  pas  choisi  un  bon  fusil. 
turc,  et  beaucoup  plus  singulier  que  Jc  laisse  les  rencontres  particulières 
le  miracle  dEgnatia.  Un  feu  céleste  où  le  feu  s'est  allumé  de  lui-même  sur 
envoyé  sur  les  victimes  a  quelquefois  lus  autels,  pour  être  un  heureux  pré- 
témoigné parmi  les  Juifs  que  Dieu  sage  à  quelques  personnes.  Ce  tut  un 
agréait  leur  culte  (5)  j  et  c'est  un  signe  des  présages  de  la  grandeur  de  Tibè- 
plus  exprès,  d'une  providence  parti-  re.  Ingresso primant  expedilionem  ac 
euhere  de  voir  que  le  feu  ne  s'allume  jn.v  Màcedoniam  ducente  exerciium 
de  lui-même  que  lorsque  les  cœurs  in  Syriam  accidit,  utapud  PMippos 
sont  bien  disposés,  que  de  voir  qu'il  sacratœolim  victricium legionum arœ. 
s  allume  de  lui-même  en  tout  temps.  sponte  subitis  collucerent  ignibus  (8). 
Ce  dernier  cas  soutire  les  soupçons  Séleucus  connut  a  un  pareil  signe  sa 
d'une  cause  naturelle,  ou  d'une  su-  future  élévation  ^9).  Le  consulat  de 
percherie  :  l'autre  ne  les  souffre  pas,  ou  Cicéron  fut  précédé  d'un  pareil  prè- 
les souffre  moins.  Servius  assure  qu'an-  sage  :  Cicéron  apprit  cela  de  sa  fem  - 
ciennement  on  n'allumait  point  le  l'eu  me,  et  l'inséra  dans  un  poème.  11  au- 
sur  l'autel,  mais  qu'on  attirait  par  des  r;,it  p„  aisément  connaître  qu'il  n'y 
prières  un  feu  divin.  Apud  majores  avait  rien  de  surnaturel  :  il  n'est  point 
arœnonincendebàntursedignemdivi-  rare  que  si  l'on  jette  du  vin  sur  des 
numprecibuseliciebantquiincendëbat  cendres  chaudes,  parmi  lesquelles  il 
altaria  (6).  Pausanias  raconte,  comme  y  a  presque  toujours  un  peu  de  brai- 
témoin  oculaire,  une  chose  assez  sur-  Se  ,  les  esprits  de  vin  prennent  feu; 
prenante.  Il  y  avait  deux  villes  dans  la  voilà  tout  le  prodige  que  la  femme 
Lydie,  où  l'on  pratiquait  ce  que  je  vais  de  Cicéron  rapporta  à  son  mari.  Hoc 
rapporter.  Chacune  de  ces  deux  villes  ujtori  Ciceronis  dicitur  conligisse  , 
avait  un  temple,  dans  lequel  il  y  avait  e'uni  pevaclo  sacrificio  libare  vellet  in 
une  chapelle  destinée  à  la  cérémonie  cinerem;  ex  ipso  cinére  flamma  stti- 
en  question.  On  voyait  des  cendres  rexit ,  quœ flamma  eodemanno  con- 
d'une  couleur  fort  particulière  sur  salent  fuiurum  oslenditejusmaritum  , 
l'autel  de  cette  chapelle.  Un  magicien  sicut  Cicero  in  suo  testatur poëmate 
entrait  là  ,  et  ayant  mis  du  bois  sec  (10).  D'autres  disent  que  ce  prodige 
sur  le  foyer,  et  la  tiare  autour  de  sa  se  fit  voir  aux  dames  qui  célébraient 
tête,  il  récitait  certaines  prières  con-  la  fête  de  la  bonne  déesse.  Le  feu  qui 
tenues  dans  un  livre  ;  et  cela  fait,  on  était  allumé  sur  l'autel  paraissait 
voyait  sortir  du  foyer  une  flamme  éteint,  et  cependant  il  s'éleva  tout  à 
très-brillante,  sans  qu'on  eût  mis  le  coup  du  milieu  des  cendres  et  des  ti- 
feu  an  bois  (7).  Cet  homme  était  plus  sons  une  grande  flamme  (11).  Cela 
hardi  que  les  prêtres  grecs,  qui  font  pouvait  être  fort  naturel  :  nous  voyons 
(4)  Solinus ,  cap.  V,  pag.  m.  20.  tous  les  jours  que  des  restes  d'un  fagot 

(5j  Voyez  tome  II,  pag.  49,  la  remarque  (H) 

de  l'article  Abel.  (r)   Sueton..    in   Tiberio,    cap.    XIV.    Dion 

((>)  Servius,  in  TneiJ.  ,  lib.   XII,  vs.  200.  rapporte  la   même  chose  ,    liv.    L1V,   à  l'ann. 

(.",)  "A-iîv    il    in    Trvfoç    à.'iâynn    TtàiTa.  -3.',,  pag.  m.  (ioii. 

tt<t>6j)V*i   T*  ÇvXct,  Kcti   vr«/n^)*viï    Qxiyct.  (9)  Appianus,  in  Syriac. ,  pag.  m.  8a. 

Éf  ttÙTSv    **xi,u4*».    Sponte   sud  a    lignis  (I0)   S«vius.    ^irgil.,    Eclog.    VIII  ,    vs. 

tiullo  igné  admolo  purissima  emical  Jlamina.  IotJ- 

Pausan.  ,  lib.  V,  subfinem  ,pag.  m.  1-6.  (")  Plutarchus  ,  in  Cicérone  ,  pag-  8;o. 
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qui  ne  rendaient  plus  de  flamme  se  ral- 
lument d'eux-mêmes.  Les  darnes  s'en 
alarmèrent  ;  mais  les  vestales  dirent 
à  la  femme  de  Cicéron  qu'elle  lui 
allât  promptement  signifier  qu'il  eût 
à  exécuter  ses  desseins  pour  le  salut  de 
la  patrie,  et  que  la  de'esse  lui  pro- 
mettait un  bon  succès.  Il  s'agissait 
alors  de  ce  qu'on  ferait  aux  complices 
de  Catilina,  détenus  dans  les  prisons. 
La  femme  de  Cicéron  exécuta  promp- 
tement l'ordre  des  vestales,  et  anima 
son  mari(f2).  Ceci  a  bien  l'air  d'un 
conte  brodé  sur  un  autre.  On  aura 
changé  les  circonstances  du  fait  dont 
Cicéron  décora  son  poém^  ,  et  ainsi 
pour  un  prodige  ou  en  aura  donné 
deux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  passa 
pas  en  dogme,  qu'un  feu  qui  s'allu- 
mait de  lui-même  fût  toujours  un 
bon  présage  ;  car  nous  voyons  dans 
Virgile  que,  sur  un  pareil  accident, 
on  souhaite  que  l'augure  soit  bon  : 

Aspice  :  corripuit  tretnulis  altaria  Jlammis  , 
Sponle    sud  ,   dum    ferre    moror ,    cinis   ipse. 
Bonum  sit  (i3J. 

La  remarque  de  Servius,  qu'on  peut 
voir  en  note  ,  était  la  preuve  dont 
M.  Salden  eût  dû  se  servir;  car  celle 
qu'il  donne  ne  vaut  rien.  Licet  et 
faction  nonnunquàm  sit,  dit-il  (i4)» 
ut  ignés  illi  non  tantùm  boni.,  sed  et 
infausti  qu.icqu.am  prœsignijicârint. 
Sur  quoi  il  cite  l'aventure  de  Lavinie, 
dont  Virgile  a  fait  mention  au  Vllp. 
livre  de  l'Enéide.  Mais  le  prodige 
qu'on  voit  là  ne  consiste  point  en  ce 
que  le  feu  prit  de  lui-même  sur  1  au- 
tel; il  consiste  eu  ce  (pie  !e  feu  sauta 
sur  les  longs  cheveux  de  Lavinie  , 
et  lui  brûla  toute  sa  coiffure.  Elle  était 
auprès  de  son  père  à  1  autel. 

....  Caslis  adolet  dum  altaria  t^dis 
Et  juxta  genitorem  adstal  Lavinia  firgo  , 
Visa    (ne/as)    longis    cumpremlere   crinibus 

igne-n  , 
Alque  Omnem  ornatum fl'ammd  crépitante  cre- 

mari.  (i5). 

Lisez  ce  queTite-Live  raconte  de  la 
flamme  que  l'on  vit  autour  de  la  tète 
de  Servius  Tul!ius(i6j. 

(12)  Plutarcb.,   ibid. 

(l3j  Virg  ,  eclog.  Vllt.,  vs.  103.  Sur  quoi 
Servius  remarque  :  Outat  ut  hoc  si^nura  bonum 
sit ,  quia  iguis  médium  est  ,  et  qui  nossit  etiam 
ooeere. 

04)  Salden.  ,  Ot.  Tlieol.  ,  pag.  336. 

(i5j  V.rgil.  ,   yEneid.  ,   lib.  VII,  i'f.  71. 
16)  Lmus ,  dec.  I,  Ub.  I,  cap.  XXXIX. 


(D) et  même  de  plus  extraor- 
dinaires. ]  Le  temple  de  Vénus ,  sur 
la  montagne  d'Eryce  en  Sicile,  était 
l'un  des  plus  célèbres  qui  fussent  par- 
mi les  anciens  païens.  -Mille  choses  le 
distinguaient  :  je  ne  parleraiqued'uhe. 
Le  grand  autel  était  tout  à  découvert, 
sub  dio  :  la  flamme  s'y  conservait  nuit 
et  jour  sans  braise,  sans  cendres  , 
sans  tisons  ,  au  milieu  delà  rosée  et 
des  herbes  qui  renaissaient  toutes  les 
nuits  (17J. 

(17)  jElian.  ,  Hist.  Animal.  ,    lib.    X,  c.  L. 

ÉGNATÏUS*  (Jean-Baptiste), 
l'un  des  doctes  jiersonnages  du 
X^  Ie.  siècle  ,  enseigna  les  belles- 
lettres  dans  Venise  ,  sa  patrie, 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il 
se  rendit  si  utile  à  la  jeunesse 
que ,  lorsqu'au  déclin  de  son  âge 
il  demanda  qu'on  le  déclarât 
etneritus ,  il  ne  l'obtint  point 
(A),  parce  qu'on  crut  que  cela 
serait  préjudiciable  aux  étudians. 
Il  obtint  enfin  dans  son  extrême 
vieillesse,  la  démission  qu'il  sou- 
baitait  ;  et  il  reçut  de  la  répu- 
blique de  Venise  un  témoignage 
glorieux  et  lucratif  de  la  consi- 
dération particulière  qu'on  avait 
pour  lui  (B).  Les  ouvrages  qu'il 
publia  (C)  ne  représentèrent  son 
mérite  qu'imparfaitement;  car 
il  parlait  beaucoup  mieux  qu'il 
n'écrivait ,  et  il  faisait  mieux 
paraître  sa  belle  mémoire  et  l'é- 
tendue de  sa  science  dans  ses  le- 
çons et  dans  ses  conversations 
que  dans  ses  livres  (D).  Il  n'était 
pas  moins  recommantlable  par 
sa  vertu  que  par  son  savoir  (E)  ; 
et  l'on  prétend  que  sa  bonne 
vie  fit  honneur  à  1  état  ecclésias- 


*  Ginguene',  qui  lui  a  consacre  un  long  ar- 
ticle dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie  , 
tom.  VII  ,  pag.  208  et  suiv. ,  dit  que  son  vé- 
ritable nom  était  Cipelli.  Il  le  changea,  selon 
l'usage  de  son  temps  ,  quand  il  caramel 
se  faite  uu  nota. 
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lique  auquel  il  se  consacra  (a),    tuum  talù  et  tanti  vin  consuetudine 

l  .   .     •    i  „♦   „  .,;,„,,    friiclii'/ite  privarx    nolebat ,    ici  nun- 

Il  mourut  âge  de  quatre-vingts  J    imi  jj,  senex  admodkm ,  potmt 

ans,  le  [\  de  juillet   i553  (0) ,  impt  .,,.„,.,.. 

et  laissa  ses  biens  et  sa  belle  bi—  (B)  //  reçut  de  la  république  de 

bliolhéque  à   trois   illustres  fa-  Venue   un   témoignage  glorieux  et 

•n~.     Aa    Vmik»    (V\     Pnii    dp  lucratif   de   la    considération    quon 

mille,    de    Venise   (*).    1  eu    de  ^^ ,.,,,,  -)  n  reçut  cette  grâce 

temps  après  on  publia  une  lettre  du  sc'natj  qu'encore  qu'il  u'enseiguât 

où   on  l'accusait   de    n'avoir   eu  plus,  on  lui  donna    tous  lus  ans  les 

nulle  religion  ni  pendant  sa  vie,  mêmes  appointemens  qu'il  avait  eus 

•  <   i»i              J„   ,„    ,.  „„f  i„\     T»«;  quand  il  enseignait  ,  et,  par  un  de- 

m  a  1  heure  de  sa  mort  (c).  J  ai  ^  du  conseifdes  ^'JJ  biens  fu_ 

dit  ailleurs  frf )  qu  il  fut  brouille  rent  aflVanchis  de  toute  sorte  d'impo- 

avec  Sabellic,  et  qu'ils  se  récon-  sitions.  Ces  paroles   sont  la   traduc- 

cilièrent.  On  prétend  qu'il  fut  si  tion  que  M.  du  Ryer  a  faite  de  ce  latin 

...  *     •  f;**«î„„:-ae  de  M.  de  Thou.  has  (bonas  htteras) 

sensible    aux   injure     littéraire  ^  ^.^  studio" Ulustrai,it }   et 

qu'il  avait  reçues  de  Robortel  S(.njllis  ct  publicâ  xl  ànnorum  pro- 
qu'il  en  voulut  tirer  raison  avec  fessione  cum  summâ  totius  Italiœ 
son  énée  (e).  La  critique  que  admiratione;  ob  id  ab  illustrissimo 
,T    -1.     ■  r  -,     j      ,       i    „4,,„,.    senatu  eam   sratuim  consecutus  ,   ut. 

M.  Teissier  a  faite  du  traducteui  uhm  pu\blic0  munere  defunctus, 

de  M.  de  Thou  pouvait  s  étendre  eodem stipendia  ,  quod prvfitendo  me- 
plus  loin  ,  et  même  jusques  à  ruerat ,  quotannis  donaretur ,  etejus 
l'orignal  (G).  Il  faudra  dire  quel-  bonaex  decemviralis  consilii  decreto 
°,  '  t«,t  ht  '  -lis,  publicocensu  eximerentur  [  i).  Le  trin- 
que chose  contre  M.  Moreri(H).  i 


(a)Tliuan.  ,  lib.  XII,  pag.  253.  Voyez  ci- 
dessous  la  citation  (ioj. 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(c)  Voyez  la  remarque  (E). 

(d:  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  Sa- 
sellictjs,  tome  XIII. 

te)  Voyez  l'article  Hipponax.  Remarque 
(F)  fers  lajin  ,  tome  VIII. 

(A)  Il  se  rendit  si  utile  à  la  jeu- 


lini  ne  confirme  pas  tout  à  fait  cela  :  il 
dit  <[ue  les  gages  d'Égnalius  furent  de 
3oo  e'eus  par  an  pendant  la  profession, 
et  de  200  depuis  la  dispense  de  l'exer- 
cer (3).  Le  court  ëloge  qu'on  trouve 
d'Egnatius  à  la  tête  de  son  traité  post- 
bume  de  Exemples  illustrium  ciro- 
rum  ,  n'entre  point  dans  tout  ce  dé- 
tail ;  mais  nous  y  lisons  ceci  :  Viret 

scientUi  et  religione  insignis adeo 

universœ  Venetœ  civitati  ob  singtt- 
nesse  que,  lorsqu' au  déclin  de  son  larem  erudilionem  ac  morum  probita- 
née  il  demanda  qu'on  le  déclarât  tem  charus  ,  ut  ex  senalds  decreto  du- 
emeritus  ,  il  ne  l'obtint  point.  ]  C'est  cenlis  aureis  nummis  quotannis  jam 
ce  qu'un  de  ses  disciples  a  fait  savoir  publico  munere  defunctus  ac  plana 
au  public.  Nos  qui  juvenes  era-  emeritus  quoad  vixerii  donaretur. 
mus,  dit-il  (i)  ,  illum  cujus  œtas  (Q)  Tes  ouvrages  qu'il  publia  J 
jam  senescebat,  ut  jam  tum  cessaret  ,  Gesner  en  a  donné  cette  liste:  De 
imprudenter  fartasse  quidem ,  sed  romanis  Principibus  vel  Cœsaribus 
tamen  amicè  monèbamus ,  illud  usur-  Hbri  1res  {i\).  C'est  un  ouvrage  qui 
peintes  :  comprend   un   abrégé    de    la  vie  des 

Solve  sene.seen.em  mature  sanus  equum,  ne        empereurs  depuis  César  jusqu'à  Con- 
Peccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat.       stantin  l'aleologue,  et  depuis   Lharle- 

.      .  ,     ..    •      „  magne  jusqu'à  Maximilien  Ier.   11  l"l 

IIIc    l'ero      aui    vir    priidentisstmus  ,     v   ..J      V  ■  ',  ,„  r  „, 

■""•    "'"'    H,  .V .  .  traduit    en  français  par  maître  ueo 

esset  ,  et  optime  ,  qui  si*  « 


it  orbis  in  ré- 
bus humanis ,  nôsset ,  ut  in  otium 
solitudinemque  se  conferre  cujiiebat , 
aic  eliam  sœpè  lenlavit  :  sed  quod 
cupiebat,  a  senatu  v'enelo,  quijuven- 

(O.    Seb&tianus   Corradu»,  in  Quatstnrâ,  ini- 


froi  Tory  de  Bourges  ;  et  cette  ver- 
sion fut  imprimée  à  Paris,  l'an  i5ag 

(a)  Tlman.  ,  lib.  XII,  pag.  î53  ,  col.  i  ,  ad 
ann.  t55z. 

(3)  Gliilini,  Teatro,  parti-  I,  pag.  96,  97. 
1.4)  Ge;ncr ,  in  Biblioth. ,  folio  iS-]. 
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(5).  L'abbé  de  Marolles  en  donna  une  interprelantur  (8)  ;  Exemplorum  li- 
autre  version  française,  l'an  i664-  b™  novem.  Le  Gbilini  assure  que  les 
Le  Gbilini  a  coupé  en  deux  ce  livre  notes  de  cet  auteur  in  Dioscoridem  ab 
(6);  car  il  nous  donne  le  de  Cœsari-  Hermolao  Barbaro  translatum  et  la 
bus  libri  1res  ,  comme  un  ouvrage  harangue  ad  meretrices ,  ef  soixantp- 
distinct  du  de  romanis  principibus.  dix  autres  harangues  ont  vu  le  jour. 
C'est  ainsi  que  les  faiseurs  de  catalo-  L'abbé  de  Marolles  (9)  observe  que 
gués  ont  multiplié  mal  à  propos  en  le  petit  traité  de  l'Origine  des  Turcs  , 
mille  rencontres  les  ouvrages  des  composé  par  notre  Egnace ,  se  trouve 
auteurs.  Mais  continuons  de  copier  imprime  dans  le  recueil  des  ouvrages 
Gesner.  Item  ,  ylnnotationes  in  vitas  concernant  iliistoire  du  gouverne- 
Cœsarum  apud  Suetonium ,  nempè  ment  de  la  Turquie  et  de  l'empire. 
JEliani,  Spartiani ,  Julii  Capilo/ini ,  ottoman  ,  chez  Jean  (Jporin  ,  en. 
Lampridii,  Flavii  P^opisci,  J'rebellii  1 556.  Notez  que  les  neuf  livres  d'exem- 
Pollionis,  Vulcatii  Gallican!.  Ces  pa-  pies  furent  imprimés  après  sa  mort, 
rôles  ont  été  fidèlement  copiées  par  les  C'était  un  ouvrage  qu'il  composa  dans 
abréviateurs  de  Gesner  :  cependant  sa  vieillesse  :  il  le  fit  sur  le  modèle  de 
il  était  facile  de  sentir  qu'elles  sont  Valère  Maxime,  mais  il  ne  vécut  pas 
pleines  de  fautes.  11  ne  fallait  point  de  assez  pour  y  mettre  la  dernière  main  . 
virgule  après  JEliani ,  et  au  lieu  d'.Zs-  Il  le  recommanda  par  son  testament  au 
liani,  il  fallait  dire  yElii.  Le  pis  est  noble  Marco  Molino,  procurateur  de 
qu'en  supposant  qu'elles  sont  correc-  Saint-Marc,  qui  ordonna  à  son  fils  di- 
tes ,  l'on  suppose  de  toute  nécessité  le  publier.  Ce  fils  s'acquitta  de  la  com- 
qu'Elien  ,  que  Spartien ,  que  Jules  mission  assez  promptement.  L'épître 
Capitolin  ,  que  Lampridius  ,  que  Fia-  dédicatoire  qu'il  mit  au-devant  du  li- 
vius  Vopiscus,  que  Trebellius  Pollion,  vre  est  datée  du  3o  d'avril  i55}  :  elle 
que  Vulcatius  Gallicanus,  sont  des  contient  en  peu  de  mots  un  fort  bon 
empereurs  romains  dont  Suétone  a  éloge  d'Egnatius  ,  dont  on  met  la 
écrit  la  vie.  Or  cette  supposition  est  mort  en  cet  endroit-là  au  2  de  juillet 
si  absurde  et  si  monstrueuse,  qu'il  1 553  (10).  L'édition  dont  je  me  sers 
n'y  a  presque  point  d'écolier  dans  est  de  Paris  ,  apud  Bernnrdum  Min- 
ime seconde  classe  qui  ne  s'en  moquât,  sanum  via  Jacobœd  sub  JLldinà  bt- 
Comment  donc  a-t-elle  passé  pour  bliothecd ,  1 554  ,  inJi6.  Voici  le  titre 
véritable  dans  l'esprit  de  Josias  Sim-  du  livre  :  Joannis  Baplistœ  Egnatii 
1er  ,  et  dans  l'esprit  de  Jean-Jacques  viri  doctissimi,  de  exemplis  illustrhim 
Frisius  ,  qui  ont  fait  un  abrégé  et  un  virorum  F~enetœ  civitatis  atque  alia- 
supplément  de  Gesner  ?  Ils  sont  plus  rum  gentium. 
inexcusables  que  Gesner,  car  s'il  a  vu         (Dj   //  parlait  mieux  qu'il  n'écri- 

les  épreuves  ,  il  a  pu  ne  point,  pren-  t'ait ,  et  il  faisait  mieux  paraître 

dre  garde   aux  omissions  des  impri-  sa  science  dans  ses  leçons que 

meurs.   Il    ne   nous    arrive  que   trop  dans    ses    livres.]    Corradus   observe 

souvent   de  corriger  les  épreuves  la  que  ceux  qui  accusaient  d'ignorance 

têt»  si  pleine   de  ce  que  nous  avons  Egnatius   pouvaient  être  plus  facile- 

mis  dans  la   copie,  que  nous  le  lisons  ment   réfutés  par  le  témoignage  des 

par   cœur,  et   sans   nous  apercevoir  personnes  qui  avaient  ouï  ce  profes- 

de  ce  que  les  imprimeurs  ont  sauté,  seur,  que  par  les  livres  de   l'accusé, 

Les  autres  livres  d'Egnatius  cités  par  Quamvis   ipsius   scrijnis ,    quœ  jam 

Gesner  sont  de  Origine    Tnrcarnm  ;  multa  leguntur ,  facile  refit  tare  p'os- 

Observationes    in     Ovidium  ;    Inter-  semus  ,  quia  lamen  ille  multb  meliits  , 

jnelamenta    in   familiares    Epistolas  ut  Ser.  Galba,  ut  Q.  Hortensias,  tu 

Ciceronis  ;  Paneg)  ricus  in  Franco-  alii1    dixit ,    quant    scripsit ,  facUiùs 

rum  Begem  (7)  ;   Bacemationes  quœ  eos  testibus ,  qui  sunt  adhuc  innume- 

obscuriores  altquot   Authorum  locos  rabiles  ,  confutari  posse ,  si  res  pos- 

(5)  Voyez  l'abbé de  Marolles,    dans  son  Aug-         (8)  Griilérus  les  a  Insérés  au.   I't.  volume  du 
mentalion  de  ^'Histoire  romaine,  loin.  II,  pag.     Tlie?aurus  Crilicus. 

,87'  (g)  Augment.  de  /'Histoire  romaine,  tom.  II, 

(6)  Gliilini,  Teatro  ,  parte  I,  pag.  97.  PaZ-  287. 

(7)  i'Epilome    de  Gesner     marque  qu'il  fut          (10)  Je  croir  qu'il  faut  préférer  celle  date  au 
imprimé  à  Venise,  Van  i5l,o.  IVe.  Non    Quiulil    ds  M.  de  TUou. 
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cat  arbitramur  (n).  Il  rapporte  un 
fait  curieux  Égnace,  prononçant  une 
harangue  qu'il  avaitapprise par  cœur, 
était  sur   le   point  de  unir   Lorsqu'il 

vit   entrer  le  nonce  du  pape.  11    re- 
prit son  discours   depuis   le  commen- 
cement ,  et  répéta  en  d'autres  termes 
ce  <pf  il  avait  dit ,  mais  avec  plus  d'é- 
loquence cpie    la    première    fois  ;   de 
sorte  que   ses  amis  lui  conseillèrent 
de    n'écrire    plus.    iVo.v    certè ,    quod 
omnes  ,  qui  lune  Venetiis  erant  ,  an- 
dire  potuerunt  ,  qffirmare  non   dubi- 
tamn.s  :  illum  quùm  pontificis  oltm  /e- 
gatus  orationi ,  quant  memoriter  jam 
penè    totam   dixerat ,   intervenisset , 
illud  idem,   quod  pronuncidrat,  dt- 
versis    verbis    a   principio    repetifum 
multo  meliùs   elegantiùsqùe  dixisse. 
(Jttare   qu'uni    descendisse!  ,    sic   nos 
Mi  diximus  :  Tu   verb  posthâc   nihil 
unquam  scribilo  (ia).  Pour  connaître 
l'étendue  de  sa  science  et  la  force  de 
sa  mémoire  ,  il  faut  lire  ce  qui   suit  : 
on  y  verra  que  les  sénateurs  de  Ve- 
nise l'allaient  souvent  consulter.  Ha- 
bita vir  Me  ,  quod  de  L.  Lucullo  di- 
cititr ,  divinam   quandam  memoriam 
revum  :  quas  quidem  res  penè  omnes 
ut   léserai  ,   vel  audiverat ,   sic  iis  , 
qui  sètre  volebant ,  memoriter  jucun- 
dèque  narrabat.  fies  verb  tam  multas 
ille  legerat ,  vel   audiverat,    ut  om- 
niuni  maxime  studiosps  ,  alque  etiam 
plane  curiosus  fuit  ,  ut  de  omni  re  , 
quœcumque  in  disceptationem  ,  quœs- 
iionemque    vocaretur ,    copiosissime  , 
tanquam  Gorgias  ,  posset ,   et  soleret 
etiam  sœpe  disputare.  i\  am   de  jure 
civili  cautè,   de  totius  ovins  et   cœli 
regionibus  ,  ac  gentium  moribus  pe- 
ritè  ,  de  poëticâ  divinitùs  ,  de  j>hiloso- 
phid   sapienter,    alque    de   religion e 
piè  respondebat.    Quod  si  quis  eum, 
ut  de  rébus  ad  historiam  ,  vel  ad  rlie- 
loricam pertinenlibus  lôqueretur,   ro- 
"dsse! ,  id  Me  sic  libenter ,  sic  huma- 
niter,   sic  ornatè ,   sic   copiosè  facie- 
bat,  ut  verèLyàas,  quod  muni,  in 
campum    videretur  esse  provocatus. 
0uare  prœter  studiosos  adolesa  nies, 
quorum  maximâ  frequenliâ   semper 
jEgnatii  janua,  et  vestibulumfrequen 
tari  solebant  ,  multi  nobilissimi  et  op- 
timi  senatores  ,    ut   maquis    de  rébus 
deliberarent ,    ad    eum   paie   quoti- 

(ii)Corvadus,  m  Qusesturâ,  pag.  a. 
fiai  Idem  ,  ibidem. 


die  veniebant ,  ita  ut  cjus  domus  orw 
culum  totius  civitatis  verè  posset  ap~ 
pellari  (i3). 

I'.    //  n'était  pas  moins  recomman- 
dable  par  sa   vertu  que  par  sou  sa- 
voir. ]    C'est    l'éloge    qu  Erasme    lui 
donne  en  même   temps  qu'il    lui  ôle 
la    qualité    de    Cicéronien.    Voyez  la 
note  (i4)-  Le   Gliilini   dit  aussi  qu'Ë- 
gnacc  se  lit  aimer  par  sa  doctrine  et 
par  ses  mœurs  :  Per  la  singolare  sua 
dottrina  ed integrita   di  costunu  (i5). 
L'auteur  de  l'épître  dédicatoire  dont 
j'ai  déjà   fait    mention   s'étend   beau- 
coup là-dessus,  et  d'une  manière  bien 
affirmative;  car  après  avoir  étalé  les 
dons  de  l'esprit  ,  je  veux  dire  la  mé- 
moire, l'imagination,  la  science,  l'élo- 
quence d'Etna  tins,  son  adresse  à  mêler 
comme  il  fallait  la  douceur  et  la  gra- 
vité dansles  censures,  et  à  instruire  la 
jeunesse,   il  conclut  par  ces  paroles  : 
Poslremb  verb,  si  omnes  cjus  mores 
diligenter  inspicias  ,  perfectum  sanè 
aiaue  absolutum  innocentissimœ  vitœ 
exemplar  sese  offert.  Universa  cnuii 
ejus  vila  ,  nihil  aliud  quant  ardculis- 
simam    religionem ,    christianamque 
pietatem  spiral.  Isolerai  omnis  P'ene- 
ta  civitas  in  hoc  uno  perindè  alque  in 
purissimo    speculo    sese    ad   omnciu 
pielalem ,  eruditionemqite  componere 
(16).  Il  paraît  si    assuré  de  son  fait  - 
qu'il  ne  prend  point  la  peine  de  réfu- 
ter ceux  qui  avaient  publié,  dans  une 
lettre  satirique,  qu'Egnatius  avait  vécu 
et  était  mort  sans  religion  :  il  se  con- 
tente de  crier  contre  leur  audace  ,  et 
de   se  moquer  de  leur  folie   :    Illud 
uiium  prœterire  nequeo  ,  homuncio- 
nes  quosdam  nefario  scelere  audaces  , 
in   tam  singularis  ,    tamque  omnium 
jadieio  probati  viri  memoriam  invec- 
los,  alque  malè  consarcinatd  epistôld, 
ac  vix  cohœrenti  tam  placidos  mânes 
yiolare  fuisse  atisos.   Ut  jam  c.r  cla- 
mare  libeat ,    o  mores  ,   6  tempora  '. 
Undè  repente   tam    inopinata  alque 
immania    monstra  ?    Undè  isti   tam 

(i3)  Idem,  ibidem  ,  pag-  3. 

(i4)  Virum   non  minus  probum  et  integrum 
quàm  eruditum   et    eloquenlem   nôihinasli 
cui  Tulliani  cognominis honorent  negai  t 
rum  ■sujj'ragia.  Docte  loqui  maluit  quhm  Cice- 
ronianè,  et  quod    voluit   assequitlus  est.  lîrss- 
mus  ,  in  Ciceroniono  ,  pag.  m.  "■?. 

(ij)  Gliiliui  ,  Teatro  ,  tom.  l,pag.  97. 

(16;    Msrcus     Molinus ,    Eyi.lola    Dedicai. 
Esemplorum  E;;natii.  Vojez  aussi  la  remarque 
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infesli  Calydonii  aprl  spumoso  ore  in 
prœclaram  omnium  virtutum  sylvam 
iJebacchantes ,  universamque  optimi 
ac  doctissimi  virifamœ  existimationis- 
que segetem  indigne  dévastantes?  Er- 
go  itérant  opus  est  Hercule?  Jain  i3 
uistat  labor  ?  Dti  vestram  fidem.  Sed 
attende  tpiœso  quid  prœclari  isti  cen- 
sures damnent.  Egnatium  patùm 
christianè  vixisse  ,  atque  eâdem ,  qud 
vixerit  ,pietate  defunctum  esse.  Id  ni- 
miritm  quod  quemvis  hominem  chris- 
lianum  offendere  potuisset.  Sed  qud 
tandem  in  urbe  hoc  levissimi  homines 
mentiti  sunt  ?  JYempè  in  illà  ,  quœ 
hune  genuit,  educavit ,  atque  ad  am- 
plissimos  honores  sumnto  judicio  pro- 
movit ,  ac  publicis  decretis  toties  de- 
coravit.  O  insignem  audaciam ,  6 
vianifestam  calumniam  !  Vides  quam 
libère,  quhm  conjîdenterpronuncient, 
quant  gravent  notant  defuncto  homini 
inurant.  Quid  quœso  îvliquum  erit 
christiano  homini,  si  religionem  adi- 
mas  non  solkm  in  cœterâ  vitâ ,  sed 
etiam  sub  ipsum  mortis  tempus,  quan- 
do  vel  perditissimi  homines  resipiscere 
soient  ?  Veritm,  ne  tant  argutum  illo- 
rum  mendacium  non  careret  ratione  , 
à.çia>y.a,  protulerunt  :  quod  etiam  ,  ne 
prœter  rerum  scienliam  ,  linguarum 
cognitionem  il  lis  déesse  putes  ,  greecè 
explicdrunt  «J^van-ov  s's"i  hhkwç  Cfitiia. , 
fj.n  hakS;  à.?r(iiavîiv.  Sed  prœstitertt 
formasse  hanc  illorum  dementiam  ri- 
'sisse  (17). 

(F)  //  laissa  ses  biens  et  sa  belle 
bibliothèque  à  trois  illustres  familles 
de  Venise.]  Elle  contenait  beaucoup 
de  médailles  et  beaucoup  d'antiques. 
Lisez  ces  paroles  de  M.  de  Thou  : 
Treis  amplissimas  patritii  sanguinis 

familias  Molinam ,  Laureianam  et 
Bragadenam ,  supremis  tabulis  he- 
redes  instituit  ;  qud  in  hœreditate prœ- 
cipuè  numeratur  copiosa  librorum  sup- 
pellex,  nummis  antiquis  aureis,  argen- 
teis  et  œreis  ,  aliisque prœlerea  veteris 
œvimonumentis  instructissima  (18). 

(G)  La  critique  de  M.  Teissier 

pouvait  s'étendre  jusqu'à  l'original'] 
Voyons  d'abord  les  paroles  de  du 
Kyer.  «  Jean-Baptiste  Egnatius  était 
»  de  Venise  ,  de  bonne  maison  ,  mais 
i>  pauvre ,   et   fut  disciple  d'Angelo 

(1^)    Marcus    Molinus ,    Epislula    Dedical. 
Exemplorum  Egnatii- 

(18;  Thuan.  ,  lib.  XII ,  pag.  253* 
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»  Politio  ,  qui  rétablit  en  Italie  les 
»  bonnes  lettres  presque  mortes  ,  et 
»  qui  ayant  enseigné  quarante  ans 
»  durant  avec  l'admiration  de  toute 
»  l'Italie  ,  reçut  cette  grâce  du  sénat 
»  etc.  (19).  »  Voici  la  remarque  de 
M.  Teissier  (20)  :  Si  l'on  s' arrêtait  h 
la  construction  grammaticale  des  ter- 
mes de  M.  du  Ryer ,  il  semblerait 
qu '  Angelo  Politio  ,  qui  a  rétabli  les 
bonnes  lettres  en  Italie  ,  a  aussi 
enseigné  l'espace  de  quarante  ans 
dans  Venise.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  c'est  d' Egnace  que  M.  de 
Thou  a  voulu  parler  ,  et  que  Politio  , 
qui  était  un  des  plus  savans  et  des 
plus  polis  écrivains  de  son  siècle , 
mourut  dans  sa  quarantième  année, 
en  i553  (21).  Ce  critique  pouvait  re- 
marquer deux  autres  choses  ;  l'une 
que  le  mot  latin  Politianus  doit  être 
traduit  Politien,  et  non  pas  Politio  , 
nom  inconnu  dans  la  république  des 
lettres  ,  quand  il  s'agit  du  célèbre 
.Angélus  Politianus  ;  l'autre  ,  que 
M.  de  Thou  n'est  point  la  cause  inno- 
cente de  l'erreur  de  son  interprète  , 
car  l'arrangement  de  ses  paroles  ne 
soutire  point  une  meilleure  version 
que  celle  de  du  Ryer.  JJic  et  annus 
abstulit ,  dit-il  (22),  Johannem  Bap- 
listam  Egnatium  familiâ  honestd , 
sed  in  tenui  re  ,  Venetiis  natum , 
Amceli  Poliliani  ,  qui  bonus  litte- 
ras  in  Italia  intermortuas  excita- 
vit  discipulum  ,  quique  eas  non  me- 
diocri  studio  illustravit  ,  et  sciiptis  , 
et  publied  xl  annoruni  professione 
cum  summd  tolius  Italia:  admira- 
tione.  M.  Périzonius  a  observé  (23) 
que  les  écrivains  modernes  sont  quel- 
quefois cause  de  l'obscurité  et  des 
équivoques  du  latin,  par  la  mauvaise 
situation  qu'ils  donnent  aux  mots. 

(H)  //  faudra  dire  quelque  chose 
contre  Moreri.]  i°.  Il  ne  devait  pas 
dire  qu'Egnace  a  été  en  estime  sur  la 
fin  du  XVe.  siècle,  c'est  une  expres- 
sion très-impropre  touchant  un  homme 
qui  n'est  mort  qu'en  i553.  20.  Il  ne  fal- 

(19)  Du  Ryer,  traduction  de  M.  de  Thon. 
cif-'e  par  Teissier  ,  t.  I,  p.  74  ,    e'dit,  de  i6gC. 

(20)  Teissier  ,  là  même  ,  pag.  rô. 

(21 1  C'est  une  faute  d'impression  :  il  fallait 
dire  «494.  comme  dans  la  première  e'ddion  dt 
M  Teissier. 

(22)  Thuan. ,  lib,  XII,  pag.  a53. 

(3  .'*)  Voyez,  les  écrits  de  M.  Périzonius  contre 
31.  Francius. 
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lait  pas  donner  en  preuve  de  la  vieil- 
lesse de  ce  professeur  que  Gesner  le  vit 
.1  Venise,  l'an  îS/jo:  il  fallait  dire 
qu'il  vécut  encore  dix  ans  ;  mais 
comme  Vossius  ne  s'était  servi  que  de 
cette  observation  de  Gesner  (24)  ,  je 
ne  m'étonne  pas  que  11.  Moréri  se  soit 
fixé  à  cela  :  je  m'étonne  bien  davan- 
tage de  ce  que  Vossius  n'a  point  su  ce 
que  lYpitome  de  Gesner  et  AI.  de  Tliou 
pouvaient  lui  apprendre  sur  l'année 
mortuaire  d'Egnatius. 

(ï4)  Vossius,  de  Histor.  Lat.  ,  pag.  C^8 

EIMERIC  (Nicolas),  domi- 
nicain et  inquisiteur  général  dans 
le  royaume  d'Aragon  au  XIVe. 
siècle.  Son  Directoire  des  Inqui- 
siteurs fut  imprimé  à  Barcelon- 
11e  en  i5o3.  François  Pegna  en 
lit  faire  à  Rome  deux  éditions, 
l'une  en  1678  ,  et  l'autre  en 
i585*. 

*  N.  Eimeric  ,  né  à  Gironne  vers  l3ao, 
mort  le  l\  janvier  130$,  n'a  point  de  place 
dans  la  Bibliotkeca  hispana  d'Antonio;  mais 
il  a  un  long  et  curieux-arlicle  dans  la  Biblio- 
theca  scriptorum  ordinis  prœdicatorum ,  des 
pères  Quetif  et  Echard  ,  1  ,  709,—  717.  On  y 
donne  les  titres  de  35  ouvrages  d'Eimeric. 
Le  plus  curieux  (  et  il  l'est  beaucoup)  est  lu 
Direcloriurn  Inquisi'orum  dont  parle  Bayle. 
L'abbé  Morellet  en  a  donné  un  excellent 
abrégé  sous  ce  titre  :  Le  Manuel  des  Inquisi- 
teurs à  l'usage  des  inquisitions  d'Espagne  et 
de  Portugal,  etc.,  1762,  in-12,  réimprimé 
à  la  suite  de  VHistoire  des  Inquisitions ,  par 
l'abbé  Goujet,  1769,  2  vol.  in-12. 

EYSENGREIN  (Martin),  en 
latin  Eysengreinius ,  docteur  en 
théologie  au  XVIe.  siècle ,  publia 
beaucoup  de  livres ,  dont  vous 
trouverez  le  catalogue  dans  l'é- 
pi tome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Le  Moréri  vous  appren- 
dra qu'il  était  né  à  Stuttgart!  ,  au 
pays  de  Wirtemberg,  et  qu'il 
fut  vice-chancelier  de  l'académie 
d'Ingolstad  ,  et  qu'il  mourut 
l'an  1578.  J'ajoute  à  cela  qu'il 
était  d'une  très-bonne  famille 
{a) ,  et  fils  d'un  fort  honnête 
[a)  Georg.  Lieblerus,  in  ScLoliis  ad  Scr- 


homme,  et  qu'il  avait  été  de  la 
religion  protestante  (0).  Il  avait 
même  déclaré  dans  un  ouvrage 
public  qu'il  voulait  y  persévérer 
constamment  et  invariablement, 
et  il  l'avait  dédié  àVcrgériopour 
le  féliciter  d'avoir  reconnu  la 
vraie  église,  et  d'avoir  abandonne- 
le  parti  de  l'Ante-Christ.  Néan- 
moins il  se  jeta  peu  après  dans 
la  communion  romaine  ,  environ 
l'an  i56o  (c)  ,  et  il  témoigna 
dans  la  suite  beaucoup  d'animo- 
sité  contre  les  protestans.  Il  les 
attaqua  par  plusieurs  écrits  où 
il  traitait  la  controverse  avec 
toute  la  violence  et  selon  tous  le> 
lieux  communs  de  ce  terups-là. 
George  Liébler,  professeur  en 
physique  dans  l'académie  deTu- 
binge,  réfuta  l'un  de  ces  écrits 
(A).  Je  ne  sais  pas  si  notre  hom- 
me était  parent  de  Guillaume 
Eysengrein  dont  j'ai  parlé  en  un 
autre  endroit  (B). 

mon.  Mart.  Eysengreinii  de  Puero  Jesu,  pag. 
43. 

(b)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  I. 

(c)  Idem ,  ibidem. 

(A)    Georges    Liébler réfuta 

l'un  de  ces  écrits.]  C'est  une  homélie 
allemande  sur  l'évangile  du  premier 
dimanche  après  l'Epiphanie.  Elle  rou- 
le sur  ce  que  le  fils  de  Dieu  fut  trouvé 
assis  au  temple  de  Jérusalem  au  mi- 
lieu des  docteurs.  Liébler  la  traduisit 
en  latin  ,  et  la  publia  en  cette  langue 
avec  des  scolies  ,  l'an  i5j5  (  1  ).  11 
accuse  l'auteur  de  fatiguer  le  public 
par  plusieurs  petits  livrets  qui  ne  va- 
laient rien,  Tu  spretd  med  fideli  ad- 
monitione  >  hactenùs  multos  parvos 
et  pravos  edidisti  libelles ,  quos  an 
quisquam  haclenùs  responso  dignatus 
sit,  haudscio.  Mthi  quidem  cùm  initie 
nliqui  venissent  in  manus  ,  eisque 
respondere  wellem ,  ita  visi  sunt  in- 
docti  et  inepti ,  ut  chartaTum  tant  tur 

(1)  A    Tubinge,    i'n-4°.   C'est   un   <•'.- 
S6  pages. 
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piler  contaminatarum  vehementer  me 
misèrent ,  et  omninà  eorum  lectione 
posteà  abstinerem.  SeJ  ciim  infelici 
partu  adeà  sisfœcundus  ,  ut  subindè 
nova  monstra  per  abortum  edas  ,  etc. 


plusieurs  livres  sur  quoi  il  avait 
écrit  des  notes  un  peu  scandaleu- 
ses (b).  On  les  confisqua ,  et  on 
le  cita  devant  les  juges.  Il  pro- 


(a).  Il  l'accuse  aussi  d'un  grand  ver-    mit  avec  serment  et  par  écrit  de 


biage  destiné  à  grossir  le  nombre  des 
feuilles.  JYeque  enim  mihi  libet  tuam 
imitari  inanem  loquacitatem ,  qud 
nihil  atiud  agis  ,  quàm  ut  militas  pa- 
ginas frustra  expleas ,  et  magnos 
facias  libros ,  in  quibus  res  paucas 
benè  et  rectè  doceas  (3).  Il  conclut 
par  quelques  remarques  sur  une  ho- 
mélie   où  Eysengrein   avait  expliqué 


renoncer  à  ces  études  frivoles  ; 
néanmoins  il  fît  imprimer  son 
livre  à  Francfort  l'an  1607  (A) , 
et  y  joignit  une  préface  san- 
glante contre  le  sénat  académi- 
que  de  Marpourg.  On  voulut  lui 
en  faire  rendre  compte  ;  mais  il 


la  prophétie  de  Siméon  touchant  s'évada,  et  se  fit  catholique  ro- 
main (c).  Ce  n'est  là  qu'une  par- 
tie du  mal  que  l'on  dit  de  lui 
dans  l'imprimé  que  je  cite.  Il 
publia  à  Francfort ,  en  1 6oq  ,  un 
autre  livre  qu'il  intitula  :  Inno- 
centais ,  sive  de  miseriâ  hominis 
libri  1res,  in  ignominiamet  con- 


(B)  Je  ne  sais  s'il  était  parent  de 
Guillaume  Eysengrein,  dont  f  ai  parlé 
en  un  autre  endroit  (4).  ]  Il  était  cha- 
noine de  Spire  ,  sa  patrie  ,  et  contem- 
porain de  notre  Martin.  Il  publia  à 
Ingolstad,  en  i566,  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Centenarii  Xf^I,  con- 
tinentes Descriptionem  rerum  memo- 
rabilium  in  ecclesid,  contra  Matthiam  fusionem  superborum  editi. 
Flacium  Illjricum.  Il  avait  publié  à 
Dillingen  ,  en  1 564  >  Chronicon  Spi- 
rense ,  ouvrage  où  il  y  a  bien  des 
mensonges  ,  comme  Ta  remarqué 
Christophe  Lehman  dans  la  préface 
de  ses  Annales  de  Spire  (5). 


(b)  Plurimi  libri scholiis  enormibus ac  non. 
lolerandis  conspurcati.  Idem  ,   ibid. 

(c)  Tiré  de  Tobie  Tandlérus ,   in  Repul- 
sione  Calumoiarum  Elicb.ii. 


(A)   77  fit    imprimer  son    livre   a 
Sermon.  Mart.  Eysen-    Francfort  ,  l'an   1607.  ]  Il   lui  donna 
pour   titre    de    Dœmonomagiâ ,     de 
Dœmonis     cacurgiii     et     Lamiarum 
energid.  Il  y  réfuta  fièrement  ceux  qui 
révoquent  en  doute  ce  qui  se  dit  des 
sorcières  et  de  leur  transport  actuel 
aux  assemblées  du  sabbat.  Il  attaqua 
ÉLICH  (LOUIS-PHILIPPE)  ,   en    nommément  Tobie  Tandler,  profes- 
latin   Elichius,  vivait  au  corn-    seur  en  médecine  à  Wittemberg  ,  qui 


(2)  Liebler. ,  Schol. 
jreinii ,  pag.  1. 

(3)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  •;. 

(4)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article   Illt- 
mcbs  ,  tome  VIII. 

(5)  forez   dntroductio    in  Historiam    eccle- 
tiastic. ,  de  Caspar  Sagittarius ,  pag.  319. 


avait  publié  une  harangue  de  Fascina 
et  Incantatione  ,  Tan  1606.  Ce  Tan- 
dler, la  faisant  réimprimer  avec  quel- 
ques autres  pièces  de  même  nature  ., 
l'an  i6o3,  y  joignit  une  très-courte 
réponse  aux  calomnies  d'Ëlichius. 
C'est  de  là  que  j'ai  tiré  la  matière  de 
cet  article. 

ÉLICHMAN    (  Jean  )  ,    natif 


mencement  du  XVIIe.  siècle. 
Je  pense  qu'il  était  de  Marpourg. 
Il  y  soutint  une  dispute  politi- 
que de  Magia  diabolicd ,  et  il 
voulut  y  faire  imprimer  un  livre 
sur  la  même  matière,  avec  une 
préface  remplie  de  mauvaises 
choses  {a)  ,  mais  on  le  lui  défen- 
dit ;  et  les  magistrats  ayant  fait  ^e  Silésie ,  pratiqua  la  médecine 
fouiller  chez   lui   y    trouvèrent  à  Leyde (a).  Il  se  maria  l'an  1 638 

avec  une  femme  qui  était  d'une 

(a)  Cumprœfalione  spurcâ  et  pietatimori- 
buaque  adversà.   Tobias  Taadlerus  ,  in  R.e-         ;a)  Crenius ,  in  prœfatione  Fascis  I  Exer. 
puisione  Calumniar.  Elicliii.  ciutionum  Pbilologico  Histynearum. 
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famille  de  bourgmestre  (b).  Jl 
n'en  jouit  pas  long-temps  ,  car 
il  mourut  Fan  i63y  (c).  Il  en- 
tendait bien  seize  langues  (d),  et 
il  était  si  habile  dans  le  persan  , 
qu'au  jugement  de  Saumai.se, 
l'Europe  n'a  jamais  produit  un 
homme  qui  l'égalât  en  cela  ,  et 
n'en  produira  peut-être  jamais 
un  semblable  (e).  11  croyait  que 
la  langue  allemande  et  la  per- 
sane venaient  d'une  même  sour- 
ce ,  et  il  en  donna  plusieurs  rai- 
sons {/)■  H  composa  en  arabe 
vi ne  lettre  (g)  qui  fut  imprimée 
à  Iènel'an  i636.  Sa  dissertation 
De  termino  vitee  secundùm  méri- 
tera Orienlalium  (h)  parut  l'an 
1639.  •^e  eu^  ^  beaucoup 
plus  longue ,  s'il  ne  fût  mort  en 
y  travaillant.  Sa  version  latine  du 
tableau  de  Cèbes  fut  imprimée 
à  Leyde  l'an  1640  ,  avec  la  ver- 
sion arabe  et  le  grec ,  par  les 
soins  de  M.  de  Saumaise  ,  qui  y 
joignit  une  préface    très-ample. 

<b)  Beverovicius  ,  de  Vitse  termino,  pari. 
JIl  ,  pag.  m.  139. 

(c)Konig.,  Biblioth.,  pag.  270. 

(d)  Cliristianus  Ravius  ,  pag:  12  primœ 
Panegyricrc  ,  apud  Crenium,  ibid. 

(e)  Salmas.,  privfat.  in  Tabul.  Arabie.  Ce- 
betis. 

(/)  hl.  ,  ibid. 

(g)  De  Usu  Linguœ  Arabica  in  Medicinâ. 
Voyez  Kon.  Bibl. ,  pag.  270. 

(h)  Elle  est  à  la  fin  de  la  III".  partie 
de  l'ouvrage  de  Beverovicius  de  Termino 
Vitae. 

ÉLIE  * ,  l'un  des  plus  grands 
prophètes  du  Vieux  Testament  , 

"Cbaufepié,  dans,un  assez  long  article  ,  ne 
donne  pas  la  Vie  d'Elie,  mais  examine  quel- 
ques questions  qui  lui  sont  relatives  ;  il 
adresse  à  Bayle  plusieurs  reproebes  :  i°.  d'ê- 
tre peu  favorable  à  la  révélation  et  aux  saints 
'.11,1,11,11  ,  dont  elle  rapporte  L'histoire  ;  2".  de 
s'être  l'ait  (Voyez  la  note  B)  un  malin  plaisir 
de  grossir  le  nombre  de  ceux  qu'elle  fit  tuer. 
Les  longues  remarques  de  Joly  ne  sont  aussi 
que  la  dêïense  de  simples  opinions  qui  tien- 
nent aux  dogmes. 


IE. 

vivait  sous  le  règne  d'Achab.  Son 
histoire  véritable  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  :  j'y 
renvoie  les  lecteurs ,  et  me  con- 
tente de  rapporter  quelques  con- 
tes apocryphes  qui  le  concernent. 
Il  y  a  eu  parmi  les  Juifs  une  tra- 
dition assez  commune  (a),  qui 
porte  qu'il  ne  le  faut  point  dis- 
tinguer de  Phinées,  fils  du  grand- 
prêtre  Éléazar  (A),  et  que  le  pro- 
phète  qui  a  vécu  parmi  les  hom- 
mes, tantôt  sous  le  nom  de  Phi- 
nées, tantôt  sous  le  nom  d'Élie  , 
n'était  point  un  homme,  mais 
un  ange  (b).  Saint  Épiphane  rap- 
porte une  chose  qui  n'est  pas  plus 
recevable  que  celles-là  :  je  parle 
d'une  vision  de  Sobac  ,  père  d'É- 
lie. Après  que  sa  femme  fut  ac- 
couchée ,  il  crut  voir  des  hommes 
vêtus  de  blanc ,  qui  saluèrent  le 
nouveau-né  et  le  couvrirent  de 
feu ,  et  lui  firent  avaler  de  la 
flamme.  Voilà  les  langes  dont  ils 
enveloppèrent  le  petit  Élie.  Voi- 
là le  lait  dont  ils  le  nourrirent. 
Sobac  s'en  alla  consulter  l'oracle 
de  Jérusalem ,  et  apprit  ce  que 
la  vision  signifiait.  On  l'assura 
que  son  fils  habiterait  dans  la 
lumière  ,  et  qu'il  jugerait  Israël 
par  le  feu  et  par  l'épée  (c)  (B). 
C'est  une  opinion  assez  commu- 
ne depuis  long- temps  parmi  les 
chrétiens  ,  qu'Élie  n'est  pas  mort 
et  que  Dieu  le  conserve  en  vie 
ou  dans  le  paradis  terrestre  ,  ou 
dans  le  ciel,  ou  ailleurs,  pour 
s'en  servir  vers  la  fin  du  monde 

(a)   Videri  potest  ea  Iradilio  in  tractatu 
Juchasim,  folio  11,  quam  etiam  amplectl 
turR.  Salomon  apud Liranum  ,  etc.  jEgidius 
Camarlus  ,  de  Rébus  gestis  Eli»,  pag.  71. 

{b)  Hanc  eorum  tiaditionini  référant  T.i- 
ranus  ,  Abulensis  Magallianiis  ,  Serarius. 
Idem  ,  ibid.,  pag.  IOO. 

le}  Epiphan. ,  de  Yitis  Prophet. ,  pag .  m. 

23j. 
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contre  TAnte- Christ.  Il  y  en  a  (/î).  Les  Juifs  ont  dit  qu'Elie,  sept 
qui  assurent  qu'il  souffrira  alors  ans  après  avoir  été  enlevé  ,  écri- 
te martyre ,  et  que  lui  et  Enoch  vit  du  ciel  une  lettre  au  roi  Jb- 
sont  les  deux  témoins  dont  il  est  ram  (E) ,  et  qu'il  composa  dans 
parlé  dans  le  chapitre  XI  de  le  paradis  les  fastes  de  tous  les 
l' Apocalypse (c?):  et  comme  d'ail-  siècles  (£).  Remarquez  que  ce 
leurs  on  lui  attribue  une  conti-  prophète  ,  qui  va  presque  de  pair 
nence  très-exacte  (e) ,  on  con-  avec  Moïse  ,  est  si  peu  connu  du 
dut  qu'il  sera  honoré  de  trois  côté  de  l'extraction  ,  qu'on  met 
couronnes  ;  de  celle  de  docteur,  encore  en  dispute  s'il  était  d'un  tel 
de  celle  de  vierge,  et  de  celle  de  Gu  d'un  tel  pays  ,  d'une  telle  ou 
martyr  (/)•'  On  prétend  que  sa  d'une  telle  tribu  ,  etc.  (k).  J'ai  cité 
continence  a  surpassé  celle  des  Un  minime  (Z)  ,-qui  avait  dessein 
autres  prophètes  qui  ont  vécu  de  composer  un  ouvrage  sur  les 
dans  le  célibat;  car  il  ne  s'est  pas  actions  d'Élie.  Cet  ouvrage  eût 
contenté  de  demeurer  vierge  ,  il  été  fort  long;  car  ce  que  les  amis 
a  voulu  aussi  que  ses  disciples  de  l'auteur  en  ont  publié  après 
reuonçassent  aux  femmes  (g)  ;  Sa  mort  est  un  volume  de  qua- 
et  c'est  lui  que  l'on  regarde  corn-  tre  cents  pages  in~4°. ,  qui  cou- 
rue le  premier  fondateur  de  la  tient  seulement  les  Prolégo- 
vie  monastique.   Les  carmes   se  menés. 

vantent  d'être  issus  de  son  insti-  Vous  trouverez  dans  Baronius- 
tut ,  et  rapportent  mille  contes  que  Basile  le  Macédonien ,  em- 
que  les  autres  moines  ne  laissent  pereurde  Constantinople,  fit  bâ- 
point  impunis.  Il  n'y  a  rien  de  tir  des  temples  en  l'honneur  et 
plus  impudent  qu'un  certain  sous  le  nom  du  prophète  Élie , 
conte  des  Gnostiques  ,  touchant  dans  sa  ville  capitale  (m).  Ce  fut 
ce  prophète  (C).  L'Apocalypse  l'une  des  preuves  qu'un  religieux 
d'Élie  a  passé  communément  carme  avança  pour  faire  voir  que 
parmi  les  pères  pour  un  livre  ]e  père  Papebroch  avait  nié  té- 
supposé;  mais  Origène  semble  rnérairement  que  le  mont  Car- 
parler  d'un  livre  de  ce  prophète  mel  puisse  être  compté  entre  les 
comme  d'une  production  légiti-  saints  lieux  que  les  premiers  pè- 
me  (D).  Il  y  a  long-temps  qu'on  lerins  du  christianisme  allaient 
parle  d'une  tradition  que  l'on  visiter  (n).  Chacun  voit  l'imper- 
fait  venir  faussement  d'Elie  ,  et 
qui  assure  que  le  monde  ne  du-       (*)  ^g»d-  Camart.  ,   pag    288   :  vide 

1  .   x      ...  î.i  ctiam    Beroaldi    ChioDicon ,     liù.   Il,   cap. 

rera que  six  mille  ans ,  dont  deux   1If 

inilleont  dû  précéder  la  loi,  deux         (i)  Voyez  Cune'us,  de  Repull.  Hebiœor., 

mille  être  sous  la  loi ,  et  les  deux     '  '     „'  caP-   ■  .    _  , 

A  1     -ht        ■  (")    *  °Jez  <e  Pere    "elau  ,   in   Epipu.   ad 

autres  doivent  être  sous  le  Messie    Hœres.  LV ,  pag-.  m.  218. 

(/  Gilles  Caraart  :  il  a  été  général  de  l'or- 

(d)  Voyez  Aleazar  et  Vie'gas ,  sur  le  chap.  dre.  Son  ouvrage  intitulé,  Elias  Thesbites  , 
XI  de  /'Apocalypse,  cités  par  Camart.,  ibid.,  sive  de  Rébus  gestis  Eli*  Prophets;  Com- 
pag.  121.  mentarius  poslliumus,  fut  imprimé  à  Paris 

(e)  Hieron ,  hb.  I,   adv.  Jovin.  ,   et  multi     l'an  lOJI. 

alii  patres  ,    apud    Camart.  ,    pag.  277.  {m)    Voyez  le  père  Papebroch  ,  Respons,. 

(/)  iEgid.  Camart,  ,  pag.  279.  aJ  Exhibitionem  Error. ,  p ag.  l55. 

{g)  Idem,  pag.  2-$.  (n)  Ibidem. 
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tinence  de  cette  preuve.  On  verra 
dans  le   livre   que    je    cite   (o) , 
qu'un   théologien  de  l'ordre  de 
saint    François    mit  à   bout  les 
carmes  d'Anvers  ,  dans  une  dis- 
pute  publique,  l'an  1694.  11  at- 
taqua une  thèse  où  l'on  assurait 
qn'Élie  s'engagea  par  vœu  au  cé- 
libat.   Il   cita    un   docteur   juif 
qu'on  nomme  Rabbenu  Haccados 
c'est-à-dire  notre  saint  maître , 
et  qui  vivait  avant  Jésus-Christ. 
Ce  rabbin  assure  qu'Élie  avait  un 
frère  dont  la  femme  fut  stérile 
jusques  à  la  mort  d'Elie ,  et  par 
conséquent  le  prophète  n'a\ait 
pu  se  consacrer  à  la  continence  , 
car  la  loi  lui  commandait   d'é- 
pouser   sa   belle-sœur  ,    en   cas 
qu'elle  devînt  veuve. 

(o)  Papebr.  ,  Respons.   ad    Eiliibitionem 
Error. ,  pag.  227  ,  228. 

(A)  Une  tradition  .  . .  porte  qu'il  ne 
le  faut  point  distinguer  Je  Phinées  , 
fils  du  grand-prêtre  Eléazar.]  Cette 
tradition  est  fort  ancienne;  car  Ori- 
gène  en  a  fait  mention  (1).  Je  pense 
qu'on  Ta  fondée  sur  les  promesses  qui 
furent,  faites  à  Phinées,  après  qu'il  eut 
tué  l'homme  qui  se  souillait  avec  une 
femme  madianite.  François  George  de 
Venise  (2)  ne  s'éloigne  pas  de  ce  senti- 
ment des  rabbins.  Pierre  Damien  (3) 
paraît  l'embrasser  de  tout  son  cœur  : 
il  croit  que  Phinées,  à  cause  du  zèle  qui 
l'embrasa  à  la  vue  d'un  objet  si  scanda- 
leux, sera  conservé  en  vie  dans  le  para- 
dis terrestre  jusques  à  la  fin  du  monde, 
et  que  c'est  lui  qui,  sous  le  nom  du 
prophète  Élie  ,  fut  enlevé  sur  un  cha- 
riot de  feu.  Il  cite  un  passage  de  l'Ecri- 
ture (4)  ,  pour  faire  voir  que  Phinées 
vivait  encore  du  temps  de  David. 

(B)  On  assura  . . .  qu'il  jugerait  Is- 
raël par  le  feu  et  par  l'épée.  }  Cela  ne 
s'accorde  pas  trop  mal  avec  cet  esprit 
vengeur  dont  Élie  fut  animé  en  quel- 

(1)  Tractât.  VII  in  Joorjnem  ,  apud  y'Egidiiim 
Camartum,  de  Reb.  gest.  Eliœ  ,  pag.  71. 

(■>)  Tom.  VI.  Problera.  CCCLXI,  apud 
Camart ,  ibid. 

(3)  Lib.  /,Fpist.  VI,  apud  Camart.,  pag.  ~2. 

(4)  Lib.  I  Paralipom.,enp.  IX,  vs.  19. 


ques  rencontres  (5),  comme  quand  il 
fit  massacm-  les  piètres  de  Bahal  (6), 
et  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  soldats 
de  son  roi  (7).  Les  docteurs  de  l'into- 
lérance ne  sont  pas  bien  aises  qu'on 
les  avertisse  que  Jésus  -  Christ  a  aboli 
cet  esprit  (8)  :  un  tel  avertissement 
est  une  leçon  importune;  et  ils  di- 
raient volontiers  comme  Félix  ,  à  qui- 
conque leur  en  parle  :  V a- 1  en  main- 
tenant; quand  nous  aurons  la  com- 
modité  nous  te  rappellerons   (9).  Je 
ne  m'étonne  point  qu'ils  soient  fâchés 
qu'on  les  empêche  de  s'autoriser  d'un 
tel  exemple;  car  que  peut-on  voir  de- 
plus  fort  en  faveur  des   massacreurs 
par  zèle  de  religion  ,  que  la  conduite 
d'Éhe  ?  Un  homme  qui  n'avait  aucun 
caractère  dans  l'état ,  aucune  charge 
politique  ,  aucune  part  au  droit   du 
glaive;  un  homme,   dis-je,   dont   la 
charge  ne  consistait  qu'à  prophétiser, 
assemble  tous  les  prophètes  de  Bahal, 
qui  étaient  45o;  il  y  .joint  les  prophè- 
tes des  Bocages  ,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  400 ,  et  avaient  l'honneur  d'être 
commensaux  de  la  reine  (10)  ;  il  les 
convainc  par  un  miracle  qu'ils  ado- 
raient un  faux  Dieu  ;  et  tout  aussitôt 
il  donne  ordre  qu'on  les  saisisse  (11), 
et  qu'on  prenne  bien  garde  qu'aucun 
n'échappe  ;  et  il  les  fait  tous  égorger  , 
sans  avoir   daigné   demander  au  roi 
Achab  là   présent,  s'il   l'avait  pour 
agréable;  et  sans  les  avoir  exhortes 
à'se  convertir.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'ils    avaient  agi   contre   leur   con- 
science (12);  car  s'ils  eussent  cru  que 
Bahal  était  une  fausse  divinité  ,  ils  ne 
seseraientpoint  exposés  à  l'examen,  et 
par  le  crédit  qu'ils  avaient  auprès  de 
la  reine  ils  auraient  éludé  sans  peine 
e  défi  du  prophète  Élie.  On  voit  de 
plus  qu'ils  invoquent    leur    divinité 
avec  toute  l'ardeur  possible ,  et  qu  ils 


(5)  Spirilum  severitalis  et  ultionis  exerlum 
fuirte  in  Elid  et  collegis  magis  quam  in  disci- 
jmlis  evangelicis.  Martyr,  in  lib.  II  Reguin  , 
cap.  I. 

(6)  Ier.  livre  des  Rois,  c.  XVIII,  vs.  4». 
(-)  IIe.  Livre  des  Rois,  chap.  I. 

(8)  Évangile  de  saint  Luc ,  chap.  IX,  vs-. 
55  ,  56. 

(9)  Actes  des  Apôtres,  chap.  XXIV,  VS.  *b. 

(10)  Ier.  livre  des  Rois,  c.  XVIII,  vs.   19. 
(n)  Là  même,  vs.  40. 

(12)  L'auteur  du  Commentaire  pbilosopbique 
semble  supposer  cela,  pour  se  mieux  tirer  de- 
l'objection  que  les. docteurs  intolérant  fondent 
sur  la  conduite  d'Elie. 


ÉLIE.  ne) 

se  donnent  cent  coups  de  couteau  en  saurait  être  blâmée  sans  qu'on  blâme 
son  honneur.  Ils  espe'raient  sans  doute  saint  Chrysostome  (17)  :  Qui  acerri* 
d'être  exaucés.  Les   théologiens  sont    mis  uerbis  Eliam  crudelitatis  et  cujus- 

dam   à.Ta.iiïxç   arguit.    Deindè    alibi 


obligés  de  reconnaître,  afin  de  pou- 
voir disculper  Élie  ,  qu'il  reçut  invisi- 


(18)  eundem  quasi  penitùs  ad  divina 

blernent  de  Dieu  une  mission  extra-or-  monda  insensibilem  ,  dum  variis  fac- 

dinaire  et  spéciale  pour  faire  mourir  tis  et  exemplis  ad  commiserationem 

ces  prophètes  ,  et  que  Dieu  lui  révéla  induceretur. 

que  c'étaient  des  reprouvés  qu'aucune  (Q  II  riva  rien  de  plus  impudent 
exhortation  à  la  repentance  ne  tou-  qu'un  certain  conte  des  Gnostiques 
rherait  (i3).  Pierre  Martyr  à  la  vérité  touchant  ce  prophète.]  Us  disaient  que 
allègue  les  lois  de  Moïse  contre  les  ido.  si  une  âme  qU[  montait  au  ciel  ne  sa- 
laires, la  loi  du  talion,  etc.  :  mais  vait  pas  bien  répondre  aux  vertus  qui 
après  tout  il  se  réduit  à  l'inspiration  la  questionnaient  à  l'entrée  ,  elle  était 
particulière,  et  c'est  là  une  raison  à  renvoyée  sur  la  terre.  Il  fallait  sur- 
quoi  il  n'y  a  nulle  réplique  parmi  les  tout  qu'elle  pût  répondre  qu'elle  n'a- 
chrétiens.  Omnia  hœcpriuato  instinc-  Vait  point  laissé  d'enfans  ;  car  si  elle 
tu  Dei  agebantur  contra  legem  in  répondait  le  contraire,  on  la  ren- 
communi propositam.  Ipse  legislator  voyait ,  et  on  l'obligeait  à  demeurer 
ckm  aliquid  contra  suas  lèses  jubet ,  àsias  ce  monde  jusques  à  ce  qu'elle  eût 
mandatum  ejus  pro  lege  fiabetulum  recueilli  tous  ses  enfans,  et  qu'elle  se 
est  (i4)-  Au  reste,  jamais  il  n'y  eut  fat  réunie  à  eux.  Ils  contaient  qu'Élie 
d'impertinence  égale  à  celle  du  cor-  montant  au  ciel  rencontra  un  grand 
délier  Feuardent ,  qui  accuse  Pierre  obstacle  qui  l'obligea  à  redescendre 
Martyr  d'avoir  vomi  des  injures  con-  sur  ]a  terre.  Un  démon  femelle  lui 
tre  le  prophète  Élie,  et  de  s'être  con-  vmt  ^{re  :  Alte-l'a  ,  ou  vas-tu?  j'ai 
tredit  ensuite.  Pergit  idem  (  Vermi-  (Jes  enfans  de  toi ,  tu  ne  peux  point 
lins)  dit-il  (i5)  ,  vineta  sua,  quod  monter  au  ciel  en  les  laissant  sur  la 
aiunt ,  cœdere  ,  cum  scribit ,  ad  id  vo-  terre .  Et  comment ,  répondit-il,  au- 
catus  erat  Elias  ut  judicia  dwinœ  rais-tu  des  enfans  de  moi  ?  n'ai-je 
severitatis  exsequeretur,  nec  ex  seip-  point  vécu  toujours  dans  la  continen- 
so  ,  verum  ex  Deo  et  angeli  monitu  ce?  J'en  ai  eu  pourtant,  reprit-elle  , 
lia  duriter  se  gerebat.  Potuit  quidem  j'ai  su  profiter  de  tes  songes.  Ceux  qui 
specie  tenus  homicida  videri ,  nec  ta-  entendent  le  latin  ne  trouveront  pas 
men pro  talihabendus  est ,  cum  soliim,  ceci  obscur.  "Ots  svc/tv/ok  èvt/Tvi*£ô- 
fuerit  Dei  minister.  Feuardent  fait  les  ^çvoç  wgxx*kiç  sv  t?  à/j-opeo/f  tô>v  <ra>- 
'mêmes  plaintes  contre  Calvin  :  il  1  ac-  uÂtowi  ê*sva>9)iç,  iyco  à/xwv  à  y.na.\u.~ 
cuse  d'avoir  dit  que  Elias  fuit  homo  Ç^Zt*  ixô  <riu  rà.cr7rîp/AX.TcL,  Ku.'iyi]i£t,TÛ. 
depravatus  ,  nimis  uehementi  zelo  cor-  (rni  Ù^Cç,  Cum  in  somnis  effusione  se- 
reptus. ..  peccavit  etiam  quiritando  se  minis  sœpè  corpus  exhaurires  ,  ego 
solùmè  clade  ac persecutione  restare  :  abs  te  illud  excepi ,  tibique  filios  pe» 
raptus  item  fuit  spiritu  serwitutis  et  peri  (IO/").  Saint  Epiphane  réfute  très- 
vindictœ  (  16  ).  Il  cite  le  Commentai-  bien  cette  impertinence  parla  raison 
re  de  Calvin  sur  les  versets  a  et  3  de  l'impossibilité  ;  car  la  nature  spi- 
du  chapitre  XI  de  l'Épître  aux  Ro-  rituelle  des  démons  ne  souffre  point 
mains.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ap-  qu'ils  soient  le  sujet  passif  d'aucune  gé- 
proche  de  cela.  Au  fond  la  liberté  nération.  Il  n'est  pas  si  aisé  de  réfuter 
que  cesécrivainsprotestanspourraient  ceux  qui  disent  qu'un  démon  peut  in- 
avoir prise  de  censurer  en  quelque  tervenir  en  qualité  de  principe  actif 
chose  la  conduite  de  ce  prophète  ,  ne  dans  la  production  d'un  animal  :  non 

pas  que  du   fond  de   sa   substance  il 

(13)  Cerlus  eratspirUn Deieos  non  esse  con-  £         H                                    matériaux    néceS- 

vertendos    ant    immutandos.    Petrus   Martyr.,  l'uisoc    »«m»im* 
Comment,    in    /  lib.   Regum ,    cap.    XFÏII, 

folio  m.  i4i  verso.  (1-)   Homilia     in     SS.    Petrnm    et    Eliam, 

'     (iQ  Ibidem,  folio  ifr.  apud  Camart.  ,    de   Rebns    geslis  Eliœ   proph., 

fi5)  Feuarrlent  ,    Theomacli,    calvinist. ,  lib.  pag.  W]- 

IX,    cap.  III,   pag- m.  437.  77   cite   le  Corn-  (18)  Homilia    de    Elia  ,    apud   eumdein  Ca- 

mentaire  de  Martyr',  in  lib.   IV  Regum  ,  cap.  I,  mart. ,  ibidem, 

et  te  cite  fidèlement.  (19)   Epiph.,    Haer.  XXVI,    lié.    I,    iom.II. 

(16)  Ibidem,  pag.  43&  '3.  pag.  m.  02. 


,2o  ELISABETH. 

saires  ,  car  un  esprit  est  un  être  im-  lancée  par  saint  Jérôme,  après  avoir 

matériel;   mais   il  peut,  dit-on,  se  dit  que  le  passage  de  saint  Paul  se  trou- 

servir  de  la  semence  «l'un  mâle  ,  et  la  ve  dans  Isaïe  (22)  ,non  pas  mot  à  mot, 

transporter  où  il  faut,  et   diriger  de  mais  quant  au  sens  ,  ce  qui  suffisait  à 

telle   sorte  1rs  inouvemens  de  la  ma-  l'apôtre  (23).  Les   livres    attribués  à 

fn  t.   cpie  cette  semence  se  convertisse  Elie    ne    paraissent   pas   dans   le    ca- 

en  un  corps  organisé.  Ceux  qui  tien-  talogue     des    ouvrages    apocryphes  , 

nent  cela  possible  ont  raison   de  dur  condamnés    par    le    pape    Gélase.    11 

que  l'enfant  qui  serait  ainsi  produit  ne    laisse    pas    d'être    vrai    que    l'A- 

serait  fils  de  l'homme  dont  la  semence  pocalypse  d'Élie  ,  l'Assomption  d'E- 

aurail  été  employée  ;  car -d'où  vient ,  lie,  etc.  ,   passaient  pour  des   livres 

]c  vous  prie,  qu  un  homme  est  censé  supposés  (24)- 

le  père  d'un  entant  conçu  dans  le  sein  (E)  //  écrivit  du  ciel  une  lettre  au 

d'une  créature  qu'il  voit  dans  un  lieu  ro[  Joram.~\  Ce  sentiment  est  fondé 

public,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  sur  ,m  passage  de  l'Ecriture  mal  en- 

assouvirsa  brutalité  ?  N'est-ce  point  à  tendu.  Alors  lui  vint  un  écrit  de  la 

cause  que  le  premier  fonds  sur  quoi  le  pnvi  d'Élie  le  prophète,  où   étaient 

corps  du  petit  enfant  est  MU  a  été  telles ;  paroles  :  Ainsi  a  dit  l'Eternel, 

tiré   du    corps  de  cet  homme?  N'en  etc_   (a5).  Le  vrai  sens  de  ce  passage 

peut-on  pas  dire  autant  par  rapport  à  esf     que  l'on  porta  au  roi  Joram   un 

cette  autre  génération  ?  La  différence  e'crit  qui  avait  été  trouvé  parmi  les 

ne  laisserait  pas  d'être  grande  ;  car  papiers  d'Élie. 
ceux  qui  seraient  pères  de  cette  façon 

extraordinaire    pourraient    d'ailleurs  ^  Chnp.  L%1V,  vs\  4. 

conserver  parfaitement  leur  virgini-  (23^    QuaH  Hebrmus  ex  HehraU  aisumit 

té      et    ainsi   la  sottise  des  Gnostiques  apostolus  Paulus  de  autkenlicis  libris  in  épis- 

touchant  Élie  est  en  toutes  façons  ex-  •££«  «£»  ^S^SSZlZ. 

nit  -.  sfA  sensuum  expnmens  veritatem  quitus 
ulitur  ail  id  r/nod  volueril  roborandum.  iiiei  on. , 
in  caput  LX1V  Isaix. 

(a4)  Voyez  Camart,  pag.  286,  287. 

(■2$)  IIe.  livre  des  Paralinomènes  ,  chap, 
XXI,  vs.  12. 


travagante 

(D)  Origène  semble  parler  d'un  li- 
tre de  ce  prophète  .  connue  d' une  pro- 
duction légitime.}  En  expliquant  ces 
paroles  de  saint  Matthieu  (20),  Alors 
fut  accompli  <e  dont  le  prophète  Jéré- 
mie  avait  parlé  ;  et  ilsontpris  Rapiè- 
ces d'argent ,  etc.,  il  observe  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  livre  des  Juifs  ,  ca- 


ÉLISABETH  ,  reine  d'Angle- 
terre ,  fille  d'Henri  VIII  etd'An- 


nonique  ou  non  canonique  ,  que  Jéré-  ne  Boleyn  ,  a    été   une    des   plus 

raie  ait  prophétisé  cela  ;  et   il  soup-  i]]ustres  personnes  dont  l'histoire 

çonoe  ou  qu'au  heu  de  Jérémie  il  faut  mention.  Ce  ne  serait  point 

«lire  Zachane  ,  ou  que  Jeremie  avait  <•»="»""»                  m              1 

fait  un  livre  qui  n'avait  jamais  été  pu-  lui  rendre  assez  de  justice,  que 

blié.  Là-dessus  il  dit  que  Jérémie  ne  se-  de  dire   que  jamais    femme  n'a 

rait  point  le  seul  prophète  dont  on  au-  reVné  avec  plus  de  gloire  qu'elle  ; 

rail  des  écrits  occultes,  etque  ces  sor-  ..  Ç           •  A„  „,,»;i  ,,   ~    „-„    Aa 

tes  d'écrits  ont  été  cités  par  saint  Paul,  il  faut  ajouter  qu  il  y  a  peu    de 

Il  en  donne  pour  exemple  ce  passage  grands  monarques  dont  le  règne 

(21):  Ainsi  qu'il  est  écrit ,  ce  sont  les  puisse  entrer  en   parallèle   avec 

choses  quœil  n'a  point  vues  ,  qu'o-  je  sjenV^>   Son  règne  est  le  plus 

reilles  n'a  voitit  ouïes,  et  nui  ne  sont  ,               v                       S       1       t    -j 

point  monLs  au  cœur  dJ l'homme ,  beau  morceau ,  et  le  plus  bel  en- 

que  Dieu  a  préparées  h  ceux  qui  l'ai-  droit  de  1  histoire  d  Angleterre  ; 

ment.  î!  soutient  qu'on  ne  le   trouve  ej_  [\  a  été  l'école  OU  tant  d'habiles 

dans  nul    livre  canonique,  mais  seu-  ministres  (R) ,  et  tant  de  grands 

lement  dans  les  ouvrages  occultes  du  -\  /                         r„„m<;c 

prophète  Élie.  Cette  opinion  fut  re-  hommes  d  état  se  sont  formes, 

que  l'Angleterre  n  en   a   jamais 

(30)  Chap.xxyil,vs.g.  eu  un  plus  grand    nombre.  On 

(2.)  i«.  Épîtrea-.x  CoriatticDs ,  chap.  11,  en  ^eui  ^ire  autant  par  rapport 


ELISABETH.  ï2e 

aux  hommes  de  guerre  (a).  Je  de  la  prudence.  Elle  n'aurait  ja- 
ne  m'amuserai  point  à  rapporter  mais  régné,  si  Je  roi  d'Espagne 
les  principaux  événemens  de  sa  n'avait  eu  beaucoup  plus  de  hai- 
glorieuse  vie.  On  les  trouve  dans  ne  contre  la  France,  que  de 
une  infinité  de  livres  que  chacun  zèle  pour  la  religion  catholique 
peut  consulter,  et  dont  quelques-  (G).  Ce  fut  ce  qui  sauva  la  vie  à 
uns  sont  très-nouveaux  (b).  Je  Elisabeth  :  cette  circonstance 
m'attacherai  plutôt  à  ramasser  peut  suffire  à  énerver  l'accusa- 
certaines  choses  qui  ,  pour  n'être  tion  d'ingratitude  qui  lui  a  été 
pas  si  importantes  ,  ne  laissent  intentée  (H).  C'est  une  chose  un 
pas  d'être  curieuses  ,  et  qui  n'ont  peu  fâcheuse  qu'on  puisse  lui 
pas  été  remarquées  par  tant  reprocher  d'avoir  violé  les  pro- 
d'auteurs.  Lorsque  la  Hollande  messes  qu'elle  fit  en  succédant 
et  la  Zélande  lui  offrirent  de  la  à  sa  sœur  (c).  Elle  s'engagea  à 
reconnaître  pour  leur  souverai-  conserver  le  papisme  ,  qui  était 
ne,  elle  dit  à  leurs  ambassadeurs  alors  la  religion  dominante  ,  et 
qu'il  ne  serait  ni  beau  ni  hon-  cependant  elle  l'abolit  peu  après, 
nête  qu'elle  s'emparât  du  bien  Cette  conduite  a  rendu  peut- 
d'autrui ,  et  que  les  Hollandais  être  un  très-grand  service  à  la 
avaient  tort  d'exciter  tant  de  religion  protestante  dans  la  fa- 
tumultes  à  cause  de  la  messe,  meuse  révolution  de  1688  (I). 
Elle  continua  plaisamment  cet  On  ne  saurait  dire  jusques  à  quel 
entretien  (C).  Ce  fut  peut-être  point  la  médisance  a  répandu 
pendant  cette  audience  qu'un  son  plus  noir  venin  sur  cette 
jeune  homme  qui  avait  suivi  les  reine  (K).  Cela  était  inévitable  , 
ambassadeurs  exprima  d'une  fa-  vu  les  édits  sévères  qu'elle  fut 
çon  très-grossière  les  sentimens  contrainte  d'exécuter  par  raison 
que  la  vue  d'une  si  belle  reine  d'état  contre  les  papistes.  Quel- 
hii  inspirait  (D).  Il  ne  s'en  trou-  ques-uns  perdirent  la  vie,  un 
va  pas  mal  ;  au  contraire  ,  cela  lui  grand  nombre  d'autres  souf— 
valut  une  distinction.  Le  ressen-  frirent  ouïes  rigueurs  de  lapri— 
timent  que  cette  reine  conserva  son ,  ou  les  incommodités  de 
contre  Buzenval  (E) ,  qui  avait  l'exil  (L)  ;  et  ce  furent  ceux-ci 
trouvé  à  redire  à  la  manière  principalement  qui  composèrent 
dont  elle  parlait  français ,  est  plusieurs  libelles  diffamatoires 
très-remarquable  ,  et  doit  servir  contre  la  réputation  d'Elisabeth, 
de  leçon.  Ceque  je  m'en  vais  dire  Ils  en  firent  un  monstre  de  bar- 
est  plus  connu.  A  son  avènement  barie  ,  d'avarice  etd'impudicité. 
à  la  couronne ,  elle  balança  en-  Il  n'y  a  guère  d'auteurs  protes— 
tre  les  deux  religions,  et  choisit  tans,  qui  n'élèvent  jusques  aux 
enfin  la  réformée  (F).  C'était,  nues  la  chasteté  de  cette  prin- 
niênie  selon  le  monde,  le  parti    cesse;  et  il  y  a  des  mémoires  qui 

assurent  qu'elle  n'aurait  pu  sans 

(a)  Voyez  les  paroles  du  père  ^'Orléans,    risquer  sa  vie  s'exposer  à  devenir 

dans  la  remarque  (A)  à  la  fin.  grosse    d'enfant   (M).    Oll    fait  UU 

(b)  Voyez  surtout  /'Histoired'Anglelerre, 

par  M.  de  Larrey,  imprimée  à  Rotterdam  ,         (c)  Voyez  .ion  Histoire  ,  par  M.  Leti ,  tom. 
chez  fteinier  Leers,  169$.  /,  pag-.  33l  et  suif. 
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lème  de  sa  chasteté  dans  les    ri   IV  envoya  vers  elle  le  maré- 


chal de  Biron.  Si  Balzac  avait 
pris  garde  à  la  vieillesse  de  cette 
reine  (g)  ,  il  se  serait  bien  gardé 
de  dire  qu'elle  étaitsi  charmante 
que  le  comte  d 'Essex  aima  mieux 


probli 

écrits  d'un  moderne  qui  est  de  la 
religion  (N).  Il  est  bien  plus  fa- 
cile de  sauver  sa  gloire  à  cet 
égard  ,  et  quant  aux  édits  contre 
les  papistes ,  qu'à  l'égard  de  l'in- 
fortunée reine  d'Ecosse  (0)  ;  et  mourir  que  de  lui  demander  la 
néanmoins  on  ne  saurait  juste-  vie ,  de  peur  d'être  encore  impor- 
rnent  lui  attribuer  la  louange  luné  de  son  amour  et  de  ses  cares- 
qu'un  historien  romain  a  donnée  ses  (/;).  Il  n'y  a  pas  pour  une  in- 
à  Agrippine,  de  s'être  défaite  des  congruité  dans  ce  discours.  On 
faiblesses  de  son  sexe  en  s'atta-  verra  dans  la  dernière  remarque 
chant  à  des  occupations  d'hom—  les  fautes  de  M.  Moréri  (U). 
me  (P).  Le  pape  Sixte  eut  une  Le  pape  Clément  VIII  tint 
estime  particulière  pour  Elisa-  des  discours  fort  désobligeans  de 
beth  (Q),  et  l'on  dit  même  qu'il  cette  reine,  et  qui  témoignaient 
entretenait  des  intelligences  avec  qu'il  n'était  pas  bien  informé  de 
elle  au  préjudice  du  roi  d'Espa-  l'état  de  l'Angleterre  (X). 
gne.  Ce  que  M.    Leti   conte  là-  ,  ,,  .       ■  ,,  -  ...  v    „  /„„„„,„,.„„, 

o                     i.                            .                         .  q>< elle  joua  dut  epinelle.V oyez  la  remarque 

dessus  ne  manque  point  de  vrai-  (C)  de  l'article  Gontault  (  Charles  de  )  to- 

semblance  (R).  Je  n'ai  rien  dit  de  me  Vlï- 

(flO    L 


l'érudition  de  cette  reine.  C'est 
pourtant  un  endroit  qui  mérite 
de  l'admiration  (d  ).  Son  règne  , 
comblé  si  long-temps  des  bien- 
faits de  la  providence,  finit  pai 
la  plus  noire  mélancolie  dont  on 
ait  jamais  parlé  (S).   Quelques 


comte  d'Essex  fut  exécuté  Van 
1601  ,  et  la  reine  était  née  l'an  i533. 

(h)  Balzac ,  dans  son  Prince  ,  num.  62. 
Notez  qu'il  dit  cela  en  se  moquant  ,  et  pour 
réfuter  les  poètes  qui  avaient  préféré  la 
beauté  de  cette  reine  à  celle  d'Hélène.  Réfu- 
tation pitoyable. 

(A)  Il  Y  a  peu  de  grands  monar- 
ques dont  le  règne  puisse  entrer  en 


.1  parallèle  avec  le  sien.~\  De  peur  qu'on 

um  veulent  que  la  mort ducom-  ^  m,accuse  d'outrer  les  choses  afin 
t^  d  Essex  ait  cause  ce  cruel  cha- 
grin (T).  Quelques  controversis- 
tes  ont  publié  une  mauvaise  plai- 


santerie qui  n'a  point  de  vrai- 
semblance (e)  :  ils  ont  dit  que  le 
maréchal  de  Biron  se  vantait  d'a- 


de  flatter  cette  reine,  je  mettrai  ici 
les  louanges  qu'un  jésuite  lui  a  don- 
nées dans  un  livre  qu'il  a  publie  à 
Paris.  Elisabeth  ,  dit-il  (1),  est  de  ces 
personnes  dont  le  nom  nous  imprime 
d'abord  dans  l'esprit  une  idée  qu'on 
ne  remplit  point  dans  les  peintures 


voir  vu  danser  le  chef  de  l'église    7»'°"  «*/«'•  ,famajs  léte  surannée 
,c  '       ti  ^   j  *    F  •         ne  sut  mieux  l  art  de  régner ,  et  n  y 

reformée.   Ils  auraient  du  faire    ^  moim  Je  çautes  âans  un   long 

débiter  cela  par  un  autre  ambas- 
sadeur; car  Elisabeth  n'était  plus 
d'âge  à  danser  (y),  lorsque  Hen- 

(d)  Voyez  le  Caractère  de  la  reine  Elisa- 
beth, par  le  sieur  Bohun,  imprimé  à  la 
Haye,  160,4,  pag\  5  et  suif.  Voyez  aussi  les 
paroles  de  Balzac,  remarque  (Q). 

(el  Voyez  Osiander  ,  in  Grotium  de  Jure 
Belli  et  Pacis,  pag-.  ^65. 

(/)  Plusieurs  historiens  disent  qu'elle 
dansa      maii  ./'autres  se  contentent  de  dire 


règne.  Les  amis  de  Charles- Quint 
voulaient  compter  les  siennes ,  les 
ennemis  cl' Elisabeth  ont  été  réduits  'a 
lui  en  chercher ,  et  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  a  décrier  sa  conduite, 
l'ont  admirée.  Ainsi  en  elle  s'est  vé- 
rifiée la  parole  de  l'Evangile  ,  que 
unirent,  les  enfans  du  siècle  sont  plus 
prudens  selon  leurs  vues ,  et  lesjins 

fi)  Le  père  d'Orléans  ,  Histoire  des  RÉtoIiiI 
dWrmletrrre  ,  loin.  II,  pag.  tfig\  e'ddion  de 
Paris,  1693. 
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qu'ils  se  proposent,  que  les  enfans  de  Aldegondium  et  Paulum  Buysium 
lumière.  La  vue  d' Elisabeth  fut  de  Arausionensis  P  atrumque  legatos 
régner,  de  gouverner,  d'être  maî-  prolata ,  immérité  Hollandos  unum 
tresse  ,  de  tenir  ses  peuples  dans  la  ob  missae  sacrum  tantos  motus  ciere  , 
soumission  ,  et  ses  voisins  dans  le  7'es-  nec  decoram  iis  pnefractam  adeo  ad- 
pect  ;  n'affectant  ni  d'affaiblir  ses  versus  regem  contumaciam  :  quando 
sujets  ,  ni  de  conquérir  sur  les  étran-  fidem  divinitati  misssc  habere  non 
gers,  mais  ne  souffrant  pas  que  per-  adstringantur  ,  aspectarent  tanquam 
sonne  donnât  atteinte  au  pouvoir  su-  fabulam.  Quid  ,  inquit  (et  erat  can- 
préme,  qu'elle  savait  également  main-  dido  amicta  vsstimento)  ,  vobisue  pro 
tenir  par  la  politique  et  par  la  force,  flagitio  foret ,  me  hoc  habitu  ,  si  his- 
Car personne  de  son  temps  n'eut  plus  trionam  ordirer,  intueri  (3)?  11  y  avaiL 
d'esprit  qu'elle  ,  plus  d'adresse ,  plus  là  de  quoi  décontenancer  les  ambassa- 
de pénétration.  Elle  ne  fut  pas  guer-  deurs. 
rière  ,  mais  elle  sut  si  bien  former  des  (D)    Un  jeune   homme...  exprima 

fuerriers  ,  que  depuis  long -temps  d'une  façon  très-grossière  les  senti- 
Angleterre  n'en  avait  vu  ni  un  plus  mens  que  la  vue  d'une  si  belle  reine 
grand  nombre  ,  ni  de  plus  expéri-  lui  inspirait.  ]  Je  me  servirai  des  ter- 
mentés.  mes  de  du  Maurier.  Le  prince  M au- 

(B)  Son  règne...  a  été  l'école  où  rice,  dit-il  (4),  étant  un  jour  en  bonne 
tant  d'habiles  ministres.]  Voyez  leur  humeur ,  dit  a  mon  père  que  la  reine 
nom  et  leur  caractère  dans  un  livre  Elisabeth  d' Angleterre  ,  par  une  f ai- 
qui  fut  imprimé  à  Rouen,  l'an  i683  ,  blesse  ordinaire  de  son  sexe  ,  désirait 
sous  le  titre  de  Fragmenta  regalia  ,  si  fort  d'être  tenue  pour  belle  (5),  que 
ou  le  Caractère  véritable  d'Elisa-  messiews  les  états  ayant  envoyé  une 
beth  ,  reine  d'Angleterre  ,   et  de  ses  célèbre  ambassade  des  principaux  du 

favoris.  L'original  de  ce  livre  est  en  pays  ,  suivis  de  beaucoup  de  jeunesse 

"anglais  :  Robert  Naunton  ,  secrétaire  des  Provinces-Unies  ,  un  Hollandais 

d'état  et  maître  de  la  cour  des  gar-  de  la  suite  des  ambassadeurs ,  a  la 

diens  sous  Jacques  Ier.,  en  estl'auteur.  première  audience  qu'ils  eurent,  après 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  avoir  considéré  attentivement  la  reine, 

tout  de  nouveau  (2),  et  imprimé  avec  dit  a  un  gentilhomme   anglais   qu'il 

le  Secret  des  Cours  ,  ou  les  Mémoires  avait  connu  en  Hollande,   qu'il    ne 

de  Walsingham.  L'auteur  de  la  tra-  savait  pas  pourquoi  on  parlait  si  peu 

duction  observe  qu'il  y  a  long- temps  avantageusement  de  la  beauté   de  la 

que  ces  deux  ouvrages  ont  été  impri-  reine  ;  qu'on  lui  fais aà  grand  tort, 

mes  ensemble  ,  et  qu'il  s'est  servi  de  qu'il  la  trouvait  fort  à  son  gré  ;  et  s'il. 

la  quatrième  édition  en  les  traduisant,  en  était  le   maître  ,  il  lui  ferait  bien 

Il  ne  se  sert  point  du   titre  de  Frag-  voir  qu'elle  était  capable  d'enflammer 

menta  regalia  ,  etc.  ,  mais  de  celui  de  un  honnête  homme;  ajoutant  d' autres 

Fragmens  ,  ou  Remarques  de  Robert  discours  de  jeunesse  qu  on  peut  mieux 

jYanton  sur  le  î-ègne  et  sur  les  favoris  penser  que  représenter  :  ce  qu'il  di- 

de  la  reine  Elisabeth.  sait  regardant   souvent   la    reine ,   et 

(C)  Elle  continua  plaisamment  cet  puis  se  retournant  vers  V  Anglais.  La 
entretien.  ]  Voilà  bien  de  quoi  se  tant  reine  qui  avait  la  vue  attachée  sur  ces 
gendarmer,  leur  dit-elle  ,  que  la  mes-  particuliers  ,  plus  que  sur  les  ambas~ 
se  !  si  vous  ne  voulez  pas  y  assister  sadeurs ,  sitôt  que  l audience  fut  fl- 
comme  à  un  mystère  ,  assistez-y  com- 


me à  une  comédie.  Hé  quoi ,  si  j'allais 
tout  à  l'heure  jouer  cette  comédie  , 
vouscroiriez-vous  obligés  de  vous  en- 
fuir? Il  faut  noter  qu'elle  était  vêtue 
de  blanc.  C'est  daus  les  Annales  de  Rei- 
danus  que  j'ai  lu  cette  particularité. 
Recenti  mu/torum  memoriœ  obver- 
sari  verba  ejus  ante  annos  XII  ad 

(2)  On  Fa  imprimé  en  Hollande,  l'an  iGr)4  . 
quoique  le  litre  porte  par  des  mystères  oit  l'on 
/<e  comprend  rien,  à  Cologne  ,  chez  ***  ,  1G95. 


(3)  Reidanus,  Annal.,  lib.  VI,  pag.  i3o  ,  ad 
ann.  i587. 

C4)  Du  Maurier,  Mémoires  ponr  servir  à 
l'Histoire  de  Hollande,  pag.  254,  édition  de 
Paris  ,  1680. 

(5)  Cette  reine ,  brillante  de  cent  qualité'* 
héroïques ,  avait  celle  faiblesse  de  souhaiter 
d'être  crue  belle  de  tout  le  monde  :  et  sur  ce 
sujet ,  j'ai  ouï  dire  à  mon  père  qu  ayant  étr 
dépêche'  vers  elle  ,  dans  chaque  audience  qu'il 
eut,  elle  se  déganta  plus  de  cent  fois  pour  lu: 
fane  voir  ses  mains  qui  élaienl  très-belles  et. 
très-blanches.  Du  Maurier,  là  même,  pag. 
256.  Voyez  la  remarque  (P;. 
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nie,  envoya  quérir  l'Anglais  ,  et  lui 
ordonna,  sur  peine  de  .son  indigna- 
tion ,  de  lui  dire  de  quoi  l'avait  en- 
tretenu le  Hollandais ,  étant  assurée 
qu'ils  avaient  parlé  d'elle  :  ce  quelle 
avait  reconnu  a  leur  mine  et  a  leurs 
gestes.  L'Anglais  s' étant  fort  long- 
temps ri  cusê  ,  sur  ce  que  ce  n'étaient 
•  que  des  bagatelles  indignes  d'être  di- 
tes a  Sa  Majesté;  enfin  la  reine 
l'ayant  pressé  extraordinaireme nt ,  il 
fut  contraint  de  lui  dire  naïvement  In 
chose,  et  de  lui  avouer  la  passion  ex 
trente  que  ce  Hollandais  témoignait 
d'avoir  pour  sa  personne  royale.  L'is- 
sue de  l'affaire  fut ,  que  les  ambassa- 
deurs furent  régalés  chacun  d'une 
chaîne  l'or  de  hua  cents  écus,  et  ceux 
de  leur  suite  d'une  de  cent  chacun  , 
mais  le  Hollandais  ,  qui  avait  trouvé 
la  reine  si  belle,  eut  une  chaîne  de 
seize  cents  écus  ,  c'est-à-dire  le  double 
des  ambassadeurs ,  et  il  l'a  portée  <i 
son  cou  toute  la  vie.  M.  de  Fontenelle  a 
trouve  moyen  d'enchâsser  ceci ,  droi- 
tement  selon  sa  coutume,  dans  ses  dia- 
logues des  inorts  (6). 
.  (E)  Le  ressentiment  que  cette  reine 
conserva  contre  Buzenval.]  Du  Man- 
rier avait  ouï  dire  à  son  père,  Qu'elle 
était  implacable  contre  ceux  qui  té- 
moignaient le  moindre  mépris  de  sa 
personne.  Sur  quoi  il  contait  qu'un 
certain  Français,  nomme  Descombes  , 
ayant  rapporté  a  cette  reine  qu'étant 
a  la  table  de  M.  du  Plessis-Mornay 
pendant  le  siège  de  Paris ,  M.  de  Bu- 
zenval ,  qui  avait  résidé  à  Londres  de 
la  part  du  roi ,  en  la  contrefaisant 
avait  dit  que  la  reine  parlait  fort  dés- 
agréablement français  ,  disant  sou- 
rent,  mais  avec  un  accent  long  et  ri- 
dicule, paar  Dieu,  paar  maa  foi.  Elle 
en  garda  le  souvenir  ,  pour  se  venger 
et  du  railleur,  et  de  celui  qui  avait 
souffert  qu'on  eut  raillé  publiquement 
d'elle;  car  peu  après  M.  du  Plessis 
ii  vaut  été  envoyé  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  pour  de- 
mander secours  contre  la  ligue  ,  il  fut 
très-mal  reçu,  et  ne  put  lien  obtenir; 
sur  quoi  mon  père  ayant  été  dépéché 
vers  le  comte  d' Essex  ,  il  Douvres  , 
pour  voir  s'il  n'y  avait  rien  a  espérer , 
il  lui  répondit  qu'il  y  avait  un  mal- 
heur inconnu  en  cette  affaire,  et  qu'il 
n'avait  jamais  vu  l'esprit  de  la  reine 


C'v  P< 


re  partie  ,  pag.  m.  S?. 


si  aliéné  des  affaires  de  France.  Ainsi, 
pour  apaiser  cette  ]>rincesse ,  le  roi 
Henri  l  Renvoya  ea  traordinairement 

en  Angleterre,  M.  le  vicomte  de  Tit- 
re une,  depuis  duc  de  Bouillon  ,  suivi 
<le  M .  de  Buzenval,  qu'il  devait  lais- 
ser ambassadeur  ordinaire  près  de  lu 
reine.  Pour  le  vicomte,  il  fut  très-bien 
reçu  ,  mais  elle  ne  voulut  pas  voir 
'/.  de  Buzenval  ;  et  comme  M.  de 
Turenne  lui  eût  dit  qu'il  avait  ordre 
du  roi  de  le  laisser  là,  elle  lui  dit 
précisément  et  absolument  qu'elle  ne 
voulait  point  de  lui  :  et  le  vicomte  sut 
de  quelques  ylnglais  que  cette  aver- 
sion venait  des  contes  qu'il  avait  faits 
d.e  la  reine  au  siege  de  Paris.  Ce 
M.  de  Buzenval...  ,  tout  habile  qu'il 
était,  fit.  une  grande  faute  de  se  mo- 
quer en  publie  d'une  si  puissante 
princesse,  de  l'assistance  de  laquelle 
le  roi  avait  tant  de  besoin  a  son  avè- 
nement h  la  couronne  :  aussi  il  se  fit 
un  grand  préjudice  ,  et  h  son  maître  : 
ce  qui  prouve  qu'il  faut  toujours  par- 
ler des  grands  avec  respect  (•-). 

(F)  Elle  balança  entre  les  deux  re- 
ligions ,  et  choisit  enfin  la  réformée.  ] 
Indubitablement  si  toutes  choses  eus- 
sent été  égales  de  part  et  d'autre, 
elle  eût  préfère  la  religion  re'forme'e 
à  la  religion  romaine;  car  on  l'avait 
élevée  dans  celle-là.  Mais  je  crois  aussi 
que,  pour  éviter  les  risques  qu'un 
renversement  de  la  religion  qu'elle 
trouvait  établie  lui  faisait  envisager, 
elle  aurait  suivi  le  catholicisme  ,  si 
elle  y  avait  trouvé  son  avantage.  La 
manière  dure  dont  le  pape  la  traita 
(8)  la  contraignit  à  jeter  les  yeux  sur 
le  parti  protestant.  Elle  comprit  clai- 
rement qu'en  demeurant  catholique 
elle  ne  pourrait  disconvenir  qu'elle  ne 
dût  la  couronne  à  une  vraie  usurpa- 
tion ,  ou  à  une  condescendance  de  la 
cour  de  Fiome  ,  qui  exposerait  tous  les 
jours  son  trône  à  mille  disputes. 
Etant  catholique  ,  elle  devait  confes- 
ser que  le  divorce  de  son  père  avec 
Catherine    d'Aragon   était    nul  ,    et 

(7)  Dn  Maurier,  Mémoires de  Hollanàc  , 

pag.  2.^6  et  suiv. 

(8)  //  lui  fil  dire  qu'elle  e'iail  bâtarde  ,  et 
qu'il  ne  re'voqueraint  point  les  bulles  dr  tes 
prédécesseurs  :  qu'elle  avait  été  bien  hardie  d'o- 
ser monter  sur  le  trône  et  qu'elle  n'avait  à  espé- 
rer aucune  grâce,  si  elle  ne  renonçait  à  set  ptê- 
lenliont  ,  et  ne  se  remettait  entièrement  à  la  dé- 
cision du  saint  ri/ge.  Leti  ,  Hist.  d'Elisabclh  ,. 
toin.    I,  pag.  3ij,  hl'ann.  i553. 
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qu'ainsi  Anne  Boleyn  n'avait  pu  être  Elisabeth  n'y  re'gnait  pas,  la  pre'serva 

que  la  concubine  d'Henri  VIII.  Or,  de  tout  mal.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  du 

dans  les  mouarchies  héréditaires,   un  Maurier  (io).  «  On  immole  souvent  la 

biHard  ne  peut  exclure  la  parenté  lé-  »  religion  par  intérêt  et  par  raison 

gitime  sans  renverser  une  loi  fonda-  »  d'état  :    témoin   ce   que   la    même 

mentale ,  et  par  conséquent  sans  de-  »  reine    Elisabeth    a   dit   autrefois  à 

venir  un   usurpateur.   Il  fallut  donc  »  mon  père,  qu'elle  tenait  la   vie  du 

qu'Elisabeth  abandonnât   l'église  ro-  »  roi  Philippe  II  son  beau-frère,  quoi- 

maine,  afin  de  pouvoir  soutenir  que  »  que  le  plus  grand  de  ses  ennemis. 

la  cour  de  Rome  avait  tort   de  con-  »  Aussi  elle  l'avait  peint  dans  la  ruel- 

damner   le   mariage  d'Anne  Boleyn.  »  le  de  son  lit ,  et  !e  faisait  considérer 

Mais  outre  cela  son  esprit  si  pénétrant  »  à  tout  le  monde  comme   son   sau- 

lui  faisait  trop  bien  connaître  la  si-  »  veur.  Eflèctivement  il  empêcha  sa 

tuation   des  affaires  générales  ,  pour  »  sœur  Marie  de  la  faire  mourir  :  car 

la  laisser  un  moment  en  doute  qu'en  »  cette  reine  Marie,  seconde  femme 

se  déclarant  contre  le  pape,  elle  met-  »  du   roi   Philippe  ,  étant  grande  ca- 


trait  clans  ses  intérêts  tous  les  pro- 
lestans  de  l'Europe,  et  que  par  ce 
moyeu  elle  nourrirait  la  guerre  civile 
tant  qu'elle  voudrait  chez  ses  voisins. 
Mézerai  remarque  que  la  cour  de 
France  mit  le  pape  en  mauvaise  hu- 
meur contre  Elisabeth  (g),  parce  que 


»  tholique,  et  fort  infirme  ,  craignait 
jj  avec  raison  que  sa  sœur  Elisabeth , 
»  qui  était  huguenote  ,  venant  à  lui 
»  succéder,  ne  bannît  un  jourd'Angle- 
)>  terre  la  religion  catholique ,  comme 
»  il  arriva  depuis  :  et  pressait  fort  le 
w  roi  son  mari  de  lui  faire  trancher  la 


l'exclusion  de  cette  princesse  pouvait    »  tête,  la  tenant  prisonnière  dans  1 

»  tour  de  Londres.  Mais  le  roi  Phi- 
»  lippe  s'y  opposa  fortement,  de  peur 
»  que  l'héritière  d'Elisabeth,  Marie 
»  Stuart,  qui  lors  avait  épousé  le  roi 
»  François  II,  ne  devînt  reine  de  toute 
»  la  Grande-Bretagne  par  succession 


assurer  le  royaume  d'Angletere  à  Ma 
rie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  ,  femme  du 
dauphin.  Cette  vue  était  bonne  ,  mais 
la  France  jouait  alors  de  malheur. 

(G)  Elle  ri  aurait  jamais  régné,  si 
le  roi  d' Espagne  ri  avait  eu  plus  de 


haine  contre  la  France  que  de  zèle  »  et  que  la  joignant  à  la  France 
pour  la  religion  catholique.  ]  L'un  des  »  comme  il  était  indubitable  si  elle 
principaux  moyens  dont  Dieu  s'estser-  »  avait  des  enfans ,  il  ne  se  formât 
vi  pour  l'établissement  du  protestan-  »  par  l'union  de  tant  de  royaumes  , 
tisme,  et  dont  il  se  sert  encore  pour  »  une  puissance  formidable  qui  ré- 
le  faire  prospérer,  est  la  jalousie  na-  »  duisît  en  fumée  son  vaste  dessein 
turelle  de  la  Fiance  et  de  la  maison  »  de  monarchie  universelle.»  Comme 
d'Autriche.  Tour  à  tour  chacuue  de  l'auteur  écrivait  cela  pendant  la  guer- 
ces  deux  puissances  a  mieux  aimé  tra-  re  qui  fut  terminée  à  Nimègue,  l'an 
vailler  à  l'avantage  des  protestans,  lô^Sjilne  manqua  pas  de  reprocher 
afin  de  nuire  à  sa  rivale ,  que  de  souf-  aux  Espagnols  qu'ils  faisaient  ce  qu'ils 
frir  l'agrandissement  de  sa  rivale  sur  avaient  tant  blâmé  :  ils  étaient  li°ués 
les  ruines  des  protestans.  Philippe  II  avec  la  Hollande,  et  ils  avaient  publié 
donna  un  exemple  insigne  de  cette  une  infinité  de  livres  contre  les  al- 
étrange  jalousie.  La  reine  d'Angleterre  liances  de  la  France  avec  cette  même 
son  épouse,  prévoyant  que  la  catholi-  république  et  avec  les  Suédois  •  en- 
cité  ne  durerait  pas  dans  son  royau-  suite  de  quoi  il  ajouta  ces  mémorables 
me  ,  si  sa  sœur  lui  succédait,  la  vou-  paroles  :  «  Ainsi  il  n'y  a  personne  qui 
lait  faire  mourir  :  mais  Philippe,  pré-  »  ne  voie  que  le  seul  intérêt  vou- 
voyant un  autre  malheur,  beaucoup  »  veine  le  monde,  et  qui  ne  dise 
plus  considérable  pour  lui  que  la  »  qu'un  grand  capitaine  a  eu  raison 
ruine  du  catholicisme  d'Angleterre,  si  »  d'écrire  que  les  princes  comman- 

(9)  Le  roi,  qui  avait  intérêt de  ne  pas  (10)  Mémoires...  de  Hollande  ,  dans  la  pré- 
laisser prendre  à  Elisabeth  une  couronne  qu'il  face.  Le  sieur  Bohun  ,  de  la  société'  rorale 
croyait  appartenir  à  la  femme  de  son  fils  le  dans  son  Traite'  du  Caractère  de  la  Reine 
dauphin  ,  fit  eu  sorte  que  le  pape  reçût  mal  Elisabeth,  traduit  en  français  et  imprime'  à  la 
l'envoyé  de  celle  princesse  ,  et  la  traita  d'itlégi-  Haye,  Van  i6i)4>  avoue  ,  pag.  21,  que  la 
lime.  Mézerai,  Abrégé  Cbronol.  ,  lom.  IV  ,  même  jalousie  d'état  empêcha  tkiltppe  4c  s.  • - 
pag.  m.  714  ,  «  Vann.  i558.  sentir  à  la  mort  d'Elitiibetf: 
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»  dent  aux  peuples,  mais  que  l'inté-  près  d'Elisabeth  pour  veiller  sur  ses 
»  rêt  commande  aux  princes.  Ce  qui  actions  (i5).  Elle  sut  si  bien  les  trom- 
»  est  si  véritable  ,  que  souvent  pour  per  que  ,  sans  qu'ils  y  prissent  garde  , 
»  cet  intérêt  on  dévoue  ce  qu'il  y  a  elle  noua  une  intrigue,  pour  l'aire  que 
»  de  plus  sacré  entre  les  hommes  :  et  Thomas  StafTord  ,  réfugié  en  France  , 
»  que  la  plupart  des  souverains  n'ob-  repassât  en  Angleterre  et  prît  le  titre 
»  servent  les  règles  de  la  justice  et  de  roi ,  et  se  mariât  avec  elle.  Il  re- 
v  de  la  religion  ,  qu'en  tant  qu'ils  les  passa  en  effet  au  mois  d'avril  i  55^  , 
»  trouvent  conformes  à  ce  malheu-  s'empara  d'une  place  maritime  ;  mais 
»  reux  intérêt.»  Ceci  confirme  admi-  il  fut  pris  bientôt  après  ,  et  puni  de 
rablement  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  mort  avec  quelques-uns  de  sa  faction, 
(n)  de  la  Religion  du  Sodvekain.  Au  Elisabeth  se  vit  alors  dans  un  grand 
reste  l'Angleterre  n'avait  garde  de  péril ,  et  n'aurait  pas  évité  le  dernier 
demeurer  catholique  ,  puisque  d'un  supplice  ,  si  la  protection  du  roi  d'Es- 
côté  le  roi  d'Espagne  empêcha  qu'Éli-  pagne  ne  l'avait  tirée  d'affaire  (16). 
sabeth  ne  pérît ,  et  que  de  l'autre  le  Je  n'examine  point  la  vérité  ou  la 
roi  de  France  ne  permit  pas  que  cette  fausseté  de  ces  trois  complots  ;  la  dis- 
princesse trouvât  à  la  cour  de  Rome  cussion  s'en  peut  voir  dans  les  histoi- 
î'accueil  sans  lequel  son  catholicisme  rea  Britanniques  :  je  dis  seulement 
ne  pouvait  vivre  (12).  que  le  reproche  d'ingratitude  fonde 
(H)  ...  Cette  circonstance  peut  suf-  sur  ces  trois  bienfaits  du  roi  Phi- 
jire  a  énerver  l'accusation  d'ingrati-  lippe  II  n'est  point  légitime  ;  car  outre 
lude  qui  lui  a  été  intentée.']  Le  jésuite  que  depuis  qu'Elisabeth  monta  sur  le 
qui  se  déguisa  sous  le  nom  d'Andréas  trône  jusques  au  temps  de  l'édit  de 
Philopatrus  (i3),  pour  réfuter  l'édit  l'an  1Ô91  ,  il  tint  envers  elle  une  con- 
que cette  princesse  publia  contre  les  duite  qui  rendait  justes  les  plaintes 
papistes,  l'an  i5qi  ,  fit  quelques  re-  quele  prétendu  Philopâtre  a  condam- 
marques  sur  ce  qu'elle  se  plaignait  de  nées  ,  il  ne  méritait  point  de  recon- 
la  conduite  du  roi  d'Espagne.  C'était  naissance  pour  avoir  sauvé  cette  prin- 
f'ort  mal  reconnaître,  disait-il,  les  cesse  :  il  ne  l'avait  point  fait  pour  l'a- 
obligations  qu'elle  avait  à  ce  monar-  mour  d'elle  ;  il  n'avait  eu  en  vue  que  sa 
que  ,  qui  avait  empêché  trois  fois  que  propre  utilité  ;  il  avait  trouvé  sa  ré- 
Ton  ne  la  fît  mourir.  Étant  passé  en  compense  amplement  et  suffisamment 
Angleterre  au  mois  de  juillet  1 554  >  ^  ^ans  la  conservation  de  la  vie  d'Elisa- 
épousa  la  reine  Marie',,  et  la  trouva  beth.  Ce  n'était  point  par  un  pré- 
disposée à  faire  mourir  Elisabeth  corn-  cipe  de  clémence  qu'il  en  avait  usé  de 
me  complice  de  la  conspiration  de  la  sorte,  mais  par  une  malignité  con- 
Thomas  Viat  (i/f);  mais  il  l'en  dé-  tre  la  France,  ou  pour  le  moins  par 
tourna  ,  et  la  porta  même  à  souffrir  une  prudence  politique  nécessaire  à 
qu'Elisabeth  revînt  à  la  cour.  On  dé-  son  ambition.  Quand  un  bienfait  pro- 
couvrit un  nouveau  complot  au  mois  cède  d'une  telle  source,  il  faut  ren- 
de mars  1 555.  Elisabeth  fut  soupçon-  voyer  à  l'une  des  fables  de  Phèdre  (17) 
née  de  complicité ,  et  l'on  délibérait  ceux  qui  se  plaignent  de  ce  que  l'on 
fort  sérieusement  d'exercer  contre  n'en  est  pas  reconnaissant.  Voici  une 
elle  la  rigueur  des  lois.  C'était  l'avis  autre  considération  :  la  gratitude  en- 
des  conseillers  de  la  reine;  mais  le  roi  tre  les  souverains  n'est  pas  soumise 
Philippe  et  les  Espagnols  qui  lui  ser-  aux  mêmes  règles  que  la  gratitude 
vaient  de  conseil  firent  prendre  le  des  particuliers  envers  les  particu- 
parti  de  la  clémence  ,  et  l'on  se  con-  Hers.  On  a  fort  loué  Louis  XII,  d'avoir 
tenta  de  résoudre  que  deux  gentils-  dit  que  le  roi  de  France  ne  devait 
hommes  catholiques  seraient  mis  au-  point  venger  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans. Il  ne   s'en  faut  guère  qu'avec 

(ii)  Remarque  (H)  tome  I,  pag.  2S8  de  l'art. 

AcÈMLius  II,  et  la  remarque  (C)  ^'Aristide  ,  (l5)  Idem,  ibidem ,  pag.  90  ,  gi. 

tçmell ,  pag.  344-  (»6)  Idem,  ibidem. 

(12)  Voyez  ci-dessus,  citation  (9)  ,   ce  qui  a         (17) Faceres  sicausdmeâ 

été.  cité  de  Mézerai.  Gralum  essel 

(i3)  C'était  Robert  Persons.  V oyez  Alegambe,  Aune  quia  laboras  ut fruaris  reliqmis 

pag.  4iI>-  Quas  sunt  rosuri,  simul  et  ipsos  dévores  , 

04)  Awlrr-ns  Philopatrus,   Respons.  ad  edic-  Nolf  imputare  vanum beneficium  mïhi. 

tum  Régime  Angliie ,  pag.  m.  88  ,  89.  Phîed.  ,  fabul.  XXII  ,  lib.  I. 


ELISABETH.  i2: 

autant  de  raison  il  n'eût  pu  dire  que  à  la  présence  de  cet  intérêt.  Sa/us 
le  roi  de  France  n'est  pas  obligé  à  re-  popnli  suprema  lex  esto.  Naudé  tou- 
connaître  les  services  rendus  au  duc  che  quelque  chose  de  cela  dans  ses 
d'Orléans.    Croyez -vous    qu'un    duc    Coups  d'Etat. 

d'Orléans  qui  monterait  sur  le  trône  (I)  Celte  conduite  a  rendu  peut- dire. 
par  une  guerre  civile ,  où  il  serait  re-  un  très-grand  service  a  la  religion 
devable  de  la  victoire  aux  puissans  protestante  dans  la  révolution  de 
secours  qu'un  prince  voisin  lui  aurait  1688.]  Une  promesse  solennelle  faite 
fournis  ,  serait  obligé  de  se  liguer  à  tout  un  peuple  et  confirmée  par 
avec  ce  prince,  ou  de  ne  se  pas  liguer  serment  est  une  barrière  qu'on  ne 
avec  les  ennemis  de  ce  prince  ?  S'il  peut  guère  violer  sans  commettre  sa 
n'épouse  pas  les  intérêts  de  ce  bien-  réputation.  On  a  donc  lieu  de  croire 
faiteur ,  ne  sera-t-il  pas  ingrat  ?  Ne  le  qu'un  prince  lié  par  une  telle  pro- 
sera-t-il  pas  encore  bien  plus  ,  s'il  messe  la  gardera  ,  quand  ce  ne  serait 
épouse  les  intérêts  des  princes  qui  at-  que  pour  éviter  la  flétrissure  de  la  re- 
taqueront  son  bienfaiteur?  Il  n'y  a  nommée  :  mais  si  l'on  voit  qu'en  cer- 
qu'un  point  à  savoir  pour  résoudre 
ces  questions  ?  Est-il  de  l'intérêt  de 
l'état  ,  dont  notre  duc  dOrléans  est 
devenu  maître ,  que  ce  prince  voisin 
qui  l'a  tant  aidé  n'augmente  point  sa 
puissance  ,  et  perde  même  une  partie 
des  conquêtes  qui  le  rendent  formi- 
dable à  ses  voisins?  En  ce  cas-là  ,  il 
doit   oublier  les  bienfaits  reçus  ,  et 


tains  cas ,  par  un  privilège  spécial  des 
matières  de  religion,  une  grande  reine 
ait  manqué  à  une  promesse  de  cette 
nature  ,  sans  qu'elle  ait  cessé  de  pas- 
ser pour  une  héroïne  et  pour  la  mer- 
veille de  son  siècle ,  on  n'ose  plus 
s'assurer  sur  les  bons  effets  que  la 
crainte  d'encourir  le  blâme  d'avoir 
faussé  son  serment  est  capable  de 
dire,  ce  n'est  pas  au  roi  de  France  à  produire.  Ainsi  les  Anglais  ont  pu  se 
s'acquitter  des  obligations  du  duc  d'Or-  persuader  que  Jacques  II  ne  craindrai! 
léans  ;  il  ne  doit  point  se  joindre  par  point  les  mauvaises  suites  d'un  man- 
reconnaissance  avec  ce  prince  atta-  quement  de  parole  en  matière  de  re- 
quant  ou  attaqué  ;  et  il  doit  même  ligion  ,  et  qu  il  espérerait  que  sa  mé- 
quelquefois  se  joindre  avec  ceux  qui  moire  n'en  souffrirait  pas  plus  de 
déclarent  la  guerre.  Telle  est  la  loi  de 
la  politique,  telle  est  la  jurisprudence 
d'état  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette  ju- 
risprudence ,  qu'Elisabeth  était  bien 
fondée  à  traverser  Philippe  II.  Les 
Provinces-Unies  avaient  les  dernières 
obligations  à  cette  reine  et  à  Henri  IV, 
les  deux  plus  fermes  appuis  de  leur 
liberté  naissante.  Néanmoins,  si  l'in- 
térêt de  l'état  eût  demandé  que  l'on 
affaiblît  ou  le  pouvoir  des  Anglais,  ou 
le  pouvoir  des  Français ,  elles  auraient 


préjudice  que  celle  d'Elisabeth,  dont 
il  ne  ferait  que  suivre  les  traces. 
N'ayant  donc  point  lieu  de  s'assurer 
sur  son  serment,  ils  ont  travaillé  de 
bonne  heure  à  l'empêcher  d'imiter 
leur  héroïne.  Voilà  comment  il  y  a 
des  choses  qui  servent  en  plusieurs 
manières  ,  et  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir.  En  général,  on  peut  assurer 
qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait  ses  usages 
dans  un  état  (18). 

(K)    La  médisance  a  répandu  son 


dû  y   concourir  avec  les  ennemis  de   plus  noir  venin  sur  cette  reine.  ]  Le 


ces  deux  nations,  et  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'elles  l'eussent  fait.  De 
Ravoir  comment  cette  politique  s'ac- 
corde avec  les  lois  éternelles  de  la  mo- 
rale, et  comment  une  telle  opposition 
fntre  les  devoirs  des  particuliers  et  les 
devoirs  des  souverains  ne  fait  point  brè 


sieur  Bohun  se  plaint  nommément  de 
quatre  auteurs ,  qui  sont  Sandérus 
Florimond  de  Raimond,  George  Cône 
et  l'anonyme  qui  publia  le  Didymus 
Vericus.  Il  dit,  (19)  que  Sandérus, 
non  content  de  diffamer  Anne  de 
Bouleyn... ,  voulut  aussi  calomnier  et 


che  à  la  certitude  immuable  des  idées    déshonorer  Elisabeth.  Il  inventa poui 


de  l'honnête  homme  et  de  la  vertu  , 
c'est  une  autre  question.  Il  suffit  de 
dire  que,  dans  l'état  où  se  trouvent  les 
sociétés  ,  l'intérêt  public  est  un  soleil 
à  l'égard  d'une  partie  considérable 
des  vertus.  Ces  vertus  sont  des  étoiles 
qui  disparaissent,  qui  s'évauouissent 


cet  effet  plusieurs  contes  dissolus  ,  et 
les  plus  infâmes  satires  contre  elle  et 
ses  ministres  ,  tachant  défaire  croire 

(18)  Voyez  tome  V,  pag.  5^,  l'article  Don- 
bellx  (  Publ.  Cornel.j  au  texte,  citation  (c). 

{19)  Bohun,  Caractère  de  la  reine  Elisabeth, 
pag.  ^12. 
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au  momie  qu'elle  était  coupable  de  ra~  suo  facessere  jusserll ,  luculenler  de- 

paie  ,   d'incontinence  ,  de  vilaine  dé-  monstrat  (34). 

bauche  et  de  fraudes  ,  et  de faussetés  (L)  Un  grand  nombre  d' autres  souf- 
horribles  pour  renverser  la  nation  an-  frirait  ou  les  rigueurs  de  la  prison, 
alaise.  V 'auteur du  Didytnus  veridicus  ou  les  incommodités  de  l'exil.  ]  Les 
(30)  entreprit  de  souiller  les  oreilles  protestans  d'Angleterre  avouent  la 
par  des  discours  les  plus  dissolus,  et  dette;  ils  ne  nient  point  le  fait  (35); 
de  ruiner  de  réputation  lapins  célè-  mais  ils  soutiennent  que  les  attentats 
lire  princesse  de  la  terre...  Il  inventa  des  papistes  contre  le  gouvernement 
qaantité  de  faussetés  et  des  choses  et  contre  la  reine  méritèrent  ce  châ- 
absurdes  et  incroyables  ,  qui  ressent-  timent.  N'ayez  pas  peur  de  trouver 
blutent  aux  représentations  et  aux  cette  remarque  dans  les  libelles  des 
fantaisies  des  poêles  et  des  peintres,  catholiques  d'Angleterre. Vous  y  trou- 
II  ne  faut  pas  oublier  ce  que  remar-  verez  bien  les  châtimens  ,  avec  les 
que  le  sieur  Bohun,  touchant  les  pei-  figures  de  rhétorique  qui  peuvent 
lies  que  l'on  établit  contre  les  libelles,  le  mieux  les  amplifier;  mais  ou  n'a- 
La  fureur,  dit-il  (21),  et  l' impudence  voue  point  les  entreprises  séditieuses 
de  ces  faiseurs  d'ouvrages  diffama-  qui  les  précédèrent ,  et  qui  les  eau- 
toires  portèrent  la  reine  a  traiter  fort  sèrent.  Il  y  a  peu  de  relations  où  l'or- 
sévèrement  tous  ceux  qui  composaient  dre  des  événemens  ne  se  confonde. 
des  libelles  ou  des  vers  pour  noircir  Ce  n'est  pas  toujours  la  mauvaise  foi 
la  réputation  des  autres  ;  elle  défen-  qui  produit  cette  confusion  :  un  zèle 
dit  de  les  distribuer  et  mente  de  les  trop  turbulent  en  est  cause  quelque- 
lire  ,  et  les  fit  brûler  par  la  main  du  fois  ;  la  nature  fait  le  reste  sans  une 
bouiTeau.  ci  a  rigueur  passa  jusque  malice  affectée.  La  constitution  de 
contre  ceux  qui Jaisaient  courir  sous  l'homme  est  telle  qu'il  s'imagine  que 
main  de  faux  bntits  au  désavantage  les  maux  qu'il  souffre  sont  grands  , 
ou  au  déshonneur  du  gouvernement ,  et  que  ceux  qu'il  fait  sont  petits.  Il 
crainte  que  ses  peuples  ne  fussent  par  ne  sent  point  ceux-ci,  il  sent  ceux" 
ces  moyens -la  excités  a  des  rébellions  là  :  ainsi,  lors  même  qu'il  se  sou- 
et  à  des  soulèvemens.  Je  n'ai  point  vient  d'avoir  été  l'agresseur  ,  il  pré- 
pris garde  qu'il  ait  parlé  d'un  repro-  tend  avoir  sujet  de  se  plaindre  ;  il  ne 
che  qu'on  a  fait  à  cette  reine  de  n'a-  met  point  en  ligne  de  compte  ce  qu'il  a 
voir  été  protestante  que  dans  l'exté-  fait  ,  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  en- 
rieur.  Non -seulement  on  a  soutenu  duré.  Le  zèle  ,  quand  il  n'est  pas 
qu'elle  avoua  au  sieur  de  Lansac  bien  conduit  ,  n'applique  notre  mé- 
qu'elle  était  persuadée  de  la  primauté  moire  qu'aux  maux  de  la  vérité  per- 
du pape  (22),  et  à  l'ambassadeur  d'Es-  sécutée  ,  et  fait  qu'on  oublie  qu'on  ait 
pagne  qu'elle  croyait  la  réalité  (23)  ;  provoqué  les  persécuteurs.  Si  ces  deux 
mais  on  a  dit  aussi  qu'elle  chassa  causes  ne  suffisent  pas  ,  la  mauvaise 
les  évêques  qui  se  présentaient  pour  foi  ,  qui  toute  seule  dérangerait  les 
la  voir  dans  sa  dernière  maladie,  événemens  ,  achève  la  confusion.  Quoi 
Denique  aversionem  ejus   a  tota  re-  qu'il    en    soit  ,    j'ai    observé    que    la 


se  tulit,  adeo  ut  eos  Presbyteros  de  des  faits  :  chaque  parti  tâcbe  de  don- 

sepibus    (phrasis   ea  est    Anglorum  ner  la  première  place  aux  maux  qu'il 

cr-a    mendicos  et  meretrices  ,   victu  a  endurés  :  il  en  fait  un  grand  détail, 

tectoque  carentes)  vocatos  ab  aspectu  et  passe  légèrement  sur   ceux  qu'il  a 

"(,«,)  Bohun,  Caractère  de  la  reine  Elisabeth,  fait  souffrir  en    représailles  ,  OU  corn- 

\,  4,4,  me  une  juste   punition.   L  est  ce  qu  il 

(i\)  La  même,  pag.  4' 7-  ^  prétend.  Il  n'y  a  rien  qui  embrouille 

(22-  Person.,mKesp.  adCoquum,ca;).Xr,p.      Javanta„e    ]a  "  l^te    aux    lecteurs    non 
Ifi'i    36A.  avud  Ilenricum  Fitz  Simon,  m  lîntan-  »  , 

préoccupés  ;  car,   pour  savoir  tres- 

(V()  là.  Fit?.  Simon,   ibid.    Il   cite  Discnss. 
ii  ,  c.  1  y  à  pag.  21O   ad  pag.  220. 
Voyez   Bohun  ,   Caractère  d'Elisabeth, 


nomachiâ  îninistrorum,  Ub.  III,  cap.  V,  p.  3.u. 
(23)  Comili  (posle'a Duci)  FericerealemChris- 
li  prœserUiam  esse  juravit  :  quod  ejusdem  Ducis 
tettantur  ad  regem  liUera:  (novembr.  16  anni 
ir,5S)  in  Archivis  Cjmancte  in  HispfUlid  con- 
seiyalee.  Idem  ,  ibid. 
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exactement     tout   ce    que  Ton  peut    ci-dessous  la    remarque  (X),  rers  la 
blâmer  ,    ou   que   l'on    peut   excuser    fin. 

dans  chaque  parti  ,  il  est  absolument         (N)     On   fait    un  problème  de    la 
nécessaire  de  considérer  les  faits  dans    chasteté  d'Elisabeth  ,  dans   les  écrits 

leur  véritable  situation.  Si  les  catho-    d'un  moderne de  la  religion.  ]  Ce 

liques    n'avaient  fait  main  basse  sur    moderne  est  M.    Leti  ,  dont  voici  les 

paroles  (3o)  :  «  Je  ne  sais  si  elle  a  été 
»  aussi  chasle  qu'on  le  dit  ;  car  enfin 
»  elle  était  reine  ,  elle  était  belle  , 
»  jeune  ,  pleine  d'esprit ,  elle  aimait 
»  la  pompe  des  habits  ,  les  divertisse- 
»  mens  ,  les  bals  ,  les  plaisirs  ,  et  d'a- 
»  voir  pour  favoris  les  gens  les  mieux 


les  protestans  qu  après  avoir  vu  ceux- 
ci  renverser  temples  et  autels,  images 
et  croix  ,  etc.  ,  leurs  violences  ne  se- 
raient pas  si  criminelles.  Voilà  pour- 
quoi il  importe  de  céder  à  son  adver- 
saire le  premier  rang.  Un  auteur  mo- 
derne a  déclaré  qu'il  ue  voulait  point 


examiner  qui  sont  ceux  dont  les  ré-  »  faits  de  son  royaume  :  c'est  tout  ce 

cits   transposent   les  événemens  (26).  »  que  j'en  puis  dire  au  lecteur.   »    11 

La    discussion   n'est  pas   toutefois  si  est  certain  qu'il  faut  avoir  de  la  cha- 

pénible  en    certains  cas  ;  mais  quel-  rite  ou  beaucoup  de  retenue  pour  ne 

quefois  on  s'y  trouverait  si  embarras-  soupçonner    rien     d'impur    dans    la 


se  ,  qu  à  moins  d'être  secouru  par 
quelque  révélation  qui  fît  le  con- 
traire de  l'Apocalypse  (27),  on  n'ar- 
riverait pas  légitimement  à  la  certi- 
tude. 

(M)  Des  mémoires  assurent  qu' elle 
n'aurait  pu  ,  sans  risquer  sa  vie,  s'e.r- 

Î?oser  à  devenir  grosse  d'enfant.  ]  Les 
nstoriens  ,  qui  rapportent  hs  raisons 
pourquoi  elle  ne  se  maria  point .  n'ou 


conduite  d'une  jeune  reine  ,  qui  a 
toujours  quelque  favori,  et  qui  le  choi- 
sit toujours  parmi  les  seigneurs  les 
plus  braves  ,  les  plus  jeunes  ,  et  les 
mieux  faits  de  son  royaume.  Si  Elisa- 
beth a  conservé  dans  cette  conduite 
une  parfaite  continence  ,  comme  je 
le  veux  bien  croire  ,  elle  a  fait  tout, 
le  contraire  de  cette  maxime  ,  si  non 
caste  ,  saltem  cautè.  On  ne  la  saurait 


blient  pas  celle-ci;  c'est  que  le  mariage    louer  sur  ses  précautions  ;  car  elle  ne 


lui  eût  été  périlleux.  Ecoutons  Méze- 
rai  à  l'occasion  du  duc  d'Alençon  : 
«  La  chose  passa  si  avant  que  la  reine 
»  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de 
»  sa  foi  :  mais  les  brigues  contraires 
»  à  cette  alliance ,  et  ses  femmes  qui 
»  savaient  le  danger  où  elle  serait   si 


sauvait  point  les  apparences:  tout  ce 
qui  lui  reste,  c'estqu'au  fond  elle  con- 
servait le  réel  de  la  chasteté  ;  elle 
livrait  les  dehors  aux  soupçons  et  aux 
jngemens  du  public  ,  et  se  contentait 
de  garder  le  corps  de  la  place. 

(0)  77  est  plus  facile  de  sauver  sa 


»  elle  avait  des  enfans  ,  en  firent  tant    gloire  a  cet  égard. ..  qu  a  l'égard  de  l' in- 
»  de  bruit  ,  et  rompirent  la    tète    de   fortunée  reine  d' Ecosse.  ]  11  y  a  sans 


»  leur  maîtresse  par  tant  de  cia- 
»  meurs  ,  qu'elle  le  lui  redemanda 
»  (28).  »  L'abbé  Siri  rapporte  quelle 
commanda  à  ses  officiers  d'empêcher 
qu'on  touchât  h  son  corps  ,  et  qu'on 
le  vît  nu  après  sa  mon  ,  par  des 
raisons  qu'il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  a  ceux  qui  savent  l'his- 


doute  beaucoup  d'excès  et  beaucoup 
de  mauvaise  foi  dans  les  éloges  et 
dans  les  apologies  de  cette  reine; 
mais  les  fautes  qu'elle  peut  avoir 
commises  n'excusent  pas  Elisabeth 
qui  la  fit  mourir.  On  n'a  pas  laissé  de 
publier  cent  apologies  de  cette  ac- 
tion ;  car  qu'y  a-t-il  de  si  exécrable 


toire  de  cette  princesse  (29).    Voyez    que  l'on  ne  puisse  donner  à  justifiera 

certaines  plumes  vénales  qui  ,  sans 
sortir  de  leur  Polyanthéa,  trouvent 
des  exemples  du  fait  en  question  ?  Le 
bon  est  qu'après  avoir  lu  ces  apolo- 
gies avec  quelque  sorte  de  tenta- 
tion de  les  approuver  ,  on  sent  reuaî- 
tre  l'empire  de  la  droite  raison  qui 
dissipe  tous  les  charmes  du  rhétori- 

(3o)  Leti,  flist.  d'Elisabeth ,   tem.    11  ,  pag 
5i3.    rejret  aussi  pag.  34ç>  et  suif. ,   uh  d  rnr- 
porte  plusieurs  faits  et  des  bons  mois   loucha 
les  galanteriet'  de  celle  reine. 

9 


(26)  Voyez  la  I".  lettre  de  la  Critique  géné- 
rale de  Maimbour;;. 

(27  >  On  ne  du  ceci  qu'en  supposant ,  comme 
a  fait  M.  Jurieu,  que  le  Saint-Esprit  avait  de'- 
rangé  les  choses  que  lui,  M.  Jurieu  ,  a  arran- 
geas. Voici  une  partie  du  litre  du  chapitre 
Xll  de  son  Accomplissement  de  l'Apocalypse  , 
IIe.  partie:  Arrangement  eu  abrégé  des  événe- 
mens que  le  Saint-Esprit  avait  dérangés  daus 
les  \  isions. 

(28)  Mézerai,  Abrégé  chronol.,  loin.  V,  pag. 
253  ,  à  fann.   i58i. 

(29)  Journal  des  Savans  ,  du  6  sept.  1677  , 
pag.  m.  282  ,  dans  l'extrait  des  Memorie  recou- 
i  le  di  \  iltorio  Siri. 

TOME  VI. 
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cien  apologiste.  Le  proverbe  de  l'Écri-  Il  dit  que  la  ce'remonie  de  cre'er  comte 
criture  :  Le  JMore changera  t-ilsapeau  de  Leiccster  et  baron  de  Denbigh  mi- 
et  le  léopard  ses  taches  (3i)?  con-  lord  Robert,  se  (it  à  Westminster 
vient  admirablement  à  ceux  qui  ont  avec  beaucoup  de  solennité ,  la  reine 
entrepris  de  justifier  Elisabeth  sur  le  aidant  elle-même  à  lui  mettre  les  or- 
suppliec  de  la  reine  réfugiée.  JElhio-  nemens  île  cérémonie.  Il  était  a  ge- 
pem  lavas  ,  peut-on  dire  à  chacun  noux  devant  elle  dans  un  grand  sé- 
d'eus.  11  faut  bien  que  cela  soit,  puis-  rieux ,  pendant  que  la  reine  ne  se 
que  le  sieur  bohun,  grand  panégyriste  pouvait  pas  empêcher  de  lui  faire 
de  cette  reine,  la  condamne  sur c«tar-  cent  caresses,  tantôt  en  le  pinçant 
lit  le  sans  rémission,  et  très-fortement,  doucement,  tantôt  en  lui  passant  là 
La  plus  nui  liante  action  de  tout  son  main  sur  la  tête  ou  sur  l'épaule  ,  quoi- 
règne  ,  dit-il  (32)  ,  fut  le  traitaient  que  l'ambassadeur  de  France  et  moi 
qu'elle  fit  ii  Marie  d'Ecosse.  Cette  y  fussions  présens  (35).  Celui  qui 
reine  ayant  été  chassée  par  ses  sujets,  parle  de  la  sorte  avait  e'té  envoyé  à  la 
et  privée  non-seulement  de  son  auto-  cour  d'Elisabeth  par  Marie  Stuart 
rite  royale  ,  mais  aussi  de  sa  liberté ,  reine  d'Ecosse.  La  reine  ma  souve- 
de  ses  biens  et  de  sa  couronne ,  vint  raine  ,  dit-il  (3G)  ,  connaissant  l'hu- 
pauvre  et  désolée  en  Angleterre  ,  sur  meur  de  la  reine  Elisabeth  ,  m  avait 
la  promesse  d'Elisabeth.  Lille  la  re-  ordonné  de  ne  me  pas  trop  tenir  sur 
cul  d'abord  fort  bien  ,  et  ordonna  le  grand  sérieux  avec  elle  ,  et  que 
qu'on  la  traitât  en  reine  ;  mais  ensuite  pour  éviter  que  ma  conversation  ne 
elle  la  fît  retenir  prisonnière  ;  et ,  sous  lui  devînt  ennuyeuse,  il  fallait  quel- 
prétexte  que  Marie  formait  des  des-  quefois  dire  le  mot  pour  rire  :  c'est 
seins  contre  sa  vie,  elle  lui  fit  faire  pourquoi  lui  faisant  une  fois  rapport 
son  p?x>cès  ,  la  fit  condamner,  et  en-  des  différentes  modes  et  coutumes  des 
fin  exécuter,  et  en  fit  un  triste  et  pays  étrangers  ,  je  fis  entrer  dans  la 
inouï  exemple  de  sa  cruelle  et  injuste  conversation  jusqu'aux  busqués  des 
sévérité.  Elle  pollua  ,  pour  ainsi  dire,  femmes.  Elle  711e  dit  sur  cela,  quelle- 
son  règne,  par  cette  action  du  sang  avait  des  habits  de  chaque  pays,  et 
innocent,  non  d' un  ennemi,  mais  d'une  de  toutes  les  façons  ,  et  en  effet,  elle, 
princesse  a  qui  elle  avait  donné  asile,  en  prit  tous  les  jours  un  différent  du. 
et  qu'elle  avait  reçue  chez  elle.  depuis  ,  s' habillant  tantôt  a  l'an- 
(P)  On  ne  saurait  justement  lui  glaise ,  tantôt  a  la  française ,  tantôt 
attribuer...  de  s'être  défait  des  J'ai-  a  l'italienne  ,  et  continua  ce  change- 
blesses  de  son  sexe  en  s' attachant  a  ment  durant  tout  le  temps  de  mon  sé- 
des  occupations  d'homme.]  La  pas-  jour  à  Londres.  A  la  fin  ,  elle  voulut 
sion  qu'elle  avait  de  passer  pour  belle,  savoir  de  moi  quelle  sorte  d'ajustement 
les  soins  qu'elle  prenait  de  faire  voir  lui  allait  le  mieux,  a  quoi  je  repo/i- 
sa  beauté  ,  la  complaisance  qu'elle  dis  ,  qu'à  mon  avis  c'était  la  mode 
témoignait  à  ceux  qui  étaient  vive-  italienne;  et  il  semblait  que  cette  ré- 
ment touchés  de  ses  charmes  (33)  ,  ponse  ne  lui  déplaisait  pas  ;  car  elle 
sont  incontestablement  une  faiblesse  aimait  fort  a  faire  parade  de  ses  che- 
de  femme  qu'Agrippine  n'avait  point  ;  veux  blonds  ;  en  sorte  qu  un  petit  bon- 
car  si  cette  dame  romaine  avait  eu  ces  net  a  l'italienne  était  ce  qui  lui  plai- 
infirmités  ,  on  n'eût  pas  pu  dire  véri-  sait  le  plus.  Ses  cheveux  étaient  plu<* 
tablement ,  sed  Agrippina  œqui  im-  tôt  dorés  que  blonds;  mais  d'une  fri- 
pât iens  ,  dominandi  avida  ,  virilibus  sure  belle  et  naturelle  en  apparence. 
curis  feminarum  vitia  exuerat  (34).  Elle  me  demanda  là-dessus  quelle 
Elle  eût  mérité  encore  moins  ce  grand  couleur  de  cheveux  était  réputée  la 
éloge  ,  si  elle  eût  fait  à  de  jeunes  gens  jdus  belle  ,  celle  de  ma  reine  ou  la 
les  mêmes  caresses  qu'Elisabeth  leur  sienne?  Et  voyant  que  j'hésitais  d'y 
a    prodiguées.   Citons  un  auteur  qui  répondre  sérieusement,  elle  me  pressa 


rapporte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  oui. 

(3i)  Jérémie,  chap.  XIII,  ci.  23., 

(32)  fiohun,  Caractère  de  la  reine  Elisabeth  , 
,c«ç.  4o4; 

(33)  l  oyez  la  remarque  (D). 

i    Ta'çh.  ,  Annal. ,  lib.  VI,  cap.  XXF. 


de  me  déclarer  sur  ce  point.  Je  du 
quelle  était  la  plus  belle  reine  en  An- 
gleterre, et  que  la  mienne  l' était  en 

(35)  Jacques  Melvil,  mémoires,  lom.  I ,  pcs. 
i4S. 

(36)  L  h  même,  pag-  i54  '' 
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Ecosse  (37).  Mais  cela  ne  la  satis- 
faisant pas  encore,  je  dis  qu'elles 
étaient  toutes  deux  les  plus  belles  de 
leur  pays;  que  sa  majesté  était  effec- 
tivement plus  blanche  que  la  reine 
d' Ecosse,  mais  que  celle-ci  était  aussi 
fort  belle.  Elle  voulut  savoir  encore 
quelle  des  deux  était  la  plus  grande  , 
a  quoi  je  répliquai  que  c'était  ma 
reine.  Il  faut  donc  ,  répondit-elle  , 
qu'elle  soit  trop  grande  5  car  je  ne 
suis  ni  trop  grande  ,  ni  trop  petite. 
Vous  voyez  là  une  reine  d'Angleterre 
qui  s'occupe  de  modes  et  de  coiffures  : 
il  ne  paraît  pas  que  ce  fussent  de  sim- 
ples amusemens  ;  on  dirait  qu'elle  en 
faisait  son  affaire  capitale  ,  si  Ton  ne 
savait  d'ailleurs  son  attachement  aux 
fonctions  de  la  royauté.  Mais  il  faut 
dire  qu'elle  trouvait  du  temps  pour 
tout  :  elle  s'appliquait  aux  soins  de 
régner  comme  si  elle  n'eût  songé  à 
nulle  autre  chose,  et  elle  était  atten- 
tive à  s'ajuster,  et  à  se  parer  avec 
avantage  ,  comme  si  elle  eût  borné  à 
cela  tous  ses  travaux.  Considérez 
d'autre  côté  ses  conversations  avec 
l'envoyé  d'Ecosse,  c'était  moins  in- 
terroger que  le  mettre  à  la  question 
pour  lui  faire  dire  qu'elle  était  plus 
belle  que  Marie  Stuart.  On  découvre 
par-là  qu'elle  la  considérait  comme 
une  rivale  sur  le  chapitre  de  la  beauté, 
et  que,  par  le  tour  qu'elle  donnait  à 
ses  discours ,  elle  engageait  les  gens  à 
lui  donner  la  préférence  sur  cette  ri- 
vale. Cela  tient  beaucoup  du  cœur  et 
de  l'esprit  féminin.  Chacun  sait  avec 
quelle  adresse  les  femmes  vont  à  la 
quête  de  l'éloge  ,  tantôt  en  se  mépri- 
sant afin  d'être  contredites  ,  tantôt  en 
s'informant  s'il  est  vrai  que  telles  et 
telles  aient  un  éclat,  une  blancheur, 
une  taille  incomparables ,  etc. 

Remarquez  une  différence  notable 
entre  Agrippine  et  la  reine  Elisabeth. 
Celle-ci  ne  pouvait  point  se  résoudre 
à  se  marier,  quoiqu'elle  trouvât  des 
gens  assez  à  son  gré  pour  les  croire 
dignes  de  son  eboix  ;  l'autre  se  voyant 
veuve ,  et  encore  jeune  ,  demanda 
un  mari  à  Tibère  ,  et  lui  représenta 
qu'une  honnête  femme  ne  trouvait  sa 

(37)  Celle  réponse  ne  signifiait  rien,  car 
lorsqu'il  ny  a  qu'une  reine  dans  un  pays  ,  elle 
y  est  la  plus  belle  reine,  quelque  laide  qu'elle 
puisse  être.  Il  y  a  une  plaisanterie  bourgeoise , 
qui  est  de  dire,  je  sais  la  plus  belle  de  In  table  , 
quand  quelque  fille  ou  fanme  est  la  dernière 
auij  reste. 


consolation  que  dans  un  époux  (38), 
C'était  parler  rondement  ;  car  on  sait 
bien  que  ,  quand  une  femme  n'est  pas 
honnête  ,  elle  trouve  suffisamment 
hors  du  mariage  de  quoi  contenter  la 
nature.  L'envoyé  d'Ecosse  déclara 
fort  librement  à  la  reine  d'Angleterre 
la  raison  pourquoi  il  s'imaginait 
qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier.  Je 
l'estime  comme  un  frère  ,  disait-elle 
parlant  de  milord  Robert  ,  qu'elle  lit 
comte  de  Leicester,  et  c'est  le  meilleur 
ami  que  j' aie.  Aussi  si  j'avais  pu  me 
résoudre  à  me  marier,  c'aurait  été 
avec  lui  ;  mais  n  y  pouvant  pas  con- 
traindre mon  humeur ,  ce  me  serait 
un  grand  contentement  de  voir  que 
la  reine  ma  sœur  voulût  le  choisir 
pour  son  époux  ,  n'y  avant  personne 
à  qui  je  puisse  souhaiter  de  si  bon 
cœur  qu'il  ait  part  à  la  succession 
avec  elle  (3g).  Votre  majesté  est  as- 
surée de  n'avoir  jamais  d'enfans  ,  lui 
dit  l'envoyé  d'Ecosse,  étant  résolue, 
comme  elle  dit,  de  ne  se  pas  marier., 
«  11  est  vrai ,  dit-elle,  j'y  suis  résolue  ; 
h  et  je  ne  me  marierai  jamais,  si  la 
»  reine  ma  sœur  ne  m'y  force  par  sa 
»  conduite.  Je  sais  ,  madame  ,  répou- 
»  dis-je,  que  vous  parlez  sincèrement, 
»  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  m'en 
»  donner  des  assurances.  Car  vous  sa- 
»  vez  qu'étant  mariée  ,  vous  ne  se- 
»  riez  que  reine  ,  au  lieu  qu'à  présent 
«  vous  êtes  roi  et  reine  tout  ensera- 
»  ble.  Je  sais  que  votre  grand  cœur 
»  ne  saurait  souffrir  un  maître  (4o).  » 
(Q)  Le  pape  Sixte  eut  une  estime 
particulière  pour  Elisabeth.  ]  Il  la 
mettait  au  nombre  des  trois  personnes 
qui  ,  à  son  dire,  méritaient  seules  de 
régner;  les  deux  autres  étaient  lui- 
même  et  Henri  IV.  Votre  reine,  dit-il 
un  jour  à  un  Anglais  ,  est  née  heu- 
reuse ,  elle  gouverne  son  royaume 
avec  beaucoup  de  bonheur ,  et  il  ne 
lui  manque  autre  chose  que  de  se  ma- 
rier avec  moi  pour  donner  au  monde 
un  autre  Alexandre  (\i).  M.  Jurieu 

(38)  At  Agrippina  pervicax  ira;  ,  et  morbo  cor- 
poris  implicata  ,  ciim  viseret  eam  Crcsar,  pro- 
fusjs  iliu  ac  p^r  silentium  lacrymis,  mon  invi- 
eliam  et  pri'ces  or.lilnr  :  subvenir  et  soliludmi  , 
daret  maritwn  ,  habdem  adhic  juvçntam  sibi, 
nrque  aliud  prohir ,  qu'agi  ex  matrimonio  ,  so- 
lalium.  Tacit.,  Annal.  ,  lit.  IV.  cap.  LUI. 

(3g;  Melvil,  Mémoires  ,  loin.  I ,  pag.  !$• 

(40;  là  même,  pag.  |52. 

(4i)  Leti  ,  Histoire  d'Elisabeth,  tom.  If, 
pag. lit. 
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a  exprime  cela  un  peu  plus  cavalière-  si  redoutable  mariage.  Mais  quand 
ment.  «  Ce  bon  pape  disait  qu'il  eut  elle  ne  serait  pas  arriver  à  ce  liant  de- 
»  bien  voulu  coucher  seulement  une  gré  de  réputation,  et  '/non  la  dé- 
»  nuit  avec  Elisabeth,  reine. d'Angle-  pouillerait  de  toutes  ces  glorieuses 
»  terre ,  assuré  qu'ils  feraient  ensem-  marques  d'estime,  deux  considéra- 
it ble  un  nouvel  Alexandre-le-Grand .  lions,  à  la  mérité  moins  spécit 
«  Cela  est  digne  de  la  gravité  et  de  la  aux  yeux  du  monde  ,  mais  plus  sen- 
ti chasteté  d'un  pape...  C'était  ce  mê-  siblesa  mon  esprit ,  m'obligeraient  de 
»  me  bon  pape  qui  disait  que  celte  référer  sa  mémoire.  C'est  ,  JVIonsei- 
»  Elisabeth  était  bien  beureuse  d'à-  uneur  ,  qu'elle  n'a  pas  méprisé  nos 
j:  voir  pu  faire  sauter  une  tête  cou-  muses,  et  qu'elle  a  aimé  votre  mai- 
»  ronnée,  et  qu'il  portait  envie  à  sa  son  (46).  J'ai  appris  de  Camdenus  la 
»  félicite  (  42)-  »  Balzac  ,  par  je  ne  connaissance  qu'elle  avait  des  bonnes 
sais  quelle  pruderie  ,  a  substitué  aux  lettres,  jusqu'à  avoir  traduit  avec 
expressions  de  ce  pape  un  autre  lan-  succès  en  langue  latine  des  tragédies 
gage  qui  leur  ôte  lalr  naturel.  Je  re-  de  Sophcole  et  des  harangues  d'Iso- 
prendrai  la  chose  d'un  peu  plus  haut,  crate.  J'ai  appris  du  même  auteur  la 
afin  qu'on  voie  toutes  les  louanges  part  que  les  vôtres  ont  eue  en  sa  côn- 
que  cet  écrivain   fiançais  a  données  fidence ,  etc. 

(43)    à   cette   reine    dans    une   lettre         Notez   que   M.   Jurieu   devait   cite] 

qu'il  écrivit  à  un   înylord  (44)-  Mon  d'Aubigne  à  l'égard  du  second   fait; 

intention,  lui  dit-il  ,  ne  fut  jamais  de  car  il  ne  l'avait  lu  que  dans  la  Con- 

toucherà  là  véritable  gloire  de  votre  fession  catholique  de  Sanci,  et  dans 

héroïne.  Bien  ai-je  cru  au  il  la  j'ai-  l'Histoire   universelle  de    cet  auteur. 

lait  plutôt  considérer  par  la  magna"  Ze  pape  ayant  fait  trencher  la  teste 

nimité  de  son  âme  dont   toute   votre  au   comte  de  Pepoli (ce  sont  les 

postérité  goûtera  les  fruits ,  que  par  paroles  du  sieur  d'Aubigne)  se  res 

une  légère  fleur  du  corps  que  non-  jouissoit  d'une  teste  de  comte   entre 

seulement  la  mort  j ait  tomber,  mais  ses  plus  privez;   mais  ayant  scea  et 

qui  s'enfuit  aux  premières  approches  qui  s'estoit  passé  en  Angleterre  ,  il  se 

de  la  vieillesse  (45)-  Je  viendrais  d'un  mit  a  n'estimer  rien  au  monde ,  ni  en 

autre  monde  ,  si  j'ignorais  les  éloges  félicité,  ni  en  grandeur ,  au  prix  de 

quelle  a  reçus  en  celui-ci  de  la  voix  la  roine  Elizabet ,  et  {comme  pleu- 

de  tous  les  peuples.  Je  sais  qu'on  l'a  rant    les     conquestes    d' Alexandre  ) 

nommée  l  Étoile  du  Nord,  la  Déesse  disait  d'elle  :  0  beata  femina  ,  che  hai 

de  la  mer ,  la  véritable  Téthys.  J'ai  lu  gustalo  il  piacer  di   far  saltare    una 

ces  mots  dans  une  lettre  que  Henri- le-  testa  coronata  (47)  ! 
Grand  lui  écrivait  au  plus  fort  de  ses         (h)   Ce  que  M.  Jeti  conte,  tou- 

iravaux  ,  et  dans  la  violence  de  la  li-  chant   les    intelligences    de    Sixte    V 

gue  :  Je  serai,  madame,  votre  capi-  avec  Elisabeth  ,  ne  manque  point  de 

taine  général.  Celui  même  qui  l'ex-  vraisemblance.    ]    Le   pape    Sixte    V 

communia  en  parlait  avec  estime;  et  haïssait  et  redoutait  le  roi  d'Espagne  : 

c  était,  comme  vous  savez,  unprince  de  il  devait  donc  naturellement  lui  sou- 

très-haute  intelligence ,  et  très- savant  haiter  de  mauvais  succès,   et  aimer 

en  l'art  de  régner.  Il  prenait  plaisir  mieux   que   l'hérésie   se   maintînt  en 

de  s'en  faire  entretenir  par  les  am-  Angleterre,  que  de  voir  Philippe  11  de - 

bassadeurs   résidais   auprès  de   lui,  venir  le  maître  d'un  si  bon  pays.  Les 

et  disait  quelquefois  en  se  jouant,  que  papes,  en  tant  que  souverains  ,  suivent 

s'il  eut  été  marié  avec  elle  ,   la  gran-  les  principes  de  la  religion  du  sotm 

deur  et  V autorité fussent  sorties  d'un  rain  ,  et  par  conséquent  ils  sacrifient 

les  intérêts  du  catholicisme  à  l'infé- 


(4i)  Apologie  pour  la  Réformât. ,  tom.  I,  pag. 
m.  »53  ,  154. 

(43)  Dans  la  Xe.  lettre  du  VIe.  livre  ,  pag. 
■io5de  l'édit.  in-folio. 

(44)  4u  comte  d'Excester.  La  lettre  qu'il  lui 
écrivit  est  datée  du  25  juin  i634* 

(45)  S'il  se  veut  justifier,  comme  il  y  a  de 
l'apparence  ,  du  passage  que  j'ai  cilé  vert  lajin. 
du  texte  de  cet  article,  U  n'y  procède  fias  trop 

rondement. 


rêt  de  leur  puissance  particulière;  De 
quoi    leur    servirait  ,    par  exemple 

(46)  Le  comte   à     qui    Balzac  écrivait     avait 
pour  nom  de  famille  Cécile. 

-     t)'Au!>igué  ,    Histoire    universelle,   tom. 
III,    liv.    II-,     chap.     XXVII,   pag.    m.    279. 
Voyez  aussi  la  Confession  catholique  de  v 
liv.  I ,  chap.  I. 
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qu'un  roi  d'Espagne  subjuguât:  les 
protestans  ,  si  par  ce  moyen  il  se 
rendait  si  formidable  à  la  cour  de 
liome,  que  Ton  n'osât  plus  y  refu- 
ser quelque  chose  aux  Espagnols  ,  de 
crainte  de  voir  revenir  l'année  1527  , 
et  l'emprisonnement  de  Clément  Vil? 
C'est  un  moindre  mal  au  pape  de 
n'être  pas  reconnu  ni  en  Hollan- 
de ni  en  Angleterre  ,  que  s'il  y  e'tait 
reconnu  ,  et  que  cela  mît  en  état 
quelque  prince  catholique  d'obtenir 
à  Rome  de  gré  ou  de  force  toutes 
ses  demandes.  Si  ce  principe  de  spé- 
culation ne  suffit  pas  à  convaincre 
que  Sixte  V  a  fait  échouer  ,  autant 
qu'il  a  pu  ,  les  entreprises  du  roi 
d'Espagne  contre  Elisabeth ,  nous  trou- 
verons bientôt  une  raison  de  pra- 
tique qui  achèvera  la  conviction. 
Lorsque  Louis  XIV  faisait  des  pro- 
grès si  considérables  et  si  rapides 
contre  les  Provinces-Unies,  l'an  1672, 
le  cardinal  Altiéri ,  qui  était  pape 
d'effet  ,  quoiqu'un  autre  s'appelât  le 
pape  Clément  X  ,  apprenait  ces  nou- 
velles aven  un  mortel  chagrin  ,  parce 
qu'il  n'aimait  point  la  France  ,  et  que 
M.  le  duc  d'Étrée  ,  ambassadeur  de 
cette  couronne,  le  mortifiait  autant 
qu'il  pouvait  (48).  De  plus  fraîche 
date  ,  on  a  vu  Innocent  XI  sourd  à 
tout  ce  qui  aurait  pu  favoriser  les 
affaires  du  roi  Jacques  ,  et  ardent  pro- 
moteur de  tout  ce  qui  était  contraire 
à  la  France  (4{))'  C'est  qu'il  craignait 
plus  l'agrandissement  de  Louis  XIV, 
qu'il  ne  souhaitait  l'agrandissement 
du  catholicisme.  Il  craignait  d'être 
écrasé  sous  la  trop  grande  puissance 
de  ce  prince ,  et  ainsi  il  était  bien  aise 
que  les  protestans  fussent  en  état  de 
la  réfréner,  et  de  ladiminuer.D'où  nous 
pouvons  mieux  connaître  la  situation 
heureuse  des  affaires  des  protestans  , 
puisque  non-seulement  la  jalousie  éter- 
nelle de  la  France  et  de  la  maison  d'Au- 
triche leur  fera  toujours  trouver  des 
alliés  et  des  protecteurs  dans  les  états 
de  contraire  religion  ,  mais  que  la 
cour  de  Piomemême  fera  ,  selon  l'exi- 
gence des  occasions ,  ce  que  Sixte  lit 

(48)  Voyez  le  livre  intitule,  Mémoires  des 
Intrigues  de  la  Cour  de  Rome,  depuis  l'année 
>'jfx),  jusque*  en  1676',  imprime'  à  Paris  ,  l'an 
J^77  ,  pag.  204  et  sua'. 

(49)  Y°ye~  'a  lettre  de  Louis  XI V  au  cordi- 
al d'Etrée  ,  insérée  par  M.  Leti  au  IIe.  tome 

ic  la  Monarchie  universelle  ,  pag.  453. 


au  préjudice  du  roi  d'Espagne  ,  et 
ce  qu'a  fait  Innocent  XI  au  préjudice 
de  Louis  XIV.  Cette  cour  n'est  pas 
moins  intéressée  que  les  autres  à 
maintenir  l'équilibre. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  des  exem- 
ples ?  Il  ne  faut  que  considérer  Sixte 
lui-même  par  rapport  à  Henri-le- 
Crand.  Il  est  sur  qu'ayant  pris  garde 
combien  la  ligue  augmentait  la  force 
des  Espagnols  ,  il  changea  de  batterie , 
et  qu'il  favorisa  en  France  le  parti  des 
protestans  ;  et  s'il  ne  fût  pas  mort,  il  eût 
donné  tous  ses  soins  à  ôter  au  roi  d'Es- 
pagne la  couronne  de  Naples(5o).  Il 
traversait  si  visiblement  la  ligue,  que 
les  Espagnols  le  menacèrent  de  pro- 
tester contre  lui  ,  et  de  pourvoir  par 
d'autres  voies  a  la  conservation  de 
l'église  qu'il  abandonnait  (  5i  ).  Sa 
mort  combla  de  joie  les  ligueux  :  un 
de  leurs  prédicateurs  (52)  l'annonçant 
aux  Parisiens  se  servit  de  ces  paroles  : 
Dieu  nous  a  délivrés  d'un  méchant 
pape  et  politique  :  s'il  eut  vécu  plus 
long-temps  ,  on  eût  été  bien  étonne 
d'ouïr  prêcher  dans  Paris  contre  le 
pape,  et  il  l'eut  fallu  faire  (53).  Ce 
ne  fut  point  pour  avoir  connu  le 
grand  mérite  de  Henri  IV  et  les  four- 
beries de  la  ligue  (54)  ,  que  ce  pape 
prit  des  mesures  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  catholicité  :  ce  fut  à  cause 
que  les  bons  succès  des  hérétique-; 
étaient  autant  de  pris  sur  le  roi  d'Es 
pagne  qu'il  haïssait. 

(S)  Son  règne finit  par  la  plus 

noire  mélancolie  dont  on  ait  ja- 
mais parlé.  ]  Le  commentaire  de  ces 
paroles  m'est  fourni  par  M.  Silhon. 
Qui  attrait  cru  ,  dit-il  (55)  ,  que  le 
cours  d'un  tel  règne  et  d'une  telle 
vie  (56)  eût  abouti    à    une  satiété  de 

régner  et   de   vivre et  qu'il  se  fût 

rencontré  un  précipice  creusé  au  bout 
d' une  si  belle  can'ière  ?  Après  quoi 
il  rapporte  le  précis  d'une  relation 
quia  échappé  a  l'histoire  ,  dit-il,  et 

(5o)  Voyez  Maimbourg ,  Histoire  <le  la  Ligue, 
liv.  IV,  p'ag.  m.  428. 

(5i)  Maimbourg,  l'a  même. 

(32)  Aubry ,  curé  de  Saint-  Andté-de  s- Arcs . 

(53)  Maimbourg,   Histoire   de  la   Ligue,  liv. 
IV,  pag.  429. 

(54)  Maimbourg,  là  même ,  pag ■  t\i",  ,  allègue- 
ces  raisons.  C'est  donner  à  gauche. 

(55)  Silhon,    ministre   d'état,    IIIe.    part.  , 
chap.  VII,  pag.  m.  112. 

(56)  /(  venait  défaire  l'éloge  du  règr.e  d'Eli- 
sabeth. 
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et 


qui  est  clans  une  lettre  qu'un  gentil-  pétuel  que  sa  fièvre   lui  causait.  ,  e 

homme  de  l'ambassadeur  de  France  ,  qui    cessa    trois  jours    avant  qu'ell 

résidant   auprès   de  cette  jirincesse  ,  mourût  (/Ï9).  «  Selon  les  mémoires  de 

en  écrivit  h  un  de  ses  amis  a  Paris.  »  l'abbé  Sni  ,  cette  reine  étant  assise 

Comme    cetle    lettre   est   imprimée,  »  sur  son   lit   tout   h;ibillée  ,    teuant 

j'aime  mieux  en  prendre   ce  qui  sert  ;>   les   yeux  colles   à  terre  et  le  doigt 

à  mon  sujet ,    «pie  d'employer  les  pa-  »  dans  sa  bouche  ,  qui  fut  la  posture 

rôles  de  RI.  Sillion.  «  Je  vous   dirai  ,  »  où  elle  voulut  mourir  ,  elle  fît  venir 


3>  monsieur  ,  que  l'opinion  commune 
»  et  de  ses  médecins  et  de  ceux  qui 
3)  la  servaient  privément  à  sa  cham- 
3>  bre  ,  est  que  sa  maladie  ne  procède 
3>  que    d'une    tristesse    qu'elle    avait 


»  sa  musique  ordinaire  qu'elle  enten- 
»  dit  tranquillement  jusqu'au  dernier 
»  soupir  de  sa  vie  ,  pour  mourir ,  dit 
»  agréablement  cet  auteur  ,  corne  era 
»  vissutaallegramenle  (6o).  »  Je  m'é- 


3>  fort     secrètement     quelques    jours  tonne  qu'ils  ne  lui  prêtent,  les  derniè- 

d   devant    que    s'en  plaindre  ,    et  se  res  paroles  d'Auguste  (6i). 

3>  fondent  en  cejugement  sur  ce  qu'il         (T) Quelques-uns  veulent  que 

3;  n'est    apparu    aucun   signe    de  mal  la  mort  du   comte  d'Esscx  ait  causé 

3>  qui    fût    mortel    en    elle    .   outre  ce  cruel  chagrin.  ]  Depuis  l'exe'cution 

3>  celui  de  l'âge  ,   ayant,    eu   toujours  de  ce  comte  ,  la  reine  fut  assez  long- 

3>  l'urine  ,   le   poux    et  les  yeux    bons  temps  aussi  gaie  que  de  coutume  ,  et 

3,  jusqu'à     la     fin.     Et     aussi     qu'en  elle  le  témoigna  surtout  pendant  l'am- 

3>  tout  le  cours  de   sa  maladie  ,  prin-  bassade  du  maréchal  de  Biron.   Il  y  a 

3)  cipalement  ,  elle    n'a    jamais   vou-  donc  bien  de  l'apparence  que  si  elle 

j>  lu  user    d'aucun   remède  que  l'on  mourut  de  chagrin  à  cause  du  comte 

3)  lui  ait  proposé,  nonobstant  les  prié-  d'Essex  ,   ce    ne  fut   pas    tant  parce 

3>  res  et  menace   de  sa  mort  que  ses  qu'elle  l'avait  fait  mourir,  que  parce 

3>  serviteurs  et  médecins  lui  faisaient,  qu'elle  vint' à  connaître  qu'il  avait  re- 

3>  comme  si  ou  l'appréhension  du  me'-  couru  à   sa   clémence ,   par   une  voie 

3>  pris  de  sa  vieillesse,  ou  quelque  au-  dont  elle  lui  avait  promis  l'infaillibi- 

3j   tre  ressentiment  secret  que  l'on  at-  lité.  RI.  du  RIaurier   nous  expliquera 

3>  tribue  au  regret  de  la  mort  du  feu  ce  petit  mystère.  //  ne  sera  pas  inu- 

3>  comte  d'Essex  (5;) ,  l'eussent  émue  tile  ,  dit-il  (62)  ,  ni  désagréable  d'a- 

3)  à  la  chercher  et  désirer  elle-même,  jouter  ici  ce  que  le  même  prince  Mau- 

3>  Quoi  que  ce  soit,  c'est  la  vérité  que  rice  tenait  de  31.  Carleton,  ambassa- 

3)  dès  lors  qu'elle  se  sentit  atteinte  de  deur  d' Angleterre  en  Hollande  ,  qui 

3>  mal,    elle   dit  de   vouloir    mourir,  est  mort  secrétaire  d'état ,  si  fort  con- 

3»  Elle   n'a    fait  aucun    testament    ni  nu  sous  le  nom  de  mitord  Dochester , 

3>  déclaration  de   son    successeur,  et  homme  d'un  très-grand  mérite  ;    que 

3>  ne  s'est  mise  au  lit  que  trois  jours  ta  reine  Elisabeth  donna  une  bague 

3)  avant  sa  mort,   en  ayant  demeuré  au  comte  d'Essex  dans  la  plus  grande 

3>  plus  de  quinze   assise  sur  des  cous-  ardeur  de  sa  passion  ,  lui  disant  qu'il 

3)  sinets  ,  et  velue  ,  les  yeux  fichés  en  la  gardât  bien;  et  quoi  qu il  pût  faire , 

3>  terre,  sans  vouloir  parler  ni  voir  en  lui  rendant  ce  dépôt,   qu'elle  lui 

3)  personne.  L'archevêque  de  Cantor-  pardonnerait.  Depuis,  les  ennemis  du 

■»  béry,  primat  d'Angleterre,  l'évêque  comte  l'ayant  emporté  sur  l  esprit  de 

3>  de  Londres  avec  son  aumônier  n'ont  la  reine  ,  et  d'ailleurs  se  trouvant  ir- 

3>  pas  laissé  de  l'assister  à  sa  fin  ,   où  ritée  du  mépris  que  le  comte  faisait  de 

3)  elle  a  témoigné  beaucoup  de  signes  sa  beauté ,  que  l'âge  ruinait ,  elle  lui 

3>  de   dévotion    et  de   reconnaissance  fit  Jaire  son  procès  :  et  dans  le  temps 

3>  envers  Dieu   (58).  »  Cette  relation  de  sa  condamnation  ,   attendait  tou- 

est  très-éloiguée  du  narré  de  RI.  Leti ,  jours  qu'il  lui  rendit  cette  bague  pour 
selon  lequel  la  reine  fut  sept  semaines 
sans  raisonner,  et  dans  un  délire  per- 

(5*])  Vorez  la  remarque  suivante. 

(58)  Ces  paroles  sont  tirées  d'une  lettre  insc'rc'e 
dans  la  suite  des  Blémoires  d'état ,  imprime'*  à 
Paris  ,  in-8°.  l'an  i6î3.  La  lettre  dont  je 
parle  est  à  la  pape  3'C>  de  ce  IIIe.  volume ,  et 
ei'.  datée  de  Londres  ,  le  3  d'avril  i(io3. 


(5o)  Vie  d'Elisabeth,  tom.  Il,pag.  53î. 

(60)  Dans  le  Journal  des  Savaos  du  G  sept, 
1677  .  PaS-  •"■  282. 

(61)  Amicos  admissos  peicunctatus  ,  ecquid 
iis  videretur  minium  vit*  commode  transegisse, 
adjecit  et  clausulatn  ,  etc.  Suet. ,  in  Augusto , 
cap.  C. 

(62)  Du   Maurier,   Mémoires   pour  servir 
l'Histoire  de  Hollande,  pas:.  260. 
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lui  donner  grâce  ,  selon  sa  parole. 
Le  comte  ,  dans  la  dernière  extrémité , 
eut  recours  a  la  femme  de  l'amiral 
Havard  sa  parente  ,  et  la  fit  supplier 
par  une  personne  confidente,  de  bail- 
ler cette  bague  a  la  reine  en  main 
propre  ;  mais  son  mari ,  l'un  des  en- 
nemis capitaux  du  comte  ,  a  qui  elle 
le  dit  imprudemment ,  l'ayant  empê- 
chée de  s'acquitter  de  sa  commission  , 
vile  consentit  h  sa  mort ,  indignée 
contre  un  esprit  si  rogne  et  si  allier , 
qui  aimait  mieux  mourir  que  de  re- 
courir à  sa  clémence.  Quelque  temps 
après  cette  amirale  étant  tombée  ma- 
lade ,  et  abandonnée  des  médecins  , 
envoya  dire  a  la  reine  qu'elle  avait 
une  chose  de  grande  importance  à  lui 
dire  devant  que  de  mourir.  La  reine 
étant  au  chevet  de  son  lit ,  ayant  fait 
retirer  tout  le  monde  ,  V amirale  lui 
rendit  hors  de  temps  cette  bague  du 
conte  d' Essex  ,  s' excusant  de  ne  lui 
avoir  pu  donner  plus  tôt  ,  sur  ce  que 
son  mari  l'en  avait  empêchée.  La  reine 
se  retira  aussitôt  ,  frappée  d'une  dou- 
leur mortelle  ,fut  quinze  jours  a  sou- 
pirer ,  sans  rien  prendre  du  tout ,  se 
couchant  tout  habillée  ,  et  se  rele- 
vant cent  fois  la  nuit.  Enfin  elle 
mourut  de  faim  et  de  douleur  d'a- 
voir consenti  a  la  perte  de  son  amant, 
qui  avait  recouru  a  sa  miséricorde. 

(U)  Voici  les  fautes  de  M.  Moréri.] 
i°.  Il  ne  devait  pas  dire  qu'Elisabeth 
laissa  dans  l'église  les  noms  d'évêque, 
de  chanoine,,  de  curé,  etc.  :  les  évêques 
de  l'église  anglicane  ne  sont  point  des 
évêques  titulaires  ,  ils  exercent  actuel- 
lement les  fonctions  de  l'épiscopat , 
et  ils  ont  sur  les  curés  les  prééminen- 
ces hiérarchiques  qui  ont  lieu  dans  la 
communion  de  Rome.  2°.  Il  ne  fallait 
point  exagérer  à  plusieurs  reprises  la 
persécution  des  catholiques  romains  , 
sans  exprimer  les  actes  de  rébellion 
qui  les  exposèrent  à  cette  tempête.  Un 
fidèle  historien  devait  marquer  en  pre- 
mier lieu  leurs  complots  contre  le  gou- 
vernement de  la  reine,  et  puis  les  châ- 
timens  rigoureux  dont  elle  punit  ces 
complots.  La  transposition  de  ces  deux 
choses  serait  une  noire  infidélité  dans 
l'historien  (63)  :  il  ne  pourrait  sans 
perfidie  l'aire  précéder  les  châtimens, 
s'ils  n'avaient  été  qu'une  suite  des 
complots.  Quel  nom  donnera-t-on  donc 

(G3)  Voyez  ci-dessus  la  rem,  (L), 


à  la  conduite  de  M.  Moréri,  qui  suppri- 
me entièrement  ces  complots  ?  Une  telle 
omission  n'est   pas    simplement    une 
faute  ,  c'est  un  crime;  c'est  ce  que  les 
Latins  nommeraient    scelus,  ou  pour 
le  moins  flagilium.  Je  ne  considère 
ici   M.  Moréri  que  comme  auteur,  et 
si  je  l'accuse   d'un   crime ,    ce    n'est 
que   d'un  crime   d'historien.    3°.    Le 
plus  grand  crime  que  l  on  imposa  à 
la  reine  d'Ecosse,  dit-il,  fut   d'avoir 
fait  ses  efforts  pour  sortir  de  sa  cap- 
tivité. Il  se  trompe,   on  lui  eu  imposa 
d'autres  bien  plus  atroces.  S'ilavaitdit 
que  ce  fut  le  plus  grand  crime  qu'on 
pouvait  lui  imposer  justement,  il  au- 
rait pu  se  battre  en  retraite,  et  dispu- 
ter le  terrain  à  la  faveur  des  relations 
opposées  que  les  deux  partis  publient; 
mais  c'est  une  question  de   fait   que 
l'on  décide  invinciblement   eu    trois 
mots,  que  de  savoir  sur  quoi  les  juges 
se  fondèrent.  On  n'a  qu'à  lire  le  pro- 
cès :  M.   Moréri  ni  ses  partisans  ne 
peuvent  tenir  contre  cela  ,  ni  alléguer 
un  seul  mot  pour    leur  justification. 
4°.    Il   n'est    point  vrai  que  fleuri  III 
ait  appris  avec  déplaisir   la  mort  de 
Marie,  ni  qu'il  eût  envoyé  Bellièvre 
pour  sauver  cette  malheureuse  reine. 
L'ambassade  de  Bellièvre  ne  fut  qu'une 
comédie.  Les  ligneux  surent  bien  re- 
procher à  Henri  III  d'avoir  poussé  à  la 
roue  pour  faire  périr  Marie  Stuart  (64). 
M.  du  Maurier  a  découvert  le  mystè- 
re (65).  5°.  La  Virginie  n'est  point  une 
île.  6°.  Elisabeth  n'est  point  morte  le 
4  d'avril,  mais  le  3.  70.  Il  est  faux  que 
le  4e.  d'avril  nouveau  style,  soit  le  24e. 
de  mars  ,  selon  le  vieux  calendrier. 
8°.  Le  règne  d'Elisabeth  a  duré  qua- 
rante-quatre  ans  et  quelques  mois  : 
il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu'elle  mou- 
rut après  un  règne  de  trente-cinq  an- 
nées. Ce  qu'il  y  a  d'étrange  est  qu'on 
n'a  donné  que  trente-cinq'ans  à  un  rè- 
gne dont  on  avait  mis   le  commence- 
ment au  mois  de  novembre  i558,  et 
la  fin  au  mois  d'avril  i6o3.  L'intelli- 
gence des  mathématiques  n'a  pas  été 
en   fait   de   science   le  fort   de  cette 
princesse  ,   comme  l'assure  M.  Moréri 
(66)  :  je  ne  vois  pas  même  que  M.  Bo- 

(64)  Voyez  Louis  d'Orléans  ,  dans  son  Ca- 
tholique anglais  ,  et  Jacques  le  Bossu  ,  à  la  page 
43  du  Ier.  devis. 

(65)  Dans  la  préface  de  ses  Mémoires.  Voyez 
la  Critique  générale  de  Maimbourg  ,  lettre  II. 

(66)  Elle  avait  une  belle  connaissance  de 
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luin  ,  qui  marque  en  détail  (67)  les 
sciences  qu'elle  avait  apprises,  lui  at- 
tribue d'avoir  jamais  manié  Euclîde. 
Ce  sera  donc  la  <f.  faute. 

(X)  Le  pape    Clément   v'III  tint 


»  laissait  battre  par  le  sénéchal  Gio- 
»  vanni  Caracciolo  ,  son  galant  : 
m  niais  à  la  tin  elle  s'en  lassa  ,  et  le 
»  lit  assassiner.  Par  où  finissent  ordi- 
»  nairement    ces    royales    amours.  » 


//es-  discours désobligeons Voyons   la    3e.  remarque  :  Je  ne  sais 

et  qui  témoignaient  qu'il  n'était  pas  pas   si  tout  ce  que  l'on  a  dit  ou  écrit 

bien  informé  de  l'état  de  VAngleler-  des  amours  et  des  amans  de  la  reine 

re.]  A7oici  ce  qu'on    trouve  clans   une  Elisabeth  est  bien  vrai  ;  mais  il  est 

lettre  du   cardinal  d'Ossat ,  écrite  de  certain,  qu'elle  n'avait  point  de  vulve; 

Rome    le    icr.    de  février  îSgS.    «   Le  et  que  la  même   raison   qui   l'empé- 

j>  pape  me  répondit que  l'An-  chait   de  se   marier  lu   /levait  empé- 

»  gleterre  avait    été  conquise   autre-  cher  d'a\mer  le  déduit.  Elle  pouvait 

»  fuis ,  et  qu'elle  le  pourroit  bien  être  bien  aimer,  et  elle  aima  en  effet  pas- 

»  à  présent  qu'elle  étoit  peu  unie  en  siorinément  le  comte  et Essex;  mais  de 

»  soi,  pour  la  diversité  de  religions ,  la  manière  qu'elle  était  faite  ,  elle  ne. 

»  et    régie    par    une   femme    vieille,  pouvait   connaître  charnellement  au- 

»  sans  mari,    et  sans  successeur  ccr-  cun    homme    sans   souffrir    d'exlré- 

»  tain  :  que  cette  femme  devoit  aussi  mes  douleurs  ,  ni  devenir  grvsse  (69) 

■»  meslitii  être  au   fond   de  ses  iinan-  sans  s'exposer  inévitablement  a per- 

»  ces,  ayant  fait  plusieurs  dépenses  :  dre  la  vie  dans  le  travail  del' accouche 

»  que  d'ailleurs  il  avoit  observé   que  ment.   Et  elle  en  était  si  persuadée  , 

ii   les  femmes,  qui  avoient  régné  Ion-  qu'un  jour  qu'elle  fut  priée  avec  des 

»  guement,   et  aimé  le  déduit  en  leur  instances     importunes  ,     de    vouloir 

3>  jeunesse  et  en   la    vigueur  de  leur  épouser  le  duc  d' A lencon,  qui  la  re- 

»  rtge,  devenoient  [mis  après,  en  leur  cherchait  avec  passion  ,  elle  répondit 

->  vieillesse  ,  méprisées  de  ceux-là  me-  qu'elle  ne  croyait  pas  être  si  peu  ai- 
mée de  ses  sujets  ,  qu'ils  voulusseut 
l'ensevelir  avant  le  temps. 


mes  à  qui  elles  s'étaient  adonnées  : 
Et  m'allégua  deux  reines  de  Sicile  , 
qu'il  disoit  avoir  vécu  de  même  : 
desquelles  l'une  ,  en  sa  vieillesse, 
endnroit  d'être  souffletée  par  un 
qui  l'a  voit  entretenue  en  sa  jeunes- 
se :  qu'aussi  croyoit-il  ,  que  cette- 


(6ç>)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (M). 

ELISEE  * ,  disciple  du  pro- 
phète Elie  et  son  successeur,  a 
ci  devroit  être  désormais  peu  esti-  fait  un  grand  nombre  de  mira- 
)>  mec  de  ceux-là  mêmes  qui  l'avoient  clés ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
»  autrefois  aimée  et  prisée  :  que  lui  et  ]e  Dictionnaire  de  Moréri.  II  ar- 
»  moi  n  étions    point    si    vieux ,  que       .  i  t         1 

«  pour  toutes  ces  considérations  il  riva  uu  §rand  prodige  lorsqu  il 
»  n'espérât  que  nous  la  pourrions  voir  naquit:  le  veau  d'or  qui  était 
»  un  jour  subjuguée  (68).  »  M.  Ame-   à  Silo  poussa   un    mugissement 

lot  de  la  Houssaie  fait  trois  remarques    c:    f^,.j     _„»„  „   ]>„„*„_  J:*    <     T' 

,     T      rP         ,•     .  J         si  tort,  qu  on  1  entendit   a    Je- 

sur  cela.  La  irR.  contient  ces  paroles  :  10  •  1  a 

Clément  KHI  était  assurément  mal  rusalem.  àur  quoi  Je  grand  pre- 
informé  de  l'état  d'Angleterre,  qui  tre  consultant  les  pierres  de  son 
ne  fut  jamais  plus  florissante  ,    ni   pectoral,  trouva  qu'il  venait  de 

étrui— 
îeu  de 
bien  autrement  que  lui  de  cette  reine,    croire  qu'Epiphane  qui    raconte 
dont  il  disait  h  tout  propos,  Ch'era    cela   s'est   fondé  sur   une   fausse 
un  eran  cervello  di  principessa.  La  ae.    .   „  j:**  „  /  »  v     t  „    t     c         •         t 
b  .     l       •      t    „      it     tradition  (A).  Les  Juits  qui    ont 

remarque  consiste  en  ceci  :  «  Jeanne  11,     ,.  >y-i-        >  -,  • 

»  reine   de  Naples  et  de  Sicile,    se    dit  qu  Ehe,  étant  devenu  mcapa- 

toutes  les  sciences,  el  surtout  clos  mathématiques.  ,  'Phée  ?  "n  articl«  da"s  'e  Oiet.de  Chau- 

More'ri,  tom.  /,  jiag.  m.  ioç/2.  Jepte;  mais  le  nom  de  Bavle   ne  s  y    trouve 

(67)  Caractère  de  la   reine  Élisaieln  ,  pag.  3  Pas  ull,e  seu,le  fois- 

fi  suiv.  ("'  Eptphanius,  de  Yitis  Prophet.  ,  pag. 

68    :    ttres  d'Ossat.  ,  tom    I,  ptig.  3gg.  m.  zij  ,  2JS. 


ne  jui  jauiuis  yvu*  j^ji issu, ne  ,    m  pectoral ,  trouva  qu  il  ven; 

plus  puissante  par  mer  et  parterre  liaître  un  pr0pliète  qui    d< 
que  sous    le   règne    a  Elisabeth   :   et         .     ,         -j    i        ,    \      n? 

Sixte  V ,   son  prédécesseur,  parlait  rait.  ,es    ld°les   («)•    Ua  a  "' 
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ble  d'exercer  sa  charge,  reçut  or- 
dre de  la  céder  à  Elisée  ,  ne  mé- 
ritent pas  d'être  réfutés  (B). 

(À)  Epiphane s' est  fondé 

sur  une  fausse  tradition-]  La  Vie  des 
prophètes  composée  par  saint  Epipha- 
ne est  en  plusieurs  choses  la  copie 
d'un  ouvrage  de  même  nature  compo- 
sé par  Dorothée.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ce  Dorothée  a  été  évéque  de 
Tyr(ij,  et  qu'il  souffrit  le  martyre 
sous  Julien  l'apostat  (2).  Mais  Baro- 
nius  soutient  (3)  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  tel  Dorothée  évêque  de  Tyr.  Bel- 
larmin  avoue  que  l'ouvrage  faussement 
attribué  à  Dorothée  est  rempli  de  fa- 
bles (4).  Voici  comment  un  théolo- 
gien anglais  a  critique  la  narration 
d  Epiphane  touchant  Elisée-  i°.  Epi- 
phane n'a  point  su  la  situation  d'A- 
behnuth  :  il  a  dit  qu'Elisée  y  était 
né,  et  que  ce  lieu  appartenait  à  la 
tribu  de  Kuben.  11  ne  fallait  pas  dire 
Abelmuth  ,  mais  Abelmechol,  comme 
il  paraît  parle  premier  livre  des  Rois, 
au  verset  16  du  chapitre  XiX.  Si  les 
copistes  ont  fait  cette  faute  ,  il  en 
faut  décharger  saint  Epiphane  ,  et  ne 
lui  laisser  que  l'erreur  de  géographie. 
Abelmechol,  la  patrie  d'Elisée,  était  au 
deçà  du  Jourdain  (5)  :  elle  n'était 
donc  pas  située  dans  la  tribu  de  Ku- 
ben ;  car  le  partage  de  cette  tribu  fut 
au  delà  de  cette  riviére(6).  Dorothée 
a  fait  faire  cette  faute  à  saint  Epi- 
phane. 20.  Lorsqu'Elisée  fut  né  à  Gal- 
gal,  le  veau  d'or  qui  était  à  Silo  mu- 
git. Epiphane  commet  là  une  autre 
erreur  de  géographie  dont  Dorothée 
n'est  pas  responsable.  Il  est  clair  qu'il 
prend  Abelmuth  et  Galgal  pour  le 
même  lieu,  en  quoi  il  se  trompe.  Sa  fau- 
te est  venue  de  n'avoir  pas  bien  com- 
pris la    ponctuation   des  paroles   de 

(1)  les  théologiens  de  Paris  ,  dans  V appro- 
bation de  cet  ouvrage  d°  Dorothée  publié  par 
Margarin  de  la  Bigne  dans  la  Bibliothéijue  des 
Pères. 

(2)  Sixtns  Senensis  ,  Bibliotli. ,  lih.  IV. 

(3)  Annotât. ,  in  Martyrol.,  apud  Rainoldom, 
de  libris  Apocryphis  ,  priel.  CXXXVIII,  pag. 
i53. 

(4)  Tom.  I  ,  controv.  TU  ,  lib.  II ,  cap.  II  , 
apud  Rainold. ,  ib. 

(5)  Quemadmod'iun  manifeslum  eslparlim  ex 
1   Heg.    4  collalo  cnm  3   Joshuœ,  parlim  idque 

planius   ex  Judic.  7.    Kainoldus,  de  libris  Apo- 
crj  pli. ,  pag.  IÎ-. 

(r>)  Voyez  le  livre  des  Nombres  ,  c.  XXXII , 
et  celui  de  Jo;ué  .  chnp.  XXII. 


Dorothée.  Dorotheus  scrtpserat ,  post- 
quàm  Elizaeus  natus  est ,  in  Galgalis 
vitulus  aureus  ruugiti'.m  edidit,  quo- 
modo  interpungendutn  esse  locum 
Dorothei ,  vel  potins  authorem  tnler- 
punxisse  apparet  ex  Isidoro  qui  ita 
rem  istam  narrât,  Elizaeo  nato  vilu- 
lam  auream  cum  magno  hoatu  cla- 
masse   in   Galgalis Epiphanius 

non  atiimadverlens  liane  interpunc- 
tionem,  putauit  illud  in  Galgalis  ré- 
férendum esse  potiits  ad  senlentiœ 
parlent  prœcedentetn  quant  ad  se- 
qttenlem  ,  ad  Elizœtim  potiits  quant 
ad  vilulam^).  3°.  Ayant  pris  pour 
la  patrie  d'Elisée  le  lieu  où  l'au- 
teur qu'il  copiait  avait  placé  le  veau 
d'or  ,  il  a  fallu  qu'il  plaçât  ail- 
leurs cette  idole  ,  et  il  l'a  mise  à  Silo 
où  elle  ne  fut  jamais.  Il  n'est  point 
nécessaire  de  dire  que  le  miracle  dont, 
nous  parlons  se  rapporte  à  l'un  des 
veaux  d'or  de  Jéroboam  :  or  comme 
l'un  de  ces  veaux  fut  mis  à  Dan,  et  l'au- 
tre A  Béthel ,  il  est  sûr  qu'il  se  trompe  , 
soit  que  comme  Dorothée  on  en  mett':. 
l'un  clans  Galgal;  soit  que  comme  saint 
Epiphane  on  le  mette  à  Silo.  4°-  Ve- 
nant au  prodige  même  ,  nous  remar- 
querons rjue  saint  Epiphane  en  pou- 
vait aisément  connaîtiv  la  fausseté  : 
car  si  l'oracle  du  pectoral  avait  ré- 
pondu que  le  prophète  qui  était  né 
ce  jour-là  abattrait  et  détruirait  les 
idoles,  Elisée  aurait  aboli  l'idolâtrie 
de  Jéroboam,  il  aurait  fait  fondre, 
ou  mis  en  pièces  ,  les  deux  veaux  d'or  : 
il  ne  l'a  point  fait  ;  il  est  donc  faux 
que  l'oracle  ait  fait  la  réponse  qu'on 
lui  attribue;  et  ainsi  le  mugissent  ai 
du  veau  d'or  est  une  fable.  Je  ne  m'ar- 
rête point  auxobservationsdu  docteur 
anglais  ,  sur  la  distance  entre  Jérusa- 
lem et  les  lieux  ou  étaient  les  veaux  de 
Jéroboam;  car  ,  outre  que  les  chiffres 
ont  été  falsifiés  par  les  imprimeurs ,  je 
ne  trouve  point  que  la  distance  fasse 
ici  rien  à  l'affaire.  Il  est  aussi  facile 
de  faire  entendre  le  mugissement  d'une 
statue  à  vingt  ou  à  trente  lieues  ,  qu'à 
vingt  ou  à  trente  pas  :  quiconque 
pourra  faire  le  dernier  miracle  pourra 
faire  le  premier  :  ainsi  je  voudrais  que 
notre  docteur  n'eût  pas  plaisanté  la- 
dessus.  Sa  raillerie  contre  Torinus  est 
froitle  comme  la  glace  :  il  dit  que  To- 
rinus  ayant    peur  qu'une  génisse  ne 

(-)  Rainotdns  .   de  libris  Apocr.  ,  jag-  i5S. 


•le  témoin  ,  et  puis  nous  y  ferons  une 
courte  reflexion.  Judœi  cliam  impin- 
gunt  Kliœ  spiritus  coërcendi  impo- 
lenliam  ,  qud  ineptiis  fuerit  redditus 
ad,  prophéties  munus  obeundum  ,    at- 


ï38  ELMACIN. 

Fût  point  capable  de  pousser   un    si  ELMACIN* (  Géorce),  auteur 

fort  mugissement,  a  traduit    le  mot  d'une    histoire  des  Sarrasins,  ou 

éxjuAKiç  une   vache,    et  non  pas  une  ,    .,.  j,            •            i„    ■    j_i»___ 

r           //;        „    '/•',  .•            .  P  utot  d  une  chronologie  de  I  em- 

génisse.  ALbanus    lorinus  mterpres  i  ,"t--"' v     ,         ,               ° 

ems  operis  videtur  aliquid  taie  formi-  pire     mahoinetan  ,     naquit     en 

ildsse ,  chm  Grœcam  rorew  (cTâ^aMc  )  Egypte  vers  le    commencement 

qud  septuaginta  interprètes  usi  sunt  dl/XlIIc.    siècle.  Je  parlerai   de 

pro  uitulo  vel  vitulâ  ,  ipse  interpréta,'  r      -n     /  4  ..    n               j    •* 

tus  sit,   bovem:  Bos  illa  aorea ,   et  sa  famille  (A).  II    a  conduit  son 

quœ  sequuntur,  videtur  die  mihi  me-  ouvrage  depuis  Mahomet  jusques 

fuisse  ne  vitula  non  posset  tantum  au  calife  Mustadit  P>illa  ,   mort 

mugitum  edere  ,  Uaque  maluisse  ho-  ]>an  5k>  de   l'hegire  (a).  Il  mar- 

vem  dierre,  (o  1 .  ° 

(B)  Les  Juifs  qui  ont  dit  qu'Êlie  ,  clue  annee  Par  annee  '.  mais    en 

cta/ii  devenu  'incapable  d'exercer  sa  peu   de   mots  ,  ce    qui   concer- 

cJfurge  ,  reçut  ordre  de  la  céder  à  ne  l'empire  des  Sarrasins,  et  y 

Hlisee,  ne  méritent  pas  d'être  réfu-  entremêle  quelques  morceaux  de 

tes.       Rapportons    premièrement    les  ,,.  .        .          ,x        \      .  .            ,      ,,,-w 

paroles  de  l'auteur  qui  me  doit  servir  '  histoire    des    chrétiens    de   10- 

rient.  Il  s'attache  surtout  à  l'A- 
rabie ,  à  la  Syrie  ,  à  l'Egypte 
et  à  la  Perse.  11  fallait  que  son 
mérite  fût  bien    éclatant  ,    puis 

que  ideb  jussus  fuerit  loco  sut  succès-  qu'encore  qu'il  fit  profession  du 

sorem  assumere.  Celui  qui  parle  de  christianisme,    il    ne  laissa   pas 

la  sorte  (o)  prétend  ne  rien  dire  qu'il  d>occ      er  un    poste    de    distinc- 

11  ait  lu  dans  Pierre  Martyr,    dont  il  '  ,              *                               2 

cite  le  commentaire  sur  le  ier.  livre  tion  et  de  confiance   auprès   des 

des   Rois(io).  Je  n'ai  rien  trouve' de  princes    mahométans  (b).     Ceux 

semblable   dans  l'endroit  qu'il    cite.  qUf    considéreront    les    mesures 

?U°t  Vf**?  S?U  '  sef'°?  cenfe.  rêve"e  qu'il  devait  garder  dans  ce  poste- 

des  J  mis,  hhe  n  aurait  plus  efecapable  r1,                        o                              1 

de  gouverner  ses  enthousiasmes  ,  ou  *a  1    lie    trouveront    pas   étrange 

l'impétuosité'  de  son  esprit  propheti-  qu'il  ait  parlé  honorablement  des 

que  ;  et  ainsi  tout  comme  un  vieillard  califes  ,  et  qu'il  n'ait  jamais  em- 

qui  à  cause   de  son  Age  succomberait  ,1       •    i   „  ♦  „..„,„,    ,\,;„„;«„„   k    l„ 

*       r-i         .  «  1     "i,         1          •.  plove  des  termes  îniuneux  a  la 

trop  tacitement  a  la  colère ,   il  aurait  *     J  ,                         t       i 

fallu  le  contraindre  à  se  faire  déclarer  religion  mahometane.  11  y  a  des 

emeritus,   et  à    céder  son   emploi   à  gens    d'une    sensibilité    scrupu— 

Elisée,  comme  à  un  sujet  plus  propre  Jeuse    cmi     n'approuveront    pas 

à  s'en    acquitter    dignement.    Quelle  j       épilhetes  ^orthodoxe ,  d'em- 

impertinence  !  car    pour  ne   pas  dire  t                      _                     ',           .. 

qu'un  tel  fait  ne  se  trouve  point  con-  pereur  des  fidèles  ,  etc. ,    dont  il 

forme  aux  narrations  de  l'Écriture  ,  honore  les   sectateurs  de  Maho- 

n'est-il   pas  certain   que  l'esprit  qui  met  .  encore    moins   approuve- 

saisissait  les  prophètes ,   et  qui  enle-  jfa       ,              ,         de          {m_ 

vait  si  souvent  Elie  d  un  lieu  en  un  au-  M           1. 

tre,   était  supérieur  aux  prophètes,  posteur  ,    il    dise    Mahomet    de 

et  n'avait  pas  besoin  d  être  réprimé  glorieuse    mémoire.    Ils    seront 

ou  réfréné  ?    Ajoutez  que    le  danger  capables  de  soutenir  ,  en   COnsé- 

d  aller  trop  loin  est  plus  à  craindre  * 


dans  un  jeune  homme. 

(8)  Rainoldus  ,  de   libris  Apocr.  ,  pag.  160. 

(y)  .fëgidius  Camartus,  de  Rébus  gestis  Eliœ, 
pag.  127  :  il  cite  Pierre  Martyr  Vermilius  in  3 
reg.  ,  c.  19,  v.  20. 

(10)  Je  compte  pour  le  Ier.  livre  celui  que  les 
'nues  romains  nomment  le  IIIe. 


*  Jourdain  a,  dans  la  Biographie  univer- 
selle, XIII,  92,  donné  un  artiche  qui  com- 
plette  celui  de  Baylc. 

(a)  C'est  notre  année  11 18. 

(b)  La  charge  de  secrétaire.  Ipso  velut  no- 
lario  usi  fuêre  ad  secretiora  consilia.  Ge- 
lais ,  prœf.  Hist.  Sacra*. 
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quence  de  ce  langage  ,  qu'il  était    un  crime  ;  mais  on  voit  aussi  à  la  fia 

*     ,  ,  •    °    )'i,i„f .        de  son  ouvrace  un   petil  détail  de  sa 

mahometan;  mais  ,  S  ils  le  font ,  £35,^S8fanoîgia  d'une  manière 
il  sera  aise  de  les  convaincre  de  incontestable  qu'il  était  chrétien.  Or, 
mensonge  (B).  Son  histoire  a  été 
traduite  d'arabe  en  latin  par  Er- 
pénius  ,  et  imprimée  en  ces  deux 
langues  à  Leyde,  l'an  162  5  in- 
folio  (C). 


(A  Je  parlerai  de  sa  famille .]  En 
voici  le   précis.    Notre   Elmacin  était 
petit-fils    d'Abultibns  ,    dont   l'aïeul 
s'était  établi  dans  l'Egypte  où  le  cali- 
fe lui  avait  accordé  des  privilèges.  Cet 
aïeul  était  un   marchand  syrien  ,  et 
taisait  profession  du  christianisme.  Il 
laissa  un  fils  qui  se  mit  au  service  de 
la   cour  en  qualité  de  notaire  :  Abul- 
tibus  ,  fils  de  celui-ci  ,  fut  habile  dans 
le  notariat  ,  et  fut  donné  par  les  ma- 
gistrats du  Grand-Caire  au  conseil  de 
l'Arabie.   Il   eut  cinq  fils  dont  quatre 
furent  évêques  :  l'autre,  nommé  Abul- 
mécarimus,  épousa  la  sœur  de  Simon 
Elmacin,  notaire  fameux  qui,  ayant 
été  trois  ans  au  service  du  conseil  de 
guerre,  sous  Joseph  Saladin  (1) ,  se  fit 
moine,  et  vécut  plus  de  trente  ans  en 
cet  état  exemplairement.  Abulméca- 
rimus  se  fit  aussi  moine  après  la  mort 
de  sa  femme ,  et  mourut   Tan  606  de 
l'hégire.   Il  avait  eu    trois   garçons  , 
dont  le  second  qui  fut  père  de  notre 
Elmacin  ,   et  qui  s'appelait  Abuljasi- 
rus  Elaamidus ,  obtint  la  charge  de 
notaire  du  conseil  de  guerre  ,  lorsque 
son  oncle  maternel  Simon  Elmacin  la 
quitta  pour  entrer  en  religion.  Il  exer- 
ça quarante-cinq    ans    cette  charge , 
et   mourut  l'an  636  de  l'hégire  (2), 
après  avoir  vécu  fort  pieusement  (3). 
(B)  Il  sera  aisé  de  les  convaincre 
de  mensonge.]  Car  non-seulement  on 
ne   voit  pas  à  la   tète   de  son   livre  la 
déclaration  en  forme  que  les  écrivains 
de  cette  secte  ont  accoutumé  de  faire 
avec  une   affectation   superstitieuse  , 
qu'ils  sont    musulmans    :   non-seule- 
inent  on  voit  qu'il  prend   un  grand 
soin  d'insérer  dans  ses  annales  plu- 
sieurs choses  qui  regardent  les  chré- 
tiens ,  et  qui  tournent  à  leur  louange, 
ce  qu'un  musulman  éviterait  comme 

(1)  Environ  Van  de  l'hégire  56g,  qui  répond 
a  l'an  11^3  de  Jésus-Christ. 

(2)  Le  ia3Se.  de  Jésus-Christ. 

(3)  Tiré  de  i'Histoire  d'Elmacin  ,  vers  la  fin. 


touchant  la  délicatesse  de  ceux  qui 
condamnent  l'emploi  des  noms  hono- 
rables envers  les  fausses  religions  , 
voyez  l'auteur  de  la  Critique  générale 
de   l'Histoire  du  Calvinisme  (4). 

(C)  Son  histoire  a  été  traduite  d'a- 
rabe en  latin ,  et  imprimée  en  ces 

deux  langues  (5) l'an  itho,  in- 
folio.] Le  traducteur  était  déjà  mort , 
et  ce  fut  Golius  qui  prit  soin  de  l'é- 
dition, et  qui  y  mit  une  préface  d'où 
j'ai  tiré  cet  article.  On  y  apprend 
qu'Erpénius  avait  dessein  de  joindre 
quantité  de  notes  et  d'éclaircissemens 
à  sa  traduction.  C'est  dommage  que 
la  mort  l'ait  empêché  de  le  faire;  car  il 
eût  pu  dire  là-dessus  cent  choses  cu- 
rieuses, qui  seraient  d'ailleurs  néces- 
saires pour  bien  entendre  l'original. 
Elmacin  a  commencé  son  ouvrage  à 
la  création  du  monde.  Hottingèr'a  eu 
en  manuscrit  la  partie  qui  s'étend 
depuis  ce  temps-là  jusques  à  la  fuite 
de  Mahomet  (6). 


(4)  Lettre  XXX,   pag.    289  et  Suiv.    de  la 
troisième  édition. 

(5)  Notez  que  la  traduction  fut  imprimée  en 
même  temps  à  part  sans  Carabe. 

(6)  Hotting.  ,  Bibl.  orient.,  cap.  II,  pag.  -p, 
apud  Cave  ,  de  Scriptor.  eccles. ,  pag.  718. 

ELMENHORST  (Geverhart) 
mérite  d'être  compté  parmi  les 
hommes  de  lettres  qui  ont  fleuri 
au  commencement  du  XVIIe. 
siècle.  Il  était  de  Hambourg, 
et  il  s'attacha  à  l'étude  de  la  cri- 
tique. Les  livres  qu'il  publia  (A) 
témoignent  qu'il  avait  beaucoup 
de  lecture  (a).  Il  n'eut  point Sca- 
liger  pour  lui  dans  sa  querelle 
avec  Wouwer  (B).  Il  mourut  l'an 

1621. 

Sa  bibliothèque  subsistait  en- 
core l'an  164b;  mais  son  fils 
était  sur  le  point  de  la  vendre, 
et  pria  Vossius  de  lui  procurer 

(a)  Voetius,  Disputât.,  tom.  III,  pag. 
Zjoo,  l'appelleviinm  diligentissimum  etdiffu- 
sisiiraœ  leclionis. 


1    (O 
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la  permission  d'en  l'aire  l'encan  a 
Leyde  {b). 

(6)  Vossius  ,  Ep.  DLIV,  pag.  m.  4554. 

(A)  Les  livres  qu'il  publia.]  11  a 
fait  des  notes  sur  Minucius  Félix  , 
sur  Arnobe,  sur  le  traité  de  Genna- 
dius  de  ecclesiasticis  Dogmatibus 
surins  lettres  de  Martial,  évêque  de 
Limoges,  et  sur  Apulée.  Il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  sortir  de  dessous 
la  presse  ce  dernier  ouvrage. 

Notez  qu'il  lit  imprimer  à  Leyde  : 
en  1618,  le  Tableau  de  Cèbes ,   avec 
la  version  latine  et  les  notes  de  Jean 
lins. 

(B)  II  n'eut  point  Scaliger  pour  lu, 
■  ■uns    sa   querelle    avec    TrouwerA 

■  I  1  paraît  par  une  lettre  de  Scaliger, 
insérée  depuis  peu  dans  un  livre  tout 
rempli  de  choses  curieuses  (1).  L'au- 
teur de  ce  livre  est  un  savant  Alle- 
mand, nommé  M.  Cre'nius.  La  que- 
relle de  Jean  Wouwer  avec  Elmen- 
horst  était  née  de  ce  que  chacun 
d'eux  avait  publié  des  notes  sur  Mi- 
nucius Félix.  L'édition  de  Wouwer  fut 
suivie  de  fort  près  par  celle  de  notre 
Elmenhorst ,  qui  apparemment  se 
vantait  de  mériter  la  préférence.  Sca- 
liger lui  écrivit  qu'une  prétention  de 
cette  nature  serait  mal  fondée,  et  lui 
donna  d'autres  avis  mêlés  de  plaintes. 
La  lettre  est  datée  du  26"  de  mars  i6o3. 
La  suscription  porte  :  Ornatissimo 
jweni  Gevevliardo  Elmenhorstio  :  ce 
que  je  remarque  afin  de  faire  connaî- 
tre cpi'Elmennorst  mourut  avant  d'a- 
voir atteint  la  vieillesse. 

(0  Intitulé:  Aniinadversiones  Philologie^  <"t 
Historien,  Roterodami,  i6ç)5,  in  8°.  Voyez  les 
Addenda  et  Emendanda  de  lu  /1e.  partie  de  cre 
Anirnadversiones  :  l'auteur  r  reconnaît  nue  cette 
lettre  de  Scaliger  est  la  CCLXe.  du  IIIe.  livre 
des  Lettres  de  Scaliger  imprimées  a  Lejde,  162". 

ÉMERI  (Sébastien),  avocat 
au  parlement  de  Paris  au  XVIe. 
siècle  ,  «  ne  voulut  jamais  se 
»  charger  ,  lors  du  différent  de 
»  la  duchesse  d'AngouIéme  avec 
»  le  connétable  de  Bourbon  ,  des 
»  intérêts  de  cette  princesse;  et 
»  il  fit  même  une  satire  san- 
»  glante  contre  Poyet,  qui  fut 
»  depuis  chancelier  de  France  , 


LE. 

•>  parce  que  dans  cette  occasion 
»  il  avait  lâchement  encensé  à  la 
»  fortune.  Cette  pièce  fit  beau- 
»  coup  de  bruit  ,  et  causa  même 
»  la  disgrâce  de  l'auteur ,  qui 
»  eut  ordre  de  se  retirer  de  la 
»  cour.  Il  se  retira  dans  le  Bour- 
»  Donnais  ;  et  de  chagrin  de  ne 
»  pouvoir  plus  retourner  à  la 
»  cour,  il  entra  en  effet  dans 
»  l'ordre  de  saint  François  ,  d'où 
)-  il  sortit  ensuite  par  le  désir 
»  d'une  plus  grande  réforme, 
»  pour  entrer  dans  celui  des 
»  chartreux,  dont  on  le  voulut 
»  faire  général  quelques  années 
»  après  :  mais  la  résistance  qu'il 
»  fit  fut  si  grande  qu'on  fut 
»  obligé  de  le  laisser  dans  sa 
»  cellule  ,  dont  il  se  fit  une  règle 
»  inviolable  de  ne  jamais  rom- 
»  pre  la  solitude  par  la  commu- 
»  nication  avec  les  séculiers  * 
»  (à).  »  M.  Emeri  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  est  de 
cette  famille.  Il  a  hérité  des  biens 
de  M.  Emerf  ,  son  oncle  ,  qui  est 
mort  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  l'an  i^o3  ,  et  dont  le 
père    avait   eu    la   même    char- 

*  Leclerc  demande  de  tout  cela  des  preu- 
ves de  meilleur  aloi. 

(a)  Mercure  Galant,  février  ijo3  ,  pag. 
201. 

(b)  Làmêmc,  pag.  199,  20O. 

EMILE  (Paul)  ,  en  latin 
/ÎEmiliiis  ,  était  de  Vérone.  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise 
au  delà  des   monts  *   fut    cause 

*  Leclerc  dit  qu'on  ignore  entièrement  si 
Paul  Emile  avait  de  la  réputation  quand  il 
vint  en  France;  et  il  ajoute  que  ce  fut  le 
cardinal  Charles  de  Bourbon  qui  l'y  amena, 
après  l'avoir  connu  à  Rome.  Le  cardinal  étant 
mort  en  1 588  ,  Paul  Emile  fut  réduit  à  ac- 
cepter une  place  de  régent  en  quelque  classe 
d'humanité;  il  v  avait  donc  plus  de  dix  ans 
que  Paul  Emile  était  en  Frauce,  quau«l  Louis 
XII  monta  sur  le  ttône. 


EMILE. 


qu'Etienne  Poncher ,  évéque  de 
Paris,  conseilla  au  roi  Louis  XII 
de  lui  faire  faire  en  latin  l'his- 
toire des  rois  de  France  (a).  On 
l'attira  pour  cet  effet  à  Paris , 
et  on  lui  donna  un  canonicat 
dans  l'église  cathédrale.  Il  se 
retira  au  collège  de  Navarre  pour 
travaillera  cette  histoire  (&),  et 
il  s'appliqua  à  ce  travail  avec  un 
grand  soin  :  il  y  employa  bien 
des  années  sans  avoir  pu  mettre 
la  dernière  main  au  Xe.  li- 
vre (c) ,  qui  devait  comprendre 
les  cominencemens  du  règne  de 
Charles  VIII.  C'était  un  homme 
difficile  sur  son  travail  (A);  il 
trouvait  toujours  quelque  chose 
à  corriger.  Quoique  j'aie  lu  ce 
que  plus  de  vingt  auteurs  disent 
de  lui ,  je  n'ai  encore  trouvé  per- 
sonne qui  rapporte  en  quel  temps 
il  vint  à  Paris,  ce  qu'il  faisait 
avant  cela  en  Italie  ,  quelle  est 
la  première  édition  de  son  his- 
toire, et  si  elle  précéda  sa  mort. 
Il  mourut  l'an  i5?.C)(B),  et  fut 
enterré  dans  l'église  cathédrale 
de  Paris.  L'histoire  de  France 
qu'il  a  composée  plaisait  beau- 
coup à  Juste  Lipse  ,  et  passe  gé- 
néralement parlant  pour  bien 
écrite  (C)  ;  mais  d'ailleurs  on  la 
condamne  en  plusieurs  choses 
(D)  ,  et  il  y  a  beaucoup  de  Fran- 
çais qui  la  méprisent.  C'est  à 
tort  qu'on  l'a  censuré  de  n'avoir 
rien  dit  de  la  sainte  Ampoule 
de  Pieims  (E).  Un  auteur  fran- 
çais a  témoigné  quelque  chagrin 
de  ce  que  la  cour  préféra  un 
étranger  à  tous  les  Français  pour 
là.  fonction  d'historiographe.  Ce 

(fi)  Voyez  la  remarque  (F). 
/'     Launoius,  Hist.    Gymnasii   Navarrse. 
ag     i.î. 
(c)  Voyez  la  remarrj.  (¥} . 
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qu'il  a  dit  là-dessus  est  plein  de 
mensonges  (F).  N'oublions  pas 
que  Paul  Emile  vivait  exem- 
plairement :  ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  son  langage  (G). 
Il  faudra  dire  quelque  chose 
d'un  ouvrage  qui  lui  a  été  attri- 
bué par  Jules-César  Scaliger  (H) , 
et  du  vacarme  de  Scioppms  sur 
ce  sujet. 

(A)  II  était  difficile  sur  son  tra~ 
vail.  ]  Erasme  lui  attribue  le  mémo 
défaut  qu'on  attribuait  à  cet  ancien 
peintre  qui  ne  croyait  jamais  avoir 
fini  ses  tableaux  (i).  Huic  vitio  ajji- 
nis  fuit  vir  eximiè  doctus  PauLus 
JEmilius  Veronensis  ,  qui  sibi  nun- 
quam  salisfaciebal ,  sed  quoties  re- 
cognoscebat  sua ,  mutabat  pleraque 
dueres  opus  non  comctum ,  sed 
aliud  :  idque  subindè  faciebat.  Quœ 
res  in  causa  fuit  ,  ut  citiùs  éléphant' 
pariant  qu'am  ille  quicquam  edete 
posset.  JVam  historiam  quamedidu 
plusquam  triginta  annis  habuit  prœ 
manibus.  Et  suspicor  hue  adactum 
ut  evulgaret  (2).  Nous  verrons  ci- 
dessous  s'il  est  vrai  qu'il  mit  trente 
ans  à  composer  l'Histoire  de  France  . 
comme  Erasme  et  plusieurs  autres 
l'assurent. 

(B)  //  mourut  l'an  .529.  ]  J'ai  lu 
cela  dans  son  Histoire  de  France  ,  à 
l'édition  de  Baie,  1601  ,  in-folio  ,  an- 
dessous  de  quelques  vers  latins  où  il 
parle  de  sa  condition.  Sa  mort  osl 
mise  par  Bucholcer  (3)  et  parVossiu> 
(4)  ,  au  5  de  juillet  i52g.M.  de  Sponde 
l'anticipe  de  près  de  dix  ans;  car  il 
la  met  au  5  de  mai  i5ig  (5).  Il  se 
trompe  :  je  citerai  ci-dessous  Érasme 
qui ,  dans  un  livre  dont  l'e'pître  de'di- 
catoire  est  datée  de  l'an  i528,  a  parlé 
de  Paul  Emile  comme  d'un  auteur 
vivant.  Voici  une  preuve  assez  forte. 

(1)  Celait  Protogène  :  Manum  de  tabul.;  ! 
1ère  nescieli.it.   En  rela  ^pelles  se  vantail  dp  le 
surpasser.  Voj  es.  Erasme  ,    Apoph. ,   Ub.   VI, 
pag.  m.  5a4. 

(•2)  Id.  ,  ibid. 

Ci)  Rucliol.  ,  m  Indice  chron.,  pag.  m.  5iS. 

(4)  Vossius,  de  Hist.  lat. ,  pag.  6'5. 

(5)  Spond.  ,  Ann.  eccles.  ,  ad  ann.  14IÎS , 
num.  5,  pag.  i8q,  edU.  Lugd  ,  16-8  :  il  cits 
CM.  CUrist.,  h  Prsef.  Paris.,  num.  io3. 
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Le  père  du  Breul  (6)  assure  que  Pepi- 
taphe  de  Paul  Emile,  gravée  sur  une 
tombe  plate  de  pierre ,  en  la  croisée 
septentrionale  de  l'église  de  Notre- 
Dame'  «le  Paris,  contient  ces  mots  : 
Paulus  l'.milius  f^eronensis ,  hujus 
ecclesice  canonicus  ,  qui  prœter  exi- 
miam  vitee  sanctilalcm  ,  quanta  quo- 
que  doctrine  prœstiteril,  index  alquc 
testis  erit  Itistoiia  de  rebus  gestis 
Frahcorum  .posteris  ab  eodem  édita. 
(Ji)iit  anrio  Domini  iSag,  die  quintâ 
nïensis  maii.  Cette  preu\e  serait  dé- 
monslrative  pour  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  été  sur  les  lieux,  si  les  im- 
primeurs ne  faisaient  jamais  de  fautes 
dans  les  inscriptions  publiques;  mais 
ils  y  corrompent  si  souvent  les  chif- 
fres ,  qu'on  n'ose  plus  s'y  fier.  Nous 
en  trouverons  un  exemple  sans  sortir 
de  notre  matière.  M.  B. ,  dans  sa 
Description  de  la  ville  de  Paris ,  rap- 
porte la  même  épitaphe  de  Paul  Emile, 
et  au  lieu  iïindex  il  met  judex  :  et 
au  lieu  de  i52<),  il  met  i5'2G  (7).  Notez 
qu'il  assure  que  Y  on  ne  sait  pas  préci- 
sément l'endroit  où  cet  auteur  fut  en- 
terre' ,  et  que  l'on  pouvait  lire  son 
épitaphe  il  n'y  a  pas  long-temps. 
C'est  un  signe  qu'on  ne  la  trouve 
plus. 

(C)  L'Histoire  de  France  qu'il  a 
composée  plaisait  beaucoup  a  Juste 
Lipse ,  et.  passe  généralement  pour 
bien  écrite-  ]  Elle  est  divisée  en  dix 
livres  ,  et  s'étend  depuis  Pharamond 
jusqu'à  l'an  i488,  qui  est  le  cinquiè- 
me du  règne  de  Charles  VIII.  Le 
Xe.  livre  fut  trouvé  parmi  ses  pa- 
piers en  assez  mauvais  état  ;  il  fallut , 
pour  le  donner  au  public  tel  que  nous 
l'avons  ,  rassembler  beaucoup  de 
feuilles  raturées.  Un  parent  de  l'au- 
teur se  donna  ce  soin.  Vous  verrez 
dansée  latin  comment  il.  s'appelle. 
Ac  libros  quidem  nouent  perfecit  :  de- 
cimum  morte  prœventus  reliquit  ini- 
perfectum.  Sed  eum  propinquus  illius 
Daniel  Zavarisius  Veronensis ,  ex 
schedis  dispersis  ,  multdque  liturd 
obductis  ,  collegit  ac  digessit  ita  uti 
nunc  legilur  (S).  Michel  Vascosan  ex- 
pose que  l'édition  qu'il  dédie  à  Fran- 
çois Ier.  mérite  un  meilleur  accueil , 

(6)  Du  Breul ,  Antiquités  de  Paris ,  li».  I , 
pag.  m.  14. 

(-)  A  la  paqe  182  du  IIe.  tome,  édition  de 
la  Haye,  i685. 

(a)  x  osshi?,  de  Hi-t.  Ut  •  pi:g.  '-'-  ',■ 


puisqu'on  y  a  joint  le  Xe.  livre  ,  en- 
voyé depuis  peu  d'Italie  par  Pierre 
Danes  (9).  11  venait  du  dire  qu'il  pu- 
bliait cette  histoire  mieux  imprimée 
et  plus  correcte  ,  elegantiàs  à  nobis 
excusum  (opus)  et  castigatum.  Son 
épître  dédicaloire  est  datée  de  Paris  , 
le  5  de  mai  i53g;  d'où  l'on  a  sujet 
d'inférer  qu'avant  l'année  i53g  ii  y 
avait  eu  une  édition  qui  ne  contenait 
que  neuf  livres.  Je  m'exprime  avec 
cette  retenue,  parce  que  je  sais  que 
le  terme  elegantiàs  n'est  pas  nécessai- 
rement comparatif.  Voici  une  chose 
qui  pourrait  porter  à  croire  que  l'au- 
teur mourut  avant  la  première  édi- 
tion. On  assure  dans  la  même  épître 
dédicatoire ,  que  si  la  mort  ne  l'eût 
prévenu,  il  eût  dédié  son  livre  à  Fran- 
çois Ie1'.  Paulus  ipse  si  viveret ,  tuœ 
majestati ,  cujus  auspiciis  cœptum 
opus  fer è  absolvit  ,  consecraret.  Qua- 
re  quoniam  morte  prœventus  id  non 
potuit ,  vicariam  illi  operam  in  hdc  re 
prœstabo  (10).  Cela  pourrait  taire  ré- 
voquer en  doute  ce  que  dit  Erasme , 
qu'apparemment  Paul  Emile  fut  en- 
gagé à  l'impression  de  son  Histoire 
de  France  par  une  espèce  de  con- 
trainte. Suspicor  hue  adactum  ut 
emdgaret  (n).ll  s'exprime  ainsi  dans 
un  ouvrage  dont  l'épître  dédicatoire 
est  datée  du  26  de  février  1 53 1  ,  d'où 
nous  pouvons  conclure  que  la  pre- 
mière édition  de  Paul  Emile  fut  anté- 
rieure à  cette  année-là  ;  mais  comme 
il  se  pouvait  faire,  me  dira-t-on  , 
qu'Erasme  ne  connût  pas  précisément 
les  circonstances  de  celte  édition  , 
et  qu'il  ne  songeât  pas  bien,  ni  au 
ttmps  qu'elle  parut ,  ni  au  temps  que 
l'historien  mourut ,  nous  ne  devons 
pas  conclure  de  ses  paroles,  qu'en 
eflet  l'auteur  publia  lui-même  son 
livre.  Alléguons  donc  quelque  chose 
de  plus  fort  à  ceux  qui  proposent  ces 
difficultés  :  montrons-leur  qu'Erasme 
connaissait  les  qualités  et  le  style  de 
cette  histoire  de  France,  avant  même 
que    Paul   Emile   lut    décédé.   Je    le 

(<))  Eo  etiam  nomme  gratior  esse  débet  quoi, 
accessit  liber  decunus  ad  nos  nuper  ex  Italid 
missus  ii  felro  Danesiu.  Micliaul  Vascosanus, 
epist.  deil.  Notez  quil  ny  a  nucun  substantif 
dans  ce  qui  pre'cède,  auquel  on  puisse  rappor- 
ter le  mol  gratior. 

(10)  Micbael  Vascosanus,  epist.  dedic.  Hist. 
V.  /Emilii. 

(11)  Erasmns,  ui  Apopfelb.,  Ub-   VI,  pag. 
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prouve  par  les  paroles  de  son  Cice-  a  eu  grand  tort  de  supposer  ces  trois 
romanus  que  Ton  verra  ci -dessous  choses  :  i°.  que  Louis  XII  attira  Emile 
(12).  On  répliquera  peut-être  qu'il  en  France  ;  20.  que  cet  écrivain  s'oc- 
l'avait  lue  manuscrite,  mais  j'ai  de  la  cupa  pendant  trente  ans  à  composer 
peine  à  croire  qu'en  cet  endroit-là,  une  histoire;  3°.  qu'il  mourut  en 
il  eût  voulu  se  prévaloir  d'un  exemple  i5ic).  Si  le  premier  et  le  troisième  de 
qui  n'eût  pas  été  public.  Je  penche  ces  deux  fai's  étaient  véritables,  le 
donc  fort  à  croire  que  Paul  Emile  second  serait  très-faux;  car  il  serait 
avait  publié  quelque  chose  :  nous  ridicule  de  supposer  que  Paul  Emile 
avons  vu  même  que  son  épitaphe  lui  s'occupait  à  cette  histoire  dix  ans 
attribue  l'édition  de  son  histoire  de  avant  que  Louis  XII  l'y  employât.  No- 
France.  Une  lettre  écrite  l'an  ]5i6  tez  qu'elle  a  été  souvent  réimprimée  ; 
nous  apprend  qu'il  faisait  enfin  im-  je  me  sers  de  l'édition  de  Paris  ,  in- 
primer  l'Histoire  de  France,  à  laquelle  folio  ,  chez  Vascosan,  i55o  ,  qui  avait 
il  avait  travaillé  plus  de  vingt  années,  été  précédée  parcelle  de  1 53g  ,  et  par 
Ex  oratore  vestro  cognovi  Paulum  celle  de  1 544  >  et  qui  fut  suivie  par 
yEmilium  tandem  evulgare  rerum  celle  de  i555,  in-8".  et  par  celle  de 
Gallicarum Historiam.  JYon  enimpo-  i566,  in-folio,  les  unes  et  les  autres 
terit  non  esse  absolulissimum  opus  chez  le  même  Vascosan.  Du  Chesne 
quod  a  viro  non  minus  docto  quam  (i5)  cite  l'édition  de  i5^6,  e.r  Offi- 
diligenti plus  annis  vigintisit  élabora-  cind  P^ascosani.  Ne  lui  en  déplaise  , 
tum(\3).  C'est  Erasme  qui  parle  ainsi,  cela  lui  fait  peu  d'honneur  ;  un  au- 
et  vous  voyez  qu'il  tenait  d'un  am-  teur  comme  lui ,  dans  un  ouvrage 
bassadeur  de  François  1er.  cette  nou-  qu'il  intitule,  Bibliothèque  des  Au- 
velle.  Mais  il  n'est  plus  question  de  teurs  qui  ont  écrit  l'Histoire  et  To- 
conjecturer  ou  de  raisonner.  Une  let-  pographie  de  France  ,  doit  marquer 
tre  écrite  à  Paris  vient  de  m'appren-  les  diverses  éditions  ,  et  nommément 
dre  qu'il  y  a,  dans  la  bibliothèque  du  les  premières  *.  J'ai  déjà  parlé  de  l'é- 
roi  ,  une  édition  des  quatre  premiers  dition  de  Bàle  ,  1601 ,  in-folio.  Disons 
livres  de  Paul  Emile,  faite  a  Paris  ,  un  mot  des  versions  françaises.  Simon 
sans  que  l'année  y  soit  marquée  ;  de  Monthiers,  avocat  à  Rouen,  mit  en 
mais  elle  est  constamment  avant  français  les  deux  premiers  livres  ;  ils 
l'an  i52o  ,  et  des  premières  années  furent  imprimés  à  Paris,  in- 4° •>  chez 
de  François  Ier;  cet  exemplaire  lui  Vascosan,  i556(i6).  Jean  Kegnart , 
ayant  été  présenté  avant  qu'il  eut  pris  gentilhomme  angevin,  seigneur  du 
la  couronne  fermée.  Notons  une  er-  la  Mictière,  traduisit  les  cinq  premiers 
reur  d'Erasme.  H  est  faux  qu'en  i5i6  livres  :  il  furent  imprimés  à  Paris, 
Paul  Emile  eût  travaillé  plus  de  vingt  in-folio  ,  par  Claude  Micard  (17).  H 
ans  à  cet  ouvrage.  Il  fut  appelé  en  traduisit  aussi  les  cinq  derniers,  s'il  en 
France  par  le  roi  Louis  XII  ** ,  pour  faut  croire  les  libraires  qui  ont  publié 
y  travailler  :  or  ce  prince  ne  corn-  en  français  l'histoire  entière  de  Paul 
mença  d'être  roi  qu'en  1^98  ;  et  ainsi,  Emile.  J'ai  l'édition  de  Paris ,  1598  , 
quand  même   il  eût  commencé   son  in-folio  (18). 

règne  par  appeler  cet  auteur  ,  il  n'y       Voicilejugement  de  Juste  Lipse(ig); 
aurait  eu  tout  au  plus  que  dix-huit 

ans  que  Paul  Emile  Composait  l'Histoire         (o)Du  Chesne,  Bibliothèque  des  auteurs  qui 

de  France  ,  lorsqu'Érasme  fit  la  lettre  ont  écrit  l'Histoire  de  France,  pag.  fao,  édition 

que  j'ai  citée  *•.    Ceux  qui  disent  que  de^  première,  éditions  de   P.  Emile  son, 

cet  historien  employa  trente  ans  a  son  saI13  date.  Leclerc  en  cite  deux ,  dont  l'une,  sui- 

OUVrage   doivent   Supposer  qu'il    vint  vant  le  père  Lelong  ,  serait  d'environ   i5oo,  et 

en  France  la  première  année  du  règne  lau,re  postérieure  de  quelques  années  à  i5oo. 
de  Louis  XII  ;  cardans  cela  leur  sup-       </6>  J>.»  v!rdl"  et  la  Croix  da  "•""■ 

.  »        ..  -,  il  (I-)  La  même. 

putation  ne  serait  pas  juste ,  pmsqu  1  < }  c^  Rof>en  FouH  L,.pUre  A.dieMoin 

mourut  1  an    1029.  M.   de  Sponde  (14)      <a  ffenn jjj  eH  signe'e  par  Fédéric  Morel  :  elle 
f»  Dans  la  remarque  (F)  ,  dm.  (33).  ^gointdedau  ;  mais  je  sais  aue  l'édition  de 

(i3)  Erasmus  ,  epist.  XVI  ,  lib.  I,  p.  60  ,  61.     «  Fedenc  Morel  est  de  Pans,  en  1381 ,  in-foL 
"  Voyez,  la  note  sur  le  texte.  fit))  Lipsius  ,  Jsol.  ad  primum  librum  Politi- 

"  Voyez  la  note  sur  la  remarque  (G).  corum  ,  cap.  IX,  pag:  m.  217.  Tom.  IV  Ope- 

fiil  Soondanus,  Annal,   eccle^iast.  ,  ad  ann.     rum  ,  edit.  Vesal.,  1675.  Onciledais  Mqrt't  \ 

Juste  Linse  .  Not.  in  lib.  I  Polit. 
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il  est,  fort  avantageux,  quoique  mêlé 
de  quelques  traits  île  censure  :  Pau- 
lus  ^Emilujs  ,  ut  rem  dicant  ,  peut: 
untts  internovosi  veram  et  veterem 
historiée  fiant  vidit  ,  eamque  firmo 
pede  calcavit,  Genus  scriùendi  ejus 
doctum,  nerrosum,  pressum ;  ad  sub- 
tilitaU  ni  et  argutias  inclinons  ,  et  re- 
linquens  deûgensque  aliquid  in  animo 
serit  tecioris-  Sententias  et  dicta  sœpè 
miscet,  paria  antiquis.  Rerum  ipsa- 
riim.  sedulus  scrutaior,  severus  jiule.x  ■ 
nec  legi  nostro  œvo  ,  qui  magis  liber 
ab  affeclu. Dedeçus  and  est,  qubd  mi- 
nus illi  placeat ,  quasi  pauci  sint  qui 
copiant  li.ccc.bona.  In  tantis  tamenvir- 
intilius  etiam  hœ  labeculce.  \)uod  sti- 
lumparhm  nectit,  et  spargit  dwiditque 
eum  in  minuta  quœdam  memhra.  Jl<ic 
cùm  in  omni  seriosd  oratione  parùm 
congruum  ,  t'um  in  ylnnulibus  minime 
(io):qiiorumcsl,  ut  die  ait,  tarda  qme- 
dam  et  iners  scriptura  (*).  Deindè  , 
qubd  inœqualis .  jtlibi  nimium  anxius 
et  castigatus  ,  idebque  subabscurus  ; 
alibi  (sed  rarenter)  laxus  et  solutus. 
p'elustatis  etiam  neseto  quid  affectât 
in  nominibus  hominum  ,  locorum  ,  ur- 
bium  immutandis  ,  et  in  veterem  for- 
mant redigendis  :  sape  eruditè  ,  in- 
terdum  vanè  ,  sed  ,  ut  ego  judico  , 
semper  inilecorè.  Ouorsitm  Charlie- 
rius  Gallorum  cancellarius  ,  Quadri- 
garius  niihi  sit  ?  Ille  ipse  cancellarius, 
dicatur  prœfectus  juris?  Et  ubique 
rex  Tarraconeusis,  Castulonensis,  dux 
Geldubensis  :  qui  nobis  et  majoribus 
/iie/'M//ï,Arragoniœ,Castellpe,  Geldriœ? 
Talia  infinita  sunt  aud acier  et  ambi- 
liosè  innovata  ,  et  eum  fraude  parifer 
ac  cruce  lectoris.  In  his ,  et  paucis 
aliis  ,  si  rejingere  leviter  eum  nobis 
fas  -.(audeo  dicere)  virum  daremus  su- 
pra omnem  hanc  novitiam  ,  et  ad  pris- 
cani  laudem.  Remarquez  qu'entre  au- 
tres louanges ,  Lipse  donne  à  Paul 
Emile  celle  d'avoir  bien  examine  les 
choses,  et  de  n'avoir  point  sacrifie' 
aux  préventions.  La  Po|>eliniêre  ni 
Boeder  ne  conviennent  point  de  cela. 
Outre  plusieurs  autres  fautes  ,  dit  le 

(20)  La  Popelinière  ,  qui  a  copie  ce  jugement 
de  Lipse  ,  a  mat  entendu  cet  endroit.  Ce  qui, 
trouvé  mal  béant ,  dit-il  au  VIIIe.  Itvre  de 
f  Histoire  des  Histoires  ,  pag.  43g  ,  en  tout  grave 
ex  sérieux  narré,  est  bien  souffert  es  Annales, 
desquelles  ,  tomme  dict  Tacite  ,  la  composition 
est  pesante  et  grossière. 

(*)  Tacitus  .  àa  Causis  corrupt.  Eloq.  ,  cap. 
XXII. 


premier  (21) ,  qu'aucuns  remarquent 
au  style  et  apparence  de  cesi  autheur, 
li  laquelle  seule  s'arreste  Lixsius  ,  nous 
monstrerons  ailleurs  le  peu  de  foy  et 
wt  rite  qu'on  peut  tirer  de  ses  escrits. 
Voici  la  pensée  de  Boeder.  Paulus 
Emilius,  cm  de  scriptoribus  Gallicis 
pliiiimitm  credilur,  sœpe  historiam 
confundit  ,  sape  non  ea  rerum  fuie  , 
sed  ex  impetu  ea/anti  interpolât  ,  iin- 
git  mulla ,  ut  animo  concepit  ,  non 
commémorât  ut  memoriis  publtcis  ea 
debere  poluit.  Non  parùm  adulait 
pontifictœ  curiœ  doctus  (22).  Si  l'on 
pouvait  faire  fond  sur  les  éloges  que 
les  libraires  font  répandre  sur  les  au- 
teurs qu'ils  impriment ,  on  aurait  une 
haute  idée  du  mérite  de  Paul  Emile; 
car  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  l'é- 
pitre  dédicaloire  de  son  ouvrage  (23)  : 
Quo  in  negotio  sic  versai  us  est  vir 
eloquentisstmus  ,  ut  non  solùm  recen- 
tiores  omnes  ,  qui  eamdem  maleriam 
tractdrunt  ,  superaverit  ,  sed  etiam 
velerum  hislortcorum  permullos  qui 
populi  Romani  res  geslas  scripserunl 
longo  inlervallo  post  se  reliquerit 
Etenim  si  tel  rerum  gestarum^fideni 
vel  dicendi  genus  sludiosè  velis  ex- 
pendere  ,  nihil  per  Deos  immortales 
boc  quidem  génère  scribendi  absolu- 
t/us inueniri  possit.  lies  gestas  libéré 
quidem,  sine  ulld  tamen  aut  simul- 
tatis  aut  gratice  suspicione  ,  narrai. 
(Jrdinem  temporum  il  a  diligenter  ob- 
servât ,  ut  hoc  nomine  Livio  sit  prœ~ 
jerendus  ,  qubd  semper  sibi  constet  , 
nec  us  quant  pugnanlia  loquatur  : 
qubd  plerumque  in  illo  deprehendere 
licet.  Regiones  porrb  et  loca  quùm  res 
postulat  ila  describil  ,  ut  illa  oculi-. 
Ii'.strare  videaris.  Ad  hœc ,  consilia 
deindè  acta  ,  postremo  eventus  ita  sua 
online  inseruntur ,  ut  lector  etiam 
parùm  attentas  turbari  nullo  modo 
possit.  Genus  dicendi  fusum  ittquc. 
traetum  ,  et  eum  letulate  quâdam 
œquabili  profluens   (2^),  ita  ut   eum 

(21)  La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires  , 
pa^-   4/(0. 

(22)  Joh.    HeDric.    Iïot-oler.  ,  in  prœfal   Sit. 
C.e~.<t.    German.  ,    nvud    Pope    Bluu.u',    Cen 
Aiilliur  ,  pag.  m.  384. 

(23)  Michael  Vascosanus,  epist.  dedicat.  H;-i.- 
rias  Pauli  JEniilii.  Fédéric  Morel,  dédiant  a 
Henri  III  la  version  française  de  ceile  Ilislou  et 
copia  presque  tous  tes  éloges  donnés  a  t'autrut 
dans  l'épître  dédicaloire  de  Vascosan. 

(24)  Cela  est  bien  différent  de  ce  que  Paul 
Jovc  ,  in  Elog.  ,  cap.  CXXXIX,  pag.  282     titl 
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Livio  aliquanto  magis  composilum  et 
perspicuum  sentire  possit. 

(D)  •  •  •  D'ailleurs  on  la  condamne 
en  plusieurs  choses.']  C'est  ce  qu'on  va 
lire  dans  un  passage  de  M.  Sorel.  «  On 
»  donne  cette  louange  à  Paul  Emile  , 
»  d'avoir  été  le  premier  qui  a  mis  les 
/)  règles  anciennes  en  pratique  pour 
»  notre   histoire.   On    tient    que  son 
»  style  est  grave  et  nerveux  ,  et  est 
»  quelquefois    aigu    et    subtil  ,   mais 
»  docte  et  sentencieux  partout.  Voilà 
»  ce    qu'en    pensent    ceux    qui    sont 
3>  amoureux  de  la  belle  latinité.  Nous 
»  avons  à  leur  dire  que,  si  nous  vou- 
>)  Ions  nous   servir  de   cet    auteur  , 
y  comme  d'un  auteur  classique  ,  pour 
)>  apprendre   à  bien   parler ,   il  y   a 
»  quelque  raison  de  l'estimer;   mais 
j)  qu'il  vaudrait  bien  autant  s'adres- 
»  ser  aux  historiens  romains  qui  doi- 
»  vent  mieux  savoir  leur  langue.  Il  ue 
»  faut  pas  croire  aussi  que  son  beau 
»  latin  doive  faire  trouver  son   his- 
»  toire  meilleure  :  les  naturels  Fran- 
j)  çais  ont  dû   savoir  notre   histoire 
m  mieux  que  lui  ;  et  l'on  ne  remarque 
»  pas  qu'il  ait  été  fort  soigneux  d'en 
j»  faire   recherche.   Ce   qui   rend  sou 
3>  ouvrage   plus   ample  ,    ce   sont  ses 
»  harangues  et  ses  autres  pièces  con- 
»  trouvées  à  plaisir.  Ce  qui  concerne 
s;  la  vérité  de  l'histoire  y  est  fort  en 
»  abrégé ,  et  cela  est  obscur  et  em- 
33  barrasse.  Nous  ne    demeurons  pas 
«  satisfaits  pour  ces  pièces  oratoires 
»  faites  selon  le  modèle  des  Grecs  et 
»  des  Piomains  ;  elles  ne  sont  pas  tou- 
3)  tes  en  lieu  convenable  ,  parce  qu'en 
3>  plusieurs  endroits  l'historien  a  fait 
;>  parler  des   barbares  doctement  et 
>3  éloquemment ,  ce  qui  se  voit  pres- 
33  que   partout  (i5j.  Pour  un  exem- 
,   pie  remarquable  ,  quoiqu'on  trouve 
»  dans  nos   histoires  les  plus  certai- 
»  nés  ,  que  cet  avocat  appelé  /{auier, 
:>  ou  H a  nier ,  qui  lit   une  invective 
33  devant  le   roi   Louis  Mutin  contre 
)>  Enguerrand  de  Marigny  ,   s'en  ac- 
3>  quitta  pitoyablement ,  et  dit  quan- 
33   tité  de  sottises  ,  Paul  Emile  ,  qui  lui 
;i  change  jusqu'à  son  nom,  l'appelant 
)3  Annalis  ,   le   fait   parler  avec  une 
)3  éloquence  affectée,  qui  n'a  rien  de 

itue  Paul  Emile  a  écrit  avec  une  brièveté'  laco- 
nique. 

(î5ï  Conférez  avec  ceci  la  remarque  (L)  Je 
"article  Abdéiume,  tome  Iet.,  pag.  ïi,  et  celle 
ie  l'article  Values  (Jacques;  ,  tome  XIV. 

TOME   Vf. 


3)  semblable  à  ce  qu'on  rapporte  de 
3>  lui.  11  fait  aussi  prononcer  une  dé- 
33  fense  par  cet  Enguerrand  qui ,  sui- 
3)  vant  ce  qu'on  en  a  écrit ,  n'eut  au- 
33  cune  liberté  de  parler  ,  de  sorte 
33  que  tout  cela  n'est  que  pour  exercer 
3>  la  plume  de  l'historien.  Cela  donne 
33  du  divertissement  aux  lecteurs  , 
3>  mais  ce  n'est  pas  un  moyen  d'être 
3>  informé  de  la  vérité  (2Gj.»Du  Hail- 
lan  a  critiqué  Paul  Emile  par  un  autre 
endroit;  il  l'a  trouvé  trop  diffus  sur 
les  matières  étrangères ,  et  trop  serré 
sur  son  principal  sujet.  //  a  élégam- 
ment et  tatineinent  fait  l'histoire  de 
France,  dit-il  (27),  mais  trop  brefue- 
ment  es  affaires  de  France  ,  et  plus 
estendue  qu'il  ne  servit  besoing  aux 
guerres  saincles ,  aux  schismes  de  l'é- 
glise ,  et  aux  affaires  d'Italie. 

(E)  C'est  h  tort  qu'on  l'a  censuré  de 
n'avoir  rien  dit  de  la  sainte  ampoule 
de  Reims.  ]  Claude  du  Verdi,  r  prend 
ce  silence  pour  une  malignité.  Pauli 
JEmilii  V^eronensis ,  dit-il  (28)  ,  ma- 
lignum  silentium  non  silebo  ,  qui  mul- 
torum  non  meminit  quœ  ad  Galloruni 
gloriam  périmèrent.  JYec  ea  ignoras- 
se dici  potest ,  quœ  nullus  ante  ipsum 
prœleriit ,  ut  o/eum  illud  ad  unctio- 
nem  regum  cœlitus  demissum,  et  lilia 
similiter  :  quibus  si  Jîdem  non  adhi- 
buit ,  eatn  sallem  hominum  mentibus 
opiiiionem  insitam  esse  dicere  opor- 
tait.  Vossius  approuve  ce  silence  (29). 

(F)  Un  auteur  français  a  témoigné 
du  chagrin  de  ce  que  la  cour  préfé- 
ra un  étranger  à  tous  les  Français  , 
pour    la    Jonction   d'historiographe. 

Ce  qu'il  a  dit  la-dessus  est  plein  de 
mensonges.  ]  Le  passage  que  je  m'en 
vais  rapporter  est  un  peu  long  ;  mais 
je  m'assure  qu'il  ne  fatiguera  point 
ceux  qui  demandent  une  connais- 
sance exacte  et  bien  circonstanciée. 
Ils  vont  connaître  de  cette  sorte  les 
pensées  de  Fauteur  que  j'ai  ici  à 
critiquer   (3o).   «  Le  roy   Loys   dou- 

(26)  Sorcl,  Bibliothèque  française,  au  chap. 
IV  de  la  t.uide  de  l'Histoire  de  France,  pag. 
m.  i-o. 

(27)  Du  Haillan  ,  dans  la  préface  de  son  His- 
toire de  France. 

(28)  Claud.  Verderius,  in  Auctor.  Censiou,-  . 
pag.  ij8  ,  apud  Pope  blount,  Cens.  cel.  Auclu 
rum  ,  pag.  ri8 5. 

(29)  Vussius  ,  de  Hist.  lat. ,  pag.  6?5. 

(30)  La  Popelinière  ,  liv.  I  de  l'Histoire  ;.     i 
veile  des  Français,  pag.   'S-i  et  suiv.    Vo.r. 
aussi  Histoire   des    Histoires,  liv.   VIII ,  }>ut 
4ï8. 
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»  ziesme  ,  bien  que  bon  prince  ,  et 
»  vrayement  surnomme  le  père  du 
»  peuple  ,  peu  affectionné  pourtant 
»  à  l'honneur  de  ses  subjects  ,  ou 
»  mal  conseille  :  ou  assez  tost  pour 
■»  les  deux  occasions  :  ne  daignant 
»  resveiller  ny  eschauffer  aucun  des 
»  siens  pour  suppléer  au  défaut  des 
5>  historiens  françois  (  comme  si  la 
»  France  fust  despourveuë  de  bons 
j>  esprits  )  acheta  ,  et  lit  venir  par 
■»  les  inductions  de  Févesqne  Poncher 
et  autres  Paul  ./Emile  de  Vérone 
»  en  Lombardie.  Persuade  par  ses 
»  conseillers  aussi  favorables  en  cela 
»  cpie  plusieurs  autres  qui  les  ont 
»  suivis  jusques  à  ce  jour  ,  qu'un 
»  Italien  pourroit  beaucoup  mieux 
i  relever,  niais  eslouller  plutost.l'Jion- 
»  neur  perdu  entre  les  siens  ,  que  nul 
.  autre  de  ses  François.  Dessein  aussi 
»  légèrement  suivy  et  practiqué  ,  voi- 
»  re  confirme  par  François  premier, 

»  son  successeur  ,  lequel par  me- 

«  nues  faveurs  ,  accreut  la  généreuse 
5)  libéralité  de  Poncher  (3i)  d'une 
j)  prébende  en  Nostre-Dame  de  Paris  , 
)>  qu'il  conféra  au  Veronnois.  Ne  s'ad- 
j>  visant  du  préjudice  qu'il  faisoit  à 
»  tant  de  beaux  esprits  qu'il  avoit 
»  esveillé  et  bien  subtilisé,  pour  s'era- 
»  ployer  en  ceste  vacation  aussi  bien 
»  qu'es  autres.  Et  notamment  à  frère 
»  Robert  Gaguin  religieux  aux  Ma- 
il thurins  de  Paris.  Lequel  avoit  jà 
v  donné  un  si  beau  commencement 
»  à  l'Histoire  de  France  en  latin  ,  que 
»  s'il  eust  été  aussi  bien  animé  par 
j)  les  prééminences  royalles  que  fut 
3>  l'Italien,  la  France  eust,  peut-estre, 
3>  dés  lors  esté  affranchie  d'un  tel 
j)  opprobre  entre  les  estrangers.  Mais 
3)  le  pauvre  moine  n'ayant  (  faute  de 
■»  moyens  )  les  aisles  assez  fortes  pour 
i)  faire  voler  et  cognoistre  ses  grâces 
»  au  delà  les  cloistres  de  son  couvent  , 
3>  son  esprit  ainsi  lié  et  comme  pri- 
»  sonnier  ,  fut  forcé  de  monstrer  , 
3)  que  les  grâces  ,  pour  grandes  qu'el- 
3>  les  soient ,  fanissent  aussi  tost  ,  et 
3>  ne  peuvent  luire  sans  matière  pro- 

f3i)  L'e'véqtte  Poncher  de  Touraine  fut  .  le 
Mecéuas  de  P.  Emile  ,  et  travailla  le  plus  a  le 
tirer  d'Italie  pour  venir  dresser  l'Histoire  des 
Français  en  latin.  Même  le  voyant  mal  moyen- 
ne' en  Fiance  pour  y  élever  un  tel  corps  d'his- 
toire ,  lui  donna  la  pre'bejide  à  Nostre-Dame 
de  Paris  ,  du  revertu  de  laquelle  il  fournit  à  la 
plupart  des  frais  de  ton  œuvre.  La  Po[>.  ,  la 
même  ,  pag.  .',•>,  344. 


»  pre  pour  en  entretenir  et  envoyer  la 
m  chaleur  plus  avant.   Ces  deux  gen- 
»  tils  et  bien   affectionnez    esprits  à 
»  l'honneur    de   cet  estât,    combat  - 
»  loient   comme    à   Fenvy    soubs  ces 
»  deux  princes  ,  à   qui  rendroit   plus 
»  île  tcsrnoignage  de  sa  suffisance  et 
"  dévotion  au  bastiment  de  l'Histoire 
»  des  François,  qu'ils faisoieni  en  mes- 
)'  me    langue  ,    mesme    ville  ,    soubs 
»  pareils  mémoires  et  subjects  ,  mais 
u  non  soubs  semblable  libéralité  roya- 
3>  le   :    nous    laissèrent    héritiers    de 
»  leurs  beaux  labeurs.  Mais  P.  ./Emile 
»  dressa  son  histoire  avec  tel  soing  , 
»  éloquence   et  vérité  ,  que  les  Fran- 
»  cois  n'ayans  jusques-là  rien  veu  de 
»  si    louable  ,   la    receurent    pour    la 
»  première  de  toutes  les  histoires  fran- 
»  çoises.    Et    laquelle  ,   à    bien    dire  , 
3)  a    depuis   servy    de    fonds   et   vive 
»  source  ,    de  laquelle  Ions  les  survi- 
»  vans  ont  tiré  etfaict   découler  ton- 
))  ces  petits    ruisseaux  ,  desquels    ils 
»  ont  pensé  estancher  la  soif  des  plus 
»  altérez   de   leur    temps.     Gaguiu  , 
3)  prieur  de  la  Trinité  ,  autrement  du 
3>  conventdes  Mathurins  ,  nes'ymous- 
3>  tra  moins  libéral  du  temps,    de    la 
3>  peine  et  de  tous   ses   moyens  que 
3>  l'autre.   Mais ,  soit   qu'il  se  sentist 
3>  aussi  despourveu  des  grâces   de    la 
3)  nature  que  des  faveurs  de  son  prin- 
3)  ce  et  autres  ,  s'y  rendant  inférieur 
3)  en  beauté   d'accidens,  ordre,  elo- 
3)  quence  et  gravité  de  snbjets  ,  il  ne 
3>  peut  acquérir  autre  advantagesur 
;;  ce  Lombard  ,  que  d'être   plus   sim- 
3)  pie  et   véritable  en  son   narré  ,  et 
»  plus   soigneux   à    rechercher  nom- 
»  bre  de  notables  particularitcz  que 
3>  le  peu     d'affection    au    pays  avoit 
33  faict  mespriser  à  P.  ./Emile.   » 

Il  y  a  trois  faussetés  impardonna- 
bles dans  ce  discours.  Premièrement  , 
Gaguin  n'était  pas  Français  comme 
la  Popelinière  le  suppose  ;  il  était 
Flamand  ,  et  presque  aussi  étranger 
que  Paul  Lmile.  Ainsi  l'opposition 
entre  les  faveurs  de  ce  Lombard , 
et  les  disgrâces  de  ce  prétendu  Fran- 
çais est  ridicule.  En  second  lieu  , 
Gaguin  était  mort  depuis  treize  ans 
(3'2),  lorsque  François  Ier.  monta  sur 
le  trône.  Comment  donc  ose-t-on  se 
plaindre  que  ce  monarque  lui  fit  un 
grand    préjudice   par  les    libéralités 

(3î)  //  mourut  l'an  1S01. 


qu'il  accorda  à  l'Italien?  Comment 
ose-t-on  nous  représenter  ces  deux 
historiographes  comme  deux  compé- 
titeurs, qui  disputent  très-long-temps 
le  prix  de  la  course  ?  L'un  mourut 
trois  ans  après  que  Louis  XII  eut 
commence  de  re'gner  :  l'autre  fut  at- 
tiré à  Paris  par  ce  monarque  ,  et  y 
-vécut  jusques  à  la  quinzième  année 
de  François  1er.  J'ajoute  que  si  Ton 
compare  les  faveurs  et  les  libé- 
ralités de  la  cour  de  France  envers 
Gaguin  ,  avec  celles  dont  Paul  Emile 
fut  gratifié  ,  on  trouvera  que  les  ser- 
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retira  de  Vérone  Paul  Emile  (36). 
Cela  n'est  pas  vrai  :  cet  auteur  était 
à  h  une  quand  on  l'appela  en  France. 
C'est  ce  qu'on  peut  inférer  des  vers 
latins  qui  se  trouvent  au  commence- 
ment de  son  histoire  ,  et  où  il  parle 
de  sa  famille  et  de  son  état  **.  On  le 
peut  aussi  recueillir  des  vers  latins 
qui  se  trouvent  au  commencement  de 
la  traduction  française  ,  signés  Fed. 
M.  F. 

(G)  Ses  mœurs  étaient  aussi  pures 
que  son  langage-  ~\  Citons  encore  Mi- 
chel Vascosan  :Alque  hoc  eliam  nomine 


vices  du   prétendu  Français  reçurent  prœstantius  esse  débet  hoc  opus,  quod 

plus    de    récompenses  que    ceux  du  non  ingenium  soliim  Francorum  re- 

Lombard.  Enfin  je  dis  qu'il  est  absur-  gibus   suppeditatum  est  ,  ut  Cyro   a 

de    prétendre  que     si  Gaguin    avait  Xenophonte  ,    sed   eliam   authorilas 


eu  de  bonnes  pensions  il  aurait  fait 
une  histoire  aussi  bonne  que  celle  de 
Paul  Emile.  Eùt-ii  eu  dix  mille  livres 
de  gages  par  an  ,  il  n'aurait  jamais 
atteint  ce  compétiteur.   Le  goût  et  la 


spectatissimi  clique  in  primis  probati 
viri.  Non  enim  magis  in  eo fuit  ad- 
miranda  eruditiù  excellent  .  eu  m  pa- 
ri elor/uenlid  ,  quant  perpétua  vilœ 
integritas  atque  sanctimonia.    L'épi- 


connaissance  de   l'antiquité  et   de  la    taphe  rapportée   ci-dessus    (3^)    con- 
belle  latinité  se  trouvaient  en  lui  dans     - 
un  degré   si  médiocre  que ,    pour  le 
louer  dignement, il  suffit  de  dire  qu'il 
n'est  pas  aussi  barbare  qu'on   l'était 


pa 

alors  dans  les  cloîtres.    Ruberlus  Ga- 


firme  cela.  Si  vous  voulez  un  témoin 
plus  irréprochable,  lisez  ce  qui  suit. 

Pauli  JEmilii  et  reconditam  erudi- 
tionem  ,  et  ddigentiam  ,  et  vitje  Sanc- 
titatlm  ,   et  summam   in  hislorid  fi- 


roles  sont  d'Érasme  ,  et  je  les  ai  tirées 
d'un  livre  dont  l'épître  dédicatoire 
est  datée   du    i4   de  février  1028  ;  et 


euinus  non  ila  pridem  habiius  est  jem  exosculor.  Tullianam  dictionent 
magni  nominis,  dictione  tamen  quant  nec  affectavit,  nec  habel  (38).  Ces  pa- 
scriptis  vendibilior  ;  veriim  suo  secu- 
lo  '  nunc  vix  inter  latine  loquentes 
reciperetur  (33).  Voilà  le  rang  qu'E- 
rasme lui  donne  :  c'est  le  traiter  se- 
lon son  mérite.  Le  Véronais  était  un 
autre  homme  ;  et  c'est  avec  beaucoup 
d'injustice  que  l'on  blâme  Louis  XII 
de  l'avoir  préféré  à  ses  sujets.  Il 
n'y  avait  en  ce  temps-là,  (34)  dans 
tout  le  royaume,  aucun  écrivain  qui 
égalât  Paul  Emile  pour  ce  qui  con- 
cerne la  belle  latinité  et  les  lois  de 
l'art  historique  ;  sans  que  pour  cela 
je  prétende  qu'on  ait  pu  le  faire  mar- 
cher de  pair  avec  les  Salluste  et  les 
Tite-Live  : 


Et  Tiiu 

Historiée  ,  JEmili  (35) 


....    Quique  aller  haberis 
t  Crispus  ,    noslrce  unus   conditor 


Notons     encore    une    méprise    de  la 
Popelinière.    11  a   dit   que    Louis  XII 

(33)  Erasmus  ,  in  Cicernniano  ,  pag.  m.  ~S. 

(34)  Je  parte  des  premières  années  du  règne 
de  Louis  XII. 

(35)  Rodolphus  Botereius,  in  Lutetià  ,  apud 
Du  Breul ,  Antiquités  de  Paris  ,  liv.  1 ,  pag. 
m.  ijj- 


notez  qu'Érasme  parle  là  de  Paul 
Emile  comme  d'un  auteur  qui  vivait 
encore. 

(H)  Il  faudra  dire  quelque  chose 
d'un  ouvrage  qui  lui  a  été  attribué 
par  ....  Scaliger,  etc.  ]  Jules  -César 
Scaliger  se  vanta  d'avoir  lu  un  livre 
qui  contenait  l'histoire  de  la  maison 
délia  Scala  ,  et  qui  avait  été  mis  en 
beau  latin    par  Paul  Emile  *2.  Non- 

(36)  La  Popelinière  ,  Histoire  des  Histoires  , 
pag.  437. 

*'  Parmi  ces  vers  il  y  a  un  distique  que  trans- 
crit Leclerc  et  que  voici  : 

Incolui  Romain.  Retinet  me  Gallia.  Cardo 

Karlus  babet.  Gallis  condiuius  historias. 
les  mots  Cardo  Karlus  signifient,  d'après  l'ex- 
plication He  !a  Monnuie,  Cardinalis  Karolus  , 
patron  d'Emile.  CedistSjçéprouve  que  dès  i/fi8, 
date  de  la  mort  du  cardinal,  P.  Emile  avait 
commeucé  son  ouvrage. 

(37)  Dans  /a  remarque  (B). 

(38)  Erasmu*  ,  in  Cireroniano,  pag.  m.  72. 
*a  Leclerc.  observe  que  les  Scaliger  père  et  fils 

ne  sont  pas  Ircp  dignes  de  fui  lorsqu'ils  parlent 
des  prérogatives  de  leur  prétendue  maison. 


î/r5 


EMILE. 


dum  htrc  nomina  ,  quœ  Comitum  at- 
que   Marchionum    circuniferuntur  , 
cxorta  erant  .-  et  Scaligerorumflore- 
bat   imperium.    fultis  annales   nos- 
tros    asseramus  :  quos  rutles  ,  atque 
barbares  (  ai  tune  ea  ferebat  trias  ) 
vir   bonus   atque    cloquais    Paulus 
jEmilius  pulcherrimis  latinitatis  do- 
navil  monumentis  (3q).  Joseph  Scali- 
ger rapporte   cela   plus  amplement  , 
dans  une  lettre  qu'il  fit  sur  l'antiqui- 
té de  sa  maison  ,  l'an   i5t)4-   ln\una 
temporis  ,  dit -il  (4o) ,  malevolentia 
hostium  ,    imjieritia  scriplorum  ,  eos 
cuniculos  in  gen&ris  nostri  memoriâ 
egerunt ,  ut  de  totius  nominis  Scali- 
geri    ruina    meluenduin    esset  ,   nisi 
prœstb  fuisset  eloquenlissintus  tnr,  et 
antiquarum   originum    (/index  Pau- 
lus Mmilius  V  eronensis  ,  qui  nactus 
in  IVorico  acta  et  annales   prosapiœ 
nostrœ  retuslissimos  ,  pingui  stilo  ,  ut 
ipse  ait  ,  concept  os  ,  edolavit  eos  ,  et 
latine  loqui  docuit.    Ex  eo  libro  pa- 
reils meus  ea  excerpsit  ,  quœ  ad  nos- 
iri  generis  clarilatem  prœcipuè  perti- 
nere  visa  sunt.  Caetera  perotium  des- 
cribere  non  licuit.  Quod  utinam  fecis- 
set  ,   et    nobis  edendi   laborem   reli- 
quisset  !  11  en  parla  aussi  dans  la  pre- 
mière  édition    de    son  Commentaire 
sur  Catulle  ,  Tan  1576  ,  et  dans  la  se- 
conde ,  Tan  1600  •  mais  d'une  manière 
qui ,  par  rapport  à  certaines  circon- 
stances ,   ne   s'accordait    point    avec 
ce  que  j'ai  cilé  de  sa  lettre  de  vetus- 
tate  et   splendore  Gentis   Scaligerœ. 
Scioppius    l'insulta    cruellement    sur 
ces  petites  variations ,  et  soutint  de 
plus  que  tout  ce  une  les  deux  Scali- 
ger   avaient  avancé  touchant  cet  ou- 
vrage de  Paul  Emile  ,  était  une  fable 
et  une  imposture.  11  se  fonda  entre 
autres  raisons  sur  ce  que  l'on  n'avait 
indiqué  ni  le  lieu  où  l'on  se  vantait  d'a- 
voir lu  ce  manuscrit ,    ni  le  nom  de 
la  personne  qui  possédait  cet  ouvra- 
ge \   et   sur   ce  que  les  auteurs    qui 
avaient  fouillé  les  bibliothèques  de  Ba- 
vière avec  le  plus  de  diligence  ,  n'a- 
vaient jamais  rencontré  ces  annales-là 
(4i)  ,  Ut  sum  curiosulus  ,  dit-il  (43)> 

(3g)  Jul.  Cssar  Scaliger.,  Orat.  in  luclu  Au- 
decti  Caesaris  Clii,  pag.  m.  74,  1^- 

(4°)  Joseph.  Scaliger  ,  in  Epistolà  de  vetusta- 
te  et  splendore  Gentis  Scaliijcrre,  pag.  8  et  t). 

(40  Scioppius  ,  in  Scalig'ero  liypobolimœo  , 
folio  4o  verso. 

('l 3)  Idem  .  ilid. 


libet  de  Paulo  ./Emiho  nonnulla  ex» 
quirere.   Primùm  ,  est  ne  verisimile 
ASmilium  in  IVorico  unquam  fuisse 
et   germanicum   sermonem ,    eumque 
vetustissimum  ,  inlellexisse  ?  Et  qin> 
in  àngulo    Bavariœ   istos  Scaligero- 
rum  Annales  invenit ,   qui  summam 
yU'cniini ,  Hundii  ,  Lazii  et  ipsorum 
Scaligerorum     Bavarorum     diligen- 
tiam  effugerint  ?   Potuitne   fien ,  ut 
illustris  ^/r  Mardis  Velserus  reip.  Au- 
guslanœ  prœjectus  ,   singulare    illud 
œtatis  nostrœ  ornamentum  ,  ne  sere- 
nissimi     quidem    Bavariœ    prmeipis 
auctoritale  subnixus  eosdem  il/os  An- 
unies   alicundè  non  erueret  ?  El  fuit 
ne    quisquam  ,    qui  de    hoc    /Emilii 
libro  (tu  quatuor  libros  fuisse  in  C'a- 
tullum  scribis  )    vel  tenmssimam  un- 
quam auditionem  acceperil  ?   Joseph 
Scaliger  répliqua  qu'il  y  avait  bien  des 
livres  qui  étaient   encure  inconnus  , 
et  qu'ainsi,  de  ce  que  le  manuscrit  de 
Paul    Emile   ne   paraissait   pas  ,  l'on 
ne  pouvait  point  conclure  qu'il  n'eût 
jamais    existé    (  4^  )•    11   convainquit 
Scioppius  d'une   menterie  ,  puisqu'il 
était    faux  que  Jules-César   Scaliger 
eût    prétendu  que   Paul  Emile   avait 
traduit    cet    ouvrage    de   l'allemand 
(44)-  ï-g°  qaœro  undè  colligunt  Ju- 
liiim  dtxisse  eos  Annales  lingud  no- 
l'icd  scriptos  ?  Sed  Julii  t>ersus  con- 
sulere  nulla  inmdia   est.    li    sunt   in 
libello  de  regnorum  eversionibus. 

Nam  Paulus  utrumrjue  jî^miliiis  monet  referri 
Deprompta  libio,   quem,  ut    retulit ,    iide  ve- 

tustâ 
Incude  latioâ  igneque  Noricum  recoxit. 
Torellius  oraiserat  ista  Saraina  .... 

Et  puero palet  illorum  A  nnalium  li~ 
bruni  noricum  ideo  dici  à  Julio  ,  quod 
in  IVorico  compositus  ,  et  ibi  ab  jEmi- 
lio  inventus  ,  non  utique  quod  lingud 
noried  scriplus  esset.  Quem  magis 
idoneum  verborum  Scaligeri  inter- 
preteviL  dure  possumus  ,  quant  ipsuat 
Julium  Sca/igerum  (4f>)  ?  Là-dessus 
Joseph  Scaliger  rapporte  les  paroles 
de  son  père  ,  qui  se  trouvent  au  com- 
mencement de  cette  remarque  (46). 
Scioppius  ne  nia  point  qu'il  n'eût  er- 
ré  en    cela  :  mais    il  soutint   que  ce 

(43)  Jos.  Scaliger ,  Confutatio  Fabula:  Burdo- 
nuni ,  pag.  38t) ,  390. 

(44)  Ibidem,  pag.  386,  387. 

(45)  Jos.  Scaliger  ,  Confutatio  Fabolie  Burdo- 
num  ,  pag.  386 ,  387. 

(46)  Ci-dessus,  citation  (3g). 


É  M  IL  TUS. 
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n'avait  pas  été  un  article  considéra- 
ble du  procès  (47)  ;  et  il  prétendit 
qu'on  n'avait  pu  rien  répondre  à  ses 
autres  observations.  Je  finis  par  cette 
aote  :  Paul  Emile  fut  l'un  des  héros 
de  Jules-César  Scaliger  ,  qui  le  régala 
d'un  petit  poème  conjointement  avec 
Torellus  Saraina  ,  et  qui  inséra  ce  . 
poème  dans  un  ouvrage  intitulé  He-  ble  >  savoir  a  celle  de  professeur 
roës  (48).  en  histoire  dans  l'école  illustre, 

Cette  école  fut  érigée  peu  après 


porta  à  Utrecht ,  pour  y  exercer 
un  semblable  emploi.  L'ayant 
rempli  quelques  années ,  il  le 
quitta  je  ne  sais  pourquoi ,  et  le 
reprit  au  bout  de  quatre  ans  (&), 
joint  à  une  charge  plus  honora- 


(47)  Brevilcr  concéda  tili ,  verba  palris  lui, 
quitus  jEtnilium  annales  ISfoncos  latinos  feciï- 
se  dicii ,  non  rectè  à  Scioppio  mtellecla  fuisse 
(  larnetsi  id  adhuc  controi'ersi  juris  est  )  ;  sed 
nego  id  allulisse  Scioppium  quasi  de  quo  lecutn 
liligare  vellet.  Oporinus  Grubinius,  Arophot. 
Sciop.  ,  pag.  271. 

(48)  Voyez  les  Poésies  latines  de  Scaliger  ,  a 
la  page  32i  ,  e'dil.  de  i5gi. 

ÉMILIUS  (  Antoine  ) ,  en  latin 
AEmilius ,  professeur  en  his- 
toire dans  l'académie  d'Ut  redit , 
naquit  le  20  de  décembre  i58g  , 
à  Aix-la-Chapelle  ,  on  son  père 
s'était  retiré  pour  la  religion  (A). 
Il  fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie  ,  et  au  pays  de  Juliers, 
sous  Jean  Kunius ,  et  puis  à 
Dordrecht,  sous  Adrien  Marcel- 
lus  ,  et  sous  le  célèbre  Gérard- 
Jean  Vossius.  Lorsqu'il  eut  ache- 
vé ses  classes  il  alla  à  Leyde ,  et 
s'attacha  principalement  aux  le- 
çons de  Baudius.  Il  alla  voir  en- 
suite les  académies  des  pays 
étrangers  ,  et  mit  quatre  ans  à 
ce  voyage.  Il  logea  à  Heidelberg 
chez  David  Paréus  ,  et  vit  à  son 
aise  la  bibliothèque  palatine.  A 
Saumur  ,  il  fut  connu  avec  dis- 
tinction de  M.  du  Plessis-Mor- 
nay  ,  qui  lui  fit  avoir  autant  de 
livres  qu'il  souhaita.  De  retour 
à  son  pays ,  il  remplit  la  place 
de  Vossius ,  qui  avait  exercé 
le  rectorat  du  collège  de  Dor- 
drecht. 11  était  alors  dans  sa 
vingt-sixième  année.  Trois  ou 
quatre  ans  après  (a)  il  se  trans- 

(«)  /.'an  1619. 


jcade 
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en  académie  :  Eimilius  y  conti- 
nua sa  profession  jusques  à  sa 
mort ,  et  y  fit  estimer  son  éru- 
dition et  son  éloquence.  On  vou- 
lut l'attirer  à  Leyde  pour  rem- 
plir l'a  profession  grecque  que 
Vossius  ,  appelé  à  Amsterdam  , 
laissait  vacante.  Il  s'arrêta  pour- 
tant à  Utrecht;  mais  pour  l'aider 
à  prendre  cette  bonne  résolution 
messieurs  d'Utrecht  lui  augmen- 
terent  ses  gages,  sans  quoi ,  com- 
me on  l'avoue  dans  son  oraison 
funèbre  (c) ,  il  aurait  infaillible- 
ment changé  de  demeure.  Le 
principal  thème  de  ses  leçons, 
pendant  plus  de  vingt-six  ans 
que  dura  sa  charge  >  fut  tiré  des 
Annales  de  Tacite.  Il  mourut  le 
10  de  novembre  1660  (d).  On 
n'a  point  dit  dans  son  oraison 
funèbre  qu'il  eût  bien  de  l'atta- 
chement pour  la  nouvelle  philo- 
sophie. Cela  eût  renouvelé  la 
mémoire  de  ses  liaisons  avec 
Descartes  (B).  Il  publia  en  i65i 
un  recueil  de  harangues  et  do 
poésies  latines. 


(ù)  L'an  i63^. 

(c)  Haud  dubie  seculurafuerat  alia(vocx- 
tio)  priori  pinguior,  secutura  dico,  sed  longo 
inletvallo  in  locuin  Heinsii  emerili  ,  nisi 
P allas  Ultra/eclina  huic  conalui  injecissnt 
securim  auclo  stipendio  Mmdiano  sub  dects- 
sum  Schotani  jurisconsulli  ad  prensatores 
Batavos. 

id)  Tiré  de  son  Oraisoo  funèbre  ,  pronon- 
cée par  Daniel  Berckringérus  le  21  de  nov. 
1660.  Le  Diarium  du  sieur  "Witte  melmal  sx 
mort  à  l'année  1661, 


.5o 


(A)  Son  père  sciait  retiré  a  Air- 
la- Chapelle  pour  la  religion.]  11 
s'appelait  Jean  Melès  (ij  :  dans  sa 
jeunesse,  il  fui  marchand  à  Anvers  ; 
il  le  fut  ensuite  à  Home,  et  puis  ,  par- 
font où  il  demeura.  Jl  était  ne  catho- 
liqn 

m 


EMMA. 

EMMA ,  fille  de  Richard  II , 
duc  de  Normandie  ,  femme  d'E- 
telrède  ,  roi  d'Angleterre  ,  et 
mère  de  saint.  Edouard  ,  qui  fut 


aussi    roi    d'Angleterre  ,    avait 


Je  pays  de   L 

Aix-la-Cl 
dans    le  d 


Chapelle.  Enfin  ,  il  se  réfugia  à  Dor- 
drechl  (i). 

(13)  Jl  eut  des  liaisons  avec  Des- 
caries. ]  Émilius ,  en  faisant  l'orai- 
son funèbre  de  Reneri ,  qui  avait  pu- 
bliquement enseigné  les  opinions  de 
M.  Descartes  dans  l'académie  d'U- 
trecbt ,  donua  beaucoup  d'éloges  à 
M.  Deseartes.  Il  suivit  en  cela  son 
inclination    et  le   désir    du   premier 


ique;  mais  ayant  remarqué   à  Ko-  beaucoup  de  part  au  gouverne- 

ne  une    plusieurs    pendant   la  messe  i      .    x  .            j°            r-i 

iiUrUnt  de  leurs  fortunes  d'à-  iue»1  sous  le  règne  de  son  fils  , 

mour  ,  il  entra  en  défiance  sur  sa  re-  et  un    tel  crédit  a  la  cour ,  que 

ligion,etl'examinadepiusprès:ils'en  le  comte  de  Kent  ,  qui  avait  eu 

dégoûta  de  plus  en  plus,  et  il  embrassa  une   „ran(je  autorité  sous   plu- 

seci élément  la  réformée.  Enfin ,  pour  .         D   ,                                              „n^ 

en  faire  profession  ouverte  ,  il  quitta  sieurs  règnes  ,  conçut  contre  elle 

Liège,  et  fut  s'établir  à  une  violente  jalousie,  llnevou- 

îapelle  ,  d'où  il  se  réfugia  Jajt   point    qu'une    femme   par- 

luché  de  Juliers ,  lorsque  ta  eât  avec  \ul  \e  ministère  d'é- 

rempereur  fit    fermer    le    temple    et         p     ,.      ,    -.  ,,      ■,.      - 

Técl  de  cens  delà  religion  à  Ai.v-la-    tat,  c'est-a-dire  pour  1  ordinaire, 

l'autorité  d  ordonner  sous  le  nom 
du  prince  tout  ce  qu'on  veut  ,  et 
voici  l'expédient  cpi'il  employa 
pour  se  défaire  de  cette  rivale. 
]1  l'accusa  de  plusieurs  crimes, 
et  gagna  quelques  grands  sei- 
gneurs qui  confirmèrent  ses  ac- 
cusations auprès  du  roi;  de  sorte 
magistrat  d'Ulrecht ,  qui  lui  envoya  que  ce  bon  prince,  qui  appa- 
ordre  exprès  de  faire  les  éloges  de  remment  ne  serait  jamais  entré 
M.  Descartes  et  de  la  nouvelle  phi-  dans  {  calenclrier  sans  sa  gran(Je 
losopbie   tlans  l  oraison  funèbre    de      .  ■M.',ks  t     c     ■?  „„    ♦ 

M.  Reneri  (3).  L'auteur  de  l'éloge  simplicité  (A),  crut  facilement 
envoya  sa  harangue  manuscrite  à  M.  que  sa  mère  était  criminelle  ,  et 
Descartes  ,  avec  une  lettre  respec-  fL1t  la  trouver  inopinément  pour 
tueuse.   On  répondit  comme  l'on  de-     }    .     ô  ce  .j^    ayai| 

vait  a  ces  avances  d  honnêteté  ,  et  ce  ,    Y  ,  * 

fut  le  commencement  de  la  liaison,  amasse.  Il  allégua  pour  ses  rai- 
Ceci  se  passa  en  Tannée  i63ç).  Il  n'é-  sons  que  c'était  un  bien  mal  ac- 
tait  pas  besoin  alors  de  faire  le  Nico-  (Ujs  _  et  \e  frmt  d'une  avarice 
ême,d;être disciple^  caché  propter    J|gnpportable>  Elle  eut  son  re_ 

cours  dans  cette  disgrâce  à  J'é- 
vêquede  Winchester  son  parent  : 
mais  ce  fut  une  nouvelle  ma- 
tière de  calomnie  pour  ses  enne- 
mis; car  le  comte  de  Kent  lui  fit 
d'Utrecht ,  Tan  1642  ,  contre  M.  Des-  un  crime  des  visites  trop  fré- 
quentes qu'elle  rendait  à  cet 
évêque  (B) ,  et  l'accusa  d'avoir 
avec  ce  prélat  un  commerce 
d'impudicité.  Le  roi  continuant 
à  être  crédule  ,  il  fallut  qu'Em- 
ma se  justifiât  par  les  voies  or- 
dinaires en  ce  temps-là ,  c'est-à- 


metum  Judieorum ,  car  la  tempête 
contre  Régius  n'avait  pas  encore  com- 
mencé :  ainsi  ce  ne  serait  pas  une 
preuve  du  courage  d'Emilius  ;  mais 
en  voici  une  :  non-seulement  il  ne 
voulut  point  participer  aux  procé- 
dures qui  furent  faites  par  l'académie 


caries  et  contre  M.  Régius  ,  son  sec- 
tateur ,  mais  il  forma  aussi  opposi- 
tion  au  jugement  qui  fut  rendu  (4). 

(1)  Sonfils  Anln'me  latinisa  ce  nom  honora- 
blement ,  puisqu'il  le  convertit  en  celui  d'une 
tris-illustre  famille  de  Fume',  Cens  Â'-auUa. 

(2  Tiré  de  /'Oraison  funèbre  d'Antoine  Eini- 
îiiis. 

(.;    Baillet,  Vie  de  Descaries,  tom    II,  p.  27. 

(4)  Cà  même  ,  pug.  ";o5. 


EMMA.  iar 

dire  qu'elle  marchât  sur  des  fers   le  ,  soyez  reine  douairière  ;  ayez  be- 

j  /r\     r~n~   A.,^^   ^.-0„,r,r.  soin  de  conseil  ,    choisissez   un  ecclé- 

ardens  (L).   Lette  dure  épreuve         ,.  ,  .*.       ,       ,  . 

*"  ^    >  .  .    i  siastique    plutôt    qu  un    laïque    pour 

montra  clairement  son  innocen-  conf,jent  .  rien  ne  vous  sauvera  des 

ce.  Le   roi    l'ayant    reconnue  se  mauvais   soupçons  et  des  traits  de  la 

soumit  à  la  peine  des   pénitens  médisance.    Emma    est    peut-être  la 

,   s,     -i  .  , •_ t  „„    „„„  cent  millième  parmi  les  femmes   de 

(a).  Je  ne  trouve  point  ce   que  ,      .  -..<••»  a 

y*'  J  T-  ..  haut   rang  ,    qui    ont   tait   causer  do 

devinrent  les  accusateurs  ;   et  il  jenr  conduite. 

faut   avouer  qu'il   y   a  plusieurs  (C)  //  fallut....  qu'elle  marchât  sur 

réflexions  à  faire  sur  la  coutume  des  fers  ardens.  ]  Un  certain  Robert , 
de  ces  siècles-là  (D). 

(a)  Voyez  Théophile  Raynaud,  Hoplothec, 
sect.  II,  série  II ,  cap.  VI,  qui  cite  Poly- 
dore  Virgile,  Nicolas  Harpsfeld  et  Rodol- 
phus  Gestrensis.  Notez  que  le  pire  ^Orle'ans 


qui  fut  en  suite  archevêque  de  Cantor- 
béri,  seconda  vigoureusement  les  ma- 
chinations du  comte  de  Kent.  Ce  fut 
lui  qui  fit  en  sorte  que  Ton  condamnât 
la  reine  mère  à  se  purger  par  cette 
épreuve  du   feu.    La  coutume   de  ce 


a  rapporté  cette  histoire  avec  beaucoup  de    temps  là  voulait  que   la   personne  ac- 
netleté  dans  le   i".    tome  des  Révolutions    cmée    passât  nu_pie<Js  sur  neuf  cou- 


d'Angleterre 

(A)  Edouard  ,  sonjîls ne  serait 

jamais  entré  dans  le  calendrier  sans 
sa  grande  simplicité.  ]  Je  veux  dire 
que  la  canonisation  ne  lui  aurait  ja- 
mais assigné  un  jour  de  fête.  Il  est 
certain  que  ceux  qui  sont  sur  le  trô- 
ne ont  plus  de  besoin  que  les  autres 
du  secours  du  tempérament  pour  de- 
venir saints.  S'ils  n'ont  pas  reçu  delà 
nature  un  esprit  simple,  doux,  bénin, 
humble  ,  ils  conçoivent  des  passions 
qui  les  engagent  à  une  conduite  peu 
conforme  à  la  perfection  chrétienne  : 
mais  avec  les  qualités  que  j'ai  mar- 
quées ,  ils  se  laissent  conduire  com- 
me des  moutons  à  leurs  directeurs 
spirituels  ,  et  ce  sont  de  grandes 
avances  pour  obtenir  un  jour  à  la 
cour  de  Rome  la  béatification  ,  et  ce 
qui  s'ensuit.  Je  ne  prétends  pas  ex- 
clure les  exceptions  que  Ton  jugera 
nécessaires.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  , 
l'auteur  que  je  cite  a  reconnu  la  sim- 
plicité de  saint  Edouard  (i). 

(B)  On  lui  fît  un  crime  des  visites 
trop  fréquentes  qu'elle  rendait  a  l'é- 
vêque de  Winchester.  ]  Le  monde  a 
toujours  été  médisant ,  et  n'a  jamais 
voulu  croire  que  les  longues  et  fré- 
quentes conversations  des  personnes 
de  différent  sexe  soient  exemples 
d'impureté.  Soyez  veuve,  soyez  vieil- 

(i)  Regmam  Emmam  apudjiliiim  Eduardum 
sanelwn  ijiudem  sed  simpticis  anîmi  dekonesla- 
vit.  Âpnd  regein  oinnes  ex  suo  ingenio  simplici 
et  candido  (  metienlem  }.  Theoph.  Raynaii'lus  , 
Hoplotli.  ,  sect.  II ,  ter.  II.  cap.  VI,pag  m. 
ÏO4.  J'ajoure  le  mot  Oietieutem  ,-  le  sens  te  de- 
mande . 


très  de  charrue  rougis  au  feu.  Il  fut 
dit  qu'Emma  ferait  neuf  pas  sur  ces 
contres  pour  elle-même  ,  et  cinq  pour 
l'évêque  de  Winchester  dont  elle  avait 
fort  à  cœur  la  réputation.  Elle  accep- 
ta le  parti  ,  et  passa  en  prières  toute 
la  nuit  précédente  auprès  du  tombeau 
de  saint  Suitin.  Le  jour  venu  on  fit , 
dans  la  même  église  où  elle  passa  la 
nuit  ,  toutes  les  cérémonies  requises  } 
après  quoi ,  en  présence  d'Edouard  et 
de  tous  les  grands  du  royaume  ,  elle 
marcha  sur  les  neuf  contres  au  milieu 
de  deux  évêqnes.  Elle  était  habillée 
comme  une  petite  bourgeoise  ,  et  nue 
jusqu'au  genou,  et  regardait  toujours 
vers  le  ciel.  Le  feu  lui  fit  si  peu  de 
mal  ,  que  l'on  marchait  déjà  hors  de 
l'église  ,  lorsqu'elle  demanda  quand 
serait-ce  qu'elle  arriverait  au  lieu  où 
étaient  les  contres  (2).  Ayant  su  que 
tout  était  fait ,  elle  remercia  Dieu  d'a- 
voir donné  à  connaître  si  clairement 
son  innocence.  Le  roi  Edouard  se  nrit 
à  genoux  devant  sa  mère  et  lui  de- 
manda pardon  ,  et  voulut  que  pour 
réparer  l'offense  qu'on  avait  faite  tant 
à  elle  qu'à  l'évêque  de  Winchester  , 
les  évêques  donnassent  la  discipline  à 
lui  Edouard  ;  et  pour  cet  effet  on  lui 
découvrit  les  épaules  ,  et  on  le  fouetta 
en   pénitent  (3).  Les    coutres   furent 

(a)  Cum  progrediendo  decursi  essent  vomeres, 
jannjtie  extra  ecclesiam  procédèrent  cingentes 
Emmam  episcopi ,  interrogavit  Emma,  ecquan- 
do  ad  vomeres  essel  pervenlura,  quœ  rei  exitum 
edocta  immensas  grattas  pro  lanli  probri  abs- 
terdone  Deo  egil.  Theoph.  Kaynaudus,  Hopîolh.. 
sect.  II,  set:  II,  cap.  VI,  pag.   ao4- 

(3)  Re.x  malri  supplex  ad  pedes  accidit  ,  ei 
pro  moleslid   malri   ac  episcopo  Aluino  créais. 
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enterrés    dans  un    cloître    de   Win-  Grétha,    village    de    l'Oost frise  , 

C,1/erl,eV/  /  n     •        >  le  5  de  décembre   xSkv.   Il  était 

(D)  11  y  a  plusieurs   réflexions  a  „.      ,  .    .  ,  ',, 

faire  sur  la  coutume  de  ces  siècles-la.}  nls  du  ministre  de  ce  village  (A). 

'Les  histoires  sont  remplies  d'événe-  Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'on 

mens  tout  pareils  à  celui-ci.  On  voit  l'envoya  étudier  à  Emden  :  il  y 

que  l'épreuve  du  fer  chaud  était  sou-  Jemeura  jus      »à    ]-         de    dix. 

vent  pratiquée  en  divers  lieux  de  1  tu-  ,  '       \  P        „ 

rope,  et  que  les  personnes  qui  s'y  sou-  mnt ,ans  ?  aPres  quoi   il    lut  en- 

me traient  s'en   tiraient  à  leur  hon-  voyé  à  Brème,  l'an  i5f)5  ,  pour 

ncur.  Pourquoi  ne  continue-t-on  plus  profiter    des   leçons    du    célèbre 

à  s'en  servir  depuis  longtemps?  Est,  Jean   Molanus."  Étant   retourné 
ce  qu  on   a  reconnu  qu  elle  était  su-       , 

jette  à  l'illusion  ,  et  que  l'artifice  hu-  chez  son  père  ,  on    ne   1  envoya 

main  la  pouvait  faire  réussir  en  faveur  point    tout  aussitôt  aux  acadé- 

du  crime  ?  Si  cela  est ,  il  ne  faudrait  mies  ;  on    ]e    fit    passer    quelque 

pas  tenir  pour  justifies  ceux  et  celles  t  à  Norden     qu  j         .,,      sg 

qui  ont  marche  sur  les  coutres  sans        ,    *"  .  '  .  o. 

sentir  aucune  douleur.  Est-ce,  qu'il  ne  rétablissait  alors.  Mais    quand  il 

faut  point  tenter  Dieu  ?    Mais  pour-  eut    passé    l'âge    de    vingt-trois 

quoi  le  tentait-on  donc  en  ce  temps-  ans  on  l'envoya  à    Rostock  ,  où 

îà  ?  Pourquoi  ne  condamne-t-on  ceux  i'___j,j_;_    /«.„:*    fl^  „:o„    ,4~       ti 

.     »    .  .  5D  •  1  académie    était    florissante.     Jl 

qui  autorisaient  cet  usager  Pourquoi  ,.     ,         .  ,  . 

croira-t-on  que  Dieu  faisait  voir  par  y  entendit  les    leçons    de   David 

un  miracle  nue  innocence  qui  ne  me-  Chytrœus  ,   théologien  et  histo- 

ritait  pas  cette  grâce,  puisqu'elle  re-  rien  célèbre  ,  et  celles  de  Henri 

courait    à    un  crime  :   c'est   celui  de  r>„,,„  '  ,„      î     î  -i  .î    '       »■   ■ 

.     ,      r..      ,  ,,      .   s   t   ];œ    i     -,  bruceus,    hahile  mathématicien 
tenter  Dieu  .    Il  est    tort  dillicile   de  , ,  '  . 

résoudre   ces  difficultés   sans   l'inter-  et  médecin.    La   nouvelle   de    la 

vention  d'une  cause  occasionelle;  mais  mort  de  son  père  l'obligea  à  s'en 

avec  celte  hypothèse  on  les  résoudrait  retourner    en    Oostfrise  ,    après 

aisément    On  n'aurait  qu'à  supposer  ayoir    së-        në    a  Rost0(:k    Jlus 

une  intelligence  qui  aurait  pus  soin  ,      ,  '  „   m.     .         .* 

desinnocens;  et  qui  par  ses  désirs  de  deux  ans;  et  1  affliction  de  sa 

aurait  déterminé  le   premier  moteur  mère  fut  cause  qu'il  ne  fit  point 

à  ne  point  suivre  dans  cette  rencon-  un  voyage  en  France ,  comme  il 

Ire  la  loi  générale  de  la  communie»-  ]>„.,„;«.  „       U„:*^    ti   J„~ 

,       &  n     , 1  avait  souhaite.  11  demeura  au- 

fion  des  mouveraens.  On  pourra   en- 


suite supposer ,    non  pas  comme  les    Près  de   la   bonne    femme    trois 


tinuent  plus  de  présider  aces  epr  — 

Voilà  comment  il  se  pourrait  faire  que  meura   deux    ans.    Lorsqu  il   fut 

certains  miracles  fussent  en  vogue  en  de  retour  en  son  pays,  il    eut  à 

un  temps  ,   et  cessassent  en  un  autre.  son  cno;x  feux  conditions,  celle 
Il  n'en  faudrait  rien  conclure  contre      .„       •    •  .  .        n      j 

,.         .  ui.-j     î  •    „■    -.j      n  de  ministre  et  celé  de   recteur 
I  immutabilité  des  lois  générales.  On     ,  ,     .    **;*■"/ 

se  tromperait  peut-être  si  l'on  croyait  de  collège.    Comme  il  était  si  ti- 

qu'entre  les  esprits  créés  ,  il  n'y  a  que  mide  naturellement  qu'il  n'osait 

1  âme  de  l'homme  qui  soit  sujette  au  presque  rien  dire  en  compagnie 

changement.  /    ->      -i      ?  ■>  ■    ■ 

&  \a)  ,  il  n  osa  s  engager  au  minis- 

nudo  dortn  ritu  pœnitenliiim  plaças  ab  episco- 

pis    exerpit.    Tlieopli.   Raynaudùs,     Hopiolh.  ,  (i7~l  A  priore  ad  quam  animus  ferebai !,  rr- 

pag.  2o4-  traxit  eum  verccitnda  modestia  qius  hœredi- 

tavia  adeù  nalurté  ejus  insitafuit ,  ut  nimis 

EMMIUS  (  UBBO  )',  Savant  pro-  Penè  m°<lestè  de  se  sentons     in  liominum  , 

.    s*  ■         /7  ï      ,  cœhijarivixauderel,  Vit.  Prof.  Gioniny.  , 

lesseur  a  uroningue,    naquit  a  pag.3z. 
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tère  ,   quoique   son    inclination    gue   ,  ayant   érigé  leur  collège 
l'y  portât.   Il  s'engagea  donc  au    en   académie  (c) ,    donnèrent    à 
rectorat   d'une   école   (6),  l'an    Emmius  la  profession  en  histoire 
\5-jg.  Il  la  fit  fleurir  extrême-    et  en  langue  grecque.  Il  fut  le 
ment;  maison  lui ôta cette  fonc-  premier  recteur   de   cette  nou- 
tion  ,  l'an  [58;  ,  parce  qu'il  ne  velle  académie  ,  et  il  en  fut  un 
voulut  point  souscrire  à  la  con-    des  plus  beaux  ornemens  par  ses 
fession  d'Augsbourg.  A  cause  de   leçons  ,  jusques  à  ce  que  les  m- 
ce  refus  quelques  luthériens  zé-    firmités  de  la  vieillesse   le   con- 
lés  lui  firent    ôter  ses    gages   et   traignirenl  de  ne   plus  paraître 
la  permission  d'enseigner.  11  fut   en  public.  Il  ne  devint  pas  înu- 
appelé    à   Leer   au   même  pays    tile  pour  cela  ,  ni  à  la  républi- 
d'Oostfrise  ,  l'an  i588  ,  pour  une   que  des  lettres,  ni  à  l'académie 
fonction  semblable  à  celle  qu'il    de  Groningue;  car  il    continua 
avait  perdue.  Il  donna  à  l'école    de  faire  des  livres   (B) ,    et   de 
de   Leer    un   tel   éclat  ,    qu'elle   communiquer  ses  sages  conseils 
surpassa  celle    de  Norden  ,    où   au  sénat  académique,  dans  toutes 
les  luthériens  ne  purent  jamais   les  affaires  de  conséquence.  C'e- 
réparer  la  décadence  qu'elle  souf-    tait  un  homme  dont  l'érudition 
frit  depuis  la  destitution  d'Em-  ne  faisait  pas  tout  le  mérite  :  il 
mius.  Ils  avaient  chassé  de  Gro-   était  capable  de  donner  des  con- 
ningue  plusieurs   personnes  qui   seils  aux  princes    mêmes.  Guil- 
suivaient  la  réforme  de  Calvin,   laume  Louis ,  comte  de  Nassau  , 
La    conformité    de   fortune    fit   gouverneur   de  la  province    de 
que  ceux  d'entre  ces   exilés  qui    Frise  et   de  celle  de  Groningue  , 
se  retirèrent  à  Leer ,  lièrent  une   le  consultait  très-souvent   (C)  , 
amitié    très -étroite   avec  notre    et  il  ne  s'écartait  guère  du  con- 
Emmius  ;  ce  qui  fut  cause  que   seil  qu'il  eu  recevait.  Voilà  une 
lorsque  la  ville    de   Groningue   qualité  qu'on  ne  trouve  pas  or- 
s'associaavec  les  Provinces-Unies,    dinairement  parmi  ceux  qui  ont 
et  qu'elle  songea  à  rétablir  son   passé  toute  leur  vie  danslapous- 
collége  ,  la  recommandation  de   sière  de  l'école.  Il  y  eut  quelques 
plusieurs  personnes  fit  jeter  les   autres  singularités  dans  Emmius: 
yeux  sur  lui.  On  l'appela  pour  le   il  se  fixa  à  Groningue  (D) ,  et  re- 
rectorat de  ce  collège  ,   et  on  lui  jeta  les  vocations  qui  lui  furent 
donna  pouvoir  d'y  établir  et  d'y   adressées  de  divers  endroits  ,   et 
abroger  tels  statuts  qu'il  trouve-   il  ne  s'entêta  point  de  sou  pays  ; 
raità  propos.  Il  prit  possession   car  au  contraire  il  réfuta  forte- 
de  cet  emploi,  l'an  1694,  à  l'âge   ment  les  contes  que  les  histo- 
de  quarante-sept  ans,  et  l'exerça   riens    frisons    débitent   sur   les 
près  de  vingt  années  consécuti-  antiquités  de  leur   nation    (E). 
ves ,  au  bien  et  à  l'avantage  de   Cet  amour  de  la  vérité  lui  fit 
la  jeunesse  que  l'on  envoyait  en   beaucoup  d'ennemis  (d).  Il  mou- 
foule  dans  cette  école.  Au  bout  de  „  , 

,,  -  i     /^  •  (cï  Ce  fut  l'an  1DU1 ,  et  non  pas,  commet 

ce  temps-la  messieurs  de  Gronin-  PayurcValère  André,  Bibliotli:Belg.,  ?«§-. 

8^2,  l'an  1607. 
(b    CefulceUedeNorclenen  Oosffrise.  d)  V oyez  la  remarque  (E). 
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sut  à  Groningue  le  y  de  cléceni- 
bre  |625  ,  à  l'entrée  de  sa  soixan- 
te et  dix-neuvième  année  (e). 
La  connaissance  de  l'histoire  fut 


celui-là  :  tels  son? ,  ses  Décades  verum 
Frisicarum  ,  et  en  général  tout  ce 
qu'il  a  compose  tant  sur  l'Histoire  de 
Frise  et  de  Groningue ,  que  sur  la 
description  géographique  de  ces  pays- 


son  fort  (F).  Jl    a    été    loué    par  là.  Tels  sont  encore  ses   ouvrages  de 

plusieurs   grands   hommes  (G),  chronologie  et  de  généalogie  ,  qui 

l  P  ci-  il  comprennent  clans  une  méthode  tort 

et  nommément  par  bcaliger.  Il  travaillée,  l'histoire  romaine  et  l'his- 

laissa  postérité  (II).    Les    magis-  toire  générale.  Je  ne  dis  rien  de  son 

trais  firent  mettre  son  portrait  histoirede Guillaume Louis, comte  de 

1.1  •  1       -m  Nassau ,  gouverneur  de  Frise ,  ou  1  on 

•  tans  la  maison  de  ville.  '"  1  f   ■>  ,  ,      1     „„ 

trouve   non-seulement    1  éloge   de   ce 

.._,,,         _.  ,  seigneur  ,    mais  aussi   un    abrège   de 

e) Tire  de  sa  Vie,  imprimée  avec  celle    Fhf8toire  de8  Provinces-Unies ,  depuis 

tes    l'i'uli'sseui's    de    Groninfiue.    Celte    Vie     .,  ,.        •  , ,      c    ,    -,  j-       ■ 

n'est  presse  autre  chose  que  VÉloga  d'Ubbo    *  an  '  577  J««l«».  l6,4-  Je  M  dis  rien 

Ëmmius,  que  Nicolas  Mulérius,  docteur  en    non  plus  tle  ses  Disputes  1  lieologiques 

contre  Daniel  tfofman  ,  ni  du  livre  qui 
a  pour  titre  Vila  et  sacra  Eleusinia 
Davidis  (ieorgii  ,  qui  mo nuira puden? 
dorum  ertorum  autfurorum  veterum 
a  se  re coda  mundo  propinavit  ,  ex 
libris  ejus  mysticis  eruta  (4;-  Il  tra- 
vaillait lorsqu'il  mourut  à  l'histoire 
de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  père 


médeci/ie,  et  professeur  en  mathématique  à 
Groningue  ,  publia  sans  y  mettre  son  nom , 
Van  1038. 

(A)  77  était  fils  du  ministre  de 
Gtvtha.]  Ce  ministre  s'appelait  Emmo 
Diken  :  il  avait  été  disciple  de  Luther 
et  de  Mélanchthon  ,  et  fort,  considéré 

de  Jean  Lascus,  qui  eut  pendant  quel-  d'Alexandre -le -Grand.    Son   des'sein 

que  temps  l'intendance  des  églises  de  était   de   montrer   pour    l'usage    des 

ces  quartiers-là.  Sa  femme  ,   mère  de  Provinces-Unies ,  par  quelles  obliqui- 

notre  Ubbo  Emmius  ,  était  fille  d'Eg-  tés  ce  Philippe  avait  opprimé  la  liber" 

bert  Tiarda,  qui  avait  été  trente  ans  té  de  la  Grèce.  Il  avait  déjà  conduit 

de  suite  bourgmestre1  de  Norden  ,  et  cette  histoire  jusqu'à  l'an  quinze  du 

qui  avait  un  frère  nommé  Ubbo  Em-  règne  de  ce  monarque  (5). 

mius  ,   bon  jurisconsulte  ,   qui  donna        (C)  Guillaume  Louis, comte  de  Vas 

son  nom  à   celui  dont  il  s'agit  en  cet  sait le  consultait  très-souvent.  } 

article.   Le  père  d'Emmo  Diken  était  On    ferait   tort  à   la  mémoire  d'Ubbo 

un  bon  paysan  ,    qui  avait  sous  sa  di-  Emmius  ,   si   l'on    n'apprenait    pas   à 

rection  l'écluse  du  lieu  (i).  toute  la  terre  les  honneurs  qu'il  reçut 

(B)  Il  continua  défaire  des  livrés.  ]  Je  ce  gouverneur  de  Frise.  Voici  doue 
Ce  fut  alors  qu'il  travailla  aux  trois  ,]e  quelle  manière  son  historien  en  a 
tomes  du  fétus  Grœcia  illustrata  ,  parlé  :  Ab  eo  tempore  quo  sedes  suas 
dont  le  premier  contient  une  descrip-  Groningœ  habuit ,  per  annos  xxvi  af- 
tion  géographique  de  la  Grèce  ;  le  se-  fectum  Ulustrissimi principis  Guilhfl- 
cond  l'Histoire  des  Grecs;  le  troisième  MJ  Ludovici  comitis  ÎYassoviœ ,  guber- 
la  forme  particulière  de  chaque  état,  natoiis  nostri  quondam  Idudatissimae 


ou  de  chaque  république  de  la  Grèce 
Si  les  imprimeurs  avaient  usé  de  la 
diligence  qu'ils  avaient  promise  ,  il 
eut  eu  la  satisfaction  de  voir  sortir  c  >t 


memoriœ  ,  tam  betievolum  et  benig- 
num  semper  sensit  Emmius  ,  ut  hu- 
milions suœ  con'litionis  sibi  conscius  , 
in   ruborem  sœpè  daretur.  IVam  i>ivi 


ouvrage  de  dessons  la  presse  avant  sa  kujus  cordatum  ineenium Nestoream 

mort  ;  mais  leurs  délais  ordinaires  fu-  q,,e   in    consiliis  dandis  prudentiam 

rent  cause  que  ce  livre  ne  vit  le  jour  sœpè  expertus  Héros  inclytus  ,   eiuu 

qu'en   1626(2).  Le  sieur  Par.l  Fréher  ad  se  accersere  ,  bénigne  habere  ,  per 

en  a  ignoré  la  publication  (3).  L'an-  fulos  domesticos ,  per  lileras  in  maxi- 

teur  avait  publié  des  ouvrages  d'im-  'mis   uegntiis    considère  ,  et  a    mente 

portance  avant  que  de    travailler    à  ej,;s  haud  temerè  recedere  ,  in  mon* 

1  \  t    -j    /    v   j-TTvi.    v      ■     ■       ■    ■  positum  habebal  (6). 

(1)  lire  de  la  Vie  d  Ubbo  hmmius  imprimée  r 

parmi  ce  lier  des  Professeurs  de  Groningue.  (/1  F  relier.  ,  ibidem. 

(2)  Vit.  Proless.  Groning.  ,  pag.  5o.  ('S)  Vit.  Profess.  Groning. ,  pag,  5o. 

(3)  Tbeat.  Fiel.cri,  pag.  i5n.  (6)  Ibidem  ,  pag.  47. 
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(D)  II  se  fixa  a  Groningue.~\  J'ai  vieilles  légendes  de  son   pays.  <<  (11) 

parlé  deux  ou  trois  foss  (7)  de  la  vie  »  Patriam  et  originem  paulô  accura- 

ambulatoire  des  professeurs.  En  voici  »  tiùs  in  historiâ  deseriptam,  aïiaque 

un   qui    fut  préservé    de  la    maladie  »  sua  posteris  reliquit ,  ob  sinistrum 

épidémique    de    ceux   de    son   ordre.  »  quorundam  afl'ectum  ,  quibus  quasi 

Certè  prœter  alios  ,    Dordrechlani ,  »  sudes   in  oculis  erat ,  ingenua  viri 


Leovardienses  ,  his  excitati ,  ad  simi 
lem  apud  se  funclionem  ,  Emdani. 
uero  ad  aliud  t>itœ  genus  capessen- 
dum ,  amplissimis  propositis  prœinits 
eum  invitârunt.  Sed  die  gratiis  qui- 


»  in  dicendo  scribendoque  libertas  ^ 
»  praesertim  quoties  de  jure  liberta- 
»  teqtie  Frisiorum  mo'a  esset  contro- 
»  versia.  Coè'git  quocpie  hoc  facere 
»  eum  adversariorum  iniquitas  ,  qui 


bus  debebat  actis^non  suum  lucellum,     »  cùm  fabulas  suas  ab  eo    temm   ac 


sed  reipublicœ  literariœ  commodum 
semper  quœrens  ,  Groningœ  ,  quoad 
Deo  l'isum  ,  matière  ,  qu'am  aliô  trans- 
ferri  maluit  ,  et  quod  aliis  in  simili 
casu  occinere  solebat ,  ipse  ad  usum 
quoque  suum  revocavit  dictum  hoc 
vulgare  , 

Si  quà  sede  sedes  ,  quse  sit  tibi  coramoJa   se- 

des, 
1115  scde  sede,  nec  ab  illà  sede  recède  (8). 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  ressem- 
blent à  Issachar  ;g)  >  fils  du  patriarche 
Jacob. 

(E)  Il  réfuta  fortement  les  contes 
que  les  historiens  frisons  débitent 
sur  les  antiquités  de  leur  nation.  ]  On 
a  pu  voir  ci-dessus  dans  l'article  Ab- 
>;illcs  combien  Suffridus  Pétri  est  cré- 
dule (10).  Il  n  est  pas  le  seul  des  au- 
teurs frisons  qui  s'est  plu  à  débiter 
mille  fables.  Le  pis  est  qu'on  s'est  fâ- 
ché contre  ceux  qui  les  ont  proscrites  : 
Ubbo  Emmius  se  Gtdes  querelles  pour 
cela  ,  et  se  vit  exposé  à  cent  médisan- 
ces. Ne  crovez  pas  que  ce  soit  par  va- 
ni'é  qu'il  affecte  de  parler  de  ses  an- 
cêtres paternels  et  maternels  ,  et  de  la 
dont   il    avait  été  élevé.    C 


»  refelli  indignis  ferrent  anirais  ,  eum 
»  convitiis  conspuere  et  boni  nominis 
»  ejus  famam  lacerare  voluerunt.eum 
»  /xis-o^fjVovo.  esse  ,  hostem  patriae  , 
»  ignarum  ignotumque  sibi  ,  et  cujus 
»  conditionis  sit ,  clamitantes  Quibus 
»  ille  responsum  hoc  debuit  (*)  :  Me 
»  quod  attinet  ,  sum  origine  et  patriâ 
»  JFrisius  non  minus  quant  hi  qui 
■»  me  flagellant,  si  modo  hujusmodi 
»  hi  sunt  ,  honestd  domo  utrdque  na- 
»  tus  ,  honestd  quoque  in  re  ,  in  litte  ■ 
»  ris  voluntate  ac  sitmptu  meorum  , 
»  sine  onere  aliorum. ,  honestè  domL 
»  forisque  educatus  ,  idque  eum  di- 
»  minutione  hœreditatis  meœ.  Adver- 
»  sariis  meis  affectu  in  communem 
»  patriam  et  gentem  nostram  non 
»  concedo  ;  sed  affectum  veritati  in, 
»  historid  vim  facere  non  patior ,  in- 
»  traque  terminos me  contineo.  P^erum 
»  tradere  tuerique  anle  omnia  laboro  : 
»  et  hune  laborem  dijjicilem  Frisiis 
»  meis  impendo  gratis  ,  solo  patrict 
»  ac  ueritatis  studio  ductus  ,  et  hoc 
»  inter  negotia  assiduâ  eum  valetu- 
»  dinis  jacturd  prxsto.  » 

(F)   La  connaissance   de  l'histoire 


manière  dont  il   avait  ete  eleve.    L.e     .  \   '       „       -,   n  ,,  ■,-.    j 

ii»     .1  vi  »       -ii         fut  son  tort.      Le  que   Ion   a  011    de 

sont  autant  d  articles  qu  il  devait  a  sa   J",    J""  ./"'«••  j      "  1 


justification  :  on  avait  tâché  de  le  ren- 
dre méprisable  par  tous  ces  endroits  , 
en  haine  de  sa  bonne  foi  contre  les 


l'étendue  de  ses  connaissances ,  ac- 
compagnée d'une  présence  de  mémoi- 
re tout-à-fait  heureuse  ,  est  très-diffi- 
cile à  croire.  On  débite  que  sans  nulle 


433. 

pag.  45. 


(;)  rorez  ci-dessus  la  citation  (,»)  delarii-    préparation  ,  et  sans  se  tromper  aux 

circonstances  du  temps  ,  du  heu  ,  des 
personnes, il  pouvait  répondre  à  tout #3 
sortes  de  questions  sur  l'histoire  de 
quelque  pays  que  ce  fût  ,  taut  ancien- 
ne que  moderne.  Il  savait  non-seule- 
ment les  aefions  ,  l*>s  événemens  ,  les 
motifs,  mais  aussi  l'intérêt  des  peu- 
ples ,  leur  forme  de  gouvernement  , 
le  génie  des  princes  ,  les  moyens  dont 

ut  Ubboni  Emmio  ,  qui  eam  provinciam  summd     i|s  0!lt    Usé    pour  s'agrandir,   leill'S  al- 
Jids  ac  admira. uld  simpliciUUe  postea  executus 
est ,   potins   lampada  iradidisse ,   quam   ei    in 

scribendd    patrid  ki<tortd pneluxisie   videatur.  (il)  Vit.  Profess.  Groning.  ,  pag  .  4o. 

Tbuan.  ,  lib.  CXIX  ,  pag.  816  ,  ad  ann.  i5.j7.  (*)  De  Orig.  e!  aniiq.  Fris.  ,  pag.  J  et  4. 


cle  Dkcics  ,  tome  V. 

(8)  Vlia:  Profess.  Gr 

(ç))  //  a  vu  que  le  repos  était  bon.  Genèse  , 
chap.  XLIX,  vs.  i5. 

(10)  Voici  un  passage  de  M.  de  Thou  ,  qui 
concerne  Suffridus  Pétri  et  Em.mus  :  PosLea  à 
Frmœ  ordinibu*  itwitatus,  origines  ,  colonias, 
nobditatem  ,  libertaiem  ,  jura  gentis  suis  illn- 
stranda  susceptt ,  in  quibus  altius  rèpetendis 
tluin  admisUs  fabularmnfigmentis  minium  sti- 
lo  indulgel ,  multorum  reprekension 
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liances  ,  leur  extraction.  Il  savait  de 
plus  la  figure  ,  la  situation  ,  la  gran- 
deur des  villes  et  des  forteresses  ,  les 
positions  des  fleuves  et  des  grands 
chemins,  les  contours  des  montagnes, 
etc.  De  peur  qu'on  ne  s'imagine  que 
j'exagère  ,  je  citerai  les  propres  paro- 
les de  son  historien.  In  omni  omnium 
■populorum  ac  gentium  historié  ver- 
satissimus  ,  de  cujusque  gentis  ac  cu- 
juslibet  temporis  historié  rogatus  ex 
tempore  th.sserebat ,  recitatis  omnium 
locorum  ,  temporis  ,  et  personarum 
circumstantiis  ,  haudsecùs  ac  si  prce- 
meditatus  et  paratus  accederet  ad 
his/orias  istas  exponendas  ;  ut  satis 
appareat  non  fuisse  eam  superficia- 
nam  ipsi  cognitionem  ,  r/uœ  multis 
contigit,  sed  quœ  paucis  exactam  , 
solidam  ,  ad  interiora  penetrantem 
atque  descendentem.  JYotissimas  ha- 
bebat  in  veteri  et  nova  historiâ  ,  non 
so/um  res  gestas  ,  earumque  causas 
et  eventus  ,  cujusque  populi  TroxiTe/av, 
sed  et  urbes  arcesque  a  forma  ,  situ  , 
magniludine,  simulque  'vias  publicas, 
flmios  ,  montiumtractus ,  geniumque 
toci  ,  principum  ingéniât  mores  ,  cu- 
piditates  ,  ambitus  artesque  quibus  ad 
honores  grassati ,  quibus  propinqui- 
tatïbus  subnixi ,  quo  sanguine  creti 
(1a). 

(G)  Il  a  été  loué  par  plusieurs 
grands  hommes.  ]  L'auteur  de  sa  Vie 
a  recueilli  plusieurs  éloges  que  M.  de 
Thon  ,  Scaliger ,  Douza  ,  Heinsius  , 
David  Cbytroeus  ,  et  quelques  autrps 
lui  ont  donnés.  Ils  sont  d'une  grande 
force  ,  et  principalement  ceux  qui 
Tiennent  de  Scaliger;  car  il  a  traité 
de  divine  l'histoire  de  Frise  d'Ubbo 
Emmius  (i3). 

(H)  Il  laissa  postérité.  ]  Il  se  maria 
à  Norden  ,  l'an  i58i.  Sa  femme  qui 
mourut  en  couche  avec  son  fruit  lui 
laissa  un  garçon  qui  mourut  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  11  demeura  veuf  pen- 
dant trois  années  ,  et  puis  il  se  maria 
avec  Marguerite  de  Berghen,  fille  d'un 
bourgeois  d'Emden  ,  laquelle  lui  sur- 
•vécut,  avec  deux  enfans  ,  un  fils  et  une 
fille  :  le  fils  s'appelait  Wesselus  Em- 
mius ,  il  était  ministre  de  Groningue 
lorsque  son   père  mourut.  Son  frère 

(12)  Vils  Proffss.  Groning. ,  pag.  48. 

(i3)  Hankms  ,  dans  le  volume  de  Romanarum 
Kerum  Scriptoribm  ,  lib.  II  ,  pag.  188  ,  rap- 
porte une  partie  des  éloges  imprimés  avec  la 
Vie  d'Eiuuiius. 


LPIUS. 

puîné   était   mort  à  Orléans  peu   de 
mois  avant  leur  père  (>4). 

(t4)  Tiré  de  la  Vie  d'Ubbo  Emmius. 

ENCOLPJUS  ,  auteur  dW 
histoire  de  l'erupereur  Alexan- 
dre, dont  il  avait  été  fort  aimé 
(a).  J'ajoute  deux  choses  à  ce 
qu'en  a  dit  Moréri.  La  première 
est  que  celte  histoire  ne  subsiste 
point,  et  que  l'écrivain  anglais 
qui  se  vanta  de  l'avoir  traduite 
du  grec  ,  passe  justement  pour 
un  imposteur  (A).  La  seconde 
ne  sera  que  le  développement 
d'une  action  qu'Encolpius  avait, 
décrite ,  et  que  Moréri  ne  fait 
nullement  connaître.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  ait  été  obligé  delà 
rapporter;  mais  si  je  la  rapporte, 
j'espère  que  mes  lecteurs  n'en 
seront  pas  mécontens  (B). 

(a)  Quo  (Encolpio  \lex.ander)  famitiarissi- 
mo  usus  est.  Lamprid.  ,  in  Alexandre»  Seve- 
ro,  cap.  XXFI1. 

(A)  L' écrivain  anglais  ,  qui  se  van- 
la  d'avoir  traduit  du  grec  l'histoire 
d' Encolpius  ,  passe  justement  pour 
un  imposteur.  ]I1  vivait  sous  le  régne 
de  Henri  VIII ,  et  s'appelait  Thomas 
Elyot.  Il  pnblia  un  livre  intitulé  Ima- 
ge ofGovernance  compiled  oflhe  Acts 
and  Sentences  notable  qf  Alexander 
Severus  ;  c'est-à-dire,  l'Idée  du  Gou- 
vernement ,  tirée  des  actions  et  des 
sentences  notables  d'Alexandre  Sé- 
vère.  Il  se  vanta  d'avoir  traduit  cet 
ouvrage  sur  le  manuscrit  grec  d'En- 
colpius  ,  qu'un  gentilhomme  napoli- 
tain ,  nommé  Pudéric,  lui  avait  prêté. 
Mais  on  a  montré  (i)  qu'il  avait  pris 
des  matériaux  dans  Lampridius  et 
dans  Hérodien  ;  qu'il  avait  mal  en- 
tendu ,  ou  détourné  en  un  autre  sens 
plusieurs  choses  que  ces  deux  histo- 
riens ont  dites  ;  et  qu'il  a  inventé 
auantité  de  faits  qu'ils  n'ont  point 
its.Seldénus  (a)a  cru  qu'il  avait  fait 

(i)  Voyez  /'Histoire  romaine  de  M.  Wolton  , 
imprimée  en  anglais,  a  Londres,  Van  1701. 

(2)  Seldeo.,  in  Euty  ,  pag.  4"y4  1  4"5-  Voye- 
Tiliemont  ,  Histoire  des  Empereurs,  lom.  III  , 
pag.  m.  3^2. 
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une  version  d'un  manuscrit  grec  com- 
pose par  un  moderne  ;  mais  M.  VVot- 
ton  n'en  croit  rien  ,  et  il  remarque 
que  Bale'us  ayant  partage' en  deux  clas- 
ses les  écrits  de  Thomas  Elyot,  l'une 
pour  les  compositions  ,  l'autre  pour 
les  traductions,  a  mis  dans  la  premiè- 
re l'ouvrage  dont  il  s'agit;  ce  qui 
prouve  qu'en  ce  temps-là  l'on  ne  dou- 
tait point  que  l'Encolpius  préfendu 
ne  fût  supposé  (3).  Je  m'imagine  que 
ce  Thomas  Elyot  fut  encouragé  à  cette 
fraude  par  le  succès  qu'avait  eu  le 
Marc  Aurèle  de  Guévara.  Je  dis  ail- 
leurs (4)  que  cet  Espagnol  tâcha  de 
persuader  qu'il  avait  tiré  d'un  vieux 
manuscrit  la  vie  de  cet  empereur  , 
laquelle  il  donnait  comme  un  modèle 
du  gouvernement:  il  l'intitula  l'Hor- 
loge des  Princes. 

(B)  Si  je rapporte  une  ac- 
tion qu Encolpius  avait  décrite  ,  j'es- 
père que  mes  lecteurs  n'en  seront 
pas  mécontensA  Elle  est  fort  singu- 
lière. «  Lampride  rapporte  qu'Ovinius 
»  Camillus  ,  sénateur,  et  d'une  famil- 
»  le  très-ancienne  ,  voulut  s'élever  à 
3>  l'empire.  Alexandre  en  fut  averti  , 
»  et  on  lui  en  donna  des  preuves  in- 
3)  duhitables.  Sur  cela  il  envoya  prier 
»  Camillus  de  venir  au  palais ,  et  té- 
»  moigna  lui  être  obligé  de  ce  qu'il 
j)  s'offrait  de  lui-même  à  se  charger 
j)  du  fardeau  des  affaires ,  au  lieu 
»  qu'il  y  fallait  contraindre  les  autres 
«  malgré  eux.  Après  cela  il  alla  au 
»  sénat  avec  Camillus  ,  qui  tremblait 
3>  de  peur,  agité  par  les  remords  de 
»  sa  conscience  ,  l'associa  à  l'empire  , 
»  et  lui  donna  un  appartement  dans 
3>  le  palais,  le  fit  manger  avec  lui,  et  le 
»  ht  revêtir  d'ornemens  impériaux 
3>  plus  magnifiques  que  les  siens.  11  y 
3)  avait  alors  quelque  guerre  contre 
»  les  Barbares  ,  qui  demandait  la  pré- 
33  sence  de  l'empereur  :  Alexandre 
»  offrit  à  Camillus  de  l'y  mener  avec 
3>  lui,  s'il  n'aimait  mieux  allerlui  seul 
j)  (5).  Alexandre  qui  allait  à  pied  invi- 
■»  ta  Camillus  à  en  faire  autant  :  mais 
»  comme  il  était  fort  délicat,  se  trou- 

(3)  Tiré  du  Journal  de  Leipsic,  nov.  1-02, 
pag.  489,  dans  l'extrait  du  livre  de  M.  Wotlon. 
4)  rojrez  li  remarque  (HJ  de  V article  Gui- 
▼  ap.a  ,  tome  VII. 

(5)  Lamprid.  ,  in  AlexanJro  Severo  ,  cap. 
XL  VII  f.  J?  me  sers  de  la  traduction  de  M.  de 
Tillemont,  Hi-toire  de*  Empereurs,  lom.  III , 
pag.  344 ,  345  :  il  croit  nue  ceci  se  pana  l'an 
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3;  vant  las  au  bout  de  deux  lieues  , 
3)  Alexandre  l'obligea  de  monter  à 
3>  cheval;  et  comme  il  ne  put  même 
3)  le  suivre  à  cheval  que  durant  deux: 
3)  jours  ,  il  lui  fit  donner  un  carrosse. 
3>  Enfin,  Camillus  demanda  par  grâ- 
»  ce  de  renoncer  à  l'empire  ,  protes- 
)>  tant  ou  sincèrement ,  ou  par  crain- 
33  te,  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de 
33  vivre  de  la  sorte  :  et  Alexandre  lui 
3)  permit  de  se  retirer  dans  ses  terres  à 
33  la  campagne,  l'assurant  qu'il  n'avait 
3>  rien  du  tout  à  craindre;  et  il  le  re- 
3>  commanda  même  aux  soldats.  Ca- 
3)  millus  vécut  ainsi  long-temps  dans 
33  ses  terres.  Mais,  depuis  ,  l'empereur 
33  qui  régnait  alors  (car  on  ne  croit 
3>  point  que  ce  fût  Alexandre  v6),  )  le 
3)  fît  tuer,  parce  qu'il  savait  la  guerre 
33  et  était  aimé  des  soldats.  Lampride 
3)  ajoute  que  le  peuple  attribuait  cette 
33  action  à  Trajan,  quoi  qu'aucun  de 
33  ses  historiens  n'en  parlât  ,  au  lieu 
33  que  plusieurs  auteurs  la  rapportent 
33  d'Alexandre ,  dans  l'histoire  de  sa 
»  vie  (7). 

Il  faut  ajouter  ,  pour  faire  honneur 
à  Lampridius  ,  qu'il  a  remarqué  ex- 
pressément qu'un  historien  ne  doit 
point  suivre  les  opinions  du  vulgaire, 
quand  elles  ne  s'accordent  pas  avecles 
auteurs.  L'histoire,  dit-il,  est  tout 
autrement  véritable  que  les  bruits  du 
peuple  :  puis  donc  que  les  historiens 
de  Trajan  ne  lui  donnent  point  cette 
action  ,  et  qu'elle  est  donnée  à  l'em- 
pereur Alexandre  par  ceux  qui  ont 
fait  sa  vie  ,  il  faut  rejeter  les  discours 
du  peuple  qui  l'attribuent  à  Trajan. 
Scio  fidgum  liane  rem  ,  quam  con- 
te>xui  ,  Trajani  putare  :  sed  neque  in 
vitâ  ejus  id  Marins  Maximus  ita  ex- 
posait ,  neque  Fabius  Marcellinus  , 
neque  Aurelius  f^erus,  neque  Statius 
f^alens  ,  qui  omnem  ejus  vilam  in  lit- 
teras  miserunt.  Contra  autem  et 
Septimius  ,  et  Acholius  ,  et  Encol- 
pius vilœ  scriptores  ,  cœterique  de 
hoc  talia  prœdicaverunl  :  quod  ideo 
addidi  ,  ne  quis  vulgi  magts  Jamani 
sequeretur  ,  quam  fiistoriam ,  quœ  ru- 
more  utique  vulgi  verior  reperitur. 
Cette  observation  de  Lampridius  est 
fort  judicieuse.   Le  fait   en   question 

(6)  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  Lampridius  , 
qui  dit  seulement,  sed  post  jussu  imperaloris 
occisus  est.  Voyez  les  commentateurs. 

(-\  Tillercom,  Histoire  dei  Empereurs  ,  tonu 
llï,  pag.  345. 
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est  si  notable ,  que  les  historiens  de 
Trajan  De  l'auraient  point  oublié  , 
s'il  avait  appartenu  à  cet  empereur. 

Mille  et  nulle  exemples  prouvent  que 
les  actions  singulières  et  les  septen- 
ces  insignes  sont  attribuées  par  les 
peuples  tantôt  à  un  roi  ,  tantôt  à  un 
autre.  On  en  a  use  de  même  à  1  égard 
des  saints  :  leurs  zélateurs  ont  at  11  i- 
bné  aux  uns  ce  qui  avait  été  déjà  dit 
des  autres.  Il  eût  été  à  souhaiter  que 
les  légendaires  eussi  nt  dans  ces  occa- 
sions-là ,  imité  l'exemple  de  Lampri- 
dius. 

ÉNÉE ,  yn  latin  Mneas  Tac- 
licus ,  est  un  des  plus  anciens 
auteurs  grecs  qui  aient  écrit  de 


(B)  D'un  traité  particulier  public 
par  Casaubon.  |  On  y  explique  la  ma- 
nière don!  il  faut  soutenir  un  siège, 
et  il  fut  joint  à  l'édition  de  Pulybe, 
Tan  ;Goy  La  préface  nous  apprend  , 
i°.  qu'on  le  donne  sur  un  manuscrit 
copié  d'après  un  exemplaire  venu  d'I- 
talie, et  que  ce  manuscrit  est  dans  la 
bibliothèque  du  roi  très-chrétien  ;  i°. 
qu'Enée  avait  composé  quelques  au- 
tres livres.  Naudé(4)  a  eu  tort  de  dire 
que  le  Comment arius  Poliorceticut 
d'Epée  est  différent  du  traité  de  Tole- 
randà. Obsidione;  rar  voici  le  titre  de 
ce  traité-là  dans  l'édition  de  Casau- 
bon    :    TajctikÔv    ri    x-ctt     fl-oMcfjon-ijtiv 

V7rl)f/.V»/UCL     7TIJ.I   TOÛ    7TCM1Ç     Xt*     WOMOpXOX/- 

juivov    àvTï^Eiv.     Comrnentarius    lacti- 
cus  et  poliorceticus  de  tolerandà  ob- 


l'art  militaire  (A).  Quelques  bi-    sidione 
l)lio£raphes  (a)  disent  que  le  ma-        (C)  Les  fautes  de  M.  Moréri  ne 
°    ,      i       „ i;„,.a    co    t,.n,,vp    sont  pas  de  consiquence.    I    i".  11  dit 

misent  de  son  livre  se  trouve  ,É£efit  un  0J  (le  \.An  Ml_ 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  lUaire  ^  et  que  c.néas  fa  un  abroge 
mais  apparemment  cela  ne  se  fie  ce  /ii,re.  Cela  n'est  point  exact 
doit  entendre  que  d'un  traité 
particulier  publié  par  Casaubon 
(B).  Les  fautes  de  M.  Moréri  ne 
sont  pas  de  conséquence  (C). 


(a)  Les  abréviateurs  dt  Gesner. 

(A)  C'est  un  des  plus  anciens  au- 
teurs  grecs  qui  aient  écrit  de  l'art 
militaire.]  Cinéas  de  Thessalie  ,  con- 
seiller de  Pyrrhus  roi  des  Epirotes,  et 
disciple  d'Epirure,  avait  mis  en  abrégé 
le  livre  d'Enée  tombant  ledevoir  d'un 
général  (i).  De  plus,  dans  ce  qui  nous 
reste  d'Énée  il  n'y  a  aucun  exemple 
qui  ne  précède  la  noe,  olympiade,  et 
si  l'on  y  fait  mention  de  quelques  ma- 
chines qui  commençaient  d'être  en 
vogue  au  temps  d'Aristote,  on  n'y 
parle  point  de  quelques  autres  qui 
furent  inventées  quelque  temps  après 
Aristote(2).  Nous  pouvons  donc  avan- 
cer sans  témérité ,  que  s'il  n'est  pas 
cet  Énée  de  Stymphalie  qui  fut  gé- 
néral des  Arcadiens  ,  environ  la  io3e. 
olympiade  (3)  ,  il  n'est  pas  fort  éloi- 
,  né  de  ce  temps-là. 

Ci)  X.  i'iunus,  in  Tacticis ,  cap.  I. 

(■>.)  Casanb.  ,  in  prarfat.  X.uex  de  Tolerandà 
Obsidlonc. 

(3>  Xénopfcon,  de  Rébus  gestis  Grtecor. ,  îib. 
VIT,  pag  m.  368.  Notez  qu'au  fore  IV  de 
Çxpedit.  Cytj ,  pu$.  m.  199,  il  parle  d'un  aulr: 


Elien  se  sert  du  nombre  pluriel  quand 
il  parle  des  œuvres  d'Enée  sur  l'art 
militaire.  Ahiixç  t*  S'iù.  7r>.aivcey  ,  x*i 
ç-fstTM^ixat  /SiCxi*  ix*vâ>e  o-i/vrcLÇip.iVoç, 
<àv  iTrnop.HV  ôQiTTcfKiç  Kivésiç  èîroiWe  (5). 
JEneas  qui  ilcrilus  lilris  rem  milita- 
rem  copiosè  exposuit  :  forum  (6,epito- 
men  Cineas  Thessalus  exposuit.  AI. 
Moréri  cile  un  ouvrage  de  Vossius  (9) 
où  se  trouvent  ces  paroles  d'Élien  : 
pourquoi  donc  a-t-il  affecté  de  s'ex- 
primer comme  il  a  fait  ?  20.  Il  dit, que 
Gesner  assure  que  l'on v> âge  d'Euée 
est  manuscrit  en  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Gesner  ne  dit  rien  d'Enée  ; 
ce  sont  ceux  qui  ont  abrégé  Gesner 
qui  disent  que  le  livre  d'Enée  de  Be 
mihtariest  au  Vatican.  Casauboo  ap- 
plique cela  au  traité  de  Tolerandà 
Obsidione.  Notez  que  Vossius  ,  à  la 
page  -217  du  livre  de  Scientiis  Ma- 
thematuis ,  attribue  à  Gesner  ce  que 
j'ai  repris  Moréri  de  lui  avoir  attri- 
bué. 


Éne'?  de  Stymphalie  ,  qui  périt  dans  l'expédi- 
tion du  jeune  Ci  rus,  vers  la  fin  de  la  g4e. 
olympiad*. 

(4)  De  Studio  militari  ,  pag.  m.  45. 

(5)  Xlian.    Tactic. ,  cap.  I. 

(6)  Pourquoi  donc  Vos«i»s,  de  Scient.  Ma- 
tliem.,  faf:.  287.  dit-il  seulement  que  Ciacasjit 
un  Abrégé  des  Tactiques  «i'Enée  ? 

(7)  Vossius  .  de  Histor.  grâce. ,  lib.  IV,  cap. 
XI. 
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ÉPHORE  ,  orateur  et  histo-  ne  tint  qu'à  lui  de  suivre  la  cour 

rien,  était  de  Cume  dans  l'Éo-  d'Alexandre  :  on  l'y  souhaitait  , 

lie  {a).  Isocrate,  dont  il  était  dis-  et  il  refusa  cet  honneur  (g).  Dio- 

ciple  (h) ,  lui  conseilla   d'écrire  dore  de  Sicile  (h)  n'approuve  pas 

une    histoire.    J'ai   dit    ailleurs  qu'il  ait  avoué  que   les    barbares 

(c)  qu'il  donna  le  même  conseil  étaient  plus  auciensque  les  Grecs, 

à  Théopompe,  l'un  de  ses  autres  ,.„,..„         »,  ..               .,  n 

r         K,    .  »,       i-rc'  (?)  Plut,  de  Repu*.  Stoic. ,  pair.  IOio,  h. 

ecohers  ,  et  j'ai  marque  la  difte-  ();)  m,  ,,  cap^IX, 
rence  de  génie  qui  se  rencon- 
trait entre  ces  deux-là.  Éphore,  (A)  Les  uns  le  louent ,  les  autre* 
ne  voulant  point  se    charger   des  le  blâment  et  l'accusent  de  trouve- 
.          i         -,       ,             Yi         J  rics  tant  actives  que  passives.     Dio- 

confusions  et  des  bagatelles  du  dore  de  sicile  le  compte  p0lu.  Pon 
temps  fabuleux  ,  commença  par 
le  retour  des  Héraclides  au  Pélo- 
ponnèse (d) ,  et  il  conduisit  son 
ouvrage  depuis  cette  fameuse 
époque     jusqu'à     la     vingtième 


des  trois  historiens  que  l'on  estimait 
le  plus  (i).  Les  deux  autres  «ont  Cal- 
listhène  et  Théopompe.  S'étant  plaint 
que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  fait 
des  histoires  eussent  néglige  l'écono- 
mie  et  la  distribution   des   sujets  ,  il 


année  du  règne  de  Philippe   de    déclare  qu'Éphore  n'était  pas  tombe 

Macédoine,  père  d'Alexandre-le-    d«r's.ce  drfaut  >  et  que  son  ouvraga 

,'  i  .  ,,     ,,  n  était  pas  moins  estimable  par  l  ele- 


Grand.  C'était  un  intervalle  d'en 
viron  sept  cent  cinquante  ans.  Il 
divisa  cette  histoire  en  XXX  li- 
vres, à  chacun  desquels  il  ajouta 
une  préface  (e).  Les  jugemens 
varient  beaucoup  sur  le  mérite 
de  cet  auteur  :  les  uns  le  louent, 
les  autres  le  blâment  et  l'accusent 
de  tromperies  tant  actives  que 
passives  (A).  Il  composa  d'autres 
livres  (B);  et  l'on  en  fit  un  con- 
tre lui ,  où  l'on  marqua  ses  lar- 
cins (C).  Tout  cela  s'est  perdu. 


gancedu  style,  que  par  l'ordre  des  ma- 
tières. "E<f  opoç  tclç  jcoivaç  7rpâ.çuç  àvoiypit.- 
<fu>v  cy^aovov  KcLTa.  thv    >à$-m ,  a.KXtt  x.a.1 

KCLTOL    TJtV   oixM&fitieLV   i7rn'iTtU%i.    EpllO- 

vus  res  passim  gestas  describens  non 
verborum  elegantiâ  duntaxat ,  sed 
accuralâ  ordinis  quoque  observatione, 
]>vobi  ojjlcio  historici  J'ungitur  (2). 
Nous  verrons  ci-dessous  (3)  qu'on  l'a 
p référé  à  Théopompe  5  c'est  dire 
beaucoup.  Les  éloges  que  Sfrabon  lui 
donne  ne  sont  pas  petits.  Il  le  regar- 
de comme  un  personnage  digne  de 
mémoire(4)-  H  'e  <"ite  souvent,  et  il 
en  donne  pour  raison  l'exactitude  de 
ses  recherches,  reconnue  et  louée  par 


J'ai  parlé   ailleurs  (y)   du  juge-    Polvbe  ,  juge  très  -  compétent  "E<|>o/>g« 
ment  que  l'on  fit  des  longues  ha-   r  $  Tp_«px»Çroi  ^«^ifl*  A*  t«v  mf, 


rangues  qu  il  insera  dans  son  nis-    ^ 
toire.  On  se  moqua  bien  de  lui 
«sur  la  manière  dont  il  fit  mention 
de  sa  patrie  (D).  Il  laissa  un  fils 
dont  je  dirai  quelque  chose  (E).  Il 

(a)  Strabo,  lib.  XIII,  pag.  428. 
(b  |  Plut.,  in  Vitâ  Isocr. ,  pag-.  83y. 
(c)   Dans   l'article   Théopompe  ,    remar- 
que (B) ,  tome  XIV. 

{d)  Diodor.  Siculus,  lib.  IV  ,  cap.  I. 
(e>  Idem,  lib.  XVI,  cap.  LXXVIl ,  pag. 
m.  795. 

f  •   Dans   la   remarque   (G)   de  l'article 
Tiilopompe,  tome  XIV. 


oç  y.ttçTU'fùov  ruy%a.vti  nvrip  à.£ùho- 
yoç.  Ephorus  quo  plurimum  utïmur 
ob  diligentiam  in  talibus  rébus 
(  quod  et  Polybius  testatur)  vir  mag- 
)i(C  autoritaiis  (5).  Ayant  marqué 
un  défaut  dans  cet  auteur  ,  il  ajoute 
que  cela  ne  l'empêche  pas  de  sur- 
passer les  autres  historiens.  T&i&C- 
toj    S'    c£v    "E«j>opoc    iTÎpcev   op.ceç    KfêlT- 

(1)  Diodor.  Siculus,  lib.  IV,  cap.  I. 

(2)  Idem ,  lib.  V,  init. 

(3)  Dans  la  remarque  (C). 
(4)'A»»|>  rl^toç  juvJiuitç.    Vir  memorid  dig- 

nus.  Strsb    .  lib.  XIII,  pag.  428. 
(5;  Snabo,  Ub.  IX, pag.  2f).<. 
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t»v  ici'  **'  àLÙTat  o  \mw£twi*.iiK  ou- 
tras i7ra.ivsa-a.ç  olùtov  rioM/Cioç,  xat  qmrs.ç 
■n-ifi  Tav  ,F-.^^^lv^Kâv  xcthw;  piv  Ep Sb% ov , 
x*>.Mç-a.  <T  "E^ofoï  i%»ytt<r&cLt  irtfi  wri- 
e-ia>v,  a-uyytvttSv ,  y.tT a.v ttç tta-iuv ,  cipX.n- 
yiTÔiv.  Talis  cùm  sit  Ephorus  ,  aliis 
tamen  est  melior  :  et  ipse  Polybius 
ittt  sludiosè  eum  laudans  ,  dicensque 
de  rébus  Grcecis  Eudoxum  belle  , 
Ephorum  optimè  scripsisse,  de  ori- 
gine urbium,  cognationibus ,  migra- 
tionibus  ,  ducïbus  alquc  auctoribus 
(6).  Ce  défaut  est  une  contradiction 
assez  manifeste  (7),  et  d'autant 
moins  excusable  que  l'auteur  avait 
pris  beaucoup  de  peine  pouréclair- 
cir  le  sujet,  et  pour  réfuter  ceux  qui 
en  avaient  parlé  peu  exactement.  11 
s'était  même  félicité  de  sa  diligence  : 
O"  J*  ù'ovrif  x*T»p9û)xàç  tmhiyu"  oti 
Tetûra.  xft)  ta.  aoiat/Tsi  JiaxpiC&I/v  eiaio*- 
yuêv  ,  £t*v  w  ti  Tav  7rpd.yp.cnc*v  n  7ra.v- 
Tikaiç  ÀTropovpîvw ,  »  •\,tuS'ti  eTo^otv  è^ov. 
Tamen  Ephorus ,  quasi  re  prœclarè 
gestd,  addit  hanc  se  accurationem 
adhibere  solere ,  cùm  aut  dubia  omni- 
no  res  est ,  aut  falsa  de  eâ  obtinel 
opinio  (8).  Ce  n'est  pas  la  seule  con- 
tradiction qui  soit  échappée  de  sa  plu- 
me :  il  tomba  quelquefois  dans  cette 
espèce  de  faute  :  Aox.t7  p.01  «ràvavTi'* 
iroiiiv ,  ïfffl'  ÔTI  t»  7Tf  oaip£«rsi  xcli  tclu 
ita-PXvÇ  ùirocrxio-itn.  jVidetur mihi  non- 
nunquam  contrarium  ejusfacere  quod 
ab  initia  instituerai  ac  promiserat  (9). 
Ces  paroles  sont  de  Strabon  ,  qui  en 
donne  tout  aussitôt  une  preuve,  car 
il  dit  qu'Éphore  ayant  censuré  les 
auteurs  qui  mêlent  des  fables  avec 
l'histoire  ,  s'étend  sur  les  louanges  de 
la  vérité  ,  et  promet  de  suivre  prin- 
cipalement cette  vertu  en  rapportant 
ce  qui  concerne  l'oracle  de  Delphes , 
n'y  ayant  rien  de  plus  absurde  que 
de  mentir  lorsque  l'on  traite  d'un  ora- 
cle si  éloigné  de  la  tromperie.  Upoçi- 
6 m o-i  vcè  Tripi  toi/  fjLctvriiw  toÙtou  ht>ya> , 
0-i/j.vnv    Tiva.  v7rbrXto-w  ,   âç    7ra.\rra.X°'J 

fA.ÏV  àiftÇOV  V»//'£é'  T*  OtAdÔîÇ  ,  fAAhtç-X. 
«Tj      XATO.     THV       Ù7r'of}t<nV     TAi/THV       <XTG- 

■7rui    yà.p  ,    h  iripi   fùv    tû>v    Âhhecv    *« 

TOV   TOIOt/TOV    TfûTTOV   <Tlû>JtO//4V  ,    <J>MM'  7Tipi 

eTs  Toû  y.a.vTîiov  xiyoxTiç,  S  wavraiï  sç"'v 
d-\iv (Tsç-ATt-v  ,  To7$  ouTenç  d7riço;ç  haï 
■\,ivétTi  x^'"^'"-  *-°>">'S-  Aermoni  de 

(G   Strabo,  lib.  X,  pag.  320. 

(:)  Voyet.  Strabo,  iji.  X/i/,  png.  3ig. 

(8)  Wem  ,  ibid.  .  pag.  320. 

(9)  Idem,  lib.  IX,  pag.  ?9'->. 


hoc  oraculo  promîssum  adjicit  gravi- 
tatis  plénum  ,  se  cùm  alias  veritatem 
maxirui  Jacere  ,  l'nm  t>el  opprimé  in 
hoc  argumento.  slbsurdum  enim  est, 
inquit  ,  si  veritalem  aliis  in  rébus 
sectantes  ,  de  oraculo  dicturi  omnium 
veracissimo,  ila  incredibilibus  etjalsis 
utomiir  narrationibus(io).  Cela  est 
fort  sensé  :  un  tel  discours  fait  hon- 
neur et  à  la  personne,  et  au  jugement 
d'Ëphore  ;  mais  la  suite  n'y  répond 
point;  car  la  narration  que  cet  auteur 
donne  touchant  l'oracle  de  Delphes  , 
ne  vaut  guère  mieux  que  l'opinion 
populaire. 

Il  parla  si  faussement  de  l'Egypte  , 
qu'il  tit  connaître  non-seulement  qu'il 
n'y  avait  jamais  voyagé  ,  mais  aussi 
qu'il  n'avait  pas  eu  soin  de  s'en  in- 
former exactement  à  ceux  qui  la  con- 
naissaient (1 1).  C'est  le  sentiment  de 
Diodore  de  Sicile.  Peu  après  l'ayant 
convaincu  de  mensonge,  il  fait  cet  te  ré- 
flexion :  OÙk  â'v  tiç  7rttp"  Eqôpui  Cptùtritt» 

(X.  3r*VT0Ç  Tp'o7TQU  TclxpiÇiÇ  ,  OpOOV  O.I/T0V 
£V      7roKX(,7ç     àXtya>pïlKUTcL    T«Ç     àxnâ«i£tç. 

Certi  quid  apud  Ephorum  nemo  in- 
quiret,  qui  viderit  in  multis  eum  ne- 
gligere  veritalem  (12).  Sénèque  nous 
en  donne  encore  une  plus  mauvaise 
opinion  ,  lorsqu'il  rejette  son  témoi- 
gnage au  sujet  d'une  comète.  Rappor- 
tons tout  ce  qu'il  dit,  car  nous  y  ver- 
rons de  quel  poids  doit  être  en  géné- 
ral l'autorité  des  historiens  quand  ils 
parlent  des  prodiges.  2Yec  magnd 
molitione  detrahenda  est  auctoritas 
Ephoro  :  hisloricus  est.  Quidam  incre- 
dibilium  relatu  commendationem  pa- 
rant,  et  lectorem  aliud  acturum, ,  si 
per  quotidiana  duceretur ,  miraculo 
excitant.  Quidam  creduli ,  quidam 
négligentes  surit  :  quibusdam  menda- 
cium  obrepit  ,  quibusdam  plocet.  llli 
non  évitant,  hi  appetunt.  Et  hoc  in 
commune  de  totd  natione  :  quœ  ap- 
probare  opus  suum,  et  fieri  populare 
non  pulat  posse ,  nisi  illud  mendacio 
aspersit.  Ephorus  verb  non  religio- 
sissimœ  fidei ,  sœpè  decipitur,  sœpè 
decipit(i'3).  Vous  verrez  dans  Vossius 

(10)  Idem  ,  ibid. 

(11)  Scriplor    hic    non   soliim    ipse    locortim. 
^Egrp'i  naturam   non   vidisse  ,  sed  nec  al'  iii  , 
tjuil/us  regionis  illius  ratio  cognila  est  ,  diligeu- 
ter  percunclatut  nobis  yidelur.  Diodor.  Sicul. 
lib.  I ,  cap.  XXXIX ,  pag.  m.  35. 

(12)  Idem,  ibidem. 

(i3)  Seocra,  Quiest.  naturah,  lib.  VII,  cap. 
XVI ,  pag    m.  go8. 
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(i4)  quelques  mensonges  d'Éphore ,  et 
le  mépris  que  Duris  de  Sarnos ,  Dion 
Chrysostome,  et  Suidas  (i 5; ,  avaient 
pour  soq  style.  Deuys  d'Huîicar- 
nasse  (16;  et  Diodore  de  S.-c;ie  (17) 
en  faisaient  un  tout  autre  jugement  , 
et  ils  étaient  bous  connaisseurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  m'imagine  que  tous 
ceux  qui  aiuieut  l'histoire  regrettent 
la  perte  des  écrits  d'Ephore.  Pour 
moi  je  la  regrette  beaucoup.  Notez 
que  Vossius  n  a  pas  bien  caractérisé 
toutes  les  erreurs  qu'il  lui  reproche  ; 
car  il  le  blâme  d'avoir  trompé  sei  lec- 
teurs sans  être  trompé  lui-même  , 
eu  parlant  d'un  temple  d'Hercule  (18;  : 

Decipitur  quidem,    citm tradt- 

dtt decipit  autem  in  eo  quod  de 

Herculisfa.no  in  Hispanid  finxit,  ut 
est  apud  Strabonem  initio  libre  III > 
etfué're  ici genus  apud  Ephorum  per- 
multa.  Undc  et  Diodorus  Siculus  lib. 
z.  oj/jc  av  tiç,  etc.  (19).  En  Ier.  lieu  ,  il 
est  très-probable  qu'il  disait  cela  de 
bonne  foi  ;  que  gagnait-il  à  écrire  une 
telle  chose  contre  sa  conscience?  11 
e'tait  si  mal  informé  de  l'état  des  Es- 
pagnols ,  qu'il  no  les  prenait  que  pour 
une  ville  Josephe  infère  de  là  que  les 
Grecs  connurent  tardée  qui  concer- 
nait les  nations  occidentales.  Vos- 
sius ne  désapprouva  pas  cette  consé- 
quence :  pourquoi  donc  veut-il  qu  É- 
phore  ait  bien  su  la  vérité  touchant 
ce  temple  ?  En  2e.  lieu  ,  Sttabou  u'est 
pas  bien  cité,  car  il  ne  désigne  point 
en  particulier  si  Éphore  écrivait  selon 
ses  lumières,  ou  contre;  En  3e.  lieu,  le 
passage  de  Diodore  de  Sicile  ne  prou- 
ve point  qu'il  y  ait  eu  dans  les  ou vi  a- 
ges  d'Éphore  plusieurs  faussetés  op- 
posées à  la  connaissance  de  l'auteur. 
On  l'accuse  au  contraire  d'avoir  né- 
gligé de  s'instruire.  Si  l'on  critiquait 
.1  la  rigueur  ,  on  trouverait  presque 
partout  des  undù  aussi  mal  placés 
que  celui  de  Vossius. 

(i4)  Vossius,   de  Hist.  grsecis  ,  pag.   36,  3^. 

(I5)'E<fopoç  àv  to  hÔoç  darKoûç,  t»v  tfs 
ipy.maa,v  t»ç  iç-op/stc  Sttioç  ku.i  vcebpoç 
x.a.1  y.né'ty.iti.V  Z/(,ùùV  iTr'iTcLTW.  Ephorus  in- 
genio  quidem.  erat  simplici  :  in  dictione  verb 
hisloricd  supinus ,  et  segnii  ac  contenlione  ca- 
retts.  Suida.-.  ,  apud  Vossium  ,  ibid. 

(16)  Dionys.  Halicam. ,  de  Collocat.  Verbo- 
rum,  cap.  LXXXI ,  pag.  m.  58. 

(17)  Diodor.  Sicul.  ,  lib.  V,  irtit.  J'ai  cité  ses 
paroles  cidrssus  ,  citation  {2). 

(18)  Vossius,  de  Hist.  grœcis ,  pag.  36. 
(ig)  Voyei  la  suite  ci-dessus,  citation  (12). 

TOME   VI. 


(D)  Il  composa  d'autres  livres.] 
Un  traité  Iîip»  r£v  iû->y.û.Taiv ,  de  lîe- 
bua  iiwentis.  Strabot  en  ,.  fai!  men- 
tion (20).  Un  Ilsp  ÀyeSSi  y.4.1  nitxùùv , 
de  Bonis  ac  malis  ,  divisé  en  XXIV  li- 
ve»(2i  j.  Un  rtifi  7ra.f.a.SLÇtn<v  t£v  ikulço.- 
'&ou ,  de  liebti.  passim  admirabilibus , 
divisé  eu  XV  livres  (aa;.  Un  Tlifi  Qca.- 
x/av  7rohts-y.x<ruv ,  de  Civitàtibus  Thra- 
ciœ.  Harpocration  en  a  <ité  le  IVe. 
livre  ('-i3j.  Un  intitulé  'ETi^aopoç,  où 
il  traitait  de  sa  pairie  ,24;.  Le  père 
Hardouin  lui  attribue  un  trai';  par- 
ticulier de  l'origine  des  villes  (a5) ,  et 
un  autre  de  l'accroissement  du  Nil  . 
mais  les  auteurs  qu'il  allègue  ,'26)  ne 
témoignent  point  cela,  car  Polybe  a 
seulement  prétendu  qu'Ephore  expli- 
quait très-bien  dans  son  histoire  la 
fondation  des  villes,  leurs  colonies, 
etc.  ;,  et  pour  ce  qui  est  du  scoliaste 
d'Apollonius  il  n'a  prétendu  citer  que 
ce  qu'Ephore  avait  dit  du  Nil  dans  la 
même  histoire.  Ce  u'est  point  par  des 
traités  particuliers  de  géographie 
qu'il  a  mérité  d'être  mis  au  nombre 
des  géographes  (27)  ;  mais  à  cause 
qu'il  s'était  fort  attaché  à  la  des- 
cription des  lieux  dor.t  le  cours  de  son 
histoire  le  faisait  parler  (28).  Ne  dou- 
tons point  qu'il  n'ait  publié  quelques 
harangues,  ou  quelque  traité  de  rhéto- 
rique, puisque  Cicéron  s'est  servi  des 
termes  que  je  m'en  vais  rapport  r  : 
>'  -'1111110  lsocratem  discipulosque  ejus 
Ephorum  et  IVaucratem,  quanquam. 
orationis  faciendœ  et  ornandœ  auto- 
res  locupletissimi,  snmmi ipii oratores 
esse  debeant  (29).  Comment  doute- 
rions-nous qu'il  n'eût  écrit  sur  la  rhé- 
torique ,  puisque  nons  savons  que  son 
t  rai  le  ïïift  teÇtuç,  de  Dictione  ,  a  été 
cité  par  Théon  ?  Eidem  (  Theoni  )  et 
laudatur  'E<fof>oç    Év    t®    7rtfi    héticeç. 

(20)  Strabo,  lib.  XIII,  pag.  428. 

(21)  Su.das,  in'E^opoç. 

(22)  Id  ,  ib. 

(23)  Harpocrat.   Voce  Aîvoç. 

(  24*  Plu'-  ,  de  Vitâ  Homeri ,  init.  apud  Vos- 
sium,  de  Hist.  grœcis  ,  pag.  36. 

(2$)  Jonsius  ,  pag.  67  ,  semble  aussi  le  lui 
donner. 

(26)  Harduin. ,  in  Indice  Autoriim  Plinii.  // 
cite  Polybe  ayud  Strabon.  ,  lib.  X,  pag.  465. 
quant  au  Traite'  de  Origine  Urbium  ,  et  te  Sco- 
liaste d'Apollonius,  in  lib.  IV,  ys.  269,  quant 
au  Traité  de  Nili  lucremeulo. 

(ir)  Strabon  ,  lib.  I,  init.   l'j-  a  mis. 

(28)  Ibid . ,  lib.  VIII,  mit. 

(2 y)  Cjcero  ,  in  Oralotc ,  cap.  LI. 
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Cujus  operis  penè  initio  hexametrum 
effundere  ait  (,3o).  Ces!  ainsique  Vos- 
sius s'exprime  :  on  peut  1  accuser  d'un 
péché  de  commission  et  d'un  pèche 
d'omission  ;  car  il  assure  que  le  vers 
que  l'on  trouvait  proche  du  commen- 
cement de  ce  I raitc  était  hexamètre  : 
nous  ne  v  »yons  poiutcela  dans  '1  héon; 
et  il  ne  dit  pas  que  ce  versse  rencontrait 
dans  le  même  lieu  oùÉghore  condam- 
na la  cadence  et  les  nombres  du  dis- 
cours,  circonstance  que  Théon  rap- 
porte ,  et  qui  fait  une  singularité  qu'il 
ne  fallait  pas  omettre.  Le  passage  de  ce 
S  iphiste,  rapporte  un  peu  au  long,  nous 
fera  voir  une  antre  faute  de  Vossius. 
J.vyyvûy.its  cT'  xÇtou  ,  03-a.v  ik  iutTt*  tic 

ly.TTÎo-n  7T0TS  T«  y.trptt.  ,  *7rtf  e^êl  0//01Ô- 
TilTCt  7TfiùÇ   TO    TS^ÔV    OtOV    S<T'   TO    IM^tfaiXgV' 

<fiô  Kctl  TrÂvru  ol  o-uyyp&qut ,  àix-ovriç 
if/.7rÎ7rTavfiv  lii  to  yivot  rovW  o  yijuv^ 
"E<fofoç  h  t»  vrifi  hi.t,ta>i ,  fC jtùruu  tou 
iirctyQpwwros  >-oyou  ,  y.»  tm  tùpt/Qp» 
Xfitrêm  SltthUtt? ,  tiiïùç  h    cipX»  fW>* 

S(S»X«.V  ,  Wt&V  ÎT*>.tV    <fê  TTê/l*  TMÇ  tÙpÔ&fMU 

MÇtt/ju  (il).  Venia  tamen  dan  solet 
Us  qui  forte  in  versus,  qui  quant 
proximè  ad  solutam  accedunt  oraito- 
ncni  ,  incidunt  (3a)  ,  quales  ïambici  : 
quod  omnibus  fera  scriptoribus  invilis 
evenyre  solet.  Ephorus  certè  in  libro 
de  sérmone ,  eo  ijjso  loco  ,  ubï  riimis 
numerosam  ufurpare  elocutionem  vi- 
tal ,  slaiitri  inttio  versum  ipse  qxtulit , 
hoc  modo , 

Posthac  raodos  orationis  îoquiram. 

The'on  venait  de  condamner  sans 
quartier  la  prose  où  il  se  trouvait  de 
giands  vers  pompeux  ,  et  puis  il  ex- 
cuse les  vers  qui  ressemblent  à  la  pro- 
se ,  comme  sont  les  ïambes  ,  et  il  dit 
que  presque  tous  les  écrivains  tombent 
malgré  eux  dans  ce  défaut  ,  qu'il  leur 
échappe  de  cette  espèce  de  vers.  11  en 
donne  pour  exemple  notre  Ephore  , 
ruais  il  ne  dit  pas  ,  comme  Vossius  le 
prétend,  que  ce  vers-là  fût  presqu'à 
l'entrée  du  traité.  Notez  que  ce  qu'E- 
phore  a  dit  d'Homère  (33)  n'était  pas 
dans  un  traité  particulier  sur  cepoëte, 
mais  dans  celui  qu'il  composa  tou- 
chant sa  patrie  (34)-    Son   traité  Trtp) 


(3o)  Vossius.  de  Hist.  graecis,  pag.  36. 

(ii)  Tbt-o,  Progymnasin.,  cap.  II. p.  m.  î3. 

(3î)  Ces  deux  mots  ont  été  omis  dans  la  tra- 
duction  qu'li einsius  a  corrigée. 

(33)  Voye*  Plutarque  ,  de  Homero,  et  Tatieu 
Oiat.  ad  ('.  raco-. 

(34i  Verre*  Scaliger,  in  Euseb.,  nuin.  1101, 
pag.  m.  6a. 


iô'rit/j.â.Tiav  fut  réfuté  par  le  philosophe 
S  latun  ,  comme  l'hne  nous  l'apprend.  * 
S  Ira  to  ne    qui   contra    Euphori   tùfù- 
p.x.'va.  scripsU  (35).  C'est  ainsi  que  le 
p«'re  ll.irdoum  a  corrigé  ce  passage  , 
où  on  lit  contra  Kphori  theoremala. 
Jonsius  insinue  cette  correction  (36). 
Noie/  (pion   parle  d'un  Euphokus  au- 
teur d'un  livre  ileci  to~v  tûpnuivoiv  ,  de 
Rébus  invenlis.  Vossius  (3^)   prétend 
qu'Athénée  l'a  cité  (MSj  ,   el  qu'il  ne 
f.ml  point  corriger  ti^ipot  pour  met- 
"£^>oeo$  ;  car,  dit-il  ,  celui  qu'Athénée 
allègue  en  cet  endroit-là  est  tout-à- 
fait  ai  fièrent  de  l'historien.  Cela  pour- 
rait-êlre  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  put  donner  la  moindre  preuve.  Le 
père  Hardouin  (3g)  a  cru  qu'il  fallait 
lire "E$ofos ,  tout  comme  dans  le  cha- 
pitre Mi    du    VIIIe.    livre   d'Athénée 
donl  il  applique  ces  deux  passas»  s  à 
l'historien  Éphorè?   Les  d  us  endroits 
de  Clément  d'Alexandrie  f  jo)  allégués 
par  Vossius,  peuvent  for!  bien  conve- 
nir à  ce  même  historien  ,  et  ainsi  l'on 
a  lieu  de  croire    que  les   copistes  ont 
mis  là  Eù'<fofoc  pour  "Etyopoç.  Cela  leur 
est    arrivé  dans  le  grand  Etymologi- 
con   (-ji)ï  où    Ton   cite   E«<p«jJ0{  ?v    t» 
Eùfâirn.  I!  fallait  dire"E<ço/>.o{,  car  nous 
apprenons  de   Strabon   i4'J1'  que    le 
IVe.  livre  de  l'historien   Ephore  é  ait 
intitulé   r-Juér».  C'est  Vossius  qui  fait 
cette  observation  :  pourquoi  ne  croi- 
rait-on    pas  que   la  même   faute  s'est 
glissée  dans  Diogène  Laè'rce  ,  comme 
Tout    jugé    Aldobrandin    et   Jonsius 
(43)  ?    .M.    Ménage   (44)   alme   mieux 
suivre  l'opinion  de  Vossius;  mais  c'est 
pure  courtoisie  ,    puisque  Vossius  n'a 
point  prouvé  son  sentiment.  Le  grand 
Scaîiger  (45)  affirme  qu'on  a  mis  deux 
fois  i.ùqof.0;  pour'E^of&ç  dans  Clément 
Alexandrin  ,  el  que  par  une  semblable 
faute    nous  trouvons  E'^'-fo?    au  lieu 

(35)  Ptin.,  lib.  I,  in  Indice,  lib.  VU. 

(36j  Jonsius  ,  de  Scri|)l.  Hist.  Phil.  ,  pag.  44- 

(3^)  Vossius  ,  de  Hist.  grœc. ,  pag.  3G7. 

(3S;  Atlicn.  ,  lib.  TV,  cap.  XXV,  pag-    x82. 

(3i,i  Harduin.,  in  Indice  Autoruœ  Plinii. 

(!)o)  Vun  est  in  lib.  I  Stroraat.  ,  pag.  3oG  , 
Vautre  ,  ibid.  .  pag.  33g. 

(40  In  Voce  Î7T0i'X0f/.iV«V ,  apud  Vossiura, 
de  Hist.  grsec.  ,  pag.  36-;. 

(42)  Slrabo,/iè.  VU. 

(4  .)  Voyez  M-  Ménage,  in  Diogeo.  Latrt. , 
lib     I.  num.  4i  ,  Pa.g-  23. 

M)  Ibidem 

(/,";)  Stal.ger  Animad.  in  Eusebium  ,  ad  ann. 
1101  ,  pa£.  m.  G1. 
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d'Eù'^o/ioç  dans  Diogène  Laé'rce  à  ia  giaire  ,  et  l'accusait  d'avoir  pris  de 
Vie  lie  Thaïes.  Il  croit  aussi  que  l'Eu-  Daimachus,  de  Callisthène  et  d'Anaxi- 
phorbus  delà  Chronique  d'Eusèbe (46)  mène  jusqu'à  trois  mille  lignes  mot  à 
n'est  autre  que  notre  Éphorus,  que  mot  Aùmtîs  kiÇiTiv  «ç-'v  ore  rptrXjxiwt 
l'on  a  d'abord  change  en  Euphorus  ,  oà&î/ç  //.st*.tiÔsvtcç  oti;£oj/ç.  Tria  non- 
et  puis  en  Euphorbus.  Il  est  sûr  nunquàm'fersuummïïtiatotidem  vep- 
qu'Eustathius  (  47  )  ,  appuyé  sur  te  bisinsuatranstulerit  (5o).  Jenetrou- 
témoignage  d  Etienne  de  Byzançe,  a  ve  point  que  son  adversaire  nie  le  t'aif- 
citc  un  Euphorus  qui  se  nomme  Ëplio-  il  se  contente  de  récriminer ,  il  dit  seu- 
rus  dans  le  livre  de  cet  Etienne  (^S).  lement  que  Théopompe  a  été'  un  grand 
J'adopterais  facilement  l'opinion  de  plagiaire.  On  verra  daus  un  autre  lieu 
Scaliger  ;  car  il  ne  faut  jamais  mul-  (5i)  ce  que  c'est.  Porphyre,  quelques 
ttplier  les  auteurs,  non  plus  qu'au-  pages  après,  assure  qu'on  avait  deux 
cune  autre  chose ,  sans  nécessité.  livres   d'un   certain   Lysimachus   mpi 

Voilà  bien  des  minuties,  médira-    thî  'E^ôpow  xxsa-îij,   de  furto  Ephori 
t-ou.  Oui,  répondrai-je  ;  mais  qui  se    et    qu'Alcée,    poè'te  satirique,   avait 
trouvent   dans  les   ouvrages  des  plus    censuré  d'un  air  moqueur  les  voleries 
savans  hommes  de  ce  siècle.  C'est  une    de  cet  historien. 

fatalité  inséparable  de  la  critique;  et  II  se  présente  ici  une  petite  difficul- 
n'en  déplaise  aux  censeurs,  je  ferai  lé.  Daimachus,  l'un  des  auteurs  qui 
encore  une  remarque  de  même  natu-  selon  Porphyre  furent  pilhs  par  É- 
re.  Quand  le  nom  d'un  écrivain  est  phore,  fut  envoyé  eu  ambassade  à  la 
rapporté  si  diversement  dans  un  ou-  cour  du  fils  d'Androcottus  ,  roi  des 
vrage  qu'il  semble  qu'on  puisse  juger  Indes  ;  il  a  donc  vécu  après  Ephore, 
qu'il  s'agit  là  de  plus  d'un  auteur,  il  et  par  conséquent  Porphyre  se  trom- 
ne  faut  pas  toujours  s'en  prendre  aux  pe.  Voilà  une  raison  chronologique 
copistes,  la  faute  peut  fort  bien  être  dont  Vossius  (5a)  s'est  servi  pour  ré- 
dans l'original  :  ne  doutons  point  futer  Casaubon  (53),  qui  a  cru  que  le 
qu'Athénée  n'ait  pu  écrire  tantôt  E1/90-  Daimachus  vole"  par  Éphorc  est  celui 
P'jç,  tantôt  "E<p5foç, quoiqu'il  eût  en  vue  qui  était  natif  de  Platée  ,  et  que  Plu- 
ie même  auteur.  On  m'avouera  qu'il  se  tarque  (54)  et  Athénée  (55)  ont  cité, 
trouverait   aujourd'hui   des  écrivains    II  est  sûr  que  celui  qu'Athénée  cite  a- 

3ui  ayant  à  parler  du  père  Bouhours,  vait  fait  une  relation  des  Indes  et 
ans  un  otnrage  de  longue  haleine  ,  qu'd  était  de  Platée  (56;.  Il  est  donc 
le  nommeraient  quelquefois  Bours  ,  certain  que  celui  dont  Casaubon  par- 
quelquefois  Bouours,  quelquefois  Bo-  le  ne  diflère  point  du  Daimachus  qui 
hours.  J'ai  vu  des  lettres  écrites  par  fut  envoyé  aux  Indes  (57)  sous  le  rè- 
d'habiles  gens  ,  où  tel  nom  propre  é-  gne  d'Allitrochade  ,  tils  d'Androcot- 
tait  orthographié  tantôt  d'une  façon  tus  (58).  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  É- 
et  tantôt  d'une  autre  :  tantôt  Bordeaux  phore  a  pu  être  plagiaire  d'un  tel  Dai- 
ou  Tholose  ,  et  tantôt  Bourdeaux  ou  machus.  La  chronologie  ,  dit-on  y 
Toulouse.  Voyez  la  remarque  (B)  de  répugne  ,  car  Androcottus  régnait  aux 
l'article  Démetrius  ,  et  l'article  Durer  Indes  lorsque  Séleucis  bâtissait  le-  (on- 
à  la  hn.  démens  de  la  puissance   qu'il  obtint 

(C)  L  on  fit  un  livre....  oii  l'on  mar-    depuis  (5g).  Vossius  trouve  très-forte 
qua  ses  larcins.]  Ensèbenousa  con-    ni  .  t~  ~ 

1  ,  1  rJ  .    j       ,„,.     ,-  Forphvruu ,  apud  Kusebiuni  ,  Pr.-epar. .  lib    X 

serve  un  beau  fragment  du  1er.  livre  cap.  III,  pag.  464.                                 "      ' 

de  Porphyre  7n.f1  thc  qiX'jkoylzç  àx.pox-  (5o)  Idem ,  ibid. 

a-îceç  ,    de  erudito    auditu.  On    voit  là  {^)  Dans  V article  TakovoTir^,  remarq.  (SU), 

j.           .                          ,                                    j  loin-   XI  r  . 

une  dispute  entre  deux  savans  ,  dont        (5,j  Vossius,  de  Hist.  gr*c,  pag  -6 

I  un   prêterait   Ephore  à   Théopompe       (&i)  Casaab. ,   m    Dio,-en.   Laert.',  hb.    I 

(4o)  ,  et  l'autre  traitait  Ephore  de  nia-    nu"L;*°„, 

r  r  ($40  Plut.,  in  Parai.  SoIod.  etPoplic,  p.  m. 

//c.s  c.       ,  (55)  Atheo.  ,  lib.  IV,  paç.  3r>4. 

(46)  Euseb.  ,  num.  iioi.  ),„(  _  '  r°      •", 

(47)  Eustathius  ,    in    Iliad.  ,    lib.    II,    folio  ff>)  Ilarpocrat.  ,  voce   hyyu8«K;i. 
275,    apud  Jonsium    de    Script.  Hist.  Ptiilos.,  \*l\  ;'lrabo  •  '</>•   U<  "">•  4& 

pag.  44.  i3°l  "  autres  le  nomment  Sandrocottut. 

(48)  Stepb.  ,   de   Urbibus  ,  Voce  'Ak&US.      J^  iZtXd^  f  £7"T •'"?  r**"?* 

.   >    >  •■      „  /  •      r  futuiie  ina^iulmUnit  funttamenta  Jaciehal  ,  Ia- 

(49)  Ai/TOV    KXI     &irj7rrJy.7rov     VfOvrfyt,  '  diam  possidebat.   Justin.,/,*.    XV ,   sub  fin.  , 
Hum    ipsi    auoaue     Theopompo     anteponebal.  pag.  m.  itji* 


z64  ÉPHORE. 

cette  raison.   Cave  igitur  putes  ,  dit-  naufrage  un  si  beau  morceau  de  Por- 

il  (60)   après  l'avoir  alléguée  ,  Épho-  phyre  :  mais  il  me  semble  qu'il  ne  de- 

rum pleraque  hujus  Duimachi  in  his-  vait  point  l'employer  dans  un  ouvra- 

loriatn  suant  totidem  verbis  transcrip-  ge  intitulé   Prœparatio  Evangelica  ; 

sisse nain  Ephorum  tanto  esse  an-  car  de  quoi  sert-il  ,  ou  pour  l'avanta- 

tiquiorem  salis  ex  iis ,  quœ  supra  ilixi-  ge  de  la  religiou  chrétienne  ,  ou  pour 

mus  ,  liquet.  Four  moi,  je  ne  la  trou-  la  confusion  îles  fausses  divinités,  que 

ve  point  forte.  Éphorus  étudia  l'élo-  les   auteurs  grecs  aient  été  plagiairr- 

quence  sous  Isocrate  en  cinq  ans  (61),  les  uns  à  l'égard  des  autres?  S-est-i 


lorsqu'Alexandre  le  fit  rétablir  dans 
sa  patrie.  11  vit  le  règne  de  Ptolomée 
en  Egypte.  Pourquoi  donc  ne  croirait- 
on  pas  qu'Êphore  vécut  jusqu'à  l'en- 
tier établissement  de  la  monarchie  de 
Sélcucus  ?  Rien  ne  nous  empêche  de 
supposer  que  le  règne  d'Androcottus 
fut  assez  court,  et  que  Daimachus  était 
avancé  en  âge  lorqu'on  l'envoya  aux 
Indes.  11  pouvait  donc  avoir  publié 
des  histoires  avant  qu'on  l'y  envoyât. 
Ephore  pouvait  les  avoir  lues  ,  et  ne 
pasfaire  plus  de  difficulté  d'y  moisson- 
ner que  dans  celles  d'Anaximène,  son 


pas  une  coutume  de  tous  les  pa^s  et 
de  tous  les  temps?  Les  pères  de  l'É- 
glise ne  prenaient-ils  pas  bien  des  cho- 
ses les  uns  des  écrits  des  autres  ?  Ne 
fait-on  pas  cela  tous  les  jours  de  ca- 
tholique à  catholique,  et  de  protestant 
à  protestant  ?  Eusebe  a  été  plus  judi- 
cieux quand  il  a  fait  voir  (pie  les  Grecs 
avaient  été  plagiaires  à  l'égard  des  bar- 
bares (68)  :  cela  sert  de  quelque  appui 
aux  histoires  saintes.  D'où  l'on  peut 
conclure  en  passant  qu'il  était  moins 
désavantageux  aux  Grecs  de  s'être  pil- 
lés les  uns  les  autres ,  que  d'avoir  pillé 


contemporain.  Il  ne  faut  point  du  tout  les  richesses  étrangères.  Ce  dés.ivan- 
prétendre  que  Porphyre  ait  cru  qu'Ë-  tage  est  une  exception  aux  règles  coin- 
phore  pilla   l'Histoire  des  Indes  coin-    munes.  Le  marin  disait  que  prendre 


phore  pi 

posée  par  Daimachus  :  il  a  entendu 
sans  doute  quelque  autre  ouvrage  , 
comme  vous  diriez  l'Histoire  des  Grecs 
attribuée  visiblement  par  Plutarquc  à 


su}'  ceux  de  sa  nation  c'était  larcin  ; 
mais  que  prendre  sur  les  étrangers 
c  était  conquête  ,  et  je  pense  qu'il 
avait    raison.  IVous    n'éludions     que 


ce  Daimachus  (62),  qui  fit  aussi  un  pour  apprendre ,  et  nous  n  apprenons 
Traité  de Bellicis  machinamentis  (63),  que  pour  faire  voir  que  nous  avons 
et  peut-être  même  un  Traité  de  Reli-  étudié.  Ces  paroles  sont  de  M.  de  Scu- 
gion  (64).  Si  M.  Ménage  (65)  avait  bien    déri  (69).  Si  j'ai  pris  quelque  chose  , 

continue-t-il,  dans  les  Grecs  et  dans 
les  Latins  ,  je  n'ai  rien  pris  du  tout 
dans  les  Italiens,  dans  les  Espagnols 
ni   dans   les  Français  ,  me  semblant 


examiné  toutes  ces  choses,  il  n'aurait 

pas  adopté  l'opinion  de  Vossius.  Elle 

a  aussi  été  adoptée  dans  le  Recueil  des 

Plagiaires  (66) ,  et  l'on   y  attend  des 

méthodes  d'absoudre  Porphyre,  dont 

il  n'a  aucun  besoin.  Eadem  reprehen- 

sio  in  Porphirium  cadit ,  ad qaem pro-    the-le-Vayer  est  du  même  sentiment  , 

vocal  Casaubonus ,   nisi  vel  doceant    car  voici  ce  qu'il  a  dit  dans  l'un  de 

eruditi   alium    quendam  fuisse  Dai-    ses  livres  :  «  Prendre  des   anciens  et 


que  ce  qui  est    étude  chez  les  anciens 
est  volerie   chez  les  modernes.  La  Mo- 


mackum  Ephoro  supparem  aut  anti- 
quiorem  ,  vel  nomen  Daimachi  apud 
Porphyrium  fuisse  corruptum  (67). 

Au  reste ,  tous  les  curieux  doivent 
savoir  gré  à  Eusèbe  d'avoir  sau\é  du 

(60)  Vossius  ,  de  Hist.  graecis,  pag.  76. 

(61)  Voyez    son    article  [  l'article    Isocrate 
n'existe  pas  ]. 

(62)  Plut.  ,  in  Parai.  Solon.  et  Poplic,  pag. 
m. 

(63)  noMopx.»TJ)cà.    07rofA.vriJuel.Tit..     Voyez 
Slephanus    Byiant'ious,  voce   AsLX.i£a.lyu>V . 

(G.','  Vo)  e:  Plutarque  ,  in  Vitâ  Lysandri,  pag. 

(65)  Menagius,  Not.   ad  Diogen.  Laêrt. ,  lib. 
J,  num.   i<>. 

(66)  Thomasius,  de  Plafiio  Litterario,  p.  180. 

(67)  Idem,  il/id. 


»  faire  son  profit  de  ce  qu'ils  ont  écrit, 
»  c'est  comme  pirater  au  delà  de  la 
»  ligne  ;  mais  voler  ceux  de  son  siècle 
»  en  s'appropriant  leurs  pensées  et 
»  leurs  productions,  c'est  tirer  la  lai- 
»  ne  aux  coins  des  rues  ,  c'est  ôter  les 
»  manteaux  sur  le  Pont-Neuf  (70).»  Je 
crois  que  tous  les  auteurs  conviennent 
de  cette  maxime  ,  qu'il  vaut  mieux 
piller  les  anciens  que  les  modernes,  et 
qu'entre  ceux-ci  il  faut  épargner  ses. 
compatriotes   préférablement  aux  é- 

(66)  Euseb.  ,  Praep.  Evanpel.,  lib.  X,  cup.  V. 
(69   Scudéri,  préface  <i' A laric 
(70)  La    Motbe-fe-Vayer,    lettre    CXXXIX, 
pag.  aGi  du  XIIe.  tome. 
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trangers  La  piraterie  littéraire  ne  res-  Si  vous  aimez  mieux  cette  pensée  en 

semble  point  en  tout  à  celle  des  ar-  latin  ,  lisez  ce  qui  suit  ;  Multum  in- 

mateurs.  Ceux-ci  se  croient  plus  inno-  terest  apum  more  circumvolitans  agilis 

cens  lorsqu'ils  exercent  leurs  brigan-  Thyma    ex   variis   floribus   odorem 

dages  dans  le  Nouveau-Monde,   que  excerpas  ,  an  verb  ignavum  fucos  pe- 

s'ils  les  exerçaient  en  Europe  ;  les  au-  eus imitando  mêler  alveariis  suffure- 

teurs,  au  contraire,  arment  en  course  lis.   C'est  ce  que  Frischlin  représen- 

bien  plus  hardiment  pour  le  Vieux-  tait  à  son  ennemi. 
Monde  ,  et  ils  ont  lieu  d'espérer  qu'on         (D)C>«  se  moqua  bien  de  lui  sur  la 

les  louera  des  prises  qu'ils  y  feront,  manière  dont  il  fit  mention  de  sa  pa- 

«  Celui  qui  a  fait  des  annotations  sur  trie.  J  En  ce  teràps-là  ,  dit-il ,  la  ville 

»  la  Jérusalem  du    Tasse  a   cru  lui  de  Cumes  était  en   repos.  Sk&j^-tst*» 

»  faire  honneur  en  faisant  remarquer  Si  koli   o  "Eq>t>poç   tfioTj  thç  7rstTfi'<Jo5  ttùx. 

j>  dans  son  poème  deux  ou  trois  mille  è'^œv  îpyà  ypâiÇtiv  h  th  Ji<tpi9^»<rn  tm 

»  endroits  imités  de  divers  auteurs  :  àixhcev    Trcaçeeev,    où  (j.îi  oùf  éLv  <ky.vn- 

3)  et  les  commentateurs  de  Pétrarque  ^.ovsî/tov  u.ôriiv  won  6s>.a>v5  ovreec  èwi- 

»  et  de  Ronsard  ont  aussi  fait  la  mè-  <ça>vû.  KatT*  Ss  tov  clùtoi  ic*ipovKt///.a.7oi 

»  me  chose  (71).  »  Tous  les  plagiai-  t*ç  ùo-uxietç   îyw.    Ephorus   notatur 

res,  quand  ils  le  peuvent ,  suivent  le  falsè  ,  quod  in  rerum  gestarum  enu- 

plan  de  la    distinction  que  j'ai  allé-  meratione  ,  ciim  nihil  haberet    quod 

guée  ;  mais  ils  ne  le  font  point  par  es-  a  suis  diceret  actum  ,  et  tamen  pa- 

prit  de   conscience }  c'est  plutôt  afin  triœ  vellet  mentionem  Jacere  ,  ita  ac- 

de  n'être   pas  reconnus.  Qu'un  jeune  clamaverit  :  Eo  tempore  quieti  erant 

ministre  français  se  serve  des  prédi-  Cumrei  (75).  N'eût-il  pas   bien  mieux 

cations  de   M.  Daillé,  ou  de  celles  de  valu  ne  rien  dire  de  ce  peuple  ,    que 

quelque  autre  ministre  de  la  nation  ,  de  le  faire  paraître  sous  une  forme  si 

cachera-t-il  son  pillage?  Ne  doit-il  pas  peu  honorable  ? 

craindre  que  les  auditeurs  ne  sachent         (E)  Il  laissa  un  Jils  dont  je  dirai 

bientôt  d'où  il  a  pris  ce  butin  ?  La  pru-  quelque  chose.  ]  Ce  fils  s'appelait  Dé- 

dence  veut  donc  qu'il   les  dépayse ,  m0phile  ,  et  était  homme  de  lettres  , 

et  qu'il  se  pare  des  ornemens  d'un  pré-  car  on  crut  qu'il  avait  mis  la  dernière 

dicatf  ur  anglais.  Malheur  à  lui  néan-  main  à  l'histoire  de  son  père  ,  c'est-à- 

moins  s'il  y  a  une  trop  grande  dispro-  <JirGj    qU'ji  en   avait   achevé  vers   la 

portion   entre   ce   qu'il  vole  et  ce    à  fin  ce  qU'Êphore  avait  laissé  impar- 

quoi  il  le  coud  (72).  Elle  fait  juger  aux  fait.    jje    ja    vient   qu'Athénée   (76) 

connaisseurs,  non-seulement,  qu'il  est  ayant  à  citer  le   dernier  livre  de  cet 

plagiaire ,  mais  aussi  qu'il  l'est  mal-  ouvrage  paraît  incertain  s'il  doit  le 


si  mauvaise  forme  (  73  ).  Le  meilleur  thénée  doute  si  les  trente  livres  que 
remède  à  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  cette  histoire  comprenait  étaient  l'ou- 
Ce  serait  de  débiter,  sans  y  rien  chan-  vrage  <ju  père  ou  celui  du  fils.  La 
ger ,  ce  que  l'on  emprunte  ;  mais  c  est  conjecture  de  Jonsius  me  semble  so- 
en  ce  genre-là  le  souverain  crime  :  \[^e  Causa  quare  itadubitet  (  Athe- 
L  on  peut  dérober  a  la  façon  des  abeil-  naeus)  f  dit-il  (78),  est  quod  Ephorus 
les  sans  faire  de  toit  à  personne,  mats  iem  non  (ta  pridem  confecti  histo- 
le  vol  de  la  fourmi,  qui  enlève  le  grain  rlam  imperfectam  filio  pertexendam 
entier  ne  doit  jamais  être  imité  (74)-  forte    reliquerit.  Cinq    ou   six  lignes 

après  ,  il  ne  parle  plus  en  doutant  ;  il 
affirme  ,  et  il  se  fonde  sur  l'autorité 
d'un  célèbre  historien  :  Brevi  auteni 

post historiam  suant  Ephorus  im- 

perfectam  needitm  absolutam  Demo- 
philo  Jilio  tradidit  pertexendam  ,  tes- 

(73)  Strabo,  lib.  XIII,  pag.  428. 

(-6)  Athen. ,  lib.  VI,  cap.  IV,  pag.  232. 

(77)  Harduinns,  !»  Indice  Autorum  Plinii. 

(78)  Jonsius,  de  Scriptor.  Ilist.  Phil.  ,  p.  43 


(71)  Scudéri ,  préface  d'Alaric. 

(72)  Purpureus,  lalè  qui  splendeat  unus  et 

aller 

Assuitur  pannus 

Horat. ,  de  Arte  poët.  ,  vs.  i5. 

(73)  Qui  bene  verlendo  el  easdem  describen- 

do  malè  ,  ex 
Grœcis  bonis  lalinas  fecit  non  bonas. 
Terentius,  in  prologo  Eunuchi ,  v.  7. 

(74)  La  Moine  le-Vayer,  lettre  CXXXIX  du, 
XII',  tome  ,  pag.  260. 
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te  Diodoro.  Ut  ita  Aihenœus  histo-    glée  que  celle-là.  Le  respect  que 
riam  belli  Phocici  h  pâtre  et  jitio  si,    ses  secta(eiirs  conservèrent  pour 

nuit  tfiicripfnm  ut  noue  eorum  ilnbic  ■  i      •      i  1        o 

non  Mmeritb  tribult   (79).  Je  n'ai  s,a  mémoire  est  admirable,  bon 

j).int   trouvé  que  Diodore  de  Sicile  école  ne  se  divisa  jamais;  on  y 

observe  qu'Ënhore  chargea  son  fils  de  suivit    sa    doctrine    comme    un 

suppléer  à  s  m  histoire  ce  qui  y  pan-  orac|e  (  fy   Son  •      ,.  „ata|   étaij 
fiuait  .  et  \v  trouve  que  si  Jonsius  a  1         •'  /    t  1 

lu  cela  dans  Diodore  de  Sicile  ,  il  n'a  encore    SOlenmse    du   temps    de 

pas    dû  parler  tantôt  en    doutant,  Pline  ,  et  l'on  fêtait  même  tout 

,  tantôt  d'un  ton  décisif.  le  mois  de  sa  naissance.  Ilsmet- 

,    ,  T  1   ç      ,  i,  ,  ni  1  ,,  taient  son  portrait  partout  (g). 

(79)  Jonsius,  île  Script.  Ilist.  ruxl. ,  pag.  44-  ,       .     .        »  »     .  "  ' 

11   écrivit   beaucoup   de   livres, 
EPICUPiE,    l'un    des   plus    et  il  se  piquait  de  ne  rien   citer 
grands  philosophes  de  son  siècle,    (E).    Il   mit   dans  une   extrême 
naquit   à    Gargettium   (A)  dans    réputation  le   système  des  ato- 
l'Attique  ,   l'an    3     de   la    109e.    mes.  Il  n'en  était  pas  l'inventeur 
olympiade   (a)   (B).     Son    père    (//)  ;  mais  il  y  changea    quelque 
INéoclès ,  et  sa  mère  Chères  t  rata    chose  ,  et  ce  ne  fut  pas  toujours 
(C) ,  furent  du  nombre  des  ha-    une  vraie  réparation  :  car  ,  par 
bitans  del'Attique  que  les  Athé-    exemple,  ce  fut  gâter  le  systè- 
niens  envoyèrent   dans  l'île    de    me  ,  que  de  ne  pas   retenir  la 
Samos  (b).  C'est  ce  qui  fit  qu'E-    doctrine  de  Démocrite  touchant 
picure  passa   dans  cette  île   les    l'âme  des  atomes   (F).    Ce   qu'il 
années  de  son  enfance.  Il  ne  re-    enseigna  sur  la  nature  des  dieux 
"vint  à  Athènes  qu'à  l'âge  de  dix-    est  très-impie  (G).   Quant  à  sa 
huit  ans  (c).  Ce  ne  fut  pas  pour    doctrine   touchant  le  souverain 
s'y  fixer;  car  à   l'âge  de    vingt-    bien  ou  le  bonheur ,    elle    était 
trois  ans  il  alla  trouver  son  père    fort  propre  à  être  mal  interpré- 
qui   demeurait    à  Colophon  ;   et    tée  ,  et  il  en  résulta  de  mauvais 
depuis,  il  séjourna  en  divers  en-    effets   qui   décrièrent  sa  secte  : 
droits   avant    que  de  se  fixer   à    mais  au  fond  elle  était  très-rai- 
Athènes ,  comme  il    fit   à    l'âge    sonnable  ,  et  l'on  ne  saurait  nier 
d'environ  trente-six  ans  {cl).   Il    qu'en  prenant  le  mot  de  bonheur 
se  mit  à  ériger  une   école  dans    comme  il  le  prenait ,  la  félicité 
un  beau  jardin  qu'il  acheta  (e)  :    de  l'homme  ne  consiste  dans   le 
il  y   vécut    avec   ses    amis    fort    plaisir.  C'est  en  vain  que  M.  Ar- 
tranquillement ,  et  il  y  éleva  un    nauld  a  critiqué  cette  doctrine 
grand  nombre  de  disciples.    Ils    (II).  Les  stoïciens  qu'on  pourrait 
vivaient  tous  en   commun   avec   nommer  les  pharisiens  du  paga- 
îeur  maître  (D) ,  et  l'on   n'avait    nisme ,  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
iamais  vu  de  société  mieux  ré-    rent  contre  Epicure ,  afin  de  le 

rendre  odieux  et  de  le  faire  per- 
sécuter.  Us   lui   imputèrent  de 

(f<  Voyez  la  remarrj.  (D). 
[g)  Gassendi ,  de  Vità  et  Moribus  Epicui  i, 
lib.  II,  cap.  IV,    ex  Ciceroo.,   lib.  V,  de 
{d)   Voyez  Gassendi  de  Vitâ  et  Moribus     Finib.,  init.  et  ex  Plinio.   lib.  XXXV,  cap. 
Epicuri  ,  lib.  I ,  eap.  HT.  //, 

(e)  Laert.,  in  Epicuro,  lib.  X,  num.  10.  (h)  Voyez  l'art,  de  LEUCirPE  ,  tome  IX. 


(a)  Diog.  Laert. , 

in   Epicuro  , 

lib. 

X 

num.  i\. 

(b)    Diog.    Laert- 

,   in   Epicuro  , 

lib. 

.Y, 

num.  1 . 

(c)  Ibidem. 
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ruiner  le  culte  des  dieux,  et  de  mourut  dans  les  douleurs  d'une 
pousser  dans  la  débauche  legen-  rétention  d'urine  ,  avec  une  pa- 
re humain.  Il  ne  s'oublia  point  tience  et  une  constance  toute 
en  cette  rencontre  (i)  :  il  exposa  particulière,  l'an  2  de  la  137' 
ses  sentimens  aux  yeux  du  pu-  olympiade  (m).  Il  commençait 
blicjil  fit  des  ouvrages  de  piété,  d'entrer  dans  sa  soixante-dou- 
i!  recommanda  la  vénération  des  zième  année.  On  ne  saurait  dire 
dieux,  la  sobriété,  la  continen-  assez  de  bien  de  l'honnêteté  de 
ce;  et  il  est  certain  qu'il  vécut  ses  mœurs ,  ni  assez  de  mal  de 
exemplairement,  et  conformé-  ses  opinions  sur  la  religion.  Une 
ment  aux  règles  de  la  sagesse  et  infinité  de  gens  sont  orthodoxes 
de  la  frugalité  philosophique  et  vivent  mal  :  lui  au  contraire, 
(A)  :  mais  on  fit  courir  des  im-  et  plusieurs  de  ses  sectateurs , 
postures  contre  ses  mœurs  (I),  avaient  une  mauvaise  doctrine  , 
et  il  y  eut  un  transfuge  de  sa  et  vivaient  bien  (N).  IN'oublions 
secte  ,  qui  en  dit  beaucoup  de  pas  qu'il  avait  une  très-bonne 
mal  (K).  Un  fort  savant  homme  morale  par  rapport  à  l'obéissance 
a  soutenu  depuis  deux  ans  (/)  qni  est  due  aux  magistrats  (0). 
que  ce  philosophe  n'a  point  nié  11  fut  beaucoup  plus  célèbre 
la  providence  divine  (L).  Quoi-  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie 
qu'il  ne  nous  reste  aucun  des  (P),  comme  Sénèque  l'a  remar- 
ouvrages  d'Fpicure  ,  il  n'y  a  que  ,  et  comme  Métrodore  l'avait 
point  d'ancien   philosophe  dont    prédit. 

les  sentimens  soient  plus  connus        II  ne  sera  pas  inutile  de  don- 
que  les  siens.   On  est  redevable    ner  ici  un  exemple  de  la   mali- 
de  cela  au  poète    Lucrèce    et   à    gnité  et  de  la  mauvaise  foi  que 
Diogène  Laërce  ,  et  plus  encore    l'on  employait  en  censurant  Epi- 
au  savant  Gassendi  ,    qui  a   tra-    cure.  Il  fit  un  ouvrage  intitulé 
vaille  avec  une  extrême  diligen-    le  Festin,  et  il  y  traita  la  ques- 
ce  à    ramasser    tout    ce  qui  se    tion  :  Quel  est  le  temps   le  plus 
trouve  sur  la  doctrine  et  sur  la    propre  à  s'approcher  d'une  Pem- 
personne  de  ce  philosophe  dans    me  ?  Ses  censeurs  voulant  avoir 
les  anciens  livres,  et  aie  réduire    un  prétexte    de  médire    repré- 
eu  un  svstème  complet.   Si  ja-    sentèrent  infidèlement  son  pro- 
mais on  a  eu  sujet  de  connaître    cédé,  ils  en  changèrent  les  cir- 
que le  temps  fait  enfin  justice  à    constances.  Il  faut  bien  qu'il  ait 
l'innocence   opprimée,    c'est    à    été  innocent,  puisque  Plntarque 
l'égard    d'Épicure  :  car  il    s'est    a  eu  l'équité  de   faire  voir  qu'il 
élevé  tant  d'illustres  défenseurs    n'y  avait  rien  là  qui  ne  lût  di- 
de  sa  morale   (M)  pratique  ,    et    gne  d'un  philosophe  (Q).  Le  niê- 
de  sa  morale  spéculative  ,    qu'il    me  Plutarque  a  fan    un    traité 
n'y  plus  que  des  entêtés  ou  des    exprès  pour    prouver  que    l'on 
ignorans  qui  en  jugent  mal.    Il    ne  peut  vivre  agréablement  dans 

les  principes  d'Lpicure.    Il  fait 

(jj   Rondellus,  de  Yilâ  et  Moribus  Epi-  •       entre   autres   c?loses   que    \â 

curi,  gag.  19,  20.  x 
(k)  Voyez  la  remarque    N 

\l)  On  écrit  ceci  L'un  l6'y5.  {mj  Diog.  Laërt.  ,  lib.  X,  num.  l5  et  23. 
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doctrine  qui  rejette  la  providen-    2°.  que  ce  système  est  le  seul  qui 
ce  de  Dieu  ,  et  l'immortalité  de    ait  l'avantage  d'établir   les  fon- 

drniens  solides  de  la  providence 
et  des  perfections  de  Dieu  (T). 
11  n'y  a  rien  de  plus  pitoyable 
que  la  méthode  dont  Epicure  se 


l'âme,  ôte  à  l'homme  une  infi- 
nité de  consolations  pendant  la 
vie ,  et  le  réduit  au  désespoir 
quand  il  faut  mourir  (R).  .le  ne 

regrette  point  que  cet  auteur  se    servait  pour  expliquer  la  liberté 
soit  abstenu  d'examiner  si  ceux    (U)  des  actions  humaines, 
qui  niaient  la  providence  dogma- 
tisaientplus  conséquemment  que 
ceux  qui  la   reconnaissaient ,  je 
veux  dire  ,  si  en  supposant ,  com- 


(A)  II  naquit  a  Gargettium.]  C'est 
pour  cela  que  Stace  le  nomme  Gar- 
geltius  auclor  (i)  ,  et  Senior  Gargel- 
tius  ■• 


me  faisaient  tous  les  philoso- 
phes ,  que  la  matière  ne  devait 
qu'à  elle-même  son  existence,  il 
n'était  pas  d'un  plus  solide  rai- 
sonnement de  soutenir  que  les 
dieux  n'agissaient    point    sur   la 

matière,  que  de  soutenir  qu'ils    fn  ParJant  d,;  "°,re  LPlcn,;e-  Je  "^ 
..      '   *.  ,    ,  c  -  •         tonne  donc  que  (>ruquius  au  pu  croire 

en  disposaient  a  leur  fantaisie.  qne  gtobée  ,  en  se  servant  de  ce  sur- 
Encore  un  coup  ,  je  ne  regrette  nom,  a  désigné  un  autre  Épicure.  Jbu- 
point  que  Plutarque  ne  soit  point  tefoù,  dit-il ,  Stobée  frit  souvent 
entré  dans  l'examen  de  cette 
question  :  car  il  était  trop  pré- 
venu contre  l'épicuréisme  ,  et 
trop  engagé  dans  certaines  hy- 
pothèses ,  pour  ne  pas  embarras- 
ser et  embrouiller  ce  grand  su- 
jet ;  mais  je  suis  fâché  de  n'avoir 
lu  aucun  livre  où  il  y  eût  quel- 
que chose  touchant  cette  discus- 
sion. Il    me  semble  que  parmi 

tant  d'anologistes  d'Epicure,  il  des  termes  Epicuri  cujusdam,  quand 
y  en  devait  avoir  quelques-uns  on  parle  de  ce  fondateur  (6).  S  il  dit 
J    .  i  •  'j.  '       ciu'il  a  ignoré  one  l'énilhète  de  Gar- 

qui  en  condamnation  impiété,  *     ius  Jg  proJrc  J       à  Épicure  y 

s'efforçassent  de  montrer  qu  elle  j|  rect)nnaîtra  qu'un  fait  très-commun 

coulait  naturellement   et  philo-  ne  lui  était  pas  connu.  Je  ne  le  crois 

sophiquement  de  l'erreur  corn-  point  coupable  de  l'incivilité  rusti- 

1      *,   '         i                            i»     •  que,  ou  plutôt  de  1  impertinence  qui 

mnne  à  tous  les  païens  sur  1  exis-  > 

tence  éternelle  de  la  matière  (S). 
Je  ferai  quelques  observations 
là-dessus  ,  qui  montreront  entre 
autres   choses,    i°.    que   quand 

On   n'est    poillt    dans     le     Système     propos  de  ce  qu'une  personne  de  la   compagnie 
,      ,,_£,       .1  ,     ,,  ,  111  '  venait    de   conter ,    qu'un    certain    M.    Cospean 

de  1  Ecriture  a  1  égard  de  la  crea- 


VAiciœ  quas  ipte  suis  digrestus  Athenis 
Mallel  deserlo  senior  Gargettius  hurto  (2). 

Cicéron  lui  en  avait  montré  l'exemple. 
Catius...  quœ  ille  Gargettius  ,  etiam 
antè  Democritus  'éiScexat, ,  hic  speclra 
nominal  (3).  Elien  (4)  el  plusieurs  au- 
tres se  sont  servis  du  même  surnom 


mention  d'un  certain  Epicure  qu'il 
surnomme  aussi  Gargettien.  On  ne 
parle  pas  ainsi  quand  il  s'agit  du 
grand  Épicure,  ou,  si  on  le  fait,  on 
mérite  d'être  sifflé,  comme  ce  bon  pro- 
vincial qui  disait  un  nomme  7  u  renne 
(5).  C'est  à  Cruquius  à  eboisir ,  et, 
quelque  parti  qu'il  prenne  ,  il  se  con- 
vaincra d'une  bévue.  S'il  dit  qu'il  a 
cru  que  le  Gargeltius  Epicurus  de 
Stobée  est  le  fondateur  de  la  secte  des 
Epicuriens  ,  il  avouera  qu'il  a  parlé 
impertinemment  :   on   ne  se  sert   pas 


(1)  Sun.  ,  lib.  II,  Silva  II,  vs.  n3. 
(aj  Idem ,  lib.  I ,  Silva  III ,  vs.  c,3. 
(3)  fcpist.  XVI  hbri  XV  ad   Familiares. 
(4    Lib.  IV,  cap.  XIII  Var.  Histor. 
(5)  Ménage,  Anti-Baillet  ,    tom.  I  ,  pag.  3g. 
Je  le   lui   avais  oui   dire   dans  sa  Mercuriale 


avait  fait  une  certaine  chose. 


lion,     plUS     On     raisonne    COllSe-         (G)  Voyez  tome  II,  pag.  {,07,  la  remarque. ^(F) 
'1  ,  ,  t  de  l't 

quemment     plus   on    s  égare   - 


l'article  Arnaeld  (AutoineJ,  docteuràde  Sor- 
bonne. 
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se  trouve  dans  les  termes  un  certain  au  lieu  cYEpicureus.  3°.  La  harangue 

Épicure,  appliques  à  celui  de  cet  ar-  de  Cicéron  n'est  pas  pourPison  ,  mais 

ticle.   Je  crois  que  ,  se  souvenant  qu'il  contre  Pison,  et  d'une  manière  tres- 

y  a  eu  diverses  personnes  du  nom  d'É-  violente, 
picure  (7) ,  il  s'est  figure'  que  celui  à 


(Bj 


l'an  3  de  la  109e.  olym- 


qui  Stobée  donne  l'épithète  de   Gar-  piade.  ]    Il  faut  relever  ici  une  faute 

getlien  est  un  de  ceux  qui  sont  diffé-  de    Vossius.    Il    met  la    mort  d'Epi- 

rens  du  fondateur  de  la  secte  épicu-  cure  à  la  107e.  olympiade.  At  Epi- 

rienne.  Afin  que  mes  lecteurs  puissent  curus  est   mortuus    Olymp.    Cf- II, 

juger  si  ma  conjecture  est  bien  fon-  quo     tempore     PhUippus      Alexan- 

dee  ,  je  rapporterai  tout  le  passage  de  dri  M.  parens  ,  duodecimum   regna- 

Cruquius.  Je  le  tire  de  son  Comtnen-  bat  annum   (10).   On  ne  peut  pas  le 

taire  sur  ces  paroles  d'Horace ,  Gai-  disculper  en  disant  qu'il  avait  écrit 

lis    hanc  Phdodemus,    qui  sont  au  Olymp.  CXXVH  ,  qui  est   le   vrai 

vers  121  de  la  IIe.  satire  du  Ier.  livre,  temps  de  la  mort  de  ce  philosophe 

Fuit  hic  Phdodemus  Epicurus   (ut  (11)  ,    mais   que  l'imprimeur  oublia 

Strabo   scribit  )   patrid    Gadarœus  ,  deux  lettres  numérales.  Cette  apologie 

quem  Asconius  Pedianus  in  oratione  serait  ici   très-inutile  :    ce  serait    le 

Cic.  pro  Lucio  Pisone  scribit  Epicu-  précipiter  dans  une  erreur  aussi  pal- 

reum  fuisse  eâ  cetate  nobilissimum  :  pable  que  celle  dont   on    le   voudrait 

sed  arbitrer  apud  Asconium  legen-  justifier   ;    ou    le    chargerait  d  avoir 

dam  esse  pro  Epicureum  ,  Epicurum  cru  que  l'an  12  du  règne  de  Philippe, 

diclum  ,  ut  habet  Strabo  ,  t'el  hune  ex  pèred'Alexandre-le-Grand,  appartient 

illo    restituendum    :     tamen   Epicuri  à  la  127e.  olympiade.  Concluons  donc 

cujusdam  (  quem  etiam   Gargettium  que  la  faute  était  dans  son  manuscrit. 

nominal)  frequens  est  mentio  apud  Or  il  est  bien  étrange  que  sa  mémoire 

Stobœum.    Ce    tamen   témoigne   que  ait  été  assez  infidèle  ce  jour-là  ,  pour 

l'auteur  aimerait  mieux  que  l'on  mît  lui  laisser  écrire  qu'Epicure  sortit  du 

le    mot   Epicurus  dans  Asconius  Pe-  monde     avant  qu'Alexandre   montât 

dianus  ,  que  si  l'on  mettait  dans  Stra-  sur  le  trône. 

bon  le  mot  Epicureus  ,  et  je  ne  sais  (C)  El  sa  mère  Chérestrata .]  Je  ne 
même  s'il  n'a  pas  voulu  insinuer  que  sais  sur  quoi  se  fonde  M.  Moréri  , 
l'Épicure  Gargettius  de  Stobée  ,  et  quand  il  dit  qu'elle  était  sortie  d'une 
l'Epicure  Gadarœus  de  Strabon ,  ne  famille  très-noble.  Laè'rce  et  Gassendi 
diffèrent  que  parce  que  les  copistes  qu'il  cite  n'en  disent  rien.  Il  la  nom- 
ont  altéré  l'orthographe.  En  tout  cas,  me  Chérécrate  dans  l'article  d'Epi- 
il  insinue  manifestement  que  puisque  cure:  c'est  sa  seconde  faute.  Ses  pé- 
Stobée  a  fait  mention  d'un  Epicure  chés  d'omission  lui  peuvent  être  re- 
Gargettien  .  il  est  très-probable  que  profchés,  car  il  y  avait  deux  choses 
Strabon  parle  d'un  Épicure  Gadarien.  curieuses  à  dire  sur  cette  femme. 
Or,  c'est  distinguer ,  ce  me  semble,  I.  Elle  s'en  allait  avec  son  fils  jus- 
ces  deux  Epicures  d'avec  celui  qui  fut  que  dans  les  maisons  désertes  ,  pour 
fondateur  de  secte.  On  pourrait  criti-  en  chasser  les  lutins  à  j  or  ce  de  priè- 
quer  bien  d'autres  choses  à  Cruquius.  res.  C'est  ainsi  que  le  docte  M.  du 
i°.  LePhilodème  d'Horace  n'est  point  Kondel  (12)  a  rendu  ce  grec  de  Dio- 
celui  d'Asconius  Pedianus;  car  les  gène  Laè'rce  :  2ùv  tw  fjtnrfi  crspiiovr* 
maximes  de  celui  d'Horace,  en  ma-  etôrhv  sç  tÀ  oixi'tfia.  KitQ<tpy.ovç  àvsryiv&'S-- 
tière  d'amour,  sont  directement  op-  xsiv  (i3).  Il  a  expliqué  la  chose  plus 
posées  à  celles  du  Philodème  de  Pe-  amplement  dans  son  édition  latine,  et 
dianus  (8).  20.  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  toujours  d'une  manière  avantageuse 
puisse  lire  dans  Strabon  (9)  Epicurus 


(-)  Diog.  Laërce,  faV.  X,  num.  26,  en  compte 
quatre.  M.  Ménage,  ibid.,  en  compte  ti  uis  autres t 
outre  lesquels  Gassendi,  Pra;fat.  de  Vilà  et  Mo- 
ribus  Epicuri,  parle  d'un  Epicure,  Jaiseur 
d'emplâtres  ,  dont  Galien  fait  mention. 

(8;  Voyez  M.  Dacier  ,  sur  la  II'.  satire  du  I". 
livre  d'Horace  ,  pag.  m.  176. 

(9)  Lib.  XI I ,  pag.  52.  Oiogen.  Laërce  ,  liv. 
X,   num.  3  ,  appelle   épicurien  ce  Philodème, 


Voyez  là-dessus  M.  Ménage,  quio-oit,  avec  le 
vieux  Scoliaste  d'Horace,  que  ce  poète  a  parle' 
de  ce  Philodème. 

(10)  Vossius,  de  Histor.  graec. ,  lib.  I ,  cap. 
XXI,  pag.  m.  l37. 

(il)  Laert  ,  lib.   X,  num.  i5. 

(12)  Du  Kondel,  dans  la  Vie  d'Epicure,  pag. 
3  et  4- 

(i3)Diog.  Latrt.  ,  in  Epicuro,  lib.  X,  num.  4- 
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à  Epicure.  Cerlum  est,  dit-il  (i$) ,  se  Je  ces  formulaires  d'expiation  (18), 
Epicurum  utpotè  pnsionem  et  ma-  On  me  dira  peut-être  quon  ne  trou- 
tris  asàeclam  hinc  hausisse  pietatem 
suant  ineffabilem  ,  ôs-i&thto.  a>,£XTov , 
ex  illoque  tempore  fuisse  <lnts  ad- 
dictissimum  ,  ut  patet  ex  iHd  porte  n- 
tificd  superstitions  ,  qud  cum  matre 
Epicurus  eircumeundo  œdiculas  car 


pointque  les  formulais  sde  Chéres- 
trata  et  de  son  fils  Epicure  aient  été 
des  exorcismes  de  lutins  ;  m. us  qu'im- 
porte ?  Al.  du  Rondel  ne  laisse  pas 
d'avoir  eu  un  fondement  légitime 
pour  avancer  ce  qu'il  a  dit  ;  car  il  est 
mina  lustra  lia  ,  Ka.Tctp/uoùt  ,  legeret  ,  indubitable  que  les  païens  ont  eu 
vel  ad  affeclus  moderahdos  ,   vel   ad    des  cérémonies  destinées  à  chasser  les 


spectra  abigenda  ,•  quasi  llecates  dia- 
eonifuissent  ,  in  eu  jus  nomine  plera- 
que  palrare  tum  poterant  miracula. 
Quand  je  dis  qu'il  a  tourné  la  chose 
d'une  manière  avantageuse  à  Épi  - 
•  •lire  ,  je  ne  prétends  pas  lui  imputer 


spectres.  M.  Loméier  a  cité  Ovide  (ig), 
Valérius  Flaccus  (ao)  et  Lucien  ('21). 
Or  ,  voici  de  quelle  manière  le  tour 
qu'a  pris  Al.  du  Rondel  est  avanta- 
geux à  Epicure.  Ce  philosophe  ,  ne 
croyant   pas  que  les   dieux  se  mêlas- 


d  avoir  prétendu  que  l'occupation  de  sent   de   nos    affaires,   était    suspect 

Cherestrata   lut   honorable.  Il  a  trop  d'irréligion  :  cela    le    rendait    odieux 

d  esprit  et  d'érudition  pour  ne  savoir  et  l'exposait  à  l'infamie.  11  n'y  a  donc 

pas   qu'on   regardait    comme  un  era-  rien  de  plus  propre  à  lui  conserver  sa 

ploi    vil    et.  mercenaire  celui   de   ces  réputation,  que   de  dire  que   depuis 

vieilles  femmes ,  qui  allaient  lire  cer-  -s;»    plus  tendre  jeunesse  il  allait   lire 

tains   formulaires  de   prières  afin  de  des  prières  dans  les  maisons,  pour  le 

purifier  les  maisons  ou  les   personnes  service   de  son   prochain.   C'était   un 

(i5).  C"  métier  d'exorn'ste  ne  passait  acte  de  piété  superstitieuse, 

point  pour  honorable.  L'orateur  Eschi-  11.  La  seconde  chose  curieuse  qu'on 

ne  ,  fils  d  une  femme  qui  l'avait  exer-  pouvait    dire   de  Chérestrata  ,    c'est 

ce,   essuya    mille  reproches   honteux  qu'au  dire  de   son   fils,  elle  avait  eu 

surce  sujet  de  la  part  de  Démosthène.  dans  son   corps  cette  quantité   d'ato- 

opicure  et  lui  se  trouvaient  dans    le  mes  dont  le  concours   est    nécessaire 

même  cas  :  ils   avaient    aidé    chacun  pour  former  un  sage.  H'  Si  ufaiif  «t6- 

sa  mère    dans  cette  cérémonie  ;  Dé-  p.ws     t<r%ti    sç    itùti    tos-sii/tsiç  ,    oïki 

mostbène    le    reproche  a   l'un   et   les  3-£m>.6o£s-ai    <ro$h    *v    iyivvvTAv.    Ma- 

stoïciens  a  1  autre.  V  >ici  ce  qu'un  des  trem  quoque  suam  in  se  lot  fantasque 

nouveaux  commentateurs   de  Laè'rce  habuisse  atomos  ,  quorum  congressu 

(16)   a    remarqué  sur  ces  paroles  x*-  sapiens  ederetur  (sa).  Plutarque  allè- 

6a..'y.oi/ç   àvctyméo-Ktiv.   F.adem   expro-  gue  cela  comme  une  preuve  de  la  va- 

brat    Esc/uni   Demoslhenes  in  orat.  nité  d'Épicure.  Cette  preuve  n'est  pas 

de  Coron  (17).    Tîî  purpi  vi\wo%  Tais  ma!    choisie  ,   car   c'est    une    grande 

fct£?.ouç  a.viyiva>rx.iç  k-jù   TaLxxtt    truviv-  présomption  que  de  croire  que  l'on  a 

mu(i:rjU  ,  etc.  Nempe    Epicuri  mater  été   formé  de  l'élite    des   atomes  ,   et 

dteitur  fuisse  anicula pialrix  qnœ  do-  qu'on  a  eu  une  mère  en  qui  la  nature 

mos    circumibat  ,    et   piaculo   nliquo  avait  rassemblé  tout  autant  d'ingré- 

contactos  solyebat ,  aut  totam domum  diens  qu'il  en  fallait    pour  la  forma- 

expiabat.   Epicurus  verb  matri prœi-  tion  d'un  sage.   Je   ne   vois   personne 

bat  carmen  piafiulare  :  utrumque  mi-  qui  ait  rapporté  fidèlement  ce  passage 

nistenum    èimputt.   Notez  qu'il  y  a  eu  de  Plutarque.    Tout   le  monde  s'ima- 

des  auteurs  célèbres  ,  qui  ont  compo-  gine  que  ce  fut  Néoclès  ,  frère  d'Épi- 
cure ,  qui  dit  cela  de  sa  mère.  Gas- 
sendi ,  qui    entendait    bien  le  grec  , 


C>4)  Du  Rondel,  de  Vitâ  et  Moribus  Epicuri, 
pag.  3. 

(i5)  El  ventât  quœ  lustret  anus    lectumque  , 
lui'uinque , 

Prœferul  ci  tremuîa  sulphur  et  wa  manu. 
OviJ.  ,  de  Ane  an.andi ,  lib.    If,  y.  32Ç). 
Voyez   Loméier,  de  Lustrationibus  Genlilium  , 
cap.  XIII,  pag.  i\f). 

(16J    Jo.icliimiis    Knlmius  ,    pag.    544,    eàil- 
l.aërlii  ,  Ainslelod. ,    iGqi. 

(ll)  Voyez  Loméier,  de  Lustrationibuj,  pag. 
u9. 


(  18)  Epiroénide  en  est  un.  Voyez  Vossius,  de 
Poelis  tjrrecis  .  pag    I*. 

(19)  I.ib.    V ,    Fa<tor.  ,   apud  Loœeierum  de 
veteram  Gentil.  Lustrationibus,  pag.  2^1,  a3a. 

(20)  Argon.  ,    lib.  III,  vs.  44^  •  apud  eumd., 
pag.  3og. 

(21)  In  Necyom. ,  apud  eumd-,  pag.  3i3. 

(22)  Plut.  ,  in  Tractatu  quùd  non  possit  suavi» 
ter  "vivi  juxta  Epicurum,  pag.  iioe,  A. 
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n'aurait  point  commis  cette  faute  (a3),    original,    on   s'expose   à    d'étranges 
s'il  avait  eu  recours  à  l'original  ;  mais     menteries  ' 


comme  il  crut  que  les  traductions 
étaient  fidèles  ,  il  ne  passa  pas  plus 
loin.  La  version  latine  et  la  version 
d'Amyot  sont  telles,  que  l'on  ne  pour- 
rait pas  soutenir  qu'elles  ne  contien- 
nent pas  le  sens  de  l'original  :  néan- 


M.  Chevreau  a  suivi  l'erreur  de 
Gassendi  et  du  père  Rapin.  Voyez 
la  deuxième  page  du  premier  tome  du 
Chevrœana. 

(D)  Ses  disciples  vivaient  tous  en 
commun   avec    leur  maître.]   Laerce 


moins  elles  sont  défectueuses,  parce  (26)  témoigne  qu'Épicure  avait  tant 
qu'elles  sont  également  susceptibles  de  d'amis,  que  les  villes  mêmes  nan- 
deuxinterprétations. Elles peuventaus-    raient  pu  les  contenir.  On  allait  à  lui 


et  les  Bouhours  ont  plus  de  raison 
qu'on  ne  pense  de  recommander  un 
arrangement  de  mots  qui  exclue  jus- 
qu'aux moindres  ambiguïtés.  Naudé  , 
avant  Gassendi  ,  avait  commis  cette 
faute.  Néoclès ,,  dit-il  (a4) ,  disait  a 
la  louange  d "Epicure  son  frère,  que  , 
lors  de  sa  génération  ,  la  nature  avait 


Lampsaque,  où  il  avait  professé  la 
philosophie  (29)  ,  lui  eu  envoyait 
beaucoup.  11  ne  voulut  pas  imiter  Py- 
thagoras ,  qui  ensejgnait  qu'entre 
amis  les  biens  doivent  être  communs  : 
il  trouvait  qu'un  tel  établissement 
marquait  de  la  défiance  (3o),  et  il  ai- 
mait mieux  que  les  choses  fussent  sur 


assemblé  tous  les  atomes  de  la  pru-    un  pied  que  chacun  conti'ibuât  volon 


deiice  dans  le  ventre  de  sa  mire.  Il 
est  clair  que  c'est  une  paraphrase 
bien  libre  du  grec  de  Plutarque  ,  ou 
plutôt  que  c'en  est  une  falsification. 
Le  père  Rapin  s'est  égaré  encore  plus. 
Epicure  ,  dit-il  (a 5)  ,  était  naturelle- 
ment sage  ,  puisqu'il  était  né  philoso- 
phe  jusque  dans  le  plaisir  :  il  était  si 
éclairé  que  son  frère  JYéoclès  dit  , 
dans  Plutarque  ,  que  la  nature  avait 
assemblé  tous  les  atomes  de  la  sages- 
se et  de  la  science  pour  composer  sa 
personne  ,  pendant  qu'il  dit  lui-mê- 
me qu'il  ne  sait  rien.  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  rare  est  de  voir  que  l'on  allègue 
coname  une  preuve  de  la  modestie 
d'Épicure  ce  que  Plutarque  avait  al- 
légué pour  le  convaincre  d'orgueil. 
On  suppose  qu'il  rejette  très-humble- 
ment les  éloges  que  son  frère  lui  pré- 
sente ,  et  c'est  lui  -  même  qui  se 
donne  ces  éloges  dans  l'auteur  qu'on 


tairement  aux  besoins  des  autres 
quand  cela  était  nécessaire.  11  est  sûr 
que  cette  idée  approche  plus  de  la 
perfection  que  ne  fait  la  communauté 
des  biens,  et  qu'on  ne  saurait  assez 
admirer  l'union  des  disciples  d'Epi- 
cure ,  et  l'honnêteté  avec  laquelle  ils 
s'entr'aidaient ,  chacun  demeurant 
le  maître  de  son  patrimoine.  Voici 
un  beau  passage  de  Cicéron.  De  qud 
(amicitiâ)  Epicurus  quidem  ita  dicil , 
omnium  rerum  quas  ad  beatè  viven- 
dum  sapientia  comparaverit ,  nihd 
esse  majus  amicitid  ;  nihil  uberius  , 
nihiljucundius.  JYeque  vero  hoc  ora- 
tione  solum  ,  sed  multo  magis  vilà 
et  moribus  comprobavit.  Quod  quant 
magnum  sit  ,  fictœ  veterum  fabulas 
déclarant  ,  in  quibus  tant  multis  tam* 
que  variis  ab  ultime  antiquitate  re- 
pentis ,  tria  vix  amicorum  paria  re- 
periuntur,  ut  ad  Orestem  pervenias 


cite.    Tant  il   est  vrai  que  quand  on    profectusaTheseo.At.vero  Epicurus 
s'amuse  à  appliquer  des  passages  pris 
hors  de  la  source  ,  ou  qu'on  se  hasar- 
de à  en  tirer  des  conséquences  avant 
que  d'être  assuré  du  sens  littéral  et 


(a3)  De  Vitâ  et  Moribus  Epicuri,  lib.  I,  cap. 
VIII. 

(24)  Apologie  «les  grands  Hommes  ,  chap. 
XVII ,  pag.  m.  5o2. 

(23)  Réflexions  sur  la  Philosophie,  num.  29, 
pag.  36i  ,  édition  de  Hollande  ,  1686.  Voyez 
les  \ouvelles  de  la  République  des  Lettres  ,  mai 
1686  ,  art.  IV ,  pnç.  628  ,  u'u  l'on  ne  fait  qu'in- 
sinuer que  c'est  mal  traduire  Plutarque. 


und  in  domo ,  et  eâ  quidem  angusta , 
quant  magnos,  quantdque  amoris  con- 
spirations consentientes  tenuit  amico- 
rum grèges  ?  Quod  fit  etiam  nunc 
ab  Epicureis  (3i).  Qu'on  nous  vien- 
ne  dire  après  cela  que  des  gens  qui 

(26)  Lib.   X  ,  num.  g. 

(27)  Voyez   Gassendi,    de   Vitâ    et    Moribu* 
Epicuri,  lib.  I,  cap.    VII. 

(28)  Idem ,    ibid.  ,  ex  Plutarcho. 

(29)  Pendant  quatre  ans  ,  selon  Suidas. 
(2o)  Laërt. ,  lib.  X,  num.  11. 

(3i)  Cicero  ,  de  Finibus ,  lib.  I,  cap.  XX. 
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nient  la  providence  ,  et  qui   établis-    quillissimâ pace   versantur.  Ita  hœc 
sent  pour  leur  dernière  fin  leur  propre    Ejncttri  secta   verœ  cuidam  reipubli- 
yatisfacfion  ,  ne  sont  nullement  capa-    cœ persimilis  est ,  quant  ab  omni  sedi- 
bles  de  vivre  en  société;  que  ce  sont  ne'-    tione  remotissimam  ,    tnens   quœdani 
Tssairement  des  traîtres,  des  fourbes,    una  communis,  unaque  sententia  mo- 
des  empoisonneurs  ,  des  voleurs  ,  etc.    deretur.  Quant  illi  disciplinant  et  an- 
Toutes  ces  belles  doctrines  ne  sont-elles    tea    sequuti   sunt  tnulli  perlibenter , 
pas  confondues  par  ce  seul  passage  de    et  sequuntur  etiamnum  ,  nique  adeb  , 
Cicéroti  ?  Une  vérité  de  fait  ,  comme    ut   simillimum  veri  est  ,   in  posterum 
celle  que  Cicéron  vient  d'attester  ,  ne    sequentur.  At  stoicos  inter  Jactiones 
renverse-telle   pas   cent    volumes  de    extitCre  ,  quœ  ab  ipsis    eorum   cont- 
raisonnemens    spéculatifs?    Voici   la    missœ  principibus,  ad  nos  usqtte  pro- 
secte  d'Êpicure  dont  la  morale  prati-   pagatœ  sunt(33).  Voilà  ce  que  dit  un 
que   sur    les   devoirs  de  l'amitié   ne    liomrne  qui  vivait  dans  le  IIe.  siècle  : 
s'est    nullement     démentie    pendant    l'union  des  disciples  d'Epicure  s'était 
quelques  siècles:  et  nous  allons  voir    conservée  jusqn'à   ce  temps-là,  et  ne 
qu'au  lieu  que  les  sectes  les  plus  dé-    paraissait  point  menacée  de  quelque 
votes  étaient  remplies  de  querelles  et    revers.    C'est    ce    que    Numénius  té- 
de  partialités  ,  celle   d'Êpicure  jouis-    moigne.  Sa  conjecture  n'a  pas  été  dé- 
sait d  une  paix  profonde.    On  y  sui-    mentie  ,  que  je  sache. 
vait  sans  contestations  ,  sans  contra-        Parlons  ici  d'uue  chose  que  j'ai  pro- 
dictions ,    la    doctrine    du  fondateur    mise  dans  les  dernières  lignes  de  l'ar- 
(3a).   Dntet pvnfeclo  mihi  eos   (suc-    ticle  de  Carnéade.  L'une   des  accusa- 
cessores  Platonis  )  omnia  molilos  non    tions  intentées   à   Ëpieure  fut  d'avoir 
esse  .  ut  jdenam  sibi  atque  intégrant    parlé  satiriquement  des  plus  illustres 
in  omnibus  cum  Plaîone  consensio-    philosophes.   Diogène    Laérce  (  34  )  > 
nem  dejenderent.  Et  ed  quidem  Pla-    voulant    montrer  que  c'était  une  ca- 
in  dignus  erat ,  qui  magno   dlo    Py-    lomnie   insensée  ,  se  contente  de  dire 
thagOrâ    ut  melior  notifient,    non    qu'on  avait  des  témoignages    suflisans 
fuit   tante n  for: assè   deterior  :  qnem    de  l'honnêteté  et   de  la   Jébonnaireté 
discipuli  qubd  sequuti  omîtes  ac  vene-    extrême    d'Epicure     envers     tout    le 
rati  fuerint ,    id  etiam  egere  polis  si-    monde.    Il  allègue  les  statues  d'airain 
mùm  ,  ut,  sumnio  apud  omnes  in  pre-    érigées   à   ce   philosophe,    le    prand 
tio  habeatur.    Hoc  ipsum  Epicurei  ,    nombre  de  ses  amis  ,    l'attachement 
perperam  illi  quidem,  sed  tamen  ciun    immuable  de  tous  ses  disciples  ,  et  la 
intelligerent,  nulld  unquam  in  re  ab    succession  perpétuelle  de  son  école.  11 
Epicuro  dissidere  visi  sunt  ,  sed po-    dit  que  les  leçons  d'Epicure  furent  un 
tiùs   eadem  omnino  se  cum  sapiente    chant  de  sirène   qui  captiva  tous  ses 
suo  sentire  prof essi ,  jure  propterea    auditeurs,  excepté  Mé'rodore  de  Stra- 
id nominis habuére.   Quin  etiam  ,  qui    tonice  ,    qui  le  quitta  pour  s'attacher 
Icngissimo  deinceps  intervallo  con>e-    à  Carnéade  :  OVts  yiwpipuii  tsutsç,  tais 
quuti  Epicurei  sunt ,  ii    nec  abs   se    é'rjyp.a.'rixciïç  hCtov  en^Hs-t   wocxatait^s- 
mutuo  ,  nec  ab  eodem  Epicuro  tan-    Bivrtç,   Trxhv    M>iTfi<Ji»pe,t/   toi/   Si-pa/ro- 
tillùm  ,  qitod  quidem  meminisse  atti-     vix.sa>ç   wpoç  KapvÉ«.<T»v    À7ro^.û'f>i(ravToç  , 
neat  ,   discessere.   Imb    sceleris  apud    tÔ-Xo-    CnfJvSîvToç    ta7ç     à.vi/5r«p£xn'T&tç 
eos,  uel potius  impietatis  ille  damne-    avtou  ^pnç-ÔTMinv.    C'est-à-dire  ,  selon 
tur,quinoviquippiam.invexerit.  Qua-    la   version    latine  imprimée   avec  le 
rc  nemo  prorsùs  id  audeat.  Sed    eo-    grec  de   Diogène   Laérce  :  Prœtereà 
rum  dogmala  ab  constantem  i/lam  om-    omnes  discipuli  quos  illius  dogmaticœ 
nium  inter  se  perpetuam-que  concor-    syrenes    occupant nt  ,    prœter   unum 
diam  ,  in  altissimd  quddam  et  Iran-    M etrodorum  S tratonicensem  ,  qui  ab 

illo   se  ad   Carneadem  conlulil  :  cui 
(3î)  F.aquœ  Epicuro  placuentnt,  ut  quasdam    forte  gravis  erat   l'iri   incomparabtlis 

Solonis  anl   Lycurei  lèses  ab    Epicureis  omni-      j         -.  Cl~« **.  .    innJ..Af^AM        1« 

I  t-u     •  ••  .iv  in         bonttas.   selon    cette   traduction  ,   la 

bus  smart.    1  hemistius ,  orat.    IV  ,  apud  (_>as-      "        *,  ..       .  ,,j.     .  7~ 

sendi.m,  Ae  Vitâ  et  Morilj.us  Fpicuri ,  Ub.  II,    bonté    extraordinaire    d  Lpicnre    tut 
cap.  V.  4pud  istos  quicquid  dicii  Hennachus ,    cause  que  ce  Métrodore  le  quitta.  Ce 

quicquid  Mclrodorut  ad  unum  refertur.   Omnia 

quai  quisquam  in  illo  contubernio  loquulus  est,  (33)  Numénius,  apud  Enseb.  Prsepar.  Evang., 

unius  duclu    et  auspiciis   dicta  sunt.    Seoeca  ,  Ub-  XI y,  cap.  V,  pag.  727. 

pj.-t.  XXXIII.  (34)  Laërt. ,  Ub.  X,  num.  9. 


sens  choque  d'abord  les  lecteurs  ;  mais 
il  s'accorde  parfaitement  bien  avec  le 
but  de  Diogène  Laè'rce  ,   et   quand  on 
a  fait  une  sérieuse  attention  aux  bi- 
zarreries   du    cœur  humain  ,    on   ne 
trouve  point  incroyable  qu'il  y  ait 
des    gens   qui    se   trouvent  rebutés  , 
importunés  et  fatigués  de  l'excessive 
bonté  de  leur  bieufaiteur.  C'est  pour- 
quoi ,  si   l'on    suppose    que   Diogène 
Laè'rce    a  voulu  dire  que  Métrodore  , 
qui  de  tous  les  disciples  d'Epicure  fut 
le   seul   qui   l'abandonna  ,   ne    le    lit 
peut-être  ,   que    parce    que   les   trop 
grandes  bontés  d'Epicure  lui  étaient  à 
charge,  on  trouvera  un  raisonnement 
suivi  et  un  fait  assez  possible  :   on 
trouvera    que   la  désertion  même  de 
Métrodore  sert  à  prouver  l'humanité 
incomparable  dont  il  s'agissait  d'assu- 
rer la  louange  et  la  possession  à  Epi- 
cure.  Mais ,  comme  il  arrive  plus  fré- 
quemment, sans  comparaison,  que  les 
marques  excessives   d'amitié  attirent 
les  gens,  qu'd  n'arrive  qu'elles  les  éloi- 
gnent ,  il  y  a  une  interprétation  des 
paroles   de    Laè'rce    mille    fois    plus 
naturelle  que  celle  qui  a  couru    jus- 
qu'ici ;  c'est  de  dire   Mue    Métrodore 
ne  se   sépara    d'Epicure    pour  s'atta- 
cher à  Carnéade,que  parce  peut-être 
qu'il  se  trouva   accablé  du  poids  des 
bontés  que  Caruéade  avait  eues  pour 
lui.    Cette  interprétation    est   moins 
favorable  au    but  de  l'auteur  que  la 
première  ,   et   néanmoins   elle   ne   le 
traverse   pas   beaucoup  ;   car  si  vous 
supposez    que   rien  ne  débaucha    Mé- 
trodore que  l'amitié  extraordinaire  , 
et  que  les  caresses  excessives  de  Car- 
néade  ,  vous  ne  pou 
que  sa  désertion 

a  dit.  du  bon  naturel  d'Epicure  ,  et 
qu'on  a  prouvé  entre  autres  raisons 
par  l'attachement  fidèle  de  ses  disci- 
ples. Ainsi  rien  n'ernpê'he  que  nous 
ne  prenions  pour  plus  naturel  renou- 
veau sens  des  paroles  de  Diogène 
Laè'rce.  Ce  n'est  pas  peut-être  ce  qu'il 
a  voulu  dire  ,  car  cet  auteur  n'ayant 
guère  plus  d'exactitude  dans  ses  rai- 
sonnemens    que   dans   ses    récits ,  on 
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l'extrait  d'une  de  ses  lettres  :  «  Je  suis 
»  persuadé  avec  Gassendi  ,  que  lors- 
»  que  Diogène  écrit  que  ,  de  tous  les 
»  disciples  d'Epicure  ,  Métrodore  est 
»  le  seul  qui  le  quitta  pour  s'attacher 
»  à  Carnéade  ,  on  ne  doit  pas  enten- 
»  dre  que  Métrodore  ait  été  auditeur 
»  d'Epicure ,  mais  simplement  qu'il 
»  a  été  le  seul  épicurien  qui  ait  chan- 
»  gé  de  secte  ,  et  renoncé  à  la  philo- 
»  sophie  d'Epicure  pour  suivre  celle 
»  de  Carnéade.  M.  Ménage  déclare 
»  qu'il  serait  volontiers  de  ce  senti- 
)»  ment  sans  ces   mots  de  Diogène , 

»  çùrvù  ^pç-ÔTiio-iï,  par  où  il  paraît, 
»  dit-il ,  que  ,  nonobstant  toutes  les 
»  explications  de  Gassendi  ,  il  fallait 
)>  que  ce  Métrodore  fût  contemporain 
»  d'Epicure  ,  puisque  ce  ne  fut  que 
»  pour  se  défaire  des  honnêtetés  fati- 


»  gantes  d'un  si  bon  maître  desquel. 
»  les  il  était  accablé  ,  qu'il  cessa  d'ê- 
»  tre  épicurien  ,  et  passa  de  ce  parti 
»  à  celui  de  Carnéade.  M.  Ménage  ni 
»  M.  Gassendi  n'ont  pas  vu  que  le 
»  véritablesensdupassage  de  Diogène 
»  est  que,  si  Métrodore,  d'épicurien 
»  qu'il  était  auparavant  ,  devint  sec- 
»  tateur  de  Carnéade,  ce  ne  fut  peut- 
»  être  qu'à  cause  des  bontés  sans 
»  bornes  dont  celui-ci  l'accablait.  Le 
»  pronom  ttÙToû,  qui  doit  être  enten- 
»  du  de  Carnéade  ,  a  été  jusqu'ici 
»  mal  rapporté  à  Epicure,  et  c'est  ce 
»  qui  a  fait  tout  l'embarras  (35;.  » 

Ceux  qui  rapportent  le  prono  n  uô- 
Toï  à  Epicure  ,  doivent  convenir  que 
Diogène  Laércs  est  coupable  d'une  in- 
signe fausseté;  c'est-à-dire  ,  qu'il  a 
îurrez  pas  soutenir  cru  que  Carnéade  et  Epicure  ont  phi- 
branl«,ce  que  l'on  losophé  en  même  temps.  Gassendi 
(36;  montre  fort  bien  que  c'est  une 
erreur  grossière.  Il  fait  voir  qu'Épi- 
cure  mourut  avant  que  Carnéade  na- 
quît. 11  remarque  que  Métrodore  n'a 
point  passé  de  la  secte  d'Epicure  à 
l'école  du  Carnéade  ,  dont  Cicéron  a 
parlé  à  la  lin  du  Ve.  livre  de  Finibus  ; 
car  ce  Caruéade  était  lui-même  épi- 
curien  ,  Epicuri  jamiliaris.  11  prou- 
ve aussi  que  Métrodore  de  Stratonice 
peut  fort,   bien  se  tromper  en  lui  im-    n'a  point  été  auditeur  d'un  Carnéade 


fiutant  les  pensées  qui  semblent  avoir 
a  plus  grande  liaison  avec  ses  phra- 
ses. Quoi  qu'il  en  soit ,  faisons  savoir 
au  public  que  M.  de  la  Monnoie  est 
l'auteur  de  la  nouvelle  interprétation 
que  l'on  a  vue  ci-dessus  ;  mettons  ici 


contemporain  d'Epicure  et  d'Arcési- 
las  ,  mais  du  Cat  néade  qui  fut  le  qua- 
trième successeur  d'Arcésilas  ,  et  qui 

(35)  La  Monnoie,  remarque  MS. 

(36)  Gassendi  ,  de   Vitâ  et  Moribiu  Epicuri, 
fi*.  IV,  cap.  VUI,  pas.  m.  ai>5. 
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fonda  !a troisième  académie.  On  peut  avait  quitte  cette  école  (44)  ,  et  pu- 
ajouter  à  ses  preuves  ce  rpie  Jonsius  blie'  ensuite  bien  «les  médisances  con- 
(3^1  observe  ,  que  Métrodore  de  Slra-  tre  son  ancien  professeur  (45).  Je  n'ai 
tonice  n'a  pu  être  ami  d'Épicure  ,  qui  lu  personne  qui  ait  relevé  celle  faute, 
était  mort  avant,  que  la  ville  de  Stra-  Si  Gassendi  l'eût  aperçue  ,  il  n'aurait 
tonice  fût  fondée.  Notez  que  Jonsius  pas  employé  le  raisonnement  que  Ton 
(38)  et  M.  Me'nage  (3g)  s'accordent  à  va  voir  :  S'anè,  dit-il  (46) ,  si  Metro- 
dire  que  Diogêriê  Laé'rce  s'est  expri-  doras  a  vivenie  adhuc  Epicuro  defe- 
mé  en  bomme  qui  voulait  apprendre  cissei  ,  quœsitum  nqnfuisset  ex  ;lr- 
à  ses  lecteurs  qu'Épicure  et  Carnéade  cesilâ  (  qui  duodecim  annis  Epicuro 
florissaient  en  même  temps.  C'est,  re-  supervixit  )  {*)  cur  homines  à  caeteris 
jeter  l'explication  de  Gassendi  (4o)  ;  ad  epicureos  ,  ab  epicureis  vero  ad 
et  je  n>:  m'étonne  pOiût  qu'Us  la  re-  caeteros  non  commigrarent.  IS'est-il 
jettent,  car  elle  est  forcée  ad  dernier  pas  certain  que  Tiiuocrate  se  sépara 
point.  Il  se  figure  que  l'historien  n'a  d'Épicure  ?  Puis  donc  que  sa  déser- 
voulu  dire  que  ceci  :  c'est  que  Métro-  tion  n'empêcha  point  la  demande 
dore  était  le  seul  épicurien  qui  eût  qui  fut  faite  à  Arcésilas  ,  pourquoi 
quitté  le  parti,  et  qu'il  l'avait  quitté  à  passe-t-on  des  autres  écoles  à  celle 
cause  que  la  tendresse  d'Épicure,  d'Épicure  ,  et  non  pas  de  celle-ci  aux 
mort  depuis  assez  long-temps  ,  vivait  autres  ?  La  désertion  de  Métrodore 
encore dansla secte '.Qubdbonvtas  verb  n'eût  point  empêché  cette  demande  , 
Epicuri  gravis  illi(MetvoàoroStn.to-  et  par  conséquent  Gassendi  se  sert 
niceoVfame  dicatur,  intelligi  potest  d'une  très-mauvaise  preuve.  Le  pro- 
de  ed  quant  EpicUrus  tametsi  mor-  verbe  ,  une  hirondelle  ne  jait  pas  le 
tuus  spiraret  adhuc  in  sinnma  illâ  printemps  ,  est.  la  solution  de  ceci  ; 
consensione ,  charitate  ,  et  sut  mémo-  car  quoiqu'on  sût  l'inconstance  d'un 
riâ  apud  sectatores  (4i).  On  n'a  pas  seul  sectateur  d'Epicure ,  on  ne  lais- 
besoind'un  si  mauvais  dénoûment ,  sait  pas  de  juger  en  gros  que  per- 
quand  on  explique  le  passage  comme  sonne  ne  quittait  l'épicuréisme. 
fait  M.  de  la  Monnoie.  11  ne  faut  pas  (  E  )  Il  écrivit  beaucoup  de  li- 
ane j'oublie  que  M.  Foucher  (4?)  se  ures ,  et  il  se  piquait  de  ne  rien 
prévalut  de  ces  paroles  de  Diogène  citer.]  Diogène  Laé'rce,  en  parlant 
Laé'rce  pour  soutenir  sa  fausse  sup-  des  philosophes  qui  ont  le  plus  écrit 
position  que  Carnéade  et  Épicure  (4;\,  met  Chrysippe  au  premier  rang 
avaient  vécu  en  même  temps.  M.  Lan-  et  Epicure  au  second  :  c  est  ainsi 
tin  lui  répondit  entre  autres  choses  qu'il  dispose  des  places  dans  sa  pré- 
que,  Diogène  Laërce  n'est  pas  un  face  ;  mais  dans  son  Xe.  livre,  il  dit 
auteur  bien  siir ,  et  qu'il  est  aisé  de  absolument  et  sans  réserve  qu'Epi- 
remarquerdans  son  histoire  plusieurs  cure  est  celui  de  tous  les  auteurs  qui 
endroits  qui  se  contrarient  a  cause  a  le  plus  composé  (48).  Ses  ouvrages  , 
qu'il  a  suivi  des  auteurs  qui  so/il  coutinue-t-il  ,  montent  à  3oo  volu- 
conlraires  (43).  Nous  trouverons  une  mes,  etl'on  n'y  voit  rien  quinesoitde 
de  ces  contradictions  sans  sortir  lui  :  il  n'y  rapporte  les  paroles  d'aucun 
de  notre  sujet  :  nous  avons  vu  qu'il  auteur,  il  ne  cite  personne.  Mais  pour 
assure  que  Métrodore  de  Stratonice  Chi;ysippe,qui  ne  voulait  point  souffrir 
était  le  seul  qui  eût  abjuré,  et  néan-  qu'Epicure  le  surpassât  en  nombre 
moins  peu  auparavant  il  avait  dit  ^  ^ 
que  Timocrate  ,  disciple  d'Epicure  ,  (44)  M*9ht«  «b  ««/toi,  tmç  9-^ow.t  ex- 

eJ>oif  uVaç.  tpsiusque ( Epicuri  )  dbeipidus  rju.t 

f»  Jonsius  ,  de  Scriptor.   Hist.   Puil. ,  pag.  reUfitf  schoU   Diog.  Lacrt.    lib.  X,  num.  6. 

35q_  (45)  Voyez  la  remarque  (K). 

(38)  Idem,  ibid.,pttg.  m.  (46J  Gassendi,  de  Vitâ  et  Moribus  Epicuri  , 

(39)  Menag. ,  ia  Diogen.  Lacrt. ,  lib.  X,  num.  f)ai;_  305. 

g,  pag.  45 1.  (*)  Apud  Laërt.  ,  lib.  IV. 

(40)  Gassendi  ,  de  Vitâ   et  Moribus  Epicuri,  ^„y  Dl0g.  Laëit. ,  in  Proœmio  ,  num.  16. 
lib.  IV .   cap.   VIII  ,  pag.  ao5.  (^8     r^ovs  «Ts  woXt/7-p*<faT*TO{  5    1  Tl- 

(fr)  Idem,  ibidem.  Trivme      vvtpga.XXOy.iVtH     irxMt, 

(Ai)  Voyez  le  Journal  des  Savans  du  6  août  f  *                                      r                 •   ff    ;„  on 

fi           n'          rn  jSife/ja'V.   Scripsit   aulem  Epicmus  infinila  vo- 

^'/joLalde.S,™  du    A   -«*.,  l:;;:^d^Xl^^ne^^ 

pag.  m.  3i«. 
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de  compositions ,  il  ne  faisait  qu'en-  aussi  sublimes  dans  la  secte  de  Chrv- 

tasser  témoignage  sur  le  noignage  ,  de  sippe  ,  que  daus  la  secte  opposée-  "et 

soi  te  que  *i  on  lui  eût  ôté  >-e  qu'il  ci-  je  le  prouve  par  les  trois  grands  noms 

tait,  on   Teùt  réduit  à  la  carte  blan-  que   Gabriel   INaudé    va  produire    sur 

clie.   Ki*   AToXXÔJ&'poç   <Ts   h  'Adtivct.ïo;  h  les  ran^s.  H  me  semble  ,  dit-il  f5a  )  , 

th  0-uta.ynyîj  imv   Soyp.ÔLrce]/   ^auxô/Aivoç  qti',1   n'appartient  qu'a    ceux-là    qui 

TTstcir-ivêiv,  art  rù,'E7nH.cùf,ou  oix.itctS'jya-  ri  espèrent  jamais  d  être   cités  ,  de  ne 

put  yihpxp.y.hx  ,  x.u.1    irx.c.x'jirit  y/ rit  ,  citer  personne;  et  c'e^t  une  trop  gran- 

uu-ftm  TryKiice  \çi  râv  XpnTTii  ,£i£>./a>v,  de  ambition  de  se  persuader  d'avoir 

<pHs->v  aurteç  a.ynîj  r»  a^u  ,    ht  yxp  rtç  des  conceptions  capables  de  contenter 

dqixoi  rôùi   ~X.-rKri7nrw  /ZiCmcov  ot  àkxo-  une    si   grande  diversité  de  lecteurs 

rpiat  TtitpitrîBiiriti,  xêv>ç   -jiurcL  a  xâprnç  sans  rien  emprunter  d' 'autrui ;  car  s'il 

>ca.TiXêXs«^êTa.i.  Apollodorus   quoque  y  eut  jamais  auteurs  qui  pussent  vé- 

Atlieritensis  in  colleclione  dogmatuni,  ritablement  s'estimer  tels  ,    t'ont   été 

chm  vellet  asserere  Epicurum  viribus  sans    controverse   Plutarque ,  Sénè- 

suis  fretum  conscripsisse  et    abaque  quçel  Montagne,  qui  n'ont  autrefois 

auclorumlestimoniis,  esse  ejus  incom-  rien  laissé,  chez   les  autres  de  ce  qui 

parabiliter  plura     qu'uni    Chrysippi  pouvait  servir  à  l'embellissement  de 

opéra,   sic    ad  verbum  dixil  ;  JXam  leurs  discours  ;    témoin  les  vers  grecs 

si    quis   tollat   de    Chrysippi  libris  ,  et  latins  qui  se  rencontrent  presque  à 

quai  aliéna  sunt ,   vacua   illi  charla  chaque  ligne  de  leurs  oeuvres  ,  et  en- 

relinquetur    t\çj).  Son  émulai  ion  était  tre  autres  celle  consolation  de  sept  ou 

telle,  qu'aussitôt  qu'il  voyait  paraître  huit  feuilles  que  le  premier  envoya  a 

quelque  nouveau  livre  d'Epicure,  il  Apollonius ,    dans   laquelle  on  peut 

en  composait    un  autre  (5oj  ;   et  cela  remarquer  de    compte  fait    plus    de 

si  à  la  Hâte  ,   pour  ne   demeurer  pas  cent  cinquante  vers  d' Homère^  et pres-> 

long-temps  en   re^te,  qu'il  ne  relisait  que  autant  d* Hésiode,  Pindare  ,  So- 

point   sa  composition',  cequil'enga-  phocle  et   Euripide.  Et  de  plus  je  ne 

geait  à  des  redites  ,  et  lui  taisait  avan-  crois  point  que  ces  nouveaux  censeurs 

cer  bien  deschoses  peu  correctes.  Dio-  de  lafacon  d  écrire  soient  sipeujudi- 

gène  cite    ailleurs   (5i)    Apollodore  ,  deux,   que  d'opposer  aux  autorités 

qui   prouva    par  cette  raison  qu'Epi-  précédentes  celle  d'Epicure  ,  lequel 

cure  avait  composé  plus  de  livres  que  en  trois  cents  volumes  qu'il   laissa, 

Chrysippe.    Celui-ei  n'avait    fait  que  n'avait  pas  mis   et  inséré  une  seule 

copier  ce  que  d'autres  avaient   dit  ;  allégation,  parce   que   ce  serait  me 

mais  Epicure  avait  tout    tiré  de  son  fournir  les  moyens  de  leur  condamna- 

propre  fonds.  lion,   vu  que  les  œuvres  de  Plutar- 

Puisque   l'occasion    s'en   présente,  que,  S énèque  et  Montagne  sont  tous 

disons  quelque  chose  sur  ces  deux  ma-  les  jours  lues  ,Jeudlettes  ,  vendues  et 

niéres  de  composer,  je  parie  de  celle  réimprimées,  où  a  grande  peine  'e  ca- 

d'Épicure  et  de  celle  de  Chrysippe.  On  talogue  de  celles  d'Epicure  nous  est-il 

aurait  grand  tort  de  prétendre  ,  gêné-  resté  dans  Diogcne  Laéfce,  On  pou- 

ralement  pariant,  (pie  la  méthode  d'É-  vait  joindre  Ciceron  à  ces  trois  exem- 

pic ure  est  celle  des  grands  génies,  et  P'es  >   e\  ''on   ne   saurait    condamner 

celle  qui  coûte  le  plus,   et  que  la  mé-  ceux  qui  y  joignent  Apulée,  puisque 

thode  de  Chrysippe  e^t  celle  des  pe-  c'était   un  des  hommes  de  son   siècle 

tits    esprits  ,    et    celle    qui    coule    le  'I"'    avait   le   T1"5   d'esprit.  Comptez 

moins.  Prenez  bien  garde  que  par  la  !iun    tous   les  exemples  qui    suivent. 

méthode  de  Chrvsippe  j'entends  seu-  «   Nous  voyons  dans  ce  beau  dialogue 

lement   la  coutume  de  ramasser  des  "  des  plus  illustres  orateurs  de  home 

autorités.   Je  n'entends  pas  la   négli-  "  <P>  ils   ne  croyaient    pas  que    leur 

gence  personnelle  de  ce  philosophe  ,  "  éloquence  put   être  corrompue  par 

et  les  ex^ès  où  il  se  portait  en  compi-  "  des  citations,    le  discours  d'Aper 

lant.  Cela  posé,  je  soutiens  qu'il  y  a  "  nous  apprenant  qu'on  désirait  alors 

d'aussi  grands  auteurs  et  des  génies  "  cl,,e  lcs  oraisons  fussent  parées  des 

»  beautés  de  la  poésie  d'Horace,  de 

CtÇ))  Tdem,  lib.  VII,  num.  181. 

(5o)  Idem  ,  hb.  X,  num.  26.  (5?)  N'amlé  ,  préface  de  Z'Ajiologie  des  grandi 

fr")  Wojèt  la  cilauon  (49).  Hommes. 
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j  Virgile  ou  de  Lucain  ;  pour  ne  rien 
i)  dire  de  celle  d'Ennuis  ou  de  Ne- 
.)  vius ,  qui  remplit  des  pages  en- 
j)  tières  dans  les  œu\rùs  philosophi- 
»  ques    de    Cicéron    (53)...    et    nous 


tentons-nous  de  ces  exemples  :  n'allé- 
guons point  les  Tiraqueau  ,  les  Bris- 
son  ,  les  Servin  ,  et  telles  autres  gran- 
des lumières  du  parlement  de  Paris  ; 
ne  disons  pas  qu'ils  citaient  prodigieu- 


»  pouvons  encore  remarquer  par  TA-  sèment,  et  qu'on  le  faisait  aussi  dans 

»  pologie   d'Apulée  ,    l'une  des  plus  ces    pièces    d'apparat    que    les    pre- 

»  éloquentes   pièces    de  toute  l'anti-  miers  présidens  où  les  gens  du  roi  re- 

j>  quité ,  nonobstant  les  impuretés  de  citaient  en  ce  siècle-là  (58)  à  l'ouver- 

»  quelques  locutions  dont  nous  avons  ture  des  audiences.  Ne   parlons  point 

»  déjà  parlé  ,  que   du  temps  des  An-  non  plus  des  excellens  et  des  admira- 

■»  tonins  on    ne  pensait  pas   que   les  blés  plaidoyers  de  M.  le  Maître,  l'or- 

i>  passages  grecs  et  latins  dussent  gâ-  Dément  du   même  barreau  au   siècle 

»   ter  un  bel  ouvrage,  vu  que  celui-  suivant.  Qui  ne  sait  qu'ils  sont  pleins 

»  là  est  rempli  de  textes  de  Platon  et  de  citations  (*)? 

m  de    plusieurs  autres    philosophes  ,  C'est  donc  une  vérité  de  fait  incon- 

»  avec  un  grand  nombre  «le  ver»  d  Ho-  tcstable  ,    qu'il  se  trouve   de    grands 

)>  mère,  de  Catulleet  de  Virgile  (54).»  génies   et  de  grands  auteurs  dans  la 

La  Mot  he-le-Vayer  plaide  là  sa  cause,  secte  de   Chrysippe,    et  que  ce  n'est 


car  c'était  le  plus  grand  citateur  du 
monde.  On  dira  tant  qu'on  voudra 
que  ses  livres  seraient  meilleurs  ,  s'ils 
n'étaient  pas  si  farcis  de  pensées  étran- 
gères :  on  ne  niera  jamais,  sans  mari 


pas  le  propre  des  génies  et  des  auteurs 
de  celle  espèce,  de  ne  citei  lien  ou 
de  citer  peu.  Parlons  présentement  de 
l'autre  question  :  examinons  quelle 
méthode  décomposer  est  la  plus  pé- 


quer  de  discernement  et  de  goût,  qu'il  nible. 

n'eût  beaucoup  de  génie   Ou  dira  tant  Je  crois  qu'on  peut  réduire  à  deux 

qu'on  voudra  que  les  écrits  de  Costar  classes  les  grauds  cita  leurs  :  il  y  en  a 

sont  trop  pleins  d'autorités,  on  Pap-  qui  se  contentent  de  piller  les  auteurs 

pellera  tant  qu'on  voudra  le  protec-  modernes   ,    et    de    ramasser  en    un 

teur  des  lieux  communs  (55)  ,  il  n'en  corps   les   compilations   de   plusieurs 

sera  pas  moins  vrai  que  c'était  un  fort  autres  qui  ont  travaillé  sur  la  même 

bel  esprit.   M.  Ménage  qui  lui  donne  matière.   I!s  ne  vérifient  rien  ,  ils  ne 

cet   éloge   est  lui-même  l'un  des  au-  recourent  jamais   aux  originaux  :  ils 

leurs  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  la  n'examinent  pas  même  ce  qui  précède 

France.  Je  ne  vois  guère  de  gens  qui  et  ce  qui  suit  dans  l'auteur  moderne 

lui  contestent  le  titre  de  Vairon  fran-  qui    leur  sert   d'original;   ils    n'écii- 

cais  (56).  En  un  mot,  c'est  un  grand  vent  point  les  passages  ;  ils  marquent 

auteur  ;  cependant  il  disait  lui-même  :  seulement  à    leur  imprimeur  les   pa- 

jïlademoiielle  de  Scudéri a  fait  ges  des  livres  imprimés   d'où  il   faut 

8o  volumes  qu'elle  a  tous  tirés  de  sa  tirer  ces   passages.   On   ne    peut  nier 

tête,  et  moi  j'ai  tire  de  côté  et  d'autre  que  cette  méthode  de  faire  des  livres 

tout  ce   que  j'ai  composé  {S']).  Con-  ne  soit  très-aisée,  et  que,  sans  fatiguer 

beaucoup  la   tête  d'un  écrivain,   elle 


tarqi 

laissent  passer  aucune  occasion  d 

qu'ils   avaient   appris  des  plus  g 

orateurs  et  philosophes   anciens  h  leur  e'gatd  , 

dont    ils    tachaient    d'imiter   les  ouvrages ,    et 

dont  ils  avaient  fait  leurs  lieux  communs. 

(54)  La  Molbe-le-Vayer,  Discours  de  l'Elo- 
quence française  ,  pag.  84  du  IV'.  tome  de 
Védil.  in-12. 

(55)  C'est  le  litre  çiie  Furetière  lui  donne  dans 
la  Nouvelle  allégorique. 

(56)  Il  surpasse  même  "Varron  ,  qui  e'tait 
savant  sans  être  poli.  M.  Ménage  avec  l'eaucoup 
fPérudilion  possédait  jusqu'à  la  bagatelle  du  bel 
esprit. 

(*>-)  Rlénagiaua,  pat;.  290  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 


apporter  ce  leut  tout  vérifier  ,  ils  vont  toujours  à 
mis  poètes ,  ja  source  |  iJs  examinent  quel  a  été  le 
but  de  l'auteur  ,  ils  ne  s'arrêtent  pas 
au  passage  dont  ils  ont  besoin  ,  ils 
considèrent  avec  attention  ce  qui  le 
précède ,  ce  qui  le  suit.  Ils  tâchent  de 
faire  de  belles  applications ,  et  de 
bien  lier  leurs  autorités  :  ils  les  com- 

(58)  C'esl-à-Jire,  au  XVIe.  siècle. 

(*)  ÏVon  pas  qu'ils  aient  été  ainsi  prononcés; 
mais  M.  le  Maître  orna  de  ces  citations  ses  plai- 
doyers ,  particulièrement  dans  une  éditiou  ,  quM 
en  lit  faire  exprès.  Chacun  sait  cela.  Ueiw.  cru. 
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parent  entre  elles,  ils  les  concilient  , 
ou  bien  ils  montrent  qu'elles  se  com- 
battent. D'ailleurs  ce  peuvent  être  des 
gens  qui  se  font  une  religion  ,  dans 
les  matières  de  fait ,  de  n'avancer 
rien  sans  preuve.  S'ils  disent  qu'un 
tel  philosophe  grec  croyait  ceci  ou 
cela,  qu'un  tel  se'nateur  ou  capitaine 
romain  suivait  certaiues  maximes  , 
ils  en  produisent  les  preuves  tout  aus- 
sitôt ;  et  parce  qu'en  certaines  occa- 
sions la  singularité  de  la  chose  de- 
mande plusieurs  témoignages,  ils  en 
ramassent  plusieurs.  Je  ne  crains  point 
de  dire  de  cette  méthode  de  compo- 
ser, qu'elle  est  cent  fois  plus  pénible 
que  celle  de  notre  Epicure ,  et  qu'on 
ferait  un  livre  de  mille  pages  en  moins 
de  temps  selon  la  dernière  méthode  , 
qu'un  livre  de  quatre  cents  pages  se- 
selon  la  première.  On  comprendra 
mieux  cela  par  un  exemple.  Qu'un 
habile  homme  ait  à  prouver  qu'un 
tel  père  de  l'église  a  été  d'un  tel  sen- 
timent (59)  ,  je  suis  sur  qu'il  lui  fau- 
dra plus  de  jours  afin  d'assembler  les 
passages  qui  lui  seront  nécessaires  , 
qu'afin  de  raisonner  à  perte  de  vue 
sur  ces  passages.  Ayant  une  fois  trou- 
vé ses  autorités  et  ses  citations,  qui 
peut-être  ne  rempliront  pas  six  pa- 
ges,  et  qui  lui  auront  coûté  un  mois 
de  travail ,  il  aura  dans  deux  mati- 
nées vingt  pages  en  raisonnemens  , 
en  objections  et  en  réponses  à  des 
objections  :  et  par  conséquent  ce  qui 
naît  de  notre  propre  génie  coûte  quel- 
quefois beaucoup  moins  de  temps  que 
ce  qu'il  faut  compiler  (60).  Je  suis 
sûr  que  M.  Corneille  aurait  eu  besoin 
de  plus  de  temps  pour  justifier  une 
tragédie  par  un  grand  ramas  d'auto- 
rités ,  que  pour  la  faire  ;  et  je  sup- 
pose le  même  nombre  de  pages  dans 
la  tragédie,  et  dans  la  justification. 
Heinsius  mit  peut-être  plus  de  temps 
à  justifier  (6 1)  contre  Batzac,  sou  He- 
rodes  infanticida ,  qu'un  métaphysi- 
cien espagnol  n'en  met  à  un  gros  vo- 
lume de  disputes  où  il  débite  tout  de 
son  crû.  Je  pense  que  les  plaidoyers 
où    M.    le    Maître    ramassa    quantité 

(59)  On  n'entend  pas  toutes  sortes  de  senti- 
mens  ;  mais  certaines  opinions  particulières 
qu'on  ne  fait  au' 'insinuer  par-ci  par-là. 

(60)  Voyez  les  nouvelles  Lettres  du  Critique 
de  M.  Maimbonrj; ,  au  commencement  de  la  Xe. 
lettre  fpug.  298,  299. 

{61  )  Celle  Apologie  contient  deux  cent  soixan- 
te quatre  pages ,  m-S°. 
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d'autorités,  lui  coûtèrent  plus  que  les 
autres;  et  qu'ils  furent  composés  avec 
plus  de  peine  que  ceux  de  M.  Patru 
qui  ce  citait  presque  rien. 

Je  n'entre  point  dans  la  question 
de  la  préférence  :  je  dirai  seulement 
que  les  auteurs  qui  n'empruntent  rien 
sont  pour  l'ordinaire  moins  instruc- 
tifs que  ceux  qui  répandent  leu's  re- 
cueils. Une  bonne  pensée  ,  de  quel- 
que endroit  qu'elle  parte  ,  faudra  tou- 
jours mieux  qu'une  sottise  de  son  cru. 
(62) ,  n'en  déplaise  a  ceux  qui  se  man- 
ient de  trouver  tout  chez  eux  ,  et  de 
ne  tenir  rien  de  personne  (63).  J'a- 
joute qu'il  n'y  a  pas  moins  d'esprit 
ni  moins  d'invention  à  bien  appli- 
quer une  pensée  que  l'on  trouve  dans 
un  livre  ,  qu'à  être  le  premier  auteur 
de  cette  pensée.  Cela  paraît  dans  les 
entretiens  de  Voiture.  On  a  ouï  dire 
au  cardinal  Du  Perron  ,  que  l'applica- 
tion heureuse  dun  vers  de  Virgile  , 
était  digne  d'un  talent  (64).  Je  laisse 
ceux  qui  comparent  la  première  pro- 
duction d'une  pensée  avec  l'acte  de 
la  génération  ,  et  l'art  d'appliquer  les 
vieilles  pensées  avec  la  puissance  de 
ressusciter.  C'est  se  déclarer  trop  par- 
tial pour  les  recueils  :  néanmoins  , 
j'alléguerai  les  paroles  de  celui  qui 
s'est  montré  si  prévenu.  «  Comme 
»  beaucoup  de  personnes  pèchent  en 
»  l'usage  immodéré  des  allégations  , 
»  il  y  en  a  assez  d'autres  ridicules 
v  dans  une  sotte  afiectation  de  ne  ci- 
»  ter  jamais  personne  ,  et  de  prendre 
»  tout  chez  eux  ;  semblables  à  cet 
»  Hippias  Elien,  qui  se  vantait  har- 
33  diment  de  ne  rien  porter  que  ses 
)>  mains  n'eussent  fait.  Car  j'attribue 
3)  facilement  à  cetle  vanité  le  giand 
»  mépris  que  quelques-uns  font  de 
))  toute  sorte  d'autorités  ,  pour  mon- 
33  trer  qu'ils  ne  produisent  rien  que 
m  d'eux-mêmes,  que  les  belles  pensées 
3)  sortent  de  leur  tête  ,  comme  Pallas 
33  de  celle  de  Jupiter  ,  et  qu'ils  en- 
3)  gendrent  comme  lui  sans  l'aide 
3>  d'autrui.  A  quoi  néanmoins  on 
3;  pourrait  répondre  ,  que  la  généra- 
33  tion  se  fait  par  une  action  si  com- 
33  mune  daDS  tous. les  ordres  de  la  na- 
)>   ture  ,  qu'il  n'y   a  pas  lieu  de  faire 

(62)  Voyez  Saint-Amant,  préface  du  Moïse 
sau\'é. 

(6'i)  I.a  Motlie-b'-Vayer,  tom.  IX,  pag.  3}i. 

(64)  Voyez  /'abbé  de  Marolles  ,  dans  la  pre'- 
face  de  son  Abrégé  de  l'Histoire  de  Frauce. 
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3>  tant  de  cas  d'une  chose  si  facile-  au  non  sensuras  duas ,  nectreù  ,  necqua- 

»  lieu  que  c'est  un  miracle  de  ressus-  tuor  ,  nec  plureis;  perindèque  fore  , 

x>  citer  les  morts  en  les  faisant  parler  ut  si  adamantùm  ,  aliarumve  rerum 

»  de  telle  sorte  ,  que  comme  on  a  dit  invulnerabilium  acervusfodiatur.  Et, 

»  dans   la  religion  que  les  ossemens  ut  digiti  (connexi  absque  dolore  sepa- 

»  avaient    opère   plus   de  merveilles  rdrttur ;  sic  iri  atomos  didùctum ,  abs- 

»  que  les  corps  animés,  ou  peut  sou-  que  ullo  dotons  sensu  ,  ciint  sese  inu- 

»  tenir  de  même  dans  la  rhétorique  ,  tub  solittu  continuant  (68).  Plutarque 

»  que  ceux  qui  ne  sont  plus  ont  beau-  avait   déjà  l'ait  une  semblable  objec- 

»  coup  plus  de  force  à    nous  persua-  tion  à  Colotes  (Gyj.  Qu'on   se  tourne 

»  der  ,  que  n'en  ont  les  vivans  (05).  »  de  tous  les  côtés  imaginables  ,  comme 

(F)   Ce  fut  gâter  le   système   des  ont    fait   Lucrèce   et    Gassendi    (70), 

atomes  .  .  .  ente  de  ne  pas  retenir  la  pour    soudre   cette  difficulté,  on    ne 

doctrine  de  Démocrite  touchant  l'âme  pourra  pas  même    l'effleurer,   et    ce 

des  atomes.  ]  Saint  Augustin  ne  nous  qu'on   dira  de  meilleur  est  que  tous 

permet  pas  de  douter  que  Démocrite  'es  pbilosophes  qui  reconnaissent  que 

n'ait  cru  que  tous  les  atomes  étaient  les   principes   des  corps   mixtes   sont 

animés.  Democritus ,  dit-il  (66)  ,  hoc  privés  de    sentiment,  s'exposent  au- 

distare  in  naturalibus   quœstionibus  tant  qu  Epicure  à  la  même  difficulté. 

ab  Epicuro  dicitur,  quod  iste  sentit  11  faut   dire   les  choses   comme  elle» 

inesse    concursioni    atomorum     vint  sont,  l'hypothèse  de  l'âme  du  monde, 

quand am  animaient  et  spiritalem  ...  ou  celle  des  automates  ,  est  la   seule 

Epicurus  verb  neque  aliquid  in  pria-  'voie  de  se  tirer  de  cet  embarras  ,  car 

cipiis    rerum  ponit  prœter    atomos.  il    serait    dangereux    de   reconnaître 

Prétendre  qu'un  assemblage  d'atomes  dans  les   bêtes  une  âme  immatérielle 

inanimés  peut  être  une  âme  ,  et  peut  comme  dans  l'homme  :  et  pour  ce  qui 

envoyer  des  images  qui  nous  donnent  est  de  la  distinction  de  nos  péripatéti- 

des  pensées  5  c'est  se  payer  d'une  hy-  ciens  entre  la  matière  et  l'âme  maté- 

pothèse    plus    confuse   que   le   chaos  rielle  des  bêtes  ,  c'est  un  vain  subter- 

d'Hésiode.  C'était  néanmoins  la   pré-  h>ge  ([ai  n'est  pas  moins  foudroyé  par 

tention  d'Épicure.    Quorum  corpus-  l'objection  de  Galien  ,  que  les  atomes 

culorum   concursu  fortuito  et  mun-  d'Epicure  (71).  Au  reste,  il  n'est  pas 

dos  innumerabiles  ,  et  animantia  ,  et  plus  absurde  de  supposer  que  les  ato- 

ipsas  animas  fieri  dicit ,  et  Deos  quos  mes  sont  essentiellement  animés,  que 

humana  forma,  non   in  aliquo  mun-  de  supposer  qu'ils  existent  et  qu'ils  se 

do  ,  sed  extra  mundos  ,  constitua  ,  et  meuvent  d'eux-mêmes.   Voyez  Parti- 

non  vult  omnino  aliquid  ,  prœter  cor-  cle  de  Leocippe  ,  à  la  remarque  (E). 

pora  ,  cogitare  :  quœ  tamen  ut  cogi-  Cens    qui    voudront  voir   d'autres 

tet ,   imagines  dicit   ab  ipsis  rébus  ,  différences   entre  Démocrite  et  Epi- 

quas  atomis  foi'mari  putat ,  defluere ,  cure    n'auront   qu'à    consulter  Cicé- 

atque  in  animum  introire  subtiliorcs  ,  ron  (72). 

qu'am   sunt  illœ  imagines  ,    quœ  ad  (G)  Ce  qu'il  enseigna  sur  la  na- 

oculos  veniunt  (67).   Mais  en  suppo-  ture  des   dieux  est   très-imjne.  ]  Ce 

sant  une  fois  que  tous  les  atomes  ont  serait  observer  un  peu  trop  négligem- 

une  âme  ,  on  conçoit  sans  peine  que  ment  les  lois  sacrées  de  l'équité  ,  que 

leurs  divers  assemblages  forment  di-  d'accuser  Epicure  d'avoir  cru  que  les 

verses    espèces    d'animaux,    diverses  dieux  ne  méritent  pas  notre  culte, 

manières  de  sentimens,  diverses  corn-  nos  respects  et  nos  hommages  :  car  il 

binaisons  de   pensées;    et  par-là   on  a  professé   ouvertement  le  contraire , 
est  à  l'abri  de  l'objection  foudroyante 

de  Galien  :  Cùm  atomus  una  dolere  (?8)  Galcnus  dum  interprétât^  illud  h;,,,*,- 

,    7        .              .        .  cratis  ,  si   unutn  essel  homo ,  non  doieret     quta 

non  posstt    ,   quod   allerationis  ,     et  non  jurel   ulull,  doieret.   ApiKt    Gassendum  . 

sensits  incapa.c  sit,  si  dum  caro  acu  Pliys.,   teci.  III ,  tib.  VI,  cap.  III  Oper  , 

pungttur,  atomus  una  non  sentiat  ,  lom-  l1:  VaS-  -4>  l\  cite  lib.  de  Const.  an., 

'        °  cap.  4  ue  eleni.  i  et  <$• 


(65)  LaMotlie-le-Vayer,  loin.  IF,  pag.  83,  S/,. 

(66)  Augun. ,  epist.  LVI  :  j'ai  cite'  ce  passage 
I  au  entier  tome  V ,  pag.  4T4  ,  citation  ^107;  de 
l'article  Démocrite. 

C67J  Au^u»t.,  rpikt.  I-YI,  />'<»•  '"•  27->. 


(69)  Plut.  ,  adv.  Colot. ,  pag.  mi. 

(70)  V oyez  Gassendi,  ibidem. 

(71)  Voie:  les  remarques  (C)  et  (I.)  de  l'ai 
cle  DiChiRQCE,  disciple  d'Arialote  ,  tome  V. 

(-j;  Lib.  I  de  FiuiL. 
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et  publie  d'excellens  livres  sur  le  culte  prochain  sur  ce  qu'il  fuit ,  et  sur  ce 
que  l'on  doit  aux  dieux  (73).  J'avoue  qu'il  dit  ;  et  non  pas  sur  les  intentions 
qu'on  lui  objectait  qu'en  agissant  se-  cachées  que  Ton  s'imagine  qu'il  a.  Il 
Ion  ses  principes  il  ne  devait  avoir  faut  laisser  à  Dieu  le  jugement  de  ce 
nulle  religion-  mais  en  cela  on  ne  qui  se  passe  dans  les  abîmes  du  cœur, 
faisait  que  disputer  sur  le  droit ,  on  Dieu  seul  est  le  scrutateur  des  reins  et 
ne  niait  pas  le  fait,  on  tombait  d'ac-  des  cœurs.  Et  après  tout,  pourquoi 
cord  de  sa  religion  extérieure.  Nous  ne  voudrions  -  nous  pas  qu'Epicure 
ne  saurions  produire  un  témoin  plus  ait  eu  l'idée  d'un  culte  que  nos  théo- 
digne de  foi  que  Sénèque.  Or  voici  ce  logiens  les  plus  orthodoxes  recom- 
qu'il  en  dit  :  Tu  denique,  Epicure  ,  mandent  comme  le  plus  légitime  et 
Deum  inermem  facis  ;  omnia  illitela,  le  plus  parfait?  Ils  nous  disent  tous 
omnem  detraxisti  polentiam.  . .  hune  les  jours  que  quand  on  n'aurait  ni  le 
non  habes  quare  verearis  ,  nulla  Mi  paradis  à  espérer ,  ni  l'enfer  à  crain- 
nec  tribuendi  nec  nocendi  matériel  dre ,  l'on  serait  pourtant  obligé  d'ho- 
est...  Atqui  hune  c«  videri  colère  ,  norer  Dieu  ,  et  de  faire  tout  ce  que 
non  aliter  quant  parentem  :  grato  ,  l'on  croirait  lui  être  agréable  (77).  Je 
Ut  opinor,  aninio  :  aut  si  non  vis  vi-  rapporterai  ci-dessous  (78)  le  témoi- 
deri  gratus  ,  quia  nullwn  habes  illius  gnage  que  Diogène  Laè'rce  a  rendu  à 
benencium  ,  sed  te  atomiet  istas  micœ  la  piété  d'Epicure. 
iuœ  forte  ac  temerè  conglobaverunl  ,  Ainsi  la  seule  preuve  du  texte  de 
cur  colis  ?  Propter  majestatem  ,  in-  cette  remarque  est  qu'Epicure  rédui- 
quis ,  ejus  eximiam  ,  singularemque  sait  la  nature  divine  à  l'inaction  :  il 
naturam.  Ut  concédant  tibi  :  nempe  lui  ôtait  le  gouvernement  du  monde  , 
hoc  facis  nulld  spe ,  nullo  pretio  in-  il  ne  la  reconnaissait  point  pour  la 
ductus.  Est  ergb  aliquid per  se  expe-  cause  de  cet  univers.  C'est  une  e'nor- 
tendum  ,  cujus  te  i/jsa  dignitas  ducit  :  me  impiété.  Les  auteurs  ne  s'accor- 
id  est  honestum(iÇ).  Nous  avons  là  en  dent  pas  sur  la  question  ,  s'il  ensei- 
peu  de  mots  la  religion  qu'Epicure  gnait  que  les  dieux  étaient  composés 
professait  :  il  honorait  les  dieux  à  d'atomes.  S'il  avait  enseigné  cela  ,  il 
cause  de  l'excellence  de  leur  nature  ,  aurait  ôté  à  la  nature  divine  l'éternité 
encore  qu'il  n'attendît  d'eux  aucun  et  l'indestructibilité,  dogme  affreux  et 
bien,  et  qu'il  n'en  craignît  aucun  mal  infiniment  blasphématoire;  maisjene 
(75).  Il  leur  rendait  un  culte  qui  n'é-  crois  point  qu'on  puisse  le  lui  impu- 
tait point  mercenaire;  il  ne  considé-  ter;  car  l'un  de  ses  premiers  principes 
rait  aucunement  son  propre  intérêt ,  était  que  Dieu  étant  bienheureux  et 
mais  les  seules  idées  de  la  raison  qui  immortel ,  ne  fait  du  mal  à  personne  , 
demandent  que  l'on  respecte  et  que  l'on  et  ne  se  mêle  d'aucune  affaire.  In  Mis 
honore  tout  ce  qui  est  grand  et  par-  selectis  ejus  brevibusque  sententiis 
fait.  On  ne  se  trompait  pas  peut-être,  quàs  appellant  xvpîcLç  SiÇctç,  hœc ,  ut 
lorsqu'on  l'accusait  de  n'agir  ainsi  opinor,  prima  sententia  est ,  qubd  bea- 
que  par  politique  (76),  et  afin  d'éviter  tu/11  et  immortale  est ,  id  nec  habet , 
la  punition  qui  lui  eût  été  imman-  nec  exhibet  cuiquam  negotium  (79). 
quable  s'il  eût  renversé  le  culte  des  Nous  voyons  que  le  premier  point  de 
dieux  ;  mais  quand  même  cette  accu-  méditation  qu'il  donnait  à  ses  disciples 
sation  aurait  été  bien  fondée,  elle  était  l'immortalitéet  lafélicitédeDien- 
n'aurait  pas  laissé  d'être  téméraire.  IIp&JTov  pàv ,  tov  ©m,  £œcv  iqQsLprw 
L'équité  veut   que  l'on  juge  de   son    x*<  juanuptov    vo/z/^v ,   ùç  »    koivw    tcO 

QîoZ    vojis-iç  ÔTiyptLq»'  /uhUsv  /uïirî    a;  ■ 
(1$)  De  sanclitale ,  de  pietate  advenu*  Deos     à.q>Qa.p<rîcLÇ  oixXOTplOV  ,  p.ÂTi  ItlÇ  p.HKO.pii- 
libros  scripsit  Epicurus.  Al  quo  modo  in  lus  lo~      TMT0Ç  àLioUim   ttùtâ  7rù'oTtL7nf    Triv'   Si 
■nuiiur?  Vl  Coruncunum  aut  Seavulam  pontifi-         ,  /  ~'  h   '   /  ., 

ces  maximos  te  audire  dicas.  Cicero,  de  Nalu-     ™  <*>«/X*TTS«V   *S/T0«/  if:/v*/«V0y  TllV  y.i<ta, 
râ  Deoruni,  hb.  I,   cap.XLI.  à.qboLpvi'j.ç  juz.x.a.pibTnTst. ,  TTipt  etUTOI   J 

(>4)  Senec  ,  Je  BeneGciis  ,    lib.    IV,   cap.     tji£t.    Primant    quidem ,    Deum    esst 
XIX. 

(•;5)  Voyez  ce  que   Cicéron  fait  de'biler  par         f,--)   Voyez    Gassendi,    de   Vitâ   et    Moribus 
Vépicurien    Vellr'ius    au   1".    livre  de    Piaturâ     Epicùri ,  Lb.   IV,   cap.  III. 
Deorum  ,  cap.  VIII  et  seqq.  (-8)  Dans  la  remarque  (P). 

(-6)  Voyez  Cicéroo,  là  même,  cap.  XLIV ,         ("Ql  Cicero  ,  de  Naturâ  De,.rum  ,  lib    I 
fia!  XXX.  Voyei  aussi  cap.  XVII. 
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intima!  immortale  at   beatum,  puta  ,  mis  le  bonheur  de  l'homme  dans  les 

sicut  communia  de  Deo  dictât  intelli-  richesses  ;  d'autres  dans  les  sciences  ; 

eentia  .  nih.il  Mi  autab  immortalitate  d'autres  dans  les  honneurs;  d'antres 

alieivum,autabeatitudine,applicans.  dans  la   réputation;  d'autres  dans  la 

Cceterkm  omne  quod  illius  <  tum  im-  vertu,    etc.    Il    est   clair    qu'ils    ont 

mortalitate  beatitudinem  servarepos-  attache'  1  idée  delà  be'atitude  uon  pas 

sit ,  de  eo  opinare  (80).  Jl  ne  croyait  à  sa  cause  formelle  ,  niais  à   sa  cause 

donc   pas  que   les  dieux  eussenl    été  efficiente;  c'est-à-dire ,  qu'ils  ont  ap- 

faits  comme  le  monde  par  la  rencon-  pelé  notre  bonheur  ce  qu'ils  ont  jugé 

tre  fortuite  des  atomes;  il  sentait  bien  capable  de  produire  en  nous  l'état  de 

fine  par-là  il  les   eût   visiblement   as-  félicité,  et  qu'ils  n'ont  point  dit  quel 

sujet  lis  à  la  mort.  Idem  facit  in  nu-  est  l'état  de  notre  âme  quand  elle  est 

turâ  Deorum ,  dum  individuorum  cor-  heureuse.  C'est  cet  état  que  je  nomme 

porum  concretionem  fugit  ne  interitus  la  cause  formelle  du  bonheur.  Epicure 

et  dissipatio  consequatur ,  negatesse  n'a  point  pris  le  change;  il  a  considéré 

corpus    Deorum-,  sed   tanquam    cor-  la  be'atitude  en  elle-même  ,  et  dans  son 

pus  :   nec  sanguinem ,  sed  tanquam  étal  formel,  et  non  pas  selon  le  rapport 

sanguinem  (81).   Tertullien  (,82)  et  qu'elle  a  à  des  êtres  tout-à-fait  exter- 

saint  Augustin  (83)  soutiennent  pour-  nés,  comme  sont  les  causes  efficientes, 

tant  qu'il  disait  que  la  nature  divine  Cette   manière  de  considérer  le  bon- 

était  composée  d'atomes  ;   mais  Lac-  heur  est  sans  doute  la  plus  exacte  et 

tance  a  mieux  rapporté  le   sentiment  la   plus   digne   d'un  philosophe..  Epi- 

de  ce  philosophe.  Deo  s  ,  dit-il  (84),  cmrea  donc  bien  fait  de  la  choisir,  et 

aiunt    incorruptos  ,  œternos  ,   beatos  il  s'en  est  si  bien  servi ,  qu'elle  l'a  ton- 

esse  :  solisque  dant  immunitatem ,  ne  duit  piécisément   où    il   fallait   qu'il 

concursu  atombrum  concreti  esse  w-  allât  :  le  seul  dogme,  que  Ton   pou- 

deantur  ;  si  enim  Deos  quoque  ex  Mis  vait    établir    raisonnablement    selon 


constituissent  ,  dissipabiles  fièrent 
seminibus  aliquando  resolutis  ,  atque 
in  naturam  suam  revertentibus.  .le 
finis  cette  remarque  par  censurer  ces 


cette  route,  était  dédire  que  la  béa- 
titude de  l'homme  consiste  à  être  à 
son  aise  ,  et  dans  le  sentiment  du 
plaisir  ,  ou  en  général   dans  le   con- 


paroles  de  !\i.  Moréri  :  Les  sentimens  tentement  de  l'esprit.  Cela  ne  prouve 
d'Epicure  pour  l'âme  etpourla  <ht>i-  point  que  Ton  établit  le  bonheur  de 
nité  ne  semblent  pus  raisonnables  l'homme  dans  la  bonne  chère  ,  et 
a  quelques-uns.  Est-il  possible  qu'un  dans  le  commerce  impur  (pie  les  sexes 
prêtre  ait  parlé  aiusi  d'un  sentiment  peuvent  avoir  l'un  avec  l'autre  ;  car 
qui  renverse  l'immortalité  de  l'âme ,  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que 
et  la  providence  de  Dieu  ?  des  causes  eflicientes  ,  et  c'est  de  quoi 

(H)  C'est  en  vain  que  M .  Jlrnauld  il  ne  s'agit  pas  :  quand  il  s'agira  des 
a  critiqué  cette  doctrine.*]  Pour  repdre  causes  eflicientes  du  contentement, 
plus  intelligible  ce  que  j'ai  à  dire,  on  vous  marquera  les  meilleures  ;  on 
j'observe  d'abord  que  presque  tous  les  vous  indiquera  d'un  côté  les  objets 
anciens  philosophes  qui  ont  parlé  du  les  plus  capables  de  conserver  la  santé 
bonheur  de  l'homme  se  sont  attachés  de  votre  corps  ,  et  de  l'autre  les  occu- 
à  une  notion  externe,  et  c'est  ce  qui  patious  les  plus  propres  à  prévenir 
a  produit  parmi  eux  un  grand  par-  l'inquiétude  de  votre  esprit  :  on  vous 
tage  de  sentimeus  (85).  Les  uns  ont  prescrira  donc  la  sobriété,  la  tempé- 
rance, et  le  combat  contre  les  pas- 
sions tumultueuses  et  déréglées  qui 
ôtent  à  l'âme  son  état  de  béatitude  , 
c'est-à-dire  ,  l'acquiescement  doux  et 
tranquille  à  sa  condition.  C'étaient  là 
les  voluptés  où  Epicure  faisait  consis- 
ter le  bonheur  de  l'homme.  On  se  ré- 
cria sur  le  mot  de  volupté;  les  gens 
qui  étaient  déjà  gâtés  en  abusèrent  ; 


(80)  Diog.  Laurt.  ,  lib.  X,  num.  iî3. 

(Si)  C.icero,  de  Nalurâ  Deorum  ,  lib.  /,  cap. 
XX  F,   fin. 

(81J   Tertull.,  adv.  Génies,  ca/>.  XLV1I. 

(83)  Quorum  corpusculorum  concursu  fortui- 
lo  et  mundos  innumerabiles  ,  et  animanlia,  et 
ipst: ,  animai  fien  dicil  el  Deos.  August.,  epist. 
LY1  ,  vag.  273. 

(*l)  Lactant.,  de   lia  Dei  ,  cap.   X,  pag.  m. 

538. 

(85)  Ne  croyez  pas  néanmoins  ce  que  tant  de 
gens  nous  disent ,  que  selon  Varron  il  y  avait 
lieux  cent  quatre-vingt  huit  opinions  différentes 


sur  la  nature  du  souverain  bien.  C'est  un  jeu 
d'e'pnl  de  Varron.  Voyn  saint  Anj-,  do  Civit: 
Dei,  Ub.  XIX ,  çap.J. 
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les  ennemis  Je  sa  secle  s'en  prévalu- 
rent ,  et  ainsi  le  nom  d'épicurien  de- 
vint très-odieux.  Tout  cela  est  acci- 
dentel au  dogme,  et  n'empêche  pas 
qu'Épicure  n'ait  solidement  philoso- 
phé. Bien  entendu  qu'il  commettait 
une  grande  faute  ,  en  ne  reconnaissant 
pas  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
produire  dans  notre  âme  l'état  qui 
la  rend  heureuse. 

Passons  à  M.  Arnauld.  Il  critiqua 
de  toutes  ses  forces  cette  doctrine  du 
père  Mallebranche,  Tout  plaisir  est  un 
bien  ,  et  vend  actuellement  heureux 
celui  qui  le  goule  (86).  L'auteur  des 
Nouvelles  de  la  Képublique  des  Let- 
tres ,  en  donnant  l'extrait  du  livre  de 
M.  Arnauld  ,  se  déclara  sur  cet  article 
pour  le  père  Mallebranche.  //  n'y  a 
rien  de  plus  innocent ,  dit-il  (87),  ni 
de  plus  certain  que  de  dire  ,  que  tout 
plaisir  rend  heureux  celui  qui  en  jouit 
pour  le  temps  qu'il  en  jouit  ,  et  que 
néanmoins  il  faut  fuir  les  plaisirs  qui 
nous  attachent  aux  corps.  .  ..  Mais  , 
dit-on  ,  c'est  la  vertu,  c'est  la  grâce  , 
c'est  l'amour  de  Dieu  ,  ou  plutôt  c'est 
Dieu  seul ,  qui  est  notre  béatitude. 
D  accord  en  qualité  d'instrument  ou 
de  cause  efficiente ,  comme  parlent 
les  philosophes  ;  mais  en  qualité  de 
cause  formelle,  c'est  le  plaisir,  c'est 
le  contentement  qui  est  notre  seule 
félicité.  Là-dessus  il.  Arnauld  prit  à 
partie  le  nouvelliste  de  la  République 
d^s  Lettres  ,  et  lui  adressa  un  avis 
(88),  dans  lequel  il  le  réfuta  de  point 
en  point,  et  selon  toutes  les  règles  de  sa 
manière  de  combattre  ,  qui  était  sans 
doute  celle  d'un  très-  habile  logicien. 
Le  nouvelliste  répliqua  (89Ï ,  et  sou- 
tint toujours  son  dogme  ,  et  s'.itlacha 
principalement  à  ôter  les  équivoques 
qui  ont  été  répandues  sur  ci-tte 
matière  par  la  diversité  des  phrases 
tropologiques  dont  on  s'est  servi  ,  la 
plupart  des  écrivains  ayant  donné  à 
la  cause  le  nom  de  l'effet,  je  veux 
dire  ,  ayant  appelé  bonheur  ou  mal- 
heur, non  pas  ce  qui  l'est  eiFeclive- 

(86)  Voyez  les  Réflexions  philosophiques  et 
Idéologiques  sur  le  nouveau  Système  'le  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce,  liv.  I ,  chap.  XXI ,  pag. 
407  et  suiv. 

(87)- Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
mois  cl  août  iG85  ,  ari.  Ill ,  png.  S-o. 

(8S)  Voyez  les  Nonvelles  de  la  République 
des  Lettres,  mois  de  décembre  |<>S5  ,  ail.  I. 

(89)  Voyez  les  mêmes  \ouYelles  ,  mois  de 
janvier  1686  ,  pag.  g3. 


ment ,  mais  ce  qui  le  cause.  Il  s'enga- 
gea même  à  réfuter  ceux  qui  s'imagi- 
nent que  les  plaisirs   de   nos   sens  ne 
sont  point  spirituels  :  il  soutint  qu'à 
ne  les  considérer  que  selon  leur  en- 
tité physique  ils  sont  purement  spiri- 
tuels ,  et  qu'on   ne  peut   les   appeler 
corporels  qu'en  conséquence  d'un  rap- 
port  accidentel    et   arbitraire    qu'ils 
ont  au  corps j   car   ce  rapport   n'est 
fondé  qu'en  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'é« 
tablir  pour  la  cause   occasionelle  de 
ces  plaisirs ,  l'action   de  certains  ob- 
jets sur  le  corps  de  l'homme.  M.  Ar- 
nauld ne  voulut  pas  avoir  le  dernier  : 
il  réfuta  tout  de  nouveau  son  adver- 
saire par  une  docte  dissertation  (90), 
où  il  n'y  a  rien  de  plus  important ,  es 
me   semble,   que   la  dernière  partie. 
Elle  a  pour  titre,  Examen  d'une  nou- 
velle   spéculation  touchant  la   spiri- 
tualité et  la   matérialité  des  plaisirs 
des    sens.   Il   la   commence   de    cette 
manière    :    «   Il   ne    me    re-;te    plus  , 
»  monsieur,  qu'à  vous  dire  un   mot 
»  de  la  plus  importante  chose  de  vo- 
»  tre  écrit.  C'est  une  pensée  métaphy- 
»  siquesi  subtile  et  si  abstraite, que  j'ai 
;>  une  double  peur;  l'une,  de  n'avoir 
»  pas  tout-à-fait  bien  pris  votre  pensée; 
»  l'autre,  de  ne  pouvoir  dire  la  mien- 
»  ne  d'une   manière   qui  puisse  être 
»  entendue  de  tout  le  mond-.   Vous 
)>  prétendez  ,    monsieur  ,    qu'il    faut 
»  distinguer  deux  choses  dans  les  plai- 
)>  s:rs  des  sens,  leur  spiritualité  que 
)>  vous  regardez  comme  leur  étant  es-\ 
»  sentielle  ;   et   leur    matérialité  que 
»  vous  voulez  qui  leur  soit  accessoire 
»   et  accidentelle  :  d'où  vous  concluez 
»  qu'un  plaisir  des  sens  pourrait  de- 
»  meurer  idem,  numéro  ,   et  n'avoir 
»  rien  de  matériel,  parce  que  la  ma- 
»  térialité  en  peut  être  séparée  (91).» 
Il  développe  ensuite  fort  nettement  la 
doctrine  de  son  adversaire  ,  et  le  com- 
bat d'une  manière  très-digne  de  sa 
logique  et.  de  son    habileté;    mais   je 
crois   pourtant  qu'il    n'a    pas   raison 
dans   le   fond  ,    et    qu'il  n'a  pas  assez 
pris  garde  à  la  différence  qui  se  trouve 
entre  nos  sentimens  et  nos  idées.  Le 
rapport  de   nos  idées  à  leur  objet  est 
essentiel  ;  et  il  a  raison    de  dire   que 
Dieu  ne  pourrait  pas  faire  que  l'idée 

(i(o)  Voyez  la  Riblioihéqiie  universelle  ,  tor.i. 
VI ,  pa?.  D7d. 

(91)  Ariau'd,  Disscrtaton  sur  le  préienJ -'■ 
buabeur  des  Sens,   02g.  108. 
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du  cercle  fût  séparée  du  rapport  au  bonne  chère  et  de  la  musique.  D"où  il 
cercle.  Mais  il   n'en  va  pas  de  mrrac  résulte  que  le  plaisir ,  de  quelque  es- 
de  nos  sentimens.  Notre  âme  pourrait  pèce  qu'on  le  suppose,   peut  faire  le 
sentir  du  froid  sans  le  rapporter  à  un  bonheur   de    l'âme   en   quelque  état 
pied  ,  ni  à  une  main  ,  tout  comme  elle  qu'on  la  suppose,  unie  ou  non  avec  la 
sent  la    joie   dune  bonne  nouvelle  et  matière.  Cela  mériterait  un  discours 
le  chagrin,  sans  le  rapporter  à  aucune  à   part.  Si    le   nouvelliste  de  la  Re- 
des   parties  du  corps  ;  et  si  pendant  publique  des  Lettres  n'avait   pas  été 
qu'elle  est  unie  à  un  corps  elle  rap-  malade   quand  la  dissertation   de   M. 
porte  à  quelque  partie  de  ce  corps  la  Arnauld  parut ,  il  l'aurait  réfutée  ;  et 
douleur  et  certains  plaisirs  ,  le  senti-  il  jugea  qu'il  serait  trop  tard  de  la  ré- 
ment de  brûlure ,  le  chatouillement ,  futer  lorsque  sa  santé  lui  permit  de 
etc.,  ce   n'est  que  par  un  établisse-  prendre  la  plume, 
ment  tout-à-fait  libre  de  l'auteur  de  (I)    On  fit    courir  des   impostures 
son    union    avec    le    corps  5   ce    n'est  contre  ses  mœurs."]   On  le   fit  passer 
qu'ufiti  qu'elle  puisse  mieux  veiller  à  pour  un  goinfre,  pour  un  impudique, 
conserver  la  machine  qui  lui  est  unie,  pour    un    nouveau    Sardanapale  ;    et 
Si   cette   raison   cessait,  il  ne   serait,  comme,     selon    la    coutume   de    ces 
plus  nécessaire  qu'elle  rapportât  hors  siècles-là  (93),  il  reçut  au  nombre  de 
de   soi  ses   sentimens,  et  néanmoins  ses  disciples  quelques  femmes  qui  ai- 
clle  serait  toujours  susceptible  de  la  ruaient  la   philosophie  ,  on  fit  passer 
modification  qu'on   nomme  douleur,  son  école  pour  un    franc  bordel.    On 
plaisir,   froid  ,  chaud    :   Dieu   pour-  disait   que  la    courtisane  Léontium  , 
rait  lui  imprimer   toutes    ces    modi-  étant   devenue  curieuse   de    philoso- 
tications    ou  sans    se   régler  sur  au-  phie  ,  et  s'étant  adressée  à  ce  philoso- 
cune     cause    occasiouelle   ,     ou    en  phe ,  n'avait  pas  discontinué  son  pre» 
se   réglant   sur   une    cause   occasio-  mier  métier  ,  et  qu'elle  faisait  plaisir 
nelle    qui   ne    serait   pas   un    corps,  de  son  corps  à  toute  la  bande  ,  et  nom- 
mais   hs  pensées   de  quelque  esprit,  mément  à  Epicure  tout  à    découvert 
L'auteur  de  l'Art  de  penser  a  raison  (9$).  On  ne  se  contenta  pas  de  répan- 
de dire  qu'il  est  très-possible ,  qu'une  dre  ces  médisances  dans  la  conversa- 
dme  séparée  du  corps  soit  tourmentée  tion;  on  les  inséra  dans  des  livres,  et 
par  le  feu  ,  ou  de  l'enfer  ou  du  pur-  ce  qu'il  y  eut  de  plus  injuste,  on  for- 
gatoire ,  et qu elle  sente  la  même  dou-  gea  des  lettres  lascives  que  l'on  pu- 
leur  que  l'on  sent  quand  on  est  brd-  blia  sous  le    nom  de  ce   philosophe, 
lé,  puisque  lors    même  quelle   était  Aioti//oç  Si  ô  2tû><xÔç  JW//.êva>'ç  */t«v  ftf  0; 
dans  le  corps  ,  la  douleur  de  la  brd-  aurai  mit-for  ht*,  etùroi  JiafsCxmtêv  éttiç-o- 
lure  était  en  elle  et  non  dans  le  corps,  \à.ç  qîpaii  Trurruioirs.  às-sX}£»ç,  a';  Etti- 
et  que  ce   n'était  autre  chose    rpi  une  Ktôfau  ,  net)    t*   eîç    Xpt/s-i?r;rov    stva.<^s- 
pensée  de  tristesse  qu'elle  ressentait ,  ^una.   hriçixnt ,  &>ç  'ETixoi/pot/  c-uirâ.- 
a  l' occasion  de  ce  qui  se  passait  dans  ^xç.  Diotimus  autem  stoïeus   infesta 
le  corps  auquel  Dieu  l'avait  unie  {(p.)-  ad  versus  illum  animo  acerrimè  insec- 
Mais  il  n'a  pas  raison  de  supposer  qu  il  tatus  eum  est,  quinquaginta  circum- 
faudrait  que  Dieu  disposât   tellement  ferens    lascivas ,    veluti    ah   Epicuro 
une  certaine  portion  de  la   matière  à  script  as,  epistolas,  easque  quœ  Chry- 
l'égard  d'un  esprit,  que  le  mouvement  sippi  feruntur ,    veluti  sub  Epicuri 
de  cette  matière  fût  une  occasion   à  nomine  componens   fg5).   Nous  avons 
cet   esprit  d'avoir    des   pensées   aflli-  encore  une  lettre  attribuée  à  Léontium  : 
géantes.  Un  être  tout-à-fait  immalé-  mais    c'est   une   pièce    supposée.    On 
riel  pourrait  faire  la   fonction  d'une  (93)  Voyez  Gassendi ,  de  Vitâ  et  Moribus 
telle   cause    occasionelle  ,    et    en    ce  Epi'cuH ,  Mb.  Vil,  cap.  V. 
cas-là  notre  àme  pourrait  sentir  le  mè-  _  (q4)  'H  <Ts  oô^sts  Q\\wS)w  »j£u.ro, 
me  plaisir  que  nous  nommons  sensuel  (7raCs-a.ro  traipoZra,  vâLn  n  toÎç  Mwrj- 
(t  corporel:  elle  le  pourrait,  dis-je  ,  tcoopstoïc  o-t/vâv   \i  raie  xmVoiç  'E7rixa6pa> 
sentir  sans  le  rapporter  à  une  bouche,  <^«  ***  àixqaiS'oi.  (w  philosophie  ope- 

OU  à  une  oreille  ,  comme  nOUS    V   rap-     ramnavare  ciim  incœp.ss-t  non  ideo    scorlnri 
,  .         1    •    •       1      i         destila,    sert    bpicureu    oimubu.r    m    tiorli.t   se 

portons  présentement  le  plaisir  de  la     A„.0(„„„,    el p^m quidem Epicuro.  Attendu», 

(cyi)  Art  de  penser,    I'c.  partie,  chap.    IX,     lib.  XIII ,  pag.  588. 
t  ig.  m.  86.  (95]  r*'0»-  Laërlins,  l.b.  X,  nuia.  $. 
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feint  que  Leontium  écrivit  à  Lamia 
les  chagrins  qu'elle  avait  à  essuyer 
auprès  d'Épicure  ,  vieillard  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  retombé  en  enfance , 
couvert  de  poux,  et  de  si  mauvaise  hu- 
meur qu'il  ne  faisait  que  gronder  contre 
sa  maîtresse  et  que  l'assassiner  de  ses 
soupçons  :  OùS'iv  <ft/ iretf  êç-ôrspov  ,  œç  soi- 


ex  hoc  coiitubermo  tlcsumplum  quod 
Plularchus  scribit  Corniadem  quasi 
ex  ephemeride  répétera  sotitum  quo- 
ties  cum  Hedid  et  Leontio  rem  ha- 
bit isset,  Thasium  bibisset ,  opipare 
cœnâsset.  D'autres  prétendent  que 
Gassendi  s'est  laissé  tromper  ici  par  le 
traducteur  latin  de  Plutarque,  et  que 
le  grec  porte  que  les  gens  modestes  et 


«Ta.    us  'EîriWpoç  outoç  <ftowe7,  rrâ.vTa.    sages  n'entretiennent  point  dans  leur 
xnfbpmi  ,  îto-vt*.    Ù7ro7rTiùwv ,   sTriç-oxàç    esprit  les  images  des  plaisirs  passés  , 


aJW\t/TGVî  yoi  •yç.a.qceV  êXeTicoîcMV  ix.  feu 
x.Â7rou  fjià.  t»v  'AtyoJÏTHV,  tl  "A<fa>viç  »v, 
à'<f(f  ôyS'oriwi-u.ytyovàç  st»-  oôx.  *v  cuir™ 

hvtO-Xfi/JMV,  4>9êlflâvTOÎ,  KO.I  TroXWVOS-Oi/VTOC, 
XO.»    KO-T  OJt  ITT  OMfJ.iVW  ,   lÙ    JLtctKet    7T0X.MÇ  , 

stvTJ  -rtxcev ,  Nihil  est ,  ut  mihi  uidelur, 


et  ne  font  pas  ce  qui  exposa  Corniade 
à  la  moquerie  ;  ils  ne  récitent  pas 
comme  s'ils  lisaient  dans  leurs  tablet- 
tes ou  dans  leur  livre  de  compte  , 
combien  de  fois  il  ont  eu  affaire  avec 
Hédia  ou  avec  Leontium,  etc.  Ceux 
repuerascente  sene  importunius  :  Quo  qui  sont  capables  d'entendre  le  grec 
sanè  modo  erga  me  Epicurus  iste  se  que  je  cite,  pourront  juger  du  vrai 
habet ,  omnia  improbans  ,  omnia  in  sens.  J'aimerais  mieux  suivre  celui  de 
suspicionem  ucrlens ,  liileras  ad  me  Gassendi.  OiVs  coç/ç  fterçiove  x.ctj  <rû- 
ambagiosas  scribens  ;  abacturus  sanè  epfovet,;  futo$  tvfltvrpiCtn  t«  \irmi<t.jSh 
ex    horto   ipsam     Fenerem,    tametsi    T-oioii-aiv,  w&i  'àirt?  iertumnii  tov  Ko/>v»st<fïiv 


Adonis  foret ,  natus  jam  ut  est-,  anno- 
rum  octoguila.  Absit  illius  amore  te- 
near,  qui  et  scatet  pedieulis  ,  et  plané 
morbidus  est,  contractus  prœ  senio  , 
nec  injuria  vellera  gestans  pro  pileis, 
etc.  (96).  La  supposition  de  cette  let- 
tre est  évidente,  puisque  Leontium 
mourut  avant  Épicure  (97)  ,  et  qu'E- 


ST-ca.TTOVTst ,  oîov  îÇ  i$Yi[j.if. ijaiv  a,va.}Âytc 
%sli  jTro^â.x.iç'HJ'iia.  kxi  As  ovt/&)  0-1/ vhx8ov  , 

il  7T0U  0«VlOV  i7TKiV  ,  OTOlitÇ  tlXa.i'aLÇ  «JêfTTVH- 

c-stv  7roX^Tê^sç"ctT«t ,  eTsiyàv  yctp  'iy.qa.ivii 
KAi  9nfi&)cTii  ir&pt  Tat  yivoyiva.  koli  Trpos-Jj- 
x.ây.i\a.rrni  âtfovâç  ïpya.ra.piLfciv  x.eù  \vcr- 
3-O.V  H  T0S-*^T>l  7TfOÇ  «VatjUVnVêK  /2âjtXiu:r'£ 

a.ÙT»ç  tïic  4u/t''ç   *■"■'  Kpîç'vÇ'C-    Neque 


picure  ne   vérut  qu'un   peu  plus  de    probabile  est ,  modestos  ac  temperan- 
soixanfe  et  onze  ans.  Ce  qu'il  y  a  de    tes  homines  hujusmodi  cogitationibus 

immorari ,  aut  ea  facere,  ob  quee 
Carneadem  subsannat  Me,  lanquam 
ex  ephemeridihus  repertentem ,  quo- 
ties  cum  Hedeid  aut  Leontio  rem  ha- 


certain  ,  c'est  que  Mctrodore,  l'un  des 
principaux  amis  d'Épicure,  couchait 
avec  cette  Leontium  ;  peut-être  l'a- 
vait-il épousée:  au  pis  aller  il  la  tenait 
pour  sa  concubine;  or,  dans  le  paga-  buisset ,  ubi  Thasium  vinum  bibissei . 
nisme,  le  concubinage  n'était  nas  fort  qmbus  idibus  splendidissimè cœnâsset . 
décrié.  Danaë  ,  fille  d<!  Leontium,  ne  Atrocem  enim  ac  belluinam  infruen- 
fut  pas  plus  chaste  que  sa  mère  (98).  dis  aut  expectandis  voluptalibus  exa- 
Quelques-uns  prétendent  que  Léon-  gitationem  animi  ac  rabiem  désignât 
tium  coucha  avec  un  certain  Corniade,  tanta  ipsius  ad  recordandum  baccha- 
et  qu'il  pouvait  savoir  combien  de  tio  atque  adhœsio  (too).  Voyez  dans 
fois,  car  il  tenait  registre  de  ses  dé-  Gassendi,  au  VIIe.  livre  de  la  Vie 
bauches;  quand  il  voulait  repasser  d'Épicure,  une  solide  réfutation  des 
par  sa  mémoire  ses  bonnes  fortunes  et  calomnies  que  j'ai  rapportées.  Voyez 
ses  bons  jours,  il  consultait  son  papier  aussi  la  remarque  (N).  Notez  qu'au 
journal  :  Non  inepte  quis  intelligat ,  lien  de  Kopvi*<f»v,  il  me  semble  qu'il 
ce  sont  les  paroles  de  Gassendi  (99)  ,  faudrait  lire  KapvscttTav  dans  cet  en- 
(g6)  Ex  secundo   Uiro    AlcîPl,ronU ,    apud    droit  de  Plutarcmc_;   car  on  sait  que 

l'un  des  amisdEpicure  se  nommait 
Carnéade.  J'ai  cité  sur  ce  sujet  un 
passage  de  Cicéron  dans  la  remarque 
(M)  de  l'article  ArcésilAs  ,  tome  II , 
p.  -e  232. 


Gassend.  ,  de  Vitâ  et  Moribus  Epicuri ,  lib. 
V II,  cav.  II. 

(97)  Melrodore  et  leontium,  sa  concubine , 
laissèrent  un  fils  ,  dont  Epicure  fait  mention 
dant  son  tetlnment  comme  un  orphelin  qu'il 
recommande.  Vo/ez  Gassendi,  ibid.  ,  cap.    VI. 

(9S)  Atlienwus,  Ub.  XIII  ,  pag.  5<j3.  ''ur« 
l'article  LioNTICM  ,  remarque  (D)  tome  /.Y. 

(99)  0-  Vïiâ  «■•  Moribus  Epicuri,  Ub.  Vil , 
cap.  I. 


(100)  Plut,  non  posse  vivi  snaviter  jnxta  Fpi- 
cur.  ,  pag.  1  ,>8g  ,  O,  ex  versione  Xylandri. 


,84  ÉPI  CURE. 

(IÇ)  //  'y  eut  un  transjuge  de  sa sec-    bagatelle.  Cùm  EpicWus Métro- 

te  ,  qui  en  dit  beaucoup  de  mal."]  Ces  dori  sodalis  suîjratrem  Timocratem  , 
cens-là,  pour  l'ordinaire,  médisent  quia  nescio  <juiii  in  philosophid  dis~ 
furieusement  du  parti  qu'ils  quittent,  sentiret,  totis  voluminibus  concilient 
L'en.vie  de  se  venger  de  quelque'injure,  (i"'»J-  1'  n'y  a  nulle  bonne  foi  dans 
ou  de  faire  accroire  que  ce  n'est  point  cette  objection  ;  et  si  jamais  l'cmpor- 
par  inconstance  qu'ils  en  sont  sortis  ,  tement  d'un  écrivain  était  excusable, 
les  pousse  à  le  décrier;  et  quelque  sus-  ce  serait  dans  des  disputes  semblables 
pects qu'ils  puissent  être,  ils  ne  lais-  à  celles  d'Epicure  contre  son  disciple 
sent  pas  de  trouver  beaucoup  de  cré-  fugitif, 
dules.     Je    nie    souviens   d'avoir    lu        (L)  Un  fort t  savant  homme  a  sou- 

qu'une  religieuse  ,  qui  sortit  de  Port-    tenu, qu'Epicure  n'a  point  nié  la 

Royal  fort  mécontente,  débita  plu-  providence  divine.  ]  Ce  savant  homme 
sieurs  petits  contes  dont  les  jésuites  se  s'appelle  M.  du  Kondel.  Il  était  pro- 
prévalurent dans  leurs  écrits  (101).  fesseur  en  éloquence  dans  l'académie 
Mais  parlons  du  transfuge  dont  il  est  de  Sedan  ,  depuis  un  assez  bon  nom- 
ici  question.  Il  était  frère  de  Métro-  bre  d'années  ,  lorsqu'on  supprima 
dore,  et  il  s'appelait  Timocrate.il  pu-  cette  académie,  l'an  jG8i.  11  se  retira 
blia  que  l'on  faisait  des  assemblées  en  Hollande,  où  son  mérite  lui  fît 
nocturnes  dans  le  jardin  d'Epicure  ,  bientôt  trouver  de  l'emploi  :  on  l'ap- 
desquelles  il  n'avait  pu  s'échapper  pela  à  Mastricht  pour  y  être  professeur 
qu'avec  mille  difficul tés (ioa).  Comme  aux  belles- lettres.  11  y  exerce  cette 
il  v  avait  quelques  femmes  parmi  les  charge  avec  beaucoup  de  réputation, 
disciples  d'Epicure,  je  vous  laisse  à  Avant  que  de  quitter  sa  patrie,  il 
penser  quels  commentaires  on  faisait  avait  donné  au  public  une  édition  de 
sur  ces  paroles  de  Timocrate.  On  est  Musée  en  grec  et  en,  latin,  avec  des 
allé  jusqu'à  comparer  avec  le  sabbat  notes  (107)  ;  la  Vie  d'Epicure,  en  fran- 
des  sorciers  ces  conventicules  d'Epi-  cais  (108J  ;  et.  une  dissertation  de  Glo- 
cure  (io3)  ;  et  je  ne  doute  point  qu'on  roi  (109).  Depuis  qu'il  est  hors  de 
n'en  ait  dit  la  même  chose  que  des  France,  il  a  publié  des  réflexions  sur 
assemblées  des  adamites.  P  noter  co-  un  chapitre  de  Théophraste  (no), 
messationes  et  compotationes  possunt  une  dissertation  sur  le  Chénix  de  Py- 
eaintelligi  quœ  in  nocturnis  bonté  deœ  thagore  (1 1 1) ,  et  un  traité  de  Vitâ  et 
sacris  patvari  quoiuhim  objecta  sunt  iMoribtts  Epicuri  (112).  C'est  dans  ce 
(io4).  Outre  cela  Timocrate  faisait  dernier  ouvrage  qu'il  a  entrepris  de 
passer  Épicure  pour  un  goulu  et  pour  prouver  qu'Epicure  n'a  point  nié  la 
un  ivrogne,  que  les  excès  de  la  goin-  providence  de  Dieu.  Ceux  qui  vou- 
frerie  faisaient  vomir  deux  fois  cha-  dront  connaître  le  mérite  de  ses  pro- 
que  jour  (io5).  Épicure  n'épargna  pas  ductions  (n3),  et  qui  ne  les  auront 
ce  déserteur  de  sa  secte:  il  écrivit  pas  ,  feront  bien  de  consulter  les  jour- 
1    •       t  1     i„   -i_    i «.    «„     i_i-  » r _„i 1'    11 »_! 


contre  lui,  et  le  traita  durement.  Ou 
voit  dans  un  ouvrage  de  Cicéron , 
qu'afiu  d'insulter  ce  philosophe,  on 
suppose  que  ses  démêlés  avec  Timo- 
crate  n'étaient    fondés  que    sur    une 


(101)   rorc:  let  lell 
naires  et  le»  Visionnaires. 

•vèjv  io-Xva-a.1  toLç  vuxTspiviç  iKîiia.ç  91- 
xos-o^/aç  ku.1  t«v  u-jç-ix-h  èxsîviiv  (TUVlt- 
ytmyïlV.  Scipie  ipsitm  narrât  vix  ejfugere 
poluisse  noclurnas  illas  philosophandi  consne- 
tudines  arcanamque  Main  conventiunculam. 
Laert-,  lib.   X,  nuin.  6. 

(io3)  Cur  item  illud  sodalilium  comparelur 
gregi  sociorum  Utyssis,  ac  jan  a  nostrorum 
plerisque  dictai  Afagorum  synagogte.  Gassend., 
de  Vitâ  et  Moribus  Epicuri,  lib.  Fil,  cap.  I. 

(io4)  Idi,  il>. 
(io5)  Laért. ,  lib.  X,  nwn.  C. 


,1< 

nalistes  qui  en  ont  parlé.  Ils  y  trouve- 
ront une  partie  des  éloges  qui  sont 
dus  à  sa  profonde  érudition  et  à  son 
esprit  pénétrant.  Quand  il  voudra 
produire  les  trésors  de  son  cabinet, 
le  public  sera  convaincu  qu'il  faudra 
ntitule'es,  tes  Imagi-    qUe  jes  journalistes  emploient  les  ex- 

f  106)  Cicer.  ,  de  Naturâ  Deorum  ,  lib.  I,  cap. 
XXXIII. 

(107I  A  Paris,  chez  Cramoisi,  1678,   rn-S°. 

(108)  A  Parie,  chez  Antoine  Cellier,  1679, 
in- 12.  On  Pa  reimprimée  en  Hollande  avec  un 
titre  captieux.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  mois  de  janvier  iG86,  pag- 
86. 

(ioq)  Imprimée  à  Zeyde ,  1680  ,  m-13. 

fiio)  A  Amsterdam,  j(>85  ,  i'n-12. 

(«il)  A  Amsterdam  ,    1690,  m-12. 

(ni)  A  Amsterdam,  1693,  m-12. 

(n3)  Je  ne  prétends  pas  en  avoir  denné  In 
liste  complet». 
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pressions  les  plus  remplies  de  louange, 
s'ils    veuleat    lui    rendre   justice.    Je 
m'étendrais  davantage  sur  cette  ma- 
tière, si  ramitie'qui  est  entre  nous  ne 
m'avait  appris  que  je  ne  lui  ferais  pas 
plaisir.  Voyez  la  préface  du  projet  de 
ce  Dictionnaire  que  je  lui  ai  adressée. 
Au  reste,  on  ne  pouvait  pas  soutenir 
plus   doctement  ,   ni    plus    finement 
qu'il  a  fait,  le  paradoxe  de  l'orthodoxie 
d'Épicure  ,  sur  le  chapitre  de  la  pro- 
vidence. 11  n'a  pas  oublié  de  se  préva- 
loir (u4)   du    Vis   abrita  qu.edam  de 
Lucrèce.  Lorsque   M.  Minutolv  eut  su 
que  ce  livre  de   M.  du  Rondel  avait 
paru,  il  m'écrivit  que  dans  le  recueil 
de  Jean-Michel  Brutus  il  y  a  une  lettre 
de  Pierre  Victorius  à  Jean  délia  Ca- 
sa, archevêque  de  Bénévent,  qui  roule 
sur  la  question  si  Lucrèce  qui,  dans 
le  commencement  de  son  poème  ,  invo- 
que Vénus  ,  ne  pèche  pas  en  cela  con- 
tre la  doctrine  d' Epicure,  et  si  cela  est 
compatible  avec  l'inaction  que  ce  phi- 
losophe donnait  aux  dieux. 

(M)  //    s'est  élevé  tant  d' illustres 
défenseurs  de  sa  morale.  ]  Le  savant 
Gassendi  remarque  qu'aussitôt  que  l'on 
commença  de  .ressusciter   les   belles- 
lettres  au  XVe.  siècle  ,   il  y  eut  d'ha- 
biles gens  qui  parlèrent  pour  Epicure 
opprimé  depuis   tant  de   siècles    bar- 
bares sons  un  tas  de  préjugés.  Cùm 
Epicurus  infamis fuisset  habitas  told 
illdpenè  sœculorum  série,  qud  litterœ 
bonœ  sepultœ  jacuerant;    vix   tamen 
libros  humaniores  ,  pulvere  excusso  , 
rediisse  in  manus  ante  duoferè  sœcw 
la  ,  quant  omnes  pêne  eruditi  srmbo- 
lum  proeo  contulerunt  (n5).  11  nom- 
me Philelphe,  Alexander  ab  Alexan- 
dro  ,  Cœlius  Rhodiginus  ,   Volaterran 
et  Jean-François  Pic  (t  16).  11  observe 
sur  la  foi  de  Jean  Trithème  que  Bap- 
tiste Gtiarinus   a   fait   un  livre  de  la 
secte  d'Épicure.  Il  ajoute  que   Marc- 
Antoine  Bonciarius  en  avait  composé 
un  ,  pour  établir  qu'Épicure   est   de 
tous  les  anciens  philosophes  celui  qui 
s'est   le    plus   approché   de  la   vérité 
(-117).  Enfin,  outre  Palingénius,  dont 
il  rapporte  plusieurs  vers  à  la  louange 

(il/,)  Pag.  79. 

(n5)  Gassendi ,  de  Vilâ  et  Monbus  Epicuri, 
lib.  VII,   cap.  VII,  pag.  m.  *i$. 

(116)  Je  in  étonne  qu'il  oublie  Laurent  Valle. 

(117)  fores  les  Paroles  de  Gassendi  ,  t.  III, 
pag.  546  dans  l'article  BohciarIus  ,  remarque 
(C)  ,  citation  (6; ,  oit  j'ai  trouve'  une  faute. 


d'Épicure,  il  remarque  qu'André  Ar- 
naud ,  auteur  provençal ,   a   fait   une 
apologie  de  ce  philosophe.   Andréas 
Àrnaudu  s    Forcalqueriensis    in    hdc 
Provinciii  Prosenescàllus  ,  in  libejlo 
cui  nomen  Joci,  Apologiam  pro  Epi- 
euro  inter  cœtera  edidit,  brevem  illani 
quidem  ,  etfoliolis  paucis  ;  sed  in  qua 
tamen  ea  delibantur  ex  Laërtio  prœ- 
sertim  ,  atque  Senecâ  ,  undè  convin- 
catur,  qubd  vir  ille  pereruditus  initia 
proposuil,  fuisse  Epicurum   injustius 
lacessitum  ,  et  lanialum  ab  obtrecta- 
toribus  (118).  Les  curieux  ne  me  sau- 
ront pas  mauvais  gré  de  trouver  ici 
un  plus  long  éclaircissement  touchant 
cette    apologie.    J'en    suis    redevable 
à   l'obligeant   et  très-docte  M.  Minu- 
toly  (ny).  Voici  ce  qu'il  m'écrivit  au 
mois  de  novembre  1695.  «  Je  trouvai 
»  l'autre  jour  un  petit  livre  imprimé  à 
»  Avignon,  intitulé  :  AndreœArnau- 
»  di,  Joci,  Epistolce,  Rara,  Epigram- 
»  mata  ,    Tumuli ,  Apologiœ.  Cette 
»  dernière  classe  de   pièces  contient 
»  les   Apologies    de  Barchus  ,    d'Epi- 

»  cure  ,  de  Phalaris  et,  d'Apulée 

»  Dans  le  Recueil  des  Epîtres  ,  il  y  en 
)>  a  une  de  Guirandus  Arnaudo  ,  où 
»  après  lui  avoir  parlé  avantageuse- 
»  ment  de  Ravisius  Textor  ,  dont  il 
»  lui  envoyait  les  dialogues  comme 
»  une  nouveauté  ,  il  lui  dit  :  In  nono 
»  dialogo  miraberis  Textorem  cujus 
»  scripta  tantam  doctrinam  testan- 
»  tur,  tant  mole  de  Epicuri  toliip- 
»  tate  testari  ,  nec  animadvertisse 
»  Epicurum  opinione  Sardanapa- 
»  lum  ,  re  stoïcissimum ,  Bacchana- 
»  lia  simulasse,  et  Curios  vuisse. 
»  Epigr.  i5a. 

»  Natn  licel  illecebris  bomincm  velit  esse  bea- 


tum  , 
»  Stoïcus  intereà  moribns  ipse  fuit. 

»  lia  Frusius,  sed  tu  fusiiis  nuper 
»  dicebas  et  docebas ,  cùm  non  sine 
»  miratiohê  opinioném  quorundam 
»  rapiebas  ad  paradoxum  de  Bac- 
»  cho  ,  Epicuro  ,  Phalaride  et  Apu- 
»  leio.  O  nostri  sœculi  felicitudo  ,  si 
»  omnes  Epicuri  essent ,  nulla  hypo- 
»  crisis  ;  si  Bacchi ,  nulla  Bacchana- 
«  lia;  si  Phalarides  ,  nulla  injustitia; 
»  si  Apuleii ,  nulla  ineloquentia.  » 
J'ai  oublié  de  dire  que  Gassendi  a 

(11R)  Cassendus,  de  Vilâ  et  Monbus  Epicuri , 
Ub.  VII,  cap.  VIII ,  pag.  224. 
(119)  Paslcurel  professeur  à  Genève. 
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fait  mention  d'Érycius  I'utéanus  par- 
mi  ceux   qui    ont   loue    Epicure.    Le 
fameux  don  Francisco  de  Quévédo  , 
fit   imprimer   à   Madrid  une  apologie 
de  ce  philosophe  ,  l'an  iG35.  Son  livre 
est  intitule  Epicteto  EspaHol  en  ver- 
sos  con  consonantes ,  con  el  origan 
de  los   Estoicos  y  su  defensa  contra 
J'iutai-cho  ,    y  defensa    de   Epicu.ro 
conlra  la  o/>inion  connut    (120).   Je 
n'ai    point  vu    celle    que    Sarrazin    a 
écrite  en  notre  langue  pour  la  morale 
d'Epicure.    Le  sieur  Colomiés  en  fait 
mention  dans  la  page  12:5  de  sa  biblio- 
thèque  choisie.  Mais  j'ai  vu  les  Ré- 
flexions de  M.  de  St.-Evremond  sur  cet- 
te matière  *  :  elles  sont  curieuses  et  de 
bon  goftt.  On  les  trouve  dans  l'édition 
de  ses  œuvres,  contrefaite  en  Hollande, 
l'an    if>c)3  ,  à  la  fin  du  IIIe.  torne.  On 
les  avait  imprimées  à  Amsterdam,  l'an 
1684,  avec  trois  ou  quatre  pièces  du 
même  auteur.  M.  le. baron  des  Coutu- 
res publia  la  morale  de  ce  philosophe, 
avec  des  réflexions,  l'an  i685:  l'édition 
«le  Paris  fut  contrefaite   deux  fois  en 
Hollande  la  même  année  (121).  Ce  li- 
vre fait  voir  Epicure  par  un  très-beau 
côté  ,  et  vaut  un  panégyrique.  11  nous 
produit  le  chancelier  de  l'église  et  de 
l'université  de  Parjs  (12a),  sur  le  pied 
d'un  apologiste  d'Epicure.  La  Mothe- 
le-Vayer  (ia3)  et  Sorbière  (124)  ont 
joué  le  même  rôle  5   mais  je  ne  crois 
point  qu'en  quelque  pays  ,  ou  en  quel- 
que  temps  que  l'on  ait  écrit  pour  ce 
philosophe  ,   on   ait  égalé  notre  Gas- 
sendi. Ce  qu'il  a  fait  là-dessus  est  un 
chef-d'œuvre,  le  plus  beau  et  le  plus 
judicieux  recueil  qui  se  puisse  voir , 
et  dont  l'ordonnance  est  la  plus  nette 
et  la   mieux    réglée.   M.   le  chevalier 
Temple,  si  illustre  par  ses  ambassa- 
des et  par  ses  beaux  livres  ,  s'est  dé- 

(120)  Nie.  Antonio,  Bibl.  Script.  Hisp.  ,  tom. 
I,  pag.  354. 

[  "*  Ces  réflexions  avaient  été  attribuées  mal  à 
propos  à  M.  de  Sainl-Evremond.  Elles  sont  île 
Sarrazin  ,  et  ont  été  iosérées  dans  les  nouvelles 
Œuvres  de  cet  auteur,  imprimées  à  Paris  en 
11^-4  Voyez  la  Vie  de  Sainl-Evremond  de  M.  des 
Maizeanx  ,  paf;.  i!\i  ,  édit.  de  1726.  Add.  de 
l'e'dil.  d'  Am.il.  j 

(121Ï  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres,  mois  de  janvier  168G ,  art.  IX, 
pag.  86. 

(122)  M.  Oocquelin  ,  dans  l'approbation  du 
livre,  laquelle  contient  quatre  page'. 

(t-s3)  Traité  de  la  Vertu  des  Païens,  au  tom. 
V  de  tes  Œuvre'  ,  1112. 

(i?4)  Lettre  XXVIII.  in-p. 


claré  depuis  peu  le  défenseur  d'Epi- 
cure ,  avec  une  adresse  toute  particu- 
lière (123). 

(N)  Lui  et  plusieurs  de  ses  secta- 
teurs avaient,  une  mauvaise  doctrine , 
et  vivaient  bien.']  Rien  n'est  plus  capa- 
ble d'éteindre  la  dévotion  dans  le  cœur 
de  l'homme,  et  de  faire  entièrementre- 
noncerau  culte  de  Dieu,  que  de  croire 
que  Dieu  ne  fait  aucun  bien  ni  aucun 
mal  au  genre  humain  ,  qu'il  ne  châtie 
point  ceux  qui  l'offensent ,  et  qu'il  ne 
récompense  point  ceux  qui  le  servent. 
Les  chrétiens  les  plus  dévots  ,  s'ils 
veulent  être  sincères  ,  avoueront  que 
le  plus  fort  lien  qui  les  unit  à  Dieu  , 
c'est  de  le  regarder  sous  l'idée  de 
bienfaisant  ;  c'est  de  considérer  qu  il 
distribue  des  récompenses  infinies  à 
ceux  qui  lui  obéissent ,  mais  que  d'ail- 
leurs il  punit  éternellement  ceux  qui 
l'offensent.  Voici  tin  homme  qui  s'ac- 
quittait des  devoirs  de  la  religion  sui- 
vant la  coutume  de  son  pays  (126)» 
sans  aucun  motif  d'intérêt  ;  car  il  fai- 
sait profession  de  croire  que  les  dieux 
ne  distribuaient  ni  peines  ni  récom- 
penses (127).  «  Il  était  fort  asidu  aux 
»  temples,  et  la  première  fois  que  Dio- 
»  clés  le  vit ,  il  m  put  s'empêcher  de 
')  s'écrier:  quelle  fête  !  quel  spectacle 
»  pour  moi  de  voir  Epicure  dans  un 
»  temple  (128)!  tous  mes  soupçons 
»  s'évanouissent,  la  piété  reprend  sa 
»  place,  et  je  ne  vis  jamais  mieux  la 
»  grandeur  de  Jupiter  ,  que  depuis 
»  que  je  vois  Epicure  à  genoux.  'Cl 
» ,7ra.v»yi>f>tç  oqQcLXuâtv  ,  etc.  »  J'ajoute 
à  cela  ces  paroles  de  Lacrce  :  Tîk  ph 
ysip  7rphç  Qioùç  la-t'iT nrrtç,  khi  Trç.oçTra.nrtio'i. 
4>ixisiç  stXêJCToç  >>  <fict9s3-iî  (129).  Selon 
quelques-uns  elles  veulent  dire,  qu'il 
eut  un  attachement  ineffable  a  la  piété 
et  a  l'amour  de  la  patrie  (i3o)-  mais 

(is5)  Voyez  ses  OEuvres  mêlées  :  on  les  a  tra- 
duites d'anglais  en  français  ,  et  imprimées  à 
Utrecht ,  l'an  r(îr)4. 

(istï)  On  le  voyait  incessamment  aux  temple'. 
Il  faisait  force  sacrifice'  ,  et  force  offran- 
de', etc.  Du  Romlel,  Vie  d'Epicure,  pag.  20. 
Voyez  toute  la  suite  du  passage  ,  et  dans  l'édi- 
tion  latine,  voyez  pag.  60. 

(127)  Lit  même,  pag.  34  de  l'édition  fran- 
çaise. 

(12S)  Voyez  une  application  de  ceci  dan'  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  ,  mois 
dedec.  i(j->4  t"u  catalogue  des  livres  nouveaux, 
nuin.  î I. 

(i2f))  Laert.  ,  lib.  X,  num.  10. 

(1  ,n)  Gassendi  a  traduit,  nam  sanctitaii- 
T"i  Jem  in  Deos  et  ebaritatis  in  palriam  fuit  in  e» 
;,(T  ctus  ineffabilis. 
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jusqu'ici  les  éditions  de  Laè'rce  nous  ta.  Scribit  Slobœus  quempiam fuisse 
fournissent  une  autre  interprétation,  qui  et  non  iri  captum  amore  virum  sa- 
les paroles  grecques  y  signifient  qu'E-  pientemdixerit,  et  ipsiusEpicuriexem- 
piciire  ne  se  relâcha  jamais  ni  dans  plointercœteros  idprobdrit  :  Chrysip- 
le  culte  des  dieux,  ni  dans  le  zèle  pum  autem  contradixisse ,  et  Èpicu- 
pour  le  bien  de  la  patrie  :  Nam  quid  rum  quod  attineréï,  excepisse  nihil 
de  cultu  in  Deos ,  et  de  amicitid  ad-  ex  ejus  exemple)  concludi ,  quoniam 
versus palriam  dicam ,  quam  constan-  foret  àvsuVSiiToç,  sensu  carens  (i34). 
tissimè  usque  ad  finem  te  nuit  ?  11  Je  renvoie  aux  beaux  recueils  de  Gas- 
semble  que  le  traducteur  ait  lu  non  sendi  (i35);  mais  je  ne  puis  me  passer 
pas  &mto;,  comme  il  y  a  dans  l'im-  de  ces  paroles  de  Cicéron  :  Ac  mihi 
prime',  mais  âxajwos.  De  quelque  fa-  quidem,  quod  et  ipse  bonus  virfuit, 
çon  qu'on  traduise  ,  on  trouve  là  un  et  molti  Epicurei  fuerunt ,  et  hodiè 
grand  éloge  de  la  piété  d'Epicure.  sunt,   et   in  amicitiis  fidèles,   et   in 

Pour  réfuter  pleinement  ceux  qui  omni  vitâ  constantes  et  graves,  nec 
l'accusent  de  goinfrerie  ,  il  suffit  do  voluptate ,  sed  qfficio  consilia  modè- 
les renvoyer  au  témoignage  que  ses  rantes ,  hœc  videtur  major  vis  hones- 
ennemis  mêmes  lui  ont  rendu  sur  le  tatis ,  et  minor  voluptatis.  Ita  enim 
chapitre  de  la  frugalité.  Voyez  Séné-  vivant  quidam ,  ut  eorum  vitâ  refel- 
que  qui  en  qualité  de  grand  stoïcien  latur  oratio  ,  atque  ut  cœteri  existi- 
a  dù  le  mordre  en  toutes  rencontres,  mantur  dicere  melius  quam  facere, 
pour  peu  que  les  apparences  lui  fus-  5ic  hi  mihi  videntur  melius  facere 
sent  contraires;  il  ne  laisse  pas  de  quam  dicere  (1 36).  Vous  voyez  là  Épi- 
convenir  qu'on  faisait  très -mauvaise  cnre  et  plusieurs  de  ses  sectateurs 
chère  dans  le  jardin  d'Epicure.  Eo  ornés  de  l'éloge  de  bons  amis  ,  d'hon- 
lubentiiis ,  dit-il  (i3i),  Epicuri  egre-  riètes  gens,  de  personnes  graves  qui 
gia  dicta,  commemoro  ,  ut  istis  ,  qui  remplissaient  exactement  les  devoirs 
ad  illa  confugient ,  spe  malâ  indue-  de  la  vertu.  On  leur  objecte  scule- 
ti,  qui  velamentum  seipsos  suorum  vi-  nient  qu'ils  ne  vivaient  pas  selon  leurs 
tiorumhabituros  existimant  ,probem,  principes  :  objection  qui  n'est  pas 
quoeumque  ierint,  honestè  esse  viven-  m°ins  vraie  contre  les  orthodoxes  ,  et 
duiu.  Ciim  adierint,  eos  hortulos  ,  et  1a*  a  leur  égard  est  mille  fois  plus 
inscriptum  hortulis  ,  Hospes  Jùcbenè  honteuse.  Cicéron  vous  met  en  fait 
manebis  ,  lue  summum  bonum  volup-  clu,il  n'y  a  rien  à  redire  aux  mœurs 
tas  est  :  paratus  erit  istius  domicilii  d'Epicure,  et  qu'on  lui  reproche  seu- 
custos,  hospitalis  ,  huma  nu  s ,  et  te  po-  lement  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'es- 
lentâ  excipiet,  et  aquam  quoque  large  Pr^  pour  mettre  d'accord  ses  dogmes 
ministrabit,  et  dicet  :  Ecquid  benè  avec  sa  conduite.  Ratio  ista  quam  de- 
acceptus  es  ?  JYon  irritant  ,  inquam  ,  fendis  ,  prœcepta  quœ  didicisti,  quœ 
hi  hortuli  famem  ,  sed  extinguunt  :  Pr(>bas  ,  funditùs  evertunt  amicitiam , 
nec  majorent  ipsis  potionibus  sitim  fa-  quamvis  eam  Epicurus  ,  ut  facit ,  in 
ciunt ,  sed  naturali  et  gratuito  reme-  cœlum  efferat  laudibus.  At  coluit  ipse 
dio  sedant.  Peu  s'en  faut  que,  de  l'aveu  nmicitias  ,  quasi  quis  illum  neget ,  et 
de  Sénèque  ,  les  hôtes  de  notre  Épi-  bonum  virum,  et  cornent,  et  humanum 
cure  ne  vécussent  au  pain  et  à  l'eau,  fuisse.  De  ingenio  ejus  in  his  dispu- 
Voyez  plusieurs  semblables  autorités  tationibus  ,  non  de  moribus  quœritur 
dans  le  livre  que  je   cite  (l3â).  Pour    (,37)- 

ce  qui  est  du  plaisir  vénérien,  non-  On  s'étonnera  peut-être  qu'Épicurc 
seulement  les  maximes  et  les  conseils  avaTît  pratiqué  une  si  belle  morale  , 
d'Epicure  étaient  extrêmement  sages  so't  tombé  dans  une  infamie  qui  a 
(i33),  mais  il  prêchait  tellement  rendu  odieuse  et  sa  secte  et  sa  mé- 
d'exemple  ,  que  Chrysippe  son  perpé-  moire  ,  pendant  plusieurs  siècles  , 
tuel  antagoniste  se  vit  obligé  d'expli-  partout  où  il  a  été  connu.  Je  fais  la- 
quer ce  phénomène ,  par   l'insensibi-       ,„ ,..  r         ,      ,    v- •      «    •,.     r-  •      • 

llté    rie  IpmMpnnwnl    s,,^',}    1..:     •„  C1  '4)  l»assend.  ,  de  \  ita  et  Moribus  Epicuri , 

lice  cte  Tempérament  qu  il  lui  impu-    ,,7,  VIU  ca/>t  lv ..,,  cue  Stobée  _  SerHm    ^ 

(i3i)  Seneca,  epist.  XXI.  Ven.  et  Ara. 

(i3_2)  Gassendi ,  de  VitS  et  Moribus  Epicuri  (l35)  H>id. ,  cl  cap.  V,  VI,  VII. 

'■  '/  <S«P  */'_«<  'T.  (l36)  Cicero ,  de  Finib. ,  Ub.  II,  cap.  XXV 

'     ■  <  ;  Uerce ,  Ub.  X,  num.  uS.  (,3:)  Idem ,  ibidem,  d.  C, 
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dessus  trois  petites  observations.  J'ob- 
serve premièrement  qu'il  faut  recon- 
naître ici  comme  en  plusieurs  au- 
tres cboscs  l'empire  Je  la  fatalité'. 
Il  y  a  des  gens  heureux;  il  y  a  des 
g<ns  malheureux  :  c'est  la  meilleure 
raison  qu'on  puisse  donner  de  leur 
diverse  fortune.  Je  disen  second  lieu 
que  la  concurrence  d'Épicure  avec  le 
célèbre  philosophe  qui  fut  le  fonda- 
teur des  stoïciens  ,  a  dû  produire  de 
fâcheuses  suites.  Les  stoïciens  faisaient 
profession  d'une  morale  se'vère  :  se 
commettre  avec  ce-  gens-là  c'était  à 
peu  près  le  même  inconvénient  que 
d'avoir  aujourd'hui  des  démêlés  avec 
les  dévots.  Ils  intéressaient  la  religion 
dans  leur  querelle  ;  ils  faisaient  crain- 
dre que  la  jeunesse  ne  fût  pervertie  ; 
ils  alarmaient  tous  les  gens  de  bien; 
on  ajoutait  foi  à  leurs  délations  :  le 
peuple  se  persuade  aisément  que  le 
vrai  zèle  et  l'austérité  des  maximes 
vont  toujours  ensemble.  Il  n'y  avait 
donc  point  d'aussi  grands  destructeurs 
de  réputation  que  ces  gens-!à.  Il  ne 
faut  donc  pas  trouver  étrange  qu'à 
force  de  décrier  Épicure ,  et  d'em- 
ployer contre  lui  les  fraudes  pieuses, 
les  suppositions  de  lettres,  ils  aient 
formé  des  impressions  désavantageu- 
ses qui  ont  duré  fort  long-temps.  Je 
dis  en  troisième  lieu,  qu'il  était  facile 
de  donner  un  mauvais  sens  aux  dog- 
mes de  ce  philosophe,  et  d'effarou- 
cher les  gens  de  bien  avec  le  terme  de 
volupté  dont  il  se  servait.  Si  l'on  n'en 
avait  parlé  qu'en  y  .-.joutant  ses  expli- 
cations ,  on  n'eût  pas  gendarmé  le 
monde  ;  maison  écartait  avec  soin  tous 
les  éclaireissemens  qui  lui  étaient  fa- 
vorables; et  puis  il  se  trom  a  quelques 
Epicuriens  qui  abusèrent  de  sa  doc- 
trine. Ils  ne  se  débauchèrent  pas  à  son 
école ,  mais  ils  eurent  la  finesse  de 
mettre  à  couvert  leurs  débauches  sous 
l'autorité  d'un  si  grand  nom.  Non  ab 
Epicuro  impulsi  luxuriantur ,  sed  ui- 
tiis  dediti,  luxuriant  suam  in  phila- 
sophiœ  sinu  ab^comhtnt  ;  et  eo  con- 
■  •iii  nui,  ubi  audiunt  laudari  colup- 
tcilem.  Nec  œstintatur  voluptas  Ma 
Epicuri  (itaenim  mehercules  sentio) 
quant  sobria  et  sicca  sit  :  sed  ad  no- 
men  ipsuni  advolant-,  quœrentes  libi- 
dinibus  suis  palrncinitun  ali(piod  ac 
vêlant  entum      i38).    Consultez    Gas- 

(i38)Seneça°  de  Vitâ  lit-atà,  cap.  XTI,  pag.  m. 
C25.  VojezlesPensècs  sur  les  Comètes,  pag.  535. 


sendi  ,  qui  développe  ceci  à  merveil- 
le ,  et  qui  montre  de  quelle  manière 
plusieurs  grands  hommes  ,  entraînés 
par  le  torrent,  ont  suivi  de  siècle  en  siè- 
cle les  préjugés  établis,  sans  examiner 
les  choses  au  tond.  Plusieurs  pères  sont 
dans  le  cas;  mais  Grégoire  de  Naziance 
ne  se  laissa  point  tromper  (1^9)  ,  et 
je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  Ori- 
gène  (140),  que  h  s  sectateurs  d'Epi- 
cure s'abstenaient  de  l'adultère  au- 
tant que  les  stoïciens  ,  quoiqu'ils  le 
fissent  par  un  différent  motif. 

(0)  //  avait  une  très-bonne  morale 
par  rapport  a  l'obéissance  qui  est  due 
aux  magistrats.  ]  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (i^'J  comment  on  le  loue  de 
n'avoir  jamais  varié  dans  le  zèle  pour 
le  bien  de  la  patrie  II  n'en  sortit 
point  dans  le  temps  fâcheux  ,  il  vou- 
lut avoir  sa  part  des  maux  que  souf- 
fraient ses  compatriotes.  Il  se  nourrit 
de  fèves,  et  il  en  nourrit  ses  disciples', 
pendant  que  Démétrius  assiégeait 
Athènes,  et  il  les  partagea  avec  eux, 
comptées  une  par  une  :  HLvôftovs  TTfot 
dpSfxov  pir  ctùrâsv  <f~iiLVtp.iipiVov  lUibas 
cunt  ipsis  ad  numerum  partition  (i^)* 
Il  souhaitait  de  bons  souverains,  et 
se  soumettait  à  ceux  qui  gouvernaient 
mal  (142*).  C'est  une  maxime  très- 
nécessaire  au  bien  public  ;  c'est  le 
fondement  de  la  sûreté  de  tous  les 
états.  Je  suis  témoin  ,  disait  un  sage 
moderne  (i4j)  >  et  non  Pas  on  juge  de 
la  vie  des  princes  ;  et  quand  je  n'ap- 
prouverais pas  leur  conduite,  je  me 
tiendrais  ferme  à  ce  vieux  oracle  :  Bo- 
na  tempora  voto  expetere  ,  qualiacun» 
que  tolerare.  Cela  est  pris  de  Tacite 
(i44)j  e*  se  trouve  aussi  dans  la  ha- 
rangue qu'un  empereur  fit  à  ses  sol- 
dats. Xp»  S*  àîvSp'xç  ■ysvva.iouç  ts  m!  c-té- 
Qpovxç  ivXiïQ&i   y.h    ÙTrâ.pXw    fà  fiix- 

(i3ç))  Il  a  reconnu  que  les  mœurs  (i'Epicure 
étaient  fort  réglées ,  lamh.  XV1I1.  Voyez  Gas- 
sendi,'//*. VII,  cap.  IV. 

(i4°)  Orirçenes  contra  Celsum  ,  lib.  VII,  pag, 
3:5. 

(i40  Remarque  (V),  citât.  (129). 

(:42>  Plut.  ,  in  Demetr  ,  pag.  f)o5t  A. 

(i4^*)  Setnper  vota  fecit  pro  retpublicœ  pro~ 
speritate  ac  vetere  regimine,  acquievil  vero  tem- 
port  pressenti  ac  dominis  sorte  daiis.  flonec  ira- 
cundos  hahuit  magislratus  ,  patient  fuit  aedo- 
cilis  ;  quum  verb  bonos  ac  mites  ,  grains  fuit  ac 
obsequiosus.  Ron.lellus  ,  de  Vitâ  et  Moiibus 
Epicuri ,  [>a^    i'i(ï. 

(i43)  Balzac,  lettre  X\1V  du  XiPe.  livre  , 
pag.  (il  3  de  Ve'diL.  in- fol. 

(h4;  Hist.  ,  Itb.  IV,  cap.  VIII. 
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<riç&>  <S)'tf «iv  Js  t!  fl-pcs-TnWovra.  Decct  trouve  qu'on  le  critique  mal   à    pro- 

autem    viros  fortes  atque  moderatos  pos.  Il  commence  par  dire  qu'on   le 

oplima    quidem    oplare  ,    sed  ferre  deschiroit   comme   homme    impudent 

quaecunque  incidant  C  '4^)-  flul  ai'"it  importunément  mis  en  avant 

(P)  //  fat  beaucoup  plus    célèbre  un  propos  ,   qui  n  estait   ni  beau   ni 

après  sa   mort  que  pendant  sa  vie.  ]  honneste  ,  et  encore  moins  nécessaire , 

Séhèque,  parlant  de  plusieurs  grands  mesmement  en   un  banquet  où   il  y 

hommes    qui   n'avaient  pas   reçu    de  àvoit  force  jeunes  gens  ,  d'aller  faire 

leur  siècle  la  justice  qu'ils  méritaient,  mention  des  œuvres  de  V,  nus  ,    un 

n'oublie   pas  Epicure.   Quàm  multo-  homme   vieil  et  ancien   comme    lui, 

rum  profectus ,  dit-il  (ifô),   in  noli-  devant  de  jeunes  adolescens  ,  êtpro 


tiam  evasêre post  ippos  ?  quant  multos 
fama  non  excepit ,  sed  eruit  ?  feules 
Epicurum  ,  quantopere  non  tantum 
eruditiores  ,  sed  hœc  quoque  imperi- 
torum  turba  miretur.  Hic  ignotus  ip- 


poser  la  question  ,  s'il  est  meilleur 
avoir  affaire  aux  femmes  devant  ou 
après  le  souper,  cela  semblait  procé- 
der d'extrême  incontinence  (  1 43,  •  H 
dit  ensuite  que  Zopirus  le  médecin  , 


sis  Alhenis  fuit ,   circa  quas  delitue-    qui '.  estait  fort  verse dans  la  lecture  de 


rat.  Multis  itaque  jam  annis  JSletro- 
dora  suo  superstes ,  in  quddam  epis- 
told,  cum  amicitiam  suam  et  3/etro- 
dori,  g  rata  commemoratione  cecinissel, 
hoc  novissimè  adjecil  ,  nihil  sibi  et 
Metrodoro  inter  bona  lanta  nacuisse , 
quod  ipsos  illa  nobilis  Grœcia  non 
ignotos  solùm  habuisset  ,  sed  penè 
inauditos.  Numquid  ergo  nonposte'a, 
quant  esse  desierat  ,  inventas  est  ? 
numquid  non  opinio  ejus  emicuil  ? 
Hoc  JMetrodorus  quoque  in  quddam 
epistald  confitetur ,  se  et  Epicurum 
non  satis  eminuisse;  sed  post ,  se  et 
Epicurum  ,  magnum  paratumque  no- 
vien  habituros  ,  apud  eos  qui  voluis- 
sent  pe.r  eadem  ire  vesligia.  Remar- 
quez qu'au  temps  de  Sénèque,  non- 
seulement  les  doctes,  mais  aussi  les 
ignorans  avaient  de  l'admiration 
pour  Epicure.  Un  père  de  l'église  va 
témoigner  que  Slétrodore  ne  se  repais- 
sait pas  d'illusions,  ou  de  vaines  es- 
pérances, en  s'imaginant  que  la  secte 
d  Epicure,  son  bon  ami,  ferait  plus  de 
bruit  dans  les  siècles  à  venir,  qu'elle 
n'en  faisait  pendant  leur  vie.  Lactance 
déclare  que  cette  secte  a  toujours  été 
plus  florissante  que  les  autres  C * 47) * 

(Q)  Plutarque  a  eu  V  équité  de  faire 
voir  qu'il  n'y  avait  rien  dans....  son 
Festin  ,  qui  ne  fut  digne  d  un  philo- 
sophe. ]  On  connaît  ses  préventions 
contre  Epicure  ,  et  ainsi  l'on  est  assu- 
ré qu'il  ne  lui  fait  point  de  grâce,  et 
que  s'il   le  justifie  ,   c'est  parce  qu'il 

(i4'>)  Alexander  Sevenis,  apud  Herodian.  , 
lib.  Vf,  cap.  III,  pas;,  m.  1G1. 

(izj6)  Seneca  ,    episl.  LXXIX  ,  pag.  m    325. 

(1^7)  Epicuri  disciplina  celebrior  semperfuit 
quam  cteteroritm.  I. autant.  ,  divin.  Jnstit.  ,  lib, 
III,  cap.  XVII. 


ce  philosophe  ,  représenta  à  ces  criti- 
ques :  a  Qu'ils  n'avoient  pas  assez  di- 
»  ligemment  leu  le  convive  d'Épicu- 
»  rus  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  pris 
»  ceste  question  à  traiter  dés  le  corn- 
»  mencement ,  comme  un  sujet  ex- 
»  pressément  choisi ,  pour  terminer 
»  encore  leur  devis  à  ne  parler  d'au- 
»  tre  chose  que  d'icelui  :  mais  ayant 
»  fait  lever  les  jeunes  hommes  de  ta- 
»  ble  ,  pour  se  pourraener  après  le 
»  souper  ,  il  en  commença  à  discou- 
»  rir  pour  les  induire  à  continence 
»  et  tempérance,  et  les  retirer  des 
«  cupiditez  dissolues  ,  comme  de 
n  chose  tousjours  dangereuse  à  faire 
»  tomber  l'homme  en  quelque  incon- 
w  venient  ,  mais  qui  faisoit  encore 
n  plus  de  mal  à  ceux  qui  en  usoient 
»  après  avoir  bien  heu  et  fait  grand 
»  chère  en  un  fes'in.  Et  quand  bien  5 
»  dit-il  ,  il  eust  pris  pour  son  priu- 
)>  ci  pal  sujet,  le  discourir  de  ce  poinct- 
»  là  ,  est-il  impertinent  et  du  tout 
»  malséant  à  un  philosophe  de  traiter 
«  et  enquérir  du  temps  propre  et 
»  commode  à  couscher  avec  les  fem- 
»  mes,  ou  bien  (estant  certain  qu'il 
»  vaut  trop  mieux  en  user  en  temps 
»  oportun  ,  et  avec  raison  ,  quautre- 
»  ment  )  est-il  deshoneste  d'eu  devi- 
»  ser  en  un  festin  à  la  tabb>  ,  en- 
»  core  qu'il  ne  fust  pas  impertinent 
»  d'en  disputer  ailleurs  ?  Quant  à 
)>  moi  ,  il  me  semble  au  contraire  , 
»  qu'on  pourroit  avec  raison  repren- 
»  dre  et  blasmer  un  philosophe  qui 
»  disputerait  publiquement  de  plein 
»  jour   en  son  escole  ,   devant   toute 

(i4S)  Plutarque  ,  au  IIIe.  livre  d/><  Propos 
de  uh\>-  ,  chap.  VI  :  je  me  sen  de  la  version 
d'Amyot. 
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«  sorle  de  gens,  de  ceste  matière;  mais  et  sans  offrir  à  l'esprit  une  infinité 
»  estant  la  table  mise  devant  ses  fa-  d'images  obscènes  ?  Mais  ne  serait-on 
»  miliers  et  amis  ,  là  où  il  est  quelque-  pas  ridicule  de  prétendre  sous  ce  pré- 
.-)  lois  expédient  de  diversifier,  en  texte ,  qu'ils  ne  doivent  pas  la  discu- 
j)  buvant ,  un  propos  qui  sera  ou  tie-  ter  ,  quelque  utiles  que  puissent  être 
>  de  ou  froid  ,  comment  voulons-nous  les  règlemens  ,  les  ménagemens  ,  les 
»  qu'il  soit  deshoneste  de  dire  et  observations  qu'ils  étalent  ?  Notez 
}>  d'ouïr  chose  qui  soit  salubre  et  qu'Amyot,  e'vêqued'Auxerre,  etgrand 
s»  utile  aux  hommes  pour  l'usage  de  aumônier  de  France  ,  n'a  fait  nul 
:>  la  compagnie  des  femmes  ?  car  scrupule  de  publier  en  français  le  cha- 
»  quant  à  moi,  par  le  chien  (<4g)  ,  pitre  dont  j'ai  cite  des  morceaux  :  ce- 
.)  j'aimerois  mituxque  les  esquarquil-  pendant  il  est  tout  farci  de  matières 
.1  lemens  de  Zenon  eussent  esté  cou-  grasses  qu'il  a  exprimées  bien  naïve- 
n  chez  en  quelque  livre  de  banquet,  ment.  Avouons  aussi  que  la  morale 
i>  et  en  quelque  joyeux  traité  ,  qu'en  de  Plutarque  y  est  très-belle  :  il  veut 
:»  une  composition  si  grave  ,  et  si  se-  par  un  principe  de  religion  ,  qu'on 
»  rieuse  ,  comme  sont  les  livres  du  prenne  la  nuit  :  Car  tout  le  monde  , 
m  gouvernement  de  la  chose  publi-  dit-il  (i5i)  ,  n'a  pas  le  grand  loisir 
»  que  (i5o).  »  Voilà  donc  Epicure  d'Epicurus  ,  ni  provision  pour  toute 
justifié  par  un  écrivain  qui  n'était  sa  vie  de  ce  grand  repos  qu'il  disoit 
guère  de  ses  amis;  le  voilà,  dis-je  ,  avoir  acquis  par  les  lettres  et  l'estude 
justifié  et  quant  au  fond  ,  et  quant  de  philosophie  ,  ains  n'y  a  celui  qui 
aux  manières  ,  contre  un  tas  de  mé-  ne  se  trouve  par  chacun  jour  assailli 
disans  qui  avaient  tort  dans  le  fond  ,  de  plusieurs  affaires  ,  et  de  plusieurs 
et  qui  rapportaient  de  mauvaise  exercices  qui  te  travaillent  infinie- 
foi  les  circonstances.  Mais  voici  une  ment ,  ausquels  il  n'est  ni  beau  ni  bon 
autre  sorte  de  justification.  Plu-  d'exposer  le  corps  ainsi  résolu,  afoibti 
tarque  l'imite:  il  traite  à  table  la  et  débilité  d' un  furieux  exploit.de 
même  question  ;  il  la  tourne  de  tous  concupisce/ice.  Parquoi  laissons  lui 
les  cùtés  ;  il  en  raisonne  en  grand  tenir  quant  à  lui  sa  jolie  opinion,  que 
maître.  C'est  néanmoins  l'un  des  plus  les  Dieux  estans  immortels  et  bien 
graves  auteurs  du  paganisme,  et  celui  heureux,  ne  se  soucient  et  ne  s'en- 
qui  se  déclarait  le  plus  constamment  tremettent point  de  nos  affaires  :  mais 
pour  les  bonnes  mœurs.  Ce  qui  doit  nous  obeissans  aux  lois  ,  us  et  cous- 
apprendre  à  nos  faux  dévots  ,  et  à  nos  tûmes  de  nostre  pays  ,  ainsi  comme 
faux  délicats ,  qu'ils  se  scandalisent  tout  homme  de  bien  doit  faire  ,  don- 
témérairement  de  la  liberté  qu'on  s'est  nons-nous  bien  garde  d'entrer  le  ma- 
donnée  dans  ce  Dictionnaire  ,  de  rap-  tin  au  temple  ,  et  de  mettre  la  main 
porter  ce  qu'on  nomme  matières  gras-  aux  sacrifices  ,  venans  tout  fresche- 
ses.  Nos  médecins  chrétiens  ,  je  parle  ment  défaire  un  tel  acte.  Car  il  est 
même  de  ceux  qui  conservent  soi-  honeste  qu  interposons  la  nuict  et  le 
gneusement  le  caractère  de  la  gravité,  sommeil  entre  deux,  et  y  mettons 
et  qui  témoignent  beaucoup  de  zèle  suffisant  espace  et  intervalle  ,  nous 
pour  la  pureté  des  mœurs,  ne  trai-  nous  y  venions  présenter  purs  et  nets  , 
tent-ils  pas  la  même  question  que  l'on  comme  nous  estans  levez  en  un  autre 
blâmait  Epicure  d'avoir  traitée?  Quel  jour  nouveau  avec  toute  nouvelle pen- 
que  soit  leur  style  ,  la  peuvent- ils  sée  ,  ainsi  que  dit  Demoaitus. 
examiner  sans  remuer  des  ordures  ,  (R)  La  doctrine  qui  rejette  la  pro- 
vidence île  Dieu  ,  et  l'immortalité  de 

(i4ç))  Celait  un  serment  parmi  les  anciens  l'âme,  aie  à  l'homme  une  infinité  de 

Grecs.                            v     »       /             \      ~  consolations ,  elc.~\  Plutarque  prouve 

(i5o)  Il  y  a  au  grec  N»  tov  xi/v*,  x*<  tôt/  cela    j.;    solidement ,    qu'après    avoir 

Z**aiutAitCoutof*»iù*/A*ptry.<>!,itv<r»t*.  ]„    ce  qu'ii  eXpose  ,   on  ne  peut  être 

awi»  -w   s.eUf7r*iXtfi*Kkoi»r7ro»tH  assez   «tonne   du   pouvoir   qu'ont  sur 

To<r*u™S  f^ivo.  «/npeW**Ti  <r?  *-6-  n0,re        rit  ,es  prt,mieres  impressions 

Wtm*  **<r*TMT*^9*i.-per  canem  adjure,  de  certains  objets.   La  première  idée 

onture  me  suos  tllos  diamerisi:os  ob.tcuenos  Ze-  ■                            . J      ,               l          ■              ■ 

nonem  in  confia  alloua  dut  joeo  quàm in  lam  (llu  *e    Présente    a    Ceux   qui    veulent 
ieria   de   republicâ  opère   ;■•                 l'lut.,  in 

Svmjjos.,  lih.  III,  cap.  VI .  pag  (i5i)  Idem,  pag.  655. 
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examiner  l'état  de  l'irréligion,  est  l'i- 
dée d'une  liberté  fort  heureuse  selon 
le  inonde,  dans  laquelle  on  satisfait 
tous  ses  de'sirs  sans  aucune  crainte  , 
sans  aucun  remords.  Cette  idée  s'enra- 
cine si  avant  dans  l'âme,  et  eu  occupe 
tellement  la  capacité  ,  que  si  quel- 
qu'un nous  vient  dire  que  l'état  d'un 
homme  pieux  n'est  point  comparable, 
en  fait  d'avantages  temporels,  à  celui 
d'un  épicurien  ,  nous  rejetons  cela 
comme  un  mensonge  très-absurde.  Et 
cependant  ce  mensonge  prétendu  a  de 
son  côté  une  foule  de  raisons  très- 
fortes,  comme  Plutarque  l'a  fait  voir. 
La  bonne  foi  de  cet  auteur  daus  cette 
partie  de  sa  dispute  me  paraît  consi- 
dérable ,  en  cas  qu'il  ait  bien  connu 
combien  ses  raisons  pouvaient  servir 
à  disculper  l'épicuréisme  ;  car  s'il  est 
certain  qu'en  niant  la  providence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ,  on 
se  prive  de  mille  douceurs  et  de  mille 
consolations  ,  ce  n'est  point  par  des 
motifs  d'intérêt  ,  par  amour-propre  , 
par  attachement  à  la  volupté,  qu'É- 
picure  a  choisi  l'hypothèse  philoso- 
phique qu'il  a  enseignée.  Il  aurait 
plutôt  choisi  l'autre  ,  s'il  se  fût  déter- 
miné par  de  semblables  motifs.  Il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cette 
matière  ;  mais  il  vaut  mieux  les  ren- 
voyer à  un  autre  livre  (i52)  ,  où  j'exa- 
minerai aussi  une  objection  que  M.  le 
Fèvre  a  proposée  contre  Plutarque. 
Il  l'accuse  de  s'être  contredit,  et  pour 
le  prouver  il  allègue  ce  que  Plutarque 
disputant  contre  Epicure  a  observé 
sur  les  avantages  et  sur  le  bonheur 
temporel  de  la  religion  ,  et  ce  que  le 
même  Plutarque  a  soutenu  en  un  autre 
endroit  ,  que  la  superstition  est  pire 
que  l'athéisme  (i53). 

(S)  Quelques  apologistes  d' Epicure 
auraient  dû  s' efforcer  de  montrer  que 
son  impiété  coulait  naturellement  — 
de  l'existence  étemelle  de  la  matière.] 
11  y  eut  parmi  les  physiciens  du  paga- 
nisme une  grande  diversité  d'opinions 
sur  l'origine  du  monde ,  et  sur  la  na- 
ture de  l'élément  ,  ou  des  élémens 
dont  ils  prétendirent  que  les  corps 
particuliers  furent  formés.   Les   uns 

(1S2)  Dans  la  suite  des  Pensées  diverses  sur 
!cs  Comètes. 

fi53)  ''anaquil  le  Fèvre  ,  préface  de  sa  tra- 
duction du  Traité  de  Plutarque,  touchant  la  S11- 
ji-rstilion.  Voyez-le  aussi  à  lajin  de  ses  Kemar- 
ques  sur  ce  Traité. 


soutinrent  que  l'eau  fut  le  principe 
de  toutes  choses  ,  d'autres  donnèrent 
celte  qualité  à  l'air  ,  d'autres  au  feu  , 
d'autres  à  des  parties  homogènes,  etc.  : 
mais  ils  s'accordèrent  tous  en  ce  point, 
que  la  matière  du  monde  était  impro- 
duite. Il  n'y  eut  point  de  dispute  en- 
tre   eux   sur   la   questiou    si   quelque 
chose  avait  été  faite  de  rien  5  ils  con- 
vinrent tous  qiu-  cela  était  impossible, 
et  par  conséquent  l'éternité  indépen- 
dante qu'Epicure  attribuait  ai<x  ato- 
mes n'était  point  un    sentiment    que 
les  autres   sectes  pussent  condamner 
à  l'égard  de  cette  existence  nécessaire 
et  incréée  ,   car  cliacune  d'elles  attri- 
buait la  même  nature  aux  principes 
qu'elle  admettait.  Or  je  dis  que  cette 
impiété  une  fois  posée,  que  Dieu  n'est 
point  le  créateur  delà  matière  ,  il  est 
moins  absurde  de   soutenir ,  comme 
faisaient   les    épicuriens  ,    que    Dieu' 
n'était  pas  l'auteur  du  monde,  et  qu'il 
ne  se  mêlait  pas  de  le  conduire  ,   que 
de   soutenir  ,    comme   faisaient   plu- 
sieurs autres  philosophes  ,   qu'il  l'a- 
vait formé  ,    qu'il  le    conservait  ,  et 
qu'il   en  était  le  directeur.    Ce  qu'ils 
disaient  était  vrai  ;   mais   ils  ne  lais- 
saient pas  de  parler  inconséquemment, 
et  c'était    une   vérité   intruse  ;    elle 
n'entrait  point  dans  leur  système  par. 
la  porte  ,  elle  y  entrait  par  la  fenêtre  , 
ils  se  trouvaient  dans  le  bon  chemin  , 
parce  qu'ils  s'étaient  égarés  de  la  route 
qu'ils    avaient    prise    au    commence- 
ment. S'ils  avaient  su  s'y  conduire  , 
ils  n'eussent   pas  été   orthodoxes,    et 
ainsi  leur  orthodoxie  était   une  pro- 
duction bâtarde  et  monstrueuse,  elle 
était  sortie  de  leur  ignorance  par  ac- 
cident ;  ils   en    étaient  redevables    à 
l'incapacité  de  raisonner  juste.    Ce  re- 
proche était  encore  beaucoup  plus  fort 
à  l'égard  des  philosophes  qui  précédè- 
rent Anaxagoras  ,  puisqu'ils  expliquè- 
rent la  génération  du  monde  ,   sans  y 
faire  intervenir  le  doigt  de  Dieu (1 54). 
Si  après  cela  ils  admettaient  la  provi- 
dence divine  ,  ils  raisonnaient  beau- 
coup plus  mal  que  ceux  qui  ne  l'ad- 
mettaient    qu'après     avoir     supposé 
que  l'entendement  divin   présida    au 
débrouilh  ment  du  chaos  et  à  la  pre- 
mière   formation   des  parties    de  ce 
monde. 


(i54)  Voyez   l'article  Anasacoràs  ,  remara. 
(F)  ,  tome  II,  pas-  33. 


ig 


ÉPICURE. 


Si  je  n'en  disais  pas  davantage,  la 
plupart   de    mes   lecteurs   s'imagine- 
raient que  je  il«:I>i U-  un  paradoxe  aussi 
impie  que  le  dogme  même  d'Epicure. 
Il   faut  donc  développer   font   ceri    le 
plus    nettement   qu'il    sera    possible. 
Pour  cet  effet,  je  dois  établir  d'abord 
rc  fondement  que,  selon  le  système 
de   tous    les    philosophes   païens   qui 
croyaient  un  Dieu  ,  il  y  avait  un  être 
éternel   et    incrée  distinct  de  Dieu  : 
c'était  la  matière.  Cet  cire  ne  devait 
son  existence  qu'à  sa  propre  nature. 
11  ne  dépendait  d'aucune  autre  cause  , 
ni  quant  à  son  essence,  ni  quant  à  son 
existence,  ni  quant  à  ses  at  tributs  ci 
à  ses  propriétés.  On  n'a  pu  donc  dire 
sans  choquer  les  lois  et  les  idées  de 
l'ordre,  qui  sont  la  règle  denosju- 
cemens  et  de  nos  raisonnement  qu  un 
autre  être  a  exercé  sur  la  matière  un  si 
#  orand    empire  ,    qu'il   l'a    tout-à-fait, 
changée;  et  par  conséquent,  ceux  qui 
ont  dit  que  la  matière  ,  ayant  existé 
par   elle-même  ,    éternellement    sans 
'    être  un  inonde  ,  a  commencé  à  être  un 
monde  lorsque  Dieu  s'est   appliqué  a 
la  mouvoir  en  cent  façons  diflerentes, 
à  la  condenser  en  un  lieu  ,  à  la  raré- 
fier en  un  autre,  etc.  ,  ont  avancé  une 
doctrine  qui  choque   les    notions    les 
Plus  exactes  à  quoi  l'on    soit  tenu  de 
le    conformer    en    philosophant.     Si 
Épicure  avait  ainsi  questionné  un  pla- 
tonicien ,  dites  moi,  je  vous  prie,  de 
quel  droit  Dieu  a  été  a  la  matière  Lé- 
tal ou    elle  avait   subsiste  éternelle- 
<"-     ment*   quel  est  son  titre?  d  ou    lui 
vient  sa  commission  pour  faire  celte 
réforme  ?  Qu'aurait-on  pu  lui  répon- 
dre 3  Eût-on  fondé  le  titre  sur  la  force 
supérieure    dont    Dieu     se     trouvait 
doué?   Mais  en  ce  cas-là  ne  1  eut-on 
point  fait  agir  selon  la   loi    du  plus 
fort ,  et  à  la  manière  de  ces  conque- 
rans    usurpateurs,   dont  la    conduite 
est  manifestement  opposée  an  droit, 
et  que  la  raison  et  les  idées  de ;  1  ordre 
nous  font  trouver  condamnable^  tat- 
ou dit  que  Dieu  étant  plus  parlait  que 
la  matière,  il  était  juste  qu  il  la  sou- 
mît à  son  empire  ?  mais  cela  même 
n'est  pas   conforme    aux  idées  de  la 
raison.   Le  pins  excellent  personnage 
d'une  ville  n'est  pas  en  droit  de  s  en 
rendre  maître;   et  il  ne  peut  y  domi- 
ner légitimement ,  à   moins  qu  on  ne 
lui  confère  l'autorité.Eti  un  mot,  nous 
ne  connaissons  point  d'autre  titre  lé- 


gitime de  domination  ,  que  celui  que 
la  qualité  de  cause,  ou  la  qualité,  de 
bienfaiteur,  ou  celle  d'acheteur,  ou 

la   soumission  volontaire,  etc.,  peu- 
vent conférer.  Or ,  rien  de  tout  cela 
n'a  Lieu  entre  une  matière  încréée  et 
l.i    nature  divine  :    il    faut   donc  con- 
clure que  ,  sans  violer  les  lois  de  l'or- 
dre ,  Dieu  ne  pourrait  se  rendre  maî- 
tre de  cette  matière  pour  en  disposer 
à  sa  fantaisie.  Si   vous   m'alléguez  ce 
qui  se  passe  entre  l'homme  et  les  au- 
tre; animaux  ,  cet  empire  qu'il  exerce 
sur  les  bêtes  sans  les  avoir  ni  produi- 
tes ,  ni  nourries  (î 55) ,  je  vous  répon- 
drai (i5G)  que  ses  besoins  ou  ses  pas- 
sions   étant    la    base  de   cet   empire, 
cela  ne  peut  point  servir  à  faire  com- 
prendre que  Dieu  se  soit  emparé  du 
commandement  sur  la   matière,    lui 
qui  n'a  besoin  de  rien  (167)  ,  et  qui 
trouve  en  soi-même  tout  le  fond  de  sa 
béatitude  infinie,  et  qui  n'est  capa- 
ble d'aucune  passion  ,  et  qui  ne  peut 
faire   aucune  action  qui  ne  soit  par- 
faitement,   conforme   à    la  justice    la 
plus    exacte.    Un    platonicien     qu'on 
pr<  -serait  de  la  sorte  ,  se  verrait  con- 
traint de  dire  que  Dieu  n'exerça  son 
pouvoir  sur  la    matière   que  par   un 
principe    de    bonté.    Dieu,     dirait-il 
(i58)  ,  connaissait   parfaitement    ces 
deux  choses  :  l'une  ,    qu'il   ne   ferait 
rien  contre  le  gré  de  la  matière  en  la 
soumettant  à  son  empire  ;  car  comme 
elle  ne  sentait  rien  ,  elle  n'était  point 
capable  de  se  fâcher  de  la   perte  de 
son    indépendance  ;    l'autre  ,     qu'elle 
était   dans  un    état  de  confusion   et 
d'imperfection,  un  amas  informe  de 
matériaux  dont  on  pouvait   faire   un 
excellent   édilice  ,  et    dont   quelques- 
uns   pouvaient  être  convertis   en  des 


(l55)  On  parle  ainsi,  parce  qu'on  considère 
les  hommes  et  les  bêles  en  général,  et  non  pas 
un  homme  en  particulier  qui  achète,  qui  nour- 
rit    etc.  ,   une  telle  ou  une  telle  notre  bêle. 

(îSGj    On  suppose  que  c'est   Épicnre   qui  ré- 
pond cela,  et  non  pus  un  homme  qui  a  lu  dans 
la    Genèse    quelle    e<l    la    source    légitime   de 
l'autorité'   que  nous  exerçons  sur  les  animaux. 
(157)  Omnis   emm  i>rr   se  divûm   natura  ne- 
cesse  est 

Immorlali  œvo  summâ  cum  pncefriialur 

Ipsa   suis  pollens  opibus  ,  mlul   mdiga    nos- 
tri. 

Luçret.  ,  lil>.  I,  vs.  5-. 
fi58)  Nntezqu\l  faudrait  que  ce  platonicien, 
pressé  par  les  objections  d'Epicure  ,  ab  adonnât 
le  sentiment  qee  Plutarque  attribue  à  Plalou 
louchant  iame  de  la.  matière.  Voyez  la  remar- 
que [V)  ,  vers  la  fin. 
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corps  vivans,  et  en   des   substances  vement  de  certains  corps ,  il  en  faut 

pensantes  j  il  voulut  donc  coinmuni-  remuer  d'autres.  Cela  paraît  dans   la 

quer  à  la  matière  un  état  plus  beau  et  manœuvre  des  vaisseaux ,  et  dans  tou- 

plus  noble  que  celui  où  elle  était.  Y  a-  tes  les  machines  :  c'est  pourquoi    la 

t-il  là   quelque  chose  qui  ne  soit  di-  nature  divine ,  si  elle  n'était  pas  cor- 

gne  de  l'être  souverainement  juste  ,  et  porelle  ,  ne  pourrait  pas  plus   aisé- 

souverainenient   bon?   Voilà,  ce   me  ment  donner  une  nouvelle  déterruina- 

semble,  ce  qu'un  platonicien  pourrait  tion  à    un    mouvement  existant,  que 

répondre  de   plus   sensé  ;   mais  il  me  produire  de  nouveau   le  mouvement, 

semble  aussi  qu'Epicure  ne  demande-  Notez  qu'Aristote  a    trouvé    absurde 

rait  pas  mieux  que  de  voir  réduire  à  la    supposition    du  mouvement    éter- 

ces  termes-là  cette  controverse.  Ilau-  nel  de  la  matière.  Il  réfute  très-bien 

rait  beaucoup  de  difficultés  à  proposer  :  Platon  qui   a  dit  qu'avant    la  forma- 

I.  11  demanderait  d'abord  s'il  peut  tion  du  monde  ,  il  y  avait  dans  les 
y  avoir  un  état  plus  convenable  à  élémens  une  agitation  déréglée  (159)  : 
une  chose,  que  celui  où  elle  a  tou-  il  le  convainc  de  contradiction  ;  et 
jours  été  ,  et  où  sa  propre  nature  ,  et  il  observe  en  général  contre  tous 
la  nécessité  de  son  existence  ,  l'ont  ceux  qui  ont  enseigné  que  le  mou- 
mise  éternellement  ;  une  telle  condi-  vement  antérieur  à  l'existence  du 
tion  n'est-elle  pas  la  plus  naturelle  monde  était  en  désordre  ,  qu'ils 
qui  se  puisse  imaginer  ?  ce  que  la  na-  avançaient  une  absurdité  ,  vu  que 
ture  des  choses  ,  ce  que  la  nécessité  le  mouvement  qui  convient  à  plus 
à  laquelle  tout  ce  qui  existe  de  soi-  de  choses ,  et  plus  long-temps,  doit 
même  doit  son  existence,  a  réglé  et  être  censé  naturel  ;  d'où  il  s'en- 
déterminé ,  peut-il  avoir  besoin  de  suit  que  la  production  du  monde 
quelque  réforme?  ne  doit-il  pas  du-  serait  plutôt  un  renversement  de 
rer  nécessairement  une  éternité,  et  l'état  de  la  nature,  qu'une  introduc- 
n'est-ce  pas  une  preuve  que  toute  ré-  tion  du  vrai  état  naturel  :  "Eti  , 
forme  viendrait  trop  tard,  et  serait  Tà  cL'rix.Tmç  ,  ot/tTév  sç-'v  STêpov,  »  to 
par  conséquent  incompatible  avec  la  7ra.pà.  4>£/<nv ,  «  yà.p  râ.£tç.  «  olxeia.,  rûy 
sagesse  du  réformateur  ?  «.(VSwrâv  qûviç  içiv  d\hà.  /uh  x.o.1  towto 

II.  Mais  supposons  la  maxime  ,  «.'totov  ka)  à.S'ùva.Toy ,  to  ,  ro  &7riipov 
Il  vaut  mieux  tard  que  jamais  ,  âTsuiTov  «vtsiv  x/v»«v  W'  yàp  »  qùc-iç 
prœstat  sera  quant  nunquam ,  corn-  i^ihn  tœï  7rpa.yy.âru>v  ,  ot&v  iXti  rai 
ment  fera  ce  réformateur  pour  chan-  n-xilai ,  ko.!  tÔv  Trxtia*  x.p'ww.  1uy.Ca.iynv 
ger  l'état  et  la  condition  de  la  owv  oiÙtîHç  ToJvotvTiov ,  t»v  yh  â.ra.Çi'a.v 
matière?  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  y  «Tvoh  **t*  <fiî»-»v,  t»v  <Tf  <rét£n  na.i  <rôv 
produise  le  mouvement  ;  et  pour  cela  x.âa-y.ov  vcLpciq'uo-iv  ksi/toi  ot/Ssv  céç  ÏtuX* 
ne  faudra-t-il  pas  qu'il  la  touche ,  ^/^vst*i  rmv  katoL  qùa-iv  :  Prœtere'a 
et  qu'il  la  pousse?  S'il  la  peut  tou-  inordinatè quippiam fieri nilaliud est, 
cher  et  pousser  ,  il  n'est  pas  distinct  quant  fieri  propter  naturam  :  ordo 
de  la  matière  ;  et  s'il  n'est  pas  dis-  enim proprius  sensibilium  natura  ni- 
tinct  de  la  matière  ,  c'est  à  tort  que  mirum  est.  At  verb  et  hoc  absurdum 
vous  admettez  deux  êtres  incréés,  est  ac  impossibile ,  inftnitum  inquant 
l'un  que  vous  appelez  matière ,  l'au-  inordinatum  motum  habere.  Est  enim 
tre  que  vous  appelez  Dieu.  S'il  n'y  eanaturarerumquampluresetmajori 
a  en  effet  que  de  la  matière  dans  l'a-  temporehabent.  Contrarium  igitur  ip- 
nivers,  notre  dispute  est  finie  :  cet  sis  accidit,  inordinationem  quittent  esse 
auteur  du  monde  ,  ce  directeur  ,  cette  secundiim  naturam  ,  ordinem  verb 
providence  divine  dont  il  s'agissait ,  mundumve  prœter  naturam  :  et  ta- 
s'en  vont  en  lumée.  S'il  est  distinct  men  nihil  eo7'um ,  quœ  sunt  secun- 
de  la  matière,  il  n'a  aucune  étendue;  diim  naturam,  fit.  forte  fortund(i6o) . 
dites-moi  donc  comment  il  se  pourra 


appliquer  à  des  corp-;  pour  les  chasser 
de  leur  place?  Le  platonicien  répon- 
drait que  la  matière  a  eu  toujours  du 
mouvement ,  et  qu'ainsi  il  a  seule- 
ment fallu  le  diriger  :  mais  on  lui  ré- 
pliquerait que,  pour  diriger  le  mou- 

TOME   VI. 


(i5ç))  Tlpiv  ytvirocLi  tov  KbO-yov  éxivscto 
Ta.  ç-o»^«l'cl  cirâ.K.'rtoç.  Elementa  inordinale 
mot-'ebanlur  anleà  quant  mundus  essel.  Plato  , 
in  Timxo  ,  apud  Anstotelem  de  cœlo  ,  lib.  III, 
cap.  II,  pag.  ni.  370,  G. 

(1G0)  ArKioi. ,  d,:  Cœlo,  lib.  III,  cap.  II , 
pag.  3^1  ,  B. 
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C'est  pourquoi  il  remarque  qu'Anaxa-    ner.  Et  si  la  discussion  de  leurs  qua- 
goras ,  qui  supposa  que  les  parties  de    lités  lui  fait  connaître  qu'ils  ont  des 


gora   , 

la  matière  étaient  en  repos  quand 
le  monde  commença  d'être  produit, 
avait  entendu  habilement  cette  affai- 
re-là (161).  Revenons  à  Epicure. 

III.  Ne  comptous  pour  rien  toutes 
mes  raisons  à  priori,  si  vous  voulez  , 
dirait-il  encore  au  platonicien.  Je  re- 
nonce même  à  cette  objection,  c'est 


défauts  incorrigibles,  qui  feraient  que 
leur  nouvelle  condition  serait  pire 
que  la  première ,  il  se  garde  bien  d'y 
toucher  ,  il  les  abandonne  à  leur  état, 
et  il  juge  qu'il  se  conduira  ,  et  plus 
sagement ,  et  avec  plus  de  bonté  ,  en 
laissant  les  choses  comme  elles  sont  , 
qu'en  y  donnant  une  autre  forme  qui 
que  la  bonté  pour  être  louable  doit  deviendrait  pernicieuse.  Or  vous  con- 
ètre  accompagnée  du  jugement.  Or,    venez,  vous  autres  platoniciens  (iG4) , 

qu'il  y  a  eu  dans  la  matière  un  vice 
réel  ,  qui  a  été  un  obstacle  au  projet 
de  Dieu  ;  un  obstacle,  dis-je  ,  qui  n'a 


nous  ne  voyons  pas  que  les  personnes 
judicieuses  ,  quelque  bon  que  soit 
leur  naturel,  s  ingèrent  de  leur  pro- 
pre mouvement  dans  les  désordres 
domestiques  de  leur  prochain  :  ils  se 
contentent  de  mettre  un  bon  ordre 
chez  eux  (162).  Un  prince  sage  remé 


point  permis  à  Dieu  de  faire  un 
monde  exempt  des  désordres  que  nous 
y  voyons  ;  et  il  est  certain  d'autre 
côté  que  ces  désordres  rendent  la  con- 


die  aux  abus  de  son  état  ;  mais  il  ne  dition  de  la  matière  infiniment  plus 
se  mêle  point  de  réformer  les  monar-  malheureuse,  que  ne  l'était  l'état  éter- 
chies  voisines  ;  il  en  laisse  le  soin  à  nel ,  nécessaire,  et  indépendant  sous 
ceux  à  qui  elles  appartiennent.  L'on  lequel  elle  avait  été  avant  la  généra- 
pourrait  présupposer  sur  cette  idée  tion  du  monde.  Tout  était  insensible 
de  sagesse  ,  que  Dieu  ne  pouvait  pas  sous  cet  état  :  le  chagrin  ,  la  douleur  , 
entreprendre  de  remédier  aux  im-  le  crime  ,  tout  le  mal  physique  ,  tout 
perfections  de  la  matière.  Il  n'en  était  le  mal  moral ,  y  étaient  inconnus.  On 
pas  responsable  ,  puisqu'il  n'avait  eu  n'y  sentait  à  la  vérité  aucun  plaisir  ; 
nulle  part  à  la  production  des  corps,  mais  cette  privation  de  bien  n'était 
C'était  l'ouvrage  de  la  nature  ,  et  c  e-  pas  un  mal  ;  car  elle  ne  saurait,  être 
tait  donc  à  elle  d'en  disposer.  Je  re-  un  malheur  qu'en  tant  qu'on  s'en 
nonce  à  cette  instance,  dirait  Epicure,  aperçoit ,  et  qu'on  s'en  afilige.  Vous 
et  je  vous  permets  de  vous  servir  de  voyez  donc  qu'il  n'était  pas  d'une 
l'exemple  de  ces  héros,  qui  ont  été  mis  bonté  sage  défaire  changer  d'état  à 
au  rang  des  dieux  pour  avoir  rendu  de 
grands  services  au  genre  humain  (  1 63); 
voyons  d'un  autre  sens  si  ces  motifs  de 
bonté  dont  vous  parlez  n'ont  pas  dû 
céder  à  des  raisons  de  sagesse. 

IV.  Un  agent  sage  n'entreprend  des  semences  infécondes  ,  et  dans  cet 
point  de  mettre  en  œuvre  un  grand  état  elles  ne  faisaient  pas  plus  de 
amas  de  matériaux,  sans  en  avoir  bien  mal  qlie  si  elles  n'eussent  pas  existé  : 
examiné  les  qualités,  et  sans  avoir  elles  n'ont  été  pernicieuses  et  funestes 
reconnu  qu'ils  sont  susceptibles  de  la 


iger 

la  matière  ,  pour  la  métamorphoser 
en  un  monde  tel  que  celui-ci.  Elle 
contenait  en  son  sein  les  semences  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  mi- 
sères que  nous  voyons  ;  mais  c'étaient 


forme  qu'il  aurait  envie  de  leur  don- 

(1G1)  "Eux-i  Si    tg£tÔ  y*   ctùrà   x.a.Ka>ç 

éifXi'TSII-i  x.o<?/ut.07rbHi:.  Videtur  autem  Anara- 
geras  hoc  ipsum  béni  accepisse  :  ex  immobili- 
bus  enitn  incipil.  conficere  mundum.  Id.,  ib.,  C. 
(162)  Voyez  Erasme  sur  le  proverbe,  jEdibus 
in  nostris  quae  prava  aut  recta  geruntur,  qui  est 
le  LXXXV.  de  la  VIe.  centurie  de  la  lre. 
chiliade,  pag.  m.  222. 

(i63)  Romulus,  ei  I.iberpater,  et  cum  Casio- 

re  Pollux  .     • 
Postingentia  facto,  Deorum  intemplareccpti, 
Dum  terras  hominumque  colunt  genus,  aspe- 

1  a  bella 
CemponnlU.agi  us  assignant,  oppidaa  iulunl. 
floral.  ,  ep'usl.  I,  lit.  11, 


5. 


(i64)  Nota.  Materiam  inobsequentem  elab  ed 
Prava  esse.  Plato  sœpi  htec  tangit  ,  et  hue  tran-* 
sitiutcum  dicit  Materiam  ,  aut  in  ed  fufoiv, 
otTttxTOV  ,  xsu  ust-X-OTrorA' ,  Animam  incompo- 
sitam  et  raali  auctorem  ,  «ive  maleCcam  iler'uin- 
que  :  év*VTI*V  »«•'  «.VTIvTAXOV  Tlf  «è)  31- 
8oi/pya>  CjuTït  :  adversariam  et  rebellera  bene- 
Gcce  Natura:  ,  id  est  Deo.  Animam  sive  vim  in 
Materid  dicit:  neriue  enim  ipsam  per  te  vult 
inalam  sed  latent  in  ed  aliijuid  ,  quod  in  ge 
neralione  se  exserit  et  promit,  linb  duas  Mu  11 1 . 
animas  ab  eo  statui  ,  natu  jara  grandiore  ,  in  li- 
brisdeLegibus;  etcumdiii  fluctuasse',  beneficam 
ac  maleficam,  Platarchus  e<t  auclor.  Lipsius  . 
Pliys.  Stoïcor.  ,  lib.  I ,  dissert.  XIV ,  pag.  n 
867.  //  eite  Plutarqne,  de  lside  et  Osir.  //  dr 
vait  le  citer  aussi  de  Anima;  procréai,  ex  Timjw. 
Voyez  aussi  Maxime  de  Tyr,  serra.  XXV. 
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up 


qu'après  que  les  animaux  eu  ont  été 
éclos  par  la  formation  du  monde. 
Ainsi  la  matière  était  une  camarine 
qu'il  ne  fallait  pas  remuer  («65).  11 
fallait  la  laisser  dans  son  repos  éter- 
nel, et  se  souvenir  que  plus  on  agite 
une  matière  puante  ,  plus  on  répand 
à  la   ronde  son  infection.  Ne  doutons 


puisse  connaître  sans  chagrin  que  ses 
espérances  Tont  trompé  ;  qu'il  n'a  pu 
parvenir  à  son  but  ;  qu'ayant  eu  des- 
sein de  travailler  au  bien  public,  il 
a  tait  une  machine  ruiueuse,  etc. 
Nous  avons  bien  des  idées  pour  con- 
naître que  Dieu  ne  se  peut  jamais 
trouver  dans  un  tel  cas;  mais  non  pas 


pas  que   la  nature   divine   ne  se  soit    pour  connaître  que,  si  par  impossible 
conduite    par    cette    idée.    Ce    n'est     il  s'y  trouvait,  il  ne  serait  pas  à  plaiu- 


donc  pas  elle  qui  a  fait  le  monde. 

V.  On  ne  pourrait  pas  répondre  à 
Epicure  que  Dieu  ne  prévoyait  pas  la 
malignité  des  âmes  ,  qui  seraient  éclo- 
ses  de  ces  semences  de  la  matière  ; 
car  il  répliquerait  tout  aussitôt  : 
i°.  que  par-là  ou  attribuerait  à  Dieu 
une  ignorance  qui  aurait  eu  des  sui- 
tes funestes  ;  2°.  que  pour  le  moins 
Dieu  aurait  remis  les  choses  au  pre- 
mier état,  après  avoir  vu  les  mauvais 
effets  de  son  ouvrage  ;  et  qu'ainsi  le 
monde  n'aurait  pas  duré  jusqu'au 
temps  où  lui,  Epicure,  disputait  sur  la 
doctrine  de  la  providence  avec  un 
platonicien. 

VI.  Sa  dernière  objection  serait  la 
plus  forte  de  toutes.  Il  aurait  repré- 
senté à  son  adversaire  que  la  notion 
la  plus  intime,  la  plus  générale,  la 
plus  infaillible  que  l'on  ait  de  Dieu  , 


dre,  et  très-malheureux. 

VII.  Si  vous  supposez  ensuite,  qu'au 
lieu  de  ruiner  un  tel  ouvrage,  il  s'ob- 
stine à  le  conserver ,  et  à  travailler 
sans  fin  et  sans  cesse  ou  à  la  répara- 
tion des  défauts,  ou  à  faire  en  sorte 
qu'ils  ne  s'augmentent  ,  vous  nous 
donnez  1  idée  de  la  plus  malheureuse 
nature  qui  se  puisse  concevoir.  11  avait 
voulu  construire  un  magnifique  pa- 
lais pour  y  loger  commodément  les 
créatures  animées,  qui  devaient  sor- 
tir du  sein  informe  de  la  matière  ,  et 
pour  les  y  combler  de  bienfaits  ,  et 
il  se  trouva  que  ces  créatures  ne  firent 
que  s'entremanger,  incapables  qu'elles 
étaient  de  continuer  à  vivre,  si  la 
chair  des  unes  ne  servait  d'aliment 
aux  autres.  Il  se  trouva  que  le  plus 
parfait  de  ces  animaux  n'épargna  pas 
même  la  chair  de  son  semblable  ;  il  y 


est  que  Dieu  jouit  d'une  parfaite  béa-    eut  des  anthropophages,   et  ceux  qui 


titude  (166).  Or  ,  cela  est  incompat 
ble  avec  la  supposition  de  la  provi- 
dence; car  s'il  gouverne  le  monde  ,  il 
l'a  créé;  s'il  l'a  créé,  il  avait  prévu 
tous  les  désordres  qui  y  sont ,  ou  il  ne 
les  avait  pas  prévus.  S'il  les  avait  pré- 
vus, ou  ne  peut  pas  dire  qu'il  eut  fait 
le  monde  par  un  principe  de  bonté  , 
ce  qui  renverse  la  meilleure  réponse 
du  platonicien.  S'il  ne  les  avait  point 
prévus,  il  est  impossible  qu'en  voyant 
le  mauvais  succès  de  son  ouvrage  ,  il 
n'ait  eu  un  très-grand  chagrin.  11  se 


ne  se  portèrent  pas  à  cette  brutalité , 
ne  laissèrent  pas  de  se  persécuter  les 
uns  les  autres  ,  et  d'être  en  proie  à 
l'envie,  à  la  jalousie,  à  la  fraude,  à 
l'avarice,  à  la  cruauté,  aux  maladies, 
au  froid,  au  chaud,  à  la  faim,  etc. 
Leur  auteur  luttant  continuellement 
avec  la  malignité  de  la  matière  pro- 
ductrice de  ces  désordres  (167),  et 
obligé  d'avoir  toujours  la  foudre  à  la 
main  (168)  ,  et  de  verser  sur  la  terre 
la  peste,  la  guerre  et  la  famine  qui, 
avec   les  roues  et  les  gibets  dont  les 


sentait  convaincu   d'avoir  ignoré  les     grands   chemins  abondent  ,   n'emnê 
qualités  des  matériaux  ,  ou  de  n'avoir     client  pas  que  le  mal  ne  se  maintienne, 

peut-il  être  regardé  comme  un  être 
heureux?Peut-on  être  heureux,  quand 
au  bout  de  quatre  mille  ans  de  travail 
on   n'est   pas  plus  avancé  qu'au  pre- 


pas  eu  la  force  d'en  vaincre  la  résis- 
tance ,  comme  il  l'avait  espéré  sans 
doute    II   n'y   a   point  d'ouvrier   qui 

(165^  Voyez  Erasme  sur  le  proverbe  Movere 
Caraarinam.  C'est  le  LXIV.  de  la  I'e.  centu- 
rie de  la  I'e   ckdtade.  Il  cite  ce  vers  grec  : 

M»    Ki]/(7v    KXfActf,iva.v  ,    auiivmoç    -yàip 
cty.Uii  tel . 
i\<?   moveas  camarinam ,    etenim    non   langere 
prceslal. 

(166)  forez  les  vers  de  Lucrèce  cités  ci-des- 
sus ,  citation  \5-)  ,  et  dam  la  remarque  (>'l  d< 
l'article  Spinosa  ,  nurn.  V.  tomeXlII, 


(167J  Vtrum...  Deus  quod  vull  ejjicial  ,  an  in 
inultis  rébus  illum  tractanda  destituant ,  et  à 
magno  artifice  pnivè  forinentur  multa  ,  non 
quia  cessât  ars ,  >ed  quia  id  in  quo  exercetm- 
sœp'c  inobsequetis  ai -li  est.  Seueca  ,  inprœj.  ,  Ub 
I  Quaest.  naiur. 

rfeqttc 
(168)     Per  nostruni  palimur  icèlus 

Tracunda  Jovc'in  ponere Julntina, 
Horat. ,  od.  111 ,  Ub.  I,  *j.  6î. 
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mier  jour  dans  l'ouvrage  qu'on  a  en-  lées  dans  la  remarque  précédente  ,  et 

Irepris  ,  et  que  l'on  souhaite  passion-  qui  pouvaient  mettre  à  bout  les  phi- 

nément  d'achever?  Cette  image  d'in-  losophes  du  paganisme,  disparaissent 

fortune   n'est-elle   pas   aussi  parlante  et  s'évanouissent  comme  de  la  fumée 

que  la  roue  d'Ixion ,  que  la  pierre  de  par  rapport  à  ceux  à  qui  la  révélation 

Sisyphe,  que  le  tonneau  des  Danaides.  a  enseigné  que  Dieu  est  le  créateur  du 

Je   ne  dis   rien  qui  ne  soit  très-vrai-  monde,   tant  à  l'égard  de  la  matière 

semblable  ,  quand  je  suppose  qu'Épi-  qu'à  l'égard  de  la  forme.  Cette  vérité 

cure  se  persuadait  que  les  dieux  se  se-  e^t    d'une    importance    non-pareille  ; 

raient  bientôt  repentis  d'avoir  fait  le  car  on  en  tire  comme  d'une  source  fé- 

monde,   et  que  la  peine  de  gouverner  conde  les  dogmes  les  plus  sublimes, 

un  animal  aussi  indocile  et  réfractai re  et  les  plus  fondamentaux  ,  et  l'on  ne 

que    l'homme,    troublerait  leur  féli-  saurait   poser  l'hypothèse  opposée   à 

cité.  Ne  voyons-nous  pas  dans  l'Ecri-  celle-là   sans  ruiner  plusieurs  grands 

ture  que  le  vrai  Dieu  ,  s'accommodant  principes  du  raisonnement.  De  ce  que 

à  notre  portée,  s'est  révélé  comme  un  Dieu  est  le  créateur  de  la  matière,  il 

être  qui  ,  après  avoir  connu   la   me-  résulte  :   i°.  Qu'avec  l'autorité  la  plus 

chancelé  de  l'homme  ,  se  repentit ,  et  légitime  qui  puisse  être,  il  dispose  de 

fut   marri  de   l'avoir  créé   (169)  ,    et  l'univers    comme    bon    lui    semble  ; 

comme  un  être  qui  se  fâche,  et  qui  se  a0     qu'il  n'a  besoin  que  d'un  simple 

plaint  du  peu  de  succès  de  sa  peine  acte  de  sa  volonté  pour  faire  tout  ce 

(170)?  Il  dit,  quant  a  Israël,  j'ai  tout  qu'il  lui  plaît  ;  3°.   que  rien  n'arrive 

le  jour  étendu  mes  mains  contre  un  que  ce  qu'il  a  mis  dans  le  plan  de  son 

peuple  rebelle  et  contredisant  (171)*  ouvrage.  11  s'ensuit  de  là  que  la  con- 

Je   sais   bien  que  le   même   livre  qui  duite  du  monde  n'est  pas  une  affaire 

nous  apprend  toutes  ces   choses   nous  qui  puisse  ou   fatiguer  ou  chagriner 

apprend  aussià  rectifier  l'idée  qu'elles  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  point  d'événemens, 

présentent  d'abord;    mais    Epicure,  quels  qu'ils  puissent  être,    qui  puis- 

destituédes  lumières  de  la  révélation,  sent  troubler  sa  béatitude.  S'il  arrive 

ne  pouvait   pas  redresser  sa  philoso-  des  choses  qu'il  a  défendues  ,  et  qu'il 

phie.    Il   fallait   nécessairement  qu'il  punit ,  elles  n'arrivent  pas  néanmoins 

suivît  la   route  qu'un  tel  conducteur  contre  ses  décrets,  et  elles  servent  aux 

lui  montrait.  Or  ,  en  le  suivant  fidèle-  fins  adorables  qu'il  s'est  proposées  de 

ment,  et  appuyé  sur  ces  deux  princi-  toute  éternité  ,   et   qui   font  les  plus 

pes,   l'un  que  la  matière  existait  par  grands  mystères  de   l'Évangile.   Mais 

elle-même ,  et  ne  se  laissait  point  ma-  pour  mieux  connaître  l'importance  de 

nier  selon  les  désirs  de  Dieu  ;  l'autre  la    doctrine    de  la   création,    il    faut 

que  la  félicité  de  Dieu  ne  peut  jamais  aussi   jeter   la    vue   sur  les   embarras 

être  troublée  le  moins  du  monde  ,  il  a  inexplicables  à  quoi  s'engagent  ceux 

dû  trouver  son  port  dans  cette  conclu-  qui  la  nient.  Considérez  donc  ce  qu'É- 

sion-ci,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pro-  picure  pouvait  objecter  aux  platoni- 

vidence  divine.  Nous  tirerons  de  cela  riens  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,   et 

quelques  conséquences  au  profit  des  vé-  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  contre 

rites  de  la  religion  chrétienne.  Voyez  les  sociniens.   Ils  ont  rejeté  les  mys- 

la  remarque  qui  suit.  Notez  que  si  au  tères  évangéliques  ,  parce  qu'ils  ne  les 

lieu  démettre  Epicure  aux  prises  avec  pouvaient  accorder  avec  les  lumières 

un  platonicien  ,  je  l'avais  fait  disputer  de  la  raison.  Ils  ne  se  seraient  point 

avec  un   prêtre  d'Athènes ,    il   aurait  suivis,    s'ils  étaient  tombés  d'accord 

remporté  la  victoire  plus  facilement.  que  Dieu  a  créé   la  matière  ;  car  ce 

Voyez  la  remarque   suivante.  principe  philosophique  ex  nihile  ni- 

(T)  Le  système  de  l'Écriture  est  le  hil  fil,  rien  ne  se  fait  de  rien,  est  d'une 

seul  qui  ait  l'avantage  d'établir  les  aussi  grande  évidence  que  les  princi- 

jondemens  solides  de  la  providence  pes  en  vertu  desquels  ils  ont  nié  la 

et  des  perfections  de  Dieu.]  Les  ob-  Trinité   et   Tuuion  hypostatique.   Ils 

jections   d'Épicure  ,   qui  ont  été  éta-  ont   donc  nié  la   création  ;  mais  que 

leur    est-il   arrivé?   C'est  de   tomber 

(/^  Kenise  '  f  "P  k/;"'5"6'/.  -j  dans   uu    abînie   en  fuyant  un  autre 

(170;  tsaie  ,    chay.    r   et   passun  alibi  dans  la„      ,          v        •■        e   ,,  J         ,-, 

Us  propliites  et  dans  les  psaumes.  abîme  (172;  :  il  a  tallu  qu  ils  recon- 

(l7»j  EpHre  au*  Romains  ,  chap.  X  ,vs.  21.  (17»)  Incidit  in  Sryllam  cupitni  vilare  Cha- 
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nnssent  l'existence  indépendante  de 
la  matière  ,  et  que  cependant  ils  la 
soumissent  à  l'autorité  d'un  autre 
être.  Il  a  fallu  qu'ils  avouassent  que 
l'existence  nécessaire  peut  convenir  à 
une  substance  qui  est  d'ailleurs  toute 
chargée  de  défauts  et  d'imperfections, 
ce  qui  renverse  une  notion  très-évi- 
dente ,  savoir  que  ce  qui  ne  dépend 
de  quoi  que  ce  soit  pour  exister  éter- 
nellement, doit  être  infini  en  perfec- 
tion ;  car  qui  est-ce  qui  aurait  mis 
des  bornes  à  la  puissance  et  aux  attri- 
buts d'un  tel  être?  En  un  mot,  ils 
ont  à  répondre  à  la  plupart  des  diffi- 
cultés que  j'ai  supposé  qu'Épicure 
pouvait  proposer  aux  philosophes  qui 
admettaient  l'éternité  de  la  matière 
( 1 73).  Inférez  de  là  en  passant  qu'il 
est  très-utile  à  la  vraie  religion  que 
l'on  fasse  voir  que  l'éternité  de  la 
matière  entraîne  après  soi  la  destruc- 
tion de  la  providence  divine.  On  mon- 
tre parce  moyen  la  nécessité,  la  vérité 
et  la  certitude  de  la  création. 

Je  suis  sûr  qu'un  des  plus  grands 
philosophes  de  ce  siècle  ,  et  en  même 
temps  l'un  des  écrivains  les  plus  zélés 
pour  les  dogmes  de  l'Evangile  ,  tom- 
bera d'accord  qu'en  faisant  l'apologie 
d'Épicure  telle  qu'on  l'a  vue  ex  hypo- 
thesi  dans  la  remarque  précédente , 
on  rend  beaucoup  de  service  à  la 
vraie  foi.  Il  enseigne  non-seulement 
qu'il  n'y  aurait  point  de  providence  , 
si  Dieu  n'avait  point  créé  la  matière  , 
mais  même  que  Dieu  ignorerait  qu'il 
y  eût  une  matière,  si  elle  était  incréée. 
Je  rapporterai  un  peu  au  long  ses  pa- 
roles :  les  sociniens  y  trouveront  leur 
condamnation.  »  Que  les  philosophes. 
»  sont  stupides  et  ridicules!  Ils  s'ima- 
»  ginent  que  la  création  est  impossi- 
»  blc  ,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
»  que  la  puissance  de  Dieu  soit  assez 
»  grande  pour  faire  de  rien  quelque 
»  chose.  Mais  conçoivent-ils  bien  que 
»  la  puissance  de  Dieu  soit  capable 
»  de  remuer  un  fétu  ?  S'ils  y  pren- 
»  nent  garde  ,  ils  ne  conçoivent  pas 
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d'efficace  ou  de  puissance.  De  sorte 
que  s'ils  suivaient  leur  faux  princi- 
pe ,  ils  devraient  assurer  que  Dieu 
n'est  pas  même  assez  puissant  pour 
donner  le  mouvement  à  la  matière. 
Mais  cette  fausse  conclusion  les  en- 
gagerait dans  des  sentimens  si  im- 
pertinenset  si  impies,  qu'ils  devien- 
draient bientôt  l'objet  du  mépris 
et  de  l'indignation  des  personnes 
même  les  moins  éclairées.  Car  ils 
se  trouveraient  bientôt  réduits  à 
soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  mou- 
vement ou  de  changement  dans  le 
monde  ,  ou  bien  que  tous  ceschan- 
gemens  n'ont  point  de  causa  qui 
les  produise,  ni   de  sagesse  qui  les 

règle  (174) Si   la   matière 

était  incréée,  Dieu  ne  pourrait  la 
mouvoir  ni  en  former  aucune  cho- 
se. Car  Dieu  ne  peut  remuer  la  ma- 
tière, ni  l'arranger  avec  sagesse, 
sans  la  connaître.  Or,  Dieu  ne  peut 
la  connaître ,  s'il  ne  lui  donne  l'ê- 
tre. Car  Dieu  ne  peut  tirer  ses 
connaissances  que  de  lui-même. 
Rien  ne  peut  agir  en  lui ,  ni  l'éclai- 
rer. Si  Dieu  ne  voyait  donc  point 
en  lui-même  ,  et  par  la  connaissan- 
ce qu'il  a  de  ses  volontés  ,  l'exis- 
tence de  la  matière  ,  elle  lui  serait 
éternellement  inconnue.  Il  ne  pour- 
rait donc  pas  l'arranger  avec  ordre 
ni  en  former  aucun  ouvrage.  Or , 
les  philosophes  demeurent  d'accord 
aussi  bien  que  toi,  que  Dieu  peut 
remuer  les  corps.  Ainsi,  quoiqu'ils 
n'aient  point  d'idée  claire  de  puis- 
sance ou  d'efficace  ,  quoiqu'ils  ne 
voient  nulle  liaison  entre  la  volon- 
té de  Dieu  et  la  production  des 
créatures,  ils  doivent  reconnaître 
que  Dieu  a  créé  la  matière,  s'ils 
ne  veulent  le  rendre  impuissant  et 
ignorant  ,  ce  qui  est  corrompre 
l'idée  qu'on  a  de  lui  et  nier  son 
existence  (175).» 

Ne  finissons  pas  sans  faire  cette  ob- 
servation. J'ai  fait  disputer  Épicure 
contre  un  philosophe  platonicien.  Ce 


»  plus  clairement   l'un   qiie  l'autre;    n'était  pas  ménager  les  avantages;  car 
»  puisqu'ils  n'ont  point    d'idée  claire    il  serait  venu  plus  facilement  à  bout  de 

la  plu  part  des  autre  sectes  que  de  celles 
dePlaton.Maisson  plus  grand  avantage 
eût   été  de  disputer  avec  un  prêtre. 

(;74)  £e  père  Mallebranche  ,  Méditations 
chrétiennes,  IXe.  méditation,  num.  3 ,  pag. 
m.  i  'i<j 

(i^S)  Là  même,  num.  5  ,  pag.    i<}i  ,  142. 


rybdim.    Voyez   Érasme,    chil.    I,    centur.     V, 
num.  4. 

(173)  Notez  qu'on  assure  qu'il  y  a  eu  des  so- 
ciniens qui  sont  devenus  spinosistes  ,  à  cause 
des  difficultés  qu'ils  ont  trouvées  dans  l'hypo- 
thèse d'un  principe  matériel  existant  par  lui- 
même  et  distinct  de  Dieu. 
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Donnons  un  essai  de  cela  :  feignons 
qu'Epicure  lui  disait:  Vous  me  traitez 
d'impie  ,  parce  que  j'enseigne  que  les 

dieux  De  se  mêlent  point  du  gpuvei 
ncment  du  monde;  et  moi  je  von-: 
accuse  de  ne  savoir  pas  raisonner,  et 
outre  cela  de  l'aire  un  grand  tort  aux 
dieux-  Est-ce  suivre  les  lumières  de 
la  raison,  que  de  croire  que  Jupiter 
a  toute  puissance  sur  la  machine  du 
monde  ,  lui  qui  est  fils  de  Saturne  et 
petit- (ils  du  Ciel?  C'est  bien  à  une 
divinité  de  trois  jours  comme  lui  , 
à  conduire  la  matière  qui  est  un  être 
éternel  et  indépendant  !  Sachez  que 
tout  ce  qui  a  commence'  n'est  que 
d'hier  et  d'aujourd'hui  en  comparai- 
son de  l'éternité.  Ne  renversez  donc 
point  l'ordre  ,  en  soumettant  à  un 
dieu  si  jeune  la  matière  de  l'univers. 
Passons  à  l'autre  point;  répondez-moi, 
s'il  vous  plaît  :  les  dieux  sont-ils  con- 
tens  de  leur  administration  ,  ou  en 
sont-ils  mécontens  ?  Prenez  bien  gar- 
de à  mon  dilemme  :  s'ils  sont  contens 
de  ce  qui  se  passe  sous  leur  providen- 
ce ,  ils  se  plaisent  au  mal  ;  s'ils  en 
sont  mécontens  ,  ils  sont  malheureux  : 
or,  il  est  contre  les  notions  commu- 
nes qu'ils  aiment  le  mal,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  heureux.  Ils  n'aiment  point 
le  mal,  répondrait  le  prêtre;  ils  le 
regardent  comme  une  offense  qu'ils 
punissent  sévèrement  :  delà  viennent 
les  pestes,  les  guerres,  les  famines, 
les  naufrages ,  les  inondations  ,  etc. 
Je  conclus  de  votre  réponse,  répli- 
querait Epicure,  qu'ils  sont  malheu- 
reux; car  il  n'y  a  point  de  vie  plus 
malheureuse  que  d'être  continuelle- 
ment exposé  à  des  offenses  ,  et  conti- 
nuellement exposé  à  s'en  venger.  Le 
péché  ne  cesse  point  parmi  les  hom- 
mes ;  il  n'y  a  donc  aucun  moment 
dans  la  journée  où  les  dieux  ne  re- 
çoivent des  affronts  :  la  peste ,  la 
guerre,  et  les  autres  maux  que  vous 
■venez  de  nommer,  ne  cessent  jamais 
sur  la  terre  ;  car  s'ils  finissent  de 
temps  en  temps  dans  un  pays  ,  ils  ne 
finissent  jamais  à  l'égard  de  tous  les 
peuples,  et  ainsi,  les  dieux  n'ont  pas 
plus  tôt  achevé  de  se  venger  d'une  na- 
tion ,  qu'il  faut  qu'ils  commencent 
d'en  punir  une  outre.  C'est  toujours 
à  recommencer  :  quelle  vie  est-ce  que 
cela?  Que  pourrait-on  souhaiter  de 
plus  atroce  à  son  mortel  ennemi  (176;  ? 

;'i-6    Ho3tibiu  eveniani  lai  la  dtna  meis. 


J'aime  bien  mieux  leur  attribuer  un 
état  tranquille  et  sans  aucun  soin. 
Mais,  dirait  le  prêtre,  vous  voulez 
donc  qu'ils  regardent  de  sang-froid 
et  sans  y  apporter  nul  remède  les  dés- 
ordres du  genre  humain?  Cette  in- 
diflérence  leur  est-elle  bien  honora- 
ble? Ne  sont-ils  pas  venus  depuis  que 
le  ciel  était  formé  ?  dirait  Epicure  : 
ne  dites-vous  pas  que  le  plus  ancien 
des  dieux  qui  régnent  présentement 
compte  le  Ciel  pour  son  grand-père  ? 
Ils  n'ont  donc  point  fait  le  monde  ; 
ce  n'est  donc  point  à  eux  à  s'intéres- 
ser à  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ou 
ailleurs?  lis  savent  que  la  matière 
existe  de  toute  éternité  et  qu'on  ne 
change  pas  la  nécessité  fatale  des  êtres 
qui  existent  par  eux-mêmes  :  ils  lais- 
sent donc  passer  le  torrent,  et  n'en- 
treprennent pas  de  réformer  un  ordre 
immuable.  Et  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner que  leurs  perfections  fussent 
limitées;  car  vous  avouez  que  celles 
de  la  matière  qui  existe  éternelle- 
ment sont  fort  petites.  Votre  Jupiter 
et  ses  assesseurs  au  conseil  céleste 
n'ont  pas  bonne  grâce  de  vouloir  pu- 
nir l'impudicité  ,  eux  qui  sont  si  in- 
fidèles à  leurs  épouses,  et  qui  ont  violé 
tant  de  filles. /Vous  ne  sauriez  du 
moins  nier,  répondrait  le  prêtre, 
que  le  dogme  de  la  providence  ne 
serve  beaucoup  à  tenir  les  peuples 
dans  leur  devoir.  Ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit ,  lui  répondrait-on  :  ne 
changez  pas  l'état  de  notre  dispute. 
Nous  cherchons  ,  non  pas  ce  qui  peut 
avoir  été  établi  comme  une  invention 
utile  ,  mais  ce  qui  émane  véritable- 
ment des  lumières  de  la  raison. 

(U)  Rien  de  plus  pitoyable  que   sa 

méthode d'expliquer  la   liberté.  ] 

11  n'y  a  point  de  système  d'où  la  néces- 
sité fatale  de  toutes  choses  sorte  plus 
inévitablement  que  de  celui  qn'Épi- 
cure emprunta  de  Leucippe  et  de  Dé- 
mocrite  ;  car  ce  qu'ils  disaient,  que  le 
monde  s'était  formé  par  hasard  ,  01? 
par  rencontre  fortuite  des  atomes  , 
n'excluait,  que  la  direction  d'une  cau- 
se intelligente  ,  et  ne  signifiait  point 
qm  la  production  du  monde  ne  fût 
la  suite  des  lois  éternelles  et  néces- 
saires du  mouvement  des  principe* 
corporels.  Aussi  est-il  certain  que  Dé- 
moerite  attribuait  toutes  choses  à  un 
destin  nécessitant.  Qu'uni,  duce  sen- 
tentiœ  fuissent  veierum  philosopha- 
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rum  ;  una  eorum  qui  censerent ,  om      et  néanmoins  on    ne   voit    guère   de 
nia  itajatojieriy  ut  id fatum  i>im  ne-    gens   qui    se   déclarent   plus    qu'eux 
ressitatis    ajferret ,  in  qua  sententid    pour  le  dogme  de  la  liberté  d'indifl'é- 
Demockitds,  Heraclitus  ,  Empedocles  ,    rence.  Concluons  de  là  qu'il  se  trouve 
Aristoteles  fuit  ;  altéra  eorum  ,  qui-    des  moyens  de  concilier  le  franc  ar- 
bus  viderentur  sine  ullofato  esse  ani-    bitre  de  l'homme  avec  l'hypothèse  que 
viorum    motus    voluntarii  :  Chrysip-    toute  proposition  est  vraie  ou  fausse, 
pus  tanquam  honorarius  arbiter,  etc.    Mais ,  comme  Épicure  n'était  pas  fort 
(177).  Epicure  ,  ne  pouvant  s'accom-    assuré  de   son    fait  ,    il  craignit  de 
moder  d'une   opinion  qui  paraissait    s'embarrasser  s'il  ne  niait  ce  dogme  : 
renverser  toute  la  morale,  et   réduire    iln'en  connaissaitpastous  lestenanset 
l'âme  humaine   à  la  condition  d'une    aboutissans  ;  et  ainsi  ,  pour  jouer  au 
machine,   abandonna  sur    ce    point    plus  sûr  ,  il  aima  mieux  se  retrancher 
le  système  des  atomes  ,  et  se   rangea    dans  ia  négative.  Chrysippe  n'y  était 
du  parti  de  ceux  qui  admettaient  le    gUere  plus   éclairé  ;   car    il    croyait 
franc    arbitre     dans    la    volonté    de    qU'a    moins    de   prouver    que    toute 
l'homme.  Il  se  déclara  contre  la  né-    proposition  est  vraie  ou  fausse ,  il  ne 
cessité  fatale  ,    et  il  prit  même   des    viendrait  pas  à  bout  de  prouver  que 
précautions  inutiles  j    car  ,   de  peur    toutes  choses  arrivent  par  la  force  du 
que  l'on  n'inférât  que,  si  toute  propo-    destin.  Conte ndit  omnes  nervos  Chry- 
sition  est  vraie  ou  fausse  ,  tout  arri-    sippUS  ,   ut  persuadeat  ovine  i^'iupuL 
ve  fatalement  ;  il  nia  que  toute  pro-    aut  t,crum  esse  autfalsum.  Ut  enim 
position  soit  vraie  ou  fausse  (178).  Ce-     Epicurus  veretur  ,   ne,    si  hoc  con- 
pendant   il  aurait   pu   accorder  cela    cessei-it ,  concedendum  sit  fato  feri 
sans  que  personne  en  eût  pu  raison-    quœcunque fiant  {si enim  àlièrutrum 
nablement   conclure   la    nécessité  du    ex   œternitate     verum   sit ,     esse     id 
fatum.  Considérez  bien  de  quelle  ma-    etiam  certum;  et  si  certum,  etiam  ne- 
mère  Cicéron  lui  montre  la  vérité  de    ceSsarium  :  ita  et  necessitatem  et  fa- 
ce que  je  viens  de  dire.   Licet   enim    tum  COnfirmari  putat  )  ;  sic  Chrysip- 
Epicuro  concedenti ,   omne  enuntia-    pUS  meiuit  ,    ne  ,   si   non  obtinuerit  , 
tum  aut  verum  autfalsum  esse  ,  non    omne  qUOd  enunciatur ,   aut    verum 
vereri  ne  omniafato  fieri  sit  necesse.     esse  aut  fahum,  omnia  fato  ficri  pos- 
JVon  enim  œternis  caussis  naturce  ne-    sint  ex  Caussis  cêternis  rerum  futu- 
cessilate  manantibus  ,    verum  est  id    rarum  (180).  Ni  l'un  ni  l'autre  de  cer. 
quod   ita    enunciatur  :  Descendit    in    deux  grands  philosophes  ne  comprit 
Academiam  Carneades  ,  nec    tamen    que  ]a  vérité  de  cette  maxime  ,    toute 
sine  caussis.  S ed  interest  inter  caus-    j)r0p0sition   est  vraie  ou  fausse ,   est 
sas    fortuito    antegressas  ,    et  inter    indépendante  de  ce  qu'on  appelait/a- 
caussas  cohibentes  in  se  efjicientiam    tum  .  ei]e  ne  p0Uvait  donc  point  ser- 
naturalem.  Ita  et  semper  verum  fuit:    vlv  de  preuve  à  l'existence  du  fatum  , 
Morietur  Epicurus  ,    quùm   duo   et    corame  Chrysippe  le  prétendait ,   et 
septuaginta   annos  vixeril ,  archonte    comme   Épicure   le   craignait.   Chry- 
Pytharato  :  neque  tamen  erant  caus-    sippe  n'eut  pu  accorder  ,  sans  se  faire 
sœ  fatales  cur  ita  accideret  :  sed  quod    tort  ^  qu'd  y  a  des   propositions  qui 
ita  cecidisset,  certè  casurum  sicut  ce-    ne  sont  m  vraies  ni    fausses  ,  mais  il 
cidit  fuit  (179).  Cette  doctrine  de  Ci-    ne  gagnait  rien  à  établir  le  contraire  , 
céron  a    été    amplement    développée    car  f  soit  qn>i|  y  ajt  des  causes  libres , 
dans  les  cours  de  philosophie  des  je-    soit  qu';i  ^'y  en  ait  point  f  i\  est  e'ga_ 
suites  :  il  n'y  a  point  de   philosophes    lement   vraï   que  cette   proposition  , 
plus   ardens    qu'eux   à  soutenir    que    [e   §rand  Mogol    ira    demain   a    la 
duarum  propositwnum    contradicto-    cnasse  f  ou  n'ira  pas  >  est    vraie    ou 
riarum  de  futuro  contingenti ,  altéra    fausse.   On  a  eu  raison  de   considérer 
est   delenutnatè  vera  ,  altéra   falsa  ;    comme  ridicule  ce  discours  de  Tiré- 

sias  (181) ,  tout  ce  que  je  dirai  arrive- 

(180)  Idem  ,  ibid.,  cap.  X. 

(181)  Quid  hoc  refert  vaticinio  illo  ridiculo 
Tirelire?  quidqiùd  dicam  aut  eril  aut  non.  Boe- 
titis  ,  de  Comol.  philosoph.  ,  lib.  V,  prosa  lit . 
pag.  m.  iî4- 


(177)  Cicero  ,  de  Fato,  cap.  XVII.  Voyez 
ci-dessous  t  citation  (i83). 

(178)  Voyez  Cicéron  ,  de  Nat.  Deor.  ,  lib.  I , 
cap.  XIX  et  seqq. ,  et  Quajst.  academ.  ,  ttb. 
IV,  cap.  XIII. 

(179)  idem  ,  de  Fato,  cap.  IX. 
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ra  ou  non,  car  le  grand  Apollon  me    qui  tendaient  toutes  de  haut  en  bas 


ils 
ain- 
e'té 


confère    la  Jaculte    de  prophétiser  il  ne  ferait  jamais  comprendre  qu' 
(ibi).  Si  par  impossible  il  n  y  avait  eussent  pu  se  rencontrer  ,   et  quai 
point  de  Dieu  ,  il  serait  pourtant  ccr-  si  la  production  du  monde  aurait  e\. 
tain   mie    tout   ce  que  le  plus  grand  impossible.   Il  fallut  donc  qu'il  suppo- 
fou   du  monde  prédirait  arriverait,  sât  qu'ils  s'écartaient  delà  ligne  droi- 
011  n'arriverait  pas.   C'est  à   quoi  ni  te  (184;.   Lucrèce  nous  va  décrire  ce 
Ghrysippe   ni  Lpicure  ne    prenaient  double   usage  du  mouvement  de  de- 
pas  garde.                       _  clinaison. 
Mais  voyons  ce   qn'Epicure  inventa 

Illud  in  hit  quoque  te  rébus  cognoscere  ave- 
mu  s  : 

Corpora  c'um  deorsitm  rectum  per  inane  fe- 
runlur  ,  J 

Ponderihus   propriis   incerlo  tempore  ferme 

Inceflisque  locts  spalio  decedere  paulium  .• 


pour  se  tirer  de  l'embarras  du  destin. 
Il  donna  à  ses  atomes  un  mouvement 
de  déclinaison  ,  et  il  établit  L'île  siè- 
ge ,1a  source  et  le  principe  des  ac- 
tions libres  •  il  prétendit  que  par  ce 
moyen  il  y  avait  des  c'vénemcns  qui 
se  soustrayaient  à  l'empire  delà  néces- 
sité fatale.  Avant  lui  ,  on  n'avait  ad- 
mis dans  les  atomes  que  le  mouve- 
ment de  pesanteur  ,  et  celui  de 
réflexion.  Celui-là  se  faisait  toujours 
par  des  lignes  perpendiculaires  ,  et 
ne  changeait  jamais  dans  le  vide  ; 
il  ne  recevait  du  changement  que 
lorsqu'un  atome  se  choquait  avec  un 
autre  Épicure  supposa  que,  même  au 
milieu  du  vide  ,  les  atomes  décli- 
naient un  peu  de  la  ligne  droite  ,  et 
de  là  venait  la  liberté  ,  disait-il.  Sed 
Epicurus  declinatione  atomi  vitari 
jati  necessitatem  pulat  :  itaque  ter- 
tius  quidam  motus  orilur  e.rtrw  pon- 
dus et  plagam  ,  quhm  déclinai  ato- 
mus  intervallo  minimo  ,  id  appellat 
ikxfrçov  :  quam  declinationem  sine 
caussâ  Jieri  ,  si,. minus  t'erbis  ,  re  co- 

eitur  confiteri Hanc  Epicurus  ra- 

tionem  induxit  ob  eam  rem  ,  quod 
ve.ritus  est  ,  ne ,  si  semper  atomus 
sravitate  Jerretur  naturali  ac  ne- 
cessariâ ,  nihil  liberum  nobis  esset , 
qu'uni,  ita  moveretur  animus  ,  ut  ato- 
morum  molu  coqeretur.  Hinc  Demo- 
critus  auclor  atomorum  accipere  ma- 
luit  necessitate  omnia  Jieri  ,  quhm  à 
corporibus  indiuiduis  naturales  mo-  S  il  s  agissait  de  montrer  les  absurdi- 
tns  avellere  (i83).  Remarquons  en  tés  de  cette  doctrine  ,  on  en  montre- 
passant  que  ce  ne  fut  pas  le  seul  rao-  lalt  plusieurs;  car,  en  Ier.  lieu, 
tif  qui  le  porta  à  inventer  ce  mouve-  ^Y  a_l ll  de  Pll,s  indigne  d'un  phi- 
nient  de  déclinaison  ,  il  le  fit  servir  J°sophe  que  de  supposer  du  bas  et  du 
aussi  à  expliquer  la  rencontre  des  ato-  "aut  daDS  un  espace  infini?  C'est 
nies  ;  car  il  vit  bien  qu'eu  supposant  néanmoins  ce  qn'Epicure  supposa  : 
qu'ils  se  mouvaient  tous  avec  une  car  û  prétendit  que  tous  les  atomes 
égale  vitesse ,  par  des  lignes  droites    se   mouvaient   de    haut   en    bas.  S'il 


Taruum  quod  momen  mutatum  dicere  possis. 
Quod  nisi  dechnare  .tolèrent,  omnia  deorsitm 
Imbris  uti  gutlw  ,  caderenlper  inane  profun- 

dum  : 
Née  foret  offensus  nains ,  nec  Plaga  creata 
Principiis  :  ita   nd    unqu'am    nalura    créas- 

sel  (i85). 


Denique  si  semper  motus  connectitur  omnis  , 
T  L  veiere  exorilur  semper  novus  ordine  ceito, 
Nec  decltiiandu  faciunt  primordia  motus 
P  nncipium  quoddam  ,  quod  fali  J "cédera  rum- 

pal , 
Ex  infinilo  ne  causant  causa  sequatur  : 
Libéra    per   terras    undè   hœc    ammanlibus 

exlat , 
Undè  est  hœc  [inquam)  fatis  avolsa  volunlas, 
Per  quant  progredimur ,  quo  ducil  quemque 

voluplas  (iS6)7 


Quare  in  seminibus  quoque  idem  faleare  ne- 
cesse'st  , 

Esse  aliam  prœter  plagas  ,  et  pondéra  cau- 
sant 

Motibus  ,  undè  hœc  est  nobis  innata  poteslas; 

De  nihdo  quoniam  Jieri  nd  posse  videmus. 

Pondus  enun  prohibet  ,  ne  plugis  omnia 
fiant , 

Exlerna  quasi  ri  ,  sed  ne  mens  ipsa  neces- 
sum 

Intestinum  habeal  cunclis  in  rébus  itgendis  ; 

El  devicla  quasi  cogatur  ferre  ,  palique  : 

Idfacit  exiguum  clinam'en  principiorum  , 

Nec  regione  loci  certâ,  nec  tempore  cer- 
tain). 


(182)   O  Laèrtiade  ,  quicquid  dicam  aut  ertl 

aut  non. 
Divinare  etenim  magnus  mihi  donat  Apollo. 

Horat.,  sat.  V  ,  lib.  II ,  vs.  5g. 
(i83)  Cicero  ,  de  Fato,  cap.  X. 


(i84)  Voyez  Cicéron  ,  au  Ier.  livre  de  Fin. , 
cap.  VI. 
(i85)  Lucret.  ,  lib.  II,  vs.  216. 
{186)  Idem,  ibidem,  vs.  25i. 
'187)  Idem,  ibidem,  vs.  284. 
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eut  suppose  qu'ils  se  mouvaient  par 
toutes  sortes  de  lignes  droites  ,  il 
eût  assigne'  une  bonne  cause  de 
leur  rencontre  ,  sans  être  obligé 
de  recourir  au  prétendu  mouvement 
de  déclinaison.  En  2e.  lieu,  ce  mou- 
vement-là l'engageait  à  se  contredire. 
11  enseignait  que  de  rien  on  ne  faisait 
rien  ,  et  cependant  la  déclinaison  des 
atomes  ne  dépendait  selon  lui  d'au- 
cune cause  ;  elle  venait  donc  de  rien. 
Cette  conséquence  est  d'autant  plus 
forte  ,  que  nous  avons  vu  (188)  que 
Lucrèce  avoue  que  les  actions  libres 
de  notre  âme  viendraient  de  rien  ,  si 
les  atomes  n'avaient  pas  le  mouve- 
ment de  déclinaison.  Il  prétend  qu'el- 
les ne  dépendent  ni  du  mouvement  de 
pesanteur  ,  ni  du  mouvement  de  ré- 
percussion des  atomes  j  car,  en  ce  cas- 
là  ,  il  serait  contraint  de  reconnaître 
qu'elles  se  trouvent  dans  l'enchaîne- 
ment des  causes  éternelles  et  néces- 
saires ,  et  par  conséquent  qu'elles  sont 
assujetties  à  la  fatale  nécessité  dont  il 
veut  les  exempter.  Et  ce  qui  fait  se- 
lon lui  que  ne  dépendant  nullement 
ni  de  la  pesanteur  ,  ni  de  la  répercus- 
sion des  atomes  ,  néanmoins  elles  ne 
sont  pas  faites  de  rien  ,  c'est  que  les 
atomes  ont  un  mouvement  de  décli- 
naison. Je  conclus  de  là  que  ce  mou- 
vement se  fail  de  rien ,  ou  ,  ce  qui  est 
la  même  chose  ,  qu'il  n'a  point  de 
cause  (  189  )  ,  et  je  précipite  Epicure 
dans  l'abîme  qu'il  a  voulu  fuir.  S'il 
répond  qu'il  est  autant  de  la  nature 
des  atomes  de  décliner ,  que  de  se 
mouvoir  de  haut  en  bas  ,  et  de 
s'entre-choquer  toutes  les  fois  qu'ils 
se  rencontrent ,  je  réplique  que  leur 
déclinaison  ne  sert  de  rien  à  la  liber- 
té humaine  ,  et  n'empêche  pas  la  fa- 
talité :  je  lui  soutiens  ad  hominem 
que  toute  la  fatalité  des  sfoïques  est 
conservée  ;  car  il  avoue  que  le  mou- 
vement de  pesanteur  et  celui  de  ré- 
percussion introduisent  inévitable- 
ment la  nécessité  fatale.  En  3e.  lieu  , 
il  est  absurde  de  supposer  qu'un  être 

(188)  Ci-dessus,  citation  (187). 

(189)  Les  anciens  objectèrent  ctla  a  Epicure: 

'E7riK0t/pçi'  p.iv  yatp  ouSt  Ànctfiîç  lyxKivau 
Tiiv    «.to//ov    o-iiyX.uipù'ùrtv  ,    tiç    àvaiTiov 

£7r«l5-cfyOVTI  XIVWTIV  iX.  TOV  /Util  OVTOC.  Sanè 
Epicuro  ne  rnomentar.eani  quidem  atomi  incli- 
nationem  concédant  ,  nu'od  eum  dicant  motuin 
absque  causdex  non  ente  introducere.  Plutarcli., 
de  Anima;  procréât.,  ex  Timreo,  pttg.  ioi5. 


qui  n'a  ni  raison  ,  ni  sentiment ,  ni 
volonté  ,  s'écarte  de  la   ligne^  droite 
dans    un   espace  vide  ,  et  qu'il    s'en 
écarte  non  pas  toujours  ,  mais  en  cer- 
tains temps  et  en  certains  points  de 
l'espace  non  réglés  (190).  Pour  4e-  fD~ 
surdité,  je  lui  allègue  la  disproportion 
qui  se  rencontre  manifestement  entre 
la  nature    de    la    liberté  ,  et  le  mou- 
vement quel  qu'il    puisse   être  d'un 
atome  qui  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait  ,  ni 
où  il  est ,  ni  qu'il  existe.  Quelle  con- 
séquence y  a-t-il  entre  ces  deux  pro- 
positions ,  l'âme  de  l'homme  est  com- 
posée d'atOTiies  qui ,  en  se   mouvant 
nécessairement  par  des  lignes  droi- 
tes  ,  déclinent  un  peu    du  droit  che- 
min ,  donc  V âme  de  l'homme  est  un 
agent  libre  ?   Cicéron  a  très-bien  jugé 
de  cette  hypothèse  d'Épicure  ,  quand 
il  a  dit   qu'il   serait    beaucoup  moins 
honteux  d'avouer   que    l'on   ne   peut 
pas   répondre  à  sou  adversaire,  que 
de  recourir  à  de  semblables  réponses. 
Hoc  persœpè  facitis  ,  ut  cum  aliquid 
non    verisimile    dicatis  ,    et  effugere 
reprehensionem   velitis  ,  ajferatis  ali- 
quid ,  quod  omnino  ne  jieri  quidem 
possit  :  ut  satiùs  fuertt   illud  ipsum 
de  quo  amhigebatur,  concedere,  quant 
tam  impudenter  resislere  :  velut  Epi- 
curus  ciim    videret  ,    si   atomi  Jèr- 
rentur    in  locum   injériorem    suopte 
pondère,  11  ih il  fore  in   nostrd  poles- 
late  ,  quod  esset  earum  motus  certus 
et  necessartus  ,  irwe&,t  quo  modo  né- 
cessitaient  effugeret  ,    quod  t-'idelicet 
Democritum  fngerat  :  ait   atomum  , 
cum  pondère  ,    et   gramtate  directe 
deorsum  feratur  ,   declinare  paulu- 
lùm.  Hoc  dicere  turpius  est,  quant  il- 
lud quod  fuit ,  non  posse  defendere 
(191).  11   a  très-heureusement  décrit 
l'embarras  où  ce  philosophe  se  trou- 
va. Nec  quum  hœc  ita  suit,  est  causa 
cur  Epicurus  fatum    extimescat ,    et 
ab   atomis  petat  praesidium  ,  easque 
de  via  deducat ,  et  uno  tempore  sus- 
cipiat  res  duas  inenodabiles  :  unam  , 
ut  sine    caussâ  fiât  aliquid,    ex  quo 
existet ,  ut  de  nihilo  qttippiam  fiât  ; 
quod   nec  ipsi  ,  nec  cuiquam  physico 
placet  :   alteram,  ut  quum  duo  indi- 

(190)  Id  facit  exiguum  clinamen  principic- 

runi 
JVec  re^ione  loci  certâ,  nec  tempore  certo, 

Lucret.,  lib.  II,   vs.  292. 
(101)  Tirer   ,    de  ÎS'alurà    Deorttm  ,    lib      I, 
cap.  XXV. 
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ruina  perinanitatcm  feranlur  ,  alte-  aillent  ,  ne  omncs  a physicis  irridea- 
rum  èregione  moveatur,  alterumde-  mur,  si  dicamus  quicquam  ûeri  si- 
elinet  (>cp).  Il  t:tait  facile,  ce  me  ne  caussd ,  distinguendum  est,  et 
semble,  de  l'embarrasser  :  Comment  ita  dicendum  ,  ipsius  individui  liane 
voulez- vous  ,  lui  pouvait  -  on  dire  ,  esse  naturam  ,  ut  pondère,  et  grawi- 
que  la  liberté  de  l'homme  soit  fondée  taie  movealur ,  eamque  ipsam  esse 
sur  un  mouvement  d'atomes  qui  se  caussam  cur  itaferatur.  Similiter  ad 
fait  suis  aucune  liberté?  la  cause  animorum  motus  voluntarios  non  est 
peut-elle  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  ?  requirenda  externa  caussa  :  motus 
cent  atomes  qui  se  penchent  sans  sa-  emmi'oluntarius  eam  naturam  inseip- 
voir  ce  qu'ils  font,  peuvent-ils  for-  se  commet  ,ut  sit  in  nostrd  potestate , 
mer  un  jugement  par  lequel  l'âme  nobisque  pareat ,  nec  id  sine  caussd. 
se  détermine  avec  connaissance  de  Ejus  enim  rei  caussa,  ipsa  natura 
cause  ,  au  choix  de  l'un  des  partis  est  (196).  Il  est  certain  que  Carnéa- 
qui  se  présentent  ?  Épicure  eut  pu  de  leur  fournissait  là  une  réponse 
connaître  par-là  combien  il  lui  impor-  non-seulement  beaucoup  plus  solide 
tait  d  attribuer  à  chaque  atome  une  que  celle  qu'ils  employaient,  mais 
nature  animée  et  sensitive  ,  comme  aussi  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
il  semble  que  Démocrite  l'avait  fait  forte  que  l'esprit  humain  puisse  pro- 
('y3)  ,  et  comme  Platon  avait  sup-  duire.  J'avoue  qu'on  eût  pu  lui  de- 
posé  que  la  matière  avait  une  âme  mander  ces  actions  volontaires  de 
avant  même  que  Dieu  eut  construit  1  âme  ,  qui  ne  dépendent  point  d'une 
le  monde  :'Ax.o?juia.  yip  kv  t*  wp  t»c  cause  externe,  dépendent -elles  de 
tou  x.Ïjtjuou  yzvîo-iiuç'  cix.oa-p.ia.  Si ,  eux.  la  nature  de  l'âme  comme  le  mou- 
to-trfAciToç ,    ovSi    àxi'vHTov,    oùJi    àllv-  vement  de  pesanteur    dépend   de  la 

'XS>s 'O   yaip   Qi'oç    uxjTi  aS>p.a.   to  nature  des  atomes  selon  Epicure  ?  En 

à.?tiiua.<rov,  oi/ii  4u/l»v  to  à^u^ov  Ito/h-  ce  cas-là  ,  vous  n'ôtez  point  la  fata- 
ls v.  Fin t  nimirum  ,  antequam  mun-  ''té  des  stoïques  5  car  vous  n'admettez 
dus  nascerelur ,  materies  ,  non  cor-  aucun  etlet  qui  ne  soit  produit  par 
ports  eô  ,  non  motds  ,  non  animœ  ex-  ,,ne  Cause  nécessaire.   Ni   Carnéade  , 

Pers Etenim  Deus  neque  corpus  ni  aucun    autre    philosophe   païen, 

de    incorporeo  ,    neque   animam    de  n'était   capable   de  répondre  rien   de 


inanimo  redigit  (194) 

11  ne  faut  pas  oublier  ce  que  Cicé- 
ron  rapporte,  c'est  que  Carnéade  in- 
venta une  solution  bien  plus  subtile 
que  tout  ce  que  les  épicuriens  avaient 
torgé.  Ce  fut  de  dire  que  l'âme  avait, 
un  mouvement  volontaire  dont  elle 
était  la   cause.  Acutihs    Carneades 


qui    docebal   posse    epicureos    suant 
caussam  sine  hâr  commentitiâ 


positif  à  cette  question. 
(196)  Ibid. ,  d.  I. 

LPISCOPIUS  *  (Simon),  l'un 
des  plus  habiles  hommes  du 
XVIIe.  siècle  ,  et  la  principale 
colonne  de  la  secte  des  arminiens, 


î  decïi  ®ta**  d' Amsterdam.  Il  y  naquit 
natione  defendere.  Nam  quùm  do-  1>an  '  ^3  •>  et  y  ayant  fait  ses 
:e?-et  esse  posse  quendam  animi  mo-    classes  ,  il  alla  étudier  à  Leyde  , 


lum  voluntarium  ,  id  fuit  defendi  mc- 
dus,  quant  introducere  declinationem, 
cujus prœsertim  caussam  reperire  non 
possunt  :  quo  defenso  ,  facile  Chry 
sippo  possent  resistere  (195).  .  .  .  De 
ipsd  atomo  dici  potest  ,  quùm  per 
mane  moveatur  graviiate  et  pondè- 
re ,  sine  caussd  moveri  ,  quia  nulla 
caussa  accédât   ertrinsecùs .  Rursùs 

(192)  Idem,  de  Fato,  cap.  IX. 
(igjt)  Voyez  la  remarque  (F). 
(it}4)  Ptutarchus,  de  Animae  procréât.,  ex  Ti- 
iuto  ,   pnç.  10 14  ,   R. 

!<<■">    Cicer.  ,  de  Fato,  cap.  XI. 


l'an  i(x>o.  Il  y  reçut  le  degré  de 
maître  ès-arts,  l'an  1606.  Il  s'at- 
tacha ensuite  à  l'étude  de  la 
théologie,  et  y  fit  de  si  grand-; 
progrès  ,  qu'en  peu  de  temps  il 
fut  jugé  digne  du  ministère. 
Les  bourgmestres  d' Amsterdam 
souhaitèrent  qu'il  y  fût  promu  ; 
mais  parce  que  ,  durant  les  dé- 
mêlés de   Gomarus   et   d'Armi- 

*  Son  nom  de  famille  e'tait  BlsscHOP. 
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nius  ,îl  avait  pris  le  parti  de  ce  trans;  mais  le  synode  ne  souffrit 
dernier ,  il  trouva  plusieurs  ob-  point  qu'aucun  d'eux  comparût 
stades  à  sa  réception  :  de  sorte  à  l'assemblée  sur  le  pied  de  juge  , 
qu'il  se  dégoûta  de  l'académie  et  ne  les  voulut,  admettre  que 
de  Leyde,  et  s'en  alla  à  Frane-  comme  des  gens  cités.  Il  fallut 
ker  ,  en  160g.  Il  ne  s'y  arrê-  céder  à  cette  nécessité.  Ils  se 
ta  pas  long-temps  ;  car  il  s'a-  présentèrent  :  Épiscopius  haran- 
perçut  que  pour  avoir  disputé  gua,  et  déclara  qu'ils  étaient  prêts 
avec  trop  de  feu  ,  il  avait  irrité  à  conférer  avec  le  synode.  On  lui 
le  professeur  Sibrandus  Lubertus  répondit  que  la  compagnie  n'é- 
grand  gomariste.  Il  quitta  donc  tait  point  là  pour  conférer  ,  mais 
Franeker,  et  retourna  en  Hol-  pour  juger.  Ils  la  récusèrent  , 
lande  où  il  fut  reçu  ministre  et  ne  voulurent  point  acquiescer 
l'an  1610,  et  donné  à  un  vil-  au  règlement  qu'elle  fit  ,  c'est 
lage  (a)  qui  dépend  de  Rotter-  qu'ils  ne  pourraient  expliquer 
dam.  Il  fut  l'un  des  députés  à  la  et  défendre  leurs  sentimens  , 
conférence  qui  fut  tenue  à  la  qu'autant  qu'elle  le  jugerait  né- 
Haye  ,  l'an  i6u  ,  devant  les  cessaire.  Sur  le  refus  d'acquies- 
états  de  la  province  ,  entre  six  cer  à  ce  règlement,  ils  furent, 
ministres  contre-remontrans  et  chassés  du  synode ,  et  l'on  se  pre- 
six  ministres  remontrans  ;  et  il  para  à  les  juger  sur  leurs  écrits 
y  fit  extrêmement  éclater  son  (b).  Ils  défendirent  leur  cause  à 
esprit  et  sa  doctrine.  L'année  coups  de  plume ,  et  ce  fut  Epis- 
suivante  il  fut  choisi  pour  rem-  copius  qui  composa  la  plupart 
plir  à  Leyde  la  profession  de  des  pièces  qu'ils  produisirent 
théologie  que  Gomarus  avait  dans  cette  occasion,  et  qu'on 
quittée  volontairement  ,  et  il  publia  quelque  temps  après.  Il 
vécut  en  paix  avec  Polyander ,  furent  déposés  de  leurs  charges 
son  collègue  ,  quoiqu'ils  eussent  par  le  synode  ;  et  parce  qu'ils  ne 
des  sentimens  opposés  sur  la  pré-  voulurent  point  signer  un  écrit 
destination.  Les  fonctions  de  sa  qui  contenait  une  promesse  de  ne 
charge  et  les  études  de  son  ca—  faire  en  particulier  aucune  fonc- 
binet  furent  un  fardeau  léger  tion  de  ministre  ,  ni  directement 
en  comparaison  des  insultes  et  ni  indirectement ,  ils  furent  ban- 
des médisances  où  il  se  vit  exposé  nis  des  terres  de  la  république, 
pendant  les  troubles  de  l'armi-  Épiscopius  s'arrêta  dans  le  Pays- 
nianisme  (A);  car  le  feu  de  la  Bas  Espagnol  autant  que  dura 
division    et  de   la    haine   gagna    la  trêve  (B),  et  ne  fut  pas  si  oc- 


bientôt  les  esprits  du  peuple. 
Les  états  de  Hollande  ayant  in- 
vité Episcopius  au  synode  de 
Dordrecht,  afin  qu'il  y  eût  séan- 
ce comme  les  autres  professeurs 
des  sept  provinces  unies,  il  s'y 
rendit  des  premiers,  accompagné    tanquàm  indig-m  cum  quibus  ipsa  ulteriUs 

■>  1       x  ••.  10  nuicquam  agcre.i.  Synodusque  se  ad  eos  ex 

de  quelques   ministres   remon-    'scrip\is  ipsorum  ju'licandos  accmxit.  Ste- 

7    II  s'appelle  Blciswic  .  phanus  CurcelLeus  .  prœf.  Oper.  Episcopii, 


cupé    des  affaires  de   son   parti 

(b)  Cum  synodus  lihertatem  illam  limiti- 
bus  istis  circumscribere  vc/let,  quantum  ipsa 
satis  esse  posse  et  debere  judicarel  ;  ipsi  verb 
tamen  iniquis  conditionibus ,  quibus  causant 
suam  p  rodèrent ,  per  conscienliam  acquiesce- 
re  non  possent ,  tandem  à  synodo  sunt  ejeeti. 
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abattu,  qu'il  ne  travaillât  con-    mais  qu'il  n'est  pas  absolument 


tre  l'église  romaine  pour  les  vé- 
rités communes  à  tous  les  corps 
protestans  (C).  Lorsque  la  guerre 


nécessaire  de  les  croire  pour  ob- 
tenir le  salut ,  ne  puisse  avoir  de 
mauvaises  suites.  On  a  blâmé  de- 


des  Espagnols  et  des  Hollandais  puis  peu  le  savant  père  Mabillon 

eut    recommencé  ,    il    alla    en  au   sujet  des  Œuvres  d'Episco- 

France,  eltravailla  par  ses  écrits,  pius  (G).    Les   arminiens    firent 

autant  qu'il  lui  fut  possible,    à  en  1690  une  démarche  d'éclat, 

fortifier  et  à  consoler  ses    frères  qui  témoigne  combien  l'honneur 

(D)  ;  et  enfin  ,  un  temps  plus  fa-  de  ce  ministre  leur  est  cher.  On 

vorable  s'étant  présenté ,  il   re-  sait     qu'ils    chargèrent    un    de 

vint  en   Hollande,   l'an    1626,  leurs  professeurs  d'accuser  pu- 

pour  être  ministre  de  l'église  des  bliquement  de  calomnie  M.  Ju- 

remontraus  à  Rotterdam.  Il  s'y  rieu   (II) ,  qui  avait  mal   parlé 


maria  l'année  suivante  (E),  et  il 
se  transporta  à  Amsterdam  en 
l'année  ib34>  pour  y  régir  le 
collège  que  ceux  de  sa  secte  y 
érigeaient.  Il  mourut  dans  cet 
emploi,  le  4  d'avril  i(>/j3  :  ce  fut 
d'une  rétention  d'urine.  Il  avait 
perdu  la  vue  quelques  semaines 
auparavant  (c).  Il  composa  plu- 


d'Épiscopius.  J'ai  oublié  de  dire 
que  les  ouvrages  posthumes  *  de 
ce  docte  arminien  furent  four- 
nis au  sieur  de  Courcelles  par 
François  Limbourg  ,  gendre  de 
Rembert  Épiscopius  ,  frère  de 
notre  Simon  (d)  ;  et  que  dans  la 
préface  ,  qui  m'a  fourni  cet  arti- 
cle ,  on  n'a  rien   dit   du  voyage 


sieurs  livres  depuis  son  retour  en  qu'Épiscopius  fit  en  France  ,  l'an 
Hollande,  et  ne  garda  pas  tou-  161 5  ,  au  sujet  duquel  ses  adver- 
}ours  la  modération  de  style  que  saires  répandirent  plusieurs  faux 
ses  principes  de  tolérance,  joints  bruits  (I)  :  mais  au  lieu  de  faire 
aux  devoirs  évangéliques  ,  exi-  mention  de  ce  voyage  effectif  on 
geaient  de  lui  d'une  façon  spé-  y  a  parlé  d'un  voyage  imaginaire 
ciale.  Ses  amis  s'efforcent  de 
l'excuser  là-dessus  (F).  On  dit 
que  ses  Œuvres  ont  été  goûtées 
en  Angleterre  parmi  les  épisco- 
paux  ;  mais  qu'il  s'y  élève  pré- 
sentement quelques  auteurs  qui 
prennent  à  tâche  de  les  décrier, 
comme  si  c'étaient  des  livres 
très-dangereux.  On  ne  peut  nier 
que  la  distinction  qu'il  observe  , 
quand  il  dit  que  certains  arti- 
cles qui  ont  toujours  passé  pour 
fondamentaux   sont    véritables  , 


(c)  Tiré  de  la  préface  de  ses  OEuvres  , 
composée  par  Kl  ienne  Courcelles.  On  ne  se 
rend  point  garant  (N.B.)  des  faits  tju'on  em- 
prunte de  là,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  les 
remarques  de  cet  article. 


sous  l'an  16 10. 

*  Le  père  Niceron  ,  tome  III  dp  ses  Mé- 
moires ,  dit  que  les  OEuvres  d'Episcopius 
ont  été'  imprimées  à  Amsterdam,  i65o,  2 
vol.  in-fol.,  et  réimprimées  à  la  Haye  ,  1678, 
2  vol.  in-fol.  Sur  cela  Joly  observe  que  le 
Ier,  volume  est  de  i65o,  le  second  de  l665. 
Quant  à  l'édition  de  1678,  elle  ne  contient 
que  le  tome  Ter,  de  l65o,  sans  faire  aucune 
mention  du  second.  «  On  en  a  usé  ainsi ,  dit 
»  Joly,  parce  que  le  second  tome  ne  contient 
»  que  des  ouvrages  peu  imporlans.  » 

(d)  Steph.  Curcellœus,  prœf.,  j/tOp.  Epis- 
copii. 

(A)  Ses  études  furent  un  fardeau 
léger  en  comparaison  des  insultes  et 
des  médisances  où  il  se  vit  exposé 
pendant  les  troubles  de  i arminiams- 
me.  ]  La  dispute  sur  la  prédestina- 
tion commença  dans  les  académies  , 
et  sauta  bientôt  sur  les  chaires  des 
prédicateurs ,  et  se  repandit  de  là  dans 
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les  familles  ,  et  porta  même  le  feu  de  1617  ,  la  maison  du  frère  aîné  d'Épi- 
la  division  parmi  les  personnes  du  scopius  fut  pille'e  par  la  canaille  d  Ain- 
gouvernement  (1).  Tout  était  en  ru-  sterdatn  ,  sous  le  faux  prétexte  qu'un 
meur  et  en  trouble ,  et  dans  ce  conflit  certain  nombre  d'arminiens  y  enten- 
personue  n'était  plus  exposé  aux  ma-  daient  la  prédication.  Voilà  les  suites 
lédictions  de  la  populace  que  les  inévitables  des  disputes  de  théologie , 
plus  habiles  gens  du  parti  arminien  ,  lorsque  l'esprit  de  modération  ne  les 
parce  qu'on  les  regardait  comme  la  retient  pas  enfermées  dans  l'enceinte 
première  cause  de  ces  désordres  (2).  des  auditoires  ,  et  lorsqu'on  alarme 
Jugez  si  l'on  épargnait  Episcopius  et  qu'on  effarouche  la  multitude.  Ce 
dont  l'habileté  était  fort  connue.  Il  fut  qui  doit  apprendre  une  chose  qu'on 
insulté  à  Amsterdam  ,  dans  le  temple  ne  pratiquera  jamais,  c'est  qu'il  n'en 
et  dans  la  rue,  la  seconde  année  de  sa  faut  venir  là  que  dans  les  cas  d'une 
profession  de  Leyde,  parce  qu'en  as-  extrême  nécessité. Ce  doit  être  ïancora 
sistant  au  baptême  d'une  de  ses  nié-  sacra  des  anciens  (4),  cette  ancre 
ces  ,  il  avait  répondu  quelque  chose  que  l'on  n'employait  que  dans  le  der- 
au  ministre  officiant ,  qui  demandait  nier  péril. 

si  la  doctrine  de  son  église  n'était  (B)  //  s'arrêta  dans  le  Pays-Bas 
point  la  vraie  et  la  parfaite  doctrine  Espagnol  autant  que  dura  la  trêve.] 
du  salut.  Episcopius  .  au  lieu  de  ré-  Henri  IV  avait  moyenne  une  trêve  de 
pondre  à  cette  question,  selon  la  cou-  douze  ans  entre  l'Espagne  et  les  Pro- 
tume  ,  par  un  signe  d'acquiescement ,  vinces-Unies,  Pan  1609.  Dès  qu'elle 
prit  la  parole  pour  témoigner  qu'il  fut  expirée ,  la  guerre  recommença 
n'acquiesçait  que  sous  une  certaine  en  1621.  Episcopius  et  ses  confrères 
restriction.  Le  ministre  s'emporta ,  et  furent  exilés  l'an  i6iS;et  depuis  ce 
le  traita  déjeune  présomptueux.  Le  temps-là  jusques  au  renouvellement 
peuple  s'échauffa  ,  et  peu  s'en  fallut  de  la  guerre,  ils  se  tinrent  à  Anvers. 
qu'Episcopius,  qu'on  chargea  d'inju-  La  raison  qu'ils  en  ont  donnée,  et  qui 
res  ,  et  dans  l'église  et  dans  les  rues,  est  très-vraisemblable,  est  que  cela 
ne  fut  battu  et  lapidé.  Si  l'on  me  de-  les  mettait  plus  à  portée  d'avoir  soin 
mande  pourquoi  il  avait  voulu  s'éclair-  de  leurs  églises  et  de  leurs  familles. 
cir,  je  répondrai  que  ce  fut  à  cause  Mais  quelques-uns  de  leurs  ennemis 
qu'Uvtembogard  en  pareil  cas ,  ayant  eurent  assez  de  malignité  pour  les  ac- 
répondu  par  un  oui  tout  simple,  cuser  de  n'avoir  choisi  cette  demeure, 
éprouva  quelque  temps  après  qu'on  qu'afin  de  comploter  avec  l'Espagne 
lui  reprocha  dans  les  rues  d'avoir  re-  contre  [la  religion  réformée  et  contre 
nonce  aux  dogmes  des  remontrans.  la  liberté  de  la  patrie.  C'est  un  grand 
Ce  premier  péril  d'Episcopius  fut  plaisir  et  une  grande  commodité  , 
suivi  bientôt  après  d'un  second  ;  car  que  de  se  voir  dans  le  parti  qui  triom- 
un  maréchal ,  qui  le  vit  un  jour  pas-  phe;  mais,  pour  l'ordinaire,  c'est 
ser,  sortit  de  sa  forge  avec  une  barre  un  engagement  à  calomnier  l'autre 
de  fer,  et  se  mit  à  courir  après  lui  en  parti  :  car  comme  la  victoire  que  l'on 
criant  à  l'arminien,  au  perturbateur  remporte  est  mêlée  de  beaucoup  de 
de  l'église.  Episcopius  aurait  été  as-  violences  exercées  contre  le  parti  ter- 
somme  par  ce  brutal ,  s'il  n'eût  pris  la  rassé,  il  faut  que  pour  les  justifier, 
fuite,  et  si  d'autres  gens  ne  fussent  et  pour  empêcher  que  les  bonnes  âmes 
venus  au  secours.  L'auteur  que  je  ne  plaignent  les  persécutés,  on  dé- 
cite (3)  raconte  que  le  19  de  février  bite  contre  eux  les  plus  odieuses  accu- 
sations. Je  n'applique  point  ceci  aux 

(1)  Ab  academiœ   cathedns    in    ecclesiarum  anrumerjS  .    J'E„   AVERTIS    EXPRESSÉMEST 

primum   ambones  et  poste*  in  vutgus  dunanas~ 

sel  ,  imo  etiam  reipublicœ  proceres  quorum  erat  ET   _ EN    GROSSES    LETTRES    MES    LECTEURS - 

lanto  malo    remedium  afferre  in  studio  contra-  mais  voici  les  paroles    de    l'un  d'eux    : 

rià  scUUsset.  Sieph.    Curcellsus ,  prœfai.   m  Antuerpiœ  durantibus   inter  Htspa- 

°?")%IaxtmiHtempestatumfiuctus celeberrimos  marum  regem  et  ordines  induciis  do- 

quosque  doclrinâ  inter  Remonstranles  feriebant,  micilium  ellgunt  ,  non  Ut   Clim  patnœ 

quibus  veriignaraplebs  el  affecta  pôlius  quàm  hostibllS  COnsUia  agitai'ent  ,  aut  ad- 
pidicio  duci  solita  otnnem  lurbarum  culpam  un- 

putabat.  Idem,  ibid.  (4)  Voyez  dan;  Erasme  le  proverbe  Sacram 

(3)    Stepk.    Curcelljî'as  ,   prttfai.    in    Opeia  ancoram  solvere  :  c'est  le   XXIVe.    de  la  /". 

Episcopii.  centurie  de  la  /r-'.  chiliads. 
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versus  religionem  reformatant  (/nie-  de  ce  Charles  de  Nielles  que  les  re- 
quam  molirentur,quemadmodùmma  montrans  regardaient  comme  l'un  de 
levoli  quidam  miseriœ  illorum  insul-  leurs  principaux  confesseurs.  11  fut 
taules  dictitabant  :  sed  quia  propin-  long-letnps  en  prison  :  on  voit  plu- 
quus  erat  Me  locus ,  et  ex  qup  ecclesiis  sieurs  de  ses  lettres  parmi  celles  que 
suis  dilectis  et  familiis  commodiùs  les  reuiontrans  ont  publiées.  11  recou- 
quam  ex  remotiore  prospicere  pote—  via  sa  liberté,  et  fut  ministre  à  Ani- 
raut  (5).  sterdam  (10).  Épiscopius  perdit  sa 
(Cj  //  travailla  contre  l'église  ro-  femme  sur  la  fin  de  Tannée  1 64 1  ,  et 
nuiine  pour  les  vérités  communes  a  n'en  eut  jamais  d'enfans  (il). 
tous  les  corps  proleslans.  ]  Non-seu-  (F)  Ses  amis  s' efforcent  d'excuser 
lement  il  composa  de  concert  avec  1  aigreur  de  son  style  ]  Courcelles,  ne 
ses  confrères  une  confession  de  foi  ,  pouvant  disconvenir  qu'Épiscopius 
non-seulement  il  la  fit  suivre  bientôt  n'eût  pu  écrire  certaines  choses  avec 
narV^ntidotum adi/ersùs synodi  Dor-  plus  de  modération  (12)  ,  ajoute  que 
dracenœ  canones ,  mais  il  disputa  diverses  causes  le  poussèrent  à  se 
aussi  avec  une  grande  force  contre  servir  de  ce  style  :  iu.  dit-il ,  Êpisco- 
Pierre  Wadingus.  C'était  un  jésuite  pius  n'était  jamais  l'agresseur;  il  ne 
(6)  qui  lui  fit  mille  honnêtetés  ,  et  qui  provoqua  jamais  personne  :  il  ne  fai- 
tâcha  de  l'attirer  dans  le  giron  de  son  sait  que  repousser  les  attaques.  20.  Les 
église  ,  en  profitant  de  l'état  de  nié-  écrits  qu'il  réfuta  étaient  quelquefois 
content  où  il  le  voyait.  Il  déploya  les  très-violens  :  on  en  donne  pour  exem- 
raisons  les  plus  captieuses  des  contro-  pie  le  livre  que  les  professeurs  de 
versistes  de  son  parti  ;  et ,  ne  se  rebu-  Leyde  publièrent  sous  le  titre  de  Con- 
tant point  par  les  réponses  qui  lui  fessionis  Remonstrantium  Censura  , 
étaient  faites,  il  changea  ses  disputes  et  l'on  prétend  qu'ils  furent  poussés 
de  conversation  en  disputes  par  écrit,  par  de  très-puissans  motifs  à  parler 
Il  composa  deux  lettres,  l'une  sur  la  sur  ce  ton-là.  Il  fallait  persuader  au 
règle  de  la  foi  ,  l'autre  sur  le  culte  des  public  que  les  docteurs  contre-remon- 
îmages,  et  les  envoya  au  professeur  trans  avaient  justement  condamné  les 
réfugié.  Celui-ci  ne  manqua  pas  d'y  arminiens  au  synode  de  Dordrecht  , 
faire  une  très-solide  réponse  tout  et  justement  exrité  les  magistrats  à 
aussitôt  (7).  Elle  n'a  vu  le jour  qu'après  user  d'une  grande  sévérité  contre  ce 
sa  mort.  On  la  publia  en  1644  >  cl  ou  parti.  Cette  condamnation  synodale  , 
l'a  insérée  depuis  dans  l'édition  in-  ce  zèle  ardent  à  aigrir  les  magistrats  , 
folio  de  toutes  ses  œuvres.  étaient  deux  choses  qui  pouvaient  flé- 

(D)  //  travailla  par  ses  écrits a  trir  la  réputation   de   ces  messieurs, 

fortifier  et  a  consoler  ses  frères.  ]  Je  s'il  se  trouvait  que  le  parti  condamné 

"ne  parle  pas  seulement  de  plusieurs  ne  fût  coupable  que  d'erreurs  légères  : 
lettres  particulières  qu'il  faisait  tenir  il  fallait  donc,  pour  l'iionneur  des 
en  Hollande,  mais  aussi  des  ouvrages  juges,  qu'on  donnât  un  portrait  hi- 
qu'il  composa  pour  ie  public  pendant  deux  de  ce  parti  ;  et  parée  que  le  pu- 
son  séjour  en  France;  de  ce  nombre  blic  commençait  à  dire  que  les  cinq 
sont  les  remarques  sur  quelques  cha-  fameux  articles  n'étaient  pas  un  sujet 
pitres  de  l'e'pître  de  saint  Paul  aux  valable  de  persécuter  des  gens,  il 
Romains,  son  Bodeherus  inepliens ,  fallut  soutenir  que  la  confession  des 
sou  Examen  Tliesium  Jacobi  Capelli,  remontraus  était  toute  pleine  d'héré- 
et  sa  réplique  à  Cameron,  etc.  (S),  sies  exécrables  ;  que  tout  y  était  gâté 

(E)  Il  s'y  maria  l'année  suivante.  ]  depuis  le  commencement  jusques  à  la 
Ce  fut  avec  la  veuve  (9)  de  Henri  de  fin ,  et  que  le  titre  même  était  une 
Nielles,  ministre  de  Rotterdam  ,  frère  plaie  ,  et  là  dessus  se  mettre  bien  en 

colère.  Qua/n  (  Confessionis  hemou- 

(5)    Stepti.    Curcella:us  ,    pra>fat.     in     Opéra 
Episcopii.  ^  (l0)  £x  Cuicellxo ,  prœfat.  in  Opéra  Epis- 

(G)   Il  clan  Irlandais  de  nation,  l'oyez  Aie-  copii. 
pambe.  (11)  Ibidem. 

(-)  Voyez  la  préface  de  cet  ouvrage  (i'Epis-         (12)  Quia    etsi  forte    quadam     leniiu    dici 

copias.  pouterinl,  quàmab  eo  faclum  fuerit,  gravissimas 

(8)  Ex  prœfatione  Sleph.  Curceltxi.  lumen  ita  scribendi  causas   habuerit,.  Curcell. , 

;  ,,  Elle  s'appelait  Marie  Fesser.  Pri"f-   '"  °r,era  Episcopii. 
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stranhuoi  Censura  m  )  acerbissimam 
esse,  nemo  qui  vel  obiltiviii.ipe.ient 
negare  potest.  JYempè  exislimationis 
suce  intéresse  p titubant  ,  ne  injuste 
prim'umremonstruntes  in  synodo  Doi*- 
dracenû  condemnavisse,  et  posteà  ma- 
gistratus  ad  eos  persequendos  insli- 
gdsse  crederentur.  Juin  enim  vulgà 


usurpavit  (i5).  Quand  ces  excuses  se- 
raient meilleures ,  il  serait  toujours 
vrai  de  dire  que  ceux  qui  en  ont  be- 
soin sont  moins  louables  que  ceux  à 
qui  elles  ne  sont  pas  nécessaires. 

(G)  On  a  blâmé  le  père  Mabillori 
au  sujet  des  œuvres  d'L'piscopius.~] 
Une  lettre  imprimée  Tan   1691  ,  sous 


dictitabatur  non  satis  esse  causœ  in    le  titre  de  Avis  important  a  M.  Ai 


quinque  illis  decantalis  de  prœdesli 
natione  aHiculis ,  cur  ita  in  eos  sœvi- 
retur  ,  cum  in  Us  totum  christianum 
orbem ,  excepta  duntaxat  Calvini 
schold ,  Remonstrantes  secum  conspi- 
rantem  haberent.  Ideo  persuasum 
omnibus  voluerunt  professores  isti 
confessionem  illorum  horrendis  hœre- 
sibus  scatere  ,  mhil  in  ed  a  capite  ad 
calcem ,  imo  ne  in  titulo  quidem,  sani 
esse  (i3).  Cet  auteur  insinue  donc 
que  les  professeurs  de  Leyde  n'écrivi- 
rent si  durement  que  par  politique  , 
et  que  leur  colère  n'était  qu'une  pas- 
sion de  commande  ,  destinée  à  éloi- 
gner le  scandale  du  public  et  la  flé- 
trissure de  leur  propre  réputation. 
3°.  Enfin  il  dit  que  la  patience  dÉpi- 
scopius  fut  mise  à  bout,  en  voyant  que 
ces  messieurs  fouillaient  dans  les  in- 
tentions secrètes  et  dans  les  replis  du 
cœur  ,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  rien  à 
mordre  sur  le»  paroles  de  la  confession 
de  foi  qu'ils  censuraient.  Voilà  un 
moyen  infaillible  de  trouver  toujours 
que  son  adversaire  est  hérétique  ;  car 
il  aura  beau  tenir  le  langage  des  or- 
thodoxes ,  on  lui  dira  qu'd  cache  au 
fond  de  son  cœur  le  poison  de  l'héré- 
sie (i4)-  imo  quod  omnes  modestiœ 
limites  excedit ,  ciim  in  confessionis 
verbis  et  phrasibus  nihil  occurrebat 
quod  cum  specie  aliqud  admordere 
possent ,  in  Dei  xa.pé'Kiyvciç'ou  jura  te- 
merario  ausu  involantes  suspicionem 
lectoribus  ingerere  studuerunt ,  an 
ita  ex  animo  sentirent  Remonstrantes 
prout  oratione  sud profitebantur.  IVi- 
hil  ergà  mimm  si  adeo  barbara  et 
christianis  plané  indigna  agendi  ra- 
tio D.  Kpiscopium  moverit  ut  duro 
nodo  durum  cuneum  adhiberet ,  et 
sordida  illa  censures  ulcéra  acriori 
apologiœ  sale  et  aceto  aliquando  per- 
fricaret  :  quod  etiam  adversiis  unum 
aut  alterum  censoribus   illis  similem 

(i3)  Ibidem. 

(14)  Voyez  contre  la  conduite  de  telles  gens, 
divers  endroits  du  Fanlôme  du  janséaisme  ,  et 
la  préface  du  Jaaua  cœlorum  reserata. 


nauld ,  sur  le  projet  d'une  nouvelle 
Bibliothèque  d'auteurs  jansénistes  , 
contient  ce  qui  suit  (16).  Le,  père 
Mabillon  ,  dans  son  Traité  des  Études 
monastiques  «  a  fait  dans  toutes  les 
formes  l'éloge  des  Institutions  théo- 
logiques d'Episcopius ,  où  le  soci- 
nianisme  ,  comme  vous  savez  ,  est 
autorisé.  M.  Nicolle  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  ce  bel  éloge  ,  qu'il  recom- 
manda fortement  qu'on  en  donnât 
avis  à  l'auteur,  afin  de  l'ôler;  mais 
il  n'y  avait  plus  de  remède  :  le  livre 
était  publié.  Plusieurs  jeunes  abbés 
avaient  déjà  demandé  à  quelques 
libraires  de  Paris  avec  bien  de  l'em- 
pressement les  ouvrages  de  cet  ar- 
minien ,  dont  le  père  Mabillon  con- 
seillait si  expressément  la  lecture  : 
c'est  un  grand  bonheur  que  les  li- 
braires n'en  aientaucun  exemplaire, 
n'y  ayant  point  de  théologien  qui 
soit  si  fort  opposé  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin  ,  et  même  à  celle  de 
toute  l'église  qu'Épiscopius  ,  qui  a 
même  introduit  dans  son  parti  la 
tolérance  des  religions.  Voici ,  mon- 
sieur, l'extrait  de  ce  père:  Je  ne 
saurais  m' empêcher  de  dire  ici  que 
si  l'on  avait  retranché  quelques  en- 
droits des  Institutions  théologiques 
d' Episcopius  ,  dont  Grotius  faisait 
tant  de  cas  qu'il  les  portait  partout 
avec  lui,  on  s'en  pourrait  servir 
utilement  pour  la  théologie.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  . 
dont  l'ordre  est  tout  différent  de 
celui  qui  est  communément  en  usa- 
ge, le  style  en  est  beau;  la  ma- 
nière de  traiter  les  choses  répond 
fort  bien  au  style  ;  et  on  ne  perdrait 
pas  son  temps  à  le  lire,  si  on  l'avait 
purgé  de  quelques  endroits  oit  il 
parle  contre  les  catholiques ,  ou  en 
faveur  de  sa  secte.  Quelle  purga- 
tion  ,  je  vous  prie,  peut-on  faire 
d'un  auteur  qui  met  en  doute   les 


(iô)  Curcel!a;u5,  prcefal. 
(16;  Pas-  16. 
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»  mystères  de  la  trinité  et  de  l'incar-  pie  accusation  de  M.    Jurieu,  sans 

»  nation  ,  ne  jugeant  pas  que  la  créan-  /informer  davantage  des  faits  dont 

»  ce  de  ces  mystères  soit  nécessaire  il  s'agit,  ils  ne  mériteraient  pas  que 

5>  au  salut,  parce  qu'on  ne  les  trouve  l'on  essayât  de  les  desabuser;  ils  ne 

»  pas  ,    selon   lui  ,    clairement    dans  sauraient   ce   que  c'est   qu'équité,  et 

»  ['Ecriture?  Il  fait  le  même  jugement  auraient  apparemment  l'esprit  bou- 

«  de  nos  autres  mystères  :   d'où    il  ché  pour  toute  sorte  de  justification  ; 

)>  conclut  qu'on  n'a  aucune  raison  de  qu'aussi  est-on  persuade  qu'il   n'y  a 

»   rejeter  de  sa  communion   les  soci-  aucune  personne  équitable  dans  les 

»  niens.  Le  père  Mabillon  serait  plus  Provinces-Unies  ni  ailleurs ,  qui  soit 

»  excusable  ,  s'il  n'avait  pas  lu  le  livre  disposée  h  croire  cet  accusateur  sur 

»  d'Épiscopius  ;   mais  il   a   témoigne  sa  parole  ;  que  ce  n'est  donc  pas  pour 

>■>  lui-même  qu'il  l'avait  emprunté  du  désabuser  le  public  qu'il  adresse  cette 

>>  bibliothécaire  de  M.  l'archevêque  lettre  â  M.,  Jurieu  ,  c'est  pour  tâcher, 

■a  de  Reims  (17),    et  qu'il   l'a  gardé  s'il  était  possible  ,  de  le  faire  rentrer 

))  plus  de  deux  mois.   »   L'auteur   de  en  lui-même  et  l'engager  a  demander 

M  Avis  parle  deux  pages    après    d'un  pardon  a  Dieu  du  péché  qu'il  a  com- 

chanoine     régulier   qui    témoigna   h  mis  ,    en    calomniant    son    prochain 

ses  amis  que  la  lecture  de  Grotius  a  d'une    manière   si    odieuse  ;    qu'une 

commencé  a    lui    ouvrir    les   yeux,  chose  pourrait  bien  faire  espérer  qu'il 

«   11  n'est  pas  le  seul  de  sa  commu-  serait   en   état   de   donner  gloire    a 

-»  nautéqui  ait  parlé  decelte  manière:  Dieu  après  avoir  lu  cette  lettre,  c'est 

»  plusieurs  y  dogmatisent  ;  et  il  y  en  a  que  dans  ce  qu'il    dit  il  paraît    bien 

»  quelques-uns  qui  lisent  en  particu-  plus  de  zèle  inconsidéré  et  d'entête- 

v  lier  les  œuvres  de  Courcelles  ,   qui  ment  que  d'artifice  et  de  prémédila- 

»  renferment  en  abrégé  la  théologie  tion  ;  car  enfin  accuser  sans  preuves 

»  d'Arminius  ,  et   une   bonne  partie  un  auteur  célèbre,  et  dont  les  livres 

»  de  celle  des  soeiniens.  Il  est  bien  à  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 

»  craindre  que  les  louanges   excessi-  d'avoir  eu  des  opinions   qu'il  rejette 

»  ves  que  le  père  Mabillon  a  données  formellement ,    et   qui  n'ont   aucune 

•»  aux   Institutions  théologiques   d'É-  liaison  nécessaire  avec  ses  principes  , 

»  piscopius  ,  ne  fassent  naître  l'envie  ce  n  est  pas  le  moyen  de  gagner  per- 

»  à  quelques  bénédictins  de  chercher  sonne. 

■»  ses  ouvrages ,  ou  d'avoir  la  théolo-  Après   ce    préambule    M.    Leclerc 

v  gie  de  Courcelles  ».  entre  en  matière.  Vous  accusez  Épi- 

(H)   Les   arminiens chargèrent  scopius  de  deux  choses ,  dit-il;  la  pre- 

un  de  leurs  professeurs  d'accuser  pu-  mière  c  est  cVêire  socimen  ,  et  la  se- 

bliquement  de  calomnie  M.  Jurieu.  ]  conde  c'est  d'être  ennemi  de  la  religion 

M.  Leclerc,  professeur  dans  le  collège  chrétienne.     Ce    dernier    chej    n'est 

des  arminiens  à  Amsterdam,  et  l'un  qu  une  conséquence  de  l'autre,  selon 

des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle  ,  f°tre  Manière  de  raisonner:  de  sorte 

eut  ordre  de  ses  supérieurs  ,  dit-on  ,  (ïue  Sl  l  on  avait  prouve  que  le  pre- 

de  publier  une  lettre  adressée  à  M.  Ju-  mlsr  est  une  g™ssùre  calomnie,  on 

lieu      où  il  expose  que  ceux  qui  ont  "ous   auralt  convaincu  ,  suivant   vos 

quelque  lecture  des  écrits  d'Episco-  principes,  d  accuser  sans  raison,  de  la 

pius    et.  qui  connaissent  la  société  des  Plus  détestable   hypoenste  que   Ion 

remontrons,  n'ont  pas   besoin  qu'on  puisse  concevoir ,  une  personne  qui  a 

les  justifie  dans  leur  esprit;  et  que  toujours jait  profession  de  croire  en  Je- 

pour  ceux  qui  n'ont  point  lu  cet  au-  sus-Christ,  cï  qui  adonnedespj-euves 

■  éclatantes  de   sajoi.    Plus   l  accus a- 


teui\   et  qui   n  ont  jamais   converse    ««■*«"•«"»■«'   ^^jyi-   •*  „„..,   *  „<.<,.*„„ 

.«....«..i^ni     c';/c  dînant    tl0n  est  atroce,  plus  les  preuves  dot 
avec  aucun  remontrant,  s  us  étaient  »  r  r 

vent  être  claires  ;  et  cependant  voit 

n'en  apportez  aucune  qui  ait  quelque 

sorte  de  vraisemblance.  On  fait  voir 


avec  aucun  remonti uni  ,  o  ha  etuicru  ^  1  * 

,  „  »,„,.„  ;..<.<»•  cm  /„  c.'«.  vent  être  claires  ;  et  cependant  vous 
assez  inutsles  pour  juger  sur  la  sim-       ,  r 

J  '  n  en  apportez  aucune  qui  ail  quelque 


(in)  Jusez  par-la  combien  les  OEuvres  d  E-  .  ,.,,.         1    i     1      ,    ■     •..     .    1 

pUcopn.s  sont  rares  en- France.  Il  faut  que  les  ensuite  qu  a  I  égard  de  la  tnmte  et  du 

be'néda Uns  les  empruntent  a  un  prélat  qui  a  été  sacrifice  de    JÉSUS-  ChRIST  ,     EplSCOpilu. 

très-curieux  d'assembler  les  livres  qu'on  trouve  a    (;?e'   très-éloigné  du    sentiment    des 
Le  plus  difficilement,    ^«/.catalogue  de  , a  -^        .  OR  indj  plus{eurs  de  se3 

l'ibliotlieqne  ,    imprime    a   fans  ,   l  an    looi,  ,  1        1.     f 

ii-folio.      v  _  livres  ou,  sur  ces  deux  chets  capitaux  - 
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il  a  explique  Irès-netlenient  sa  pensée, 
et  réfute'  celle  des  sociDiens.  On  mon- 
tre que  M.  ïurieu  a  cité  infidèlement 
deux  endroits  d'Episcopius  ,  l'un  tou- 
chant le  mystère  de  la  ti  inité  ,  et 
l'antre  touchant  la  peine  éternelle  des 
réprouvés;  et  après  avoir  ainsi  réfuté 
la  première  accusation  ,  on  renverse 
facilement  la  seconde  ,  tant  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  conséquence  de 
la   première  ,  que  parce  que  la  con- 
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et  à  souffrir  patiemment  la  flétrissure 
publique  dont  la  lettre  de  M.  Leclerc 
le  couvre.  Et  après  cela  qu'on  nous 
vienne  dire  que  M.  Jurieu  est  telle- 
ment possédé  de  l'esprit  vindicatif, 
qu'il  n'a  jamais  donné  un  exemple  de 
patience.  L'âme  du  monde  la  plus  dé- 
bonnaire n'aurait  pas  souffert,  com- 
me il  a  fait,  sans  ouvrir  la  bouche  , 
liujureatroceduprofesseurarminien; 
1-  injure  qui ,  en  supposant  l'innocence 
duite  et  les  livres  d  Episcopius  témoi-  d'Episcopius  ,  n'est  qu'un  acte  de  jus- 
gnent  très-clairement  qu'il  avait  de  tice.  On  s'étonnera  peut-être  que  les  su- 
la  vertu  et  de  la  conscience,  et  du  périetirsde l'accusateur nesesoientpas 
zèle  pour  la  religion  chrétienne.  On  intéressés  à  sa  gloire  ,  autant  que  tout 
marque  l'endroit  de  son  Institution  le  parti  arminien  s'est  intéressé  à  la 
(i8j,  où  la  vérité  du  christianisme  gloire  d'Episcopius.  Dès  que  celui-ci 
est  prouvée  d'une  manière  si  nette  et  fut  accusé  ,  sou  parti  se  remua  pour 
si  forte,  que  si  les  libertins  pesaient  faire  voir  au  public  son  innocence - 
bien  ses  raisons,  on  pourrait  espérer  mais  personne  n'a  obligé  l'accusateur 
qu'il  n'y  en  aurait  jamais  plus  au  à  se  purger  aux  yeux  du  public  ,  et  à 
inonde  :  et  vous  le  traitez,  monsieur,  effacer  la  note  de  calomniateur  dont 
d'ennemi  du  christianisme  (c'est  ainsi  M.  Leclerc  l'a  stigmatisé.  Mais  cette 
que  parle  M.  Leclerc  à  M.  Jurieu  )  différence  de  conduite  ne  doit  point 
sans  qu'il  paraisse  seulement  que  fous  surprendre.  L'honneur  d'Episcopius 
ayez  lu  ses  cents  ou  examine  sa  vie  !  tire  plus  à  conséquence  pour  fout  son 
En  vérité,  il  n'y  a  que  le  trouble  du  parti ,  que  la  gloire  de  M.  Jurieu  pour 
zèle  aveugle,  qui  paraît  en  vous  il  les  églises  wallonnes;  et  de  plus  en- 
y  a  long-temps  ,  qui  puisse  me  faire  core  que  la  raison  veuille  que  toute 
dire,  Seigneur,  pardonnez-lui;  car  l'infamie  qu'un  accusé  mériterait  si 
en  effet  vous  ne  savez  ce  que  vous  on  l'accusait  justement  retombe  sur 
faites.  Vous  ne  pouviez  choisir  de  celui  qui  le  calomnie  ,  on  n'en  ju"e 
meilleur  moyen  de  passer  pour  ho  m-    pas  néanmoins  ainsi  en  pavs  de  droit. 


me  peu  instruit  des  devoirs  du  cfwis- 
tianisme ,  et  même  de  la  société  civile , 
que  de  parler  de  la  sorte.  Il  n'y  a 
plus  que  quelque  peu  de  femmelettes 
rhargées  de  péchés  ,  et  qui  vont  au 
sermon  sans  y  rien  entendre,  comme 
elles  n'entendent  rien  dans  l'Evan- 
gile ,  qui  s'y  puissent  laisser  tromper. 
Cette  démarche  si  éclatante  des  re- 
montrans  est  un  sigue  manifeste  qu'É- 
piscopius  avait  été  calomnié;  car  il 
n'y  a  nulle  apparence  que  M.  Leclerc 
eût  voulu  mettre  son  nom  à  la  lettre 
dont  je  parle  ,  s'il  eût  cru  possible 
que  M  Jurieu  justifiât  ses  accusations  : 
mais  ce  qui  n'était  qu'un  signe,  ou, 
si  l'on  veut,  qu'une  forte  présomption 
de  l'innocence  d'Episcopius ,  en  est 
devenue  une  preuve  démonstrative 
par  le  silence  de  l'accusateur.  De  no- 
toriété publique  sa  réputation  lui  est 
d'un  prix  infini  :  il  n'y  a  donc  que 
l'impossibilité  absolue  de  soutenir  son 
accusation  qui  Tait  obligé  à  se  taire  , 

(iS)  C'est  le  liv.  VI,  sect.  I,   c.   II  et  III. 
T03IE    VI. 


canon  (19).  Trouver  des  hérésies  dans 
un  livre,  encore  qu'il  n'y  en  ait  point, 
est  une  chose  qui  passe  souvent  pour 
une  marque  de  zèle  :  on  en  est  quitte 
pour  un  avis  d'aller  désormais  moins 
vite  ;  et  quelquefois  même  on  n'essui-j 
pas  cette  remontrance.  Il  est  donc 
plus  nécessaire  d'aller  au  secours  d'uu 
docteur  accusé  injustement  qu'au  se- 
cours d'un  faux  délateur  d'hérésie. 

Deux  raisons  solides  m'ont  engagé 
à  taire  cette  remarque.  La  première 
est  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  du  ressort  de 
ce  Dictionnaire  autant  que  les  faussetés 
de  fait;  de  sorte  que  sans  une  affecta- 
tion ,  et  sans  une  acception  de  per- 
sonnes qui  aurait  été  blâmée  fort  jus- 
tement ,  je  n'aurais  pu  passer  sous  si- 
lence le  mensonge  diffamatoire  qui  a 
été  publié  contre  Simon  Episcopius. 
En  second  lieu  ,  il  se  présentait  une 
occasion  de  faire  connaître  M.  Jurieu 

(19)  Entendez  ceci  seulement  par  rapport  a  la 
pratique  assez  fréquente;  car  du  reste  les  lois 
canoniques  ne  soumettent  pas  moins  que  les  ci- 
viles le  calomniateur  a  la  peine  du  talion. 
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par  un  beau  coté ,  je  ne  devais  pas  la    Plancius  ,    l'un  des  ministres  d'Ain- 
néelieer  ,  j'aurais  été  mauvais  e'cono-    sterdam  ,  était  celui  qui  le  couvrait  de 
me!  Il  lui  est  glorieux  d'avoir  repaie    ces  calomnies.  Enfin,  il  dit  que   tout 
par  son  silence  le  tort  qu'il  avait  fait    lo  monde  commençait  à  reconnaître 
:i    la  mémoire   de  ce  savant  homme,    la  fausseté  sur  la  seconde  accusation. 
Il  aurait  pu  inventer  cent  chicaneries,     ISeque  hoc  solum  .  sfed  el  qubd  cotlo- 
cent  détours,   cent  équivoques  pour    quium  cum  D.  Molinœo  studio  declt- 
soulenir  son  accusation;  et  il  pouvait    nauerim,  neque  unquam  de  compel- 
être    assuré  qu'une   infinité   de   gens    lando   eo    cogitaierini  :  Quant   rem 
auraient  cru  sur  sa  parole  tout  ce  qu'il  faisant  et  vanam  esse,  tu  si  ita  vide- 
aurait  voulu  du   minisire   arminien,     bitur ,  testimonio  tuo  confirmare  po- 
M.   Leclerc    s'était  engagé  envers  le    tes  ,   et  quicquid  ed  in  re  a  te  et  me 
public  de  ne  revenir  point  à  la  char-  factura  est  uerbulo  signifie  are ,  eliani- 
ge.  Qui  peut  donc  nier  que  M.  Jurieu    si  forte  opus  non  sit  futurum.  Mani- 
ne  mérite   beaucoup  d'éloges  ,   de  ce  festum  enim  hujusmodt    mendacium 
qu'il  a  mieux  aimé  se  taire,  et  mode-    vanitate  sud  propriâ  dijfluit  tandem  , 
rer  son  ressentiment ,  que  de  se  pré-    et  sponte  sud  extinguitur atque  eva- 
\aloir  de  son  esprit  inventif,  et   des    nescitfai).  Sans  faire  application  de 
favorables  préventions  de  ses  lecteurs,     rien  au  sujet  dont  il  s'agit,  je  renia  r- 
et  de  la  promesse  de  M.  Ltclerc?  J'avoue    que    que    généralement    parlant     les 
qu'il  serait  encore  beaucoup  plus  loua-    chefs  de  parti ,  dans  les  disputes  de 
hle  si,  au  lieu  de  se  taire,  il  avait  con-    littérature  ou  de  religion  ,  ne  dépen- 
fessé  publiquement  qu'il  s'était  trorn-    sent  pas  assez  en  espions.  Ce  n'est  pas 
pé  ;  mais  on  ne  parvient  pas  tout  d'un    qu'ils  n'aient  une   extrême  curiosité 
coup   à  la  vertu    héroïque  :  on  y    va    de  savoir   tout  ce  que  font  et  tout  ce 
par  degrés  ;  et  c'est  un  bon  commen-    que  disent  leurs  adversaires  ,  mais  ils 
cernent  que  de  ne  pas  répliquer  à  l'a-    croient  légèrement  tous  les  rapports , 
pologie  de  celui  que  l'on  a  calomnié,    et  ils  se  pressent  trop  de  les  appuyer 
(1)  //    fit   un   voyage,  en  France,    du  poids  de  leur  témoignage.  Le   zèle 
au  sujet  duquel  ses  adversaires  r.'pan-    est  quelquefois  cause  qu'on  se  persua- 
dirent  plusieurs  faux  bruits.]  Us  di-    de   qu'un    hérétique   est  capable  des 
rent  qu  il  avait  eu  de  secrètes  confé-    pl"s  infâmes  complots  ;   et   de   cette 
rences   avec  le  père   Coton,    afiu   de    persuasion   on  passe  aisément  à    une 
machiner  avec  lui  la  ruine  de  l'église    autre,   c'est    qu'on    s'imagine    qu'il 
réformée,  et  celle  des  Provinces-Unies,    forme  actuellement  toutes  les  machi- 
Ils  soutinrent  qu'il  affecta  de  ne  point    nations  dont  on  le  juge  capable.  S'est- 
s'entretenir  avec  M.  du   Moulin  mi-    ou  mis  cela  dans  la  tête,   on  pratique 
nistre    de    Paris,  et   qu'il  ne    songea    ce  que  dit  l'Ecriture  ,  de  l'abondance 
pas    même    à   lui  faire  une    visite.  Il    du  cœur  la  bouche  parle  (zi) ,  on  con- 
proteste  que  ce  sont  des  impostures,    TCrtit  ses  soupçons,   ses    persuasions 
et  qu'il  n'avait  vu  qu'une  fois  le  père    en  discours  publics,    en  accusations 
Coton ,   et   cela    par  un  pur  hasard  ,    formelles, 
lorsque  ce  jésuite,  revenant  de  chez  le       (n)  Epist  ^.^  e{  ^^ 
roi,  montait  en  carrosse  (20J.  Prenant       (22)  Saint  Matthieu  ,  chap.  XII,  vs.  34. 
à  témoin   la  personne  à  qui  il    écrit, 

il  déclare  que  rien  n'est  plus  faux  que  EPPENDORF  (  Hexri  d'  ),  gen- 

l'afl'ectation  dont  on  l'accuse  par  rap-   tilhonime  allemand    (A) ,    serait 
port  à  du  Moulin  ,  et  il  observe  que    aujourd'hui  forl  illconnu  dans  la 

,._,..       „     .     ....  ,  , , .       république  des  lettres  ,  s'il  n'a- 

(20)   Utinam  Ueus  hoc  illis  non  impulel  !  un-  4  x  1      .  ,   '  A    , 

primis  chorago  ipsorum  Plancio  ,  qui  eo  impu-  Vait  eU    U11      grand     deuiele     avec 

dentia  dévenii,    utqua  clam  qua  palam  affir-  t'rasme      Tl  soutint  Pftfp  rmprpllp 

mare   non   dubUaveril,    sécréta   me   el  arcana  ■•-'•««tue.    n  bUUlHll  Mille  querelle 

çonsilia  agitasse  cum  paire  jesuilarum  Cotone,  aveC    beaUCOUU     de      VJffUeUr  ,     et 

in  perniciem  reip.   et  ecclesim   nottrœ  ;  cum  ego  .  .  .      a.  1  1    i^ 

eum  non  nisi  semel  redeunlem  à  rege  el  currum  jamais    peut-être  le  grand   JiraS- 
suumadscendentemJdqueobUerel.ntranscur.  trOUVa    lin    adversaire    qui 

111,  mderim.  rpiscopius  ,  hpist.  ad  Jasonem  ny-  »  ,     .  _  1 

landmm.  Cest  la  ccli*.  dans  Ve'ditïon  in-foi.    le  réduisît  à  des  conditions  d'ac- 

des  Euist.  ecclesiasticîe  el  tbeoloeica? ,  pas.  Aia,  1  •       i  '  i    î  i 

niuindtuted**".  rfv«toé«  »6i5»  commodément   si   désagréables. 
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Le9  articles  de  cette  pacification    née  de  l'impression  ,  dans  la  remar- 
n'ayant  pas  été  observés,  Eppen-    °lue.  précédente.  C'est  un  livre  que  je 


dorfenfitdu  bruit,  et  publia 
un  ouvrage  qui  contient  l'his- 
toire de  cette  dispute  (13).  Nous 
y  apprenons  qu'il  était  sorti  de 
son  pays  pour  s'avancer  dans  les 
sciences  ;  qu'il  avait  été  disciple 
du  célèbre  Zasius,  professeur  en 
droit;  qu'il  avait  fait  un  fort 
long  séjour  à  Strasbourg;  et  qu'il 
était  demeuré  neutre  entre  les 
factions  violentes  que  la  réfor- 
mation de  Luther  excita  dans 
l'Allemagne  (C).  Il  faut  avouer 
qu'afin  de  tirer  raison  d'un  écrit 
injurieux  qu'on  avait  fait  contre 
lui ,  il  se  servit  d'un  moyen  très- 
propre  à  réfréner  les  auteurs  les 
plus  médisans  (D). 

(A)  Gentilhomme  allemand.]  Voici 
ce  qu'on  trouve  là  dessus  dans  l'ou- 
vrage qu'il  intitula  ad  D.  Erasmi 
Roterodanii  libellum  ,  cui  titulus  , 
Adversùs  mendaciuiu  et  obtrectatio- 
nem  utilis  Admonitio  ,  justa  Quere- 


n'ai  pas  lu,  mais  on  m'en  a  envoyé 
de  longs  extraits  (3)  ,  qui  m'ont  l'ait 
connaître  l'état  de  cette  dispute  aussi 
bien  que  si  je  m'étais  servi  de  mes 
propres  yeus.  Eppendorf  fut  le  de- 
mandeur dans  ce  procès  ;  il  porta  sa 
plainte  contre  Erasme  aux  magistrats 
de  Bâle  qui  promirent  de  faire  justice. 
Il  s'agissait  d'une  lettre  injurieuse 
dont  il  accusait  Érasme  d'être  l'au- 
teur. Il  demanda  trois  choses  outre  la 
rétractation  de  la  lettre:  i°.  Qu'Éras- 
me lui  dédiât  un  livre;  2°.  qu'il  écri- 
vît en  sa  faveur  au  duc  de  Saxe  j  3°. 
que  pour  réparer  l'injure  qu'il  lui 
avait  faite  il  l'ut  obligé  de  donner  aux 
pauvres  trois  cents  ducats  (^).  Érasme 
répondit  qu'il  désavouait  la  lettre 
(5) ,  et  que  ,  s'il  s'apercevait  de  l'ami- 
tié d'Eppendorf,  il  ne  ferait  point 
scrupule  de  lui  dédier  un  livre.  Il 
promit  d'écrire  au  duc  de  Saxe  ;  mais 
il  ne  voulut  rien  promettre  sur  le 
dernier  point.  Voici  plus  au  long  et 
en  latin  ce  qu'il  répondit  :  Ad  quant 
postulalionem  sic  respondit  (  Eras- 
raus)  :  Epistolam  quant  prœlegit  non 
agnosco ,  nec  arbitror  me  scripsisse 
talia  ,  nec  exempiar  in  meis  schedis 
reperio  ,   et   Epistola  ducis  ,  si  pr-o- 


la  ,  et  qu'il  lit  imprimer  à  Haguenau    femtur,  testabitur  me  talia  non  scrin- 
/.\      i'„_   .ci.      nr-....    H.   ..•_  _     ■  /F  t 


(i),  l'an  1 53 1 .  Walits  sum  in  a, 
cui  gens  mea  no/nen  dédit ,  non  longé 
h  triburgo  ,  urbe  Misniœ  celebri  , 
avos  ,  atavos  ,  parentes  item  (  quibus 
et  clans  et  optimis  progressas  sum  ) 
tara  soleo  jactare  quant  aliis  suas 
sordes  exprobro.  Quid  enim  med  re- 
Jert  qud  lenâ  ,  quove  aut  sacerdote 
aut  monacho  ,  quibusve  è  sterqui/i- 
niis  quis  prorepserit  ,  modo  ingenii 
dotibus  damna  quœ  non  sud  culpd 
accidunt  ,  rependat ,  superetque  ?  11 
me  semble  que  je  vois  ici  un  repro- 
che de  bâtardise  fait  tacitement  à 
Erasme.  Notez  qu'on  accusait  Eppen- 
dorf de  se  vanter  de  noblesse  quoi- 
qu'il fut  fils  d'un  roturier  (a).     • 

(B)  Il  publia  un  ouvrage,  qui  con- 
tient l'histoire  de  sa  dispute  avec  Eras- 
me.] Vous  en  avez  vu  le  titre,  et  l'an- 


(i)  Apud  Joannei 

;2;  Dux  (  Saxoni» 

negans  se  velle  eum 


crrel  patrem  situ 
quùm  sit  plebetus 
XXX,  pag.  ig4o. 


i  Serceriuin. 

)   non    a.lnu. 
ère  qui 


i.  Jaclavi 

Erasmus 


se  nobilem, 
rpist.    LUI,   lib. 


sisse  ;  tantiun  admonui  ducem  ,  ut 
illum  ad  honestam  functionem  ab  otio 
revocaret ,  aut  cerlè  quietem  mihi  ab 
illo  impetraret.  De  inscriptione  libel- 
li ,  si  videro  animant  illius  factum 
amicum  ,  non  gravabor  ,  majora  fac- 
turus  amiciliœ  nomine.  Quàm  sit  illi 
pr inceps  iratus  nescio  ,  aut  quas  ira- 
rum  causas  habeat  mihi  non  constat  : 
habebat  Eppendorphius  Emserum 
Itostem  capitulent  apud prinripem  ,  si 
ex  med  quereld  princeps  J'aclus  est 
alienior,  non  grauabor  hoc  mets  lit- 
teris  civiliter  scriptis  mitigare,  quate- 
nïts  licet  cum  lantis  principibus  âge- 
re.  De  eleemosinis  ipse  curabo ,  cum 
mihi   De  us  in  mentent    misera;    nec 

(3)  M.  Bachelier  des  Marsels  ,  natif  de 
Reims,  et  demeurant  à  Paris ,  et  pourvu  ÎVune. 
belle  bibliothèque  ,  a  eu  la  bonté  de  les  faire  , 
et  de  me  les  envoyer  le  plus  obligeamment  du 
monde  par  M.  Janniçon. 

(j)  l 'ent  pour  ceux  de  Bâle  ,  et  deux  cents 
pour  ceux  de  Strasbourg. 

(5,  Cum  taiiien  ,  du  Eppendorf,  vix  ovura 
ovo  la  m  siiuilc  csset,  sic  jier  ooa"ia  iei«reba'. 
Erasmuin 
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med  referl  quomodo  hic  aut  Eribur-  et  de  Henri  Glaréan ,  Quonium  ex 
gi  fixera  ;  quo  sanctius  vixit  ,  hoc  consensu  utriusque  nobis  jus Jecistis 
magis  ginudeo.  De  aureis  quos  pos-  dissidii  inler  vos  anucè  componendi , 
lu/ut  sibi  dan  prœslat  si/ere  ,  ne  uisum  est  nobis  ut  D.  Erasmus  ad 
vvdeatur  ob  banc  causant  intendisse  evitandam  molestiam  et  alendam 
lilem  :  agat  amicè  et  desinat  populum  Christianam  concordiam  prœstet  duos 
in  me  concitare  ,  uberîus  Mi  prodesse  articulos  sicut  scripto  recepit  :  pro 
possum  qfficiis  quant  si  dent  200  au-  tertio  eodem  aninio  non  gravabitur 
reos.  Beatus  Rhénanus,  qui  se  portait  in  subsidium  paupefum  dure  florenos 
pour  médiateur  dans  cette  querelle ,  circiter  viginti ,  nostro  arbilrio  dis- 
mit  la  re'ponse  d'Erasme  entre  les  pensandos.  Et  hœc  facienda  cense- 
mains  d'Eppendorf.  Celui-ci ,  se  trou-  mus  citra  notant  alterulrius ,  tantum. 
vant  lèse  à  l'égard  du  second  article  ,  ut  utrinque  offensis  ,  querelis  et  sus- 
puisqu'on  exigeait  de  lui  qu'au  pré  1-  picionibus  àbolitis ,  de  intégra  certa- 
lable  il  promît  son  amitié  à  une  per-  men  inter  vos  sit  benevolentiœ ,  cum 
sonne  qui, lui  avait  fait  un  affront,  il  oblivione  prœteritorum  omnium,  per- 
fallut  qu'Erasme  s'engageât  sans  con-  indè  quasi  nihil  esset  aut  dictum 
dition  à  la  dédicace  d  un  livre,  et  autfactum.  1).  Henricus  Eppendor- 
voici  sous  quel  formulaire  :  Erasmus  phius  premat,  si  quid  scripsit  :  et  ulri- 
Roterodamus  Henrico  Eppendorphio  que  liberum  relinquimus  ,  an  vicis- 
iV.  D.  Diuites  divitibus  mittunt  equos,  sim  aliquo  benei-olentiœ  symbolo  ,  an 
aulœa,  gemmas  et  aurum,  muta  ni-  potius  mutuo  animo  conlenti  esse  ve- 
mirhm  munera  nec  duratura,  pos-  lint.  Aclum  Basileœ  postridie  puri- 
tremb  quœ  nec  meliorem  ,  nec  orna-  Jîcalionis  anno  M.  D.  XXf^III. 
tiorem  reddunt  eum  cui  mittuntùr,  Les  parties  acquiescèrent  à  cette  sen- 
et  pauperiorem  alium  à  quo  proficis-  tence,  et  s'embrassèrent  en  signe  de 
cuntur  :  intereos  i>eroquos  lilterarum  réconciliation.  Le  lendemain  on  le.s 
communis  amor  fœderavit  ,  aliud  fit  dîner  ensemble  :  mais  peu  s'en 
donoi'um  genus  commeare  decet ,  quœ  fallut  que  la  guerre  ne  recommençât  ; 
nec  exhauriunl  largientem ,  et  jruc-  car  Eppendqrf  à  l'issue  du  repas 
tum  simul  ac  decus  affermit  accipien-  ayant  averti  Erasme  de  tenir  prête  la 
ti.  Proindè  libellant  mitlo ,  tuo  dica-  lettre  qu'il  avait  promis  d'écrire  au 
tum  nomini ,  lilterariœ  socielatis  olim  duc  de  Saxe,  et  Érasme  ayant  répon- 
inter  nos  initœ  monunientum,  quant  du  qu'il  n'écrirait  qu'au  chancelier  , 
ego  perpétuant  esse  vehementer  eu-  il  s'éleva  entre  eux  une  forte  contes- 
pio  :  nec  tantum  permittemus  malis  tation  ,  et  ils  se  séparèrent  ce  jour-là 
Unguis  ut  nostram  amicitiam  Musa-  très-peu  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Le 
rum  auspiciis  conciliatam  dirimant ,  lendemain  Erasme  écrivit  au  prince  , 
ulcumque  moliti  sunt  nos  inter  nos  et  envoya  sa  lettre  ouverte  à  Eppeu- 
vommittere.  Sed  non  te  remorabor  dorf  qui  en  fut  content.  Bientôt  après 
ampliiis,  quo  tibi  vacet  audire  quid  il  courut  des  bruits  désavantageux  à 
loquatur  libellus.  F.ppendorf  content  Erasme  ,  comme  s'il  eût  consenti  à 
sur  les  deux  articles  ne  le  fut  point  un  accord  qui  îe  flétrissait.  Vous  al- 
sur  le  troisième.  11  trouva  beaucoup  lez  voir  qu'il  se  plaignit  des  fanfaron- 
d'artifice  dans  le  tour  que  l'on  pre-  nades  de  son  adversaire.  Le  passage 
nait,  en  faisant  semblant  de  ne  pas  sera  un  peu  long,  parce  que  je  suis 
entendre  à  quel  usage  il  avait  destiné  bien  aise  d'y  enfermer  ce  qui  regar- 
l'argent  qu'il  voulut  que  son  ad  ver-  de  l'accord  ,  de  la  manière  qu'Érasme 
saire  payât  (6).  Il  se  plaignit  d'être  le  racontait.  Mon  lecteur  pourra  com- 
accusé  d'exciter  la  populace.  Trois  parer  ensemble  les  narrations  de  cha- 
jours  se  passèrent  en  contestations  quepartie.O/;/7?orDilfum*<&/rttf/77i.«.se 
sur  ces  griefs-là  \  enfin,  on  s'en  remit  dereatu  meo.  Ego  hdc  in  re  obsecun- 
à  la  décision  de  deux  arbitres,  qui  davi  consilio  Beati  Rhenani ,  et  Ludo- 
furent  Bouiface  Amerbach,  et  Rhéna-  vici  Beri.  Alioqui  sciebam  Ulum  ni- 
nus.  Voici  la  sentence  qu'ils  pronon-  hil  acturum.  Eumos  hominis  jam 
cèrent  en  présence  de  Louis  Bérus  ,  olim  noid.  Sed  Beati  ingenio  semper 

abnstis  est  ad    hujusmodi    drantata, 

(6)   Cum  arlicuH  mei    habeant  propter  impe-      rji       ,  »...  ■"   J                      ,j 

,,v  '  ,              ,          ,         /     ,  ,  1  urbam  amollit  sumus  quailius<  ti  m 

tilniii  cl  innocent, ain  cl  simplicitatem  meam  pau-  I             .     . 

perdus  rsse  elargiendum  pecuniam.  que    COndltlOnibllS  ,    paceill     iniquam 
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tequo  bello  prœferentes.  IVi/iil  omis- 
sum  est.  Compromis  sum  est.  Adhibi- 
ti  duo  testes.  Arbilri  dalis  dextris 
stipulati  sunt  obsequium.  Pranun- 
ciatum  est  de  scripto  arbitrium.  As- 
sensimus  ulrique.  Subscripsimus  ma- 
nu utrique.  Deindè  btbimus  ex  eodem 
poculo ,  frncto  inter  nos  pane,  datœ 
dextrœ.  Ominatus  sum.  amiciliamfore 
perpétuant.  Annuit  itle,  et  contpro- 
bavit.  JExhibitum  est  omnibus  convi- 
vium  4>(AÏov.  In  abitu peliit  epistolam 
ad  ducem.  Id  prœter pacla prœstiti , 
ne  quant  durent  occasionem.  Petiit 
prœfationemin  librum  ipsi  dicandum. 
Id,  quanquam absurdum  et  ineptum, 
tamen  autore  Bonifacio  Jeci.  Quid 
consecutum  est?  Mot  dicitur  misisse 
Jamulum  proprium  ,  qui  sub  nundi- 
nas  vulgaret  atrocem  rumorem  ,  Eras- 
mura  essedamnatum  Basileae,  conditio- 
nibus  grainssimis ,  ut  scriberet  librum 
et  epistolam  contra  seipsum ,  deindè 
daret pecuniam.  Et  hic  ante  abitum 
jactavit  se  adegisse  Erasmum  ad  con- 
ditiones  ,  ad  quas  ipse  nollet  descen- 
des pro  tribus  millibus  aureorum.  Hic 
rumor  mirum  quantum  exhilarauit 
P seudo-Evangelicos .  Qui  triumphi  ! 
Quœ  exultatio  de  nihilo  !  Hœc  ego 
suspicabar  futura  ,  sed  neque  Beato  , 
neque  Bero  potui  persuadere ,  qualis 
esset  artifex  (7). 

Cette  paix,  fut  mal  observée  ,  les 
hostilite's  eu  paroles  et  en  manuscrits 
ne  cessèrent  presque  jamais,  et  enfin 
les  livres  furent  de  la  partie.  Erasme 
en  publia  un  où  Eppendorf  fut  mal- 
traité. C'est  celui  qui  fut  réfuté  par 
Eppendorf  dans  l'ouvrage  imprimé  à 
Haguenau  l'an  1 53 1  :  j'en  ai  rapporté 
le  titre.  Notons  que  ces  guerres  litté- 
raires ressemblent  beaucoup  à  celles 
des  princes  ■  cbacun  des  contestans  se 
vante  d'avoir  observé  religieusement 
le  traité  de  paix,  et  accuse  l'autre  de 
mille  et  mille  infractions.  Eppendorf 
expose  que  depuis  l'accord  il  fut  aver- 
ti qu'Érasme  continuait  de  le  décrier 
(8)  ,  et  qu'il  agirait  prudemment  s'il 
se  défendait.  Il  n'en  voulut  rien  croi- 
re jusqu'à  ce  qu'on  lui  montra  des 
lettres  d'Erasme.  Respondi  me  nihil 
horum  exspectare  ab  Erasmo  ,  nec 
pulare  eutu  bonorum  et  prœclarorunt 

(n)  Erasm.,  episi.  XLVI,  Ub.  XXX,  p.  iç»33. 
Elle   est  datée   de  Baie   au    mois  d'avril  i5î8. 

f8)  Nomen  themn  ignomiliiosi  in  libellas 
luos  transfandere. 


l'irorum  arbitrium  violatumm  :  quid 
dicam  ,  litteras  mitiunt  hujus  animi 
testes  ,  queror  apud  anticulos  ,  al- 
terum  item  ex  judicibus  coram  ap- 
pello  :  quid  mihi  post  pactum  acci- 
dat,  injurias  tant  atroces  dik  susti- 
nere  non  posse.  Et  tamen  intérim 
expectat  dominas  Erasmus  h  me 
multas  salules  ,  honorijicam  mentio- 
nem ,  litteras  arnicas  :  nec  saltem  has 
efllagitat ,  ver'uni  etiam  urgere  me 
fuit  ut  in  omnibus  conviviis  eum 
per  ora  hominum  i>eham.  In  Ulopid 
forsitan  qffenduntur  ,  qui  pro  tant 
insignibus  malejiciis  bonus  gratias 
référant.  Officii  ducat  quod  par  pari 
non  retulerim  ;  post  inilam  concor- 
diam  non  scripsi  unam  litteram  in 
Erasmum ,  et  quœ  ante  concordiani 
ad  tuendum  nomen  meum  adornd- 
fam ,  concordid  sic  jubenle  suppres- 
si.  Si  nous  consultons  Erasme  ,  il  nous 
dira  que  son  adversaire  viola  la  paix 
avant  même  que  de  sortir  du  lieu  de 
la  signature  ,  et  que  c'était  un  men- 
teur insigne  ,  qui  n'avait  été  à  la 
diète  d'Augsbourg  ,  l'an  i53o  ,  que 
pour  y  répandre  des  faussetés  (g). 
Scripsit  ad  me  dux  ,  ut  Julii  litteris 
Jîdem  haberem.  Julius  scripsit  aman- 
lissimè  doctissimèque  multa  ,  quorum 
hœc  erat  summa ,  ut  yrœfationi  adde- 
rem  libellum  Eppendorphio  dicatum  , 
veluti  ex  fœdere  ,  quoniam  ille  mul~ 
tis  violârit  fœdus  ,  priusquàm  exiret 
Basileam ,  nec  post  destiterat  de  me 
hoslililer  et  scribere  et  loqui ,  subindè 
recitans  furiosum  librum  ,  quem  in 
me  scripsit.  IVec  in  aliud  quœrebal 
librum  ,  nisi  ut  itérant  gloriaretur  , 
ad  quas  condiliones  adegisset  Eras- 
mum. Spcrabat  ex  arbitrorum  sen- 
tentid  nonnihil  prœdœ  :  id  quoniam 
fefellit  ,  factus  est  ex  inimico  inimi- 
cior  ;  et  quitm  nemo  nesciret ,  illum 
ontnia  Jecisse  contra  pacta  ,  tamen 
perindè  petit  suum  jus  ,  quasi  omnia 
prœsliteril  ;  nec  pudet  quicquam. 
Decreverani  omnia  perpeti  potiits , 
quant  levissimi  hominis  nomine  meus 
chartas  conlantinare  :  sed  poste'a- 
qu'am  ille  nulluni  J'acit  menliendi  fi- 
nem  ,  causœ  summam  perstrinxi  ex- 
cuso  libello  ,    ne  toties  J'atigem  ama- 

(9)  Qui  i'idatur  hdc  polissimum  de  causiî  ve- 
tusse  Augustam  ut  in  ed  celebrilale  hominum 
seminarel  sua.  mendacia  ,  quœ  non  aliter  ex  se 
gienù  qu'ani  aranea  Jilum.  Eragiau*  «P'^t* 
LUI,  Ub.  XXX,  pag.  i$\n. 


214  EPPENDORF 

nuenses  meos  (10).    Pour  entendre  le 
commeacernent  de  ce  passage  ,  il  faut 


1  passag 

savoir  qu'Eppendorf  n'ayant  pu  par- 
ler au  dur  de  Saxe,  ni  voulu  direses  rai- 
sons à  Simon  l'istorius,  auquel  ce  prin- 
ce L'avait  renvoyé,  obtint  qu'il  les 
pourrait  due  à  Jules  Pflug.  Tandem 
improbitate  sud  perjecit,  ut  dux  cau- 
sant delegarèt  Julio  Ptlug  ,  eu  jus 
mires  Kppendorpliius  noster  expleint 
innumeris  mehdaciis  ,  /juod  erat  Mi 
bonuni  algue  commodum,  quod  Julius 
nec  Eppendorphiura  nâsset ,  nec  cau- 
sant (11).  11  lui  fit  connaître  sa  cause 
par  de  beaux  côlés  à  la  faveur  de 
mille  mensonges.  C'est  Erasme  qui  Pas- 
sure.  Après  quoi  le  duc  de  Saxe  écri- 
vit à  Érasme  d'ajouter  foi  à  la  lettre 
de  Jules  Pflug. 

(C)  II  était  demeuré  neutre  entre 
les  factions que  la  réforma- 
tion  excita  dans  V  Allema- 
gne.} Sans  doute  il  était  de  ceux  qui 
croyaient  que  la  communion  romaine 
avait  besoin  de  réformation,  et  que 
les  protestans  ne  la  réformaient  pas 
bien.  Ainsi  il  déplaisait  aux  uns  et 
aux  autres.  On  en  vint  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'être  pensionnaire  des  papis- 
tes et  des  luthériens,  tout  à  la  fois. 
Il  se  représente  comme  un  homme 
qui  cherchait  à  vivre  à  l'abri  de  cette 
tempête,  et  qui  ne  sachant  pas  bien 
encore  de  quel  coté  était  la  justice  , 
attendait  que  le  temps  fît  voir  plus 
clair  dans  cette  affaire.  Voici  ses  pa- 
roles :  Oblatœ  sunt  nuper  litter.e 
scriptœ  ad  principem  quemdam  vi- 
run: ,  ubi  héjdtidissîmus  scurra  scrip- 
sert'J.  me  quingentos  aureos  habere  h 
lutheranis  tolîdèmque  à  pontifïciis , 
ut  uoeant  ,  litrosque  h  me  emungi 
auro  atque  haberi  ludibrio  ,  rue  enim 
neque  no  v  uni  neque  retus  evangelium 
curare.  Quid  facerem?  Risi  inipû- 
dentiam  nebulonis  :  nec  ita  multb 
post  in  colloqnium  accersitus  mga- 
lusqve  ab  eo  ,  qui  Romance  sedi plu- 
rim'um  fai>et ,  q  u'dnam  mihi  de  ptee- 
sen/i  rerum  statu  videretUr  ?  prodidi 
libéré  quœ  tum  in  animo  haberem  : 
Rursùm  evangelicis  aperui  quœ  mihi 
pro  meo  plusquam  jui'cnili  captu  , 
temerè  aut  exigi  aut  novari  videren- 
fur ,  non  admodiim  bonam  gratiam 
iipud  utrosque  iniens.  Volui  in  hune 


usque  diem  ab  negotio  dlo  quod 
evangelicum  vocanl  esse  integer  , 
precans  saltem  ut  in  fatali  nunc  illd 
et  memorabili  rerum  immulatione  no- 
bis  miseris  mortalibus  eveniat  quod 
fausium  ,  felix  bonumque  sit.  Nec 
nomen  alicui  sectœ  dalurus  ,  nisi  no- 
vus  aliquis  Solon  hue  me  perpulerit  : 
tum  scias  me  saniori  subsciiplurum 
parti ,  etiam  si  vita  im pende nda  sit. 
A  ne  juger  des  choses  que  par  les 
principes  de  la  lumière  naturelle,  le 
parti  qu'Eppendorf  choisit  était  rai- 
sonnable. 11  voulut  attendre  le  dé- 
nomment de  cette  allai re,  avant  que 
de  se  ranger  on  du  côté  qui  soutenait 
les  abus  ,  ou  du  coté  qui  les  combat- 
tait. L'un  et  l'autre  lui  paraissaient 
trop  ardens  :  la  tempête  lui  semblait 
trop  forte  de  part  et  d'autre  ;  il  di- 
sait comme  Cicéron  ,  quem  fugiam 
habeo ,  quem  sequar  non  habeo (il) , 
et  il  aimait  trop  la  paix  pour  s'embar- 
quer dans  cette  guerre  de  religion. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  espéra  de  se 
tenir  sur  le  rivage  ,  spectateur  tran- 
quille des  émotions  de  celte  mer.  11 
se  trouva  plus  exposé  à  l'orage  que 
s'il  eût  été  sur  l'une  des  flottes.  C'est 
là  le  destin  inévitable  de  ceux  qui 
veulent  garder  la  neutralité  pendant 
les  guerres  civiles  ,  soit  d'état,  soit  de 
n-ligion.  Us  sont  exposés  à  l'insulte 
des  deux  partis  tout  à  la  fois  ;  ils  se 
font  des  ennemis  sans  se  faire  des 
amis,  au  lieu  qu'en  épousant  avec 
chaleur  l'une  des  deux  causes  ,  ils 
auraient  eu  des  amis  et  des  ennemis. 
Sort  déplorable  de  l'homme,  vanité 
manifeste  de  la  raison  philosophique  ! 
File  nous  fait  regarder  la  tranquillité 
de  Pâme  et  le  calme  des  passions 
comme  le  but  de  tons  nos  travaux  , 
et  le  fruit  le  plus  précieux  de  nos  plus 
pénibles  méditations  ;  et  cependant 
l'txpérience  fait,  voir  que,  selon  le 
monde,  il  n'est  point  de  condition  plus 
disgraciée  que  celle  des  âmes  qui  ne 
veulent  point  s'abandonner  aux  flots 
des  factions  ,  ni  de  condition  moins 
incommode  que  celle  des  hommes  qui 
hurlent  avec  les  loups  ,  et  qui  suivent 
le  torrent  des  passions  les  plus  agitées. 
Ils  ont  entre  autres  avantages  celui 
de  ne  pas  connaître  qu'ils  ont  tort  ; 
car  il  n'y  a  point  de  gens  plus  inca- 


fîo)  Er.nsm.  ,  rpist.  LUI,  lib.   XXX.  p.  %ty\c 
(n)  Idrm,  ibid. 


fiî)  Cicero  al    Allîcnm,    epist.  ,    VII ,    lib. 

y  (H 
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pattes  de  connaître  les  défauts  de  leur    Ou  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  bâ- 


faction  ,  et  le  bien  qui  se  peut  trouver 
dans  l'autre  parti  ,  que  ceux  qui  sont 
transportés  d'un  zèle  ardent  et  d'une 
■vive  colère,  et  sous  les  liens  d'une 
forte  préoccupation.  Beau  pacificï  , 
dit  l'Écriture  (i 3)  ,  bienheureux  les 
pacifiques.  Cela  est  très-vrai  quant  à 
l'autre  monde  ;  mais  dans  celui-ci  ils 
sont  misérables  :  ils  ne  veulent  point. 


tard  (B)  :  c'était  un  scrupule 
mal  fondé  que  de  n'oser  publier 
cela  au  com mencemen t  du  XVII1'. 
siècle  (C)  ;  la  chose  était  déjà  (a) 
trop  connue  :  mais  on  ne  peut  nier 
quelques  circonstances  odieuses 
que  les  ennemis    d'Érasme    ont 


être  marteau,   et  cela  fait  que  conti-  publiées    touchant  sa    naissance 

nullement  ils  sont  enclume  à  droite  ^    A   page  <je  neuf  ans   Jl    fut 

et%ê)7iese  servit  d'un  moyen  très-  envoyé  à  Deventer  ,  ou  il  fit  de 
propre  a  refréner  les  auteurs  les  plus  très-bons  progrès   dans  ses    etu- 
médisans.]  Il  porta  sa  cause   devant  <Jes  ;  car  i]  n'est  pas   vrai,  COm- 
les  juges,  et  il  demanda  entre  autres  m<J    bjen    des  je    cro{ent 
réparations  doflense,  que  1  agresseur                                .,°       .  ■,.?    fv>. 
fut  condamné  à  une  amende  au  pro-  qu  il  ait   eu    1  esprit  tarclit    (L,. 
fit  des  pauvres.  Voilà  un  remède  très-  A  quatorze  ans  il  n'avait  ni  père 
efficace  contre    la    bile    de   quantité  n{  mère,  et   il    fut   mis    SOUS     la 
d'écrivains^lls  sont  et  plus  querelleux,            duit     de  certains  tuteurs  qui 
et  plus  difficiles  a  réconcilier  que  les                ,                                    .      .         x 
gens  de  guerre.    C'est   dit-on,  parce  en  usèrent  fort  mal.    Us   le  con- 
que les  gens  de  guerre  vidant  leurs  traignirent  d'entrer    dans    l'état 
disputes  l'épée  à  la  main ,  il  y  va  de  ecclésiastique  :  il    s'en    défendit 


la  vie;  mais  les  auteurs  qui  se  querel- 
lent ne  s'exposent  pas  à  verser  leur 
sang  ,  il  ne  leur  en  coûte  que  du  pa- 
pier et  de  l'encre.  S  ils  exposaient 
leur  peau  à  la  pointe  d'une  épée  com- 
me à  la  pointe  d'une  plume,  ils  se- 
raient 


long-temps  ;  mais  enfin  il  fallut 
prendre  le  froc  parmi  les  cha- 
noines réguliers  *  au  monastère 
de  Stein  ,  proche  de  Tergou. 
«a  pointe  <   une  plume   us  s  -    Que]  t  es    U    entra 

t    plus    pacifiques.  Disons  aussi    ^         }, ,    *  in       i_ 

que  si  leur  bourse  encourait  quelque    chez  1  eveque    de    Cambrai    avec 
danger  pour  chaque  injure  qu'ils  di-    la   permission  de  ses  supérieurs  , 


raient,  leur  style  serait  plus  honnête; 
et  qu'ainsi  notre  Eppendorf  recourut 
à  une  bonne  méthode.  Il  doit  êlre 
permis  aux  auteurs  de  se  critiquer 
les  uns  les  autres  à  l'égard  de  l'érudi- 
tion ou  d'un  faux  raisonnement;  les 
juges  civils  n'ont  rien  à  voir  là-des- 
sus. Mais  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
exerçassent  la  rigueur  des  lois  par 
des  amendes  pécuniaires  ,  pour  le 
moins  ,  contre  les  auteurs  qui  atta- 
quent leur  prochain  ,  et  qui  le  char- 
gent d'injures  à  d'autres  égards.  Cela 
bannirait  des   livres   une  infinité  de 


et  sous  l'habit  de  son  ordre  ;  et 
ne  voyant  pas  que  ce  fût  un 
protecteur  sur  lequel  il  pût 
compter ,  il  fit  en  sorte  qu'on 
l'envoyât  à  Paris.  Ayant  étudié 
dans  cette  fameuse  ville  au  col- 
lège de  Montaigu,  il  passa  en 
Angleterre  :  il  y  trouva  bien  des 
gens  qui  lui  rendirent  justice  ,  et, 
il  s'accommodamerveilleusement 
de  l'érudition  et  des  autres  avan- 


phrases  diffamatoires ,  et  introduirait    tages  du  pays  (F);  mais  ne  voyant 
la  modération  dans  les  procès  du  Par-    pas  qU'il  y   dût  attendre  tout  ce 

qu'on  lui  avait   fait  espérer ,  il 
fit  un  voyage  en    Italie     II    sé- 

(a)   Voyez  les  remarques  (C  et  (D). 
Joly  croit  qu'Erasme  se  détermina  pour 


nasse,  où  elle  est  fort  peu  connue. 

(i3)  Evangile   de    saint    Matthieu ,  chap.  V  , 
t.  9. 

ÉRASME   (Didier,    en   latin 


Desiderilis),    naquit    à    Rotter-    «tordre sur  les  conseils  de  B  Vulcanius  qui 
.  ,         „'.'  \  rr.        ...      avait    ele   son  précepteur.    V.  Vulcanius, 

dam  ,  le  20  d  octobre  1407-  (A),   tom.  xiv 
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journa  plus  d'un  an  dans  la  ville    publia  contre  lui  les  injures  les 
de    Bologne  ,  puis  il  alla  à  Ve-    plus  choquantes  ,  mais  non  pas 
nise  où  il  publia  ses  Adages,  en-    celle  de  bâtard  (1).  La  cause  de 
suite  à  Pacloue  ,  et  enfin  à  Rome    celte  querelle  n'a  pas    été  bien 
où  sa  réputation  était  .grande.  Il    rapportée  dans    le   Scaligérana 
aurait  pu  s'y  établir  avec  avan-   (K).  Cela  est  un  peu  surprenant; 
tage,siles  promesses   magnifi-    car  qui   devait  mieux    savoir    la 
ques  de    ses    amis   d'Angleterre    vérité  de  cette  affaire  que  le  fils 
ne  l'eussent  fait  revenir   en   ce    de   l'agresseur  ?    Érasme    parut 
pays-là,  au  commencement  du    fort  sensible  à  cette  invective,  et 
règne  de  Henri    VIII.  Il  se  fut    tâcha  d'en  faire  périr  les  exem- 
fixé  là  tout  le  reste   de   sa   vie,    plaires  (L).  Il  en  méconnut  pen- 
s'il  y  eût  trouvé  ce  qu'on  lui  avait    dant  quelque  temps    le  vrai  au- 
promis  ;    mais    ne   l'y    trouvant    teur  (M) ,  et  l'attribua  à  un  au- 
pas   il   passa  en   Flandre  où    il    tre  avec  une  extrême  confiance  ; 
fut  fait  conseiller  de  Charles  (b)    ce    qui   mérite    d'être    observé. 
d'Autriche  (c).  Je    n'ai  pas    dit    Ceux  qui    ont  nié    qu'on  ait    eu 
qu'il  se  fit  recevoir   docteur    en    envie  à  Rome  de   le  faire  cardi- 
théologie    dans    l'université    de    nal  ont  eu   tort  (N).    Le  bruit 
Turin.  Il  passa  plusieurs  années    qui  avait  couru  à  Paris  ,    qu'on 
à  Baie  ,  et  y  publia  un  très-grand    travaillait    dans     Rotterdam    à 
nombre   de   livres  :  il  en  partit    une  nouvelle  édition  de  ses  OEu- 
lorsque  la  messe  y  fut  abolie  ,  et    vres  ,    était  mal    fondé  (0).    On 
se    retira    à    Fribourg    dans    le   faisait   espérer  sa  Vie  (P);   mais 
Brisgaw  ,  d'où  il  sortit  quelques    nous  n'avons  point  vu  encore  l'ac- 
années  après  pour  des  raisons  de    complissement  de  celte  promes- 
santé  ,  et  s'en   retourna   à   Bâle    se.  De    tous    ses   ouvrages   ceux 
(G),  où  il  mourut  le  12  de  juif-    qui  ont  été  le  plus  souvent  im- 
let  1 536.  Il  y  fut  enterré  hono-    primés  sont  ses  Colloques  (Q),  et 
rablement,  et.  l'on  y  fait  encore    son  Éloge  de  la  folie  (R).   Il  eut 
beaucoup   d'honneur   à  sa   mé-    de  la  peine  à  souffrir    qu'on    le 
moire  (li).  Nous  verrons  ailleurs    peignît  (S)  ,  mais  enfin  il  y  don- 
(d)   comment  elle   est   honorée    na  les  mains  :  Holbein ,  fameux 
dans  sa  patrie;   et   si   l'on  peut    peintre,  et  son  ami  particulier, 
contester  à  Rotterdam  la  gloire   fit   son   portrait,  que  Bèze  or- 
d'être  le  lieu  où  il  est  né.  11  se-   na   d'une   épigramme    qu'on   a 
rait  superflu  de  remarquer  que   fort  louée  (e).  Parce  que  Érasme 
c'était  un  des  plus  grands  boni-    n'embrassa  point  la  réformatiou 
mes  qu'on  ait  jamais  vus  dans  la   de  Luther,   et  qu'il    condamna 
république  des  lettres  :  c'est  une   cependant   beaucoup   de  choses 
vérité  peu  contestée.  Il  eut  beau-   qui  se  pratiquaient  dans  le  pa- 
coup  d'ennemis,    et   entre   au-  pisme ,  il  s'est  attiré  mille  inju- 
tres    Jules-César   Scaliger  ,    qui    res,  tant  de  la  part  des  catholi- 
{b)  Qui  depuis  fut  l'empereur  charks-   qnes   que  de  la  part  des  protes- 
Q"'nt-      .  ,  tans  (T).  Jamais  homme  n'a  été 

(c)   Tire  de  sa  Vie,   composée  par  liti- 
irtéme.  (c)   Voyez  en  la  critique  dans  la  remar- 

sd)  Dans  l'art,  de  Rottebdam  ,  tome  XII.     que  (S). 
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plus  éloigné  que  lui  de  l'humeur  ma  violemment  contre  lui  (FF), 

impétueuse  de  certains  théolo-  fut  solidement  réfuté  par  Gaspar 

giens  qui   approuvent  les   voies  Barlaeus  ,  dans  un  ouvrage  qui  a 

de  fait ,  et  qui  se  plaisent  à  cor-  pour  titre  Bogermannus  HîyAP" 

ner  la  guerre.  Pour  lui,  il  aimait  usvo;.  Il  court  un  bruit  (h)  qu'on 

1         •     _.  -i  ._ •      -*  i>;_  ' «  t j_  ™„  ââ: 


la  paix  et  il  en  connaissait  l'ini 
portance  (U).  Il  était  un  peu 
trop  sensible  aux  libelles  qu'on 
faisait  contre  lui.  Cela  paraît  par 
ses  plaintes  contre  les  impri- 
meurs de  ces  libelles  (X).  On  l'a 
cru  auteur  de  plusieurs  livres 
qui  n'étaient  pas  de  sa  façon  (Y). 
On  conte  que  la  lecture  des  épî- 
tres  Obscurorum  Virorum  fit 
en  lui  un  grand  effet  (Z).  II  y 


va  commencer  à  Leyde  une  édi- 
tion de  toutes  les  OEuvres  d'É- 
rasme ,  qui  sera  dirigée  par  M. 
Leclerc  *.  Cette  entreprise  est 
très-louable ,  et  tous  les  ama- 
teurs des  belles-lettres  doivent 
souhaiter  qu'elle  soit  exécutée. 
On  prétend  que  cette  nouvel- 
le édition  contiendra  quelques 
écrits  qui  n'ont  jamais  été  impri- 
més. Elle  sera  sans  doute  plus 


aura  ci-dessous  une  remarque  belle  que  celle  qu'on  fit  à  Bâle, 
pour  les  fautes  de  Moréri  (AA),  l'an  i54<>,  en  neuf  volumes  in- 
et  une  autre  pour  quelques  er-  folio  ,  et  qu'on  dédia  à  l'empe- 
reurs  que  je  me  contente  d'indi-  reur  Charles-Quint.  L'épître  dé- 
quer  (BB).  Je  ne  pense  pas  qu'on  dicatoire  fut  faite  par  Béa  tus  Rhé- 
ait  eu  raison  de  dire  que  Ccelius  nanus. 
Rhodiginus  accusa  Érasme  d'être 
plagiaire  (CC). 

On  aurait  eu  plus  de  raison 
si  l'on  avait  dit  qu'il  a  été  accusé 
de  n'avoir  eu  qu'une  connais- 
sance très-petite  de  la  langue 
grecque  (DD) ,  et  d'avoir  écrit 
trop  à  la  hâte  une  bonne  partie 
de  ce  qu'il  faisait  imprimer  (f)- 
Nous  avons  vu  (g)  le  reproche 
qu'on  lui  fit  d'avoir  trop  aimé  à 
boire  :  je  ne  doute  point  que  ce 
ne  fût  une  calomnie;  car  dans 
le  même  lieu  où  il  avoue  qu'il  n'a- 
vait pas  vécu  assez  chastement , 
il  proteste  qu'il  avait  toujours 
été  fort  sobre  (EE) ,  et  qu'il 
avait  été  fâché  de  ne  pouvoir  vi- 
vre sans  boire  ni  sans  manger. 
Ce  que  Matthieu  Sladus,  recteur 
ducollége  d'Amsterdam,  et  grand 
adversaire  des  arminiens  ,  décla- 


(./")    Voyex ,  tome  IV,  p.  2$"]  ,  la  citation 
(61  )  de  l'article  Bl'dé. 

(g)  Dans  la  ixmarqne.  ;I) ,  citât.  67. 


(fi)  On  écrit  ceci  en  1699. 

*  Cet  te  édit  ion  a  été  publ  iée  à  Leyde,  de  1 708 
à  1706,  10  vol.  in-fol.  Joly  renvoie  à  ce 
qu'en  dit  la  Bibl.  choisie  de  Leclerc  ,  dont  les 
tomes  v  et  vi  contiennent  une  vie  d'Erasme, 
tirée  de  ses  lettres. 

(A)  77  naquit le   28  d'octobre 

1467.  ]  Si  je  me  détermine  pour  cette 
année ,  ce  n'est  pas  que  j'ignore  que 
plusieurs  font  naître  Érasme  en  i465; 
c'est  afin  de  me  conformer  à  l'inscrip- 
tion de  la  statue  de  Rotterdam,  où  il 
est  probable  qu'on  n'a  point  mis  1467 
plutôt  que  i465  ,  sans  avoir  eboisi  ce 
qui  a  paru  le  meilleur  après  un  bon 
examen.  M.  Joly  s'est  servi  de  la  même 
réflexion.  Il  n'y  a  gueres  d'apparen- 
ce ,  dit-il  (1)  ,  qu'il  soit  né  en  i465  , 
comme  aucuns  tiennent ,  fondez  sur 
ce  qu'en  son  epitaphe  qui  est  à  Basic , 
il  est  porté  qu'il  mourut  plus  que  sep- 
tuagénaire (2),  le  12  juillet  i536  :  ce 
qui  ne  seroit  pas  s'il  estoil  né  en  i4^7, 

(1)  Joly,  Voyage  de  Munster,  pag.  il\l\. 

(2)  Il  se  trompe  :  V epitaphe  dit,  jam  septu^- 
genarius,  dc'jà  septuagénaire ,  titre  qui  convient 
à  un  homme  dès  qu'd  a  soixante-neuf  ans  pas- 
sés. L'objection  ne  laisse  pas  d'être  bonne, 
puisque  l'inscription  de  Vépilaphe  est  incompa- 
tible avec  la  naissance  d'Érasme  le  28  d'octobre 
14G7  ,  portée  par  l'inscription  de  la  slatue. 
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car  cette  inscription  fie  Rotterdam  doit    (!\).  Le  passage  qui  suit  en  sera  une 
atre  plus  asseurée  que   toute   autre    nouvelle  preuve  :  je  le  tire  d'une  let- 
chose  ,  estant  à  croire  qu'on  a  mieux    tre  qu'Erasme  écrivit  à  un  professeur 
seu  le  temps  de  sa  naissance  à  Mot-    (5j  qui  médisait  de  lui  cruellement. 
terdayn  ,   qui  esloit    sa  patrie  ,    qu'a    Erasme  lui  signifie  que   s'il  s'en  voit 
Bas'e  où  il  estait  étranger  ,  i>eu  pria-    attaque'  publiquement ,  il  lui  fera  bien 
cipaleinent   qu'on   ne  peut  recueillir    sentir  qu'il  a  encore   bec  et  ongles  , 
quasi   rien  de  certain  touchant  cela     quoiqu'il  ait  déjà  soixante  et  dis  ans. 
par  ses  écrits  ,  ni  mesme  par  ses  tel-     Qubd  si   cognovero  ,   quod  equidem 
très,  pource  qu'il  parois  t  que   luy-    non  spero  ,  te  \>el  tantiflum  contra  me 
mesme  n'en  esloit  pas  tout-à-Jait  bien    publicare,  experierts  (nifullor}  Eras~ 
informé ,  et  qu'il  y  a  eu  aussi  bien  de     muni  jam  70  annos  natum  neque  eden- 
l'erreur  en  la  date  de  ces  lettres  par    lulum  esse  omninb  neque  exunguem. 
ceux  qui  les  ont  copiées  et  imprimées.    Cette  lettre  ,  datée  du   9    de  janvier 
La  dernière  partie  de  ce  passage  est     i535,  est  la  LXVIIle.  du  XXXe.  livre, 
nécessaire  à  la  première  :  car  si  Erasme    dans  l'édition  de  Londres.  Ce  mois  de 
avait    su    exactement    l'année    de   sa     janvier ,  dira-t -on  (6),  appartient  à 
naissance,  il  ertt  été  aussi  facile  de  la     l'année  1 536  :  soit;   il   sera    toujours 
bien  marquer  à  Bàle  sur  son  tombeau,     vrai  parce  passage  qu'Erasme  croyait 
qu'à  Rotterdam  sur  sa  statue.  Je  croi-     être   né   avant  1  année    1467.  J'avoue 
rais  volontiers  qu'il  ne  l'a  point  sue    qu'il  ne  l'a  pas  toujours  cru;  cardans 
précisément,  et  de  la   manière   qu'il    la  XIXe.  lettre  du  IIe.  livre  ,  datée  du 
croyait    savoir  le  jour  qu'il   naquit,     mois  de  février  i5i6  ,  il  dit  qu'il  n'est 
Aussi  se  contente-t-il  de  marquer  au    que  dans  sa  quarante-neuvième  an- 
commencement  de  sa  vie,  qu'il  était  né    née  :  annum   ago ,    non  plus  quant 
la  veille  de  St. -Simon  et  de  St.- Jude,     andequinquagesimum.    La   lettre    (7) 
in  vigiliâ Simonis  etJudœ  (3)*.  Mais    qu'il  écrivit  à  Jacques  de  Horn  ,1e  17 
d'autre  côté  je  ne  doute  point  qu'il  ne    d'avril  i5i9  ,  porte  qu'il  était  dans  sa 
plaçât  sa  naissance  avant  l'année  1467.    cinquante- troisième  année,    ce   qui 
De  là  vint  que   Bonifaee  Amerbach ,    marque  qu'il  était  né  l'an  1466 
son  héritier  ;  Jérôme  Frobénius  et  Ni-         Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
colas    Episcopius  ,   les   exécuteurs  de    années  i465  et  1467  que  roule  la  nais- 
son   testament,   choisirent    pour  son    sance  d'Érasme:  on  la  promène  unpeu 
épitaphe  l'expression    un   peu    vague    plus  ,  gra*ce  aux  fautes  d'impression  , 
de  jam  septuagenarius  ,  qui  convient    et  peut-être  aussi  quelquefois  à  celles 
mieux  à  un  homme  décédé  le  12  de    d'auteur.  Chytrœus  (8)  la  met  à   l'an 
juillet  1 536 ,  lorsqu'on  le  suppose  né     1466.  Magirus  (9)  à  Tan  1417-  Voyez 
avant  le  28  d'octobre  1467  ,  que  lors-    l'index  chronologique  de  Bucholcer,  à 
qu'on  le  suppose  né  ce  jour-là.  Béatus    ran  i465.  Le  père  Théophile  Raynaud 
Rhénanus  fait  assez  connaître  qu'E-    l'a  placée  à  l'an  1469.(10).  Les  diver- 
rasrae  n'avait  pu  rien  apprendre  de    sites  sur  la  mort  d'Erasme   ne  sont 
certain  là -dessus  à  ses  amis  ;  il  le  fait,    pas  moindres.  Konig  (11)  la   met  en 
dis-je,  assez  connaître ,  non  pas  sans     ?526.  L'auteur  des  notes  sur  Priolo , 
attribuer  à  David  ce  que   Moïse  a  dit    en  i546.  Moréri  en  i5i6,  le  11  juillet, 
de  la  durée   de  notre  vie.    Vixit  ad    Du  Verdier  Vau-Privas  (12),  et  Hof- 
septuagesimum  annum,   queni  com-    rnan   font  cette  dernière  faute.  Mel- 


inunem  humanœ  vilœ  terminum  re- 
gius  propheta  David  statua ,  aut  certè 
non  multiim  est  supergressus  ,  nam 
de  anno  quo  natus  est  apud  Batavos 
nobis  non  constat  :  de  die  constat , 
qui  fuit  ad  quintum  Kalend.  JYot'em- 
br.  apostolis  Simoni  et  Judœ  sacer 

(s)  C'est-à-dire  ,  le  17  d'octobre;  et  néan- 
moins presque  tous  les  auteurs  marquent,  comme 
l'inscription  de  Rotterdam,  le  28  d'octobre  pour 
le  jour  de  sa  naissance. 

*  Joly  dit  qu'Erasme  n'était  pas  mieux  instruit 
Ju  jour  précis  que  rie  l'année  de  sa  naissance. 


(4)  Beat.  Rhénanus  ,  epist.  dedical.  Origen. 
(5    II  s'appelait  Pierre  Curtius ,  et  il  prof  et* 

sait  a  Borne  la  rhétorique. 

(5)  L'année  n'a  pas  toujours  commence  en 
janvier  ;  mais  puisque  le  testament  d'Erasme 
eu  daté  du  12  de  février  i536  ,  il  faut  qu'il  ait 
suivi  notre  façon  de  dater  ;  car  autrement  il 
faudrait  que  son  testament  fût  rapporté  à  l537- 

(7;  C'est  la  XXXI  l'.  du  livre  f. 

(8)  Cliron.  Saxon. 

(9)  Eponymol.,  pag.  317. 

(10)  forez  la  remarque  (D). 

(11)  Bibl.  vcl.   et  nova,  pag.  777. 

(n)  Prosopographi»  ,  loin.  III,  pag.  ifai- 
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chior  Adam  la  met  le  6  des  ides  de    en  soit ,  il  naquit  illégitime ,  et  il  n'a 
juillet  (c'est  le   10).  On  a  mis  sous  la    jamais   été'    légitimé  per  subsequens 
taille-douce   d'Érasme ,    à  la    tête  de    matrimonium.  Il   sera  donc  mis  avec 
ses  épîtres  de  l'édition   de  Londres  ,    justice  ,  pendant  que  le  monde   sera 
qu'il  est  mort  le  3o  de  juillet.  Dans    monde  ,  dans  le  catalogue  des  bâtards 
Tédition  de  sa  Vie  ,  in-12 ,  il  y  a  quel-    illustres.  Pontus  Heutérus  ne  IV  pas 
ques    pièces   au    commencement,    et    oublié   dans    la    longue   liste   qu'il   a 
entre  autres  le  conte  de  la  préteudue    donnée   de    cette    sorte    de    bâtards 
restitution  de  l'argent  qu'on  lui  avait    (20),  et  jusque-là  on  ne  peut  pas  se 
pris  à  Douvres  (i3),  à  la  fin  de  quoi  on    plaindre  qu'il  ait  suivi  l'humeur  pas- 
met   qu'il  mourut  le  jour  des  ides  de    sionnée    qui  éclate  dans   ses   écrits    : 
juillet;  c'est  le   i5.  Il  ne  faut  plus  se    mais  il  devait  s'expliquer  un  peu  plus 
fier  aux  inscriptions  en  marbre  et  en    exactement  qu'il  n'a  fait ,  sur  le  carac- 
bronze  ,  puisqu'on  falsifie   en  tant  de    tère  de  celui  à  qui  Érasme  doit  la  vie. 
façons  celle   du   tombeau   d'Érasme ,    Il  appelle  Erasme  fils  de  prêtre  :  cela 
qui  contient  en  gros  caractères  la  date    est  vrai  en  un    certain  sens  ,  comme 
du  4  des  ides  de  juillet ,  c'est-à-dire    il  est  vrai  qu'une  personne   qui   de- 
du  12  de  juillet.    Elle  marque  aussi    vient  monarque,  communique  la  qua- 
que  Boniface  Amerbach  était  l'héri-    lité   de   fils  de  roi    aux  enfans  qu  il 
tier  d'Érasme ,    et    que   Jérôme  Fro-    avait  déjà  :  cependant  puisque,  selon 
bénius   et  Nicolas  Épiscopius  étaient    la  maxime  des  jurisconsultes ,  il  faut 
les  exécuteurs  de  son  testament.  Ainsi    étendre  ce  qui  est  favorable,   et  re- 
Melchior  Adam  (14),  Swert  (  i5),  Ma-    trécir   ce  qui  ne  l'est  pas  ,  on  ne  doit 
girus  (16),  Bullart  (17),  ne  rapportent    jamais  appeler  simplement  et  absolu- 
pas  l'épitaphe  telle  qu'elle  est;  car  ils    ment  fils  de  prêtre  ,  que  celui  qui  est 
y   donnent  à  tous  trois  également  la    né  d'un  homme  actuellement   prêtre 
qualité    d'héritiers,  fréhérus   le   fait    au  temps  de  la  génération  ;  car  c'est 
aussi  dans  son  Théâtre,  page  844,  et    UT1    P,us  grand  déshonneur  d'être  ne 
Catherinot  ,  dans  l'Art   d'imprimer  ,     illégitime  d'un  homme  actuellement 
page  6.  C'est  une  chose  fâcheuse  que    prêtre.    Erasme  est^  dans  ce  dernier 
les  altérations  des  copistes  s'étendent    cas  :  il  prétend  même  que  son  père 
jusqu'aux  inscriptions  sépulcrales;  car    ne  s'engagea  à  la  prêtrise  ,  que  par  le 
sur  d'autres  choses  cela  pourrait  eau-    chagrin  que  lui  donna  la  fausse  nou- 
ser  des  contestations  malaisées  à  ter-    velle  qu'on  lui  écrivit  à  Rome  que  sa 
miner.  Il  y  a  des  écrivains ,  comme    maîtresse    était    morte ,  et   qu'ayant 
celui  qui  a  fait  les  Délices  de  la  llol-    connu  la  fourbe  à  son  retour ,  il  vé- 
lande  (18),  qui  se  trompent  quant  au    eut    très- honnêtement   à    l'égard  de 
lieu  où  Érasme  est  mort,  lis  disent  que    cette  fille  ,  qui  de  son  côté  ne  songea 
c'est  à  Fribourg  en  Alsace.  qu'à  bien  élever  leur  commun   fils , 

(B)  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  sans  se  vouloir  marier. 
bâtard.  ]  Il  avoue  lui  -  même  que  son  Voilà  ce  qu  on  trouve  dans  une  Vie 
père  et  sa  mère  ne  furent  jamais  ma-  d'Erasme  composée  par  lui-même  a 
ries.  Il  est  vrai  qu'il  dit  que  sa  mère  ce  qu'on  prétend  ,  et  publiée  par  Me- 
n'accorda  la  dernière  faveur  que  sous  ™la  l'an  1607,  sur  1  original  qu  i,- 
espérance  du  mariage  ,  et  que  quel-  rasme  avait  laissé  en  dépôt  a  Conrad 
ques -uns  même  prétendent  que  la  Goclénius, professeur  en  langue  latine 
promesse  lui  en  fut  donnée  :  Clam  à  Louvain.  C  est  un  écrit  compose 
habuit  rem  cum  dicta  Margaretâ ,  avec  la  dernière  négligence  ,  et  ou 
spe  conjugii,  et  sunt  qui  dicant  in-  l'on  ne  trouve  qu  une  grande  smipli- 
tercessisse  verba  (19):  mais  quoi  qu'il    «té,  sans  aucun   détail  étendu.   Un 

vous  y  apprend  naïvement  pour  tou- 


d3)  Voyei  la  remarque  (BB). 

( i4)  In  Vilâ  Erasmi. 

(i5)  Atben.  Be\g.,pag.  207. 

(16)  Eponymolog.  ,pag.  3ig. 

(17)  Académie  des  Sciences,   loin.  II ,  pag. 
162. 

(18)  Pag.  i56,  édition  de  i685.  Voyez  aussi 
il  Ceremoniale  politico,  tom.  Vy  pag.  763. 

(19)  Erasmus,    in  Vitâ  sua  ,    a  Merulà  ,  anr.o 
1607,  et  Scriverio  ,  anno  i6i5  ,  vulgatd. 


tes  particularités  touchant  la  mère 
d'Érasme,  qu'elle  s'appelait  Elisabeth, 
et  qu'elle  était  de  Sévenbergue  (ai), 
et  fille  d'un  certain  médecin  nommé 

(20)  In  Tractatu  délibéra  Viominis  nativitate, 
seu  de  liberis  oaturalibns. 

(21)  C'est  une  ville  du  Brabanl ,  h  trois  lieues 
de  Bre'da. 
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Pierre,  fil  ta  medici  cujusdam  Pétri. 
A  l'égard  du  père  on  n'y  saurait  voir 
d'où  il  e'tait  ,  ni  où  il  demeurait. 
Ainsi  le  lecteur  ne  fera  pas  mal  de  re- 
courir à  une  lettre  de  Baudius  (23), 
où  l'on  trouve,  i°.  que  le  père  d'É- 
rasme était  bourgeois  et  habitant  de 
Tergou  ,  d'honnête  famille  ,  et  assez 
savant  pour  ce  temps -là;  aimant 
d'ailleurs  à  rire  et  à  débiter  de  bons 
mots ,  de  sorte  qu'il  en  remporta  le 
mu  nom  de  Praet ,  ou  de  facétieux 
(x>)  ;  20.  «pie  le  temps  des  couches 
s'approchant ,  il  fut  trouvé  à  propos 
d'envoyer  la  mère  à  Rotterdam  ,  afin 
de  mieux  cacher  la  déconvenue  ;  et 
que  le  père  donna  son  nom  de  Gérard 
à  l'enfant;  3°.  qu'à  cette  faute  près 
il  n'y  eut  rien  à  redire  dans  la  mère 
d'Erasme,  et  qu'elle  se  pouvait  vanter 
comme  Didoo  , 

Huic  uni  fors  an  potui  succwnbere  culptt. 

Il  est  certain  que  son  péché  ,  fort  dif- 
férent d'ailleurs  de  ce  qu'on  nomme 
conduite  de  débauchée,  a  produit  un 
homme  si  excellent,  que  si  elle  eût 
assez  vécu  pourvoirle  mérite  extraor- 
dinaire de  son  fils,  elle  aurait  eu  plus 
de  sujet  que  la  mère  de  Pierre  Lom- 
bard ,  de  Gratien  et  de  Comestor  (24), 
de  se  servir  de  la  réponse  qu'on  at- 
tribue à  celle-ci  ;  car  vingt  auteurs 
comme  ces  trois-là  ne  valent  pas  la 
moitié  d'Erasme.  Mais  elle  mourut  de 
peste  ,  lorsque  son  fils  courait  la  trei- 
zième année. 

De  la  manière  cpie  Baudius  en  par- 
le, le  bon  Gérard  eut  la  direction  du 
baptême  de  son  fils'1'.  Cependant, 
la  Vie  d'Érasme  porte  que  Gérard  , 
n'ayant  pu  faire  changer  de  résolu- 

(22)  Elle  est  datée  du  18  d"octobre  1606,  et 
par  une  faute  d'impression  on    Va  marquée   la 

XXrU'e.  au  lieu  de  la  XXVIIIe.  de  la  IIe. 
centurie  t  dans  l'édition  i'n-12  de  i65o. 

(23)  Baudius  se  sert  du  terme  <f'Eutrapelu«, 
17m'  répond  à  celui-là  ;  témoin  ce  passage  de 
M.  Le  Camus,  évéque  de  Bellai ,  dans  ses  li- 
vres contre  M.  Drelincourl.  Certes  cette  phrase, 
de  blancs-signés  donnés  à  la  Vierge-Marie  , 
est  si  facétieuse  ,  qu'il  semble  qu'en  recueillant 
ces  belles  perles  vous  vouliez  vous  exercer  en  la 
vertu  d'eutrapélie. 

(24)  On  fait  un  conte  qui  est  faux  ,  que  ces 
trois  auteurs  étaient  bâtards  d'une  même  mère, 
laquelle  ne  crut  point  avoir  besoin  de  s'en  re- 
pentir, ii  cause  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  l'église. 

*  Les  paroles  de  Baudius  rapportées  par  Joly, 
disent  seulement  que  Gérard  assistant  au  bante- 
ihp  de  son  (ils  ,  lui  donna  lui-même  son  nom. 


tion  à  ses  père  ,  mère  et  frères  ,  qui 
voulaient  à  toute  force  qu'il  fût  hom- 
me d'église,  vida  le  pays  secrètement, 
et  leur  fit  savoir  qu'il  ne  les  reverrait 
plus,  et  s'en  alla  à  home,  laissaut 
grosse  la  fille  qu'il  avait  dessein  d'é- 
pouser. Valère-André  Dessélius  (25) 
copie  fort  exactement  ce  que  Baudius 
avait  dit  à  la  louange  du  père  d'E- 
rasme ;  mais  Boxhornius  (26)  y  fait 
une  altération  notable  ,  puisqu'il  veut 
que  ce  bon  prêtre  ait  été  surnommé 
Praet ,  à  cause  de  l'éloquence  de  ses 
sermons.  11  aurait  fallu,  pour  altérer 
conséquemment  le  passage  de  Bau- 
dius, donntr  aux  prédications  du  père 
d'Érasme  ,  le  caractère  de  Ménot ,  de 
Maillard  ,  de  Barlette  ,  du  petit  père 
André,  etc.  ;  car  le  terme  de Jacun- 
dia  ,  dont  se  sert  Boxhornius ,  ne 
répond  pas  à  la  vertu  cYeutrapélie. 
Je  voudrais  savoir  d'où  il  a  pris  que 
Gérard  était  de  Sévenbergue.  La  Vie 
d'Érasme  ne  dit  cela  que  de  la  mère , 
et  Baudius  se  conteute  d'assurer  que 
le  père  était  bourgeois  et  habitant  de 
Tergou.  Valère  André  réunit  ce  qu'ils 
assurent  séparément  ;  Palrem  habuit, 
dit -il,  Gerarduiu  Seplimontanum  , 
ciuem  et  incolam  urbis  Gaudanœ.  M. 
Seckendorf  se  trompe  ,  quand  il  dit 
(27)  qu'un  jeune  homme  de  Rotter- 
dam était  le  père  d'Érasme. 

(C) C'était  un  scrupule  mal 

fondé,  que  de  n  oser  publier  cela  au 
commencement  du  XVIIe.  sièc/e.1  La 
lettre  de  Baudius  ,  que  j'ai  citée  ,  fait 
voir  que  Mérula  eut  de  grands  scru- 
pules à  combattre  ,  avant  que  de  se 
déterminer  pleinement  à  la  publica- 
tion de  l'écrit  que  Goclénius  avait  eu 
endépôt.Ilcraignitassezlong-tempsde 
faire  tort  à  la  mémoire  d'Erasme,  et 
de  s'attirer  par  la  découverte  de  ce  se- 
cret l'indignation  des  partisans  de  ce 
grand  homme.  Baudius  lui  représenta 
par  des  raisons  fort  solides,  que  le 
meilleur  parti  avait  été  d'imprimer. 
Nec  est  quod  in  co  pertimescas  offen- 
sant cujusquam  probi ,  quasi  sctlicet 
intùdiosd  proditione  detexeris  quœ- 
dam  arcana  digna  sacro  silentio  .... 
nec  ipse  alio  animo  seriem  fitœ  sine 
pênes  principem  amicorum  déposait  , 
quàm  ut  se  rébus  humanis   exempta 

(s5)  Valer.  Andr.  ,  Bibliotb.  belg. ,  pag .  i;5. 

(26)  Tbealr.   Urbium  Holl.  ,  pag.  284. 

(27)  Histor.  Latberan.  ,  Uk.  I,  pag.  140. 


ÉRASME. 


posteiitas  hujus  horribilis  secreti  par- 
ticeps  esset(i&).  Mais  puisqu'il  oublie 
la  raison  que  je  in 'en  vais  dire,  il  faut 
qu'il  ait  ignoré  qu'on  eut  déjà  fait  à 
Érasme  le  reproche  d'être  fiis  de  prê- 
tre. Cette  raison  est  qu'on  ne  gagnait 
rien  par  la  suppression  de  cette  vie 
d'Erasme  ,  et  qu'au  contraire  la  pu- 
blication pouvait  servir  à  exténuer  le 
bruit  de   la   renommée,  sur  la  faute 


»  de  l'énormité  de  l'injure ,  et  dit  que 
»  de  tous  ceux  qui  avaient  écrit  uis- 
»  que-là  contre  Erasme,  personne 
»  ne  s'était  encore  avisé  de  lui  faire 
»  un  tel  reproche.  11  avait  raison 
«  (3o).  » 

(D;  On  peut  nier  quelques  circon- 
stances odieuses. . .  touchant  sa  nais- 
sance. ]  Les  ennemis  d'Érasme  ont 
répandu  sur   sa  naissance   beaucoup 


de  son  père  et  de  sa  mère ,  qui  avait    plus  de  déshonneur  qu'il  n'y  en  avait 
été   déjà    rendue    publique  avec    de    effectivement.    Plusieurs    catholiques 


fausses  circonstances  qui  la  grossis- 
saient. Il  n'y  a  point  de  doute  que 
Baudius  ne  se  fût  servi  de  cette  rai- 
son ,  s'il  avait  su  ce  qui  était  dans  le 
catalogue  de  Looséus ,  imprimé  en 
1 58 1  ,  et  dans  le  livre  de  Pontus  Heu- 
térus,  imprimé  en  1600.  Je  ne  parle 
point  de  ce  que  Dessélius  cite  de  Paul 
Jove  ,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  Bau- 
dius ne  sût  point  ce  qui  était  dans  les 
lettres  supprimées  de  Jules-César  Sca- 
liger.  On  verra  bientôt  ce  que  c'est 


romains  le  reconnaissent  :  entre  au- 
tres Valère  André  qui ,  ayant  dit  que 
Gérard  embrassa  la  cléricature  à  son 
retour  de  Rome  ,  en  conclut  que  Paul 
Jove  a  eu  grand  tort  d'écrire  qu'É- 
rasme était  né  d'un  père  qui  était 
curé  auprès  de  Tergou  (3i).  Le  père 
Théophile  Raynaud  a  débité  le  même 
mensonge  ,  sur  la  foi  d'un  catalogue 
des  illustres  écrivains  d'Allemagne 
(32).  Erasmum,  si  jocari  de  joculari 
Jiomine  in  scelere  licet,  non  fuisse  fi- 


Baudius  n'était  pas  obligé  de  connaî-  lium  régis,  licet  is  qui  eum  genuilfue- 
tre  un  livre  de  Dessélius,  qui  n'était  rit  coronatus,"utde  alio  quodam dixit. 
pas  encore  imprimé  ;  je  crois  même  Petrus  Blés.  Epist.  21,  fuisse  inquam, 
qu'il  est  fort  digne  d'excuse  de  n'avoir  Erasmum  pâtre  Gondani  (lisez  Gou- 
pas  cru  que  Paul  Jove  ait  parlé  de  la  dani  )  in  Batavia  oppidi  propè  Bote- 
bâtardise  d'Érasme  ;  car  un  fort  ha-  rodamum,  Parocho  genilum ,  ex  fa- 
bile  homme  m'a  assuré,  i°.  que  cela  rmUd,  calalogus  illustrium  Germa- 
ne  se  trouve  point  dans  les  Œuvres  nias  Scriptorum prodit,  etc  (33).  C'est- 
de  Paul  Jove,  et  qu'ainsi  Dessélius  à-dire,  S'il  est  permis  en  matière 
cite  mal  ;  20.  que  le  premier  qui  ait  criminelle  de  plaisanter  contre  un 
éventé  par  un  écrU  public  ce  secret  plaisant,  nous  pouvons  dire  qu'E- 
de  la  naissance  d' Erasme  ,  est  l'au-  rasme  ,  quoiqu' il  n'ait  pas  été  fis  de 
teur  qui  se  cacha  sous  le  nom  de  Phi-  roi  ,  a  eu  néanmoins  pour  père  une 
laléthès  (29.)  «  Jean  Hérold  dans  son  léfe  couronnée  ,  c'est  à  savoir  un  curé 
»  Philopseudès  ,  ou  réponse  apologé-  de  Tergou,  ville  de  Hollande,  pro- 
»  tique,  opposée  au  dialogue  publié  cne  de  Bolterdam  ;  lequel  voyant  sa 
»  sous  le  nom  de  Philaléthès,  contre  servante  enceinte  de  ses  œuvres ,  et 
»  la  mémoire  d'Érasme,  quelque  cinq  voulant  cacher  le  crime  ,  la  fit  aller 
»  ans  après  sa  mort ,  se  trouve  fort  a  Rotterdam  ,  où  elle  accoucha  d'E- 
»  embarrassé  sur  l'objection  touchant 
»  la  naissance  d'Erasme  ;  et  ne  pou- 
»  vant  s'en  tirer  ,  semble  donner  d'a- 
»  bord  les  mains  en  disant  :  Ut  do- 
»  nemus  te  verum  dteere ,  per  Chiis- 
n  tum  die  ,  rogo  ,  an par'um  videatur 
»  tibihomo  ille  optimus  a  le  toties  la- 
7>  cessitus,  nisihanc  quoque  notant  ad- 
»  das  .'L'adversaire,  sans  traiter  Éras- 
»  me  positivement  de  fils  de  prêtre  , 
3>  avait  dit  qu'il  était  ex  condemnato 
))  concubitu  natus.    Hérold    proteste 

(28)  Baudius  ,  epist.  XXVIII,   cent.  II. 

(29)  Cesl-à-dire ,   selon  lui,    Hortensio  Lan- 
da.  VoyezVart.  Lamdo,  remarque  (A)  tome  IX, 


rasme  ,  en  i$6g.  Nous  verrons  ci-des- 
sous que  Scaliger  dit  encore  plus  de 
mal  du  père  d  Érasme. 

(3o)  Ces  paroles  sont  prises  d'un  mémoire  de 
M.  de  la  Monnoie.  Je  le  citerai  encore  dans  la 
remarque  (L). 

(3i)  Reversus  (Roma)  sacris  iniliatus  est: 
undè  parente  parocho  ,  Gaudanœ  civilatis  vici- 
no  ,  natum  fuisse  ,  prœposlerè  Jovius  scripsit. 
Valer.  And.  ,  Bibliotb.  bilg.  ,  pag.  i-o.  Notez 
qu'Erasme  dit  dans  sa  Vie,  que  son  père  se  fit 
prêtre  avant  que  de  revenir  au  pays.  Bullart, 
Académie  des  Sciences,  loin.  II,  pag.  160,  dit 
la  même  chose  que  Valère  André. 

(32)  Je  crois  que  c'est  celui  qui  a  été  fait  par 
un  prêtre  natif  de  Tergou  ,  nommé  Cornélius 
Loo>éus,  imprimé  à  Mavence  ,  en  i58i. 

(33J  Tb.  haj-u.  ,  Erolem.  de  libiis,  pag.  25. 
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Pour  donner  un  exemple  des  alté-    Guy  Patin.  Je  m'étonne  ,  dit-il  (36) , 


rations  que  souillent  les  faits  en  pas 
sant  de  main  en  main,  d'un  compila- 
teur à  l'autre,  je  veux  représenter  ici 
comment  dom  Pierre  de  Sainf-ho- 
muald  a  copié  lt-  passage  decejéiuite 


comment  un  savant  homme,  tel  qu'est 
le  père  Théophile  Raynaud  ,  s'est 
emporté  aux  rmémes  médisances.  Il 
est  vrai  qu'Érasme  était  bâtard  et 
Jils  de  prêtre  ,   comme  on  peut    aisé- 


Jïrasme,di\-i\,riestoit pas  filsdc  roy,  ment  voir dans  sa  fie,  qu'il  a  écrite 

bien  que  veluy  qui  l'avoit  engendré  lui  -  même.    N éanmoins    les    moines 

J'ust  couronné ,  car  le  curé  du  lieu  de  n'ont  pas  été  les  premiers  qui  lui  ont 

sa  naissance  estoil  son  père  quil'avoil  reproché  le  ma/heur  de  su  naissance  ; 

eu  de  sa  servante,  s'il  enjaut  croire  c'a  été  Scaliger  le  père  ,  dans  son 

le  père  Théophile  Régnant  (34).  //  se  Ciceronianus,  et  ensuite  toute  la  cou- 

nommoit  du   commencement  (Jherur-  Jrcrte  des  capuchons,.  Cet  auteur  \e- 


dus  Gherardi,  mais  il  voulut  qu'un 
V  appellast  Didier- liras  me  ,  prenant 
plaisir  de  changer  de  nom,  en  quoy 
il  a  esté  invité  par  plusieurs  autres, 
et  particulièrement  par  Capnion  ,  qui 
se  nommoit  auparavant  Reuchlin  qui 
signifie  fumée  ,  par  Pierre  Martyr , 


nait  de  dire  qu1  Erasme  ne  fut  jamais 
moine ,  qu'il  fut  seulement  novice 
dans  un  collège  de  chanoines  régu- 
liers de  Saint- A ugus tin  ,  où  son  tu- 
teur l'avait  fourre  ,  âgé  de  quatorze 
ans  seulement  ,  pensant  l'y  faire  de- 
meurer pour  avoir  son  bien  ;  tuais  le 


dit  auparavant  Jcrmilius ,  par  31  ar-    compagnon,  dit-il,  rien  voulut  point 


lin  Bucer  qui  se  drguisa  sous  le  nom 
de  fretins  Felinus  ,  etc.  (  35; .  Ce  bon 
feuillant  ne  sait  pas  même  le  nom  du 
jésuite  qu'il  copie;  mais  de  plus  il 
lui  impute  à  tort  d'avoir  dit  qu'Eras- 
me est  né   à  la  paroisse  de  son    père. 


tdter.  Je  sais  bien  que  quelques- 
uns  ont  dit  qu'il  avait  fait  projes- 
sion. 

Il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  là- 
dedans.  i°.  Il  ne  sied  pas  bien  à  un 
homme  qui  prend  le  parti  d'Erasme  . 


Les  exemples  qu'il  donne  des  change-  avec  autant  de  chaleur  que  ce  méde 

mens  de  nom  contiennent   plusieurs  cin  ,   d'avouer  sans   l'éclaircissement 

méprises.  Si  le   mot    invité  a  été  mis  donné  ci-dessus,  que  ce  grand  homme 

par  les  imprimeurs  à  la  place  d'imité ,  était  fils  de  prêtre.  2°.  Il  est  bien  vrai 

comme  il  y  a  de  l'apparence  ,    l'au-  que  Jules-César  Scaliger  lui  en  a  fait 

leur  allègue  Reuchlin  fort  mal  à  pro-  des  reproches;  mais  non  pas  dans  son 

pos,  Reuchlin  ,   dis-je  ,  qui  a  précédé  Ciceronianus,    ou     plutôt    dans    les 

et  nonpas  suiviÉrasme.  S'iln'y  a  point  deux   harangues  qu'il  a  faites  contre 

là  faute  d'impression  ,  Pierre  Martyr  le  Ciceronianus  d'Erasme  (37).  3°.  En 

et  .Martin  fJucer  sont  mal  donnés  pour  fin  il  est  très-vrai   qu'Erasme  fit  pro 

modèle,  puisqu'Erasme  les  a  précédés,  fession   dans    l'ordre    des    chanoines 

Joiguez  à  cela  que  Pierre  Martyr  n'a  réguliers   de  saint  Augustin.   J'avoue 


point  changé  le  nom  de  Vermilius  en 
celui  de  Martyr  :  il  s'est  fait  appeler 
toute  sa  vie  Petrus  Martyr  P^ermtlius; 
les  deux  premiers  étaient  son  nom  de 
baptême  :  l'autre  était  son  nom  de 
famille.  Il  est  vrai  que  pour  abréger  , 
ou  pour  d'autres  raisons,  on  l'a  plus 
souvent  cité  et  allégué  sous  le  nom  de 
Martyr  ,  que  sous  celui  de  Vermilius. 
Ouant  à  Bucer,  il  n'a  pris  le  nom 
d'Arétius  Félinus  qu'à  la  tête  de  quel- 
que livre  ;  il  n'y  a  donc  point  de  con- 
formité entre  ce  qu'il  a  fait  et  le 
changement  de  nom  de  notre  Erasme. 
Les  paroles  de  Théophile  Raynaud 
ont  déplu    à  son   grand    admirateur 

(34)  11  fallait  dire  Raynaud. 
(35;  Abrégé   du  Trésor   cnronol.  ,    ton.  III  , 
i  l'iinae'e  i5i6,  pag.  289  e;  390  .  e'Jit.  d:  16O0. 


qu'il  eut  bonne  envie  de  se  déga^ 
de  leurs  mains  avant  la  fin  du  novi- 
ciat ,  et  que  l'émission  de  ses  vœux 
fut  beaucoup  moins  un  acte  de  sa 
volonté  que  l'effet  d'une  timidité  de 
tempérament  ,  qui  l'empêchait  de 
faire  triompher  ses  lumières  et  son 
inclination  de  toutes  les  différentes 
machines  dont  on  étourdissait  son 
esprit:  mais  enfin  iî  subit  le  ]oug, 
comme  il  l'avoue  lui-même  daus  sa 
Vie  (38) ,  et  dans  une  longue  lettre  à 

(36)  Lettre  CCLXXVII,  loin.  IL 

(37)  Les  deux  pièces  de  Scaliger  sont  intitu- 
le'et ,  l'une  pro  M.  Tullio  Cicérone  contra  De- 
sid.  Krasmnm  Rotcrodamum,  orat.  I;  l'autre, 
contra  DesiJer.  Erasuium  lvoterodanum  ,  oralio 
II. 

(38)  Parantem  abire  anle  professionem  par- 
i.m  pudui  humunus  ,  partim  necessi.as  coêrcuU, 
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Lambert  Grunnius  (3g).  Et  lorsque  la 
providence  lui  suscita  uu  libérateur 
qui  le  tira  île  la  clôture,  je  veux  dire 
un  évêque  de  Cambrai,  qui  le  voulut 
avoir  auprès  de  lui  pour  un  voyage 
de  Rome  ,  il  ne  se  contenta  pas  de  la 
permission  de  son  évêque  ,  il  y  joi- 
gnit aussi  celie  de  son  prieur  (4o)  , 
et  garda  l'habit  de  l'ordre  pendant 
plusieurs  aunées.  JYec  horuiu  qutc- 
quam  factum  est,  dit-il  (4'J  ,  eu  par- 
lant de  lui-même  à  Grunnius,  nisi 
permissu  alque  adeo  jussu  Episcopi 
ordinarii ,  jtermissu  prœpositi ,  tum 
domeslici  tum  générale  ,  deniquè  cum 
pace  totius  sodalitatis.  Quamquum 
aulem  esset  libella  conscienlia  ,  sctret- 
que  se  volo  adaclo  non  leneri  ,   il.'ud 

tamen  intérim  dédit ne  vestem  mu- 

taret. 

(E)  II  n'est  pas  vrai qu'Erasme 

ait  eu  l'esprit  tardif.  ]  Il  courut  en 
Hollande  une  tradition  qui  me  paraît 
mal  fondée,  c'est  qu'Erashie  eut  au 
commencement  l'esprit  si  bouché  et 
si  tardif,  qu'il  fallut  employer  bien 
des  années  à  lui  apprendre  quelque 
chose.  On  se  sert  même  de  cet  exem- 
ple pour  consoler  les  pères  et  mères 
dont  les  enfans  ne  font  nul  progrès  ; 
et  cela  me  fait  souvenir  de  la  comédie 
du  Malade  imaginaire,  où  M.  Diafoi- 
rus  dit  de  son  fils  Thomas  ,  Que  lors- 
qu'il était  petit ,  il  ri  avait  jamais  été 
ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveille  ; 
qu'on  le  voyait  toujours  doux  ,  pai- 
sible et  taciturne  ;  qu'il  ne  disait  ja- 
mais mot  ,  et  ne  jouait  jamais  à  tous 
ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  en- 
fantins ;  qu'on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  ii  lui  apprendre  à  lire ,  et 
qu'il  avait  neuf  ans  qu'il  ne  connais- 
sait pas  encore  ses  lettres.  Bon,  disait 
sur  cela  son  père  en  soi-même,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  :  on  grave  sur  le 
marbre  bien  plus  malaisément  que  sur 
le  sable  ,  mais  les  choses  y  sont  con- 
servées bien  plus  long-temps  ;  et  cette 
lenteur  à  comprendre  ,  cette  pesan- 

(3g)  In  summd,  vicerunt  improbitate.  Âào- 
lescens  et  amtno  abhorrens  et  verbis  teluctans- 
coaclui  est  cnpistrum  accipere ,  non  aliter  quiiin 
bello  c  pli  vinciendas  manus  victori  prœbent; 
ut  diulinis  vicli  tormentis  faciunt ,  non  quod 
volunt  ,  spil  quod  coltubui'l  polentiori.  Erasm. 
ep.st.  V  ,  lib.  IV,  pag     ngi. 

(4°)  Adjunxil  aucloriiutem  prioiïs  et   gene- 
ralis.  lit.  m  ,  in  Vitâ  sua. 

(40  Idem,  epist.  V,  Ub,  IV,  pag.  I291. 
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leur  d'imagination  est  la  marque  d'un 
bon  jugement  à  vemr^i).  On  dit  que 
Thomas  d'Aquin  ,  dont  l'esprit  a  été 
si  pénétrant  et  si  vaste,  passait,  du- 
rant ses  études,  pour  une  grosse 
bete  *  ,  et  que  ses  camarades  d'école 
l  appelaient  bœuf  muet.  Suarès ,  qui 
a  été  l'un  des  plus  subtils  scoiasti- 
ques  du  XVJR  siècle,  fit  son  cours 
de  philosophie  avec  si  peu  de  succès, 
qu  il  se  crut  incapable  d'y  réussir  de 
sa  vie  (43).  Quand  donc  ce  que  tant 
de  bonnes  g.ns  disent  d'Érasme  serait 
vrai ,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  être 
surpris  5  mais  la  question  est  si  ce 
n'est  pas  une  fable.  Je  crois  qu'oui  ,  et 
je  me  fonde  sur  une  chose  que  j'ai 
lue  dans  une  harangue  de  David  Chy- 
traeus  (44) ,  et  sur  quelques  autres 
témoignages. 

Chytraeus  raconte  que  Rodolphe 
Agncola  ayant  lu  les  compositions  des 
disciples  de  son  ami  Hégius,  qui  avait 
rendu  fort  célèbre  l'école  de  Deveuter, 
trouva  celle  d'Érasme  la  meilleure  de 
toutes,  et  souhaita  de  voir  ce  jeune 
écolier,  qui  avait  alors  quatorze  ans 
(45).  On  le  fit  sortir  de  sa  classe  pour 
saluer  Agncola,  qui  Je  prit  par  le 
derrière  de  la  tête,  et  l'ayant  consi- 
déré fixement,  lui  dit:  f^ous  serez 
un  jour  un  grand  homme.  Si  Érasme 
n'avait  point  employé  quelques  traits 
d'un  esprit  et  d'un  jugement  fort 
avancé,  Agricola  n'eût  point  été  cu- 
rieux de  le  voir.  11  y  avait  donc  dans 
cette  composition  de  classe  quelque 
tour  et  quelque  finesse  qui  signifiait 
beaucoup  (46)  pour  un  aussi  bon  juge 
qu'Agricola.  Or  peut-on  dire  qu'un 
écolier  ait  l'esprit  lourd  et  tardif, 
lorsqu'à  douze  ou  à  cpiatoze  ans  il  donne 
de  telles  preuves  de  sa  force?  Et  il 
faut  bien  se  souvenir  qu'en  ce  temps - 
là  ,  ou  ne  poussait  point  les  études 

f  (4î)  Voyez  la  remarque  (N)  de  l'article  Xi- 
nocrate  ,  tome  XIV. 

"  Joly  assure  tout  simplement  que  ce  n'est 
qu'un  conte. 

(43j  Alegambc ,  Bibliolheca  Script.  Societ. 
Jesu  ,  pag.  i36. 

(44)  De  Laudibus  Westphali*. 

(45  I  Vautres  ,  comme  Melchior  Adam  ,  in 
Vità  Erasmi ,  ne  lui  en  donnent  que  douze. 

(46)  Bucholcer,  Ind.  cliron.  ,  pag.  m.  420 
dit  qu'Agricola  préféra  cet  écrit  aux  autres, 
Propter  inventionis  acnnu-u.  orationi»  puritatem 
et  liguras  apte  ceu  hVsi-ulos  interipersos.  Val. 
André  ,  Bibl.  belg.  ,  pag.  i^5  ,  se  sert  des  mê- 
mes paroles  ,  et  Melchior  Adam  aussi,  in  Vit, 
Hegii. 
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•des  enfans  avec  la  précipitation  cT;.u-  latin  ?  Il  faut  ou'U  veuille  parler  de 
jourd'hui,  et  qu'il  y  avait  une  exlrë-  quelque  autre  chose  ,  de  la  musique 
me  barbarie  dans  les  e'coles.  peut-être  ,  ou   de  tel   autre  exercice 

Ce  que  je  m'en  vais  dire  après  Béa-  des  enfans  de  chœur.  .Mais  quand 
tus  Rhépanus  réfutera  peut-être  en-  même  il  n'aurait  i.u  faire  en  cela  nul 
core  mieux  la  tradition  que  je  com-  progrès  ,  on  n'aurait  pas  ce  qu'on  pré- 
bats présentement.  Cet  auteur  raconte  tend;  la  tradition  que  je  réfute  n'en 
queJeau  Sintlieinius, l'un  des  meilleurs    serait  pas  moins  fausse. 

régens  de  Deventer  ,  fut  si  content  des         (F)  //  s'accommoda de  l'érudi- 

progrès  d'Erasme,  qu'il  l'embrassa  un    tion  et  des  attires  avantages  de  l'An- 
jouF  et  le  baisa  en  lui  disant ,  coura-    gleterre.  ]   Il   regardait   l'Angleterre 
se  ,   vous  arriverez  un  jour  au  plus    comme  sa   patrie  d'adoption  ,    et  ne 
haut  faite  de  l'érudition  (47)-  Érasme    voulait  pas  lui  faire  une  moindre  part 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans.  11  en    de  ses  services  qu'à  sa  patrie  de  nais- 
avait  neuf  quand  sa  mère  le  mena  à    sauce  (5o).    11  marque  en  divers   en- 
Deventer  ,  l'ayant  tire  d'Utrecht  où  il    droits  qu'il  était  charmé  de  ce  pays-là, 
avait  été  enfant  de  chœur  à  la  cathé-    où  il  avait  rencontré  plusieurs  illus- 
drale.  Son  esprit  brilla  d'abord;  il  com-    très    Mécènes,    et    le    triomphe   des 
prenait  en  un  instant  ce  qui  lui  était    sciences  ;   apud  Anglos   iriumphant 
enseigné  \  il  le  retenait  bien  ,  et  il  sur-    bonœ  litterœ  (5i)  ,  recta  studta  (5a). 
passait  tous  ses  compagnons.  Il  savait    11  avoue  ingénument  (53)  que  le  grand 
Térence    et    Horace    sur  le   bout  du    éclat  des  lettres  dont  il  avait  félicité 
doigt,  tant  il  avait  la  mémoire  bonne  ,    l'Angleterre  commençait  à  l'en  rendre 
et  l'esprit  subtil.  Ingenium  Erasmi    un  peu  jaloux.   Il  prétend  même  que 
mox  eluxit,  quùm  statim  quœ  docc-    les  gens  doctes  dont  elle  abondait  en 
bantur  perciperet  et  jideliler  rétine-    toute    sorte  de   sciences  ,    pouvaient 
ret ,  œquales  suos  omnes  superans....     être  un  objet  d'envie  pour  l'Italie  (54). 
Fuit  memorid  felicissimd ,  nam  puer    II  remarque  (55)  que  cette  gloire  était 
totum  Terentium  et  Horatium  mémo-    un  ancien  partage  de  la  nation  ;  et  il 
nter   complexus   est   (48).   Terentii    nous  apprend  que  les  grands  seigneurs 
comœdias  puer  non  seciis  tenebat  ac    s'y    distinguaient  par  la   culture  des 
digitos  suos ,    memorid   namque  fuit    sciences  :  ce   qui  est  encore   aujour- 
lenacissimd  ,  ingenio  perspicacissimo    d'hui  un  avantage  en  quoi  la  noblesse 
(49).   C'est  Rhénanus   qui  nous  l'ap-    anglaise  surpasse  celle  des  autres  na- 
prend  ,   et  il  mérite  sans  doute  plus    tions.  Il  y  a  du  plaisir  à  lire  Topposi- 
de  créance  qu'une  opinion  populaire  ,    tion  qu'il  fait  entre  les  repas  des  gens 
dont  je  ne  vois  d'autre  fondement  que    d'église  et  ceux  des  milords.  Il  ne  s'a- 
ces  paroles  de  la  Vie  d'Érasme  :  Son    gissait  dans  les  premiers  que  de  bien 
père  l'envoya  à  l'école  dès  qu'il  eut    boire ,  et  avec  grand  bruit ,  sans  ou- 
quatre  ans  ,  il  ne  fît  nul  progrès  du-    bliercent  basses  plaisanteries  ,  et  cent. 
rant   les  premières  anntes   clans  ces    furieuses  médisances  ;   mais  dans  les 
études  désagréables  ,  pour  lesquelles    derniers    on     s'entretenait    modeste- 
il  n  était  point  né.  Dès  qu'il  eut  neuf   ment  des  sciences  et  de  la  piété.  O 
ans  ,  on  l'envoya  h  Deventer.   11  est    miras  rerum  humanarum  vicissitudi- 
difficile  d'entendre  ceci  ,  la  chose  est    nés  !  Olim  litterarum  ardor pênes  re- 
trop   enveloppée  :  car  quelles  études    ligionis  professores  erat  :  nunc  illis 
désagréableset  pour  lesquellesil  ne  fut    magnâ  ex  parte  ventri ,  luxui ,  pecu- 
point  né  ,  lui  pouvait-on  faire  faire  à    niœque   vacantibus  amor  eruditionis 
l'âge  de  cinq  ou  six  ans  ?  N'était-il 
point  né  pour  apprendre  à  lire  et  à       (™)  N*i»<;  '«»»-»  defeci  nec  unquam  defec- 

»,      .  ,ri  #  i-  m.    '  '  lurut  sum  ab  eximiu  Mrcanalc  meo  arcniepis- 

ecrire  ,   a  décliner  et  a  conjuguer  en  co/)0  Cantuariensi.  yerum  ,-„  confinio  consti- 

tutu»  cotifido  futurum    ut  utrique  sotisfaciam 

(4-)    Complexus  alUjuando  puerum,   macle  patri*,  tum  eiin  qud  natus   sum,    Ùm   «   in 

ingelh  Erasme,   inquit,    tu  ai  summum  eru-  ?"<"'"  coopMus.   Erasmus,  ep.st.   XIX, 

dilionis    faslizium    otim   pervenies  ,     simulque  "«*••      •                        T[r,        .       Yrv 

osculum  dedUet  dimisit.  fiwt.  Rhénan. ,  epist.  (50  [4em ,  M.  XVI    ep.st.  XIX. 

prœfixa  Operibus  Erasmi,  edit.   i54o.  (■>  •  )  Ibidem,  ep.st.  XX. 

(48 j  Idem,  ibidem.  Ibidem  ,  epist.    XXVII. 

(49)  Idem,  epitt.  dedicat.   Openbus  Origenis  (54)  Ibidem,  ep.st.  XII. 

prœfixa.  (55)  Ibidem,  epist.  XA.YII. 
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ad  principes  profanes  aeproceres  au- 
licos  demigrat.  JYam  quœ  Schola  , 
quod  monaslerium  usqtiam  tam  mul- 
Los  habet  insigni  probante  doctrindr 
que  prœdilos  ,  quant  vestra  habet  au- 
la  ?  yin  non  oplimo  jure  nos  nostripu- 
deal  ?  Sacerdotum  ac  thcologomm 
convivia  madent  vinolentiâ  ,  scurrili- 
bus  opplentur  jocis  ,  tumultu  pnriun 
sobrio  perslrepunt ,  virulentis  obtrec- 
talionibus  sentent  :  et  ad  principum 
viensas  modeste  dispulatur  de  iis  quœ 
ad  erudilionent  ac  pietatem  Jaciunt 
(56).  S'il  disait  taut  de  bien  de  l'An- 
gleterre ,  lorsqu'il  en  parlait  sérieuse- 
ment,  il  n'en  faisait  pas  une  descrip- 
tion moins  pleine  d'attraits  lorsqu'il 
prenait  son  style  enjoué.  Voyez  ce 
qu'il  écrivit  à  Andrelin.  pour  l'attirer 
en  ce  pays-là.  Si  Britanniœ  dotes  sa- 
lis pernôsses ,  Fauste,  nœ  tu  alatis 
pedibus  hùc  accurreres  :  et  si  podagra 
tua  non  sineret ,  Dredalum  te  fieri 
optares.  JYam  ut  è  plurimis  unum 
quiddam  attingam  ;  suiïl  hic  nymphee 
aiuinis  vultibus  ,  blandœ  ,  faciles  ,  et 
quas  tu  tuis  camœnis  facile  anleponas . 
jEstprœtereh  mos  nunquam  satis  lau- 
datus.  S'ive  qub  venias  ,  omnium  os- 
culis  exciperis  ;  swe  discedas  aliqub  , 
osculis  dimitteris  :  redis  ,  redduntur 
suauia  ;  venitur  ad  te  ,  propinantur 
suavia  ;  disceditur  abs  te  ,  diuiditntur 
basia  ;  occurritur  alicubi  ,  basuitnr 
offatim  ;  denique  quoeunque  te  mo- 
\>eas  ,  suaviorum  plena  sunt  omnia. 
Quœ  si  tu  ,  Fauste  ,  gustdsses  semel 
quant  sint  mollicula  ,  quant  fragran- 
tia  ,  profeclô  cuperes  non  decen/uum 
soliim  ,  ut  Solon  fecit ,  sedad  mortem 
usque  in  Angliâ"  peregrinari  (5^).  Vous 
voyez  que  les  Anglaises  ne  lui  plai- 
saient pas  moins  que  les  Anglais. 

(G)  //  sortit  de  Fribourg pour 

des  j'aisons  de  santé  ,  et  s'en  retourna 
à  Baie.  ]  Marie  ,  reine  de  Hongrie  , 
gouvernante  des  Pays-Bas  ,  le  vou- 
lait faire  venir  dans  le  Brabant  :  cela 
fut  cause  qu'il  se  transporta  à  Bàle  , 
tant  pour  y  faire  imprimer  son  Eccle- 
siastes  auquel  il  n'avait  pas  mis  encore 
la  dernière  main  ,  que  pour  dissiper 
les  restes  d'une  longue  maladie.  Il  lut 
loger  chez  Jérôme  Frobénius  son  an- 
cien ami  :  son  dessein  était  de  «e  met- 
tre sur  le   Rhin  ,   pour  se  rendre  aux 

(56)  Erasuius,  epist.  XXVI,  lib.  VI. 
<"5n;  Idem  ,  epist.  X  ,  lib.  V,  pag.  3iî. 
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Pays-Bas,  dès  que  sa  santé  serait  réta- 
blie, et  que  l'ouvrage  qu'il  avait  en 
main  serait  imprimé.  Attendant  cela 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle. 
Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  une  lettre 
de  Rhénanus  (58)  ;  mais  Erasme  dit 
quelque  part  qu'il  avait  dessein  en 
sortant  de  Baie  de  se  retirer  à  Besan- 
con. Et  ce  qui  est  bien  notable  ,  il  dit 
qu'encore  qu'il  fût  à  Bàle  chez  des 
amis  très-sincères  ,  il  aimait  mieux 
mourir  ailleurs  ;  la  raison  qu'il  en  al- 
lègue est  qu'ils  faisaient  profession 
d'une  autre  toi.  Si  mea  benè  novisses , 
debebas  illi  respondere  ,  me  necessa- 
rio  valetttdints  causa  reliqitisse  Fri- 
burgum  ,  hoc  animo  ,  ut  ecclesiastâ  , 
absoluto  Besontium  pelèrent  ,  ne  non 
essem  in  ditione  Cœsai'is  ;  sed  hic  in- 
gravescens  valetudo  cogit  hibernare. 
Hic  enim  ,  quanquam  sum  apud  arni- 
cas sincerissimos  ,  quales  Friburgi  non 
habebam ,  tamen  ob  dogmatum  dis- 
sensionem  maltm  alibi  fïnire  vitam. 
Utinam  Brabantia  esset  ficinior  (5g)  ! 
(H)  L'on  fait  dans  Bàle  beaucoup 
d'honneur  à  la  mémoire  d'Erasme.  ] 
Les  voyageurs  ne  parlent  pas  moins 
d'Erasme  lorsqu'ils  ont  Bàle  sous  leur 
plume  ,  que  lorsqu'ils  y  ont  Rotter- 
dam ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  rend  pas  moins  célèbre  le  lieu 
où  il  est  mort ,  que  celui  où  il  est  né. 
Aussi  doit-on  avouer  qu'il  avait  fait 
un  séjour  plus  considérable  dans  la 
première  de  ces  deux  villes  que  dans 
aucun  autre  lieu  :  un  séjour  ,  dis-je  , 
plus  considérable,  non  pas  peut-être 
pour  la  durée  ,  mais  au  moins  pour 
l'importance  de  ses  occupations.  11  se 
plaisait  beaucoup  à  Bâle  (6o)  :  il  en 
sortait  quelquefois  ,  mais  il  y  retour- 
nait ;  hic  it'ius  arma  ,  hic  currus  fuit 
(Gi).  La  révolution  qui  y  survint  en 
i52g,  au  fait  de  la  religion  ,  fut  la 
seule  cause  qui  l'empêcha  d'y  planter 
pour  jamais  ses  tabernacles.  Obscu- 
rum  esse  non  potest  mihi  non  omnia 
probari  quœ  isti  (Evange!ici)^hct«/zt , 
quœ  siprôbdssem  ,  non  tanto  meotitm 
pericitlo  tant  diipendio  reliquissem  ci- 

(58)  Ccst  Vepîlre  de'dicatoire  de  /'Origine 
d'Érasme.  Vous  la  trouverez  à  la  léle  des  Let- 
tres d'Érasme,  à  l'édition  de  Londres  ,  1642. 

(%)  Frasmus,  epist-  LXXIV  ,  lib.  XXX, 
pas,-    iqSi- 

(Go    ~V oyez  sa  Xe.  lettre  du  XXIV.  livre. 

(6t)  C'est  ce  que  Virgile,  -En. ,  lih.  /,  vs.  16, 
disait  de  Cailhag?  par  rapport  a  Junon. 
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citaient  eut  totannis  aflueram,  sedjàm 
vridem  ipsorum  sodalitio  lotus  adkœ- 
rcrem  (62;.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  nu. li- 
tre à  HUie  la  maison  où  il  mourut  (63)  : 
on  y  nomme  collège  d'Erasme  celui 
où   les  professeurs  en   théologie   font 
leurs  leçons  pendant  l'hiver  ,  et  où  se 
tiennent  quelquefois  les  assemblées  de 
l'académie.   Le  cabinet  d'Erasme  est 
une  des  plus  considérables  raretés  de 
la  ville  :  on  y    montre  son  anneau  , 
son  cachet  ,   son  épée  ,  son  couteau  , 
son  poinçon  ,  son  testament  écrit  de 
sa  propre  main  ,  son  portrait  par  Hol- 
bein  ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  ,   etc. 
Les  magistrats  achetèrent  ce  cabinet 
Tan  1661  ,  et  en  donnèrent  neuf  mille 
écusaux  descendons  de  Boni  face  Amer- 
bach  héritier  d'Érasme  (64).  Ils  en  ont 
fait  présent  à  l'académie  ,  si  nous  en 
croyons  M.   Patin  (65;.  Mais  un  autre 
voyageur   dit   qu'elle    déboursa  mille 
écus.   Voyez  le  Voyage  de  Suisse  des 
sieurs  Reboulet  et  Labrune. 

(I)  Jules  S caliger publia  contre  lui 
les  injures  les  plus  choquantes  ,  mais 
non  pas  celle  de  bâtard.  ]    Quelques- 
uns  s'imagineront  sans   peine  que  ce 
nouveau  Jules  César  n'avait  point  ouï 
parler  de  la  naissance  d'Erasme  ;  car 
s'il  en  avait  su  quelque  chose,  diront- 
ils  ,  il  n'eût  point  manqué  de  l'appeler 
fils  de  pulaindans  les  deux  invectives 
qu'il  publia  contre  lui  ,  et  qu'il  rem- 
plit des  plus   atroces   injures    qu'un 
déclamateur   emporté    puisse   ranger 
en  bataille.   Ce  n'est   pas    qu'Erasme 
lui  eût  fait  le  moindre  mal  ;  il  avait 
seulement  blûmé  la  prévention  exces- 
sive de  ceux  qu'on  nommait  alors  Ci- 
céroniens ,    qui  croyaient   qu'il    n'y 
avait  point  de  salut  pour  le  latin  hors 
des  écrits  de  Cicéron  (66);  et  en  même 
temps  il  avait  remarqué  quelques  ta- 
ches dans  ce  soleil  de  l'éloquence  ro- 
maine.   Scaliger    cria     là -dessus    au 
meurtre  ,  au  parricide ,  et  au  triple 
parricide.  Il  jeta    toutes  sortes  d'or- 
dures  sur  la'tête  d'Érasme  ,   il  l'ap- 

(6s)  Erasmus,  epist.  ad  fratres  Geinian.  infe- 
rioris. 

(63)  Kelat.   Histor.   de    Charles  Patin  ,  pag. 
tîo. 

(64)  M.  Patin  ne   t'appelle  que  légataire. 

(65)  Relations  historiques  ,  pag.    iu3. 
(6Gj  Vaugelas    a    eu    pendant  quelque   temps 

une  pareille  prévention  pour  i'Histoire  romaine 
de  Coëffeteau  :  i{  disait  qu'il  n'y  avait  point  de 
salut  hors  de  l'Histoire  romaine  ,  non  plus  que 
!,<  1  •  de  i'églis«  romaine. 


pela  cent  fois  ivrogne.  11  soutint  qu'É 
rasme  ,  gagnant  sa  vie  chez  Aide  Ma- 
nnce  au  métier  de  correcteur  ,  laissait 
beaucoup  de  fautes  que  l'ivresse  l'em- 
péchait  de  remarquer. Non  tu  in  Aldt 
ojfflcinâ  qàœstum  fetisli  corrigendis 
exemplaribus  ?  Nonne  erroreseos  qui 
tum  illts  in  libris  legebanturhaud  tant 
erani  librariorum  atramento  ,  quant 
tuo  confecti  vino  ?  Haud  tant  illorum 
somnum  olebant  ,  qui/m  tuant  en  ha 
labant  crapulam  (67;?  En  un  mot  , 
ses  exclamations  et  ses  invectives  ne 
furent  pas  moindres  que  celles  dont 
Cicéron  se  servit  à  la  vue  d'une  hor- 
rible conspiration  contre  l'état. 


Sacrilegum  struerel  c'um  Catilma  nef  as , 
Citm  gêner  alque  socer  iliris  concurrerel  ar- 
mis  , 
Mœstaque  civili  ccede   maderet  humus  (68) 

On  demanderait  volontiers  en  voyant 
toutes  les  tempêtes  que  Scaliger  a 
excitées  ,  si  Érasme  n'est  point  quel- 
que scélérat  qui  a  mérité  la  roue  : 

Vtrum 

Minxeril  in    patrios    cineres  ,    an    triste    bi~ 

dental 
Moveril  incestus  (69)  ? 

ou  s'il  n'est   point  quelque  capitaine 
visigoth  ou  ostrogoth  ,  qui  ait  résolu 
d'exterminer    toutes    les    sciences   et 
tous  les  baux-arts  ,  et  de    mettre  le 
feu  à  toutes  les  bibliothèques  ?   Jugez 
si  l'on  peut  s'empêcher  de  rire,  quand 
on  trouve  que  l'unique  sujet  de  l'em- 
portement qui  éclate  dans    ces   deux 
déclamations   de  Scaliger  ,  beaucoup 
plus   dignes  d'être  appelées  Stéliteu- 
tiques,  que  celles  de  saint  Grégoire  de 
Pazjanze  contre  Julien  l'apostat  ,  est 
qu'Érasme  a  combattu  une  pernicieuse 
superstition  qui  s'introduisait  dans  la 
république  des  lettres  ,  et  qui   allait 
mettre  aux  fers  l'étude  de  l'éloquence. 
Mais  brisant  là  sur  cette  matière  ,  qui 
a   été  si   noblement    et    si    agréable- 
ment touchée  dans  le  XIIe.  Entretien 
de  Balzac,   laisserons- nous  conclure 
que  si  Scaliger  eût  oui  dire  que  son 
adversaire  était  bâtard,  il   en  aurait 
fait  d'étranges    vacarmes  ?  Nous  ne 
saurions   admettre  cette  conclusion  , 
et  voici  pourquoi. 

Parmi  les  lettres  de  Jules-César  Sca- 
liger ,  que  son  fils  avait  supprimées  . 

(67)  Julius  Ciesar  Scaliger,  orat.  H. 

(68)  Martial.  ,  lib.  IX,  epigr.  LXXII. 

(69)  Horat. ,  de  Arts    poêt.,  vi.  4:°- 
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il  y  en  a  une  fort  longue  (70)  ,  où  il  etiam  mine  spurius  es  ,  Erasme  ,  hoc 

justifie  son  premier  emportement  par  multi  mihi  c  commilitonibus    re'tile- 

un   emportement  peut-être  beaucoup  runL  nostris.  Verhm  ei  ritmori  fttlern 

plus    énorme.    C'est    là   qu'il    appelle  non  hahui  neque  objeci  ttbi  ,  ne  vera 

Érasme  fils  de  putain  ,  et  qu'il  déclare  compevtaque  cœtera  dicenti  mihi  om- 

que  s'il  ne  l'avait  pas  fait  auparavant ,  nia  fides  non  haberetur    JYunc popu- 

ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  ouï  parler  de  la  lares  tui ,  aliquot  etiam  vicini  viri  bo- 

chose  ;  c'est  parce  qu'il  n'en  était  pas  ni  nobiles  exinceslo  natum  concubitu, 

assuré,  et  qu'il  ne  voulait  pas  mettre  sordidis  parentibus,  allero  saerificulo, 

en  risque  le   crédit  de  ses   véritables  altéra  prostitutd;  qui pater  tuus  semel 

accusations  ,  en  les  mêlant  avec  des  atque  ilerum  a  pontifice  castigatus  , 

faits  incertains.  Dira-t-on  que  cela  est  cùm  ex  illius prœceptionïbiis advetéïa 

un  peu  douteux,  et  que  Scaliger  paraît  scelera  novd  propensione  jiere-l  irri- 

trop  en  colère  dans  ses  deux  invecti-  tatior ,  exilio  mulctatus  vertit  solum 

ves  ,  pour  ne   donner   pas  lieu   à  ses  (72J. 

lecteurs  de  juger  qu'un  peu  d'incerti-  (K)....  La  cause  de  cette  querelle 

tude  dans  un   bruit  comme  celui-là  ,  n'a  pas    été  bien  rapportée  dans   le 

ne  l'aurait  point  empêché  de  s'en  ser-  Scaligérana.  ]  Nous   venons  de    voir 

vir  contre  Erasme  ;  qu'il  n'avait  qu'à  avec  quelle  aigreur  on  s'emporta  con- 

se  ménager  une  retraite  sous  le  canon  tre  Erasme:  voyons  maintenant  ce  que 

de  la  renommée  ,  à  l'exemple  des  sa-  Joseph  Scaliger  a  dit  de  cette  que:  elle, 

tiriques  outrés  ,  et  qu'on  ne  voit  pas  Mon  père ,  dit  il ,  a  fait  une  oraison 

que  sur  d'autre  oui  -  dire  ,  qui   n'ont  contre  Erasme  ,  lequel  depuis  écrivit 

rien  de  plus  probable  que  celui-là  ,  il  que  mon  père  n'était  point  auteur  de 

ait  fait  tant  le  scrupuleux  ;  que  c'est  cette  oraison  ,  quia  miles  erat.  Mon 

donc  peut-être  une  ruse  que  ce   qu'il  père  en  fit  une  autre  oit  il  se  mit  fort 

dit  sur  ce  sujet  ,  et  une  ruse  assez  or-  en   colère.    Erasme  sachant  qu'il  la 

dinaire  aux  écrivains  médisans  ;    car  ferait  imprimer ,  attitra  de   ses  amis 

s'ils  apprennent  quelque  chose  contre  qui   achetèrent  tous   les    exemplaires 

la  réputation  de  leur  adversaire,  après  qu'ils  purent  pour  les  supprimer  ;  tel- 

la  publication  de  leurs  premières  sa-  lement  qu'aujourd'hui  on  n'en  trouve 

tyres  ,    ils   se   font  honneur   de  n'en  plus.   Mon  père   vit  depuis    la  folie 

avoir  point  parlé  .  et  convertissent  en  au  il  avait  faite  d'écrire  contre  Eras- 

uri  silence  de  raison   un   silence  qui  a  me....  Il  avait  écrit  beaucoup    d'épi- 

été   pleinement  involon'aire  ?  Je  n'ai  très  contre  Erasme  qui  étaient  impri- 

rien  à  répondre  à  ces  conjectures,  si-  mees  ,  mais  je  les  ai  fait  supprimer , 

non    qu'il  n'y  avait    pas    long-temps  et  en   ai  les  exemplaires   céans   qui 

que   Scaliger  avait  envoyé  à  f'impri-  m'ont  coûte  72  .eus  d'or,  36  doub'es 

meur  sa  seconde  harangue  ,  lorsqu'il  pisloles  :  j'ai  commandé  a  Jouas  de 

écrivit   la  lettre  qu'on   vient  de  citer  les  brûler, après  ma  mort.  Mon  père 

(71).  iMais  venons  au  fait  et  au  passage  attaaua   Erasme  en  soldat.    Depuis, 

de   cette   lettre.    L'auteur  y   outre  le  après  avoir  étudié ,  il  vit  qu' Erasme 

crime  du  père  et  de  la  mère  d'Érasme,  était  un  grand  personnage .  Peut  être 

il  prostitue  celle-ci ,  et  fait  celui-là  un  mon  père  ,n  avait  pas  lu  ,  ou  n'enten- 

piêtreconcubinaire  ,  condamné  enfin    dait pas  Erasme Pœuituit  patrem 

au  bannissement ,  après  l'inutilité  des  adversùs   illum    scripsisse  ,    il    vit  sa 

peines  canoniques  qui  lui  avaient  été  faute  ,  sed  fuerat  irritâtes  cùm  voca- 

réitérées  pour  ses  rechutes.  Ego  verb  retur  ab  Erasmo  miles  quasi  per  con- 

mentiri?  quod  te putidum  atque  noc-  temptum  ,   ut    Amphifheatrum    (;3) 

turnum  caput  ,  spurium  in   illd  ora-  vocal    Dominos    Plessœum    et    La- 

lione  appellare  ausus  non  sim  ?   Ne-    nouium  ,  milites  per  contemptum 

que  entm  incerti  quidquam  a  me  ad-  Duas  epistolas  scripserat  (  Erasmus  ) 

ferri  debuit.  Verum  hoc  erat  tamen.  àd  amicos  ,  quas  ipsius  amici  ad  pa- 

At  non  conslabat.  Eras  tune  atque  trem  miserunt  :  unam  il/arum  curavit 

paler  exeudi  in  quâ  mirabatur  suo  li- 

'(-o)  C'est  la  XV*.  dans  l'édition  de  Ton-  &r0  mUitem  respondisse  ,  ut  E~asaten- 

louse.    Il  t  écrivit   it  Arnoul  rerron,  qui  n  ap-  ' 

prouvait  point  qu'il   eût  publie    tant   d'injures  (72)  JuliusCaesar  Scaliger,  epist.  XV,  pag.  45. 

contre  Erasme.  (,3)  [f  parl,  J*u„  livre  du  je'suite  scribamus, 

(71)  Voyei  re<  Lettres .  pag.  3"  intitule'  Amphitheatrum  honoris. 


228  ÉRASME. 

sis  Plessœum  tractavit  tanquammi-  provient  lui-mt-mc  les  objections,  quii 
valus  militent  posse  sacra  tractare.  lui  semble  que  son  aveu  d'avoir  appris 
Mon  lecteur  s'aperçoit  assez  |»ar  la  à  la  guerre  certains  faits  qu'il  avait 
fréquente  répétition 'de  la  même  cho-  publies  pour  ternir  la  réputation  d'E- 
-e  ,  que  ceci  est  tiré  du  livre  qu'on  rasme  fournira  à  sa  partie.  On  enten- 
appeile  Scaligérana  ,  où  l'on  voit  les  dra  mieux  ceci,  si  Ton  se  souvient 
conversations  domestiques  de  Scaliger.  qu'Érasme  avait  débité  dans  le  monde 
L'article  d'Érasme  y  contient  plusieurs  que  Scaliger  n'était  pas  Fauteur  de  la 
autres  choses  honorables, et  plus  vraies  harangue  publiée  sous  son  nom.  Scali- 
tiue  quelques-unes  de  celles  qu'on  vient  ger  qui  en  fut  très-offensé  r<  futa  cette 
Jelire.  prétention  d'Erasme  5  el  parce  qu'il 
Car  i°.  il  n'est  pas  vrai  que  l'irri-  craignit  de  l'avoir  fortifiée  en  avouant 
talion 'de  Jules-César  Scaliger  ait  été  qu'il  avait  porté  les  armes  ,  comme  si 
fondée  sur  quelque  terme  de  mépris  un  homme  qui  n'aurait  pas  étudié 
qu'Érasme  eût  employé  contre  lui ,  vu  toute  sa  vie  n'était  pas  capable  d'être 
une  sa  première  harangue  contre  le  orateur  ,  il  alla  au-devant  de  cette 
Giceronianus  ,  pleine  d'injures  et  instance.  Ce  qui  prouve  invincible- 
d'emportement  ,  fut  composée  avant  ment  qu'Erasme  ne  s'en  était  point 
qu'Érasme  lui  eût  rien  fait  ou  rien  servi.  Mon  autre  preuve  est  tirée  de 
dit,  et   peut-être  même  avant   qu'il  la  lettre  même  d'Erasme,  que  S 


eût   ouï    parler  de  lui   en    façon   du    ger  publia  à  la  tête  de  sa  seconde  ha 


écrit.  2°.  H  ne  paraît  point  par  cet  sans  y  joindre  aucun  mot  de  civilité 
autre  écrit ,  ni  qu'Érasme  ail  traité  de  ni  d'avis.  Erasme  dans  cette  lettre  dit 
soldat  Jules -César  Scaliger,  ni  que  qu'il  sait  de  bonne  part  que  la  ha- 
celui-ci  ait  regardé  cela  comme  une  langue  que  Scaliger  avait  publiée  con- 
ofl'ense.  Ce  n'eût  pas  été  un  sujet  de  tre  lui  n'était  point,  une  production 
colère  pour  ce  prince  de  Vérone  ,  de  Scaliger  (77)  ;  mais  il  ne  dit  nulle- 
car  il  se  piquait  d'avoir  été  à  la  guer-  ment  ce  que  Joseph  Scaliger  lui  îm- 
re;  et  rien  ne  lui  pouvait  être  plus  pute,  qu'à  s'étonnait  qu'un  soldat  eût 
honorable  que  de  passer  pour  soldat ,  répondu  a  son  livre. 
et  pour  auteur  en  même  temps.  11  s'é-  Allez  vous  fier  apiès  cela  à  ce  que 
tait  vanté  lui-même  et  avec  insulte  ,  les  hommes  doctes  vous  disent  au 
de  ce  que  tout  jeune  et  tout  soldat  coin  de  leur  cheminée.  En  voici  un 
qu'il  était  (75)  ,  il  faisait  la  leçon  à  des  plus  haut  montés  ,  qui  à  tout 
son  adversaire  sur  un  aphorisme  propos  dit  et  répète  touchant  son  pro- 
d'Hippocrale.  Mais  quel  qu'ait  été  pre  père  deux  ou  trois  mensonges, 
son  goût  là-dessus  ,  il  est  du  moins  que  des  pièces  publiques  et  originales 
fort  certain  qu'on  n'a  nulle  preuve  réfutent  évidemment.  Il  veut  qu'É- 
qu'Érasme  l'ait  mis  eu  colère  en  le  rasme  ait  nié  que  Scaliger  fût  l'auteur 
traitant  de  soldat.  delà  harangue,  qu'il  l'ail  nié,  dis-je, 

J'en  ai  deux  bonnes  raisons  :   l'une  par   la    raison  que   Scaliger   était  un 

est  qu'on   ne  trouve  dans  la   seconde  homme  de  guerre  :  il  veut  que  par-là 

harangue  de  Scaliger  aucune  plainte,  Érasme  ait  fort  irrité  Scaliger  ;  il  veut 

ni  réplique  qui  ait  du  rapport  à   ce  qu'Érasme   ait  été   dans   l'admiration 

reproche  ;    et   qu'au   contraire   on   y  qu'un  soldat  lui  ait  fait  une  réponse; 

trouve  des  endroits  (76)  ,   où  l'auteur  enfin  il  veut  qu'on  voie  cette  admira- 
tion dans  une  lettre  que  son  père  fit 

(74)  On  voit  dans  la  IIe.  harangue  de  Sc.ili-  imprimer:  il  veut  tout  cela,    et  ce- 

ger,   pag.    m.  il  ,  9 «'Erasme  chargea  un  Fla- 
mand de  s'informer  et  de  l'informer  ijurl  homme 

était  Scaliger.  (77)  Julius  Scaliger  Luleliœ  edid.il  in  me  ora- 

(■75)  Hem  Erasme  ,  quanta  pudore  tito  ,  quan-  tionsm  impiidenlissun  s    mendaciis   ac  furiosis 

to  gloriœ  tuœ  periculo  al > juvene  homme,  a  ru-  conviliis  dtffertam  ,  eu  jus  tamen  ipsuin  non  esst 

di  oralore  ,  ri  non  oralore  ,  à  MiLiTt...  docea-  autorem  mullis  ac  certis  argument;*  comperlum 

ris!  Oral.  I.  habeo.  Sed  hoc  calceamenlum  ai'  aho  mihi  non 

(-6)  Pag.  iG,  17  ,  42  ,  edil.  Thilos.,  1620,  ignolo  consutum    ille  inqtiit.   Note*    qu'au    lie» 

ifj-4*.  À'inquit ,  il  l'aul  lire  induit. 


ÉRASME. 


pendant  il  n'en  est  rien  ;  et  sur  sa  pa- 
role tous  les  auteurs  le  débitent ,  com- 
me M.  Pope  hlount  dans  son  laborieux 
et  très-utile  recueil  ,  intitulé  Censu- 
ra celebriorum  Authorum  (78)  ,  et 
Magirus  dans  son  Eponymologîum 
(79)  ,  etc.  Les  excuses  alle'guées  par 
Joseph  Scaliger ,  que  son  père  atta- 
qua Erasme  en  soldat ,  et  avant  que 
d'avoir  étudié ,  et  que  peut-être  il 
n'avait  pas  lu ,  o  n'entendait  pas 
Erasme,  ne  paraissent  point  solides; 
car  la  harangue  contre  le  Ciceronia- 
nus  fut  imprimée  en  1 53 1 .  L'auteur 
avait  alors  quarante-sept  bonnes  an- 
nées ,  beaucoup  d'étude  et  de  con- 
naissance df\s  écrits  de  son  adversaire, 
et  une  grande  érudition.  11  avait  étu- 


229 


l'édition  que  Joseph  Scaliger  suppri- 
ma fut  faite.  Le  repentir  dont  il  parle 
s'accorde  fort  bien  avec  une  lettre  (pie 
son  père  écrivit  à  Omphalins  v83) ,  et 
avec  les  vers  qu'il  composa  sur  la  mort 
d'Erasme,  et  qui  commencent  par 
Tune  etiain  moreris  ;  mais  non  pas 
avec  quelques  passages  de  ses  livres 
(8^)  ,  où  il  le  traite  fort  durement,  et 
cela  sur  une  fausse  supposition  quel- 
quefois. 

Mais  enfin  cette  grande  sensibilité 
pour  le  reproche  d'être  soldat ,  serait- 
elle  un  roman  qui  n'eut  aucun  fonde- 
ment dans  lliistoire  ?  Je  n'en  trouve 
point  d'autre  origine  qu'une  lettre 
(85)  ,  où  Jules-César  Scaliger  rapporte 
que  pendant  les  contestations  qui  s'é- 


dié  avec  une  ardeur  merveilleuse  pen-  levèrent  à  Paris,  sur  la  permission  d'y 
dant  qu'il  avait  porté  les  armes  ,  et  imprimer  sa  première  harangue  ,  lès 
il  y  avait  alors  assez  long-temps  qu'il  amis  d'Erasme  trouvèrent  moyen  d'en 
s'était  consacré  tout  entier  aux  lettres,  faire  faire  une  copie  ,  et  de  la  lui  en- 
comme  nous  l'apprenons  de  l'auteur  voyer  secrètement;  et  qu'après  l'avoir 
même  du  Scaligérana  (80).  Ce  qu'il  lue  il  les  conjura  par  tout  ce  qu'ils 
dit  de  la  suppression  des  lettres  de  avaient  de  plus  sacré  de  s'opposer  à 
son  père  contre  Érasme,  et  que  des  l'impression,  et  qu'autrement  la  gloire 
écrivains  fort  exacts  (81)  ont  entendu  qu'il  avait  acquise  avec  tant  de  peine 
des  deux  harangues  ,  parce  qu'en  ef-  et  qui  leur  était  commune  avec  lui , 
fet  il  n'eût  pas  épargné  sa  bourse  pour  serait  ruinée  par  un  jeune  inconnu,  et 
supprimer  aussi  les  harangues,  s'il  par  un  homme  de'  guerre  étranger , 
n'avait  été  persuadé  qu'elles  étaient  unius  jiwenis  ignoti ,  militis,  peregrini 
disparues,  est  beau  ,  et  doit  être  tenu  ojperâ.  Il  est  donc  vrai  pour  le  moins 
pour  certain  ;  encore  que  son  inten-  que  Scaliger  avait  ouï  dire  qu'Érasme 
tion  ait  été  rendue  inutile  ,  par  le  soin  écrivant  à  ses  amis  l'appelait  soldat  ; 
que  prit  M.  de  Maussac  de  faire  réim-  mais  il  n'est  pas  vrai  que  cela  ait  mis 
primer  à  Toulouse,  et.  les  harangues    Scaliger  dans  une  plus  grande  colère. 

Ce  qui  augmenta  son  indignation  fut 
uniquement  de  se  voir  méprisé  d'É- 
rasme ,  qui  ne  daigna  point  lui  répon- 
dre, etdont  il  ne  fut  traité  que  de  cocu 
volontaire,  à  l'égard  de  la  harangue 
dont  il  se  sentait  l'auteur.  Ce  mépris 
fut  la  plus  cruelle  manière  de  se  ven- 
ger qu'Érasme  aurait  pu  mettre  en 
usage.  On  avait  compté  sur  la  gloire 
d'être  le  tenant  contre  lui ,  et  de  s'ac- 
Je  voudrais  qu'on  nous  eût  appris  quérir  par-là  un  grand  nom  dans  la 
quand  ;   et   par  les   soins  de  q 


et  les  lettres  en  question  ,  l'an  1620 
Au  reste,  ce  n'est  point  seulement  en 
conversation  que  Scaliger  a  commis 
ces  fautes  :  vous  en  trouverez  une 
honne  partie  dans  sa  réponse  à  Sciop- 
pius  (82),  c'est-à-dire,  dans  un  ouvrage 
où  il  apportait  toute  sorte  d'applica- 
tion,  sachant  bien  qu'il  avait  affaire 
au  plus  redoutable  critique  qui  fût  au 
monde. 


ou. 


(78)  Imprime  a  Londres,  i6ja,  in-folio. 

(-C))  Imprime'  à  Francfort  et  à  Leipsic  , 
16S7  ,  ii!-4°  //Histoire  des  Savans  en  a  parle' 
en  décembre  1688. 

(So)  Euistola  He  vetust.  Getuis  Scaligsrse,  et 
Jul.  Cœsaris  Scalig    Vita. 

(81)  Paillet ,  Jugement  des  Savans  ,  lom.  II, 
pag.  i3,  et  lom.  Il F ,  pag.  i34  Beauval, 
Histoire  des  Ouvrages  des  Savans ,  décembre 
1688  ,  pag.  35g. 

(82)  Je  citerai  les  passages  dans  les  remar- 
ques (L)  et  (M.). 


république  des  lettres,  et  il  fallut  dé- 
compter pour   le  coup,   et   chercher 

(83)  Elle  est  la  XVII'.  dans  Védition  de 
Toulouse  :  l'auleury  témoigne  sa  disposition  a 
se  re'concdier  avec  Erasme. 

(84)  Poëtic.,  lib.  III,  cap.  LXXXiri,  et 
lib.  IV ' ,  cap  I.  Not.  in  Ari.-tot.,  Hist.  animal., 
lib.  IV,  cap.  VIII,  (vide  Vossiumde  Idolol., 
lib    IV,   cap.    XIII.)    Exercitat.,  in  Cardan. 

CCXXXIX   et  alibi,  ul  palet  ex  indice,   voce 

Erasmus. 

(85)  C'eu  la  XIIe.  dans  V édition  de  Tou- 
louse. 
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une  autre  porte.  Qui  n'en  serait  outre  Je  crois  que  les  émissaires  furent  plus 
de  dépit  ?  Jules  Scaliger  lit  une  haran-  exacts  contre  celle-ci  que  contre  la  li- 
gue là-dessus  :  Est  mihi perj'ecta  ora-  tre  ,  et  que  ce  fui  la  îaison  pourquoi 
tio  qua  rusliciîati  quorundatn  respon-  on  ne  réimprima  que  la  première  à 
debam  qui  ita  Jictitarent ,  Erasmum  a  Cologne,  l'an  1600.  Si  ceux  qui  la 
scribenao  mànum  abstinuisse ,  qui  me  publièrent  eussent  pu  trouver  la  se- 
indignum  putaret  quicum  loquere-  conde  ,  ils  les  eussent  infailliblement 
t.ur(&6î.  fait   imprimer    toutes    deux.    Joseph 

(L)  Erasme  fut  fort  sensible  à  l' in-  Scaliger  nous  dit,  que  lu  première 
t'cctii'e  de  Scaliger,  et  tâcha  d'en  oraison  a  été  imprimée  par  les  jésuir 
faire  périr  les  exemplaires.  ~\  Ceux  qui  les  avec  son  épitre  de  lu  vie  de  son 
ont  fait  imprimer  dans  la  Hollande  la  père,  tuais  détronquée  où  ils  ont 
Vie  d'Érasrne,  a*  ce  plusieurs  de  ses  voulu.  Je  ne  sais  point  s'il  entend 
lettres  qui  n'avaient  point  encore  pa-  l'édition  de  Cologne  en  1600  ,  qui  , 
ru,  conviennent  ,87)  qu'il  fit  ramasser  selon  Draudius  (90)  et  le  catalogue  de 
et  brûler  par  ses  émissaires  tous  les  la  Bibliothèque  de  M.  de  Thou  (91)  , 
exemplaires  de  la  seconde  harangue  ne  contient  pas  d'autres  additions 
que  Scaliger  avait  publiée  contre  lui,  que  des  poésies  sacrée»  de  Jules-Cé- 
à  Paris;  tellement  ,  disent-ils,  qu'au-  sar  Scaliger  ,  ou  s'il  parle  de  quelque 
jourd'hui  on  ne  la  peut  trouver  nulle  autre.  En  ce  dernier  cas  ,  il  paraî- 
part.  Cette  dernière  circonstance  était  trait  encore  plus  visiblement  qu'on 
fausse',  lorsque  l'édition  dont  je  me  avait  mieux  réussi  à  la  suppression 
sers  fut  faite;  car  elle  est  de  l'an  de  la  seconde  harangue  qu'à  celle  de 
if>42;  et  dès  l'an  1620  ou  1621  ,    les    la  première. 

deux  harangues  de  Scaliger  avaient  Voilà  ce  que  je  pus  dire  sur  cette 
été  réimprimées  à  Toulouse*.  Quoi  matière  dans  mon  projet  :  à  présent 
qu"ii  en  soit,  ils  confirment  ce  qu'on  j'ai  quelque  chose  à  y  joindre  parla 
trouve  dans  le Scaligérana,  touchant  faveur  que  m'a  fait  l'illustre  abbé 
ce  complot  d'Erasme  contre  la  se-  (92J  qui  m'envoya  des  remarques  de 
Cônde  harangue  de  Scaliger  ;  ce  com-  M.  de  la  Monnoie.  J'ai  appris  par- là 
plot  ,  dis-ie  ,  qui  fut  si  heureux  ,  qu'on  qu'Erasme  n'a  pas  été  en  état  de  faire 
la  chercha  vainement  au  bout  de  périr  les  exemplaires  de  la  seconde 
quelques  années  chez  tous  les  régens  harangue  de  Scaliger,  puisqu'il  était 
de  Paris.  Curavi  conquiri  Paristis  mort  quand  elle  sortit  de  dessous  la 
apud  omnes  pédantes,  nemo  habet  .•  presse.  On  en  verra  la  preuve  dans 
per  emissarios  seplem  aut  octo  cura-  les  paroles  suivantes  (93).  «  La  pre- 
vitoinniaexemplaria  conquiri  et  com-  »  mière  déclamation  de  Jules  Scali- 
buri  (88).  Cela  nous  doit  persuader  la  »  ger  contre  Érasme,  envoyée  à  Pa- 
vérite  de  ce  que  dit  Scaliger  le  père  ,  »  ris  dès  l'an  i52g,  y  fut  imprimée 
dans  une  lettre  à  Arnoul  Ferron  (89!,  »  in  S0,  par  Pierre  Vidoue,  sur  une 
qu'un  Flamand  ,  à  l'instigation  d'E-  »  permission  du  lieutenant  Morin  , 
rasme  ,  brûlait  partout  où  il  passait  »  datée  du  Ier.  de  septembre  t53i. 
autant  d'exemplaires  qu'il  pouvait  »  La  seconde  ,  quoiqu'achevée  dès  le 
recouvrer  de  la  première  harangue, 
ou  par  achat ,  ou  par  emprunt.  Les 
deux  harangues  avaient  donc  été  ex- 
posées au  même  sort  à  peu  près  ; 
pourquoi  donc  Joseph  Scaliger  ,  et 
ceux  qui  ont  publié  la  Vie  d'Erasme  , 
n'ont  -  ils  parlé  de  cette  perquisi- 
tion et  de  cette  brûlure  des  exem- 
plaires que  par  rapport  à  la  seconde  ? 


(86)  Fpist.  Wll,  pag.' m.  3o,  3i. 

(87)  Vans  un  y  n'a  Mémoire  insère  à  In  page 
33î  de  l'édition  de  Leyde  ,  1642. 

*  Ce  fut  dès  1620,  i  11  - 4 ° -  ,  dit  Joly. 

(88)  Scaligérana,  pag.  ;4- 

(89)  C'est  la  XVe.  dans   l'édition  de    Tou- 
louse. 


»  25  septembre  de  l'an  1 535  ,  ne  fut 
»  pourtant  imprimée  chez  le  même 
»  Vidoue  qu'en  i53-:  il  y  a  au  devant 
»  une  lettre  d'Hubert  Sussanneau 
»  (g4)  à  Hubert  de  Pradine  ,  où  il  lui 

(90)  Bibliotti.  classica  ,  pag.  1327  ,  i444  i 
edil.  1625. 

(91)  Part.  II,  pag.  367. 

(92)  il/.  Vahhé  IVicaise.  Voyez  tome  III.  pag. 
4^  ,  la  remarque  (B)  de  l'article  Balbus  Balbi  , 
au  troisième  alinéa. 

(93)  Elles  sont  prises  du  Mémoire  de  M.  de 
la  Monnoie. 

(94)  La  Croix  du  Maine  l'appelle  Hubert  Su- 
san  ,  mais  Sussanneau  e'tait  son  vrai  nom.  Sa 
lettre  h  Hubert  de  Pradine  n'a  pas  été  re'im- 
prime'e. 
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parle  de  cette  seconde  pièce  de  ver  fg5).  Car  il  faut  se  souvenir  qu'É- 
Scaliger  contre  Erasme,  sur  la-  rasme  n'ignorait  pas  que  Scaliger  était 
quelle  il  eut  un  entretien  à  Agen ,  revenu  à  la  charge  :  Scaliger  rursàs 
avec  Scaliger  lui-même.  Intel'  col-  euomuit  nescio  quid  libelli  in  vie  , 
loquendum,  dit-il,  de  oratione  sud  quemadmodum  et  Petrus  Cuituis. 
adversus  Erasmum  secundd  per-  JYeutrum  uidi.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
cunctatus  est.  Legisse  dixi ,  sed  dans  une  lettre  écrite  le  11  de  mars 
manu  scriptam.  Ibi  Me  subira-  1 536  (e/3).  Ses  émissaires  lui  firent 
lus  :  O  amici ,  ihquit,  si  unquam  savoir  sans  doute  que  la  seconde  ha- 
ït/// amici  surit  ,  jam  pridem  e.risse  langue  était  à  l'imprimerie  :  ils  le  lui 
oportuit,  ante  comp  Litres  menses  firent,  dis-je  ,  savoir  dès  que  le  ma- 
opusculum  in  hoc  Lutetiam  mis-  nuscrit  fut  arrivé  à  Paris  ;  il  parla 
sum  ;  et  hùc  ad  me  propter  viam  donc  de  cette  pièce  le  1 1  de  mars  1 536, 
perlongam  ,  et  non  salis  tutam  ,  comme  d'un  livre  imprimé  ,  il  ne  sa- 
rarb  admoditm  nuncii  adj'eruntur.  vait  pas  la  négligence  que  les  amis 
Proindè  te  per  musas,  Sussannœe,  de  Scaliger  ou  les  libraires  avaient 
rogo  ,  atque  etiam  mullis  precibus  eue  à  l'égard  de  l'impression  (97). 
obsecro  ,  si  qui  sunt  Lutetiœ  tua  Nous  allons  voir  que  son  fils  ne  savait 
mandata  curaturi ,  commendatio-  guère  les  circonstances  de  ce  fameux 
ne   editionis    maturitalem  adjiwa.  démêlé. 

Ensuite  de  quoi  Sussanneau  recom-        Etablissons  d'abord  ces  deux  cho- 

mande  à  son  ami  de  diligenter  cette  ses  :  1  °. ,  qu'une  lettre  d'Érasme,  écri- 

édition,  et   de    choisir   P.   Vidoue  te  le  18  mars  i535,et  communiquée 

pour  imprimeur.  La  lettre  est  de  à  Scaliger,  le  12  de  septembre  delà 

Bordeaux,   le  5  de  juin  ,  sans  date  même  année,   détermina  celui-ci 


laquelle  cette  seconde  invective  qu'au  mois  de  juin  i536,  cette  secon- 
sert  de  réponse  ,  ne  fut  rendue  que  de  harangue  n'était  pas  encore  im- 
le  douzième  de  septembre  de  cette  primée  (99)  ,  quoique  l'auteur  se  fût 
année  à  Scaliger,  comme  il  nous  figuré  qu'elle  était  en  vente  quelques 
l'apprend  lui  -  même  dans  l'épître  mois  auparavant  (  100  ).  Inférez  de 
dédicatoire.  U  faut  donc  que  ce  soit  tout  cela  que  le  fils  de  Jules-César 
nécessairement  1 536.  Les  soins  de  Scaliger  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  ,  x°. 
Sussanneau  et  de  son  ami  eurent  qu'Erasme  fit  brûler  les  exemplaires 
leur  effet  ,  la  pièce  vit  apparem-  de  la  seconde  harangue  ;  a0,  qu'après 
ment  le  jour  sur  la  fin  de  la  même  cette  exécution  il  écrivit  une  lettre  , 
année,  quoique  le  libraire,  pour  con-  où  par  mépris  il  donnait  à  son  ad  ver- 
server  plus  long-temps  la  grâce  de  saire  le  nom  de  soldat ,  et  l'accusait 
la  nouveauté  à  l'édition  y  ait  fait  par  ce  moyen  d'avoir  été  incapable 
mettre  la  date  de  l'année  suivante  de  composer  dételles  harangues  ;  3°. 
en  ces  termes  :  Vend  Lutetiœ  è  que  Scaliger  ,  ayant  su  cela  ,  écrivit 
regione  Gymnasii  Remensis  ,  apud  une  troisième  harangue,  dont  la  mort 
P.     Vidovœum  ,    MDXXXVI1.  S 

Cette   oraison   est    à    la    Suite   de   la  (g5)  U  est  sûr  que  les  deux  harangues   reçn- 

première.  Les  exemplaires  n'en  sont  rent  ce  traitement,  noslrarum  oralionum  exusta 

pas  si  rares  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  en-  exempUria:  Jnl.  Cœsar.  Scalig.,  epist.  XVI , 

core  plusieurs.  J  en  ai  un  dans  mon  (^}  CeU  la  L[e  du  XXVIIe    Um 

particulier  ,  et  je  me  souviens   en  ,566. 

avoir    VU    plus    de   quatre  autres.   »  (97)  Voyez  ci-dessus  ,  citation  (ç^) ,  le  pas- 

Cela  était ,  il  faudra  désormais  dire  ,  saSe  de  la  'eitre  de  Sussanneau. 

pour  peu  qu'on  veuille   être   exact  ,  W  r°ïe%  réPUre  déd.catoire  de  la  II'.  ha- 

*     ,U     l            *,                   .i_     r  %  ■      »_A.r  rangue. 

qu  Erasme  n  a  contribue  a  la  brûlure  (qg)  Ci.dessus  lcL  LeUre  de  Sussanneau. 

des  exemplaires  de  la  seconde  haran-  (Yoo)  Eam...  muneri  misi  P.  Bubrio...  Spe- 

glie   ,    que    parce    qu'en   Sa    Considéra-  roque  esse  Lutetiœ  jam  in  vulgus  editain.  Scali- 

tion  ,  et  peut-être  même  à  sa  sollici-  S«r .<  ePist-  XI.V. -  Vaë-  35.  Elle  est  sans  date  , 

.    '           ■                  .               •    .  ,          .             c  mais  il  y  est  lait   mention    du  premier  tour  de 

tahon  ,  ses  partisans  jetèrent  au   feu  janvierl^  sei0n  la  façon  présente  de  comp- 

tous  les  exemplaires  qu  ils  purent  trou-  ter. 
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(PÉrpsme  interrompit    l'édition  ;    f\° . 
qu'Érasme  étant  averti  Je  cette  troi- 
sième harangue,  écrivit  en  i535  (loi) 
que  Scaliger  le  menaçait  de  quelque 
livre.  Chacun  peut  connaître  par  lui- 
même  ,  et  sans  que  je  les  remarque  , 
les    anaclironismes  et  les  autres  mé- 
prises de  Joseph  Scaliger  :  je  me  con- 
tente donc  de  mettre  ici  ses  paroles. 
Erasmus  ,  qui  ubique  gentium  &!t*- 
Kouçàç  habiut  ,  in  quibus  etiam  mèr- 
cenarbas  mm  paueps  ,  tantitm  abest  , 
ut  aliter,  qàam  Scaligerum  uoeaue- 
rit  ,  ut  ,  quia  monitus  érat  eum  j'erc 
salifier  militasse,  hoc  solo  argumen- 
to  negare  ausussit  eum  auclorem fuis- 
se qrationis  ,  quant  pro  Cicérone  ad- 
versiis  illum  scripsit  ;  idque  testàtus 
est   ep'istolâ    quant    ad  amicos  duos 
scripsit.  Quoa  coëgit   Julium  aliam 
oralionem   scrihere  ,    quâ  se  prioris 
àuctorem  asserit  ;  quœ  una  cumepis- 
iold  Ma  Lutetiœ  apud  Vidoveum  édi- 
ta est.   Sed   Erasmus  homo   vaferri- 
intis  per  emissaiios  suos  omnia  exem- 
plavia  magnis   sumptibus   conquisita 
flammis  abo.leri  curavit.  Unum  exem- 
plar  Josephus    reliquit  Aginni.  Ne- 
que  uUumprœlerilludpostea  nancis- 
ci,  nul  t'idere  potuit.  Tant  a  fuit  emis- 
sariorum  Erasmi   diligent  ia.    Quitm 
autem  poste'a  in  al  ici  epistold  eum  ver 
contumeliam  militent  vocaret ,  et  hoc 
solo  aliis  vellet  persuadera  tantitm 
eruditionis  Mi  non  fuisse  ,  ut  ejusmo- 
di  orationes   meditari  potuisset  ,    oh 
eam  causant  Julius   ad  tertiam  ora- 
lionem commenlandant  animum  ap- 
pulit  ,  cujus  editionem   mors  Erasmi 
interpellait  ■'  el  cum  reliquis  operi- 
lius   ejus  in  direplione    suppellectilis 

primo  bello  civili  periit De  fuie 

iertid  oratione  monitus  ab  emissariis 
ila  scribit  ad  Damianum  a  Goes  > 
anno  MDXXXV  :  Aiunt  Doletum 
quendam  in  me  scrihere.  Minitatur 
nescio  quid  et  Julius  Scaliger  (102). 
Je  ne  sais  que  croire  de  la  menace 
dont,  Érasme  fait  mention  dans  sa 
jettre  à  Damien  de  Goes  ;  car  Jules- 
César  Scaliger  proteste  qu'il  ne  son- 
geait plus  à  sa  querelle  (io3)  ,  quand 

(  1  o  1  )  Celle  lettrées l  la  LXIXe.  du  XXX".  Uv. 

(102)  Confutat.  fabula:  Burdonum,  pag.  3-8 
cl  seq. 

(io3)  Conclu*  feciut  de  inlegro  descenderem 
in  ceriamen  quod  à  me  juin  decertatum  esset. 
Episl.  dedicat.,  II  oral.  Velerwn  Mmicitiahim 
memoriam  quai  a  me  sanè  déposais  essent  re- 
novarenl.  Epist.  XIV,  pag.  34- 


il  reçut  le  12  de  septembre  i535  ,  la 
lettre  qu'Erasme  avait  écrite  à  Mer- 
lu llius  et  à  Jean  Laurentia.  Or  ,  la 
lettre  d'Érasme  à  Damien  de  Goes 
est  datée  du  21  de  mai  1 535- 

(M)  lien  méconnut  pendant  quel- 
que  temps  le  vrai  auteur.  ]  Disons  un 
mot  de  la  confiance  avec  quoi  Eras- 
me assurait  que  Scaliger  ne  lit  que  prê- 
ter son  nom  à  la  première  de  ces  deux 
harangues.  Cela  m'est  connu  ,  disait- 
il ,   par  plusieurs   preuves  certaines  : 
multis  ne  certis  argumentis,  comper- 
tum  habeu.U  avait  assuré  dans  d'au- 
tres   lettres   (io/j)  ,  qu'Aléandre  était 
le  véritable  auteur,  et  qu'il  en   était 
aussi  certain  que  de  sa  propre  existen- 
ce- mais  qu'il  le  fallait  dissimuler  pour 
ne  pas  le  rendre  plus  furieux  par  la 
découverte  de  sa  fourberie.  JuliiSca- 
liqeri  libellum  tant  scio  Mius  (  Alcan- 
dri  )  esse  ,  quant   scio    me  vivere.  Id 
tamen  dissimulandum  est  ,  ne  niagis 
insaniat  prodito  fuco.    11   répète  la 
même  chose  ,  et  la  fortifie  de  raisons 
danslaLVUK  lettre  du  XXXP.  livre. 
Cependant  il   était  très-vrai  qu'autre 
que  Jules-César  Scaliger  n'avait  com- 
posé cette  harangue  (io5).    D'où  pa- 
raît que   les  plus    habiles   gens   don- 
nent   à    gauche  ,    dans    l'attribution 
des. livres  à  tels  ou  à  tels  auteurs  ;  et 
si   Érasme  ,  qui  était  la  douceur  et  la 
modestie  même  ,  a  décidé  à  faux  d  un 
fait  de  cette  nature  avec  tant  de  har- 
diesse ,    il  ne  faut  faire   aucun   fond 
sur  ce  que  des  esprits  tiers  ,  emportés 
de  tempérament  et.  d'habitude,  opi- 
niâtres  et    fanatiques,   peuvent   dé- 
clamer d'un  tou  magistral  sur  un  tel 
sujet.  11    donna  dans    une  semblable 
illusion  à  l'égard  d'un  autre  ouvrage, 
car   il   prit     Méandre  pour  l'auteur 
d'un  livre  qui  avait  paru  sous  le  nom 
d'Etienne  Dolet.  Aleander  denuh  emi- 
sit  librum furiosum   sub   nomine  Do- 
leti  (106).   Cependant    il    n'était   pas 
vrai  qu'Aléandre  en  fût  l'auteur  :  cet 
ouvrage   était  effectivement  de  celui 
dont  le  nom  paraissait  au  titre  (107). 

(104)  Epist.  ad  Goclenium  edila  cum  Vilà 
Erasmi,  pag.  m.  326:  c'est  la  LVle.  du  livre 
XXX  dans  l'e'dition  de  Londres. 

(io5)  //  offre  dans  sa  IIe.  harangue  ,  de 
montrer  l  original  e'erit  de  sa  main  ,  rature',  etc. 

(106)  Erasmus,  epist.  LXX;  lib.  XXX,  pag. 
iC)-0,  datée  du  2  septembre  i535. 
"(10-)  Voyez  Jules-  César  Scaliger,  epist.  XIV, 
pag.  35. 
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Cette  faute  d'Erasme  est  plus  par-  ciebantur  impedimenta  ,  caleludo  ad 
donnable  que  celle  que  Joseph  Scali-  obeunda  munia  inutilis  ,  ac  census 
géra  commise  dansées  paroles  :  Nihil  tenuis.Ajuntenimessesenatusconsul- 
Erasmus  tant  séria  ajfectavit  quant  tum  quo  submoventur  ab  eâ  dignitate 
ex  militid  ejus  (  Julii  Scaligeri  )  eum  qnibus  annui  reditus  sunt  infra  tria 
litterarum  imperitum  probare  ,  quùm  ducatorum  millia.  IVunc  hoc  a  g  tint  ut 
tamen  aliter  se  sentire  apud  aruicos  me  onerent  ]>rœposituris,  ut  hincjuslo 
dissimulare  non  potuerit  :  quod  qud-  censu  parato  douer  purpureo  galero 
dam  ad  Conradum  Goclenium  épis-  (  1 1 3) .  Il  témoigne  dans  la  même  let- 
told  teslatur  :  Julii  ,  inquit  ,  Scalige-  tre  qu'il  avait  à  Piome  un  ami  qui  se 
ri  libellum  tam  scio  illius  esse  ,  quàm  remuait  extrêmement  pour  cela,  en- 
scio  me  vivere.  Id  tamen  dissimu-  core  qu'il  lui  eût  écrit  diverses  fois 
landum  est ,  ne  magis  insaniat  pro-  qu'il  ne  songeait  ni  à  bénéfice,  ni  à 
dito  fuco.  Vides  credidisse  et  dissi-  pensions ,  se  sentant  près  de  sa  fin.  On 
mutasse  ,  ex  quo  conscienliam  nanti-  trouve  le  même  fait  dans  une  autre 
ms  œstimare  licet  (i 08).  Il  est  très-  lettre  (1 14)  avec  une  plus  expresse  dé- 
certain que  par  illius  il  faut  entendre  claration  de  la  répugnance  d'Érasme. 

Aléandre  ,  et  qu'ainsi  on  a  eu  grand     Paulo  III  visum  est itaque  nunc 

tort,  après  s'y  être  trompé  ,  d'accuser  magno  ambitu  agitur  ut  me  prœposi- 

Ërasme  de  fourberie.  turis  onerent ,  reclamanlem  ac  mani- 

(N)   Ceux  qui  ont  nié  qu  on  ait  eu  bus  pedibnsque  recusantem  ,  ac  perpe- 

envie  a  Rome  de  le  faire  cardinal ,  tuo     etiam    recusaturum.    Rhénanus 

ont  eu  tort.]  Boissard  (109)  témoigne  parle  non-seulement  de  ce  dessein  de 

qu'on  disait  qu'Erasme  avait  refusé  le  Paul  III  ;  mais  il  dit  aussi  que  ce  pape 

cardinalat ,  et  que  les  autres  ecclésias-  conféra  la  prévôté  de  Deventer  à  Eras- 

tiques  avaient  regardé  comme  un  mi-  rae  ,  et  pria  la  reine  de  Hongrie ,  gou- 

racle  le  refus  d'une  dignité  aussi  bri-  vernante  du  Pays-Bas  ,  de  lui  en  assu- 

guéeque  celle-là.  Lorenzo  Crasso  (1 10)  rer  la  possession  ;  mais  comme  Érasme 

prétend  que  c'était  un  conte  plus  di-  ne  se  souciait  point  de  ce  bénéfice,  il 

gne  de  risée  que  de  foi;  mais  il  s'ex-  n'envoya  point  à  cette  reine  la  lettre 

pose  lui-même  à  l'insulte  de  ses  lec-  du  pape  (1 15).  M.  Joly  (116)   cite   le 

teurs  ,    puisqu'il   est  très  -  vrai   qu'il  témoignage  de  Pierre  Bembo  ,  et  celui 

n'a  tenu  qu'à  Erasme  d'être  cardinal,  de  M.    de  la   Rocheposé  ,    évêque  de 

Il  le  serait  devenu  sans  doute  sous  le  Poitiers,  et  plusieurs  lettres  d'Érasme 

pape  Hadrien  VI ,  s'il  eût  voulu  lui  al-  (1 1-)  pour  confirmer  ce  que  i'ai  dit 

1er  faire  sa  cour,  comme  il  en  fut  in-  qlie  Lorenzo  Crasso  a  traité  de   ridi- 

stamment  sollicité  par  ce  pape  même,  cuje.    Un    autre    écrivain    (118)    cite 

son  compatriote  ,  son  ami  et  son  com-  p0ur  Je  même  sujet  deux  ou  trois  let- 

pagnon   d'études    (11 1).    Il    s'excusa  très  qui  ne  disent  pas  ,  comme  il  pré- 

d entreprendre    ce   voyage,    tant    a  tend  ,  qu'Érasme  fut  désigné  le  pre- 

cause  de  ses  grandes  infirmités  ,   que  OTter,   et  nommé  pour  remplir  l' émi- 

principalement  pour  fermer  la  bouche  nente    dignité  de    cardinal,    et   que 

a  ses  ennemis,   qui  publieraient  par-  Louis  As,   docteur  de  Loiwain,   qui 

tout  qu  il  était  allé  courir  après  les  di-  était  son  ami,   et  depuis  évêque  ,   lui 

gnités  de  V Eglise  (112).   xMais  sous  le  fut  envoyé  de  la  part   du  pape  Paul 

pape  Paul  III  l'affaire  fut  poussée  plus  ///,  at;ec  des  lettres  de  créance  qui 

loin    :   le  cardinalat  devint  un  fruit  pen  assuraient.  Néanmoins  la   ebose 

mûr  pour  Erasme  :  il  ne  restait  pour  est  certaine,   quant  à  ce  qui  en  a  été 

le   cueillir   qu'à  vouloir   y   tendre  la  prouvé  ci-dessus  par  les  propres  paro- 

maiu.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-  les  d'Érasme.  Je  ne  trouve  point  ce 
même.  Quùm  statuisset  (Paulus  III  ) 

in  fuluram  synodum  aliquot  eruditos  (ll3)  Erasmns,  epist.  XXVIII,  Ub.  XXVII. 

in  cardinalium  ordinem  allegere,  pro-  (11A)  La  XXVe.  du  XXVIIe.  livre. 

positlim   est   et  de   Etasmo.  Sed   obji-  (u5)  Epist.  pnefixa  Operib.   Erasmi  . 

(116J  Avis     pour     l'Institution     des    Enfans  , 

(10S)  Confutat.  fabula!  Burdon.  ,  pitg.  280.  P"S-  99- 

(109)  In  IcoDÎbus.  (ht)  Quelques-unes  des  Lettres  qu'il  cite  ne 

(110J  istoria  dei  Poet.  grec. ,  pag.  i5o.  contiennent  pas  le  fait  dont  il  est  question. 

(m)  Erasmus,  epist.  III  et  IV,  'lib.  XXIIl.  (118)  J.  Richard  ,  prieur  de  Beaulieu    Saiote- 

(112)  SentiaieQa  d'Erasme,  pag.  22,  23.  Avoje  ,  pag.  3-  des  Senlimens  d'Erasme. 
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Louis  As  dans  les  lettres  qu'on   nous  courut    à    Paris.    J'apprends  ,    dit-il 

cite  (119),  je  n'y  trouve  (i2oj   qu'un  (12a)  ,   que  ceux  de  Rotterdam  ,  par 

Louis  Berus  ,  chanoine  de  rJâle ,   qui  honneur  qu'ils  portent,  a  la  mémoire 

avait  donne  au  pape  une  lettre  d'Eras-  de  celui  qui  a  été  l'honneur  de  leur 

me,  et  auquel  le  pape  renvoie  celui-ci  pays  ,  font  faire  a  leurs  dépens  une 

pour  être  plus  amplement  informe  de  nouvelle  impression  de  toutes  les  a  u- 

ses  bonnes  intentions   II  faut  bien  ai-  vres  d'Erasme.   Voilà  une   nouvelle 

der  à  la  lettre ,  pour  trouver  là  un  ex-  <7'«  me  réjouit  fort.  Il  y  a  encore  de 

près  dépêché  à  Erasme  par  Paul  111,  la  vertu  au    monde,    et    d'honnêtes 

afin  de  lui  apprendre  qu'il  avait  été  gens   <?"'  ont    du    courage.    Je  prie 

nommé  le  premier  au  cardinalat.  S'il  Dieu  qu'il  soit  vrai. 

eût  reçu  un  tel   message,  il  en  aurait  ,   (P)     On.  faisait    espérer  sa    Vie.  ] 

parlé  dans  les  deux  lettres  que  j'ai  ci-  Ecoutons  encore  M.  Patin.  Nous  avons 

tees  ,   car  c'eût  été  quelque  chose  de  ici  un  honnête  homme  qui  travaille  a 

plus  positif  que  ne  l'est  de  dire  qu'on  la  Vie  du  bon  Erasme,  quia  clé  un 

travaillait  à    lever  l'un  des  obstacles  grand  et  excellent  personnage,  qui 

de   sa    promotion,    en   lui    cherchant  mourut  à  Bdle,  l'an  1 536  ,  le  12 juil- 

des  bénéfices  et  des  supplérnens  ,  com-  let.   Il  a  eu  le  malheur  de   ne  pas 

me   pour  un  cardinal  pauvre.  Je  suis  plaire  aux  moines  ,  mais  cela  lui  est 

le  plus  trompé  du  monde,  si  M    Ri-  commun  avec  tant  d'honnêtes  gens , 

chard    n'a    point  tiré  ces  paroles,  il  que  je  ne  conseille  a  personne  de  s'en 

Jut  désigne  te  premier  et  nommé ,  etc.,  affliger  (ia3j.   Il  parla  du  même  011- 

d'une  lettre  qu'il  ne  cite  pas.  C'est  la  vrage  un  an  après.  Nous  avons  ici  un 

LXVJIfe.  du  XXXe.  livre,    où  Érasme  fort  savant  homme  de  condition  et  de 

raconte  que   le    pape  Paul  III    ayant  probité  qui  a  presque  achevé  la  Vie 

chargé  deux  cardinaux  d'exhorter  les  d'Erasme,  et  par-là  vous  voyez  qu'il 

5a  vans  d'Allemagne  à  secourir  la  reli-  Y  a  encore  d'honnêtes  gens  au  monde 

gion  ,  l'un  de  ces  cardinaux  avait  ré-  qui  chérissent  la   vertu.  Il  y  a  deux 

solu  de  nommer  Erasme   tout  le  pre-  cents  ans  qu'il  était  en  nourrice  ,  car 

mier.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  une  il  naquit  l'an  1467  ;  et  à  mon  gré  il  a 

nomination  au  cardinalat,  notifiée  par  été  dans  te  christianisme  le  plus  bel 

un  exprès  du   pape  !   Il   n'est  rien  de  esprit  après  saint  Augustin  et   saint 

plus  ordinaire  que  d'étendre  phis  qu'il  Thomas   d'Aquin,    n'en    déplaise    h 

ne  faut  le  sens  de  ce  que  l'on  cite  :   la  quelques  moines  qui  ne  l'aiment  point 

raison  en  est  qu'on    n'évite   guère  ce  parce  qu'il  les  a  trop  il  écriés  et  trop 

grand      inconvénient     qu'au    moyen  bien  dépeints  (i"i>fi). 

d'une   application   exacte,    qui    fait  Plusieurs  bonnes  raisons  meprrsua- 

qu'on   ne  compose  que  peu  de  pages  dent  que  la  vie  dont  M.  Patin  parle  là 

par  jour.  n'est    point    celle    que    M.    Mercier  , 

On    peut    juger    présentement    si  sous-principal  du  collège  de  Navarre, 

M.  Patin  le  fils  a  donné  dans  la  vérita-  a  publiée   à  Paris  ,  avec  les  Colloques 

ble  cause,  lorsqu'il  a  dit  que  ,  sans  la  d'Erasme,    commentés    et    repurgés. 

mort  prématurée  d'un  pape  ,  Erasme  On  me  persuaderait  aisément  que  c'est 

eut   été  élevé  aux  premiers  honneurs  celle  dont.  M.  Battier ,  savant  homme 

de  l'église  (121).  Il  entend  sans  doute  de  Bdle ,  en  Suisse  ,  parla  à  M.  Colo- 

Hadtien  VI-  or,  nous  avons  vu  que  le  miés  ,  l'an   1668  (ia5j.   Il  lui  dit  que 

peu  d'ambition  d'Erasme,  et  non  pas  M.  .loly  ,   chanoine  de  Notre-Dame  à 

la   courte  vie  de  ce   pontife,    le    tint  Paris  ,  faisait   la   Vie  d' Erasme  ,    et 

éloigné  de  la  pourpre.  qu'il  avait  lu  sept  fois  pour  cet  a  tou- 

\D)  I*e  bruit...  qu'on  travaillait  dans  tes   les  œuvres  de  ce  grand  homme. 

Rotterdam  a  une  nouvelle  édition  de  Voilà  donc  une  Vie  d'Érasme  à  met- 
tes œuvres    était  mal  fondé.  ]   C'est 

C-uy  Patin  qui  m'apprend  que  ce  bruit  (m)  Tome  I,   lettre  CXV  ,  datée  du  i5 

août  1657. 

(119I  /.'Index  des  Lettres  d'Érasme  de    Védi-  (n3)  Tome  III ,  lettre  CDLVIU,  date'e  du 

tion  de    Londres  ,    très-exact  et  très-utile,    ne  1  sept.  \6d-r 

marque  aucun  Louis   As.  (I;>4)  Tome  III,  lettre  CDLXXVI,  date'e  du 

(130)  Epist.  XXVI,  lib.  XXVII.  lî  septembre  1668. 

(121)  Charles  Patin,   Relations   historiques,  (i25)   Colomiés  ,  Bibliothèque  choisie  ,  pag. 

PU».    I2Q.  l3Ç). 
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tre  dans  la  Bibtiotheca  promissa  et 
lutetis  de  M.  Alméioveen  (126).  La  Vie 
d  Érasme  ,  promise  (127)  par  Mallin- 
crot ,  doyen  de  Munster ,  est  encore 
une  pièce  pour  la  même  bibliothèque. 
Ce  doyen  avait  fait  la  Vie  d'Erasme 
par  anne'es  ,  ce  qui  est  une  excellente 
méthode,  et  qui  éclaircit  cent  diffi- 
cultés, comme  on  le  peut  voir  dans 
la  Vie  de  Cice'ron  ,  composée  par  Fran- 
çois Fabricius.  Il  serait  bon  qu'on  tra- 
vaillât à  celle  d'Erasme  sur  ce  modè- 
le ,  et  qu'on  marquât  exactement  la 
première  édition  de  tous  ses  livres  , 
car  les  plus  doctes  s'y  trompent  (128]. 
Verheiden  donnait  une  grande  idée 
d'un  manuscrit  gardé  comme  une  re- 
lique ,  par  Othon  Werckman  de  Ni- 
mègue,  et  contenant  la  Vie  d'Erasme, 
écrite  de  la  propre  main  d'Érasme. 
C'est  celle  que  Mérula  fit  sortir  de 
dessous  la  presse  cinq  ans  après  (129). 
Un  auteur  très  -  laborieux  et  très- 
exact  (i3o)  a  mis  entre  les  écrivains 
de  la  vie  d  Érasme  ,  Mérula  et  Scrivé- 
rius  ,  qui  n'ont  fait  que  publier  des 
pièces  que  d'autres  avaient  composées, 
et  n'y  a  point  mis  Béatus  Rhénanus  , 
qui  a  composé  réellement  un  beau  dis- 
cours sur  la  vie  de  cet  illustre.  Ce  pe- 
tit défaut  n'est  que  dans  le  Xe.  indice  : 
le  corps  de  l'ouvrage  dit  là-dessus  ce 
qu'on  doit  savoir. 

Il  court  un  bruit  (i3i)  que  M.  Joly 
a  mis  sa  Vie  d'Érasme  entre  les  mains 
descenseursde  livres,  afin  d'avoir  leur 
approbation,  et  d'obtenir  ensuite  le 
privilège  d'imprimer.  Souhaitons  que 
cette  nouvelle  soit  véritable,  et  que 
ces  messieurs  n'aient  pas  la  dureté  qui 
oblige  tant  d'écrivains  à  se  plaindre 
qu'on  garde  long  -  temps  les  manu- 
scrits ,  et  qu'on  y  efface  beaucoup  de 
choses.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Fié- 
publique  d^s  lettres  ,  à  l'article  III  de 
février  i685. 

(126)  C'est  une  liste  des  livres  qui  ont  été 
promis  au  public  et  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 
Elle  fut  imprimée  l'an  i6ç)2.  Un  Allemand 
nommé  Rodolphus  Marlinus  Meelfutirérus  a 
publié  en  169g ,  Accessiones  à  celle  Bibliothè- 
que promissa  et  latens.  Voyez  les  Acta  de  I.eip- 
sic,  ifîçjç)  ,  pag.  35g. 

(i2-_)  In  priefat.  Tractatùs  de  arte  Typogia- 
pViicâ. 

(128)  Voyez  la  remarque  'R). 

(12g)  Celle  Vie  d'Erasme  contient  un  avis  au 
lecteur  dans  l'édition  dont  je  me  sers  ,  (  qui 
est  de  Leyde,  1642  )  où  l'on  voit  que  l'original 
"<t  dans  la  bibliothèque  de  Jérôme  de  Bac/cère. 

(i3o)  Teissier ,  t  .ii:.l.  Auct. ,  pag.  3-3. 

.;i?i)  On  r',-,it  ceci  en  169g. 


(Q)  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  le  plus  souvent  imprimes  so?it  ses 
Colloques.']  MM.  Hofmau  et  Moréji 
disent  qu'un  peu  après  l'édition  qu  E- 
rasme  fit  faire  de  ses  Colloques  à  Bâ- 
le,  à  l'âge  de  soixante  ans,  Colinet  *, 
qui  les  réimprima  à  Paris  l'an  1527  , 
en  tira  jusqu'à  vingt  -  quatre  mille 
exemplaires,  qui,  selon  M.  Hofman  , 
furent  tous  vendus.  Un  fait  aussi  sin- 
gulier que  celui-là  demandait  une  ex- 
position un  peu  plus  circonstanciée  ; 
de  sorte  que  ces  messieurs  se  purge- 
raient malaisément  ici  de  tout  péché 
d'omission.  Ils  devaient  nous  appren- 
dre que  ce  libraire  usa  de  ruse  pour 
augmenter  le  débit ,  qu'il  se  pouvait 
promettre  d'ailleurs  bien  grand  ,  à 
cause  que  l'édition  était  belle  et  de 
fort  petite  taille.  Sa  ruse  fut  de  faire 
courir  le  bruit  que  ce  livre  serait  dé- 
fendu. Colineus  quidam  excuderat  . 
ut  aiun  t ,  a  d  i\  millia  Colloquiorum 
in  modum  enchiridii ,  sed  eleganter. 
Idfeceral  non  studio  met,  sed  amore 
quœstds.  Quid  multis  ?  nihil  erat  in 
manibus  prœter  Colloquia.  Prœces- 
serat  nescio  quis  rumor ,  forte  à  ty- 
pographo  studiosè  sparsus  ,  fore  ut 
hoc  opus  interdicerelur  :  ea  res  acuil 
emplorum  aviditatem.  Itaque  Bedda, 
etc.  (i3a).  La  crainte  que  Von  en  eut 
fit  que  chacun  s'en  voulut  pourvoir  de 
bonne  heure.  Ce  grand  débit  fut  cause 
que  Bedda  ,  l'ennemi  déclaré  d'Eras- 
me ,  sollicita  l'interdiction  des  Col- 
loques ,  et  l'obtint  ;  mais  apparem- 
ment cette  interdiction  fit  plus  de 
bien  que  de  mal  à  Colinet.  On  voit  par- 
là  que  les  souplesses  semblables  à  celle 
3ue  l'auteur  de  la  Religion  des  Hollan- 
ais  attribue  à  un  libraire  d'Amster- 
dam ,  par  rapport  à  un  livre  soci- 
nien  ,  n'ont  pas  commencé  en  Hol- 
lande. Il  prétend  que  ce  livre  fut  con- 
damné au  feu  à  la  prière  même  du  li- 
braire ,  afin  que  le  prix  en'  augmen- 
tât.   Ces   sories   de  supercheries  n'é- 


*  Leclerc  remarque  avec  raison  qu'au  iieu  de 
Colinet,  il  fallait  mettre  Simon  de  Colines  , 
véritable  nom  de  l'imprimeur,  appelé  en  latin 
Colinœus.  La  circonstance  des  vingt-qualre  mille 
exemplaires,  rapportée  par  VigneulMarville  (B. 
d'Arponnesj,  paraît  sans  vraisemblance  à  Leclerc 
et  à  Joly. 

(i32;  Erasmus,  epist.  XXIX,  lib.  XIX., No- 
tez que  dans  le  livre  intitulé  Sentimens  d'Eras- 
me ,  Pag-  7  3  ,  cette  lettre  est  dite  adressée 
AIptioïKo  Valdesco  en  i5a8;  mai<  cesl  Alfonso 
Valdesio  en  i52g. 
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taient  point  celles  dont  Erasme  se  plai- 
gnait le  pins  ;  car  on  lui  jouait  dis 
tours  d'une  tout  autre  conséquence. 
On  publiait  sous  son  nom  des  livres 
qu'il  n'avait  pas  faits  (i32*)  :  on  ven- 
dait aux  libraires  quelques  manuscrits 
qu'il  n'avait  dictes  que  pour  des  usa- 
ges domestiques  ;  et  l'on  faisait  tout 
cela  pour  l'amour  du  gain ,  parce 
qu'on  s'imaginait  que  son  nom  à  la  tète 
d'un  méchant  ouvrage,  le  ferait  ven- 
dre. C'est  de  cette  manière  que  ses 
Colloques  virent  le  jour  la  première 
fois  f  1 33).  Il  n'en  eut  jamais  chez  lui 
ni  l'original  ni  la  copie  ;  mais  un  cer- 
tain liolonius,  en  ayant  recouvre  d'ail- 
leurs un  exemplaire  manuscrit  ,  le 
donna  pour  bien  de  l'argent  à  Frobé- 
nius  ,  qui  le  fit  imprimer  long-temps 
avant  l'année  i522  (i34).  Cela  déplut 
beaucoup  à  l'auteur,  qui  ,  ne  pouvant 
y  remédier,  tâcha  de  mettre  l'ouvra- 
ge en  meilleur  e'tat,  par  des  additions 
faites  à  la  hâte.  Colloquia  me  i/wito 
alque  etiam  iralo  prodîerunt.  QuWus 
adjeci  queedam  in  grattant  typogra- 
pbi ,  lei'i  snnè  brachio  ,  ut  quiuno  die 
interdum  tria  absolverim  colloquia 
(i35).  On  peut  voir  dans  la  XXXIIIe. 
et  dans  la  XLIIC.  lettre  du  XXIe  livre, 
ses  justifications  touchant  ses  Collo- 
ques, de  l'utilité  desquels  il  fit.  aussi 
une  lettre  qui  me'rite  d'être  lue.  On 
l'imprime  ordinairement  à  la  fin  de 
cet  ouvrage.  Mais  surtout  il  est  bon 
de  voir  le  mémoire  qu'il  envoya  aux 
the'ologiens  de  Louvain  ,  où  entre  au- 
tres choses  il  représente  qu'il  faut 
bien  considérer  quelles  sont  les  per- 
sonnes qu'il  introduit  sur  la  scène 
(i36);  car  comme  les  lois  du  dialogue 
veulent  que  chacun  des  interlocuteurs 
parle,  non  pas  selon  les  sentimens 
des  auteurs  ,  mais  conformément  à 
son  caractère  5  il  n'y  aurait  rien  de 
plus  injuste  que  d'imputer  aux  auteurs 
ce  qu'ils  font  dire  à  leurs  personnages. 
Autrement  il  faudrait  croire  qu'on 
est  Turc  ,  lorsqu'on  fait  parler  un 
Turc  selon  ses  principes.  Nisi  forte  , 
si  Turcam  loqueniem  facerem. ,  mihi 
imputàhdum  patent  quidquid  i'ie  dire- 
nt (  i3^  ).  Il  est  bon  de  voir  ce  qu'il 

(i3î-)  Frasmus  ,  epist.  XLII,  lib.  XXVII. 
(l33)  Idem  ,  ibidem. 
(i3'<)   E'pixl.  Erasmi  LVII ,  lib.  XXX. 
(i35)  F.rasmua  ,    Pur^at.    advers.  Kpist.    Lu- 
tlieri,  pan-  f>4  i  •'•S- 

(i36j  Idem  ,  epist.  LVII ,  lib.  XXX. 
(i3^)  Idem  ,  ibidem. 


dit  pour  excuser  les  discours  qu'il  a 
supposés  à  la  Folie  ,  in  îlforiee  flnco- 
tnio  :  cela  est  fort  sensé.  Aron  ]>erpen- 
diint  id  quad  in  dialogis  est  potissi- 

nuiiii ,   personce  décorum quasi 

verb  si  quis  Ethnicum  cutn  Christia— 
nu  loqueniem  facial,  ne  fa  s  sis  Ethni- 
cum quicquam  dicere  quod  abhorrent 
a  doctrinâ  christiand  (  1 38  ) .  Joignez 
à   ceci    le   Commentaire   de  Lyslrius 
sur  la    préface   de    YEncomium  Mo- 
riœ.  La  seule  chose  qu'on  peut  oppo- 
ser à  cela   est  qu'un  dialogiste  ou    tel 
anlre    écrivain    qui  ,   sous   la    fiction 
d'un  personnage  emprunté  ,   veut  dé- 
biter des    pensées  ,   doit   choisir    des 
sujets  qui  ,  par  les  lois  de  la  vraisem- 
blance ,   ne  l'engagent  point  à  dire  ce 
qui    n'est   pas  édifiant.  C'est  là   toute 
l'objection  à  faire  :  si  l'on  y  joint  cet- 
te autre,   savoir,  que  quiconque  prête 
à  des  hérétiques  tout  ce  qui  se  peut 
avancer  de  plus  fort  pour  leur  héré- 
sie ,  plaide  la  cause  de  son  coeur,  ou 
tombe  dans   un  jugement   ridicule  et 
téméraire.  Quoi  qu'il  en   soit ,   il  y  a 
très-peu   de  livres  qui  aient  fait  tant 
de   bruit  que  les  Colloques  d'Erasme. 
On   les   a  lus   publiquement  dans   les 
collèges  ;  on   a   fait  défense  en  divers 
endroits  de  les   lire  (i3g) ,  ou  même 
de  les  débiter  (i/fo).  Les  cardinaux  et 
les  prélats  délégués  par  le  pape  Paul 
Ul  ,  pour   la   réformation   des  abus  , 
trouvèrent  que   de   demander  la   dé- 
fense d'enseigner  ces  Colloques  dans 
les  écoles  ( 1 4  0    était   un  article  qui 
importait  à   leur  commission.  Ils  ont 
été  traduits  en  diverses  langues  (142)  > 
on   les  a    commentés  ,    on  les  a  châ- 
trés (i43),  etc.  Je  me  souviens  d'un 
passage  des  lettres  d'Érasme,  où  il  se 
plaint  que  ses  Colloques,  dépravés  par 
un  jacobin  ,   avaient   paru   à  Paris  , 
avec   la   préface  que  le  corrupteur  a- 
vait  fabriquée  sous  le  nom  d'Érasme  : 
Lutetiœ  rursùs  Dominicanus  quidam 
corrupit  mea  Colloquia  ,    et   addiait 

(i38)  Idem,  chil.  II,  cenlur.  II,  num. 
/,o. 

(i3q)  A  Paris,  en  i5ï8  Erasmns,  episl.  LXX, 
Ul,.  XX;  epist.  XXIX,  lib.  XIX. 

(i/(o)  En  Angleterre  ,  en  i52t>.  Idem,  epist. 
XXXIII,  W'.  XXI  4  Dole  ,  en  i5i6.  Idem  , 
epist   LV,  lib.  XXVII. 

(i4i)Sleidan,  lib.   XII. 

(142)  PWz  Colomiés  ,  Bibliothèque  choisie, 

pug.  no,  i4»- 

fi43j   Baillet  ,  Jugern.  sur  les  Criliq. ,  loin. 
III,  pag.  i52. 
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Prœfationem  meo  nomine  in  qud  du  m-  est,  prœsertim  apud  Magnâtes.  Pau- 
no  me  ipsum  (l44\  cos  tantiim  monachos  ,  eosque   deter- 

d\)  et  son  Eloge  de  la  Folie.]  rimos  ,  ac  theofogos  nonnullos  moro- 

Bnrholcer,  qui  a  marqué  quelquefois  stores  offerulit  libertas  :  sed  pi  tires  of- 

(140)  la  date  des  e'crits  d'Erasme,  s'est  Jensi  sunl ,  ubi  Lystrius  adjecil  Com- 

abnsé  (146)  à  l'égard  de  la  première  menlarios,  quod  antea  profiterai  non 

édition  de  V Encomium  Moriœ ,  en  !a  intelligi  (i5o).  Voyz  ce  qu'a  dit  l'au- 

placant  au  9  juin  i5o8.  S'il  avait  lu  le  fenr  moderne  qui  a  critiqué  le  Calvi- 

catalogue  des  compositions  d'Érasme,  nisme(i5i). 

contenu  dans  une  lettre  de  l'auteur  à  (  S  )   //    eut  de   la  peine  a  souffrir 

Jean  Botzhémus  ,  il  aurait  su  qu'il  ne  qu'on  le  peignit.  ]  C'est  qu'il  n'elait 

fallait  pas  se  régler  sur  la  «late  de  l'é-  guère   content  de  son  visage  *  :   Ac 

pître   dédicatoire,    lr.   Idus    Junias  ne  facie  quhdem  propriâ  delectaba- 

i5o8,   puisqu'Erasme  assure  qu'ayant  tur,   vixque  eoctortum  est  amicorum 

fait  ce  livre  en  Angleterre,  il  le  mé-  precibus  ut  se  pingi  pateretur.  C'est 
prisa  de  telle  se 
faire  imprimer 


1   ;\rigteiei  rt ,  11    le  me-     /"  "^>«"    "<•  •>»  yuigi  putcieiur.   \_.  est, 

orte  qu'il  ne  daigna  le    lui-même  qui  dit  cela   dans   sa  Vie  : 
(1  47),  et  qu'il  était  à     mais  il  faut  qu'il  n'y  ait  eu  que  le  pre- 


Paris  lorsque  Richard  Crocus  en  fit 
faire  une  méchante  édition.  Si  M.  Pa- 
tin le  fils  s'était  souvenu  de  cet  en- 
droit, il  n'aurait  pas  compté  (i4§) 
pour  la  première  des  cent  éditions  , 
plus  ou  moins,  qui  ont  été  faites  de 
cet  Éloge  delà  Folie,  celle  de  Froben, 


mier  coup  qui  lui  ait  coûté,  puisqu'il 
est  constant  qn'Holbùn  Ta  peint  plu- 
sieurs fois  (i5i).  Il  ne  le  peignit  qu'à 
demi-corps ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
épigramme  de  Théodore  de  Bèza  qui 
a  été  fort  estimée-  Du  Verdier-Vau- 
Privas  ,   à  la  page   2jg2  du  III1".  tome 


Ing 


à  Bdle,  en  i5i{.  Il  paraît  par  une  let-  de  sa  Prosopographie ,  l'attribue  faus' 
tre  d'Érasme  (i^'J1  <l"e  Badins  impri-  sèment  à  Buchanan,  et  la  donne  pour 
ma  ce  livre  l'an  i5i2.  Accepi,  dit-il,     une  épitaphe.  Bèze  s'en  reconnaît  l'au- 

postremas  fiala  litteras in  quibus    teur  en  parlant  d'Érasme  dans  ses  Ico- 

scribit  Moriain  h  se  formulis  excu-  nés.  Voici  cette  épigramme. 
sam  ,  quant  tamen  lue  non  i>idunus. 
Hérold,  dans  son  Phdopsewles,  sem- 
ble reconnaî;re  Badins  pour  le  pre- 
mier qui  ait  imprimé  l'Eloge  de  la  Fo- 
lie :  f^ix  igitur  tum  Badins  ,  dit  il 
parlant  en  la  personne  d'Erasme,  Mo- 
l'iam  àbsolvevat  Leone  V  inaugu- 
rato    Basileam  fiiic  me   contai i.   Cet 


Bi, 


ingénient  quern  personat  orbis  Eras- 
libi 


'.  dimidium  picta  labella  refert. 

Al  eut  non  lotuin  ?  mirari  desine  ,    lector  . 

Integra  natn  lolurn  terra  nec  ipsa  capil. 

Je  conviens  qu'il  faut  avoir  de  l'es- 
prit pour  faire  ces  quatre  vers  ,  et 
qu'ils  semblent   démentir  la  maxime 


ouvrage  fut  très-bien  reçu  du  public  •  qu'une  pensée  pour  être  belle  doit  être 
il  plut  principalement  aux  personnes  vraie;  mais,  tout  considéré  ,  j'aime- 
de  qualité  :  les  moines  déréglés,  les  rais  mieux  soutenir  qu'il  n'v  a  que  du 
théologiens  bourrus  s'en  fâchèrent  ,  faux  brillant  dans  cette  épigramme  , 
et  bien  des  gens  désapprouvèrent  le  puisqu'elle  n'aboutit  qu'à  une  fausse 
Commentaire  de  Lystrius  ,  parce  qu'il  pensée,  que  de  choquer  la  maxime, 
développa  des  choses  de  l'obscurité  Je  prouve  que  la  pensée  de  Bèze  est 
desquelles  ils  avaient  tiré  du  profit,  une  fausse  pensée ,  parce  qu'un  pein- 
f^ix  aliud  majore  plausu  exceptant,    tre  n'a  pas  plus  de  peine  à   faire  un 

portrait  grand  comme  nature  lorsque 
c'est  le  portrait  d'un  savant  ou  d'un 


(i44)  Erasmus,  epist.  XXX[[ ,  lib.  XXI, 
l'ig.  1101.  Elle  est  datée  du  jour  de  Pâques 
j526. 

(i45)  In  Indice  chronolog. 

(i46)  Pag.  m.  457. 

(147)  IL  nous  apprend  dans  sa  7/r.  chiliade, 
tlu  proverbe  XL  de  la  IIe.  centurie,  qud  la  Jil 
en  sept  jours ,  sans  le  secours  d'aucun  livre. 

(14S)  Epitre  dédicatoire  de  Ve'dition  qu'il  a 
faite  il  Bâle  de  ce  livre  ,  en  1676  ,  in-fj".  ,  avec 
des  Jigut  es  d'Holbein. 

(i4gj  La  XVe.  du  Xe.  livre,  datée  de  i5is. 
Ce  passage  et  le  suivant  ni1  ont  été  fournis  dans 
le  Mémoire  de   M.  de  la  Monnoie. 


(1Ô0)  Erasmus,  epist.  ad  Botzlirnium. 

(i5i)  Nouvelles  Lettres  de  l'ameur  île  la  Cri- 
tique générale  du  Calvinisme  de  Maimbourg, 
pag.  737. 

*  Joly  remarque  qu'Erasme  dit  aussi  qu'il  n'é- 
tait pas  coûtent  de  ses  ouvrai'..  On  n'en  conclut 
pourtant  pas  qu'ils  sont  mauvais.  Pourquoi  donc 
conclure  qu<-  -on  visage  étaitlaid  ?  ..e  n'est  tout 
au  plus  qu'une  induction  que  détruisent  les  té. 
muigna:;e^  formels  rapportés  par  joly. 

(162)  Voyez  la  Vie  d'Mol'iein,  a  la  lus  de 
/'Eucomiuui  ,Uori x  de  l'édition  de  Patin. 
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gués,  et  qui  passât  promptement  a 
ver  bis  ad  verbera.  11  se  faisait  une  no- 
tion trop  bornée  de  la  présence  Je 
Dieu  ,  et  ne  considérait  pas  assez 
qu'elle  nous  conduit  au  même  but  . 


héros  dont  la  gloire  vole  partout,  que  question  de  savoir  si  la  conduite  qu"E- 
nuand  c'est  le  portrait  d'un  misérable  rasme  a  tenue  par  rapport  à  la  reli- 
qui  n'est  connu  que  dans  son  village,  gion  est  bonne  ;  je  dirai  seulement 
Ainsi  la  raisou  alléguée  par  le  poète  ,  qu'il  a  été  ,  ce  me  semble  ,  un  de  ces 
pourquoi  Érasme  n'a  élé  peint  qu'a  témoins  delà  vérité  qui  soupiraient  a- 
demi-corps  ,  est  tout-à-fait  chiméri-  près  la  réformation  de  l'Eglise  ,  mais 
que  (i5-<)  Il  y  en  a  1U'  ont  cherché  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  y  fallût  par- 
d'autres  Gnesses  ,  et  même  un  peu  venir  par  l'érection  d  une  autre  socié- 
bien  malignes  ,  dans  lYpigramnie  ;  té  ,  qui  s'appuyât  d'abord  sur  des  li- 
corume  si  l'on  avait  lait  allusion 
à  cette  espèce  de  neutralité  qu'il 
semble  qu'Érasme  :>it  voulu  gar- 
der entre  le  pape  et  les  luthériens 
(i54)  :  mais  cela   même    suait  d'un 

esprit  faux,  puisque  jamais  une  sera-  tantôt  par  une  route  ,  tantôt  par  «ne 
hlable  raison  n'a  pu  rendre  malaisées  autre.  Ainsi,  avec  son  non  amo  \>erï- 
à  peindre  les  cuisses  d'un  homme.  Je  talent  seditiosam  (167),  il  demeura 
ne  dois  pas  oublier  qu'il  y  a  dans  la  dans  le  bourbier  ,  et  s'imagina  iaus- 
tradnetion  latine  de  Lotus  Gucciar-  sèment  qu'il  n'était  que  de  se  tenir 
dm  (»55)  nne  addition  qui  porte  que  au  gros  de  l'arbre,  puisque  la  ma- 
l'on  garde  à  Rotterdam  ,  dans  un  lieu  nière  dont  Luther  écrivait  ,  et  les 
public,  un  porlrait  d'Erasme  qui  le  guerres  qui  accompagnaient  sa  réfor- 
représente  très-naïvement  tel  quMl  é-  mation  ,  étaient  un  préjugé  que  le 
tait  quatre  ans  avant  qu'il  mourût  ;  temps  de  la  délivrance  n'était  pas  en- 
que  ce  portrait  fut  envoyé  par  le  se-  coiv  venu  Mais  il  eut  beau  vivre  et 
nat  et  par  le  peuple  de  Èàde  ,  et  que  mourii  dans  la  communion  romaine  , 
c'est  celui  sur  lequel  Bèze  a  composé  et  se  faire  dire  bien  des  injures  par 
l'épigramme  si  subtile  ,  Ingens  in-  quelques  zélés  protestons  ,  il  n'en  a 
•■entent  ,  etc.  Tous  ceux  que  j'ai  con-  pas  été  moins  maltraité  ,  et  durant 
suites  m'ont  répondu  qu'ils  n'avaient  sa  vie,  et  après  sa  mort,  par  plu- 
iamais  ouï  dire  que  messieurs  de  Bade  sieurs  écrivains  catholiques  ,  comme 
eussent  fait  un  tel  présent  à  messieurs  le  seul  livre  de  Gaspar  Chicocius  suf- 
de  Rotterdam  ,  ni  que  le  portrait  d'E-  fit  à  le  faire  voir  (i58).  C'est  domma- 
rasme  ait  été  jamais  gardé  en  un  lieu  ge  que  l'auteur  des  Sentimens  d'E- 
public  dans  cette  dernière  ville.  J'ai  rasme  ,  publiés  en  1688  ,  en  soit  de- 
seuleraent  appris  qu'on  a  pu  l'y  voir  meure  à  la  première  partie.  Voyez  le 
chez  M  Brakel  ,  contre-amiral  de  la  précis  que  nous  donne  des  pensées 
Meuse  (i56j,  et  que  c'est  un  excel-  d'Erasme ,  touchant  la  pacification  de 
lent  original  du  fameux  Holbein.  J'ai  l'Église  ,  M.  Seckendorf  (i5g).  11  les  a 
lu  dans  le  Vasari  ,  à  la  page  307  de  la  tirées  de  l'exposition  du  psaume 
IIIe  partie  de  la  Vie  des  Peintres  ,  LXXX1V  ,  publiée  Tan  1 533.  On  ne 
qu'Albert  Durer  avait  fait  la  taille-  saurait  nier  qu'à  tout  prendre  Eras- 
douce  de  la  tête  d'Érasme.  me  n'ait  élé  ce  qu'on  appelle  catholi- 

(T)  //  s'est  attire  mille  injures  tant  que  ;  mais  il  ne  vil  pas  sans  joie  les 
de  la  part  des  catholiques  que  de  la  premières  démarches  de  Luther  ,  et 
Onrt  des  protestant**]  11  n'est  pas  ici  il  ne  fut  pas  médiocrement  inquiet 
J  J  lorsqu'il   crut  le  luthéranisme  prêt  à 

se  perdre.  11  crut,  l'an  iSsS,  que  Lu- 


Vh 


cnl ,  n  imi- 
dant  le 

la  taille-douce   de 


(i53)iFm-.rms,  profe 
•J  cette  pensée  de  Théodore  de  Berç  , 
distique  qui  a  élé  nus  si 
la  demoiselle  Schurman. 

Non  nisi  dimidiâspectalur   imagine  vngo 

Maxima    qubJ  lolam    nulla    tabella  capit. 

(i54)  Apud  Verl.e.den,  Eiog   prast.  Inéotog., 

fi55)  Pag.  ?o8  edil.  Arnheni.  ,  îtnG.  L  au- 
teur de  cette  version  latine  s'appelle  Kegnerus 
Vitellius  Ziriyxus. 

(1  ".Ci',  //  fat  lue  dans  la  bataille  navale  de  la 
Manche  le  10  de  juillet  1G90. 

*  Jolv  ,  a|nès  avoir  dit  qu'où  avait  écrit  pour 


et  contre  la  catholicité  d'Erasme,  cite  les  ouvra- 
ges  et  les  auteurs. 

(157)  Si  T.ntherus  omnia  béni  scripsissel. 
mihi  tarnen  magnoperè  displicerel  sediliosa  li- 
herlas.  Ego  vel  falli  malim  in  nonnullis,  quant 
lanlu  orbis  titmultu  pro  verilute  digladiarl 
Erasmus  ,  epist.  XX%  1  ,  lib  XVII ,  pag.  7% 
Vuiez  aussi  'a  11e.  lettre  du  I".  livre,  pag. 
S  il  ç). 

(i58)  Voyez  l'article  Sawicki  ,  remarque  'B, 
tome  XIII.  Voyez  aussi  ce  que  dirait  AlÉas- 
drf.  ,  tome  /,  pug.  246  ,  remarque  (I). 

(i5g)  H.st.  Lntheran.  .  lib.  III,  pag-  49 
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ther  avait  rétracte  la  plupart  de  ses    christianorumbellai'elè  stultitid,  vef 


doctrines,  et  s'était  expose  par- là  au 
mépris  de  ses  confrères  comme  un 
radoteur.  Cela  déplaisait  à  Erasme  , 
parce  qu'il  craignait  que  les  moines  , 
délivrés  de  cette  tempête  ,  n'excitas- 
sent de  nouvelles  tragédies.  Il  ouvrit 
sont  cœur  là-dessus  à  Gattinara,  chan- 
celier   de    Charles-Quint.   Iridiés  mi 


malitiâ  nasci.  Nonnullijuvenes  ,  et  re- 
rumimperiti,  majorum-malisexemplis, 

hisloriarum  ,  quas  de  stullis  prodidére 
stulti  monumentis  ,  ad  hoc  inflam- 
mati ,  dehinc  instigantibus  adulato- 
rum  hortatibus  ,  extimulantibus  jure- 
consullis  ac  theologis ,  assentanlibus, 
aut   conniuentibus   episcopis,   fortas- 


tescit  febris  Luther.ina  ,  adeo  ut  ipse    sis  et  exigenlibus,  temerè  mugis  quant 
Lutherus    de    singulis   propemodum     maliliosè  betlum  suscipiunt  ,  et  tanto 


scribat  palinodias  ,  ac  cœteris  habea- 
lur  ob  hoc  ipsum  hœreticus  ac  delirus. 
Sed  vereor  ne  quorundam  monacho- 
Tum  slolida  improbitas  excitet  nobis 
aliam  trasœdiam  (160).  A  cela  se 
rapporte  ce  qu  il  écrivit  la  même  an- 
née à  un  comte  de  l'empire:  Siincli- 


tolius  orbis  rnalo  discunt  hélium  rem 
esse  modis  omnibus fugiendam.  Alios 
occultum  odium  ,  alios  ambitio  ,  alios 
animi  feritas  in  bellum  impellit. 
Quandoquidem  ne  nostraquidem  J  lias 
quicquam  preeterquam  stultorum  re- 
gum  et populorum  continet  iras  (164). 


natj'actto  Lutherana,  quod  ut  fîat ipsi    Les  lois,    poursuit-il,  les  statuts,  les 


sedulo  dant  operam  ,  exorielur  into 
lerabilis  pseudomonachorum  t  yrannis 
(161).  11  avait  déjà  été  accablé  d'in- 
jures par  Luther  et  par  quelques  au- 
tres plumes  du  même  parti  :  cepen- 
dant il  n'eût  pas  voulu  la    décadence 


privilèges  ,  tout  cela  demeure  sursis 
pendant  le  fracas  des  armes  :  les  prin- 
ces trouvent  alors  cent  moyens  de 
parvenir  à  la  puissance  arbitraire  ,  et 
de  là  vient  que  quelques-uns  ne  sau- 
raient souffrir  la   paix.  Sunt  qui  non 


de    cette    secte;    il    était    bien    aise    aliam  ob  causant  bellum  movent ,  nisi 


qu'elle  donnât  de  l'occupation  au: 
moines  ,  et  qu'elle  les  tînt  en  respect. 
11  écrivit  l'année  suivante  deux  lettres 
qui  sont  fort  désobligeantes  pour  les 
luthériens  (161).  Luther  l'accusa 
d'athéisme  publiquement  ,  en  1 534 
(168). 

(U)  //  aimait  la  paix  ,  et  en  con- 
naissait l'importance.  |  Une  des  plus 
belles  dissertations  que  l'on  puisse 
lire  est  celle  d'Erasme  sur  le  proverbe, 
Dulce  bellum  inexperlis.  11  v  fait 
voir  qu'il  avait  profondément  médité 
les  plus  impnrtans  principes  de  la 
raison  et  de  l'Evangile,  et  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  guerres.  Il  l'ait  voir 
que  la  méchanceté  de  quelques  parti- 
culiers et  la  sottise  des  peuples  ,  pro- 
duisent presque  toutes  les  guerres;  et 
qu'une  chose  dont  les  causes  sont  si 
blâmables  est  presque  toujours  suivie 
d'un  très-pernicieux  eflet.  Il  prétend 
que  ceux  que  leur  profession  devrait  le 
plus  engager  à  déconseiller  les  guerres, 
en  sont  les  instigateurs.  Si  quis  exac- 
tiùs  rem  excutiul ,  reperiet  omnia  j'erè 

(160)  Erasmus,  epist.  LXIII  ,  Ub.  XX,  pag. 

(161)  Idem,    epist.    LXXII ,    Ub.   XX,  pag. 
io3o. 

(165)  L'une  in  Psendevangelicos  ,  l'autre  ad 
Fraîres  Germania;  inférions. 

(i63j  Voyez  Seckendorf ,  lib    III ,  pag.  77. 


ut  hdc  via  faciliùs  in  suos  tyranni* 
dem  exerceant.  JVam  pacis  tempori- 
bus  ,  senatds  authorilas ,  mwistra^ 
tuum  dignilas,  legum  l'igor,  nonmhil 
obstant ,  quo  minus  liceat  principi 
quidquid  libet.  At  bello  suscepto, 
jam  omnis  rerum  summa  ad  pauco- 
ram  libidinem  devoluta  est.  Evehun- 
tur  quibus  benè  vult  princeps  ,  dejï- 
ciuntur  quibus  infensus  est ,  exigitur 
pecuniœ  quantum  libet.  Quid  mullis? 
Tum  demain  sentiunt  se  i>erà  monar- 
chas  esse.  Colludùnt  intérim  duces, 
donec  infelicem  populum  usquè  ad 
radicem  arroserint.  Hoc  animo  qui 
sint ,  an  eos  putas  gravatim  arreptu 
ros  oblalam  quameunque  belli  occa- 
sionem?  Cette  dissertation  se  trouve 
dans  les  Adages  d'Er.isme  ,  et  a  e'té 
imprimée  à  part  ,  sous  le  titre  de 
Bellum.  L'auteur  y  promet  un  livre 
qu'il  avait  écrit  à  Rome  ,  sous  le  pape 
Jules  II.  Je  ne  sais  s'il  a  été  jamais 
imprimé;  il  devait  avoir  pour  titre 
Anlipolemus. 

(X)    Il    était trop  sensible  aux 

libelles  qu'on  faisait  contre  lui.  Cela 
parait  par  ses  plaintes  contre  les  im- 
primeurs de  ces  libelles.]  Voyez  la 
IIIe.  lettre  du  XXIe.  livre,  où  il  blâme 
les  bons  offices  qu'un  de  ses  amis  avait 


fl64)  Er 
uin.  I,  pa 


1,    Adag. ,    chil.    IV, 
85g. 
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rendus  à  un  libraire  ,  (nie  Ton  voulait 
châtier  pour  l'impression  de  quelques 
écrits  satiriques.  Érasme  montre  à  son 


sure  assez  hardiment  les  desordres  des 
ecclésiastiques;  de  là  vint  qu'ils  ne 
perdirent  aucune  occasion  de  le  faire 
passer  pour  un  hérétique  et  pour  un 
impie  :    ils   le  firent  passer  nommé- 
loin  de 'renoncer   à   l'impression   des    ment  pour  assesseur  de  Luther ,  et  ils 
libelles  ,  s'y   appliquait  plus  que  ja-    lui  attribuaient  des   livres   dont   Lu- 
ds.  On  le  voulait  justifier  par  la    ther  s'était  reconnu  l'auteur.  Quorum 


ami  que  ce 


;ette  indulgence  était  mau- 


vaise,  parce  que  cet  homme,  bi 


raison  qu'il  ne  savait  comment  faire 
pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfans 
(i65).  Qu'il  mendie,  répondit  Erasme, 
ou  qui!  prostitue  sa  femme;  car  ce 
crime    serait   moindre   que   ne    l'est 


ilaiii  tanta  estperversitas,ut  ea  quoque 
mihi  tribuanl  ,  quœ  Lutherus  in  con- 
vcniti  Cœsaris  agnovitpro  suis  (167). 
On  lui  imputa  le  livre  intitulé  Capti- 
vitas   Babylonica,  parce  que  les  deux 


rapportons-le  donc  ;  on  y  verra  dès  aujourd'hui  les  gens  qui  ne  peuvent 
l'entre'e  qu'Érasme  représentait  à  son  endurer  qu'on  se  moque  de  leurs  dan- 
ami  ,  qui  était  de  la  religion ,  que  les  gereuses  rêveries  (169);  qu'on  s'en 
libelles  et  les  figures  satiriques  ,  dont  moque  ,  dis -je  ,  afin  d'en  préserver 
les  luthériens  remplissaient  l'Europe,  ses  frères  :  ils  s'érigent  tout  ausssilôt 
apporteraient  du  préjudice  à  leur  en  délateurs  ,  et  allèguent  les  plus 
parti.  An  vos  creditis  tulibus  prœsi-  impertinentes  preuves  du  monde,  et 
diisprocessurumEvangelii  negotium?  trouvent  assez  de  sots  qui  s'en  payent, 
magis  metuo  ne  talium  slulta  malitia  ou  qui  font  semblant  de  s'en  payer. 


ma  g 

et  mahtiosa  stuUitia  ,  subierlat  ciirn 
bonus ltUeras,tumEvangelium,  si  jïe- 
ri  possit ,  et  vos  vestramque  civitatem 
aliquàndo  pertràhat  m  grave  discri- 
men.  Scottus',  inqàis ,  hâbet  uxorem 
et  tenevos  liberos.  Num  ista  excusatio 
videatur  justa  ,  si  scriniis  mais  ef- 
fractis  sustulisset  aurum?  Non  opi- 
nor.  Et  tamen  hoc  quod  facit  longe 
sceleratius  est.  Nisi  forte  putas mihi 
famam  esse  viliorem  pecunid.  Si 
' 'deest  undè  alat  liberos ,  mendicet. 
Pudet,  inquies.  Ethujusmodi facino- 
rum  non pudet?  Prostituât  uxorem, 
et  ad  calices  vigilanti  naso  sievtat 
adultéra?  Nef arium,  inquis,  magis 
nefarium  est' quod  facit.  Nulla  lex 
punit  capite  qui  uxorem  prostituât , 
at  capitulent  pœnam  denunciàhl  ovi- 
nes iis  qui  libellos  edunt  famosos 
(,66). 

(Y)  On  l'a  cru  auteur  de  plusieurs 
livres  qui  n'étaient  point  de  su  façon.] 
Il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  par 
la  liberté  de  sa   plume.   11  avait  cen- 

(i65)  On  m'a  ait  depuit  quelques  jours  (  en 
i6f)5  ,  )  qu'un  certain  homme  ,  qui  publie  des 
satires  continuelles:,  dit  pour  ses  raisons  ,  qu  il 
ne  saurait  a  quoi  s'occuper  pour  entretenir  son 
ntc'nage  ,  s'il  ne  se  servait  ainsi  île  sa  plume. 

if6)  Erasmus,   epist.  111,    lib.  XXI,  pag. 
10O1,  écrite  à  Garpar  Ile'dion ,  l'an  Ô24. 


On  attribua  à  Érasme  deux  autres  li- 
vres dont  il  ne  connaissait  pas  même 
le  titre,  et  dans  l'un  desquels  il  était 
assez  maltraité.  Aleunder  indicavit 
mihi  trtbui  duos  libellos  ,  quorum  al- 
teri  titulus  est  Eubulus,  alteri  La- 
mentationes  Pétri.  Emoriar  si  un- 
quam  mihi  fuerat  auditus  titulus 
antequam  Me  protulisset.  Prioiviu 
necdttm  quivi  nancisci.  In  allero  sic 
tractor ,  ut  si  sciam  aulorem  ,  sim  illi 
gratiam  non  optimam  habiturus  (170). 
Dans  une  autre  lettre  (171),  il  ra- 
conte ,  1".  que  les  théologiens  de  Lou- 
vain  lui  avaient  attribué  une  satire  de 
H  ut  ténus  ,  intitulée  Nemo  ;  i°.  qu'on 
lui  avait  aussi  imputé  celle  qui  avait 
pour  litreEebrw;  et  néanmoins,  dit-il, 
ni  mon  génie  ni  mon  style  n  ont  rien 

(ifi-)  Idem,  epist.  XIV,  lib.  XVII,  pag. 
•;58,  coi.  2  :  elle  fut  écrite  l'an  1621. 

(168)  Fassus  est  quosdam  fuisse  suspicatos 
hoc  opus  esse  meum  ,  quod  initium  essel,  Ve- 
Ijm,  nolim,  non  admoditm  abhorrens  ab  exor* 
dio  pane.gyrici  met  ,  7110  Philippo  ex  Hispaniis 
reierso  gralulor,  qui  sic  incipil,  velis  nolis  : 
belta  conjectura.   Ibidem. 

(l6q)  C'est  par  la  maxime,  Plurima  sunt  ri- 
su  cligna  revinci  ne  gravitate  adorenlur.  Elle  est 
de  T.  rtiillien. 

(170)  Erasmus,    epist.    XIV,    lib.    XVII, 

.'■■'-  ■  :  58. 

(1-1)  La  I".  du  livre  XI,  cerne  le  1".  de 
juin  l5»8. 
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qui  ne  soit  très-eloigné  de  cet  outrage, 
ciim  lumen  lotus  genius  iotaque  phrà- 

sis  a  med  dissentiat ;  3°.  qu'on  lui  im- 
putait la  harangue  de  Mosellanus  con- 
tre les  adversaires  des  trois  langues  sa- 
vantes, et  le  livre  de  Fischer  (172)  con- 
tre Le  Fè\  re  ,  sans  considérer  combien 
le  style  de  ce  prélat  était  différent  de 
celui  d'Erasme,  cum  tanta  sit  oratio- 
nis  dtssimilitudo  :  /j°-  qu'on  lui  impu- 
tait l'Utopie  de  Thomas  Alunis  ,  et  un 
certain  écrit  qui  favorisait  la  France  ; 
5°.  qu'on  donnait  pour  preuve  la  con- 
formité de  style  ;  6°.  qu'il  n'avait  ja- 
mais rien  écrit,  et  qu'il  n'écrirait  ja- 
mais, rien  sans  y  apposer  son  nom. 
IVullum  adhuc  opus  conscripsi  neque 
conscripturus  sum  ,  cui  nonprœjigam 
meum  nomen.  Ceux  qui  considéreront 
les  paroles  que  je  citerai  tout  à  l'heu- 
re, auront  lieu  de  s'étonner  qu'il  y 
ait  encore  des  gens  qui  ne  voient  pas 
l'illusion  des  preuves  tirées  de  la  con- 
formité du  style.  Impingunt  (  suspi- 
cionem  mihij  non  allô  Jreti  argu- 
menlo  quàm  stili ,  qui  tamen  mei  non 
admodum  similis  est ,  nisi  meus  mihi 
pariim  est  cognitus  :  quanquam  quid 
mirum  adeô  foret ,  si  quul  illœ  aut 
alibi  cum  phrasi  med  congvueret  ? 
cùm  nemo  ferme  scribal  hisce  tempo- 
ribus  ,  qui  non  aliquid  mei  stili  ré- 
férât ,  proptereh  quùd  mece  lucubra- 
liones  multorum  manibus  terantur, 
adeô  ut  in  horum  ètiam  libris  qui  scri- 
bunl  adversum  me  ,  non  raro  stilum 
meum  agnoscam  ,  meque  meis  pennis 
transfigi  sentiam  (i*]3). 

(Z)  La  lecture  des  épîtres  obscuro- 
rum  Virorum  (174)  fit  en  lui  un 
grand  effet.  ]  Elle  le  fit  tant  rire  , 
qu'un  abcès  qu'il  avait  au  sisage, 
en  creva  ;  il  ne  fut  plus  nécessaire  de 
le  percer ,  comme  les  médecins  l'a- 
vaient ordonné.  Je  cite  les  paroles  de 
mon  auteur  :  Adeô  ejus  leclione  in 
risum  prof usus  fuit ,  ul  abscessum  in 
facie  enatum  ,  quèin  Medici  secare 
jusserant ,  prœ  nimio  risti  ruperit. 
Simler ,  qui  remarque  cela  dans  la  Vie 
de  Bullinger  ,  observe  que  Jean-Jac- 
ques Ammien  ,  natif  de  Zurich,  atait 

(172)  Roffensis  Episcopus ,  e'vé.jue  de  Roches- 
ler. 

(173)  Erasmus,  epist.  I,  lit,.  XI,  pag.  5^5. 
Voyez  aussi  la  I,e.  lettre  du  livre  XII. 

(i^4)  Quibus  non  tantinn  gerius  diceridi,  sed 
mores  quoque  theologorwn  sadè  perstrin^un- 
:ni.  Simler,  en  \  itâ  !;„li  t.^cri,  fol.o  6  verso. 
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prêté  à  Érasme  le  livre  qui  le  fit  tant 
rire,  et  avec  tant  d'utilité.  Ne  mcttra- 
t-on  pas  ceci  entre  les  exemples  du 
profit  de  la  lecture  ? 

(AA)  IL  y  aura  ci-dessous  une  re- 
marque pour  les  fautes  de  Moréri.  ] 
La  iie.  est  celle-ci  :  Le  père  d' Eras- 
me prit  la  fuite  avec  la  fille  d!  un  mé- 
decin, nommée  Marguerite,  qui  était 
déjà  gj-osse  de  lui.  Nous  avons  mon- 
tré ci-dessus  (175)  que  Marguerite  ne 
s'enfuit  point  avec  son  galant,  et  qu'el- 
le ne  Fit  que  se  transporter  dans  une 
ville  voisine  ,  pour  y  accoucher  pen- 
dant qu'il  gagnait  pays.  La  2e  est.  de 
dire  qu'Erasme  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier  de  saint  Augustin  dans 
le  monastère  de  Sion.  11  est  bien  vrai 
que  ses  tuteurs  le  voulurent  faire  en- 
trer dans  ce  monastère,  qui  était  au- 
près de  Delft ,  et  la  principale  maison 
de  l'ordre  :  mais  pour  le  coup  il  élu- 
da leurs  poursuites;  et  lorsqu'il  y  fal- 
lut succomber,  ce  fut  dans  le  cou- 
vent de  Stein  ,  près  de  Tergou  ,  qu'il 
s'enrôla  dans  cette  milice.  Je  ne  trou- 
ve point  ni  par  le  récit  qu'il  fait  lui- 
même  de  ses  aventures,  dans  sa  vie  et 
dans  sa  lettre  à  Lambert  Grunnius  , 
ni  par  les  préfaces  de  Rliénanus,  qu'il 
ait  jamais  étudié  dans  le  couvent  de 
Sion  ,  comme  Boxhornius  et  Valére 
André  l'assurent.  La  3e  est  de  dire 
qu'à  Vdge  de  soixante  ans  il  alla  a 
Bdle  ;  car  toute  la  suite  de  l'article 
montre  que  ,  selon  .Moréri  ,  ce  fut  a- 
lors  qu'Érasme  fit  le  voyage  de  Bâle 
pour  la  première  fois.  Or ,  il  est  aisé 
de  montrer  que  cela  est  faux  ,  et  voici, 
comment.  La  soixantième  année  d'É- 
r.isme  tombe  ou  à  l'an  i$25  ou  à  l'an 
1527,  puisque  sa  naissance  est  placée 
par  Moréri  indéfinitivement  ou  à  l'au 
K}65  ou  à  l'an  1467.  S'il  se  trouve 
donc  qu'Érasme  ait  été  à  Baie  l'a  a 
i5i6  et  l'an  i5i8  (  or  cela  est  clair  ' 
par  ses  lettres  (176)),  il  est  évident 
que  Moréri  s'est  trompé.  Nous  avons 
cité,  ci-dessus  (177)  ,  un  homme  qui 
dit   qu'Érasme  alla  à    Bdle  peu  après 

(1-5)  Dans  la  remarque  (B). 

(r-ti)  La  XIX'  du  II'  li„re,  la  LUI'.  et 
LV*.  du  III'..  et  la  Xril'.  du  XV.  Joignez 
à  cela  que  IHelcli.  Adam  in  Vjtâ  Erasmi ,  par- 
lant de  la  sortie  d  trasrae  hors  de  Bdle  en 
132g,  du  qu'il  avait  commence' d'y  venir  il  y 
avait  quinze  ans  ,  y  revenant  de  temps  en  temps 
du  Br.ibant.  Cela  est  lire'  de  la  Xe.  lettre  d'É- 
rasme .   liv.  XXIV. 

(177)  Dans  la  remarque  (R). 

j6 
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l'installation  de  Léon  X.  Or,  ce  let  au  lieu  du  douzième  ,  ce  sont  le, 
pape  fut  élu  an  mois  de  mars  i5i3.  imprimeurs  qui  ont.  mis  i5ib  au  lieu 
La  4e  faute  est  de  même  nature  que  de  i536.  M.  Bofman  a  mis  aussi  le 
la  troisième  ,  il  dit  qu'Érasme  étant  onzième  de  juillet  ,  et  a  commis 
allé  à  Bâle  y  fit  imprimer  ses  Collo-  seulement  la  3e.  et  la  4*.  faute  de 
mies,  '/m  furent  d'abord  débités.  Visi-    M.  Moréri. 

blement  c'est  marquer  la  première  (BB)....ei  une  autre  pour  quelques 
édition  de  ce  livre  ;  mais  on  a  vu  ci-  erreurs  que  je  me  contente  d'indiquer.] 
dessus  qu'il  s'en  était  fait  plusieurs  .le  n'examinerai  point  présentement 
éditions  avant  l'année  i5aa.  La  5°.  s'il  est  vrai  ,  comme  fîoissard  l'avait 
faute  est  de  dire,  qu'Érasme  ayant  ouï  dire,  qu'Erasme  ait  été  recteur 
su  que  les  hérétiques  revenaient  à  de  l'université  de  Baie  ,  et  qu'ayant 
Bâle  ,  oit  ils  avaient  fait  des  désor-  été  maltraité  par  les  écoliers  ,  il  ait 
dres  incroyables  ,  il  se  relira  à  Fri-  jeté  au  feu  une  partie  des  privilèges 
bourg,  l'an  i52g.  Car  c'est  supposer    de   cette   université.    Je  ne    réfuterai 


que  les  reformés  avaient  été  chassés    point  non  plus  l'historiette  qu'on  voit 
de  Haie  quelque  temps  auparavant.  Or    à  la  tête   delà  Vie  d'Erasme  ,  et  dans 


faisaient  la  charge  de  douze  charrettes  emporter  hors  du  royaume  ;  et  qu'E- 

ayant  été  rangées  devant  la  maison  de  rasme   s'étant   présenté  au   roi   pour 

ville  en  neuf  piles  ,   et    brûlées   pour  s'en  plaindre  ,    le  fit  bien  rire  ,  et  en 

terminer  le  différent  du  petit  peuple  ,  reçut  un  présent  avec  des  lettres  qui 

qui  les  voulait  faire  servir  à  des  usa-  enjoignaient  aux  commis  de  lui  resti- 

ees  domestiques  (178).  La  6e.  est  que  tuer  ce  qu'ils  lui  avaient  ôté.  Si  la 

tous,    les   doctes    du   pays  portèrent  chose  s'était  passée   de   cette  façon  , 

Érasme  sur  leurs   épaules  ,  dans  V é-  Érasme  ne  l'aurait  point  supprimée  , 

élise  cathédrale  de  Mie  ,    où  il  fut  lorsqu'il  raconta  dans   un  livre  (181) 

enterré.  11  aurait  fallu  pour  cela  que  la  perte  qu'il  avait  faite  de  son  argent 

le  cercueil  n'eût  pas  été  moindre  que  à  Douvres. 

le  lit  du  roi  de  Basçan  ,  dont  il  est  (CC)  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  rai- 

fait  mention  au  chapitre  III  du  Deu-  son  Je  dire  que  Cœlius   Rhodiginus 

téronome  ;  car  autrement  tous  les  sa-  accusa    Érasme   d'être  plagiaire.  ] 

vans  du  canton  de  Bâle  n'auraient  pas  Érasme  se  plaint  un    peu   de   Cœlius 

trouvé  où  y  placer  leurs   épaules.  Il  Khodiginus  ,   en    le   louant    pourtant 

fallait  dire  que  ceux  qui  portèrent  le  beaucoup  ;  il  s'en  plaint  (182)  ,  dis-je, 

corps  étudiaient  dans  l'académie  de  à  cause  qu'il  avait   remarqué  dans  1^ 

Bâle  ,  et  que  tous  les  autres  étudians  ,  volume  des  Leçons  antiques  quelques 

avec  tous  les  professeurs  et  une  bonne  traces  de  cette  ingratitude  d'auteur  , 

partie  des  magistrats  assistèrent  à  la  qUi  fait  qu'on  profite  des  travaux  d'au- 

pompe  funèbre.   Elatus  est  humeris  trui  ,   non-seulement  sans   l'avouer  , 

studiosorum   ad    œdein  cathedralevt  ruais  même  avec  de  mauvaises  inten- 

atque  ibi...-  honorificè  sepultus  ;  nam  tions  contre  celui  qu'on  dépouille.  Et 

in  pompa  funebn  non  consul  modo  ,  comme  d'ailleurs  il  ne  se  plaint  point 

sed  etiam  è  senatoribus  plerique  vise-  que  Rhodiginus  l'ait  accusé  d'aucun 

bantur ,    académies  professorum    ac  vol,   j'ai  quelque   penchant  à  croire 

studiosorum  aberat  nemo  (179)-  Je  ne  que  le  savant  M.  Morhof  a  pris  l'Un 
dis  rien  sur  ce  qu'on  place  sa  mort  à 

l'onzième  de  juillet  i5i6  ,   il  est  trop  cl8o)  jf,  pM;n  \e  fils  la  rapporte  .<an<  la  , 

visible  que  Ce  Sont  deux  fautes    d'iin-      fuler,  liant  la  Vie  d'Erasme  qu'il  a  mise  a   la 

pression.  Pour  le  moins  est-il  visible    ^J?!'^0™^*'****'*  *  ^  """ 
que  si  Moréri  a  mis  le  onzième  de  juil-    p"^)a  f „  cataL  l'muIw*.  *à  Joan.  Boi.he- 

imim  Abslrmium.    Voyez  aussi  Rhenanus ,    in 
(178)  Lexicon  Hofraanni ,  tom.  /,  pag.  258  ,      epist.  prtefixd  Operibus  Erasmi. 
ediu  1677.  1 18a)  Erasmus  ,  ckiliad.   I,  çentur.  I,pag. 

(170)  Rhenanus  ,  tpist.  dedic.  Oiigeuis.  16 ,  edit.  Basil. ,    «546, 


ERASME. 


pour  L'autre  ,  quand  il  a  dit  que  Rho- 
diginus  fit  un  petit  procès  a  Erasme  , 
comme  si  celui-ci  lui  avait  dérobe  quel- 
'iites  pensées  concernant  les  sldages 
(,i83).  Rhodigiuus  ,  ajoute-  t-il  ,  ne 
doit  pas  se  glorifier  d'avoir  fourni 
deux  ou  trois  gouttes  à  cette  fontaine, 
puisqu'il  n'a  dit  que  très-peu  de  cho- 
ses touchant  quelques  proverbes ,  dans 
ses  antiques  Leçons.  Il  est  certain 
que  la  première  édition  du  livre  de 
Khodiginus  a  été  postérieure  de  plu- 
sieurs années  à  la  publication  de  celui  promet  à  Erasme  de  lui  en  dédier  un 
d'Érasme  sur  les  Adages.  J'ajouterais  livre.  Tout  ceci  me  persuade  de  plus 
que  l'auteur  étant  déjà   mort  quand    en  plus  que  M.  Morhof  s'est  trompé. 
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trailles  ,  vu  qu'ayant  travaillé  long- 
temps sur  cette  matière  ,  il  se  voyait 
obligé  de  l'abandonner.  Le  parti  qu'il 
prit  fut  d'habiller  d'une  antre  ma- 
nière ce  qu'il  avait  prépaie  :  Facto 
tuo ,  qui  occupdsti  ,  ad  reslim  tiiihi 
rediit  res.  Evigilatœ  inihi  tôt  nocles 
periére  ,  haustœ  lucernarum  fuligi- 
nes  ,  sudoribus  loties  rigatœ  vestes  in 
nihilum  recidere....  nova  fuit  redor- 
dienda  tela  (187).  Ce  fut  une  partie 
des  matériaux  des  Leçons  Antiques.  11 


Érasme  fit  la  plainte  rapportée  ci-de 
sus  ,  l'on  ne  voit  pas  eu  quel  temps  il 
aurait  pu  faire  le  procès  dont  parle  M. 
Morhof,  ni  se  glorifier  de  ses  subsides  ; 
j'ajouterais  ,  dis-je ,  cela  ,  si  je  ne  dé 


(PI/j  //  a  été  accusé  de  ri  avoir  eu 
qu'une  connaissance  très-petite  de  la 
langue  grecque.  ]  Voyez  ce  que  je 
rapporte  dans  la  remarque  (E)  de  l'ar- 
ticle Castellan  ,  et  joignez-y  ce  passa 


couvrais  que  les  paroles  d'Erasme  sont    ge  de  M.  L'aillet  (188)  :    «  II  y  a  un 

trompeuses.  Il  dit  qu'en  écrivant  celte    - 

plainte  ,  il  apprit  la  mort  de  Ccelius 

Khodiginus  :  Ciini  hœc  scriberem  ,  ex 

eruditorum  litteris  cognovi  Rhodtgi- 

num   obiisse  supremum  diem    (iS^\ 

Mais  c'est  une   queue   qu'il  ajouta   à 

une  nouvelle  édition.  La  p'ainte  avait 

paru  dans  une  édition  précédente  ,  et 

pendant  la  vie  de  Khodiginus. 

C'est  un  fait  que  l'on  peut  prouver 
par  une  lettre  que  Rhodiginus  écrivit 
à  Erasme  ,  le  11  d'avril  1 519  (  1 85).  Il 
lui  raconte  qu'il  fut  fort  surpris  lors- 
qu'on l'assura  qu'Érasme  était  fâché 
contre  lui.  La  cause  de  cette  rancune, 
disait-on  ,  était  que  les  sentimens  d'É- 
rasme avaient  été  combattus  dans  les 
ylntiques  Leçons  avec  des  airs  d'au- 
torité ,  et  avec  un  ton  de  maître  :  Te  , 
ait ,  in  anliquarum  lectionum  Com- 
mentariis  ab  ejus  senlentia  diversum 


»  autre  point  qui  fait  tort  à  cette  uni- 
»  versalité  de  doctrine  que  quelques- 
»  uns  ont  voulu  attribuer  à  Érasme  , 
»  et  qui  paraît  avoir  plus  de  fonde- 
»  ment ,  c'est  qu'on  prétend  qu'il  n'a- 
»  vait  qu'une  connaissance  assez  su- 
»  perficielle  et  assez  imparfaite  de  la 
»  langue  grecque.  Halésius  dit  (*') 
»  qu'il  faut  tomber  d'accord  qu'Eras- 
»  me  avait  beaucoup  de  subtilité  ,  de 
»  sûreté,  et  de  facilité  dans  la  critique 
»  des  auteurs  latins  ;  mais  qu'il  n'en 
»  était  pas  de  même  pour  les  Grecs. 
»  Le  célèbre  Marianus  Victorius  {**) 
w  qui  nous  a  donné  le  saint  Jérôme , 
»  allait  encore  plus  loin  ,  et  il  disait 
»  qu'Érasme  ne  savait  point  du  tout 
)>  cette  langue.  »  L'abbé  de  Billi  au- 
rait pu  être  ajouté  à  ces  deux  té- 
moins ;  lisez  ces  paroles  de  Girac  :  // 
est   même  si  aveugle   d'esprit  et   de 


abiisse  ,  atque  id  tanquam  docere  eu-  corps,   dit -il    (189),,  en    parlant  de 

pères  (186).  Rhodiginus  s  étant  justifié  Costar  ,  que  bien  qu  Erasme  soit  l'é- 

sur  ce  point ,  ajoute  qu'il  avait  lu  de-  crivain   du   monde  le  plus  faut:)  ,  il 

puis  quelques  jours  la  plainte  qu'Ë-  n'a  pu  encore  découvrir  aucune  de  ses 

rasme   avait  insérée  dans  la  dernière  fautes.    Cependant  il  s'est  abusé  en 

édition   de  ses  Adages.  Il  assure  ,   i°.  une  infinité  de    lieux  ,  jusque-la  que 

que  c'était  le  seul  ouvrage  d'Érasme  l'abbé  de  Billi  (f  3)   affirme  séiieuse- 

qu'il  eût  lu  lorsqu'il  publia  son   livre:  ...     _                  „ 

(187)  La  même,  pag.  us. 


2"  .  que    par    cette    lecture  il   sentit 
presque  qu'on  lui  arrachait    les  en- 

(i83)  Morhof.  ,  PoljViistor.  ,  pag.  î52. 

(i84)  Erasmus  ,  Adag.  ,  chil.  I,  cent.  I,  pag. 
16. 

(i85)  C'est  la  XXXe.  dans  le  recueil  des 
Lettres  de  Gudius  ,  imprimées  à  Utrecht  l'an 
1G97. 

(186)  Epist.  Gudii ,  pag.  117. 


(188.  Baillet  ,  Jugem.  des  Savait* ,  lom.  III , 
pag-  i46- 

(*')  Maies.,  N'ot.  ad  Chrysost. ,  jn  Paul,  ad 
Hebrœos. 

(*2)  Mar.  Vie.  Reat. ,  prcefal.  ad  Hier.  Op., 
item  poster.  ScaigeraD.  ,  pag.  ^4- 

(189)  Girac  ,  Réplique  à  Coslar,  secl.  XV, 
pag.  m.   li'i. 

(*3)  Quod  quidem  eu  magis  triiror  quôd  in 
Chrjsvslomo  quoque  ,  quo  ntni"   unqukti 


lucu- 
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ment  ,  que  dans  la  version  que  cet  au- 
teur a  faite  de  huit  homélies  de  saint 
Chrysostome ,  il  y  a  trouvé  de  compte 
fait    jilus    de    cent  cinquante    erreurs 
très- grossières  ■.  et  ailleurs  (*)  ,  il  est 
contraint  de  compterpar  myriades  les 
"bévues  qui  se  rencontrent  en  la   tra- 
duction entière  des  homélies  sur  saint 
Paul  ,  quoique  personne  n'ait  jamais 
t  crit  avec  moins  d'obscurité  que  saint 
Chrysostome  ;  et  ceux  qui  ont  comparé 
la  richesse  et  la  beauté  de  son  expres- 
sion a  l'or  pouvaient  avec  autant  de 
raison  en  comparer  Ici  netteté  au  cris- 
tal le  plus  pur  et  le  plus  poli  ,  et  aux 
fontaines  les  plus  claires  et  les  plus 
vives-  Erasme,   néanmoins,  était  un 
fort  habile  homme;  et  je  crois  que  les 
'fautes   qu'il  a  faites  ,  en  traduisant 
ce  grand  saint  ,  ne   viennent   que  du 
mépris  qu'il  en  avait  ;  puisquil  était 
parvenu  a  un  tel  degré  d'insolence  , 
qu'il  ose  se  vanter  ,  dans  une  lettre  a 
l'évéque  Tonstallus  ,  que  quand  Use- 
rait ivre  ,  il  écrirait  de  meilleures  cho- 
ses que  saint  Chrysostome  dans  ses 
Commentaires   sur   les    actes.     C'est 
ainsi    que   les    beaux    esprits    de   ces 
derniers   temps   se  donnent  carrière. 
J'ai  consulte  la  lettre  qui  fut  écrite  fl 
ce  Tonstallus ,  et  je  me  suis  convain- 
cu par-là  que  Girac  ne  se  sert  point 
d'hyperbole  ;  mais  il  y  a  dans  le  pas- 
passage   d'Érasme    une   petite  queue 
qui  semble  insinuer  qu'il  ne  croyait 
j>as  que  les  écrits  qu'il  méprisait  à  ce 
point-là  fussent  de  saint  Chrysostome. 
Voici    le    passage  tout     entier  :  j'en 
laisse  le  jugement  à  mes  lecteurs.  Ex 
Chrysostomo  in  Acla  verteram  Homi- 
lias  très  ,  cujus  operce   me  pœnituit  , 
quiim  nihil  illic  viderem  Chrysostomi. 
juo  tamen  hortatu  recepi  codicem  in 
manum  ,   sed  nihil  unquam  legi  in- 
doctius.  Ebrius  ac  stertens  scrtberem 
meliora.    Uabet  frigidos    et    ineptos 
sensiculos  ,    nec   eos    ipsos    commode 
potest  explicare.  Ex  Commentariis  in 
epistolam  ad  Corintliios  posteriorem 
verti  Homilias  sex  ,  eundem  artificem 
illic  loqui  sentio    Itaque  non  est  ani- 
mas   bonas     horas    collocare    malè. 
Aliud  spirat  C.hrysostomus  (190). 

lentius  fàciliusque  icripsil,  hoc  Mi  nimit  quant 
accidisse  deprehendi  :  ac  prœ*erlim  in  octo 
prionbiu  in  po'st.  ad  Corint.  epi.it  homiliis  ,  in 
quitus  hoc  terià  qffirmare  quejim  eum  plusquàm 
i5oerroret  adimstsse.  lîill.  Obs.  Sacr.,  I.  t,  c.  9. 
(*)   /..   rod.  ,  c.   Ii). 

(190)  K.a-ra  ,rrisi  LIX,  lib.  XXVI,  p.  1478. 


(EE)  Il  avoue  qiï'il  n'avait  pas  vécu 
assez  chastement  :  il   proteste  qu'il  a 
été  sobre.  \  Il  dit  cela  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  l'an  1  Tva  | ,  <t  qui  contient 
un  beau   pôïtrait  des  dispositions  de 
son  creur.  Je  n'en  marquerai  que  ces 
deux  traits.  11  assure  qu'il  n'a  jamais 
été  l'esclave  de  Vénus  ,  et  que  même 
il  n'en  avait   pas  eu  le  loisir  à  cause 
des  grands  travaux  de  l'étude  ;    mais 
qu'enfin  les  fautes  qu'il  peut  avoir  fai- 
tes de  ce  côté-là  ont  cessé  depuis  long- 
temps ,    l'âge    l'ayant   délivré   de    ce 
tyran  ,  ce  qui  fait  qu'il    trouve  très- 
agréable  la  vieillesse.  Ces  dernières  pa  - 
rôles  contiennent  beaucoup   de  ver- 
tu ;  et  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  ne 
pourraient  s'en  servir  sans  une   insi- 
gne menterie  ,  tant  ils  suivent  l'esprit 
de  Malherbe  ,  et  non  pas  celui  de  So- 
phocle (191)  !  Pour  ce  qui  concerne  la 
sobriété,   Érasme  r.e  pouvait  rien  dire 
qui  siée  mieux  à  un  philosophe  chré- 
tien ,    ni  qui  convienne   à  moins   de 
gens  que  ce  qu'il  a  dit.  Et  juvenis  ci- 
bum  ac  polum  semper  ita  sumpsi ,  ut 
pharmàcum.  Ac  sœpe numéro  doluil , 
non  licere  sine  cibo  potuque  perpétua 
degere.    Veneri    nunquam    servitum 
est ,  ne  vacavit  quidem  in  tanlis  stu- 
diorum  laboribus.  Et  si  quid  fuit  hu- 
jus  malt  ,  jam  olim  ab  eo  tvranno  me 
vindicavil  œtas  ,  quœ  mihi  hoc  nomi- 
negratissima  est  (192).  Des  deux  cho- 
ses  qu'il  avance,  l'une  ,  qu'il  n'avait 
nourri  son  corps  que  par  une  espèce  de 
nécessité,  et  qu'il  avait  pris  les  alimens 
comme  un  remède  et  comme  une  mé- 
decine ;  l'autre ,  que    ses    études    ne 
lui  avaient  pas  laissé  beaucoup  de  loi- 
sir ,  la  première  est  digne  de  foi ,   et 
la  seconde  est  indubitablement  prou- 
vée par  le   grand    nombre   de   livres 
qu'il  a  donnés  au  public.  Or,  ces  deux 
faits  une  fois  posés,  on   ne  peut  rai- 
sonnablement disconvenir  de  ce  qu  i! 
assure  de  sa  chasteté.  11  ne  la  donne 
point   pour    parfaite;  il   avoue   qu'il 
n'a  pas  toujours  résisté  à  l'amour  im- 
pur;  mais  il  nie. qu'il  ait  été  aux  ga- 
ges de  cette  iniquité-là  pour  la  servir, 
il  soutient  que  s'il   n'en   a   pas  été  le 
maître  en   tout  temps,   il  n'en  fut  ja- 
mais  l'esclave.  Un  homme   de  grand 
loisir  ,   et    fort    soigneux   de   nourrir 

(  igi  Vofex  la  remarque  (C)  de  l'article  Mal- 
«f.R'-if   ,  tome  X. 

(19a)  Era:,mus,  rpist.  V,  liii.  XXIII,  par 
nu',  F. 
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son  corps,  sentit  suspect  de  mensonge 
s'il  tenait  le  même  langage  ;  car  Foi  - 
sivete'  et  la  bonne  chère  sont  les  nour- 
rices île  la  luxure  (i93).  Sine  Cerere  et 
Lihero  friget  Venus  ,  disait  Térence 
(>94:  '■  Distento  ventre ,  distenduniur 
en  quœ  rentri  adhœrent ,  disait  saint 
Jérôme.  Qu'on  n'aille  point  objecter 
qu'il  y  a  des  personnes  sobres  et  labo- 
rieuses qui  sont  fort  sujettes  à  l'im- 
pureté' ;  un  peu  d'exceptions  à  la  rè- 
gle générale  ,  fonde'es  sur  les  quali- 
tés occultes  du  tempe'rament ,  ne  doi- 
vent point  nous  servir  de  guide  quand 
il  s'agit  déjuger  notre  prochain;  et 
ainsi  ,  pendant  qu'on  ignore  si  Eras- 
me a  e'té  d'un  tempérament  à  faire 
brèche  à  la  règle  générale  ,  l'on  doit 
croire  qu'en  négligeant  de  se  bien 
nourrir,  et  en  s'appliquant  beaucoup 
à  étudier,  il  a  émoussé  la  pointe  de 
l'amour  ,  et  s'est  garanti  de  la  servi- 
tude. Joignez  à  cela  que  son  carac- 
tère ,  la  réputation  qu'il  avait  arqui- 
se,  et  la  profession  qu'il  faisait  d'être 
sage  et  honnête  homme  ,  l'engageaient 
nécessairement  à  sauver  les  apparen- 
ces ,  et  à  ne  se  porter  à  la  transgres- 
sion des  lois  de  la  chasteté  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection.  Or  pour 
cela  il  fan1,  être  un  homme  de  grand 
loisir  ;  il  faut  tourner  sa»vue  non  pas 
vers  la  Vénus  i>olgii>aga ,  vers  ces 
Thaïs  qui  expédient  sur-le-champ  le 
premier  venu  ,  mais  vers  des  person- 
nes qui  ,  de  leur  côté  ,  soient  obligées 
à  sauver  les  apparences.  Elles  exigent 
des  préliminaires,  elles  se  font  assiéger 
dans  toutes  les  formes  :  se  sont-elles 
rendues  ,  c'est  un  bénéfice  qui  de- 
mande la  résidence  (ig5' ,  mille  soins 
grands  et  petits  :  c'est  un  ciel  qui,  non 
plus  qu'auparavant,  ne  conserve  pas 
toujours  la  même  sérénité  ;  les  froi- 
deurs .  les  jalousies  ,  les  plaintes,  les 
éclaircissemens  ,  les  ruptures  ,  les  ré- 
conciliations continuent  à  y  produire 
bien  des  changemens  ,  et  cela  sans 
nulle  règle. 

(ii)3;  Fac  monilis  fugias  olia  prima   meis. 

Htxc  ut  ain.es  Jaciunt  :  hœc  ut  fecére 
luencur. 

Hœc  sunt  jucundi  causa  cibusque  malï. 

Otia  si  tolla\  ,  periere  Cupidinis  arcus  ,  etc. 
Ovijius  ,  de  Remedio  Amoris  ,  vs.  i36  et  seq. 

(iq4ï  Terent. ,  Eunuch. ,  ad.  IV,  se  V  , 
vs.  6.  Voyez  la  remarque  (I)  de  l'article  Eemi- 
ie  ,  num     TV 

(ig5)  Voyet  ci-dessus  pag,  io3  la  citation  (22) 
de  l article  fc.Gi  allé. 
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In  amore    hœc  omnia  insunt  vida  :  injuria;, 
Suspiciones  ,  initnicitiœ  ,  induciœ  , 
Bellum  ,  pax  rursitrn  :  incerla  hœc  si  lu  pos- 
tules 
Ratione  certa  facere  ,  nihilo  plus  agas  , 
Quàm    si   des  operam  ,   ut  cum  ratione  insa' 
nias  (196). 

Il  est  rare  qu'on  ne  tombe  qu'une 
fois  dans  cette  espèce  d'engagement , 
on  ne  s'en  retire  qu'avec  un  morceau 
de  chaîue  qui  forme  bieutôt  une  nou- 
velle captivité  :    . 

Nec  tu,  cum  obslileris  semel,  inslantique  ne- 

gdris 
Parère  imperio ,  rupijam  vincula  dicas. 
Nain  et  luctata   canis  nodum  abripit  :  atla- 

men  illi  , 
Cum  fugil ,  à  collo  trahitur  pars  longa  cale- 

nœ  (197}. 

On  m'avouera  qu'uu  homme  qui  ,  à 
l'exemple  d'Érasme  ,  a  presque  tou- 
jours la  plume  et  les  livres  à  la  main, 
ne  saurait  trouver  assez  de  temps 
pour  toutes  ces  choses  ,  et  qu'ainsi  É- 
rasme  a  parlé  raisonnablement  quand 
il  a  dit  que  ses  étud.s  ne  lui  avaient 
point  permis  de  s'attacher  à  l'amour. 

(FF)   Matthieu  S  Indu  s déclama 

violemment  contre  Érasme.  ]  Il  em- 
poisonna le  plus  malignement  qu'il 
lui  fut  possible,  un  passage  qu'il  trou- 
va dans  la  première  éditiou  des  lettres 
d  Erasme,  où  il  semblait  que  l'auteur 
révoquait  en  doute  l'autorité  de  saint 
Paul.  ligo  sane  nec  HieronTmo  ,  nec 
slugustino  sic  addictus  esse  vellem  , 
vix  etiam  Paulo  ,  ut  omnia  illius 
scripta  tuerer  ac  probarem  (198).  No- 
tez qu'Erasme  ajouta  dans  les  autres 
éditions  ce  correctif:  Ut  aliquid  di- 
cam  ÔTifCo/Mimç.  Barlceus  (  içg  )  ne 
manqua  pas  de  bien  crier  contre  Mat- 
thieu Sladus  ,  qui  n'avait  pas  eu  l'é- 
quité d'avoir  égard  à  ce  correctif.  Il 
exagéra  l'injustice  que  l'on  commet 
quand  on  reproche  aux  auteurs  les 
fautes  qu'ils  ont  corrigées  eux-mêmes, 
et  il  fit  une  bonne  apologie  d'Ërasmt: 
sur  ce  point-là  ,  comme  aussi  sur  l'ac- 
cusation d'avoir  favorisé  Farianisme 
que  le  même  Sladus  lui  avait  inten- 
tée. Ce  n'était  que  renouveler  les  vieil- 
les plaintes  que  les  moines  avaient  pu- 
bliées. L'apologiste  rapporte  quelques- 

(iC)6)  Terent. ,  Eunudi.,  net    I,  se.  I,  vs.  \tt. 

(197)  Persins ,  sat.  V,  vs.  xS-r 

(198)  Erasmus,  ppi-t.  ad  Petrum  Barbirium. 
Cesl  la  IIIe.  du  I".  livre,  et  elle  est  datée  de 
Bruges,  le  l3  d'août  1S11. 

(199)  Barlœus,in  Bogrrmanng  iKtyXr\'J-i'i K  • 
pag.  47  et  seq. 
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■mes  de  leurs  impertinences  ,  et.  n'ou-  Quand  il  est  question  d'exprimer  en 

blie  ooint  faoo)  «elle  de  Jean  Stancli-  un  <»o«  un  vin  bon  par  excellence,  et 

'en*,  anglais    et  évèque  de  fût-ce   pour   la    bouche   d  un  roi  ,    d 

Saint-Asaph,  qui  se  plaignit  au  roi  faut  venir  au   vin  théologal    Pared- 

:,■„  maître  de  ce  qu'Érasme  aVait  mis  lement  ,   s'il  es,  question  de  parler 

au  lieu  de  verbum,  au  cominen-  d  un  pain  ayant  toutes  les   qualités 
t.  .le  l'Évangile  de  saint  .Lan.  11    d'un  bon  et  bien  jriand  pain  (votre  tel 


ser  mo 


cernent  île  l'Lvangilc  de  sainr  .'.■au.  >•  -  —  --  .              -'  /     ,'  '          '      '     ; 

remarque  (aoi)  que  les  fils  de  Martin  que  celui  de  la  ville  Eresus  ,  pou,  le- 

[ydius,    professeur    en    théologie    à  quel  Mercure  prenait  bien  a  peine  de 

Franeker       cardaient    précieusement  descendre  du  ciel  ,  et  en  faire  provi- 

Je   manuscrit  de  l'apologie  pro  Eras-  sion  pour  les  dieux  ,  si  nous  croyons 

miïSogiâ,   que    lem-    père    avait  aupoëte  Strchotr^e  )  ne  Jaut-d  pas 

,  °           '  venir  au  pain  de  chapitre  ? 

composée  '                    r 

(200)  Barils  in  Bogérmanno  bs-yx^0»*  ERFORT ,  capitale  de  Thurin- 

VaS.  5S,  5g  «e  ,  et  l'une  des  plus  grandes  vil- 

(2„0  /we,„;  w.  60.  &es  d,A1Iemagne  (  A) }  fut  don_ 

ÉRÈSE  ,  dans  l'île  de  Lesbos  ,  n(je  aux  archevêques  de  Mayence 
était  la  patrie  de  Théophraste  [a).  par  pempereur  Othon  (B) ,  après 
L'orge  qui  croissait  dans  son  ja  mort  de  Rurcard ,  seigneur 
territoire  donnait  une  farine  si  de  Thuringe.  Cet  empereur  con- 
blanche  ,  qu'on  la  croyait  pro-  sentit  que  son  fils  Guillaume  , 
pre  à  faire  un  morceau  divin.  qUi  obtint  cet  archevêché  ,  pos- 
De  là  vient  que  les  poètes  ont  se(jat  n0n-seulement  cette  ville- 
supposé  que  Mercure  allait  à  la  }  mais  aussi  toute  la  Thuringe. 
Erèse,  afin  de  faire  emplette  de  jjes  successeurs  de  Guillaume  se 
cette  farine  pour  la  bouche  des  maintinrent  dans  cette  posses- 
dieux  (A).  Henri  Etienne  parle  sion  jusqu'à  ce  que  Louis-le-Bar- 
de  cela  à  propos  de  la  bonne  ta-  j,u  s'erapara  de  la  Thuringe  ,  et 
ble  des  gens  d'église  (B)  ;  mais  il  ]a  ]aissa  a  ses  descendans  ,  qui  en 
n'a  point  cité  Athénée ,  comme  ont  jou;  pres  de  deux  siècles 
il  eût  dû  faire.  Consultez  Hadrien  sous  le  titre  de  landgraves.  Elle 
Junius  (b).  passa  ensuite, par  mariage,  dans 
(a)  Strabo ,  lib.  xm ,  Pag.  45*.  la  maison  des  marquis  de  Misne, 
(Z,)  AnimaJr. ,  Ub.  m,  cap.  ir.  qui  est  la  même  que  celle  des 
(A)  Les  poêles,  ont  supposé  que  ducs  de  Saxe  d'aujourd'hui.  Une 
Mercure  allait  a  Èrèse  , .  .  .  .  .pour  s;  longue  non  -  jouissance  a  fait 
la  bouche  des  dieux.  ]  Un  poète  si-  e  jes  arclievêques  de  Mayence 
cilien,  nommé  Archestrate  a  fait  ^  fc  Ieurs  ^^  gur 
mention  de  ce  conle  dans  un  poème  .  ..  ,  . 
ÎO  où  il  traitait  de  la  bonne  chère,  la  Thuringe;  mais  ils  n  ont  ja- 
Nous  n'avons  plus  ce  poème  ;  mais  mais  renoncé  à  leurs  preten- 
Athe'ne'e  en  a  cité  plusieurs  endroits,  t£Qng  sur  Erfort  :  ils  en  ont 
et  entre  autres  celui  dont  il  est  ici  tou|Qurs  ^  reconnus  seigneurs. 
question  W'HeHrî  £denne  pnrIe  de  H  est   vrai  que  pendant  un  as- 

rela  à   propos    de  la  bonne  table  des  sez  J0ng  temps  ils  n'ont  eu  gnè- 

gens  d'église.]  Voi.ci  ses  paroles  (3):  re              je    t|tre    .    les  bourgeois 

(l)iit«uinùiuUT*<??^*-OnVncUé  ont  prétendu  avoir  racheté     en 

aussi  tout  d'autres  titres ,  Voyez  Athenee,  hb.  divers  temps,    tOUS  les   dl'OllS  des 

r'(")Siîb.ni,cap.  xxiX,Pag.m.ii*.   f  archevêques,   et   ils  ont    même 

(3)  Apologie   pour  Hérodote,   pag,  m.   2S4,  SQutenu  que  ces   prélats  ,  n'étant 
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point  seigneurs   du    territoire  ,    été  si  florissante 
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tomba  en  rui- 
ne pouvaient  posséder  en   pro-    ne  à  cause  de  l'insolence  des  éco- 
priété  dans  la  ville  un  seul  pouce    liers  (D). 
de  terre.  Les  archevêques  repre- 


naient plus  ou  moins  d'autorité, 
selon  la  diversité  des  factions 
qui  divisaient  les  bourgeois  ;  mais 
lorsque  la  ville,  ayant  embrassé 
la  réformation  de  Luther  ,  se 
fut  mise  sous  la  protection  des 
ducs  de  Saxe  ,  les  archevêques  ne 
purent  plus  s'y  faire  valoir.  Gus- 
tave ,  roi  de  Suède  ,   s'assura  de 


(A)  C'est  une  des  plus  grandes 
villes  d' Allemagne.  ]  «  On  ose  même 
»  dire  que,  par  son  circuit ,  elle  sur- 
»  passe  toutes  celles  d'Allemagne. 
»  Elle  a  ,  de  plus,  beaucoup  de  lieux 
»  qui  sont  de  sa  dépendance,  et  qui 
d  consistent  en  trois  seigneuries ,  et 
»  en  soixante-douze  villages.  Elle  tire 
»  son  nom  du  château  d'Effort  ,  situé 
»  à  sept  lieues  de  là  ,  dont  le  sei- 
»  gneur  avait  dans  la  ville  le  droit 
»  de    pe'age.    Beaucoup    d'historiens 

croient  que  le  monastère  de  Saint- 


cette  ville;  et  parce  qu'elle  s'é- 
tait détachée  du  parti  des  Sué-  »  Pierre  sur  le  mont,  y  a  été  bâti  par 
dois ,  elle  fut  soumise  tout  de  ' 
nouveau  par  les  armes  du  géné- 
ral Banner.  Ils  consentirent,  par 
le  traité  de  Westphalie  ,  qu'elle 
retournât  sous  l'obéissance  des 
archevêques.  Les  habitans  pré- 


»  par  le  roi  Pépin  ,  seigneur  de  Thu- 
»  ringe  ;  et  on  voit  encore  sur  la 
»  porte  de  ce  monastère  six  fleurs 
»  de  lis  (1).  » 

(E)  Erfort .  .  .fut  donnée  .  .  .  par 
l'empereur  Otkon.  J  Comme  tout  le 
corps  de  cet  article    a  été  tiré   d'un 


tendirent  que    cela  ne  se   devait  extrait  qui  vient  delà  main  de  M.  Sal 

entendre  que   d'une    obéissance  1°  >  je  me  s"is  contenté  de  dire  avec 

chimérique,    et  pareille  à  celle  lu\'  l'erreur  Othon  ;  mais de  peur 

,.  t-   .   '  1    ,  ,  ,  qu  un   mot  si  vague  ne  me  fasse  bla- 

qu  ils    avaient    rendue   dans   les  raer  d'une  extrême  négligence ,  i'a- 


derniers  temps  :  mais  l'archeve-  joute  ici  qu'il  s'agit  d'Olhon  Ier.  ,  et 

que  de  Mayence  soutint  au  COn-  je  cito  l,n  auteur  qui  mérite  d'en  être 

traire  rmp     nar  rpf    article  de  la  cru'  La  Vlllc  d,Erfort<  <*ifc-il  (2) .   ne 

traire  que  ,  par  cet  article  ae  ta  ~    enclose  de  murailles  qu>en  Van_ 

paix  ,  il  devait  rentrer  dans  tous  née  ,  ^3 t  iong-temps  après  que  l'em- 

les  droits  d'une  véritable seigneu-  pereur  Othon  I<^r.  l'eut  donnée ,  avec 

rie.  L'empereur  se  déclara  pour  la  Thnringe,  à  son  frère  (3)  Guillau- 

1    •        .        -.i         -îi      j>r?   /v    ,.    _„  me  ,  Gl'chevêque  de  Mayence. 

lui,  et  mit    la  ville  d  Lriort  au  ,.',    T,      ,'    „        ,    -L. 

,      '   ,      .          .                 ,              .  \k>)  L  arciievêque  de  Mayence ,  as  • 

ban  de  1  empire.  Apres  quoi  cet  s[sté  ^es  troupes  que  ia  France  lui 

archevêque  ,  assisté    des  troupes  envoya  ,    contraignit    les    habitans 

que  la  France  lui  envoya,  Con-  d' Erfort  a  se  soumettre.]  Voici  en- 
traignit  les  habitans  à  se  sou- 
mettre (C)  ;  de  sorte  que  présen- 
sentement  il  est  maître  de  la 
ville,  et  de  la  (a)  citadelle  (b). 
L'académie  d'Erfort ,  qui  avait 


{a)  Elle  s'appelle  de  Saint-  Ciriace,  à  cari  se 
qu'elle  a  élébdtie  en  un  lieu  où  il  y  avait  au- 
trefois un  couvent  de  religieuses  de  ce  nom. 
Journal  des  Sdvans  du  iQjanvier,  l665.  Les 
Allemands  l'appellent  Cyriactsburg. 

[b)  Tiré  d'un  Mémoire  touchant  la  ville 
d'Erfort  duquel  on  voit  un  extrait  dans  le 
Journal  des  Savans  du  IQ  janvier  lô'6'j. 


core  un  passage  de  M.  Heiss  (4).  «  A 
«  ce  propos  d'Erfort  ,  il  est  bien  rai- 
»  sonnable  que  nous  nous  souvenions 
»  de  la  générosité  que  le  roi  très- 
»  chrétien  eut  ,  l'année  1664,  d'en- 
»  voyer  à  ses  dépens  à  l'électeur  de 
)>  Mayence ,  Jean  Philippe  de  Schon- 
»  born,  son  allié ,  un  puissant  secours 

(1)  Heiss.  ,  Histoire  de  l'Empire,  liv.  VI, 
chap.  I,pag.  198  du  IIe.  loin.,  première  édi- 
tion de  Hollande. 

(2)  Heiss  ,  là  même,  pag.  TQQ. 

(i)  Il  est  fils  d'Olhon,  dans  l'extrait  du  Jour- 
nal îles  Savans. 
(4)  Hi»t.  de  l'Empire,  liv.  FI;  chap.  I,  pag. 
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»  de  Iroupes  ,  commandées  par  le 
>>  comte  de  Pradel ,  qui  en  «:tai t  gé- 
»  ne'ral ,  pour  l'aider  à  réduire  la  vil- 
»  le  à  son  obéissante  ,  en  exécution 
»  du  ban  que  l'empereur  avait  fait 
«  publier  contre  elle.  »  Voilà  de  quoi 
contenter  ceux  qui  veulent  qu'une 
narration  soit  soutenue  de  la  circon- 
stance  «lu  temps,  et  de  celle  dis  per- 
sonnes,  etc.  Ils  ne  sont  pas  blâmables 
d'avoir  ce  goût  ;  car,  sans  cela  ,  un 
récit  est  un  corps  sans  Ame  ,  ou  une 
machine  démontée  ,  arena  sine  calce: 
et  cependant  une  infinité  d'auteurs 
ne  dbnùent  que  de  ces  récits. 

(D)  L' académie  d' Effort  tomba  en 
ruine  h  cause  de  l'insolence  des  éco- 
liers, ]  Bo'banus  Hessus  avait  eu  jus- 
qu'à quinze  cents  anditeurs  dans  cet- 
te célèbre  académie  :  Luther  y  reçut 
ses  premiers  degrés ,  et  l'appelait  le 
paradis  de  l'Allemagne.  Les  choses 
changèrent  de  face  :  les  bourgeois  ne 
pouvant  plus  endurer  les  débauches 
et  les  insultes  des  écoliers  ,  prirent 
les  armes,  assiégèrent  les  collèges, 
.s'en  emparèrent ,  battirent  ou  tuèrent 
autant  d'étudians  qui  leur  tombèrent 
entre  les  mains  ,  et  ne  se  donnèrent, 
aucun  repos  qu'ils  ne  les  eussent  tous 
chassés  hors  de  la  ville.  Je  vais  citer 
un  long  passage  d'une  harangue  d'Al- 
stédius  (5)  ,  dans  laquelle  il  se  plaint 
amèrement  de  la  vie  déréglée  des 
e'coliers.  Quant  vellem  nobis  semper 
ob  oculos  versaretur  catastrophe  /lo- 
rentissimœ  academiœ  Erfordiensis  ! 
Cùm,  studios i  il/ic  loci  se  pelulan- 
tiiis  gérèrent  adversiis  cives  ,  cùm 
tumultibus  nbeturhis  urbem  lacesse- 
rent ,  cùm  lapidibus  tecla  domosque 
obruerent  ,  cùm  fenestras  et  fores 
hosbitum  frangèrent ,  populus  magno 
agmine  excitas  collegiorum  domos 
admotis  bellicis  tormenlis  obsedit  , 
expugnavii  ,  fle  ut  quemque  studio- 
sorumjui>enum  obt>ium  habuit ,  velut 
hostem  ,  arripuit ,  vulneravit  ,  truci- 
davit  ,  neque  priiis  quieuit  ,  quant  i>i- 
tulantium  adolescentum  multitudo 
mosnibus  urbis  esset'profligala.  Jacet 
ex  illo  'lie  etiamnurn  ,  olim florentis- 
sima  academia  ,  quant  Lutherus  ,  qui 
primam  ibi  lauream  consecutus  est , 
paradisum  Germaniœ  id  œtatis fuisse 
testaiur  :  in    qud   Eobanns    Hessus 

(S)  File  n  pour  litre  :  île  ProvldeDlU  Dei  circa 
Scbolarum  deci  eraentum.  Elle  est  dans  son 
Encyclopédie  ,  col.   27G4  et  suivantes. 


mille  et  quingenlos  audilores  habuit: 
quœ  denique  id  fuit,  in  Germanid, 
quod  Bononia  in  Italid ,  mater  scili- 
cet  studiorum. 

ERMITE  (Daniel  i/),  en  latin 
Eremita  ,  natif  d'Anvers  ,  et  se- 
crétaire du  duc  de  Florence  (a), 
vers  le  commencement  cl  u  XVI Ie. 
siècle,  était  une  assez  bonne  plu- 
me (A),  mais  ses  mœurs  et  sa 
conduite  ne  répondaient  point 
à  la  profession  des  belles-lettres, 
à  laquelle  il  s'était  voué.  Scali- 
ger avait  conçu  assez  d'estime 
pour  lui ,  et  l'avait  fort  recom- 
mandé à  Casaubon  ;  de  quoi  il 
se  repentit  peu  après  (B)  ,  ayant 
su  que  ce  jeune  homme  s'était 
fait  catholique.  Casaubon  a  parlé 
assez  amplement  de  cette  aven- 
ture (C).  Ce  changement  de  re- 
ligion n'empêcha  pas  que  l'Er- 
mite ne  conservât  de  bons  senti- 
mens  pour  Scaliger.  Il  le  témoi- 
gna publiquement  après  même 
que  Scaliger  fut  mort;  car  il 
écrivit  pour  lui  contre  le  terri- 
ble Scioppius  (D).  Il  s'en  trouva 
mal  :  Scioppius  le  réfuta  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  en  publiant 
mille  contes  diffamatoires  con- 
cernant la  vie  de  Daniel  l'Ermite 
(Ej.  Celui-ci  mourut  de  la  vérole 
àLivourne,  l'an  i6i3.  Quelques- 
unsaimentmieuxdire  qu'on  l'em- 
poisonna (b).  11  avait  du  penchant 
à  la  médisance,  et  il  le  fit  con- 
naître par  ses  Relations  d'Alle- 
magne (F).  La  manière  de  com- 
poser un    panégyrique  ,  qui  lui 


(a)  Valer.  Andié,  Bitliolh.  Belg. ,  pag. 
169. 

[b)  Obiit  Liburnœ  exmorbo  gallico  ,  anno 
à  Chrislo  nato  l6l3.  Sunt  qui  venenu  e.vtinc- 
ttim  scribiint.  Qitid  juvat  humanos  scire  at- 
que  evolvere  casits,  sij'ugicndaj'acis  et  fa- 
ciendajhgis ?  Swert.,  Atlicu.  Belgicœ  ,  pag, 
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est  attribuée,  convient  à  quantité 
d'orateurs  (G).  Le  docte  Conrin- 
gius,  en  le  faisant  parvenir  jus- 
qu'à la  vieillesse  ,  se  trompe  (H). 
On  imprime  à  Utrecht  quel- 
ques opuscules  de  Daniel  l'Ermi- 
te ,  et  entre  autres  le  traité  de 
Aulicâ  et  Civili  vilâ.  Ils  étaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  Florence  ,  et  l'on 
y  doit  renvoyer  l'original  après 
que  l'édition  sera  faite.  M.  Gras- 
vius  réfutera  dans  la  préface  les 
médisances  de  Scioppius.  J'ai 
appris  cela  par  une  lettre  qu'il 
me  fit  l'honneur  de  m'écrire  au 
mois  de  juin  1699-  Au  reste,  les 
paroles  dont  je  me  servis  dans 
l'une  de  mes  remarques  ,  il  n'est 
pas  ici  question  d'examiner  si 
Bacchus  empiète  plus  sur  Vé- 
nus que  celle-ci  sur  Bacchus 
(c),  ont  obligé  un  homme  d'es- 
prit ,  et  qui  a  fait  plusieurs 
grands  voyages  ,  à  m'écrire  qu'il 
eût  souhaité  que  je  n'eusse  point 
omis  cette  matière.  Il  m'a  prié 
d'en  parler  dans  la  seconde  édi- 
tion ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  réfuter  certaines  choses 
qu'on  lui  a  souvent  soutenues 
en  Espagne  et  en  Italie.  Je  ne 
saurais  faire  tout  ce  qu,'il  vou- 
drait ,  ni  lui  refuser  absolument 
tout  ce  qu'il  demande.  On  verra 
donc  ci-dessous  quelques  recueils 
et  quelques  notes  qui  ont  du 
rapport  aux  vues  qu'il  a  bien 
voulu  me  communiquer  (I).  La 
plupart  des  personnes  désinté- 
ressées lui  avoueront  sans  dis- 
pute ce  qu'il  a  soutenu  ,  quel'im- 
pudicité  est  moins  débordée  aux 
pays  froids  qu'aux  pays  chauds. 

(c)  Dans  la  remarq.  (F)  de  cet  article  ,  ci- 
tation (28). 

(A)   C'était  une  assez  bonne  plu- 
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me.  ]  Le  panégyrique  du  duc  de  Flo- 
rence qu'il  publia  ,  l'an  1G08  ,  fut  esti- 
me'. VEpislolica  Relalio  (1)  de  Iti- 
nere  Germanico  quod  legatione  nta- 
gni  Etruriœ  Ducis  ad  Rodolphum  If 
Imp.  Principesque  et  respublicas  ali- 
quot  Germaniœ  anno  1609  peractimi 
fuit,  et  sa  lettre  de  Helveticorum  , 
Rhetorum  ,  Sedonensium  Situ,  Re- 
publica ,  et  moribus  ,  méritent  d'être 
lues.  Voici  le  jugement  que  Scaliger 
fit  de  lui  (1)  :  Quas  (  litteras  )  ad  te 
ab  ***  scriptas  mihi  misisti  aliquam 
bonœ  frugis  spem  faciunt.  Interest 
illud  ingenitiTii  qmbusdam  finibus 
coè'rceri  ,  in  quibus  si  contineatur  et 
illam  luxuriem  depascatur ,  nihil  ab 
eo  nisi  bonum  expectandum  est.  Ses 
vers  latins  furent  inse're's  dans  le  IIe. 
tome  des  Délices  des  poètes  flamands. 
(B)  Scaliger.  . .  V  avait  fort  recom- 
mandé a  Casaubon  ;  de  quoi  il  se  re- 
pentit peu  après  ,  ayant  su  qu'il  s'é- 
tait fait  catholique.  ]  Nous  venons  de 
voir  ce  qu'il  écrivit  à  Casaubon  ,  le  i5 
d'août  i6o3  ,  et  voici  ce  qu'il  lui  écri- 
vit ,  le  8  de  décembre  de  la  même  an- 
née. Proh  facinus  indignum  !  quid 
de  ***  audio  ?  adeo  immutatum  inge- 
nium  ejus  ,  ut  alius  ab  eo  quem  tibi 
commendavi  discederet  ?  Me  t>erà  sti- 
pitem  qui  in  aliis  ltv[ÎXi7r'rv\<;  sum,  in  isto 

iy.va>7n<r;L  ,   tTuQKaxrtrov JYescio  an 

unquam  quicquam  mdiiacciderit  quod 
aut  justius  aut  grauihs  doluerim  , 
tum  quia  in  illd  œtatulâ  vulpem  non 
deprehenderim  ,  tum  quia  a  me  ex- 
presserit  ut  se  tibi  commendarem. 
Sed  vce  illi  qui  in  te  ingratus  fuit  , 
et  me  hominem  stultunt  qui  i>ul- 
pem  non  hominem  tibi  commendavi  ! 
Obstrinxerat  me  aliquo  priuato  bene- 
Jicio  ,  non  tamen  quod  capiaret  comi- 
lalem  qud  illum  amplexus  sum  ,  sed 
tamen  (  quœ  est  Tcç&vp.i*.  mea  )  quan- 
tulumcunque  esset  quod  mihi prcesti- 
tisset  pro  magno  benefcio  habui,  ne- 
que  potui  illum  splendidiùs  remune- 
rari ,  qu'am  si  illi  portant  aperirem  ad 
amicitiavi  tuant.  Je  crois,  avec  M.  Co- 
lomiés  (3)  ,  qu'il  s'agit  ici  du  change- 
ment de  religion  de  Daniel  l'Ermite  j 

(1)  ChrislopVile  Arnolilus  la  cite  honorable' 
ment  dans  la  Vie  de  Marc  Velsérus. 

(2)  Epistola  XCVII ,  pag.  ^^3,  edit.  Fran- 
co f.,  1628.  //  écrit  cela  à  Casaubon.  La  lettre 
est  dale'e  du  i5  d'août  :  V anne'e y  manque;  c'est 
1G0S. 

(3)  In  Clavi  Epislolarum  Scaligeii ,  pag.  l5o 
Opusculorum  ,  eda.  Vitra].  ,  166g. 
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mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  ceux  qui  dei/i  et  h  tût  /utoLkig-at  <pi\ôjc*xoç  ,  sed 
publièrent  les  lettres  de  Scaliger  nie-  su/ierslilionibus  t»v  sç  hcLvristc  supra 
nagèrent  la  mémoire  de  ce  person-  fidem  obnoxius  (5).  Il  eut  bientôt 
nage,  .n  faisant  mettre  des  étoiles  à  gag1™  l'Ermite;  une  seule  conférence 
la  place  de  son  nom.  Ils  n'arrangèrent  avec  un  des  grands  clabaudeurs  de 
pas  bien  les  deux  lettres  où  il  est  ce  temps-là  en  fit  la  raison.  C'est  de 
parlé  de  lui:  car  ils  comptent  pour  quoi  Casauboo  ne  se  pouvait  pas  cou- 
la X"CVIIe.  celle  où  Scaliger  juge  de  soler.  11  connaissait  la  force  du  con- 
ctt  homme  ce  que  l'on  a  lu  dans  la  vertisseur ,  et  celle  du  converti  :  il 
remarque  précédente,  et  ils  comp-  savait  que  l'Ermite  était  plus  docte 
lent  pour  la  LXXXVIIK  celle  où  il  en  que  le  moine  portugais  ;  et  cependant 
dit  ce  que  je  viens  de  citer.  M.  Co-  il  apprit  que,  du  premier  choc,  le 
lomiés,  qui  a  cru  qu'il  s'agit  de  Daniel  moine  terrassa  l'Ermite.  Adolescen- 
1  Ermite  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  tem  'itfac  tù.  /stu-fo/jutra.  iuQuYi  et  benè 
devait  bien  s'apercevoir  du  mauvais  doctum  ah  imperitissimo  plané,  cui 
arrangement;  car,  selon  sa  supposi-  nullus  inest  mclioris  erudilionis  .sec- 
tion,  il  est  visible  que  la  lettre  XC  VII  sus,  prima  congressione  devictum 
est  antérieure  à  la  lettre  LXXXVI1IC.  esse,  imlignissimè  fero  (6).  Mais  il 
Cela  est  visible  par  un  autre  endroit,  découvrit  bientôt  la  raison  d'une  si 
Scaliger ,  dans  la  XC  VIIe.  avertit  qu'il  petite  résistance  :  l'Ermite  ne  deman- 
a  reçu  le  commentaire  de  Casaubon  dait  pas  mieux  que  de  se  persuader 
sur  l'histoire  d'Auguste,  et  dans  la  que  la  religion  la  plus  riche  était  aus- 
LXXXVC.  il  marque  qu'il  a  déjà  aver-  si  la  meilleure.  Ergo  ,  mi  Daniel , 
ti  deux  fois  de  la  réception  de  ce  Lusitanus  iste  nurabile  aliquod  pie- 
livre  :  il  est  donc  certain  que  la  let-  tatis  arcanum  te  docuit ,  ante'a  tibi 
tre  XC  VII  fut  écrite  avant  la  LXXXVe.  incognitum?  Ego  qui  hominem  in- 
Or  celle-ci  est  datée  du  19  septembre  tus  et  in  cule  novi  salis  acceptant  ha- 
itio3  :  il  faut  donc,  pour  suppléer  la  heu  non  le  ah  Mo,  sed  ipsum  à  te 
date  d'année  qui  manque  à  ia  lettre  potuisse  doceri  :  non  acumen  in  eo 
XCV1I.  ajouter  ]6o3  au  xvm  Kalend.  tantum,  non  eruditio  ,  non  lectio  po- 
septembris  marqué  par  l'auteur.  C'est  tram  ,  ut  ad  primum  ejus  congres- 
à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  ceux  qui  sum herbam parrigere  cogereris .  Vic- 
ont  publié  ces  lettres  ,  ils  ont  mis  tus  igitur  es  non  quia  resistere  non 
celle-ci  parmi  celles  de  l'an  1604,  paieras  ,  sed  quia  volebas  optabasque 
assez  loin  de  la  lettre  LXXXVIII,  datée  vinci  (7).  La  convoitise  des  richesses 
du  8  de  décembre  i6o3.  qu'on  avait  remarquée  en  lui  parut 
(C)  ...  Casaubon  a  parlé  assez  un  mauvais  augure  (8).  La  condition 
amplement  de  cette  aventure.  J  11  qu'on  lui  procura  lui  valait  cinquante 
conçut  de  l'amitié  et  de  l'estime  pour  écus  par  an  (9).  Cette  somme  lui  pa- 
ce  personnage  sur  la  recommandation  rut  d'abord  bien  grande,  puis  bien 
de  Scaliger  "(4  )  ;  il  lui  procura  une  médiocre,  et  après  cela  un  rien.  Il 
condition,  et  il  travaillait  à  le  faire  épiait  toutes  sortes  d'occasions  de 
entrer  précepteur  chez  M.  de  Monta-  s'engraisser,  et  surtout  il  jetait  la 
terre.  La  chose  était  presque  con-  vue  sur  les  maisons  épiscopales.  Ca- 
clue  ,  quand  l'Ermite  trouva  moyen  saubon  l'empêcha  deux  fois  de  s'y  en- 
de  se  fourrer  chez  M.  de  Vie,  qui  se  gager,  mais  il  ne  s'opposa  pas  à  son 
préparait  à  l'ambassade  de  Suisse,  entrée  chez  M.  de  Vie.  Le  jeune  hom- 
M.  de  Vie  était  un  fort  honnête  hom-  ">e  s'y  fit  papiste  ,  et  alla  en  Suisse 
me  ;  mais  extrêmement  attaché  aux  avec  cet  ambassadeur.  Son  père  ,  bon 
menues    dévotion    de    son    parti ,    et 

frappé  de  l'humeur  convertisseuse  :  $***■  ep,st-  ÇS^ES?- 

Est  aulem  Vicquius  oplimus  virqm-  (r;)  Wfe        '      CCLXXXvi,  datte  le  on- 

(4)   Vrgebal  oplimus  et  tut  observantissunus  zieine  <Va,nl  l6°3-             ,       . 

Eremila  nouer.  Casanb.  ,  episl.  ad  Scaligernm.  (8)  Erat  mihi  dudûm  hoc  mgemwn   suspec- 

C'estla  CCLXXXIW. ,  pag.  3*4 ,  erfiJ.  Grœ-  tum  propter  tncrèdibditm  m  ed  «laie  upum  «- 

656  :  elle  fut  écrite  'au  mois  de  février  tim,  auam  non  levibus  riotismeodepreKende- 


vtanœ  . 


i6o3.  Ego  illum  semper  tué  maxime  gratin'  ha-  ram.  Casaubonus  ,  epist.  CCLXXXV 

lui  charissimum,  et  quibuscunque  polui  ojficiis  (())  Collocat'eram  ipsum  in  honestd  condition 

sum  prose cutus.  Idem,   epislola   CCLXXXV  aJ  nbi  praler  victum   quinquaginla  annuos  aureo 

«umd.   Scaligernm.  habebat.  Ideru,  ibid. 
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vieillard  et  bon  protestant  ,  fut  ac- 
cable de  cette  révolte  :  il  tâcha  de 
ramener  au  bon  chemin  son  enfant 
prodigue  ,  et  il  semble  même  qu'il 
lui  fit  chanter  la  palinodie  ;  mais  ce 
fut  une  action  trompeuse.  Casaubon 
fit  savoir  à  Leyde,  que  Daniel  l'Ermite 
était  un  mangeur  d'images,  et  l'hom- 
me du  monde  le  plus  affamé  de  mes- 
ses (10).  Autre  tromperie  ;  car  il  n'en 
usait  ainsi  que  pour  aller  aux  pen- 
sions. On  lui  avait  entendu  dire  que 
toutes  les  controverses  des  catholi- 
ques et  des  protestans  lui  paraissaient 
indillérentes  ,  et  que,  pour  lui,  il  était 
tout  prêt  à  s'accommoder  aux  temps 
selon  l'intérêt  de  ses  affaires  ;  et  il  se 
moqua  un  jour  d<:  la  sottise  de  ceux 
qui  ne  choisissent  pas  bien  le  chemin 
de  la  fortune.  Vir  fi.de  dignus  et  sibi 
notissimus  his  diebus  narrabat  mite 
audisse  se  cùm  diceret ,  omnia  sibi 
quae  hodiè  disputantur  sequè  et  pro- 
bari  et  improbari  ,  paratumque  se  ad 
omnia  pro  tempore  et  rerum  suarum 
emolumento.  Citm  i>ir  pius  hanc  vo- 
cem  abominaretur ,  cachinno  Eremi- 
tœ  est  exceptus  ,  stultitiam  eomm 
vrizcœç   ridentis    qui  nescirint  t*  7<Tist 

iZ  TlùiO-èett  (i  ij. 

(D)  II  écrivit  pour  Scaliger  con- 
tre ..  .  Scioppius.  ]  Scioppius  assure 
(12)  que  Daniel  l'Ermite  est  l'auteur 
de  VEpistola  nobilissimi  et  lileralis- 
simi  vtri  Patavio  ad  Gasp.  Scioppium 
Iïomam  scripta.  Excusa  anno  1610. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  se  trompe. 

(E)  ...  Scioppius  le  réfuta —  en  pu- 
bliant mille  contes  diffamatoires.  \  Il 
V  avait  cinq  ans  que  Scioppius  l'avait 
vu  à  Rome:  l'Ermite,  dit-il  ,se  joignit 
avec  les  deux  frères  JÀubeins  et  avec 
deux  autres  Flamands  ,  pour  aller  à  Ti- 
voli ,  et  ces  messieurs  furent  horrible- 
ment scandalisés  de  ses  discours  pen- 
dant ce  petit  voyage.  Il  ne  leur  parlait 
que  de  Pétrone  ,  et  des  postures  de  l'A- 
rétin,  et  il  insultait  rudement  ceux  qui 
paraissaient  choqués  de  l'impureté  de 

(10)  Scilo  neminem  hodiè  vivere  Missarun 
inexplebiliorem  ,  nul  sitientiorem  quare  illa 
CTotXlVwJi*  simulala  fuit,  mendax  el  UTTOXpi- 
flJCM.  In  dies  ejus  heius  exspçctatur  ,  quo  pré- 
sente veram  vocem  audiet  a  me  iste  ProteiK. 
Idem  ,  epist.  CCCXXXII  ,  ad  Sca!:gerum 
scripta  VI  kal.  ,  april.  i6o/t. 

Cm)  Ident,  epist.  CCLXXXV. 

(12)  Stoîoppînfi  ,  in  Opcrini  Grnbinîî  AmpLo- 
tid.  Scipppian.  ,  pag  3  J5  :  ce  livre  fut  imprimé 
l'an  1611. 


celte  conversation.  Bien  plus  ,  il  pei- 
gnit toutes  sortes  de  saletés  sur  ies 
murailles  du  cabaret  où  ils  logèrent. 
In  toto  ille  itinere  illud  unhm  agere 
uisus  est  ui  Petronium  velut  unicum 
et ,  quemadmodiim  ipse  loquebatur  , 
divinissimutn  peederastise  descripto- 
rem  ,  magistrum  ,  et  artificem  .... 
omnibus  quolquot  sunt ,  Grcecis  ac 
Latinis  Scriptoribus  multum  ad  lau- 
dem  anteferret.  In  quo  ne  paritm 
profecisse  crederetur ,  non  modo  ob- 
scenissimis  picUnis  dwersorii  porie- 
tes  implevit ,  sed  perpétua  varia  thç 
truvawri&ç  schemata  in  ore  habuit  , 
et  tanquant  Elephantidos  libellorum 
comme  ntatorem  atque  interprètent 
ageret ,  historias  peccare  docentes , 
quibus  vel  Hippolylo fïbula  laxari  ac 
nequitia  persuaderi  posset ,  recitare 
non  cessavit.  Ac  si  quis  ex  comitibus 
ejus  nequitiant  reprehenderet  ,  suas- 
que  aures  tam  impuris  et  nefandis 
sermonibus  violari  nollet ,  huic  ille 
hypocrisin  et  pudicitiœ  simulationem 
invidiosè  objiciebat.  JYec  enim  quent- 
quam  mortalium  castum  ac  pudteum 
esse  persuasum  habet  ,  conjectura 
scilicet  de  animo  suo  ductâ  ,  sedple- 
rosque  sive  propier  Dysopian ,  sive 
quod  animi  satis  non  habeant  pœnas- 
que  metuant,  suam  cujuscunque  ge- 
neris  libidinem  dissimulare  et  occul- 
tare  crédit.  Itaque  verisimile  non  est 
quant  se  comités  ejus  gavisos  esse 
dixeiint  ,  simul  ac  Romani  reversi  à 
tam  propudioso  monslro  liberatos  se 
senserunt.  Nam  piaculares  sibifacti 
videbantur  ,  cùm  ejusmodi  exsecrabi- 
les  turpissimi  et  impudeniissimi  scur- 
rce  sermones  ,  quos  neque  suburranae 
puellœ  œquo  animo  audirent ,  in  au- 
res suas  admiserunt  (i3).  Ayant  dis- 
paru quelque  temps  après  ,  on  s'ima- 
gina que  la  misère  l'avait  réduit  à  se 
jeter  dans  quelque  chartreuse  ;  mais 
on  sut  qu'il  s'était  retiré  à  Sienne ,  où 
il  fit  sa  cour  à  l'archevêque  Ascagne 
Piccolomini ,  qui  le  recommanda  à 
Silvio  Piccolomini,  grand  chambellan 
du  duc  de  Florence  ;  et  par  ce  moyen 
il  obtint  une  pension  de  ce  prince , 
en  récompense  d'un  panégyrique  qu'il 
fit  lors  du  mariage  du  grand-duc  avec 
Madeleine  d'Autriche.  Il  sollicita  si 
bien  peur  être  envoyé  en  Allemagne 
avec  le  député  qui  allait  faire  savoir  à 

Scioppiiif ,  ubi  niprà,  fag,  336,  337. 
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plusieurs  princes  de  l'empire,  et  à  plu- 
sieurs  villes  impe'riales,  la  mort  du  pè- 
re du  grand-. lue  ,  qu'il  obtint  on  «| n"1!  1 
souhaitait  A  quoi  servirent  rie  beau- 
coup les  raisons  de  Silvio  Piccolomi- 
ni  ,  qui  représenta  qu'un  tel  homme 
étant  Allemand  pourrait  ,en  plusieurs 
rencontres  ,  servir  de  bon  interprèle 
et  de  bon  espion  tout  à  la  fois.  L'Er- 
mite se  vanta  ,  dans  une  lettre  écrite 
d'Attgsbourg  ,  qu'il  était  l'un  des  en- 
voyés du  grand  duc,  ce  qui  parut 
très-ridicule  à  Léonard  le  Coq  *,  con- 
fesseur de  Christine  de  Lorraine  , 
grande-duchesse  de  Toscane.  Étant 
de  retour  à  Florence  ,  il  fit  cent  con- 
tes sur  l'ivrognerie  des  Allemands  , 
afin  de  faire  sa  cour  aux  Italiens.  Il 
fit  bien  rire  ceux-ci  quand  il  leur 
parla  des  études  de  Maurice,  land- 
grave de  Hesse  ,  et  des  vers  que  fai- 
sait ce  prince  en  l'honneur  de  la  jeu- 
nesse qui  prenait  le  degré  de  bache- 
lier. Il  leur  contait  que  ce  landgrave, 
avec  le  marquis  d'Anspach,  et  avec 
le  prince  d'Anhalt,  avait  bu  à  la 
santé  du  roi  de  France,  et  à  celle  du 
roi  d'Angleterre,  et  à  la  maie  mort 
du  roi  d'Espagne,  et  qu'il  avait  fait 
boire  à  la  ronde  ce  vœu-là  ,  et  l'avait 
porté  à  l'envoyé  du  grand-duc.  Flo- 
rentiam  rerersus  ,  nihil  prias  habuit , 
quant  Germaniam  uehtti  porcorum, 
patriam  Italis  ,  quorum  in  eo  gra- 
tiam  aucupabatur,  describere  ;  quan- 
tuirwe  principes  Germant  quotidiè 
potare  ac  t'omere  sofeant  ,  satis  fosti- 
i>è  commemorare  :  setl  in  nul  là  histo- 
riâ  lam Jarentes  expertus  est  audilo- 
lores  ,  quant  cinn  de  Grammaticà" 
Mauritii  Hassise  Landgravii  ,  deque 
Carminibus  ,  quibus  i'/e  nocis  Bacca- 
laureis  et  magistris  honorent  gratu- 
lari  soient  ,  îiarravit.  Hoc  enim  Ita- 
lis ,  prœsertimque  Florentinis  ,  usque 
adeb  insolens  ac  novum  videtur  .  ut 
id  ad  Oi'idii  metamorjdtOies  reclis- 
simè  adjici  posse  exisliment.  Chm 
porrù  ex  eodem  yîretalogo  suo  au- 
diunt ,  quod  idem  Landgravius  simul 
cum  Marchione  Brandenburgico  Ons- 
pacensi  ,  et  Christiano  Anlialtino, 
pro  sainte  regum  Galliœ  et  .4ngliœ  , 
proque  peste  ac  malà  morte  régis  Ca- 
tholici  votivum  poculum  circumtufe- 
rit ,    idque  legato  Florentine  pro>i- 

*  Ce  confesseur  s'appelait  Cocqueau  ,  ainsi 
que  le  remarque  Leclerc,  Mais  on  avait  traduit 
son  nom  par  Cocquaus. 


/tare  nihil  veritus  fuerit  ,  «072  viden- 
tur  Itali  tant  barbaram  aninantlatent 
satis  pro  merito  exsecrari  passe  ( i4). 
Il  était  f  irt  officieux  envers  la  nobles- 
se luthérienne  qui  allait  d'Allemagne 
à  Florence.  Ces  jeunes  gentilshommes 
étaient  ravis  de  trouver  là  un  Fla- 
mand qui  entendait  l'italien  ,  et  qui 
les  instruisait  des  coutumes  ,  et  ils 
allaient  volontiers  loger  chez  son 
hôte.  Il  faisait  par  ce  moyen  bonne 
chère  à  peu  de  frais  ,  et  puis  il  pre- 
nait la  peine  de  les  introduire  chez 
les  courtisanes  ,  où  ils  avaient  l'hon- 
nêteté de  le  défrayer,  sans  quoi  il  eût 
eu  bien  de  la  peine  à  contenter  la  na- 
ture (i5).  Il  mena  un  jour  au  logis 
d'une  courtisane  un  catholique  qui 
avait  communié  le  jour  précédent ,  et 
qui  n'étant  pas  d'humeur  à  retomber 
sitôt  en  faute  ,  et  soupçonnant  qu'on 
le  menait  an  bordel  ,  balançait  s'il 
entrerait.  L'Ermite  lui  fit  serment 
que  c'était  le  lieu  où  il  avait  sa  bi- 
bliothèque et  son  étude.  On  ajouta 
foi  à  son  serment  ,  et  l'on  entra  :  la 
courtisane  était  sortie,  et  néanmoins 
on  ne  laissa  pas  de  connaître  à  plu- 
sieurs enseignes  que  c'était  un  mau- 
vais lieu.  On  s'en  plaignit  à  l'Ermite, 
qui  ne  fit  que  rire  de  cette  plainte  , 
soit  qu'il  se  moquât  des  scrupules  de 
celui  qui  la  faisait,  soit  qu'il  le  prît 
pour  un  hypocrite.  11  ramas-ait  tout 
ce  qu'il  pouvait  trouver  de  disserta- 
tions politiques  et  de  pasquinades  ; 
et  en  chargeait  les  gentilshommes  lu- 
thériens qui  ,  avec  cette  marchandise 
se  croyaient  tous  transformés  en  hom- 
mes d'état  ,  et  faisaient  sonner  bien 
haut  le  nom  de  Daniel  l'Ermite.  Qttid- 
quid  consnhationum  ac  relationum 
de  rébus  politicis  itnleunde  corrogare 
potuit  (  sicul  ejusmodi  frh'o'orum  , 
quoi  vacant  discùrstmm  plena  est 
I/a'ia)  tum prœcipuè  pasquinos  swe 
satyras,  qùlbus  summi  Pontiftces  , 
cardinales  ,  ornais  C'erus,  prœcipuè 
Jesuitœ  ,  contumeliosissimè  ac  p/e- 
rumque  mendacissimè  infamantttr , 
cum   eis  communient.  Et  illi  posle'a 

fi4)  Scioopius  ,  in  Opor.  Grub.  Ampbot. 
Scinpp.  ,  pag.  34l  ,  34*- 

(i5)  Cum  Mud  nescio  qutd  salielalem  ejus  , 
tentai e  capit  ,  venasquf  inrlavit  tetra  libido, 
quia  non  liabet  inleli*  Quinlilla;  quod  dare  pos- 
sit,  lenonis  opéra  ei  nuvanda,  et  adventoribus 
ad  ipsam  perducendis ,  ainicam  sibi  propitiam 
mongeramquefacit.  Scioppius  ,  ibidem,  pag. 
343. 
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mercibus  ejusniodi  onusti ,  plurimum  - 
que  sibi  de  tantarum  rerum  scientiii... 
gratulantes  ,  consummatissimo's  poli- 
ticos  se  fados  pulant  (16).  Celui-ci 
d'ailleurs  se  débitait  à  Florence  pour 
un  homme  consomme  dans  les  affai- 
res du  gouvernement ,  et  promi  ttait 
un  commentaire  qui  surpasserait  tout 
ce  qui  avait  été'  e'crit  sur  Tacite  (17). 
11  haïssait  extrêmement  l'inquisition  , 
et  il  avait  écrit  une  lettre  au  secré- 
taire du  grand-duc  ,  dans  laquelle  il 
frondait  terriblement  les  inquisiteurs, 
qui  l'avaient  contraint  de  retrancher 
certaines  choses  à  son  panégyrique  , 
qu'ils  jugeaient  impies  et  destituées 
de  christianisme.  Atheias  quidem 
spécimen  \>el  hod'iè  Panegyricus  ejits 
nobis  exhiberet  ,  nisi  non  pauca  ,  im- 
pietatem  et  omnis  Chrislianœ  religto- 
nis  vacuitalem  redotentta  ,  inquisi- 
toires indè  sustulissent  :  quod  quidem 
nsque  eo  Eremilœ  doluit  ,  ut  1  .pisto- 
Id  Laurentio  Usimbardo  Maeni  Du- 
cis  secretario  inscripld  dolentissimè 
et  rabiosissimè  in  Inquisttorum  ru- 
ditatem  ,  barbariem  ,  inscitiam  ac 
tyrannidem  tnvectus  fueril  (18}.  La 
crainte  de  l'avenir  ne  lui  donnait  pas 
moins  de  haine  pour  ce  redoutable 
tribunal  ,  que  le  ressentiment  du 
passé,  il  avait  gagné  un  vilain  mal 
avec  les  femmes,  et  depuis  ce  temps- 
là  il  avait  tourné  ses  amours  d'un 
autre  sens.  Criminis  nomine  qu'uni 
habeat  Evemita  ,  car  ab  iriquisilione 
metuat ,  nequaquam  ignorant  ii ,  qui 
eum  sciunt  ,  ex  quo  Seahiem  ei  Gal- 
licam  ajfricuit. 

Famff  non  nimiïim  bonpe  pnella, 
Quales  in  mediâ  sedent  Suburrâ  , 

toti  propentodum  femineo  ,  et  quem- 
admodùm  ipse  serio  censet ,  sèquio- 
j  i  se.rui  inimicum  esse  j'actum  ,  et  il- 
lud  Umbri  Calliiuachi  suum  fecisse  : 

Hostis  si  qui*  erit  nobis  ,  amel  ipse  publias  ; 
Gande.it  in  pueio,  si  quis  amicus  erit  (ifl). 

Une  autre  cause  lui  avait  donné  de  l'a- 
version pour  le  sexe.  Ayant  su  qu'une 

(16)  Ilnd.  ,  pag.  345. 

(17  Parhm  atlhuc  profecisse  se  putal;  nisi 
etiam  Florentines  imponat ,  seque  ingénie  m  Sla- 
tistaui,  quetn  vulgo  dicunt  ,  sive  pôliticum  et 
civilis  scientiœ  imprrniù  gnarum  videri  facial. 
Eo  consilio  passttn  jaclat,  se  coronvntarios  po- 
liticos  in  Tacitum  moliri,  quibus  cornici  oculwn 
eonjigal.  Idem  ,  ibid. 

(18    Ibidem  ,  p.13.    35i  ,  352. 

'H.;  Ibidem,  pag.  35a. 


troupe  de  chanteuses  était  venue  à 
Florence  au  temps  des  noces  du  grand- 
duc,  atin  de  ggner  quelque  chose  à 
jouer  des  iisirumens,  et  peut-être 
aussi  par  d'autres  voies  moins  per- 
mises ,  il  s'en  alla  avec  un  riche  Sdé- 
sien  à  leur  logis  ,  et  ht  des  eiiorts  in- 
croyables pour  être  introduit  daus 
leur  chambre;  mais  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout,  il  s'en  vengea  par  les 
injures  les  plus  vilaines  dont  ii  se  put 
aviser,  qu'il  leur  chanta  long-temps 
à  la  porte.  Elles  s'en  plaignirent  à  la 
grande-duchesse  ,  et  1  on  eut  tant  d'é- 
gard à  leur  requête  ,  que  l'Ermite  fut 
mis  en  prison  ,  et  qu'il  n'en  serait 
jamais  sorti  que  pour  aller  aux  ga- 
lères ,  si  Scipion  de  l'Escale  n'eût  in- 
tercédé pour  lui  :  moyennant  cette 
intercession ,  il  en  fut  quitte  pour 
l'estrapade  (20).  Auxitejus  erga  mit* 
lieres  odium  ,  quod propler  ipsas  non 
ut  prias  Penalem  ,  >ed  penc  Capita- 
lem  in  fraudent  incidisse  se  persensit. 
Cuni  enim  Ctlharislnas  sive  Jr  idici' 
nos  quasdam  mulieres  salis  specio- 
sas  ,  qutvoccasione  nuptiarum  Jiiagni 
Ducis  ex  arte  ,  atque  haud  scio  an 
etiam  ex  corpore  suo  ,  quœslumfac* 
tune  Florentiam  i>enerant ,  in  kùàpî-i 
tio  Coronœ  divertere  accepisset  ,  co- 
mité Si/esio  quodam  Equité,  eodem- 
que  Lulherano  ,  quod  ts  benè  num- 
matus  non  minus  in  se  lenonem  ac 
pevductorem  suum,  quant  in  ipsas 
arnicas  Itberalis  j'ore  uideretur ,  ad 
dwersorium  illarum  venit,  omnique 
vi  diruptis  pêne  claustris  atque  val- 
vis  ,  in  cubiculum  earum  ut  admttle- 
relur  contenait ,  ac  postqtiam  nihiL 
profecit ,  irritus  et  exclusus  ostiunt 
occentare  ,  ac  benè  dtii  turpissimum 
aille  cèdes  convicium  eis  j'acere  non 
destitit  (21).  Mais  quand  il  eut  fait 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  incou- 
véniens  qu'il  y  a  à  se  faire  brûler 
vif,  il  se  radoucit  un  peu  envers  les 
filles  de  joie,  et  il  passa  par-dessus  la 
crainte  d'un  second  mal  vénérien. 
Mot  tamen  ut  satietatem  hominis  , 
poslquam  se  alicubi  in  Alagni  altcu- 
jtts  amici  flore  Liberi  saucidsset  ,  li- 
bido distenta  rursitm  tentare  ccepit , 

(20)  C'um  plus  semel  Si;rsim  ChoudajuÉ- 
âuclus  ac  vicissim  dtmissw  fuisset.  nec  paido 
molesliore  quhtn  Pelronii  sut  Eumolpus  oscilla^ 
tionis  genrie  lusisset.  Scioppius  ,  m  Opv". 
Grub.    Ampliot.  Sciopp.  ,  pag.   36o. 

(21)  Ibid. ,  pag.   359. 
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quod  h  maid  illâ  bestiâ  ,  quant  Vivi- 
comburiam  dicunt,  malè  melueret, 
utcumque  in  gratiam  cum  Suburra- 
nis  puellis  rediit ,  et  recidivi  Galli- 

cani  illins  marin  periculum  infra 
ûduciam  posuit,  J'vaudavitque  ani- 
mum  dissidentem  (22).  Comme  il  trai- 
tait de  fable  l'histoire  de  Jésus -Christ, 
il  aimait  à  dire  du  mal  des  inquisi- 
teurs et  des  gens  d'église  ,  et  il  avait 
cent  contes  à  faire  sur  ce  sujet  qu'il 
tournait  burlesquement  (a3).  Un  jour 
Scipion  de  l'Escale  ne  pouvant  souf- 
frir celte  langue  satirique  ,  1?  souffle- 
ta d'importance  {i\).  Voilà  l'idée  que 
Scioppius  nous  donne  de  Daniel  l'Er- 
mite. Je  ne  réponds  ni  qu'elle  soit 
inlidèle,  ni  qu'elle  ne  le  soit  pas  ;  je 
sais  seulement,  que  Scioppius  était  un 
homme  fort  satirique.  Mais  Casaubou 
nous  a  dit  (a5)  des  choses  qui  don- 
nent assez  de  vraisemblance  à  ces 
contes  de  Scioppius. 

(F)  Il  avait  du  penchant  à  la  mé- 
disance :  il  le  Jit  connaître  par  ses 
Relations  d  Allemagne.  ]  La  lettre 
qu'il  publia  tient  un  peu  de  la  satire. 
Conringius  ne  décide  pas  que  les  mé- 
disances qui  s'y  trouvent  contre  quel- 
ques cours  de  l'empire  soient  faus- 
ses :  mais  il  avoue  qu'elles  peuvent 
faire  rougir.  IVonnihil  illa  epistola 
simUe  quid  habet  Jamosis  lilteris  ,  si- 
quidem  quœdam  de  Germanicis  prin- 
<  ipibus  eorumque  aulis  scripsit  ,  quœ 
pudorem  incutiunt.  An  falso  an  vero 
scripserit animo  ,  nescio  (26).  J'ai  dé- 
jà parlé  des  reproches  que  Scioppius 
fait  à  l'Ermite  d'avoir  diverti  les  Ita- 
liens par  de  bons  contes  sur  l'incli- 
nation à  boire  qui  se  remarque  dans 
l'Allemagne.  C'est  une  consolation 
aux  Italiens  ,  accablés  de  mille  sa- 
tires sur  le  péché  de  luxure  ,  d'oppo- 
ser leur  sobriété  à  l'ivrognerie  des 
pays  septentrionaux  ,  d'où  leur  vien- 
nent les  tempêtes  satiriques  :  et  il  me 
semble  même  que  les  controverses  de 

(22)  Scioppius.  in  Oper.  Grub.  Amphot. 
Sciopp.  ,  pag.  36o. 

(a3)  Ibid.,  pag.  363,  3G4- 

(24)  Cum  more  suo  Eremita  scurraretur  ,  et 
Je  inqutsitorum  famd  alque  honore  ita ,  uti 
iiixt  ,  improbissimè  maledicentissimèque  detra- 
here  nec  monitus  deuneret  ,  Scaliger  1  qui  tuni 
aderat  ,  soufrant  pugnis  et  cotaphis  ita  accepity 
et  os  ejus  Jerreum  adeb  moite  reddidit ,  ult  etc. 
Ibid.,  pag.  369. 

(25)  Dans  la  remarque  (C). 

(26)  Conringius ,  Dissert.  MSS.  rrrum  PP. 
apuil  Majjlruui  ,  Kponviuol   ,  ,'.'"£•    '2r>. 


religion  se  sont  quelquefois  raéléi  - 
dans  ces   reproches  mutuels.  On  ne 

peut  nier  que  les  chrétiens  de  l'Eu- 
rope ne  soient  sujets  à  deux  grands 
vices,  à  l'ivrognerie  et  à  l'impudi- 
cité.  Le  premier  de  ces  deux  vices 
règne  dans  les  pays  froids ,  l'autre 
dans  les  pays  chauds.  Bacchus  et 
Vénus  ont  fait  ainsi  le  partage  de  ces 
nations.  11  se  trouve  que  la  réforme 
ayant  partagé  en  deux  cette  partie 
du  cbristianisme  ,  la  portion  soumise 
à  Vénus  est  demeurée  comme  elle 
était  ,  mais  la  principale  partie  de  la 
portion  de  Bacchus  a  renoncé  au  pa- 
pisme. De  là  vient  que  l'Italie  et  l'Es- 
pagne sont  plus  alertes  pour  décrier 
1  ivrognerie  ,  et  pour  en  faire  un 
grand  crime  aux  nations  du  Nord 
(27)  ;  comme  si  cela  pouvait  servir  de 
compensation  à  l'égard  des  crimes  de 
l'impudicité  ,  et  empêcher  que  l'une 
des  religions  ne  réduise  l'autre  au  si- 
lence par  les  reproches  de  mauvaise 
vie.  11  n'est  pas  ici  question  d'exami- 
ner si  Bacchus  empiète  plus  sur  Vé- 
nus que  celle-ci  sur  Bacchus  (28  ).  11 
me  suffit  d'avoir  expliqué  par  un  petit 
commentaire  la  flatterie  de  Daniel 
l'Ermite.  Casaubon  et  Scioppius  ,  si 
opposés  partout  ailleurs  ,  seraient 
tombée  aisément  d'accord  sur  les 
traits  à  employer  dans  son  tableau. 
Homo  procax  et  dicax  ,  selon  Casau- 
bon (29)  ,  c/uales  esse  soient  qui  per 
gradus  syncretisjni  in  apostasiam  la- 
buntur. 

(G)  La  manière  de  composer  un 
panégyrique,  qui  lui  est  attribuée , 
convient  à  quantité  d'orateurs.]  Cette 
manière  consistait  à  lire  avec  attention 
les  anciens  panégyristes  ,  et  à  recueil- 
lir leurs  phrases  et  leurs  pensées  ,  il 
les  appliquer  ensuite  au  sujet  qu'il  en- 
treprenait de  louer.  C'est  ainsi  qu'en 
usent  une  infinité  de  gens.  Il  n'y  a 
presque  point  de  louange  qu'on  ne 
trouve  dans  les  anciens  panégyriste-. 
Peu  s'en  faut  que  Pline  n'ait  épuisé 
toutes  les  idées  de  la  perfection  d'un 

(2-)  J'ai  oui   dire  qu'un   moine  flamand  pi 
chail  à  ses  auditeurs  ,    que  Dieu  jugerait  Pivro- 
gnerie  selon  les  ide'es  des  Espagnols  etdei  1.  f- 
tiens  ,  et  l'impudicité'  selon  les  ide'es  des  nations 
septentrionales. 

(28)  Voyez  la  remarque  (I). 

(29)  Epist.  CDLV1II,  pag.  55i,  apud  Ma- 
giruni  Eponymolog. ,  pag.  3îi.  Je  cite  ainsi, 
parce  que  cela  ne  s'accorde  point  avec  l'édition 
que  j'emploie. 


ERMITE.  255 

souverain.  On  ne  s'informe  guère  prè-  notes,  qui  ont  du  rapport  aux  vues 
sentcment  si  le  prince  qu'on  veut  au' il  a  bien  voulu  me  communiquer.  1 
louer  est  orne'  des  qualités  que  l'on  II  m'a  écrit  qu'étant  sur  les  lieux,  dans 
trouve  si  noblement  exprimées  dans  les  endroits  de  l'Europe  les  plus  dé- 
les  anciens  :  on  suppose  qu'il  les  a  ;  voués  au  catholicisme,  il  se  plaisait, 
les  pensées  et  les  termes  ne  coûtent  à  faire  faire  attention  à  l'énorme  et  à 
plus  guère  après  cette  supposition  ,  on  l'effrénée  lasciveté  qui  y  règne.  On  s'a- 
les  trouve  toutes  faites  (  )  dans  d'au-  perçut  qu'il  prétendait  en  tirer  des 
très  panégyristes  ;  toute  la  peine  qu'on  conséquences  à  l'avantage  des  protes- 
a  consiste  a  faire  quelques  petits  chau-  tans  ,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  lui 
geinens  selon  les  temps  et  les  lieux,  dire  qu'il  s'abusait;  qu'il  ne  faut 
Daniel  l'Ermite, ^si  l'on  en  croit  son  ad-  point  intéresser  la  religion  dans  cette 
versaire,  aurait  été  bien  embarrassé  cause;  que  les  vices  dont  il  s'agit 
au  cas  qu'il  lui  eût  fallu  composer  un  sont  des  vices  de  climat,  et  non  pas 
second  panégyrique  un  peu  après  le  des  vices  de  religion  ;  que  si  l'Italie 
premier;  car  il  épuisait  tous  ses  re-  était  protestante,  elle  serait  sujette 
cueils  en  la  première  fois ,  et  il  avait  aux  mêmes  défauts  que  l'on  v  voit 
besoin  d'un  terme  considérable  pour  aujourd'hui  ;  et  qu'il  faut  penser  la 
ramasser  de  nouvelles  fleurs.  Les  phra-  même  chose  touchant  les  couronnes 
ses  de  Scioppius  sont  assez  belles  pour  du  Nord  ,  si  elles  étaient  catholique^, 
mériter  que  je  les  rapporte.  Quoniam  On  ajoutait  que  les  catholiques  d'Al- 
à  mullis  jam  annis  legendis  panegy-  lemagne  n'aiment  à  boire  ni  plus  ni 
ricarum  orationum  scriptoribus  velus-  moins  que  les  protesfans  du  même 
lis,  itemque  Marlialis  ,  Ausonii  et  si-  pays  ,  et  que  la  diversité  de  religion 
milium  prœfaciunculis  pedestri  ser-  entre  les  Polonais  et  les  Moscovites 
vione  contextis  ,  quasdam  senlentia-  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  un  pen- 
rum  verborumque  arguliolas  flores-  chant  excessif  et  prodigieux  à  s'eni- 
que  laboriosè  comportdrat,  Magni  Du-  vrer  (33).  Qu'en  tout  cas  il  fallait  user 
cis  et  Magdalenae  Austriacae  nuplias  de  compensation.  Passez-nous  notre 
occasionem  suam  rattts  est ,  qud  suam  défaut  en  faveur  de  notre  sobriété  , 
facundiam  lis,  qui  patricias  artes  is-  lui  disait-on,  et  nous  vous  passerons 
tas  ac  solemnem  -criticastris  hodier-  l'ivrognerie;  vous  gagnerez  au  change, 
nisfucum  ignorant,  vendilaret.  Edi-  car  ce  ne  sera  point  en  faveur  de  la 
dit  ergo  panegyricum  ,  inquo  omnem  chasteté  des  pays  froids  que  nous  lais- 
suam  scicntiam  ita  consumpsit ,  ut  si  serons  passer  les  déréglemens  bachi- 
repenlè  nec  opinanti  novœ  alicujus  ques.  Celte  chasteté  est  une  chimère. 
oralionis  scribenda;  nécessitas  impo-  On  est  aussi  impudique  dans  les  pavs 
silafuisset  omninù  jejunus  ,  siccus  nu-  septentrionaux  que  dans  les  pays  iné- 
dusque  ,  et  ab  omni  cum  verborum...  ridionaux  ,  et  tout  l'avantage  qui 
tuni  sentenliarum  quoque  instrumenta  pourrait  appartenir  à  ceux-là  ne  re 
Jlagitiosissimè  imparatus  futurusfue-  garde  que  le  péché  contre  nature  ;  car 
rit ,  etc.  (3o).  pour  l'autre  il   n'y  règne  pas    moins 

(H)  Conringius  ,  en  le  faisant  par-  qu'en  Italie.  L'on  alléguait,  afin  de 
venir  jusqu'à  la  vieillesse,  se  trompe.]  prouver  ce  paradoxe  ,  les  effets  de  la 
Scaliger  et  Casaubon  parlent  de  lui  bonne  chère,  et  ceux  du  bon  vin. 
comme  d'un  jeune  homme  ,  l'an  i6o3  Les  viandes  sont  plus  succulentes  dans 
Gi)  ;  puis  donc  qu'il  est  mort  l'an  les  pays  chauds,  on  l'avouait,  et  ré- 
i6i3,  on  ne  peut  en  parler  comme  a  paudent  partout  le  corps,  pluspromp- 
fait  Conringius  (3a).  tement    et    eu    plus    grand    nombre 

(I)   Quelques    recueils  et   quelques     leurs  parties  spiritueuses  ;  ces  parties- 
■.. .  __  _ '  , ■         .    ,.  là  se  dégagent  aisément  des  flegmes  et 

a  pensées  ,  qui  est  devant ,  termes.  Rem.  crit.        Par  >a  Circulation  ;   le  Soleil  a  déjà   fait 

(3o>  Scioppius  ,   in  Opor.  Grub.    Ampliot.    la  moitié  de  l'oeuvre  avant  que  l'esto- 

Scioppian.  .  pag.  338.  mac  commence    d'agir.    Mais   ce    qui 

Hll  n0-''"  r'  r,"narqUeS l^  "(C)" , ,  „,       manque  à  la  qualité  des  alimens  dans 

(il)  Dut  m  llalid  vucit,  ibique   in  aula  Flo- 
rentind  tandem  consenuit.  Conringius  ,  Dissert. 

M.SS.  Rerum  PP.  ,  apud  Magir,  Eponyraolog.  ,        (33)  Vàyez  Matthias  à  Michow  ,  lib.  II,  cnp. 
pag.  3ao.  H!  y  de  Sornir.liâ  Europœâ. 
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les  pays  froids,  on  le  supplée  par  la 
quantité.  On  y  mange  beaucoup  ,  et 
on  y  boit  encore  mieux  ;  les  habitans 
des  pays  chauds  ne  mangent  guère  , 
et  au  lieu  de  vin  ils  se  servent  de  li- 
queurs rafraîchissantes,  et  par-là  ils 
diminuent  d'autant  les  forces  de  Ve- 
nus ,  tout  comme  les  autres  les  aug- 
mentent par  leur  crapule.  La  personne 
qui  m'a  écrit  ne  pouvait  assez  s'éton- 
ner d'un  tel  discours  ,  et  comme  par 
ses  voyages  incomparablement  plus 
considérables  que  ceux  d'Ulysse  ,  il 
a  mérité  l'éloge  que  l'on  a  donné  à  ce 
prince  grec  (3j)  ,  c'est-à-dire,  qu'il  a 
conféré  ensemble  les  mœurs  de  plu- 
sieurs nations,  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  le  renvoyât  à  l'expérience.  In- 
formez-vous de  ceci,  lui  disait-on,  à 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  pays 
froids;  ils  vous  diront  qu'ils  y  ont 
trouvé  le  sexe  beaucoup  plus  fragile, 
et  d'une  plus  petite  résistance  qu'aux 
pays  chauds.  Ils  s'étonnaient  de  la 
promptitude  et  de  la  rapidité  de  leurs 
requêtes  ;  ils  rencontraient  l'heure  du 
berger  au  bout  de  la  première  deman- 
de :  et  c'est  ce  qui  les  oblige  de  met- 
tre ce  bon  avis  entre  les  instructions 
qu'ils  donnent  à  ceux  qui  entrepren- 
nent de  tels  voyages  :  Quanti  quelque 
incommodité,  ou  a" autres  raisons  va- 
lables, vous  défendront  de  profiter  de 
l'occasion  ,  gardez-vous  bien  de  cajo- 
ler avec  les  empressemens  d'un  hom- 
me qui  veut  obtenir  ce  qu  il  demande  , 
vous  seriez  pris  au  mot ,  et  la  honte 
et  l'affront  vous  en  resteraient.  Quel- 
qu  s -uns  prétendent,  ajoutait-on,  que 
cette  facilité  d'accorder  la  jouissance 
ne  vient  pas  d'impudicité  ,  mais  d'un 
naturel  simple  ,  paresseux  et  débon- 
naire :  c'est  un  abus  ;  si  vous  leur  vou- 
liez ôter  la  bourse ,  vous  les  trouve- 
riez d'une  fermeté  et  d'une  vigueur  ex- 
traordinaires. A  d'autres  ,  à  d'autres, 
leur  répondait  mon  voyageur  :  je  sais 
ce  qui  en  est ,  et  que  tout  ce  que  vous 
dites  sont  de  faux  contes.  Voilà  le  pré- 
cis de  sa  lettre,  et  voici  mes  compila- 
tions ou  mes  remarques. 


(34)  Tlok>.â>v  <f'  s£vâfû>;rû>v  ïd"sv  içia.  r.aù 

uni   vidil    urhes    et 


voov  iyvcn. 

Mullorum     aitlem    h 

mores  cognovit. 
Uompr.,  Odyss.,  lib.  I,  <■*■  3. 
Voyn  aussi  Horace,  de  Kt\e.  poelicâ,  vs.  i4a, 
au  il  a  traduit  ainsi  ce  vers  grec  de  f Odyssée , 
Qui  njori-s  liouiinuiu  mullorum  vidit  et  urbes. 


I.  Je  citerai  en  i".  lieu  un  passage 
de  Sorbière  ,  où  la  tolérance  que  l'on 
a  dans  Rome  pour  les  lieux  de  prosti- 
tution est  comparée  avec  celle  qu'on 
a  en  Hollande  pour  l'ivrognerie.  Ce 
fut  l'une  des  choses  que  Sorbière  ré- 
pondit pour  réfuter  l'espérance  que 
l'on  avait  eue  que  son  voyage  de  Ro- 
me le  ferait  rentrer  dans  la  commu- 
nion des  protestans.  Le  défaut  de 
quelques  particuliers  ,  dit-il  ,  ne  doit 
point  nuire  au  public  ,  ni  la  licence  de 
certaine  police ,  h  la  sévérité  qui  est 
gardée  dans  les  tribunaux  de  la  cou- 
science  ,  oit  l'on  condamne  ce  que  les 
raisons  du  sage  gouvernement  ne  per- 
mettent pas  de  punir  des  peines  tem- 
porelles avec  une  pareille  rigueur, 
f^ous  ne  devezpas  douter  ,  monsieur, 
que  ce  que  je  vous  touche,  et  qu'il 
semble  que  vous  avez  voulu  reprocher 
ii  /' Italie  ,  n'ait  été  examiné  souven- 
tefois ,  et  par  de  bons  vieillards  qui 
n'avaient  point  d'intérêt  a  cette  conni- 
vence ;  et  que  si  les  choses  humaines 
eussent  été  capables  de  la  perfection 
que  vous  faites  bien  d'y  souhaiter, 
on  n'eût  tâché  de  la  leur  donner. 
Mais  en  chaque  pays  les  hommes  ont 
de  vicieuses  inclinations  ,  et  de  parti- 
culières intempérances  qu'il  est  bien 
malaisé  de  corriger ,  sans  se  mettre 
au  hasard  de  gâter  quelques  autre-, 
choses  qui  demeurent  en  leur  entier, 
lit  c'est  pour  cela  ,  à  mon  avis  ,  que 
dans  tout  le  Septentrion  la  sobriéléest 
estimée  une  petite  vertu  ,  ou  du  moins 
l'ivrognerie  y  est  tolérée ,  si  même 
elle  n'y  passe  pour  une  galanterie  ou 
pour  l'effet  d'une  indispensable  civi- 
lité ;  ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de 
croire  que  la  vraie  religion  s'y  est  ré- 
fugiée. Je  sais  bien  que  les  prédica- 
teurs protestans  déclament  h  /'encon- 
tre ;  mais  cependant  le  magistrat  la 
tolère  ,  et  croit  avec  quelque  appa- 
rence ,  que  sans  la  permission  de  ce 
défaut ,  les  hommes  y  demeureraient 
dans  l' insociabilité ,  comme  ailleurs 
on  y  craint  des  vices  pires  que  celui 
que  l'on  y  souffre.  Courcelles ,  profes- 
seur arminien  à  Amsterdam  ,  réfuta 
cela  entre  autres  raisons  par  celle-ci  : 
<(  Que  c'est  autre  chose  de  conniver  a 
»  un  vice  qu'il  est  impossible  d'arra- 
»  cherdutout  ,  et  autre  de  l'autoriser 
))  par  des  lois  ou  permissions  publiques 
>;  (35).  »  EL  qu'entre  les  protestans  la 
'      Courcelles,  Repense  à  Sorbière,  yag-  i6 
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magistrature  et  la  charge  de  pasteur  la  force  de  se  défendre  de  laisser  pê- 
ne sont  pas  jointes  en  une  seule  per-  cher  /es  hommes.  Ou  peut  opposer  à 
sonne,  comme  elles  le  sont  au  pape.  cela  le   témoignage  d'un  autre  Fran- 

II.  Je  dis  en  iÇ.  lien  ,  que  ceux  qui  çais  ,  qui  assure  que  les  Danoises  sont 
accusent  les  habitans  des  pays  troids  si  graves  et  si  modestes,  qu'elles  ne 
de  n'être  pas  moins  impudiques  que  laissent  rien  espérer  à  ceux  qui  les 
les  habitans  des  pays  chauds  ,  leur  voient.  Elles  ne  tendent  aucun  pié-e 
laissent  un  grand  avantage,  puisqu'ils  aux  yeux,  dit-il  ;  elles  ne  montient 
exceptent  la  non-conformité.  Mais  on  ni  la  gorge  ni  les  cheveux  ■  elles  n'ont 
ne  se  contenta  pas  de  cet  avantage  rien  de  coquet  dans  leur  marcher  ni 
dans  une  dispute  qui  s'éleva  entre  un  dans  leurs  gestes.  Voici  son  latin  :  il 
Allemand  et  un  Italien.  Celui-là  pré-  exprime  tout  cela  avec  plus  de  force 
tendit  qu'à  l'égard  même  de  la  pail-  Cœterum  illœ  sud  nimid  gravitatê 
lardise,  en  général ,  l'Italie,  était  plus  utque  modeslid  omnem  amorem  ,  et 
dans   le    désordre.    Lepida    est   inter  JamUiaritatis  spem  ,    el    occasio'nem. 

Italum  et  Germanum  altercatio excludunt.  IVullœ  ibi  prœtereuntium 

Me  nimiam  ha  ne  bibendi  consuetudi-  oculis  insidiœ  tenduntur ,  nullum   est 

nem  ,  tanquam  probrosamobjiciebat;  incedendi  ,    aut  vibrandl  sese  leno- 

iste  inconcessam  Venerem  exprobra-  cinium  ;   non  peclus   detegunt ,    non 

bat,    tanto  pernieioswrem  ebrietate ,  capillos   crispant,   ac   ne  ostendu/iù 

quanto  leges  seveiiores  in  eam  latœ.  quidem  (38).  Cet  écrivain  est  en  cela 

Sed    elegans  epigramma   apponam  :  d'autant  plus  digne    de   foi  ,    qu'en 

Ut  nos  vina  jnvant,  sic  vos  Venus  improba  d'autres  rencontres  il   s'est  plu  à  re- 

„     Te.xat>    „       .  T  ,.         „             „„,  présenter  l'incontinence  des  cens  du 

Proposila  est  Vènen  Julia,  ntilla  roero  (36).  Nnrrl     II  o™  -,,a.,h  o,,..i-~.,*                   1  •  • 

r                                                  \-  y  nota.  11  en  veut  surtout  aux  ecclesias- 

III.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des  tiques.  Il  conte  (3g)  qu'un  vieux 
voyageurs  qui  ont  été  assez  médisans  ministre  suédois  se  mit  tellement 
pour  publier  que  les  femmes  n'ont  en  belle  humeur  ,  après  avoir  vidé, 
pas  beaucoup  de  vertu  dans  les  pays  plusieurs  fois  son  grand  gobelet  , 
froids ,  et  qu'elles  succombent  à  la  qu'on  l'entendit  chanter  des  chan- 
tentation  avec  beaucoup  de  vitesse.  sons  infâmes.  Ce  ministre  était  sa- 
Je  ne  citerai  qu'un  gentilhomme  fran-  vant,  et  avait  une  fille  qui  parlait 
çais,  dont  la  relation  vient  d'être  latin.  Il  se  divertissait  encore  avec 
réimprimée  à  Amsterdam.  77  n'est  d'autres  femmes ,  quoique  la  sienne 
pas  extraordinaire,  dit-il  (3^)  ,  de  fut  en  vie.  L'auteur  accompagne  cela 
voir  de  belles  personnes  en  Dane-  d'une  réflexion  ,  qui  est  que  Luther 
marck  ■.  les  villageoises  y  sont  com-  a  tort  de  prétendre  que  le  mariage 
muné  ment  fort  jolies,  et  les  jeunes  des  prêtres    peut  réfréner  leur  lasci- 

fllles  ont  presque  toutes  un  air  déga-  veté.   Deprehendimus  hujusmodi  ho- 

gé ,  des  manières  égrillardes ,  et  une  mines  ,  tametsi  litteratos  ,    et  senes 

physionomie    fine elles    étalent  et  in  ocu/is  omnium  posilos  ,  càm  sive 

leurs  cheveux  sur  de  grands  bourre-  vino,  si\>e  cervisid  incaluerunt  ,  non 
lets Ce  sont  des  tresses  Mon-  ln  ineptas  tantkm  voces  ,  sed  in  tar- 
des propres  h  faire  dire  mots  nou-  pes  etiam  atque  inceslas  efferri.  Cir- 
veaux  a  un  poêle  amoureux.  La  ver-  cumjèratur  (  inquiebat  Me)  cantha- 
tu  des  Danoises  semble  être  faite  pour  rus  '■  adducalur  virgo  nuda.  clique 
leur  beauté  ;  c est-a-dire  ,  quelle  en  n0c  earmen  canens  repetebat ,  adJe- 
permet  l'usage  ,  et  ne  souffre  pas  batque  ,  en,  inquit,  cantilena  quant 
que  ce  soit  un  trésor  inutile  :  ce  n'est  juvenes personabamus.  Didicimus  nos- 
point  toutefois  en  elles  une  inclina-  teà ,  illum  hdc  etiam  œtate  pelulco 
tion  vicieuse  ,  c'est  une  facilité  non-  more  in  oves  suas  insilire.  At  enim 
chalante  ,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  uxorem  habebat ,  in  quant  hbidineni 
pèchent   seulement  pour  n avoir  pas  istum  despumare  poterat.  1    nunc 

et  Luthero  crede ,  nejaiulorum  sacer- 

(36)  Derapstenis,  Paralipom.  ad  RosJnum  de  dotuTii  lasciviam    m'alrimoruum  com- 
Aotiq.  romauis  ,  Ub.   V    cap.  XXX  ,  pas.  m. 
866. 

(37    Mémoires  du  chevalier  de    Beaujeu,  liv.  (38)  CarolusOgerius,  in  ItinereDanico,  pa°. 

/,  chap.   Il,  pas.  58  ,  édition  d'.Jmstenlam,  ^4  ,  35. 

x'00-  ('g)  Idem  ,  in  Itinere  Suecico  ,  pas.  aeg, 
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pesciposse  (4o).  L'auteur  ne  s'arrête 
pas  en  si  beau  chemin  ,  il  ajoute  bien 
d'autres  choses  à  sa  première  remar- 
que :  On  ne  saurait  croire,  dit-il  (40, 
combien  la  passion  de  boire  ,  et  celle 
de  jouir  des  femmes  ,  sont  bouillantes 
dans  la  plupart  de  ces  gens-là.  Le  fait 
est  notoire  cpiant  au  premier  point , 
de  votu  manifestum  est;  et  j'ai  re- 
marqué quant  au  second  ,  qu'il  n'y  a 
rien  qu'ils  inculquent  davantage  aux 
plus  chastes  théologiens  ,  que  la  né- 
cessité du  mariage,  si  l'on  souhaite 
de  vivre  chastement  et  pieusement. 
De  altero  uerb  observat'i ,  nïhil  magis 
castissimis  theologis  inculcari,  quant 
hanc  matrimonii  necessitatem  omni- 
bus ,  qui  caste,  ac pie  vivere  cupiant , 
essesubeundam.  Hanc doctrinam  ado- 
lescentulis  ipsis,  qui  nond'um  pubères 
surit,  et  nondiun  de  Venere  cogitant, 
in  infimis  scholis  insinuant  (fa)-  ^s 
insinuent  cette  doctrine  dans  les  bas- 
ses classes  à  des  écoliers ,  qui  étant 
encore  au-dessous  de  l'âge  de  puber- 
té ne  songent  point  à  l'amour.  Ils  ré- 
pandent parmi  le  peuple  un  faux 
bruit  que  le  pape  Urbain  VIII  se  pro- 
pose de  se  marier ,  et  que  tous  ies 
cardinaux  ont  la  même  envie.  Eo 
denique  amentiœ  ac  impudentiœ  de- 
venerunt  perversissimi  doclores  ,  ut 
apud  populum  minores  spargant  , 
Urbanum  hune  VI11  Pontificem  ro- 
manum  de  uxore  ducendà  cogitare , 
idemque  consilium  omnium  cardina- 
lium  animos  subiisse  ;  quam  stolidis- 
simam  fabulam  non  in  hdc  modo 
Sueciâ ,  quœ  longius  ab  hominibus 
abest,  sedjamin  ipsd  Dama  audie- 
ramus  (43).  N'est-ce  pas  insinuer 
qu'au  dire  de  ces  docteurs ,  la  relorma- 
tion  de  l'église  se  ferait  sous  de  mal- 
heureux auspices,  si  elle  ne  com- 
mençait par  l'abrogation  du  célibat , 
et  par  la  célébration  du  mariage  du 
souverain  pontife  ,  et  de  tous^  les 
membres  du  sacré  collège  ?  Et  n  est- 
ce  pas  prétendre  que  ces  mêmes  doc- 
teurs éprouvent  en  leur  personne  une 
telle  incapacité  de  s'abstenir  de  1  au- 
tre sexe  ,  qu'ils  ne  croient  pas  qu  on 
puisse  vivre  chastement  hors  du  ma- 

(4o)  Carolus  OgeriUs,  in  Itin.  Suecico,  p.  209. 

(A,  )  M,rum  est  quantum  heee  tam  pUds,  quam 
concubuùs  libido  in  plensque  hit  honuml.us 
ardeal.  Idem  ,  ibid. 

(42)  Idem ,  ibid. 

(43)  Idem  ,  ibid.,  pag.  ai». 


riage  ?  Mais  continuons  d'entendre 
M.  Ogier.  Un  autre  ministre  s'excu- 
sant  ,  dit-il,  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  nous  loger  chez  lui  assez  commo- 
dément ,  comme  ù  l'aurait  souhaité  , 
allégua  pour  ses  raisons,  que  sa  for- 
tune était  presque  renversée  sens  des- 
sus dessous ,  et  que  la  vie  lui  était  à 
charge.  On  lui  en  demanda  la  raison  : 
je  n'ai  plus  de  femme,  répondit-il 
(44)  Peut-être,  reprit  M.  Ogier ,  ne 
vous  est-il  pas  permis  d'en  épouser 
une  seconde.  Cela  m'est  permis,  lui 
répliqua-t-on  en  gémissant  ,  mais  il 
faut  attendre  que  l'aunée  du  deuil 
soit  expirée.  L  auteur  ajoute  qu'en 
considérant  ce  qu'il  a  vu  ,  et  ce  qu'il 
a  examiné,  il  juge  que  la  loi  du  céli- 
bat est  le  seul  obstacle  qui  les  em- 
pêche de  se  réunir  à  la  communion 
de  Rome  ,  Hune  solum  matrimonii 
et  concubii  obicem  eos  a  nostrd  com- 
munione  dividere.  Quand  on  parle  si 
désavantageusement  des  Suédois  par 
rapport  à  la  continence,  n'est-on  pas 
bien  digne  de  foi  à  l'égard  des  choses 
que  l'on  avoue  sur  la  chasteté  des  da- 
noises ?  J'ai  pu  donc  opposer  M.  Ogier 
au  chevalier  de  Beaujeu.  J'avoue  qu'on 
me  peut  faire  une  objection  assez 
spécieuse.  M.  Ogier  parle  de  ce  qu'il 
a  vu  l'an  i634  ,  et  l'autre  de  ce  qu'il 
a  vu  l'an  1679.  C'est  un  intervalle 
plus  que  suffisant  à  changer  toute  la 
face  des  affaires  dans  la  république 
des  bienséances. Les  modes  qui  tendent 
à  la  suppression  des  lois  de  l'austérité 
et  de  la  modestie  ,  font  un  progrès 
si  surprenant ,  qu'un  voyageur  qui 
va  deux  fois  au  même  pays  se  croit 
transporté  dans  un  nouveau  monde  ; 
car  quand  il  compare  à  la  conduite 
des  filles  et  des  jeunes  femmes  ,  celle 
queleurs  mèresavaient  tenue, il  obser- 
ve que  presque  tout  a  passé  du  blanc 
au  noir. 

IV.  Généralement  parlant,  on  n'a 
rien  de  bon  à  dire  contre  ce  que  les 
Italiens  objectent ,  que  le  vin  et  la 
bonne  chère  excitent  à  l'impureté  : 
c'est  la  doctrine  constante  des  an- 
ciens païens  et  des  anciens  pères  ; 
l'expérience  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  la  confirme.  Il  n'y  a 
rien  que  les   auteurs  ascétiques   re- 

(44)  Suas  quippe  forlunas  pêne  esse  subver- 
sas vilamque  sibi  tnvisam  :  c'um  rogarem  ,  quid 
rei  essel  :  uxorem ,  inquil,  non  habeo  amptiut. 
Idem,  ibid. 
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commandent  avec  plus  de  force  que  le  considérèrent  comme  une  chose  «ni 
le  jeûne  et  les  abstinences  a  ceux  qui  préparait  le  chemin  à  l'adultère  ■  Fini 
sont  consacres  au  célibat  Tertulhen  usus  olim  Romanis  feminis  ignotus 
outrait  la  plupart  des  choses,  et  il  fuit,  ne  scilicet  in  aliquod  dedecus 
vint  enfin  ,usqu  a  condamner  plu-  prolabeventuTJ  quia proxtmus  a  Li- 
sieursalimens,  et  a  presser  plus  qu'il  bero pâtre  intempérante  gradus  ad 
ne  fallait  les  xerophagies.  Néanmoins    inconcessam    Venerem  esse  consue 


on  ne  saurait  l'accuser  d'avoir  eu  re- 
cours â  l'hyperbole,  quand  il  a  mar- 
que^ la  liaison  de  la  gourmandise  et 
de  L'impudicité,  en  nous  faisant  pren- 
dre garde  à  la  situation  des  organes. 
Il  vaut  mieux  représenter  cela  dans 
la  langue  dont  il  s'est  servi.  Mon- 
sirurii  haberetur  libido  sine  guld  , 
cùm  duo  hœc  tam  unita  atque  con- 
creta  sint,  ut  si  disjungi  omninb  po- 
tuissent,  ipsi  priùs  pudenda  non  ad- 
hérèrent. Specta  coipus  et  una  regio 
est.  Deniquepro  dispositione  membro- 
rum  ordo  uitiorum  :  prior  venter  ,  et 
slatim  eœtera  saginœ  substrucla  lasci- 
via  est  :  peredacitatem  salacilas  tran- 
sit (45).  Cle'ment  d'Alexandrie  re- 
marque qu'afïn  de  n'exciter  pas  la 
passion  vénérienne,  il  est  bon  de  ne 
point  manger  de  chair,  et  il  cite  un 


^  (49).  Martial  décrivant  la  vie  sor- 
dide d'un  homme,  dit,  entre  autres 
choses  ,  que  lorsque  le  vin  l'avait 
échauffé  il  n'avait  choisi  d'autre  objet 
qu  une  paysanne. 

Villicavel  duri  compressa  est  nupla  coloni 
Incaliiil  quoùes  saucia  venu  mero  (5o). 

Les  Thraces  étaient  décriés  ancienne- 
ment comme  une  nation  également 
abandonnée  à  l'ivrognerie  et  à  l'im- 
pudicité :  Fuisse  apud  Thracas  (  Al- 
cibiadem)  homines  vinolentos  rebus- 
que  venereis  deditos  (5i).  Ces  paroles 
sont  de  Cornélius  Népos.  L'un  de  ses 
commentateurs  (52)  a  ramassé  un  as- 
sez  bon  nombre  d'autorités  pour  prou- 
ver la  liaison  de  ces  deux  vices.  Il  a 
cité  un  scoliaste  (  53  )  qui  a  dit  que 
la  tradition  du  Phallus  associée  à 
homme  qui  a  dit  que  le  vin  et  la  chair  "acehus  était  fondée  sur  ce  que  les 
rendent  le  corps  plus  robuste,  et  Y  Ame    actions  vénériennes  étaient  une  suite 

du  vin.  Il  n'a  pas  oublié  Agrippine, 
cette  abominable  femme  qui,  pour 
conserver  son  autorité  ,  tâcha  de  lier 
avec  l'empereur  son  fils  un  commerce 
incestueux  :  elle  prenait  son  temps 
lorsqu'il  avait  bu,  c'était  alors  qu'elle 
p    montrait    à    lui    bien    ornée  ,   et 


plus  faible.  Tâ-X  a.v  tiç  tmv  yvcea-TiKûlv  , 
""'  ATuntratiç  Xf-pw  <rstpx.oqa.yictç  aLyro- 
P^oito,  Kctt  Toû  jitii  trqpiySiv  7npi  Ta.  dqpo- 
cfis-ia.  T«v  o-âpst*  Oi'voç^ap,  q ïitiv  'Aijp o- 
*:/<fnç,  x.a.i  o-a.px.Ouy  èy.qopnTtiç  ,  a-ôàjua.  uiv 
pa>fAttKÎov  i.TripyéiÇwTa.i  ,^1/Xw  h  vo;t«- 

Ktwîpo.v.  Fortasse  autem  ex  iis ,  qui  ™  —  -—*«»*«.  a  1Ui  uieu  ornée  . 
suntprœditi  cognitione,  exercitationis  qu'elle  lui  faisait  des  avances  (54). 
qnoque  gratid  abstinuerit  a  carnibus  Toutes  ces  choses  favorisent  ceux 
aliquis,  et  ne  caro  nimis  luxuriet ,  et  qui  prétendent  que  l'impudicité  n'a 
nimio  impelu  feralur  ad  rem  vene-  Pas.  moins  de  vogue  dans  les  pays 
ream.  Vinum  enim,  inquit  Andro-  froids  que  dans  les  pays  méridionaux • 
cjrdes  ,  et  carnis  ingurgilationes  ,cor-  car  •'  est  sûr  qu'on  mange  beaucoup 
pus  quidem  robustum  ejfficiunt ,  ani-  plus  de  viandes,  et  qu'onboit  beaucoup 
mam  verb  debiliorem  (46).  Il  y  a  dans  P'l,s  de  vin  dans  les  pays  froids  que 
les  poètes  grecs  plusieurs  sentences  de  partout  ailleurs  :  le  vin  même  le  plus 
même  nature.  Consultez  Érasme  sur  fort  n'y  suffit  pas,  on  y  fait  une  con- 
le  proverbe,  Sine  Cerere  et  Baccho  somption  prodigieuse  d'eau-de-vie, 
friget  Venus  (47).  On  a  principale-  e'  ^OXl  Y  prend  un  grand  soin  de  se 
ment  jugé  que  le  vin  excitait  à  la  men  nourrir  d'alimens  propres  à  ré- 
luxure; et  de  là  vint  qu'Aristophane  chauffer.  Ce  sont  de  grands  obstacles 
le  nomma  le  lait  de  Vénus  (48).   Les    a  la  chasteté.  Quelle  opinion  peut-on 

anr*i£)nc    Kfimiinc   1/-»    -1  ,'A  „  .»  .1  '. ..  —  «.    j._  !  _ 


anciens  Romains  le  défendirent  très- 


C'Î9)  Valer.  Maxim. ,  lib.  II,  cap.  I ,  num.  5, 


sévèrement  aux  femmes  ,  parce  qu'ils  pag.m.  1*34'' 

,,n  T     _„.  ...  ,  (5o)  Mart.  ,  epigr.  LXVI /,£.  iy 

(45;  Tertullian.,  île  Jeiun.,  cap.  I.  vas.  54A         ik  \  r         1     l*  ...  . 

(46)CIem.Alexander.Su0m.IL>Tf;p^:^5,)COrnel-    ^P°5'   "  ^  "â    âlcib'ad',   «é 

'l8'C-  (5a)  Janus  Gébhardas. 

(43)  Alhen.  ,  fi*.  X,  Pag.  lfâ,  ,/54)  F°}"  Ta°,,e'  Annal-     «*•  *^,  cap. 
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avoir  «le  ces  jeunes  filles  île  Flandre, 
<iui  terrassent ,  le  verre  à  la  main  ,  les 
officiers  d'une  garnison  (55)  ?  Je  veux 
qu'elles  aient  la  tête  assez  forte  pour 
boire  beaucoup  de  vin  sans  s'enivrer  ; 
est-ce  à  direqu'elles  l'aient  assez,  bonne 
pour  ne  point  passer  à  l'autre  dé- 
bauche ?  U  est  bieu  à  craindre  que  la 
force  de  la  partie  supérieure  ne  soil  la 
faiblesse  de  la  partie  inférieure.  Et 
qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  que 
ce  qu'on  suppose  que  l'une  de  ces  hé- 
roïnes bachiques  répondit  à  un  offi- 
cier  :  Si  nous  riions  aussi  bien  maîtres- 
ses de  l' Amour,  que  nous  le  sommes 
de  Bacchus  ,  vous  ne  feriez  />as  si  bien 
vos  affaires  que  vous  les  faites  en  ce 
pays-ci.  Si  elles  avaient  lu  Ovide,  elles 
sauraient  qu'il  y  a  long  temps  que 
l'on  regarde  la  bouteille  comme  un 
grand  réveille-matin  de  Cupidon. 

Dant  etiain  positif  adiluin  convivia  mensis  : 

Est  alt<iuid,  prœler  vina,  quod  indu  pelas. 
Step'e  illic  posai,  leneris  adducta  lacertis  , 

Purpureus  Bacchi  comua  pressa  Amor, 
Vinaque  chm  bibulas sparsére  Cupidinis  atas, 

Permanet,  etcaplo  stat  gravis  Me  loco. 
Ille  quiilem  pennas  vflociter  exculil  udas  : 

Sed  lamen  el  sparffi  peclus  amore  nocet. 
Vina  parant   animas,  faciunt  jue    calonbus 
aplos  : 

Curafugit,  imdto  diluilurque  mero. 

Illic   sœp'e  anunos  juvenum  îapuêre  puellœ  : 
Et  Venus  m  yinis  ,  ignis  in  igné  fuit  ^56). 

Un  écrivain  allemand  que  j'ai  cité  , 
rend  témoignage  en  faveur  de  la  pré- 
tention des  Italiens.  H  reconnaît  deux 
eboses  :  l'une,  que  le  vin  est  le  pré- 
curseur et  l'incendiaire  de  la  luxure  ; 
l'autre  ,  que  le  froid  de  l'air  augmente 
les  forces  de  cette  passion  ,  en  con- 
centrant au  dedans  la  chaleur  du 
corps  ,  et  que  le  vin  est  comme  une 
huile  qui  ,  étant  répandue  sur  le  feu 
intérieur,  l'embrase  plus  violemment. 
Voici  ses  paroles  (5^)  :  Ebrielatis  pe- 
dissequa  est  libido,  Bacchusque  cer- 
tus  leneris  hortator  et  armiger  Apu- 
leio  appellalur ,  neque  J'orliùs  homi- 
nes  in  J^enerem  stimulanlur,  quhm 
chm  mero  alioque  generosiore  potu 
incaluerunt....  Alterum  (frigido  cœlo 
esse  natum  )  intendendam  ad  libidi- 

(55)  Voyez  le  Furetiériana  ,  pag.  177  et  suiv., 
édition  de  Hollande. 

(56)  Ovid. ,  de  Arle  amat.  ,  lib.  I ,  vs.  229  et 
seqq. 

(57)  Janus   Gcldiardus,    Not.  ad  Cornel.  Ne- 
pot.,  i/lAlcib. ,   num.  I.WIJ,  pag.   in.   1 54 . 


nem  non  minimum  conferre  nôrunt 
omnes  ,  prœsertim  chm  interiore  parle 
perfrigus  cohibitus  calor  ,  l'ino  ,  quasi 
suffuso  oleo,grai'ihs  succendatur  (58). 
lin  autre  Allemand  (59)  déplore  la 
corruption  qui  règne  dans  certains 
collèges  parmi  les  écoliers  ,  et  dit 
qu'elle  se  remarque  principalement 
in  S  ne  via  vinosd. 

V.  Mais  voici  une  chose  qui  ne  fa- 
vorise pas  la  prétention  des  Italiens  : 
on  boit  trop  dans  les  pays  froids  :  et 
par  cet  excès  on  renverse  ce  que  le  vin 
pris  avec  mesure  avait  produit  :  le  re- 
mède sort  du  milieu  du  mal  ;  car  au- 
tant qu'il  est  véritable  qu'un  homme 
entre  deux  vins  se  sent  plus  d'inclina- 
tion et  plus  de  disposition  à  transgres- 
ser le  précepte  de  la  chasteté,  autant 
est-il  véritable  qu'un  homme  tout-à- 
fait  ivre  n'y  a  pas  beaucoup  de  dis- 
position. Ovide,  qui  pouvait  donner 
des  aphorismes  dans  cette  matière, 
aussi  sûrs  que  ceux  d'Hippocrate  ,  sera 
ici  mon  témoin. 

Quidtibi  prœcipiam  de  Bacchi  munere  ,  qua-- 
ris  ? 
Spe  brevivs  monilis  expediére  mets. 
Vina  parant  animum  Veneri ,    msi  plurinia 
sumas  ; 
Ut  stupeant  tnullo  corda  sepulla  mero. 
Nulritur  venlo  ,  venlo  reslmgmlur  ignis. 

Eenis  alitjlammam  ,  erandior  aura  necal. 
Aul  nulla  ebrielas,  aut  tanta  sit  ,   ut  tibi  cu- 
ras 
Eripial  :  si  qua   est  inter  ulramque ,    no- 
ce* (60). 

Je  joindrai  à  ce  témoignage  celui  d'un 
moderne  dont  l'esprit  sera  admiré 
pendant  qu'il  y  aura  des  connaisseurs. 
Je  parle  de  Michel  de  Montaigne.  Il 
remarque  que  l'on  commençait  en 
France  à  boire  moins  :  Serait-ce  qu'en 
quelque  chose,  demande -t- il  fil), 
nous  allassions  vers  l'amendement  ? 
Vraiment  non  :  mais  ce  peut  être 
que  nous  nous  sommes  beaucoup  plus 
jelcs  h  la  paillardise  que  nos  pères. 
Ce  sont  deux  occupations  qui,  s'en- 
ir  empêchent  en  leur  vigueur.  Elle  a 
affaibli  notre  estomac  d'une  part  ; 
et  d'autre  part  la  sobriété  sert  a  nous 
rendre  plus  coints ,  plus  damerets 
pour  l'exercice  de  l'amour.   Je  serais 


(58)  Idem,  ibid. ,  pag.  i55. 

("19)  Lyierus  ,  in  l'o'jgamià  triurai'bat  , 


P"S- 


( 
35-2. 

(Go)  Ovidius,  de   Kemedio  ainoris ,  subjin.  % 
vs.  Soi. 

(f>i)  Montaigne,  Essiis  ,   Uv.II,    çhap.  II  , 
■pag.  m.  2a. 
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blâmable   si  je   n'alléguais   le   grand  quelques  particuliers  qui    aspirent  à 

Arislote,   qui  dit  que  de  trop  boire  1  indépendance  ,    et    qui    s'engagent 

rend  mal  propre  à  l'acte  vénérien,  et  même  par  vœu  ,  à  ne  reconnaître  pas 

qui   en    donne  des  raisons.    Athénée  le  souverain  ;  mais  ils    sont  quelque- 

rapporte  cela  dans  l'endroit  où  il  fait  fois  les  pins  fidèles  sujets  de  cet  em- 

mention  de  l'ivrognerie  d'Alexandre-  pire.   Les  païens   ont    fait   profession 

le-Grand,  vice,  dit-il,  qui,  peut-être,  de  croire  que  la  monarchie  de  Vénus 

fut  la  cause  de  son  peu  d'inclination  à  s'étendait   plus  loin  que  celle  d'ancu- 

l'amour  des  femmes  1G2)  :  Mit  jtot ^ùv  ne  autre  divinité.   Le  ciel  fut  le  par- 

i~nk  toDto  oJJs  wjsos  ta,  ttqf.J'iTioi  tiXiv  *aSe  de  Jupiter,  la  mer  celui  de  Nep- 

cfjtoîv  hÇt/S'poucrQxtyâ.p  4>tis-iv  s  'Afiç-oTêXtiç  tune,    l'enfer  celui  de   Pluton^mais 

sv  tg7ç  7T(oÇ};iy.a.<n  qumK'Àç  tmtwùtooM  Vénus  régnait  dans  ces  trois  mondes: 

twv  -^oviiv.   (Jb  immodicam  J'ortè  illain  toute  la  nature  animée    fut  son    lot  : 
fini  appelenliam  ,  ad   Venevem  ideo 

„„      i-    •  y     „  /  »  1  J    ..  i      „  .,  tua,  quibus  superas  onmes  ,  cape  lela ,  Cu- 

proclwis  non  juit  (  Alexander  ) ,  quo-  7      ido    r  »     <" 

niant ,  Ut  e.rplicat  AristOteles  in  quœs-         Inque  Dei  pectus  celeres  molire  sagitlas  , 
tionibllS  physiclS  ,   homilllim  ejlismodi  C">  t'iphcis  cessit  forluna  novissima  regni. 

genitura  in  aquam  eliquescat.  T"  ^P^jpsumque  ïovem,   <»  numina 

VI     Quoi    qu'il  en    Soit  ,  je  ne  pense  Tarlara  quid'  cessant?  cur  non  malrisque  , 

pas  qu'on  puisse  nier  que  les  vices  da         _  tuumquè 

midi    ne    fassent    plus    de     progrès  au  Vicla    bornas,    ipsumque  regil   qui   numina 

Septentrion  ,  que    les  Vices  du  Septen-         fmperium  profers  !  agitur  pars  lertia  mundi. 

trion   n'en  fout  au  raidi  ;   et  par  con-        

séquent   il    faut    dire     que    Bacchus        W  '  '  ,V  ';;,', 

1  -\.  tt'  .        ., Dixit  J  enus.   lue  vkaretrani 

n  empiète  pas  sur  Venus ,  autant  que      JoM _  e£  arbUrio  matrif  de  JUc  sagiuU 

CelleCl   Sur  bacchus.    L  ivrognerie  est  Vnam  seposuil  :  sed  quâ  nec  acutior  idla, 

délestée     dans   la    plupart      des    pays         Nec   minus  incerta  est,  nec    quœ  magis  au- 

chauds:   elle  y  passe  pour   une  in  fa-        _  aiatarcum: 

.  ',.     .       if  .    r  ,  (lpposiloque  geint  curvavil  jlexde  cornu , 

mie  :  1  injure  la  plus  atroce  qu  on  Inque  cor  namalâ  percussii  arundme  di- 
puisse  dire  à  un  Espagnol  est  de  l'ap-  tem  (64). 

peler  ivrogne  :   on   m'a  assuré  qu'un 

valet,  à  qui  son  maître  aurait  donné       <64)  0,idï*s ,  Me.am. ,  lib.  V,  „.  366. 
un  tel  nom,  pourrait   s'en  plaindre  ,.    _,  .         _,     T 

aux  magistrats  ,  et  ne  le  ferait  pas  EbCHï  LE ,  en  latin  AEschy- 
inutileraent  ,  quoiqu'au  reste  il  souf-  lus  ,  poëte  tragique  ,  était  d'A- 
fre  avec  beaucoup  de  patience,  et  thènes  (A).  Il  y  a  mille  disputes 
sans  droit  de  plainte  l'injure  de  co-    sur  j,anné     de  ^  naissanœ     B) 

qum,  de  pendard  ,  de  b ,  etc.  Un  .  .  V  ■' 

ne  voit  point  que  la  paillardise  soit  mais  on  peut  savoir  certame- 
ainsi  traitée  dans  aucun  pays  du  ment  en  quel  temps  il  a  fleuri  , 
monde  :  les  hommes  dans  les  pays  les  puisqu'on  sait  (a)  qu'il  signala  sa 
plus  glacés  sont  en   possess,on  de  se    bra  a  la  bataiI]e  de  Mara_ 

divertirau   jeu    d  amour ,    sans   que  ,  *■       _  . 

cela  leur  attire  quelque  flétrissure  ;  et  thon  (b)  ,  a  celle  de  Calamine 
bien  loin  d'en  avoir  honte,  générale-  et  à  celle  de  Platée.  Il  apprit  lui- 
ment  parlant  ,  ils  en  font  gloire,  et  même  au  public  qu'il  s'appliqua 
tournent  en  ridicule  ceux  qui  vivent         f  .        d  ^  d 

autrement.     L  empire    de    Venus  ne    "     "  61 

doit  point  être  divisé  comme  la  terre  de  Bacchus  (C).  Quelques-uiisont 
en  cinq  zones  ,  une  torride  ,  deux  dit  qu'il  n'y  travaillait  qu'après 
tempérées,  et  deux  froides  :  toutes  s'étrebienenivré(D):  ils  voulaient 
les   zones   y  sont  torrides  ,    avec   la    j-  .    *.  >-i     >  1    „j    „ 

différence  au  plus  ou  du  moins  (63).  dire  peut-être  qu  il  s  abandon- 
nais monarchie  ne  fut  plus  univer-  naît  de  telle  sorte  aux  transports 
selle  que  celle-là  ;  aucun  coin  du  outrés  de  son  imagination  ,  qu'il 
monde  n'en  a  évité  le  joug  :  il  y  a 

(62)  Athen.  ,  lib.  X,  cap.  X,  pag.  W-  (a>  Scholiasles ,  in  Vitâ  jEschyli. 

(63)  Conférez   la  remarque  (E)  de  l'article         (*  '  Donnée  la  2*.  année  de  la  J2*.  olym- 
EoRàE  ,  tome  III,  pag.  5^5.  piade. 
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écrivait  plutôt  enhommequi  au-  trait  dans  Eschyle,  a  déclaré 
rait  trop  bu  qu'en  homme  de  sens  que  ce  poète  est  plus  obscur  que 
rassis.  Le  caractère  de  son  génie  l 'Écriture-Sainte  (N).  M.  Moré- 
a  été  admirablement  représenté  ri  a  fait  un  assez  bon  nombre  de 
par  M.   le  Fèvre  de  Saumur  (c).    fautes  (0). 


Ce  poète  n'est  pas  à  la  vérité  l'in- 
venteur de  la  tragédie  ;  mais  il 
y  fit  plusieurs  changemens  (E)  , 
qui  la  portèrent  si  près  de  la 
perfection  ,  qu'il  mérite  plus  de 
louanges  que  ceux  qui  le  précé— 


(A)  77  était  d'y/thènes.]  Macro- 
be  (i)  qui  l'a  fait  Sicilien  s  est  trom- 
pé :  et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  parle 
d'un  autre  Eschyle  ;  car  il  parle  de 
celui  qui  fit  une  tragédie  intitulée 
JEtna.  Or ,  il  est  certain  que  celui 
qui  composa  cette  tragédie  ne  diffère 


dèrent.  Il  ne  ménagea  pas  assez  -oin,  de  celui  qui  fut^aWpar  So- 

la  religion  en  quelques  rencon-  phocle,  et  qui  de  dépit  s'exila  d'A- 

tres ,  ce  qui  lui  attira  des  affaires  thènes ,  sa  patrie  ,  et  >e  retira  auprès 

qui  pensèrent  lui  être  funestes  d'Hiéron  roi  de  Syracuse.  Hiéron  M- 

,V.    i        -,          ■           vi       t    i          •  tissait  alors   la  ville  «1  it-tna ,  et  cela 

(F).  Le  chagrin  qu  il  eut  de  voir  fllt  cause qil'Eschyle  fit  la  tragédie  de 

que  ses   pièces    plaisaient   moins  ce  nom  (2).  Le  docte  Giraldi  n'aurait 

aux    Athéniens  que  les  pièces  de  pas  bronché  comme  il  a  fait ,   s'il  eût 

Sophocle,  beaucoup  plus  jeune  Pri.s  6"j!«  à  ce,"e   particularité.  Il 

1    •  ,A\      1?  i  i-          <          1-      i  prétend  (5)  que  1  tschyle  de  Macrobe 

que  lui  (G>,  1  obligea  a  sortir  de  e-tait  lle  Sici|e>  et  différent  de  celui 

sa  patrie  et  à  se  retirer  auprès  de  dont  il   nous  reste  des  tragédies.   Il 

Hiéron,  roi  de  Syracuse  (d).  Ce-  ne  sait  même  si   Athénée  n'a  point 

ci  n'est  pas  sans  difficulté  (H).  Il  Parle;.de  <*' aut™  El<*W]e,  sifcilieD  j 
,  r  .  \  '  .  en  disant  (4)  qu  Eschyle  s  est  servi 
ne  vécut  que  trois  ans  depuis  de  termes  siciliens.  Je  ne  sais  ce  que 
qu'il  fut  arrivé  dans  la  Sicile,  veulent  dire  ces  paroles ,  fuit  Cire- 
Les  habitans  de  Gela  lui  dresse-  nœus  (iEschylus)  familiaris    Calli- 

rent  un  tombeau  avec  une  belle  machj'  4^"^  Ub  ™u  Elles  S0Qt 

T        T          .    ,   ,    ■  dans  te  Valere  Maxime  A  ariorum,  sur 

inscription    (1).    Les    Athéniens  le  chapitre  XII  du  IXe-  livre.  On  les 

marquèrent  publiquement   l'es-  donne  pour  être  de  Colérus. 

time     toute    particulière    qu'ils  ($)  Il jr  a  mille  disputes  sur  Van- 

.               *    „    tm„AA:a-    fK\  née  de  sa  naissance.]  La  Vie  d'Eschyle, 

avaient  pour   ses  tragédies  (rv).  ',.    .          .     J,.i 

l                         °             v    '  composeepar  son  scohaste,  povte  qu  il 

Il   ne  nous    en   reste   que  sept  ,  naquit  en  la  4oe.  olympiade  ,  et  qu'il 

quoiqu'il    en     eut    composé    un  donna  des  preuves  de  sa  valeur  dans 

très-grand  nombre.  La  meilleure  'a  bataille  de  Salamine.  Ces  deux  faits 

-!■.■          j>rr     i     1       .     „„n„    j_  sont  incompatibles;  car  cette  bataille 

édition    d  Lschyle   est    celle   de  ,         1    i      •<            •    j    1      /e 

.     J            T             ,  se  donna  la  dernière  année  de  la  74  • 

Londres  ibbi   (L).    Voyez  dans  olympiade  (  5).  Eschyle  pouvait-  il 

Moréri  la  manière  dont  on  a  dit  faire  le  devoir  d'un  bon  soldat  à  La- 
que ce  pauvre  poète  fut  tué.  Ce  fie  d'environ  cent  quarante  ans  ?  On 
r  *  i»  j  *  1  wrt\  ~±  ne  dispute  point  parmi  les  critiques 
fut  d  un  coup  de  tortue  (M)     et  A  le  ^^  ^  éù  {omté  ^ 

ce  fut  un  aigle  qui  lui  ht  tomber 
sur  la  tête  cette  tortue.  J'ai  ou- 
blié de  dire  que  Saumaise ,  rebu- 
té des   difficultés  qu'il    rencon- 


(c)  Pans  lu  Vie  des  Poètes  grecs.  Voyez 
aussi  M.  Baillet,  Jugem.  sur  les  Puetes,  tom. 
I,  pag.  148  c/  suif. 
{cl]  Sclioliasles,  in  Titâ  JEscbvli. 


cette  Vie  d'Eschyle  par  des  copistes 

(1)  Satum.  ,  Ub.  V,  cap.  XIX. 
(1)  Scholiastes  ,  in  Vitâ  JEscbyti. 

(3)  In  Dialogis  de  Poët.  gra:c. 

(4)  Athen.  ,  Ub.  IX. 

(5)  Selon  d'autres,  la  première  de  la  *,5*. 
olympiade  ;  différence  qui  peut  venir  de  ce  que 
les  derniers  mois  d'une  olympiade  ,  et  les  pre- 
miers de  la  suivante ,  re'pondent  à  la  m-'rr.î 
année  des  Romains, 
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ignorans  :  tout  le  monde  le  confesse  ;  (D)  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  n'y 
maison  dispute  quel  autre  nombre  il  travaillait  qu'après  s'être  bien  eni- 
faut  mettre  à  la  place  de  celui-là.  Ca-  vré.~\  C'est  ce  que  Chaméle'on  avait 
saubon  (6)  y  substitue  63;  Samuel  Pet-  remarque  dans  son  livre  de  la  vie 
tit  (7),65;"Meursius  (8),  70.  Cetteder-  d'Eschyle.  Ms9i/a>v  <Ts  tttm\  taç  t?*- 
nière  opinion  est  insoutenable  ,  puis-  yu>£i*.s  A'it^ômç,  ce;  <J»m  Xa.yctiKîcev. 
qu'Eschyle  se  signala  à  la  journée  de  (12).  De  là  vint  qu'on  lui  reprocha 
Marathon  la  seconde  anne'e  de  la  qu'il  faisait  ses  trags'dics  comme  il 
72e.  olympiade  ,  à  ce  que  dit  l'auteur  fallait ,  mais  sans  savoir  ce  qu'il  fai- 
de  sa  Vie.  Vossius  corrige  comme  sait.  Ce  fut  de  Sophocle  qu'il  reçut  ce 
Meursius,  et  pour  n'être  pas  embar-  coup  :  2o<pojtxîïs  oùv  ôyei'rf*£«v  ttùrm  t 
rassé  de  l'objection,  il  suppose  que  le  oti  a  ksli  toL  (Tïûvto.  ttohi,  *xx  oyx  u- 
scoliaste  a  remarqué,  non  la  naissance,  fié;  yi.  Quaprojner  ci  Sophocles  ob- 
maisl'état  florissant  d'Eschyle  (9). C'est  jecit ,  etiamsi  ea  traderet  scriptis  quœ 
un  abus;  le  scoliaste  s'est  servi  du  mot  oporteret ,  id  tamen  inscientem  Jace- 
ytynût.  Stanley  se  fondant  sur  les  re(i3).  Il  était  bien  heureux  d'at- 
marbres  d'Arondel ,  met  la  naissance  traper  le  point  de  la  perfection  à 
de  ce  poète  à  Tan  quatrième  de  la  63e.  tâtons  et  par  hasard,  ce  que  tant 
olympiade.  Selon  ces  marbres ,  Es-  d'autres  ne  sauraient  faire  avec  toute 
chyle  mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf  leur  étude.  On  lui  a  reproché  une 
ans  ,  lorsque  Callias  était  archonte  ,  autre  faute  ,  c'est  d'avoir  été  le  pre- 
c'est-à-dire ,  l'an  premier  de  la  80e.  mier  qui  ait  introduit  des  gens  ivres 
olympiade.  La  conséquence  que  Stan-  dans  une  pièce  de  théâtre,  comme 
ley  (10)  a  tirée  de  ce  principe  est  jus-  s'il  avait  voulu  justifier  ses  défauts  en 
te.  M.  Barnes  dans  la  vie  d'Euripide  les  imputant  aux  héros  de  ses  tragé- 
se  règle  aux  mêmes  marbres,  touchant  dies(i4)-  Chaméle'on  n'est  pas  l'unique 
la  naissance  d'Eschyle.  témoin  qu'on  puisse  citer  ;  Callisthè- 

(C)  //  apprit  lui-même qu'il   ne  avait  dit  la  même  chose.  Oôyip  ùs 

s'appliqua  aux  tragédies  par  ordre  ™v  A.V^xov  a  K*\m«-9!v»s  !>m  ttûi/  xé- 
de  Bacchus.]  Étant  encore  petit  gai-  >»v ,  t*s  Tp*}pJi*c  sv  ^  wce  yç*qw  , 
con  il  fut  envoyé  à  la  campagne  i^pp.SvTtt  ko.)  dva.Sipp.a.tvovret  thv  41/- 
pour  garder  des  vignes.  Il  songea  une  #»»■  ^Vo«  enlm  ut  -Ëschylum  dixit 
nuit  que  Bacchus  lui  commandait  de  alicubi  Callistlienes  tragœdtas  scrip- 
faire  des  tragédies  :  dès  qu'il  fut  jour  sisse  quiun  vino  prolutus  incaluisset 
il  essaya  d'obéir  à  cette  divinité  ,  (i5).  Plutarque  rapporte  la  même 
et  il  trouva  que  son  travail  lui  réus-  chose,  et  prétend  que  toutes  les  pièces 
sissait  heureusement  et  sans  peine.  d'Eschyle,  sans  en  excepter  celle  qu  on 
"E<?»  <fê  A.V^xoç  (AUfiKW  h  naAtùtuv  faisait  passer  pour  un  enthousiasme 
h  dypâ  ^t/xi^v  ç-ttquxÀt,  Ktù  01'  A.o-    du  dieu  Mars  (16),  étaient  1  effet  d  une 

inspiration  bachique (27).  Pour  oter 
toute  équivoque,  je  dois  avertir  que, 
par  cette  inspiration  bachique  ,  j'en- 
tends une  ivresse  réelle  et  sans  meta 


vî/3-ov     iTnçu.vra.     mKiuTxi     Tpa.yceS'ujLv 
ToisîV-    ce;   Si    «v    r\p.kpa.  (7niQi?8a.i  yttp 

êSêXêlV  )  péLça.  w'JVl    TTîtpcip.lVOÇ  7TCI«7v.  HOC 

autem  ipse  de  se  script um  reliquit , 

puero  sibi  olim  dum  uvas  custodiret  :  phore  ,  et  non  pas  des  transports  tels 

•n  agro  dormienti  Bacchum  imperds-  q«e  ceux  dont  parle  Horace  dans  1  ode 

e  ut  tragœdiam  scriberet  :  seque  ciim  XIX  du  IIe.  livre,  et  dans  la  XXVe.  du 


primhm  illuxissel  dicto  audientem 
periclitatum  quid  in  eâ  re  posset  , 
omniaque  se  minimo  negotio  consecu- 
tum(ti). 

Ifi)  De  Satyricâ  Poësi ,  libro  I  ,  capite  V , 
apud  Slanieium  ,  Nol.  in  JEschyl.,  pag.  702  f 
ro3. 

(7)  Miscellan.  ,  lib.  III,  cap.  XIV,  apud 
eumdem  ,  ibid. 

(8)  De  Archont.  ,  apud  eumdem,  pag.  704. 
(g)  Vossius,  de  Poet.  grsc. ,  pag.  25. 

(10)  Not.  in  yEscbyl.  ,  pag.  704. 

(11)  Pausanias  ,  lib.  I,  pag.  ig-> 


IIIe.  ,  où  il  est  visible  qu'il  s'agit  de 

(12)  Athenœus,  Ub.  I,  pag.  22,  et  lib.  X, 
pag.  428. 

(i3)  Idem,  ibid. 

(i4)  Idem  ,  lib.  X,  pag.  428. 

(i5)  Lucian.,  in  Demosthenis  Encom. ,  Oper., 
lom.  II ,  pag.  m.  924.  ( 

[i?  Klle  a  pour  lUre"E?'TtL  iTTl  0«b*(Ç, 
septera     <ntra  Theba». 

(17)  Plut. ,  Sympos. ,  lib.  VII ,  queest.  X , 
pag.  m.  71D.  Stanley,  Not.  in  TEschyl. ,  pag. 
hqi  ,  a  rétabli  très-ingénieusement  ce  passage  : 
il  veut  qu'au  lieu  de  fAtyiÇW  'ApSftiÇ,   on  lise 

y.içh  K'piceç. 
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l'enthousiasme  du  dieu  de  la  poésie,  servation  de  cette  règle  se  trompent 

Voyez  le  commentaire  de  M    Dacier  :  Touchant  ce  qu'il  dit ,  après  Aristote 

vous  y  trouverez  que  Bacchuset  Apol-  qu'Eschyle  diminua  le  chœur  ,  i'ajou- 

lon  n  étaient  que  le  même  dieu.  te  ce  petit  mot.  Un  accident  très-fâ- 

(E)  //  fit  plusieurs  changement  a  cheux  donna    lieu   à    cette   réforme. 

la  tragédie.  \  Horace  ne  les  a  pas  tous  Dans  la  tragédie  des  Euménidea  (  c'é- 

«narques  :  tait  une  pièce  d'Eschyle  ) ,  le  chœur , 

Ignotum  tragic*  genus  invenisse  Camœnœ  comPosé  de  cinquante  personnes,  pa- 

Bicitur,  et  plaustris  vexisse puemaia  Thés-  laissant  sur  le  théâtre   avec  des  ha- 

n  p"'  „     ,  kits  affreux  (ai)  ,  épouvanta  de  telle 

tjuœ  canerrnl   agerenlque   veruncti    fteabus     .«,■!«  |„.  -__Jl    «  i        r 

ora,      °        '      y  ■•""■"  J' Llu"     soi  le  les  spectateurs  ,  que  les  femmes 

Posthuncpersonn-  palliwque reperlor  honestœ     gTOSSeS  Se  blessèrent  ,  et  que  les  petits 

Msctiylus,  et  modicis instraviipulpita  tignU,  enfans  s'évanouirent.  Là-dessus  on  fit 
W™u™f™m'l»e  fo«»'i  "'"7«e  '"far-  une  loi  pour  réduire  à  quinze  les  per- 
sonnes qui  composaient  le  chœur  (aa). 
Voici  la  note  de  M  Dacier.  «  Il  n'est.  Philostrate  (a3)  a  parlé  fort  avanta- 
3)  pas  si  aisé  d'inventer  que  d'ajouter  geusement  delà  réforme  du  théâtre, 
■»  aux  inventions  des  autres.  Leschan-  inventée  et  perfectionnée  par  Eschy- 
»  gemens  que  Thespis  avait  déjà  faits  le.  Les  décorations  ,  les  machines,  les  I 
■»  à  la  tragédie  donnèrent  lieu  à  Es-  tombeaux  ,  les  autels  ,  les  fantômes, 
»  chyle  d'en  faire  de  nouveaux  et  de  les  furies  ,  les  trompettes  qui  paru- 
»  plus  considérables.  Il  donna  un  mas-  rent  sur  le  théâtre,  furent  l'invention 
i>  que  à  ses  acteurs  ;  car  persona  est    de  ce  poète  (a^)- 

}>  ici  un  masque  ,  et  non  pas  un  per-         (F)  //  ne  ménagea  pas  assez  la  re- 
3)  sonnage  ;  les  habilla  de  robes   traî-    ligion  en  quelques  rencontres  ,  ce  qui 
3)  nantes  ,  leur  chaussa  le  brodequin  5     lui  attira  des  affaires   qui  pensèrent 
:»   au  lieu   de  charrette,  lit  bâtir  un    lui être  funestes.]  On  l'avait  condam- 
>  théâtre  médiocrement  exhaussé,  et    né  comme  un   impie,   à  cause  d'une 
3>  changea    entièrement  le  style ,  qui    pièce  de  théâtre  ,  et  l'on  était  sur  le 
3'  devint   grave   et   sérieux,  au  lieu    point  de  le  lapider ,  lorsqu'Araynias  , 
3>  qu'il  était  auparavant  fort  burles-    son  frère,  retroussant  sa  manche  ,  fit 
»  que    ,     xsfjç   yiKo7x.    Mais  je    m'é-    voirai!  peuple  qu'il  avait  perdu  une 
5)  tonne  qu'Horare   ne  dise  rien    des    main    au    service    de    la  république. 
»  changemens  plus  importans  qu'A-    Amynias  avait  été  ainsi  estropié  à  la 
i>   ristote  attribue  à  Eschyle  :  car  il  dit     bataille  de  Salamine  ,  où  il  s'était  si- 
»  dans  saPoétiqup,  qu'il  ajouta  un  ac-     gnalé  plus   qu'aucun  Athénien  (  25). 
»  teur  à  celui  de  Thespis  ;  qu'il  dimi-    Les  juges,  faisant  réflexion  sur  sa  va- 
j)  nua  les  chants  du  chœur,  et  qu'il  iri-     leur  et  sur  l'amitié  qu'il  portait  à  son 
v  venta  un  premier  rôle,  wpaoTayoviç-ày    frère  ,    firent  grâce  à  Eschyle  ,   et  le 
»  xô^ov.  Cela  méritait  d'être  remarqué    déclarèrent  absous.   C'est  ainsi  qu'É- 
j)  (19).  »  On  attribue  à  Eschyle  une    lien  raconte   la  chose  (26).    J'ai  lu 
innovation  qui  s'accordait  peu   avec    quelque  part  (27)  qu'il  aurait  été  la- 
l'impétuosité    de   sa  verve.    Les  an-    pidé  sur  le  théâtre  ,  s'il  ne  se  fût  re- 
ciens  lui  donnent  la  louange  d'avoir    tiré  auprès  d'un  autel  de  Bacchus,  et 
le  premier  éloigné  des  yeux  des  spec-    qu'ensuite   on   le    déféra   aux  juges  , 
tuteurs  les  meurtres  et  les  choses  alro-    parce  que  dans  une  tragédie  il  avait 
ces  (20).  C'est  donc  lui  qui  a  le  pre-    porté  quelque  coup  sur  les  mystères 
raier  pratiqué  la  règle  ,  qu'il  ne  faut       ,    ,  v   ,  ,    ..    ,  .    , 

1       1        1       il  '-il  »t      t\  (il)  kscbylc  fut  le  premier  qui   mrl  rf«  «r- 

pas  ensanglanter  le  théâtre.  M.   Da-    pens  surla  Ute  des  furies  au  lieu  de  cheveux. 

oier    prétend    que    Ceux    qui    trouvent  («)    Voyez    le    Scoliaste    d'Aristophane     in 

dans  les    tragédies   d'Eschyle  l'inob-    Eqmt. ,  «f  Jofiiu  Pollux ,  l'b-  IV,  cap.  XV , 

a                                J  apuit  atanleiuni,  pag.  702,  707. 

,  „.  „              ,     ,                   .  (aSIPhilostrat.,  in  Vitâ  Apollonii,  Ub.  VI, 

(18)  Horat.  ,  de  Arte  poè'ticâ,  vs.  27.Î.  cap.  VI. 

fie))  Dacier,  sur  Horace,  tom.  X,pag.  290,  (24)  Vita  Fscbyli  edilioni  Robortelli  prœfixa, 

édition  de  Hollande.                ■  apu,i  Stanlcium ,  pag.   702. 

(20)  Dacier,  là  même,  pag.  2i4,  .fur  ces pa-  (i$)  Voyez  Diodore  dé  Sicile  ,  liv.  XI,  chap. 

rôles  rfltorace.  :  XXVII.' 

JSec    pueras    coram   populo    Medea    truci-  (26)  Var.  Histor.  ,  Ub.  V,  cap.  XIX. 

del>  etc-  (27)  Apud  Bentle ium  ,  Nol.  ad  Malaise  chron., 

de  Arte  poètic. ,  vs.  i85.  pag.  i/j. 
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de  Cérès.  Platon  est  fort  raisonnable 
lorsqu'il  ordonne  que  l'on  ne  per 
mette  pas  de  jouer  les  tragédies  où 
les  dieux  soient  maltraités  de  la  ma- 
nière qu'ils  ont  élé  dans  quelques  vers 
qu'il  rapporte  :  il  défend  aussi  aux 
précepteurs  de  se  servir  de  sembla- 
Lies  livres  pour  l'instruction  de  leurs 
e'ièves  (28).  Les  vers  dont  je  parle 
sont  d'Eschyle.  Il  y  joue  les  dieux 
cruellement  :  il  introduit  Thétis  , 
parlant  à  peu  près  en  cette  manière. 
Apollon,  le  jour  de  mes  noces,  chanta 
un  hymne  ou  il  assurait  que  j'aurais 
un  fils  qui  vivrait  long-temps  sans 
aucune  maladie  ;  il  me  remplissait 
de  joie  par  ses  louanges  et  par  les 
belles  espérances  qu'il  me  donnait. 
Je  croyais  qu'il  serait  un  véritable 
prophète  ,  et  cependant  c  est  lui-mê- 
me qui  a  tué  mon  cher  fils.  Il  n'y 
a  point,  de  gens  qui  se  donnent  plus 
de  carrière  en  fait  de  maximes  liber- 
tines ,  que  ceux  qui  composent  les 
pièces  de  théâtre  \  car  si  on  les  veut 
tirer  en  cause  ,  ils  peuvent  répondre 
qu'ils  ne  font  que  prêter  à  des  profa- 
nes ou  à  des  personnes  dépitées  con- 
tre leur  fortune  ,  les  discours  que  le 
vraisemblable  exige.  Il  est  bien  cer- 
tain que  l'auteur  d'une  tragédie  ne 
doit  point  passer  pour  croire  tous  les 
sentimens  qu'il  étale  ,  mais  il  y  a  des 
affectations  qui  découvrent  ce  qu'on 
peut  mettre  sur  son  compte;  et  quoi- 
qu'il en  soit  ,  on  peut  justement  in- 
terdire le  théâtre  à  certaines  pièces  , 
soit  que  l'auteur  y  débite,  soit  qu'il 
n'y  débite  pas  ses  sentimens.  Cirano 
Bergerac  répandit  dans  son  Agrippi- 
ne  quelques  impiétés  qui  la  firent 
interdire  (29). 

(G)  Ses  pièces  plaisaient  moins  aux 
athéniens  que  les  pièces  de  Sopho- 
cle ,  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  ] 
Voilà  une  disgrâce  à  quoi  les  plus 
fameux  auteurs  sont  sujets.  Il  y  en 
a  qui  s'élèvent  de  telle  sorte  sur 
leurs  rivaux,  que  la  voix  publique  leur 
confère  hautement  la  royauté  dans  la 
science  qu'ils  ont  cultivée.  L'un  do- 
mine sur  les  pièces  de  théâtre  ,  un 
autre  sur  les  romans  ,  etc.  :  par  mal- 
heur cette  monarchie  n'est  pas  tou- 
jours viagère.  11  vient  un  soleil  levant 
qui  attire  à  peu  près  tous  les  suffra- 

(28)  Plato,  de  Repub.  ,  Ub.  II ,  subfnem. 

(29)  Voyez  la  Guerre  des  Auteurs  ,  par  Guè- 
re!, pag.  m.  i55. 


ges  ;  et  alors  le  grand  auteur  ,  qui 
avait  porté  la  couronne  plusieurs  an- 
nées ,  se  voit  dégradé  par  un  jeune 
homme,  et  ce  sont  pour  lui  cent  coups 
de  poignard  ,  contre  lesquels  c'est 
une  bien  faible  consolation  que  de 
se  plaindre  du  mauvais  goût  ou  de 
l'injustice  du  public ,  et  que  d'en, 
appeler  au  jugement  de  la  postérité 
(3o).  Le  poète  ,  qui  représente  si  bien 
les  désavantages  de  la  longue  vie  (3i), 
ne  devait  pas  oublier  qu'elle  expose  à 
cette  fâcheuse  disgrâce  les  auteurs  du 
premier  rang.  Ils  devraient  mourir 
dès  que  leur  gloire  est  parvenue  à  son 
comble ,  et  ne  donner  pas  le  temps 
à  un  nouvel  astre  de  gagner  sur  eux 
le  haut  point  de  l'horizon  (3a).  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  prétend  que  le  triom- 
phe de  Sophocle  sur  Eschyle  fut  ac- 
compagnée d'une  distinction  merveil- 
leuse. La  dispute  avait  été  établie 
pour  honorer  une  insigne  solennité 
que  l'on  célébrait  alors  (33 ).  Cimon  , 
qui  était  le  principal  acteur  dans  cette 
fête  ,  nomma  les  juges ,  un  de  chaque 
tribu,  et  c'était  la  première  fois  que  So- 
phocle donnait  une  pièce  de  théâtre. 
Quel  coup  de  massue  pour  Eschyle , 
de  se  voir  vaincu  par  un  coup  d'essai , 
lui  qui  était  un  vétéran  tout  couvert 
de  gloire  ,  et  fier  de  plusieurs  triom- 
phes poétiques  !  Cela  fut  cause  qu'il 
abandonna  son  pays  natal.  Nixms-avtoç 
eTs  TOt/  loQOKhtOVÇ ,  xiyiTcti  tov  Aio-^wXov 
Tîpi7rtf.8ît  yiv'o/xivov  kcli  jSapéœç  svs^jcov- 
T*  ,  ^.pôvov  où  TTOhùv  'AÔiîvvuri  ftttycLyuv  , 
*îr  ot^50"9«ti  Si  hpyîiv   eiç  2ixsxi'*v  ,  cwrou 

Kltl     TiXtUTinO-cLÇ     7Tift      TÎKO.V     Tsâd7TT*l. 

Victore  Sophocle  ,  /Eschflum  j'ama 
tenet  discruciatum  ,  atque  id  iniquo 
animo  ferentem  non  diu  Athenis  hœ- 
sisse,  indè prof ectum  fuisse  ex  indig- 
natione  in  Siciliam  ,  ubi  defunctus 
quoque  et  circa  Gelam  humatus  est 
(34).  Le  scoliaste  le  rapporte  ;  il  est 
vrai  qu'il  ajoute  que  d'autres  veulent 
que  c'ait  été  Simonide  ,  et  non  pas 
Sophocle  ,  qui  ait  triomphé  d'Eschy- 
le. La  dispute   entre   Simonide  et  Es- 

(3o)  C'est  ce  que  fil  Escbyle  ,  quand  il  suc- 
comba- Je  consacre ,  dit-il  ,  mes  pièces  an 
temps.  Athen.,  Ub.  V11I ,  pag.  374- 

(3i)  Juvenal.,  sat.  X,  vs.  190  et  seqq. 

(3a)  Hœc  data  pœna  diis  vivenlibus. 

Idem  ,  ibid. ,  vs.  243- 

(33)  C'e'lail  l'invention  et  la  translation  des 
os  de  Thésée.  Plut. ,  in  Cimone.,  pag.  '|83. 

(34)  Plut.  ,  ibid. ,  F. 
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chyle  n'était  point  de  tragédie  à  tra-    quuntur ,  non  stetit,  sed  excidit ,  hoc 
gédie  ,  mais  d'élégie  à  élégie.  En  cela     est  non  placuit,    sicut  à  i>iro  doctis- 
Simonide  se  battait  par  snn   fort,  et    simo  Josepho   Scaligero jamdik  mo- 
Eschyle  par  son  faible.  Une  imagina-    nilum  est  Auson.  lect.  JVtc  me  movet 
tion   gigantesque  comme  celle    d'Es-    qubd ulii aliter  Jwenalis  verba  fregit 
chyle,    un   tour    d'esprit    comme  le    subsellia  versu,  sint  inlerprelati  (37). 
sien  ,  son  affectation   du   sublime  ou-        (tt)  Ceci  n'est  pas  sans  difficulté] 
tré  n'étaient    pa«  propres   à    l'élégie    J'ai  déjà   dit   que  selon    les   marbres 
(35).    On   remarque   que  jamais  les    d'Amndel,  il  faut  mettre  la  naissance 
femmes  n'ont  paru   avec  de   l'amour    d'Eschyle   à  la  dernière  année  de   la 
dans  ses  tragédies  :  il  aurait  mal  re-    63e.  olympiade,  et  sa  mort ,  à  l'an  1er. 
présenté   cette  passion  :  mais  il  était    de  la  81e.  Or,  selon    Diodore  de  Si- 
incomparable  quand  il   s'agissait  de    cile  (38)  ,  il  faut  mettre  la  mort  du 
représenter    une    femme   transportée     roi  Hiéron  à  la  seconde  année   de  la 
de  fureur  (36J.  Quant  au  reste  il  faut     78e.    olympiade:  il   n'est  donc  point 
avouer  que   le   sujet    de  cette  élégie    vrai  ,  eomme  tant  de  gens  l'assurent  , 
était   favorable  à   Eschyle;    car    elle    qu'Eschyle  se  soit  relire  auprès  du  roi 
devait  être  composée  en  l'honneur  de    Hiéron  ,  et  qu'il  soit  mort  trois  ans 
ceux  qui  avaient  perdu  la    vie  à   la    après.  Il  a  survécu  environ  douze  ans 
journée  de  Marathon  :  or  il  s'intéres-    à  ce  prince.  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pour- 
sait   extrêmement    à   cette  journée  ,     rait  pas  supposer  qu'il  se  retira  deux 
parce  qu'il  y  avait  donné  des  preuves    fois  en  Sicile,  et  (pie  les  auteurs  qui 
de  son  courage,  et  qu'il  préférait  cet-    parlent  de  lui  ne  distinguent  pas  ces 
te  gloire  à  celle  que  ses  vers  luiavaient    deux   voyages.    On    convient   que   la 
acquise  :  voyez  la  remarque  suivante,    victoire  que  Sophocle  remporta  sur 
J'avertirai    en    passant    que    tout   le    lui  ,   l'obligea  à  s'en  aller  à  la  cour 
monde  n'a  pas  entendu  Suidas  ,  lors-    d'Hiéron.  Sophocle  commençait  alors 
qu'il  a  dit  qu'Eschyle  se  retira   en  Si-    à    entrer   en  lire,   et    pouvait   avoir 
cile  ,    parce    que   les   bancs  s'étaient    vingt  huit  ans    Cette  dispute  tombe 
rompus  pendant  la  représentation  de    sur   les  dernières  années   de    la  77e. 
l'une  de  ses  tragédies.   Quelques-uns    olympiade.  Hiéron   mourut  trois  ans 
ont    pris   cela  au    sens    littéral  ,   et    après  ,   plus  ou  moins.  Il  est  proba- 
n'ont  pas  considéré  qu'en    ce  temps-    ble  qu'Eschyle,    perdant   un   si    bon 
là    cette    aventure    faisait  beaucoup    patron  ,  quitta    la    Sicile ,  et  s'en  re- 
d'honneur   à  Eschyle    ;    c'aurait  été    tourna  dans  sa  patrie  ,  d'où  d'autres 
une  marque  que  ses  pièces  attiraient    mécontentemens  le  contraignirent  à 
une   telle  foule  de  spectateurs  ,  que    sortir   tout  de   nouveau  quelques  an- 
les  sièges    incapables  de    les   porter    nées  après.  Quelle  meilleure  retraite 
crevaient  sous  eux.  Il  faut  prendre  la    pouvait-il  choisir  que  la  Sicile  ,  où  il 
chose  comme  Scaligev    l'a  entendue;    avaitsans  doute  laissé  des  amis,  quand 
c'est-à-dire  ,   que  la  pièce  d'Eschyle,    il  en  était  sorti  la  première  fois?  No- 
en  cette    occasion  ,  fut    méprisée  ,  et    tez  que  ce  furent  les  habitans  de  Gela 
une  pièce  de  rebut.  Eamdemforsan   qui  |ui  bâtirent  un   sépulcre  (3o1.  Si 
occasionem  innuit  Suidas  ,    qui  jEs-    Hiéron  eût  été  en  vie  ,  n'aurait-il  pas 
chylum  in    Siciliam  demigrâsse    re-    voulu   se  faire  honneur  de  ce  monu- 
fert  ,  qubd  dum  fabulant  exhibuerit    ment  ?  Et  il  est  probable  qu'il  l'aurait 
ruèrent  subsellia  $\&  T07rnTiïv  ta  Ixpla.    bâti  dans  Catanée  ,  sa  ville  favorite, 
iinS'tiMviJifiuu   o.ùtw  ,   subsellia    fran-    laquelle  il  fit  nommer  Etna   (4°)-    Et 
gère  dicebalur ,  qui  ,    ut   comici  lo-   voici  une  nouvelle   difficulté.  Il  vou- 
lut   au   commencement    de    la   76e. 

(35)  Voyez  M.  Le  Fèvre  ,  dans  la  Vie  d'Es-    olympiade    (4l)  ,  que  la  ville,   de  Ca- 
chyle.  tanée  changeât  et  de  nom  et  d'habi- 

(36)  Fœminam  amanlem  nunquàm  exhibuit ,    tang  .  eJ.    j|  .ge   pressa  d'achever  l'éta- 
sicut  ab  Aristophane  in  Ranis  observitlum  est  :     ,,,  t    3_    r^      n„  „;n„    n* 

exprimendd  insanid  usque  ad  sluporem 


ni  11 

simul  et  commiseralionem  elicienditm  ,  qui  Cas- 

tandra  oralionem  in  Agamemnone  legerit  ne- 

mo    unquàm    superatum   agnoscet.    Slanleius  , 

pag.  70(1.  Le  passage    (i'Arislophane  in  Ranis, 

est  dans  la  II1.  scène  du  IV.  acte  ,  pag.  m. 

243. 


blissement  de  cette  nouvelle  ville.  Or 


(3")  Slanleius,  pag.  707. 

(38)  D.oJ.  Sicnl.,  lib.  XI,  cap.  LXVI. 

(3c))  Voyez  la  remarque  (I). 

(4o)  Diod.  Sicul.,  lib.  XI,  cap.  XLIX, 

(40  H'idem. 
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les  auteurs  disent  que  quand  Eschyle  ducor  ;  qabd  Mschylus,  cum  propè 
se  retira  à  la  cour  d'Hiéron  ,  il  le  jam  esset  ut  è  vitâ  decederet  ,  qui  de 
trouva  occupé  à  bâtir  la  \ille  d'Etna,  seipso  antè  prorsùs  conticuerat ,  vir 
et  qu'il  fit  un  poème  sur  cette  nou-  tantâ  in  poësi  nominis  celebritate  , 
velle  ville.  Il  ne  s'était  donc  pas  re-  cujusque  uhtus  nai'alibus  prceliis  an- 
tiré  par  le  dépit  du  triomphe  de  So-  te  ad  Artemisium  et :  Salaminem  eni- 
phocle  ;  car  ce  jeune  poète  ne  le  vain-  tuerat ,  de  Marathoniâ"  pugnâ  cum 
quit  qu'après  le  milieu  de  la  77e.  suum  carmen  ederet  ,  in  ipsâ  operin 
olympiade  (4^).  De  toutes  les  parties  fronte  suum  etpatriœ  nomen  inscrip- 
de  l'ancienne  histoire ,  celle  qui  con-  sit  :  Marathonium  enim  saltum  ,  et 
cerne  les  sa  van  s  est  sans  contredit  la  Persas  qui  illùc  descenderunt  ,  suœ 
plus  confuse  et  la  plus  inaccessible  testes  uirtutis  citât  (43).  Le  traduc- 
aux  justes  calculs  d'un  chronologue.  tenr,   ce   me  semble,    s'est   trompe 

(Ij  Les  habita ns  de  Gela  lui  dres-  trois  fois.     i°.   Quand  il  a  dit  qu'Es- 

sèrent  un  tombeau  avec  une  belle  in-  chyle  n'avait  jamais  parlé  de  soi  au- 

sciïption.  ]  Voici  les  paroles   du  sco-  paravant.    1°.  Quand  il  a  présupposé 

liaste  qui    a     fait    la   vie   d'Eschyle,  que   ce   poète  se  signala  à  la  bataille 

'A7rc9a.vLvrcL  Si  TiKwot  mKvniKwt  h  tck  navale  d'Artémisium  et  à  celle  de  Sa- 

ftftoeion  ftiiputm  8â4*vTêç,    iTiy.rura,y  lamine  ,  avant  que  de  le  faire  à  la  ba- 

f^i^a.K07rft7rSç  t7nypâ^,a.yTt(  "vient;  :  taille  de  Marathon.  3°.  Quand  il  a  cru 

-,      ,        ,.,      ,  ,.«      ~        <r  qu'Eschyle  mit  à  la  tête  d'un  poème 

A,,*,*,»   E^o^voc     A9»v*«ov    t.J.  JJsur  ,„  journée  de  Marathon, 

.,*  ù     û'  v     ,t'     ce  de  quoi  parle  Pausanias.  Ce  n'est 

Mv»/«*x*fl*«fô»^f»oï*«po<fopoiorf-    c  ,4    ^ns.e    de   rauteur    grec  . 

».      **£     '*>  û  '         -,   „     il    avait    dessein    de    prouver     que 

AWH.V  tontiwov  M«pa9«v.ov  *x«j  ^   victoire  de    Marathon   était    celle 

„  V  V*?1         ,       i>»  »      dont  les  Athéniens  se  glorifiaient  le 

K«.  MvX*>™>s   M.cToî  85r.«r*-    jont    ^   ^  ^  ^s  ^  &   ^^ 

**"¥'  qu'Es'chyle ,  se  sentant  proche   de  la 

Morluum  Geloi  inter public a  monu-  mort ,  mit  à  part  toute  autre  chose  , 

menta    sepelientes   magnifiée    hono-  ei  se  contenta  d'écrire  son  nom  et  ce- 

rârunt,  hoc  inscribentes  epitaphium  :  iui  de  sa  patrie,  et  de  marquer  que 

EunWione  pâtre  et  patrià  JEscbylus  ortus  Marathon  et  les  Médes  qui  y  avaient 

Athenis  perdu  la  vie  étaient  les  témoins  de  sa 

Mortuus  ad  laeti  conditor  arva  Gelae,  valeur     Cependant  il  s'était   fait  un 

Virtutis  spécimen  ,  Maratl.onie  campe,  fateris  ^  '  poésies  ,  et  il  s'était 

Atque  experle  tuo,  Mede  comate,  malo.         gidiuiuu.uj  1  I'„î„:„„,-rr 

^        r  trouvé  aux  journées  ci  Artemisium  et 

Pausanias  ne  nous  permet  pas  de  dou-  <je  Salamine.  Quand  on  compare  les 
ter  qu'Eschyle  lui-même  ne  soit  Pau-  _aro]es  de  Pausanias  avec  l'épitaphe 
teur  de  cette  épitaphe.  Je  rapporterai  d'Eschyle  ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ses  paroles,  parce  quePiomulus  Ama-  n,ajt  pu  en  vue  cette  épitaphe  ;  mais 
séus  ne  les  a  pas  entendues  $/iov»-  gj  jiQn  vol,iait  douter  opiniâtrement 
o-a.1  Se  'Afl»ï«n'o«ï  Ittî  t»î  y/x»  tsiuth  je  ce  poete  f^t  pauteur  de  Pin- 
fxéKifTctjÏKÔ^a!.  Ko.)  Jiï^xtù  Ai9%,u*At ,  scription  que  les  habitans  de  Gela 
m  g»  tow  /Si'ot/^wpoo-êJoicaTo  »  riMUTn,  „raverent  sur  son  sépulcre  ,  l'on  de- 
vmi p.hjLKtoov  ifAViipârwo-ei  wîïyos  MtÇut  vralt  «tre  renvoyé  à  Athénée  (  44  )> 
U  irwnwrn  »xa>v  hri  *oiW.V  **'  wfo  uj  remarque  qu'Eschyle  ,  ayant  ac- 
'ApnfMtriov  ko.)  èv  1ti.Ka.fMyi  ya.vp.aXn-  ^u[s  une  extrême  réputation  par  ses 
trtti  h  S\ ,  tô  ts  ht/ut  TrpoTéh  ,xai  t»v  verg  ^  ne  choisit  pas  cependant  cette 
friwv  *yp&^,tv ,  ko.)  iéç  a«ç  àvSpuaç  f-o.p- 

<rvpa.ç  ÏX01  ^o  Mapa^mviov  a.Knç  x.a,i  Mm-  ^3)  Pausanias,  lib.  I,ptg.  i3. 
S'cey  'T0i)c  iç  aÔTo  «VofivTac.  JYullam  (44)  AiV^,!/aoç  TttKiKttù'ryy  Soçav  iXu^ 
autem  fuisse  l'ictoriam  qud  sint  ma-  j-,à  t>iv  ?rowrtx.»v,  tùSh  «ttov  «tt»  tou 
gis  Athenienses  gloriati  ,  qu'am  ea  Ta<|>oy  i7nypaqhx,i  i>:laxrt  //stxxov  thv 
quant  ex  Marathoniâ  pugnâ  sunt  âvSpûxy  irwTo.ç  àxxiiv  S'  êJJoKty.ov ,  etc., 
adepti ,  hinc  prœcipuè  ut  credam  ad-    JEscbylus  quamvis  maximum  famum  consecu- 

lus  essel  ob  poêltcen  ,  nihilo  seciiis  monumento 
(4a)   Ànno   tertio     olympiadii   sepluagesimœ     inscribi  forlitudinem  maluit,  dicens  praclaram 
stpiimœ.  Samuel  Pelims  ,  Miscellan.,  W.  /// ,     animi  fortis    constantiam  ,    etc.    Albcn.  ,   Ub. 
cap.  XFIII ,  pag.  173.  XI K ,  pag-  627- 
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partie  de  sa  gloire  pour  le  sujet  de  son  tragiques  avaient  de  coutume  d'aller 

épitapbe  ;  il  aima  mieux  employer  la  au   tombeau   d'Eschyle  ,    pour   faire 

gloire  «pie  sa  valeur  lui  avait  acquise  honneur    à    sa    mémoire  ,     et    qu'ils 

(45).    Pour   preuve   de  cela  Athénée  jouaient   là    leurs  pièces.    Quintilien 

cite  les  deux  derniers  vers  de  Pépita-  encore  un  coup  n'était  pas  homme  à 

phe  qu'on  a  vue  ci- dessus.  rapporter  ces  historiettes  ;   car  il  dé- 

(K)  Les  Athéniens  marquèrent  pu-  grade  ce  poète  du  rang  que  d'autres 

Iniquement  l'estime qtt  ils  avaient  h''  donnent.  Quelques-uns (5o)  le  met- 

pour  ses  tragédies.  ]  Ils  tirent  un  de-  tent  au-dessus  de  Sophocle  et  d'Euri- 

cret  public  pour  établir  que  ses  tragé-  pipe  ,  d'autres,  sans  décider  de  la  pri- 

dies  seraient  jouées  après  sa  mort  ;  et  mauté,  veulent  que  chacun  de  ces  trois 

il  fut  le   seul  dont  les  pièces  furent  poètes  ait  excellé  en  certaines  choses 

ainsi  honorées  (46).  C'est  pourquoi  on  (5i).  Mais  voici  le  jugement  de  Quin- 

l'a  introduit  se  glorifiant  que  sa  poé-  tilien.    Tragœdias  primas   in  lucem 

sie  n'était  pas  morleavec  lui,  comme  /Eschylus protulit,  sublimis  et  gravis, 

celle  d  Euripide  était  morte  avec  son  et  grandiloquus  sœpcusqueadvitium: 

auteur  (47)    Philostrate,  au  VIe.  cha-  sed radis  in plerisque  et  incompositus, 

pitre  du  VIe.   livre  de  la  Vie  d'Apol-  propterquôd  correctas  ejus  fabulas  in 

lonius,  observe  que  les  Athéniens  con-  certamen  déferre  posterioribus  poëtis 

sidérèrent  Eschyle  comme  le  père  de  Athenienses  permisére  ;    suntque   eo 

la  tragédie  j  et   il  semble  même  nous  modo  multicoronati.  Sed  longé  clariùs 

apprendre  qu'ils  l'invoquaient  après  illustraverunt  hoc  opus  Sop/iocles  at- 

sa  mort,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus.  7'<e  Euripides  :  quorum  in  dispari  di- 

E'xixot/v  ii  mtï  Tî^viÛTa.  iç  ûiovi/s-ia,  in  cendi  via  uter  sil poêla  me/ior,  inter 

Dionjsii  festis  etiam  mortuum  invo-  plurimos  quœritur  (52).  Le  philosophe 

cant  :  c'est  ainsi  qu'a  traduit  Rhinuc-  Ménédèrne  donnait  toujours  à  Eschyle 

cinus.  Morel  a  traduit  convocant.  Vi-  le   premier  rang.    Voyez  sa   Vie  dans 

génère  a  traduit  ayant  encore  accou-  Diogène  Laè'rce ,  au  livre  II,  section 

tumé  de  V  invoquer  aux  jeux  et  fêtes  i33. 

de  Dionysius.    Mais  sans  doute  il  n'a  (L)  La  meilleure  édition  d'Eschyle 

voulu  dire  autre  chose  ,  si    ce  n'est  est  celle  de  Londres  (53).  ]  Thomas 

qu'ils  le  conviaient  à  ces  fêtes,  en  tant  Stanley  la  publia,  l'an  i663  ,  in-folio. 

que  par  un   décret  public  ils  ordon-  H  y  joignit    une  traduction  latine    et 

paient    que    ses    tragédies    y    fussent  un  savant  commentaire  de  sa  façon  , 

jouées ,  d'où  il  arrivait  qu'il   rerapor-  les  notes  du  vieux  scoliaste ,  les  frag- 

tait  de  nouveaux  triomphes.    Consul-  mens  des  pièces  perdues ,  les  diverses 

tez  Vossius,  à  la  page  3o  de  son  Traité  leçons   Jes  manuscrits  ,  et  les  obser- 

des  Poètes  grecs.  Quintilien  diminue  va'ions  de  quelques  doctes  critiques 

un  peu  cet  honneur;  car  il  se  contente  qui  ont  travaillé  sur  ce  poète.    Voici 

de  dire  que  l'on  permit  dans  Athènes,  l'ordre  des    éditions  précédentes.   La 

de  faire  combattre  les  tragédies  d'Es-  première  fut  celle   d'Aide   Manuce   à 

chyle  après  avoir  été  corrigées  ;  çt  il  Venise,  l'an  i5i8  :  elle  ne  comprenait 

remarque  que  plusieurs   de  ceux  qui  que  six  tragédies  (54).  Turnébe  les  fit 

les  corrigèrent  gagnèrent  le  prix.  De  réimprimer  à  Paris,  l'an  i55a,  avec  des 

ce  nombre   furent  Euphorion  et  Bion  variœ  lectiones.  La  même  année  Fran- 

fds  d'Eschyle  (48).  Le  scoliaste  qui  a  cois  Bobortel  publia  les  sept  tragédies 

fait  la  Vie  d'Eschyle  donne  une  autre  d'Eschyle ,  à  Venise  ,  aveeses  conjec- 

forme  au   décret   des   Athéniens:   il  tures  et  celles  de  Michel  Sophiani,et 
prétend  qu'ils   ordonnèrent  que  tous 

ceux  qui  voudraient  jouerles  tragédies  xow  ^ofôv  Kttf^Câivuv  (  d'autres  lisent  X?u~ 

d'Eschyle      obtiendraient      Un     chœur  ~-"'~  )  quod  quicunijiie  fabulas  JEichyli  docere 

(4»j)-    H    dit  aussi   que    tOUS    les  poètes  "ellHchoro  (  juxta  alios  auro  )  donarelur. 

(5o)  Aristophane?,  in  Ranis. 

,,-,    ...            .        „                    -,                      r.  Cil)  Plularchus,  apud  Slaaleium,  et  Phryni- 

(45)  Alcee  eut  lememe  goul.  Voyez  tome  II,  cW          d  p,v,llumf  ctlaiUe  eodem  Stanle,o  , 

p.  1-6  la  citation  (io)  de  l  article  Archilochus.  „a^     „OI       ,02 

(#i.)S.h0L1asle,Ar,stophan,s,aA,u<iSlanleiuin,  (52/Q  întiliào.  ,  lib.  X,  cap.  I. 

"  P,'  (  T.        ,              .    „  (53)  Voyez  le  Journal  des  Savans  du  2  mars 

(4"')   Aristophane?  ,  in  K.inis.  1661 

if\  ^"ie,Vo  5,'um-  derP^t-  è^\s,paS.  3o.  (54)  CMe      •  a          tUre  choëpborsj'  man- 

W9;  Tov  ^oi/M^evov  aiàx^x-tiv  Ta-Aur/,"'  ?«<?. 
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avec  tout  autant  de  scolies  qu'il  avait 
pu   ramasser  en  consultant   les  vieux 


exemplaires.  Cinq  ans  après  on  vit 
sortir  de  f  imprimerie  de  Henri  Etien- 
ne une  édition  qui  surpassa  les  pré- 
cédentes.   Elle   contenait  tout  l'Aga- 


ï69 

(0)  M.  Moréri  a  fait  un  assez  bon 
nombre  défailles.  ]  Ayant  dit  qu'Es- 
chyle avait  témoigné  dans  trois  ba- 
tailles ,  qu'il  n'était  pas  moins  homme 
de  guerre  qu'homme  de  lettres  ,  il 
ajoute  que,  pour  donner  quelque  mar- 


memnon  qui  jusque-là  n'avait  paru  que  plus  particulière  de  son  courage  > 
que  tronque  :  on  corrigea  eu  plusieurs  il  suffit  de  dire  qu'il  était  frère  de  ce 
endroits  le  texte  d'Eschyle,  on  fit  la  fameux  Cynegire  qui,  s' étant  fait  cou- 
même  chose  sur  les  scolies  ,  et  on  les  per  les  deux  mains  en  arrêtant  un. 
donna  plus  amples.  Ce  fut  le  travail  vaisseau  ennemi  ,  ne  laissa  pas  de 
de  Pierre  Victorius.  On  y  joignit  les  faire  la  guerre  aux  Barbares.  Je 
Observations  de  Henri  Etienne.  Enfin  trouve  quatre  fautes  dans  ces  paroles. 
Guillaume  Cantérus  publia  une  nou-  i°.  Avoir  un  frère  très-brave  n'est 
velle  édition  à  Anvers,  l'an  i58o,  dans  nullement  une  preuve  qu'on  soit 
laquelle  il  corrigea  une  infinité  de  brave.  2°.  Pour  le  moins  ce  n'eu  est 
fautes  ,  et  disposa  chaque  vers  selon  pas  une  preuve  si  convaincante  ,  qu'a- 
son  ordre,  ce  qui  n'avait  point  été  fin  d'en  persuader  les  lecteurs,  il 
fait  encore.  La  version  latine  que  Jean  suffise  de  la  proposer.  3°.  Pour  le 
Sauromannus  publia  chez  Oporin  ne  moins  ce  n'en  est  pas  une  marque 
vaut  rien  1,55).  Ceux  qui  travailleront  plus  particulière  que  celle  qui  est 
à  perfectionner  les  dictionnaires  his-  empruntée  du  courage  qu'on  a  fait 
toriques  ne  devront  pas  oublier  l'his-  paraître  dans  trois  grandes  occasions, 
toire  des  éditions.  \°.  Quant  à  Cynégire,    il  fallait  s'en 

(.\I)    //  fut  tué d'un  coup   de  tenir  à  ce  quHérodote  en  dit  :   c'est 

tortue.  ]  Valère  Maxime  (56;  cité  par  qu'il  fut  tué  ayant  eu  la  main  coupée , 

M.   Moréri ,  n'est  pas  le  seul  qui  dise  la  main,  dis  je  ,  avec  quoi  il  tenait 

cela  :  Suidas  l'assure  en  deux  endroits  un    vaisseau   des  Perses.    Les    autres 

(57)    :   le  scoliaste  d'Eschyle  l'assure  choses  que  les   Grecs  y   ont   ajoutées 

aussi  (58).  Pline  l'avait  dit  avant  eux  ressemblent  moins  à  l'histoire  qu'aux 

(59) ,  et  avec  cette  circonstance  qu'Es-  légendes  de  Roland  et  des  quatre  fils 

chyle  s'était  mis  en  rase  campagne  ,  Aimon.    Qui    pourrait    croire    qu'un 

afind'éviter  l'effet  d'une  prédiction  qui  homme  à    qui  on    aurait   coupé   tout 

le  menaçait  ce  jour-là  de  la  chute  de  fraîchement  les  deux  mains    eût   la 

quelque  chose.  Ingeniuntest  ei  (aqni-  force    de    prendre     un    ^  aisseau    de 

lœ)  testudines  raptas  frangere  è  su-  guerre  à  belles  dents,  et  de  le  tenir 

blimi  jaciendo  :    quœ  sors    interemit  en    état  ?    Cynœgiri    quoque    militis 

poëtam   /Eschylum  prœdictam  fais  atheniensis  gloria  magnis  scriptorum 

(ut  fer  11  nt)   ejus    diei  ruinant  securâ  laudibus  celebrata  est ,  qui  post  prœlii 

ctxli  fïde  carentem  (60).  innumeras  cœdes  ,  càmfugientes  hos- 

(N)  Saumaise adéclaré^ue  ce  tes  ad  naves  egissel,  onustam  ncwem. 

poêle  est  plus  obscur  que  l'Écriture  dextrd  manu  tenait,  necpriiis  diniistt, 

Sainte.)     Voici  les    paroles  de   Sau-  quant  (inaniim)  amilteret  ;  tum  quo- 

maise  (61  )  :  Quis  jÈschvlum  possit  '/"e  amputatd  dextrd,  nai'em  sinistrd 

ad fii-mare  grœcè  nunc  scienti  magis  comprehendit ,    quant   et  ipsam    chm 

patere  explicabilem  quant  Evangelia  amisisset  ,  ad  postremum  morsu  na- 

aut    F.pistolas     aposto/icas  ?     Unus  vem  detinuit.  Tantam  in  eo  uirtutem 

ejus  Agamemnon  obscuritate  superat  fuisse  ,  ut  non  tôt  cœdibus  fatigatus  , 

quantum  est  librorum  sacrorum  cum  non  duabus  manibus   amissis  victus, 

suis  hebraïsmis  et  syriasmis ,  et  totd  truncus  ad  postremum  ,  veluti  et  ra- 

hel/enisticdsupellectilevelfarragine.  bidafera,  dentibus  dimicai'erit  (6a). 

Je  croirais  aussitôt  ce  que  Pline  dit 
de  la  hVmore  daus  le  Ier.  chapitre  du 
IIIe.  livre.  5°.  La  cinquième  faute  de 
M.  Moréri  est  qu'il  dit  qu'Eschyle  , 
depuis  les  batailles  de  Marathon  ,  de 
Salamine  et  de  Platée,  s'adonna  à  la 


(55)  Tiré  de  la  préface  de  Thomas  Stanley. 

(56)  Lib.  IX.  cap    XII. 

(5r)  In  noce  AiV^t/Aoç  el  in  voce    Xswivw. 
(58)  In  Vilâ  ;£scbyli. 

(5g)  Ceci  ne  se  rapporte  pas  à  Val.  Maxime. 
(6oj  Plin.,  lib.  X  ,  cap.  III ,  pa$.  m.  3t)i. 
(61)  De  Hellenisûcâ,  pag.  37,  epist.  dedica- 

lor. 


(62)  Juslinus  ,  lib.  II,  cap.  IX. 


(63)  Ci-dessus,  citation  (n). 
(G4)  En  la  70e.  olympiade.  Suidas  ,  in  Tlj.a. 
7IV*Ç. 
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tragédie.  Il  avait  écrit  lui-même  (63)  chant  son  tombeau (C).  Quelques- 
qu'il  s'y  adonna  n'étant  encore  que  um  de  ]eurs  docteurs  ont  débi- 
petit  garçon  ,  et  il  disputa  le  prix  de       ,         ...      ,       „  „  -  , 

la  tragédie  contre  Pratinas ,  environ  te  qu  il  s  en  fallut  peu  qu  une 
vingt  ans  avant  la  bataille  de  Platée  assemblée  de  rabbins  ,  délibé— 
(64).  6°.  Le  scoliaste  ne  met  point  la  rant  sur  le  livre  de  ses  prophé- 
mott  de  ce  poète  sous  la  78*.  olym-   ties  f  ne  condût  à  ,e  chasser  du 

canon  des  écritures  (D).  On  a 
voulu  dire  que  Pythagore  fut 
son  disciple  (Ë).  Le  plus  docte 
et  le  plus  laborieux  commentaire 
ÉSÉCHIEL  ,  l'un  des  quatre  qui  ait  paru  jusques  ici  sur  Ésé- 
grands  prophètes  dont  les  écrits  chiel ,  est  celui  de  deux  jésuites 
sont  une  partie  du  Vieux  Testa-  espagnols  {/) ,  en  trois  volumes 
ment,  était  fils  du  sacrificateur  in-folio.  Il  ne  faut  point  con- 
Buzi  (a),  et  descendait  d'un  fondre  avec  ce  prophète,  un  EsÉ- 
grand-sacrificateur  (b).  Il  fut  chiel,  poëte  juif,  dont  on  a 
transporté  en  Babylone  avec  le  encore  une  tragédie  grecque  (F), 
roi  Jéchonias.  Il  commença  de       ,-.»,',      ,„.„  , 

,    ,   .  .  «        /   »  \f  )  Pradus  et  Villalpandus. 

prophétiser  cinq  ans  après   (c) , 

et  continua  de    le  faire   pendant        (A)    On  enterra  Éséchiel  dans  le 

vingt  ans  (d).  H  fut  tué  par  ce-    sépulcre   de  Sem.]   L'auteur  que  je 

1  •  •  ™  ,  „„;!,>;*  1«„  T„;f^  «*,  cite  (1)  assure  qu'on  voyait  encore  ce 
lui  qui  commandait  les  Juils   en  0  '  <  j    jJ 

^        -       1.      i  •     j  tombeau  compose  de  deux  cavernes  ; 

ce  quartier-la  ,  homme  qui  ado-  mais  ,m  auteur  q„;  a  ve-cu  sous  ie 

rait  les    idoles ,    et  qui    ne    put  règne  de  Constantin  (2)  raconte  que 

souffrir  que  ce  prophète  l'en  cen-  le  sépulcre  d'Éséchiel  était  le  même 

surât    (e).    On  enterra  Éséchiel  q«e  cehu  de  Job    de  Jessé,  de  David  , 

^  J,      ,  ,     c  .  proche   de    Bethléem.    Benjamin    de 

dans  le  sépulcre  de  bem  (A),   et  Tudèle  (3)  rapporte  que  le  roi  Jécho- 

il  se  faisait  un  très— grand  con-  nias  ayant  été  mis  en  liberté,  s'en  alla 

cours  de  peuple  à   ce  tombeau  ,  avec  trente-cinq  mille  Juifs  faire  bâtir 

•       „~    J„  JX.,~+;~~      T  rt£-  une  magnifique  voûte  sur  le  tombeau 

par  principe   de  dévotion.    Les  d<Ése-chfelj  4entre  le  Chobar  et  rEu_ 

Chaldeens    voulurent    un  jour    phrate.  Il   prétend   que  l'on   voyait 
tailler  en  pièces  cette  multitude    peints  sur  les  murailles  de  la  voûte, 
de  dévots  ;  mais  ils  éprouvèrent  Jéchonias  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
,-A    r  -i  •  1    r     ■.  .       T\/r„- •  ,,    suivi.  Limage  de  Jéchonias   était   la 

qu'Ésechiel  était  un  autre  Moi.e  première ,  J>  celle  dÉséchiel  la  der- 
(B).  Voilà  ce  qu  on  trouve  dans  mère.  Nous  dirons  ci-dessous  ce  que 
la  vie  de  ce  grand  prophète,  at-  cet  auteur  rapporte  touchant  les  pè- 
tribuée  à  saint  Épiphane.  On  y  lerinages  et  les  dévotions  qui  se  fai- 
■  l  r  1        saient  a  ce  monument. 

trouve  quelques  autres  miracles       (B)  ^  Chaldéens éprouvèrent 

du  même  prophète.  Les  Juifs  ,  qu'Ésechiel  était  un  autre  Moise.] 
entêtés  de  leurs  rêveries  super-   LesCbaldéens  n'éiaient  pas  sans  crain- 

stitieuses  et  ridicules  ,  ont  conté   «■  à  la  ,vl,e  d'uu  tel  concours  de  pèle 
,  i-      •         .  11ns:  c  est  pourquoi  us  résolurent  un 

cent  choses  extraordinaires  lou-  '  v      M 


(d)  Eséchiel,  chap. ./ ,  vers.  3. 

{b)  Epiphanius,  in  Vilâ  Ezechielis. 

(c)  Eséchiel ,  chap.  1 ,  vers.  2. 

{d)  Epiphanius,  in  Yitâ  EzecUielis. 

(e)  Idem ,  ibidem. 


(1)  Epiphanius ,  (  aul  qui  sub  nomine  Epipha- 
nii  scnpsit  Vitas  prophetarum ,  )  in  Vilâ  Eze- 
chielis. 

(2)  Scriptor  Itinerarii  Hierosolymitani ,  apud 
Huet.  ,  Demonstrat.  Evangel.,  pag.  458,  ediii 
Lipr. ,  i6g4- 

(3)  In  hiocrario  ,  pag.  m.  78. 
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jour  Je  faire  cesser  ces  atfroupemens  gneurs  raahométans  allaient  là  faiie 
de  dévots,  en  faisant  main  basse  sur  clés  prières,  tant  ils  étaient  remplis 
ceux  qui  étaient  alors  autour  du  se-  d'amour  pour  Eséchiel  ;  que  tous  les 
pulcre.  Mais  le  prophète  arrêta  les  Arabes  en  usaieut  de  même  ,  et  qu'on 
eaux  du  fleuve ,  et  fit  que  quand  les  vénérait  tellement  ce  saint  lieu  à 
Israélites  eurent  gagné  l'antre  rivage,  cause  du  bienheureux  Eséchiel ,  que 
tous  les  Cbaldéens  qui  osèrent  les  même  dans  le  temps  de  guerre,  ni  les 
poursuivre  furent  submergée.  Il  obtint  mahométans  ,  ni  les  juifs  n'y  faisaient 
à  ces   mêmes  dévots  mourans  de  faim    tort  à  personne. 

une  grande  multitude  de  poissons.  On  Un  autre  rabbin  (7)  va  nous  conter 
prétend  que  pendant  sa  vie  il  fut  encore  plus  de  merveilles.  Un  roi  de 
transporté  de  ChaLlée  en  Judée,  afin  Babylone  ayant  voulu  voir  les  reli- 
de  convaincre  les  incrédules  (4)  Si  ques  du  prophète  Eséchiel,  ce  grand 
Abrabaniel  s'était  fondé  sur  cela,  il  faiseur  de  miracles,  on  lui  répondit 
aurai*  pu  dire  qu'Eséchiel  a  prophé-  que  cela  n'était  point  possible  :  com- 
tisé,  etdaus  le  pays  de  Chanaan ,  et  me  c'est  un  saint,  vous  ne  pourriez 
dans  la  Chaldée  ;  il  aurait  pu ,  dis-je  ,  pas  ,  lui  dit-on  ,  le  déterrer  ;  et  parce 
le  soutenir  sans  craindre  qu'on  le  que  cette  réponse  ne  lui  faisait  point 
réfutât  de  la  manière  que  M.  Huet  passer  son  envie,  on  le  pria  de  faire 
le  réfute.  Facessat  etiam  Abrabaniel  l'essai  sur  le  sépu'ere  de  Baruch,  dis- 
ait* Ezechielem  et  in  terra.  Chanaan  ,  ciple  d'Eséchiel.  Il  ordonna  donc 
et  extra  eam  vaticinatum  esse  docet ,  qu'on  déterrât  Baruch  ;  mais  tous 
cum  quinto  demum  post  deportalio-  ceux  qui  voulurent  y  mettre  la  main 
nem  suant  anno  futura  prœdicere  tombèrent  morts.  Par  le  conseil  d'un 
aggressus  sit  (5).  Israélite  il  commanda  aux  Juifs  de  le 

(C)  Les  Juifs  ont  conté  cent  choses  déterrer.  Ils  s'y  préparèrent  par  un 
extraordinaires  touchant  le  tombeau  jeune  de  trois  jours  ,  et  vinrent  à 
d'Eséchiel.  ]  Benjamin  de  Tudèle,  qui  bout  de  ce  travail  sans  aucun  dom- 
vivait  au  XIIe.  siècle  ,  assure  (6)  que  mage.  Le  roi  trouvant  que  c'était  trop 
jusques  à  ce  temps-là  ,  le  tombeau  de  pour  un  seul  lieu  d'avoir  le  sépulcre 
ce  prophète  avait  été  regardé  comme  d'Eséchiel  et  celui  de  Baruch  ,  or- 
un  lieu  saint  ;  qu'on  s'y  rendait  des  donna  qu'on  transportât  ailleurs  le 
pays  les  plus  éloignés  pour  y  faire  ses  cercueil  de  celui-ci.  Quand  on  l'eut 
prières  ;  que  ces  voyages  de  dévotion  porté  un  mille,  les  porteurs  n'eurent 
commençaient  avec  l'année,  et  du-  plus  la  force  de  faire  un  pas  :  les 
raient  jusques  à  la  fête  de  l'expiation  ;  chevaux  et  les  mulets  dont  on  se  vou- 
que  les  chefs  du  peuple  juif  ne  man-  lait  servir  se  trouvèrent  dans  la  même 
quaient  pas  de  partir  de  Bagdad  pour  impuissance  (8).  Le  rabbin  Salomonex- 
se  rendre  à  ce  sanctuaire  et  pour  faire  pliqua  ainsi  ce  prodige  :  C'est  ici  le 
mettre  des  tentes  à  douze  milles  à  la  lieu  ,  dit-il,  que  hj  prophète  choisit 
ronde;  que  les  marchands  arabes  y  pour  sa  sépulture.  On  s'en  rapporta 
allaient  tenir  une  foire;  que  le  jour  de  à  son  interprétation  ,  et  l'on  bâtit  en 
l'expiation  on  étalait  un  grand  livre 
écrit  de  la  -propre  main  d'Eséchiel  ,       (*)  r.  Petnchias  Raiisbonensis.  Il  vivait  au 

et  qu'on   le  lisait;    et   depuis  le    temps      XIIe.  siècle.  Su»  Voyagera  été publié  eu  hébreu 

que  le  prophète  avait  allumé  lui-mê-    et  rn  lalin  r>ar  M  Wagmseii,  Van  1687. 
me  une  lampe  sur  son  sépulcre  ,   on    ,,.(8^  c°yar%  «*»  c«'  •»  ?»'  P™  conte  de 

.      .  t.  ',  ,',      .        limage    de     notre- Uame    de    '.zeslochovie   en 

n  avait  jamais  souHert  quelle  s  etei-    Pologne.   Ladïslas,  duc  d'OpoUe,  ta  voulut 

gnît  ,   Car   on    avait    eu  grand  soin   de      transporter.  Van  i3s8,  dans    ion    duché;   mais 

mettre  de  l'huile  et  de  la  mèche  dans    3.uatul  f<  ,B',™&li   Clermont  auprès  de 

,  ,         r   .  ,.,  (jzestocnow  ,  elle  ne  voulut  point  bouger  de  cette 

Cette    lampe    toutes    les    toiS    qu  lt     en  montagne,  ou  elle  s'appesantit  de  telle  sorte  qu'il 

avait  fallu  ;   qu'il    y  avait   là  une  très-  se  douta  de  sa  volonté  ,  qui  lui  fut  ensuite  révé- 

belle    bibliothèque,     à    laquelle     tous  léeparunsonge  .11  y  bâtit  une  église.  LeLabou- 

■       .  l   r  1    ■  reur,    (orage  de   la   reine  de    Pologne,    III'. 

ceux  qui  mouraient  sans  enfans   lais-    part.\  pag.  22  Le  dimanche  des  Rameaux  1430, 

Saient  leurs    livres  ;  que  même  les  Sei-     les  hussites  de  Bohème    pillèrent  ce  temple  .... 

ils    emportaient  l'image  vers  la   Silésie  ;   mais  à 
..s  r.     r.    ■   1  ■     17-  ■>  t-       i-i-  quatre  cents  pas  de  la  montagne  elle  se  fixa  de 

(4)E^Ep,phan.o,in  V.taEzechielis.  telle  sorte,    qu'ils   ne   purent   pas    l'entraîner, 

(5)  Huet. ,  Demonstr. ,  pag.  458.  quelque   peine  qu'ils    prissent   pour   en  venir  3 

(6)  In  Itinerario ,  pag.  78  et  seq.  l)»ut  à  foret  d«  clitvaux  frais.  l,a  mime. 
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ce  lieu-là  un  beau  monument  à  Ba-  par  le  conseil  d'un  Juif,  il  mit  des 
riiçh.  Ce  qui  suit  regarde  le  tombeau  pièces  d'argent  sur  le  tombeau,  et 
d'Éséchiel.  11  est  dans  un  bois,  à  une  dès  qu'il  en  eut  mis  pour  la  valeur  du 
journée  ,  ou  à  une  demi-journée  de  poulain  ,  la  porte  s'élargit  autant 
Bagdad,  entoure  d'une  muraille  ,  et  qu'il  fut  nécessaire  (  1 1  ).  Tous  les 
accompagné  d'un  beau  biitimcnt.  Il  Ismaélites,  qui  vont  au  sépulcre  de 
n'y  a  qu  une  très-petite  porte  dans  Mahomet  ,  passent  par  celui  d'Ésé- 
la  muraille  :  les  Juifs  en  ont  la  clef:  chiel ,  et  y  laissent  des  offrandes,  et 
quand  ils  veulent  entrer  par  cette  lui  font  cette  prière  :  Monseigneur 
porte,  il  faut  qu'ils  marchent  à  qua-  Éséchiél ,  si  je  reviens  en  bonne 
tre  pieds  ,  tant  elle  est  basse  ;  mais  le  santé  ,  je  vous  donnerai  telle  ou  telle 
jour  de  la  fête  des  tabernacles  ,  jour  chose  (12).  Ceux  qui  entreprennent 
où  il  aborde  là  une  prodigieuse  af-  un  long  voyage  mettent  en  dépôt  à 
iluence  de  monde  (9),  cette  porte  ce  tombeau  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
s'élargit  et  se  hausse  d'elle-même  ,  cieux  ,  et  disent  :  Monseigneur  Esé- 
iusques  à  pouvoir  laisser  passer  des  chiel,  gardez-moi  ce  précieux  dépôt 
personnes  montées  sur  des  chameaux,  jusqu'il  ce  que  je  revienne  ,  et  ne  per- 
Dès  que  la  fête  est  finie  ,  la  porte  re-  mettez  point  qu'autre  que  mes  héri- 
tourne  au  premier  état,  et  cela  à  la  tiers  y  touche.  Plusieurs  de  ces  dépôts 
vue  de  tout  le  peuple  qui  se  trouve  ont  eu  le  temps  de  pourir  en  ce  lieu- 
là  pour  apporter  ses  offrandes  au  tom-  là.  On  y  met  aussi  des  livres  :  un 
beau  d'Eséchiel.  Il  n'y  a  point  de  homme  qui  en  voulut  dérober  un  , 
maux  contre  quoi  l'on  se  recommande  devint  aussitôt  aveugle.  Ce  lieu  est 
plus  dévotement  et  plus  fréquemment  orné  très-richement  ;  on  y  tient  tren- 
à  l'intercession  de  ce  prophète,  que  te  lampes  allumées  nuit  et  jour.  L'ar- 
conlre  la  stérilité.  Un  homme  qui  ne  gent  des  vœux  est  employé  aux  répa- 
se  sent  pas  propre  à  engendrer  ,  et  rations  de  la  synagogue  ,  et  à  marier 
une  femme  qui  ne  se  sent  pas  propre  des  orphelins,  et  à  faire  étudier  plu- 
à  concevoir,  recourent  ordinairement  sieurs  pauvres  écoliers.  Les  présens  et 
à  faire  des  vœux  au  tombeau  de  ce  les  ex  voto  sont  en  si  grand  nombre  , 
prophète.  Ils  y  recourent  aussi  pour  qu'il  y  a  deux  cents  personnes  prépo- 
lever  la  stérilité  de  leurs  bestiaux  (10).  sées  à  les  garder  à  tour  de  rôle.  Au- 
Un  prince  qui  avait  une  cavale  stérile,  trefois  il  y  avait  une  colonne  de  feu 
et  qui  demeurait  à  quatre  journées  sur  le  tombeau  du  prophète  ;  mais 
de  ce  sépulcre,  s'engagea  par  vœu  à  quelques  profanes  s'étant  une  fois 
consacrer  au  prophète  le  poulain  que  mêlés  avec  les  quatre-vingt  mille  dé- 
sa  cavale  ferait,  si  elle  venait  à  por-  vots  que  la  fête  des  tabernacles  assem- 
ter.  La  cavale  fit  un  poulain  que  le  bla  ,  firent  disparaître  cette  colonne 
prince  trouva  si  beau  ,  qu'il  le  garda  •  (l3), 

mais  le  poulain  prit  la  fuite  ,  et  s'en  Voilà  bien  des  fables  ;  mais  on  en 
al'a  de  lui-même  vers  le  sépulcre  d'E-  peut  inférer  certainement  cette  véri- 
séchiel  :  la  porte  de  la  muraille  s'ou-  té  :  c'est  que  l'invocation  des  saints  et 
vrit  aussi  d'elle-même  afin  qu'il  en-  depuis  long-temps  une  pratique  des 
tràt  Le  prince  n'ayant  pu  trouver  ce  Juifs  ;  car  pour  n'insister  pas  sur  les 
poulain ,  avec  quelque  diligence  qu'il  autres  preuves,  nous  voyons  ici  le 
l'eût  fait  chercher  partout ,  s'imagina  rabbin  Pétachias  qui  fait  des  offrandes 
que  peut  être  il  le  trouverait  au  tom-  et  des  prières  à  Eséchiel ,  et  qui  pré- 
beau de  ce  prophète  :  son  vœu  lui  fît  tend  qu'elles  opérèrent  un  grand  mi- 
naître  cette  pensée.  11  l'y  trouva  et  racle.  Ipse  R.  Pétachias  ad  Ezechie- 
ne  put  jamais  le  faire  sortir  ,  la  porte  lis  sepuïchrum  se  contulit ,  obryzum  , 
trop  étroite  ne  le  soutirait  pas  :  alors ,  sive  auri  grana  manibus  secum  affe- 

i  (il)  Pauxillalim  successive  eouique  argentum 

(9)  Le  nombre  des  juifs  qui  s  y  rendent  est  monumento  ingessil  quoad  rrelium  œquavil ,  et 
de  soixante  ou  de  qnalre-vin^i 'mille.  Peregrin.  dllatata  porta,  pultus  egressus  est.  Petach., 
K.  Petachia:   ,    apuâ    Job.    Christopb.   \\  agen-  peregrin..  pag.   iSo 

seil  uni,  e\ercitat.  IV  ,  pag.  17g.  f,2)  Domine  Ezechiel,  si  (  sanus  salvusqne) 

(10)  Compare!  avec  ceci  ce  qu'on  lit  dans  le  rediero  ,  dabo  tibi  hoc  aut  illud.  ,  ibidem  ,  pag. 
Supplément    du    Voyage    de    M.    Burnet ,    pag.      181. 

'92  ,  de  ces  bêles  que  l'on  Jail  bénir  à  Borne,  le         (t'i)    Tire   du    Voyage  du  rabbin  Petatluas  , 
jour  de  Saint- Antoine.  PaS'  'Si. 
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rens.  Ea  cùm  ex  manibus  forte  for- 
lund  excidissent ,  domine  Ezechiel  , 
inquit,  lui  honoris  causa  excessi  : 
(et  ceu  facere  me  par  erat ,  dona 
mea  quie  tibi  litarem  ,  mecum  attuli.) 
Sed 

tinata ,  imp 

nihilomînùs  ubicunque  locorum  ja- 
cent ,  tua  sunto.  (Dixerat  haec)  et  mox 
conspicit  oculis  suis,  è  longinquo,  ali- 
quid  sideris  instar  micare  :  cum  gem- 
mant esse  suspicaretur,  eo  se  contu/it, 
et  rem  scrutants  est,  reperitque  gra- 


serait  pas  à  propos  de  rejeter  l'ou- 
vrage de  ce  prophète.  Les  voix  ayant 
été  recueillies  ,  on  allait  prononcer  la 
sentence  de  dégradation  ,  lorsqu'un 
certain    Ananias    représenta   qu'il    se 


amisi grand  (aurea,  huic  rei  des-    faisait  fort  de  concilier  les  diflén 
:a ,  improvidè)  et  perierunt  Ma;    que  l'on  trouvait  entre  Moïse  et 


renées 
Ésé- 
chiel  :  et  comme  il  fournit  sur-le- 
champ  une  méthode  de  concilier  ces 
différences,  de  laquelle  on  se  contenta  , 
on  laissa  le  livre  d'Ëséchiel  au  nombre 
des  canoniques.  Voyez  ce  que  M.  Huet 
(16)  a  répondu  à  cette  remarque  de 
na  sua  aurea  ,  ac  proindè  Ezechielis  Spinosa. 
sepulchro  Ma  dedicavit  (i4j-  On  ne  (E)  On  a  voulu  dire  que  Pythagore 
publierait  pas  ces  fables  parmi  les  fut  son  disciple,  ]  On  se  fonde  sur  un 
Juifs,  si  l'invocation  des  saints  leur  pa-  passage  de  Clément  Alexandrin  ;  mais 
raissait  uuechosedéfendue.  Lesprotes-  ceâfondement  estassez  infirme,  puisque 
tans  ont  raison  de  déplorer  la  honteuse  ce  père  lui-même  rejette  ce  qu'il  rap- 
crédulité  de  ce  peuple,  et  la  hardiesse  porte.  Voici  ses  paroles  (17)  :  'Ahîça.v- 
de  ses  écrivains  à  publier  cent  mille  <Tpoç  <fs  h  râ  irep]  Tlv9ctyopixa></  ri/pÇLxaiv, 
sornettes;  mais  chacun  doit  apprendre  Nas-a/iii-»  tû  'ATtri/p:a>  y.a,Cr,TiZa-cti  Iço.  • 
par  les  choses  qui  se  passent  dans  son  piïvov  TluQu-yopeLv,  I\rï-/.wK  coJtov  jj^gI/v- 
parti ,  que  la  pente  dans  cet  endroit-  <r*«  Tivês*  oùx.  ï<?i  Je  ,  àç  tirurtt  (Tmx&jô»'- 
îà  est  très-glissante.  Combien  y  a-t-il  e-irau'  Alexander  autem  in  libro  de 
de  choses  dans  la  pratique  des  protes-  symbolis  Pjthagoricis  refert  Pytha- 
tans  d'aujourd'hui ,  qu'ils  n'eussent  goram  fuisse  dlscipulum  JVazarati 
pas  approuvées  il  y  a  cent  ans?  Je  -Assyrii;  quidam  eum  existimant  Eze- 
suis  assuré  que  l'auteur  des  Pastorales  chieïem  :  sed  non  est ,  ut  ostendetur 
a  publié  plus  de  faux  miracles  qu'il  ne  postea.  On  doit  excuser  ceux  (18)  qui 
devait  :  mais  je  ne  suis  pas  moins  sûr  prétendent  que  Clément  Alexandrin 
qu'on  lui  en  a  écrit  beaucoup  plus  que  veut  dire  (pie  Pyf  hagoras  est  Éséchiel , 
l'on  n'en  trouve  dans  ses  lettres.  Or  selon  le  sentiment  de  quelques-uns  ; 
considérez  un  peu  qu'à  la  réserve  d'un  car  si  l'on  ne  consulte  que  les  lois  de 
très-petit   nombre  de   gens ,  dont  la    la   grammaire  ,    cette  explication  est 

aussi  bonne  que  l'autre.  Tous  les 
livres  grecs  et  latins  sont  remplis  de 
ces  équivoques  :  on  y  trouve  des  pé- 
riodes où  il  y  a  deux  ou  trois  per- 
sonnes, et  au  bout  de  cela  un  pronom 
qui  se  peut  rapporter  également  à 
toutes    le»   trois.    Il  faut  deviner,  à 


plupart  étaient  des  laïques  ,  personne 
n'a  témoigné  que  ce  débit  d'événe- 
mens  mystérieux  le  choquât.  Où  en 
serait-on  déjà  si  les  prédictions  que 
l'auteur  fondait  là-dessus  avaient  eu 
quelque  sorte  de  succès  ?  Générale- 
ment parlant,  où  en  serait-on  déjà  , 
si  l'on  n'était  pas  tenu  en  respect  par    force  de  méditations  sur  ce  qui  pré- 


l'esprit  de  contradiction  ,  à  la  vue  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  communion 
romaine  ? 

(D)    On    a   débité  qu'il  s'en  fallut 

peu  qu'une  assemblée  de   rabbins 

ne  conclût  a  le  chasser  du  canon  des 
Ecritures.  ]  Le  Talmud  contient  un 
traité  (i5)  où  on  lit  que  les  rabbins  , 
considérant  qu  il  y  a  dans  les  prophé- 
ties d'Ëséchiel  quelques  passages  qui 
semblent  contraires  à  la  doctrine  de 
Moïse ,  mirent  en  délibéra  tion  s'il  ne 


(i4)  Ibidem,  pag.  180,  181. 
(t5)  C'est  celui    de  Sabbatlio.    Vo\ei    Huelii 
Demonstrat.  Evangel.,  pag,  ^62, 

T031E    VI. 


cède  ou  sur  ce  qui  suit,  où  doit  tomber 
le  rapport.  Je  crois  avoir  dit  plus  d'une 
fois  que  notre  langue,  lorsqu'on  sait 
bien  observer  ses  régies  ,  n'est  point 
sujette  à  ces  inconvéniens.  Mais  en- 
core qu'on  puisse  excuser  ceux  qui 
entendent  de  travers  ce  passage  de 
Clément  d'Alexandrie,  il  est  sur  que 

(16)  Vbi  suprà. 

(17)  Clem.  Alesandr. ,  Stromat. ,  lib.  I,  pag. 
3o4. 

(18)  Le  pire  Rapin  est  de  ceux-là.  Clément 
d'Alexandrie,  dit-il  ,  pag.  m.  287  de  la  Com- 
paraison de  Platon  et  d' Aristole  prétend  que 
Pylhagoras  passa  dans  l'opinion  de  quelques  sa- 
vans  de  son  temps  pour  le  prophète  Eîéchiel , 
mais  sans  aucun  fondement. 


m 


ESMENDREVILLE. 


quand  on  pèse  mûrement  le  fil  du 
discours ,  on  s'aperçoit  que  le  mot 
to£tov  se  rapporte  à  Nazaratus,  et 
non  pas  à  l'v  thagore.  Sunt  qui  hase 
i  'lementis  verba  ita  interpretentur  , 
quasi  Ezechielem  non  Zaratum  ,  sed 
/'i  [hagoram  haberi  à  quibusdam  vo- 
luerit;  quod  non  ita  esse  cognoscet, 
quisquis  loatm  totum  attenté  lustra- 
verit  (19). 

(F)  IL  y  a  un  Eséchiel  ,  poète  juif  , 
dont  on  a  encore  une  tragédie  grec 
que-]  La  tragédie  qu'on  a  de  lui  a 
pour  litre  'Eïzyceyn  ;  elle  roule  sur  la 
sortie  d'Egypte.  11  fut,  dit-on,  l'un 
des  interprètes  qui  travaillèrent  à  la 
Cible  des  septante.  La  chronologie  le 
souffre  ;  car  il  est  cité  par  des  auteurs 
qui  ont  pre'cèdé  l'ère  chrétienne,  et  qui 
ne  remarquent  pas  qu'il  fût  mort  de- 
puis peu  de  temps.  Cerlè  non  Euse- 
bium  solùmet  Clementem  sl/exandri- 
num  preecessit  œtale,  sed  et  Ale.y  an- 
drum  Polyhistorem  qui  fuit  L.  Sullœ 
œqualis ,  et  Demetrium  judœuni  qui 
ex  ejus  scriptis  fragmenta  depromit 
apud  Eusebium.  Vixisse  autem  De- 
metrium hune  inter  Ptolemœos  Phi- 
lopatora  et  I.athyrum  pau/o  post pa- 
tejaciam  (20).  Je  viens  de  lire  dans  le 
Journal  de  Hambourg,  une  chose  qui 
me  persuade  que  l'on  ne  distingue  pas 
toujours  l'un  de  l'autre  ,  le  prophète 
Eséchiel,  et  le  poète  Eséchiel.  Voici 
les  parolesdu  journaliste  (21).  L'exem- 
ple des  Grecs  et.  des  Romains  n'est 
pas  le  seul  par  lequel  cet  auteur  (22) 
prétend  faire  voir  l'estime  que  les  an- 
ciens ont  faite  des  poèmes  dramati- 
ques. Il  y  joint  celui  des  Hébreux, 
?<ui  ne  les  ont  pas  jugés  contraires  a 
a  pureté  du  culte  de  Dieu,  et  qui  ont 
cru  même  pouvoir  s' en  servir  a  repré- 
senter les  plus  mémorables  événe- 
mens  de  leur  histoire.  Il  cite  pour  le 
prouver  le  fragment  d'une  tragédie 
intitulée  la  sortie  d'Egypte,  qu'il  attri- 
bue a  Eséchiel.  Il  y  a  peu  de  gens ,  à 

(ig)  Huet.,  Demonsl.  Evangel.  ,  pag.  45g.  Il 
1:1  dans  ce  père,  non  pas  Nct^ctpcLTQÇ  ,  niais 
Zitp&TOç.  Voyez  Seldeuus  ,  de  Diis  Syris,  lih. 
II,  cap.  I. 

(20)  Idem  ,  Tîuct.  ,  ibid. ,  pag.  m.  og.  licite 
Euseb.  ,  de  Prœparat.  Evangel.  ,  Ub.  IX  ,  cap. 
XXI  ;  cl  Clem.  Alexandr.  ,  Slroraat.,  Ub.  I. 

(11)  C'en  Un  ministre  français  ,  nomme' 
M.  Dartis ,  homme  d'esprit ,  et  auteur  de  fort 
tons  livi  es. 

(22)  Cesl-a-dire  ,  l'an' fin-  de  la  Dissertation 
sur  la  condamnation  du  Tbéàtre. 


mon  avis  ,  h  qui  ce  fragment  soit  con- 
nu; et  j'avoue  que  je  n'en  avais  jamais 
ouï  parler  jusques  ici,  non  pas  mê- 
me a  feu  >/.  Frémond d' Ablancourt, 
ijui  trouvait  des  poèmes  dramatiques 
partout  le  Vieux  Testament ,  et  qui 
s'en  était  jait  une  clef  pour  l'explica- 
tion de  plusieurs  endroits  difficiles  , 
et  en  particulier  pour  celle  du  Canti- 
que des  Cantiques  et  du  livre  des 
psaumes  (a3).  Comme  je  n'ai  point 
le  livre  dont  le  journaliste  donne  là 
l'extrait  ,  je  ne  puis  point  dire  si  l'on 
s'y  est  exprimé  d'une  manière  à  don- 
ner lieu  de  prétendre  que  l'on  attri- 
bue au  prophète  Eséchiel  cette  tra- 
gédie. 

(23)  Journal  de  Hambourg   du  1".   d'octobiâ 
1694  ,  pag.  G8  ,  6g. 

ESMENDREVILLE  (Jean  du 
Bosc  ,  Seigneur  d'  ) ,  président 
en  la  cour  des  aides  de  Rouen  , 
passa  par  les  mains  du  bourreau 
avec  le  ministre  Marlorat  et  quel- 
ques autres,  comme  l'un  des 
principaux  auteurs  de  la  résis- 
tance que  cette  ville  avait  faite 
aux  armes  du  roi  dans  la  pre- 
mière guerre  civile  sous  Charles 
IX.  «  (a)  Il  était  digne  d'une 
»  meilleuredestinée  ,  pour  avoir 
»  en  sa  personne  tout  ce  qui  se 
»  peut  désirer  de  grandes  qua- 
»  lités  en  un  magistrat  accom- 
»  pli.  Il  avait  été  élevé  comme 
»  les  illustres  de  son  temps, qui 
»  aspiraient  à  la  possession  des 
»  belles  sciences  ,  et  principale- 
»  ment  de  la  jurisprudence  , 
»  qu'il  alla  puiser  dans  sa  source 
»   au  voyage  qu'il  fit  exprès    en 

»    Italie Il  fut  reçu  con- 

»  seiller  et  commissaire  aux  re- 
»  quêtes  du  palais ,  à  Rouen  ,  le 
»  dernier  jour  de  juin  1 544  >  e* 
»  passa  de  là  à  la  charge  de  se- 
»   coud  président  à  la  cour  des 

ta)  Le  Laboureur,  Addit     aux  Mémoires 
dt  Caslelnau,  tom.  I ,  pag.  878,  879. 


ESMENDREVILLE.  a*5 

»    aides  de   la  même  ville,  le  26  deux  filles.  Il  était  petit-fils  de  Louis 

»   janvier  1:62,  qui  fut  l'année  "P,  Rose ,  seigneur  de  Radepont ,  etar- 

a„j  *■   |  -,    »  riere-petit-filsdeRoBiNDijBdsc,  seieneur 

»   même  de  sa  mort ,  avant  ete  ri-  „L„  j      -n      j    n        •? ,     *>utl" 

,  .        .    ,  i     .  "  tsmendreville,  de  bramille  ,  etc. 

»    décapite  et  sou  corps  pendu  le  dont  le  père,  Guillaume  du  Bosc,  sei- 

»    Ie'.  de  novembre  ensuivant^),  g^eur  de  Tendos,dela  Chapelle,  et 

»    II  laissa  de  N.  Guyot,   sa  pre-  d'Esmendreville,  fut  en  otage  pour  le 

"  '    c.  .      •    n       i  j  ro1    Charles  VII,  en  Aueleterre      et 

»  mère  femme,  trois  f.ls  et  deux  mol]rut  le  x„  no'vembre  f43o  II  Jtait 
»  filles,  qui  n  eurent  rien  de  fils  de  Gullaume  du  Bosc,  seigneur  de 
»  ses  biens;  Catherine  Guérin  Coquereaumont ,  de  Fescamp,  d'Es- 
»  sa  seconde  femme ,  se  remaria  mendreville ,  etc. ,  mort  l'an  1409  ,  et 
u    1.      •.  j     t  n/Tx-       petit-hls  de  Jean  du  Bosc  nui  mourut 

»   avec  Robert  du  lour.  Martin    ran  .w,    pf    -t-t  fl.     1 4i ,  UUUIUl 
t      t,  ■  i       -n  laniooi  ,  et   était  lils  de  Martin  du 

»  du  riosc  ,  seigneur  de  Eour-  Bosc  ,  seigneur  de  Tendos ,  lieutenant 
»  neville  ,  son  frère  puîné  ,  du  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de 
»   homme  d'armes  de  la  compa-    N°™andie.   Ce  Martin  mourut  l'an 

•     j         -i  j     ^       .  1000,  et  lut  père  de  deux  autres  fils 

»  gmedu  vidame  de  Chartres,  savoir,  !«.  de  Wueu  du  Bosc,  semeur 
»  acquit  par  décret  la  seigneurie  de  Bréteviile ,  qui  fut  père  de  Simon  du 
»  d'Esmendreville,  et  de  lui  et  cosc,  docteur  en  décret,  moine  de 
»  d'Isabeau  le  Moine,  sa  fem-  Saint-Ouen,abbéde jJumiéges,  camé- 
1  j     c       j        1  rierdu  pape  :  2°.  de  Nicole  (1)  du  Bosr 

»  me,  dame  de  Surdeval  ,  sont  c'véïn,e  de  Bayeux;  Ce  prélat  serlt 
»  descendus  les  autres  seigneurs  également  a  l'honneur  et  à  l'agran- 
»  d'Esmendreville.  Il  était  ca-  dissement  de  sa  maison;  car  cefut  lui 
»  tholique,  et  c'est  de  lui  qu'il  ^'^hela  les  terres  d'Esmendreville, 
x    ,  ,  ,,  x      ,     d  ILsptriai  et  du  bots  d  Anneboul  ,  et 

»  est  parle  comme  d  un  grand  anfres  biem^  n  fut  premièrement 
»  ligueur  dans  le  Catholicon  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  en- 
»  d'Espagne.  »  Cette  famille  est  suite  e'vêquedeBayeux,  l'an  i3j4,  puis 
ancienne  (A),  et  a  produit  di-  premier  président  clerc  de  la  chambre 
1  V  t  '  ■  -1  des  comptes,  a  nulle  livres  parisis  de 

verses  branches.  Le  président  ga^es  sa  i>ie  durant-  Les  lettres  de  la 
d'Esmendreville  est  auteur  de  "création  ,  en  ilate  du  i3  février  i3g,S, 
quelques  livres  (B).  Mézerai  l'ap-  Pilent  que  cette  charge  lui  était  dou'- 
pelle  Jacques  du  Bosc  Mandre-  nëe  P°ar.«*onnaîtrf  les  fidèles  s, 
ville  (C)  ,  passionné  huguenot , 
poursuit-il ,  mais  qui  s  était  rui- 
né par  son  mauvais  ménage  (c). 
M.  le  Laboureur  (d)  l'apporte  ce 
dernier  fait. 


vices  qu'il  avait  rendus  pendant  qua- 
rante ans.  Par  autres  lettres  du  der- 
nier décembre  i38o,  il  fut  fait  con- 
seiller du  roi ,  sur  le  fait  du  domaine 
et  des  subsides,  a  mille  francs  d'or  de 
gages  ,  demeurant  '2)  néanmoins  tou- 
jours premier  président  de  la  chambre 
(b)  Le  Laboureur,  Addit  aux  Mémoires  de    eJes  c°mpt%s-  U  mourut  le  uj  sepfem- 


Casteluiu  ,  tom.  I ,  pag.  S81 

(c)  Mézerai ,  Hist.  de  Charles  IX  ,  pag.  85 
du  III .  vol.  in-folio. 

(d)  Additions  à  Casteloau  ,  tom.  I,  pag. 
»79- 

(A)  Cette  famille  est  ancienne.  ]  Il 
était  fils  de  Louis  du  Bosc  ,  seigneur  de 
Kadepont  ,  d'Esmendreville  ,  etc.  ,  et 
avait  pour  frère  aîné  ,  i°.  Louis  du 
Bosc,  seigneur  de  Kadepont,  duquel 
sont  issus  les  seigneurs  de  Badepont  et 
de  Fleuri  ■  i°.  Robert  du  Bosc.  seigneur 
de  Beaumoncel ,  qui  ne  laissa    que 


bre  1408  II  avait  été  employé'  dans 
deux  ambassades  importantes,  l'une 
en  Bretagne  l'an  i3g4  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  l'autre  h  Ardres,l'an 
i38i,  pour  la  négociation  de  la  paix 
avec  les  Anglais,  h  n  francs  par 
jour  pour  sa  dépense.  Il  fut  enterré 

(1)  Voyez  /'errata  de  M.  le  Laboureur. 

(2}  Je  copie  mol  a  mot  M.  le  Laboureur  ; 
mais  d  est  visible  qu'il  jr  a  erreur  aux  chiffres; 
car  si  cet  évéque  fut  créé  premier  président  l'an 
l3o8,u  ne  pouvait  pas  joindre  cette  charge 
l'an  i38o  avec  celle  (le  conseiller  sur  le  fait  du 
domaine. 


a76  ÉSOPE. 

dans  la  cliapelle  de  Saint-Louis  en 
C  église  des  Cordeliers  de  Paris  (3). 
Voyez  dans  AI.  le  Laboureur  diverses 
branches  de  cette  famille. 

(B) Il  est  auteur  de  guelques livres."] 
Pendant  son  voyage  d'Italie  a  ilcompo- 
»  sa  un  livre  latin,  imprimé  l'an  i5/>3, 
»  intitule  Joanuis  Boschœi  Weustrii 
»  -,-if  iSiKctioyajuîa.;: 4)-  Outre  cela,  il  lit 
«  un  traité  de  la  vertu  et  des  proprié- 
»  tés  du  nombre  septénaire  ,  et  de  la 
»  raison  pour  laquelle  Justinien  avait 
)>  divisé  ses  pandectes  en  sept  parties. 
»  U  y  réfute  quelques  opinions  qu'il 
»  avait  vu  soutenir  publiquement  au 
).  fameux  docteur  Alciat  ,  son  con- 
»  temporain  ;  et  on  a  encore  quel* 
«  ques  autres  ouvrages  manuscrits  de 
»  lui  (5).  »  Théodore  de  Bèze  (6)  le 
fait  auteur  d'un  ouvrage  de  JVumœ 
Pompiliisacris  ,  qui  déplut  beaucoup 
aux  catholiques  romains. 

(C)  Mézerai  L'appelle  Jacques  du 
Bosc-Mandreville.  \  AI.  de  Mezeraise 
trompe  souvent  aux  noms  de  baptême. 
Quant  à  la  faute  de  Mandrevïlle  pour 
Esmandreville ,  il  s'en  faut  prendre 
à  ceci.  La  prononciation  est  la  même 
dans  la  plupart  des  provinces,  et  par 
mi  plusieurs  personnes  par  tout  le 
royaume  ,  soit  que  vous  disiez  le  pré- 
sident de  Mandrevïlle ,  soit  que  vous 
disiez  le  président  d' Esmandreville. 
Ceux  qui  veulent  être  exacts  jusque 
dans  les  moindres  choses  ne  se  fient 
pas  à  la  prononciation,  ils  consultent 
la  vraie  orthographe  des  noms  propres. 
AI.  de  Thou  ne  l'avait  pas  consultée  , 
puisqu'il  a  latinisé  le  nom  de  ce  prési- 
dent par  M  antre  villa  (  7  ).  Cela  est 
peu  surprenant  en  comparaison  de  ce 
qu'on,  voitdans  l'Histoire  ecclésiastique 

es  églises  réformées,  lîèze,  qui  en  est 
l'auteur  ,  rapporte  les  procédures  qui 
furent  faites,  et  les  arrêts  qui  furent 
rendus  contre  Esmandreville ,  Mar- 
lolorat ,  etc.  ,  et  le  nomme  toujours 
Alantre ville.  Est-ce  que   les  greffiers 


J 


(3)  Tiré  de  M.  le  Laboureur ,  Additions  à 
Castelnau  ,  loin.  I,  pag.  897  el  suiv. 

(4)  Il  y  a  dans  M.  le  Laboureur  SlKCLioyeL- 
VIO.Ç.  Ce  livre  est  ordinairement  marque'  sous 
teUilre,  de  Legitiinis  Nuptiis. 

(5)  Le  Laboureur,  Additions  à  Castelnau,  loin. 
I,  pag.  878. 

(tj;  Beia ,  Resp.  ad  Balduiu. ,  pag.  329  ,  tom. 
II  Operum. 

(7)Tbuan.1  W.  XXXIII,  paS.  668,  ad 
xnnwn  i5t>2. 


mêmes  qui  dressèrent  ces  procédures 
et  ces  arrêts  ne  savaient  pas  le  vrai 
nom  de  ces  criminels?  Est-ce  que 
1  héodorede  lit'zese  servit  d'une  mau- 
vaise copie  (*)  ? 

(*)  On  lit  MandreviUe,  tom.  II,  pag.  620  de 
l'Histoire  ecclésiast.  de  lîèze,  et  l'indice  de  ce 
tome  suppose  qu'on  ne  lit  pas  autrement  dans 
tout  le  volume,  aux  endroits  oit  il  est  parlé  de 
cet  infortuné  magistrat.  V Index  Thuani  le 
nomme  Manlrevitle  ,  et  d'Aiibigné  MandreviUe, 
tom.  I,  pag;.  222  île  son  Histoire,  dernière  édi- 
tion. Mais  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  disait. 
indifféremment  Manlrevitle  o\x  Mandrevïlle  ,  et 
Esmandreville ;  comme  Pasquier  ,  liv.  111, 
chap.  XXIX  de  ses  Recherches,  appelle  Toule- 
ville  le  fameux  cardinal  réformateur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  appelé  Esloulevdle  par  Nandé, 
cliap.  VI  de  son  Addition  à  l'Histoire  du  roi 
Louis  XI,   pag     192  de  l'édition  de  ibio.    Rs.!*. 

CR1T. 

ÉSOPE ,  en  latin  AEsopus  , 
nom  de  quelques  anciens  person- 
nages dont  je  vais  parler  dans 
des  articles  séparés.  Je  commen- 
ce par  celui  auquel  Tordre  du 
temps  et  le  mérite  tout  ensem- 
ble doivent  conférer  la  première 
place. 

ESOPE  ,  le  premier  ou  le  prin- 
cipal auteur  des  apologues  (A)  , 
était  Phrygien  ,  et  florissait  au 
temps  de  Solon  ,  c'est-à-dire  vers 
la  5oe.  olympiade  («).  Sa  vie, 
telle  que  Planude  nous  l'a  don- 
née ,  est  si  connue  de  tout  le 
inonde,  jusques  aux  petits  en- 
fans  ,  que  cela  seul  pourrait  me 
déterminer  à  n'en  point  donner 
d'extraits.  Mais  une  autre  raison 
me  détermine  à  n'avoir  aucun 
égard  à  cet  ouvrage,  c'est  que 
tous  les  habiles  gens  convien- 
nent que  c'est  un  roman  (Bj ,  et 
que  les  absurdités  grossières  que 
l'on  y  trouve  le  rendent  indigne 
de  toute  créance.  Renvoyant 
donc  à  M.  Moréri  ceux  qui  sou- 
haiteront un  article  tiré  de  Pla- 
nude, je  ne  dirai  ici  que  des  cho- 
ses qui  viennent  de  bonne  main 

[a)  Voyez  lu  remarque  {G). 
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(b).  Plutarque  assure  (c).  i°.  que  tes  :  elles  viennent  bien  de  lui 
Crésus  envoya  Ésope (C)  à  Pé-  pour  la  plupart ,  quant  à  la  ma- 
riandre,  tyran  de  Corinthe  ,  et  à 
l'oracle  de  Delphes  ;  20.  que  So- 
crate  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  pour  obéir  au  dieu  des 
songes  ,  sans  faire  tort  à  sa  pro- 
fession ,  que  de  mettre  en  vers  les 
fables  d'Esope  (d)  (D)  ;  3°.  qu'É- 
sope et  Solou  se  virent  à  la  cour 
de  Crésus ,  roi  de  Lydie  (e)  ;  4 


tiere  et  a  la  pensée ,  mais  les 
paroles  sont  d'un  autre  (K).  Si 
toutes  les  fables  des  poètes 
avaient  ressemblé  à  celles-là, 
il  n'eût  pas  été  nécessaire  que 
Strabon  eu  eût  entrepris  l'apo- 
logie (L).  Il  est  mal  aisé  de  com- 
prendre pourquoi  Sénèque  pose 
en    fait    que  les  Romains   n'a— 


que  ceux  de  Delphes  ayant   fait  vaient  point  encore  essayé  leur 

mourir  Ésope  (E)  cruellement  et  plume  sur  cette  sorte  de  compo- 

injustement ,  et  s'étant  vus  expo-  sition  (M).  Les  Athéniens  élevè- 

sés   pour   cette   injustice  à  di-  rent   une  statue  à   Ésope   (g). 

vers  fléaux,  firent  publier  qu'ils  Quelques-uns  croient  que   c'est 

étaient  prêts  de   faire  satisfac-  lui  qui,  sous  le  nomde  Lociuan, 

tion  à  la  mémoire  d'Ésope  (/);  est  devenu  si  célèbre  parmi   les 


orientaux.  lia  été  mis  au  nombre 
des  personnes  ressuscitées  (N). 
Depuis  la  première  édition  de 
cet  ouvrage ,  j'ai  lu  la  vie  d'E- 
sope composée  par  Mézinac.  On 


5°.  qu'ayant  transigé  sur  cela 
avec  un  homme  de  Samos,  ils 
furent  délivrés  du  mal  qui  les 
affligeait.  On  peut  aisément  con- 
naître par  la  conversation  qu'E- 
sope et  Solon  eurent  ensemble,  en  verra  ci-dessous  quelques  ex 
que  si  le  premier  tint  le  langage  traits  (0). 
d'un  courtisan  ,  le  dernier  parla 
en  vrai  philosophe  (F).  Cela 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
convenir  qu'Ésope  employa  con- 
tre les  défauts  des  hommes  les 


[g)  Pliccorus,  Fabul.  X.,  lib.   n. 


(A)  C  eu  le  premier  ou  le  principal 
auteur  des   apologues.  ]  Je  n'ai  pas 
voulu  dire  qu'Esope  en  a  été  l'inven- 
teur,   car  Quintilien   n'est  pas  de  ce 
leçons  les  plus  sensées  et  les  plus   sentiment.  Illœ  quoque  fàbuïœ,  dit- 
ingénieuses   dont  on  se  pût  avi-    il  (*),  quœ  etiamsi  originem  non  ab 


ser  (G).  Ceux  qui  ont  dit  que  ses 
apologues  sont  les  plus  utiles  de 
toutes  les  fables  de  l'antiquité 
(H)  savent  bien  juger  des  cho- 
ses. La  réponse  qu'il  fit  à  Chilon 
est  merveilleuse  (I).  Il  n'y  a 
point  d'apparence  que  les  fables 
qui  portent  aujourd'hui  son  nom 
soient  les  mêmes  qu'il  avait  fai- 

(b)  C'est-à-dire  empruntées  des  anciens  au- 
teurs. 

(cï  In  Convivio  Sapientum  ,  pag.  l5o. 
(d    lie  aii'liindis  Poëtis,  pag.    16. 

(e)  In  Vitâ  Solonis  ,  pag.  0.4. 

(f)  De  Sera  JNuminis  Vindictâ.  pag.  556, 
557. 


./Esopo  acceperunt ,  (  nam  videtuv 
eorum  prinius  autor  llesiodus)  no- 
mine  tamen  /Esopi  maxime  celebran- 
tur,  ducere  animos  soient,  prœcipuè 
rusticorum  et  imperitorum,  qui  et 
simplicius  quœ  ficta  sunt ,  audiunt , 
et  capti  voluptale ,  facile  iis  quïbus 
delectantur  consentiunt.  C'est  donc  à 
Hésiode  ,  que  j'aimerais  mieux  attri- 
buer la  gloire  de  l'invention;  mais 
sans  doute  il  laissa  la  chose  trés-impar- 
faite.  Esope  la  perfectionna  si  heureu- 
sement, qu'on  l'a  regardé  comme  le 
vrai  père  de  cette  sorte  de  produc- 
tions. 

jJZiopu*  auclor  quam  maleriam  repperit , 
Hanc  ego  polivi  verribus  senariis. 


(1)  Quint.  ,  Institut.  Orator.,    h 
XI ,  ppg.  m.  j41> 
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C'est  par-là  que  Phèdre  commence  ses  mendacia  ipse  relationis  ordo  contexi- 

fables.  Avirinis  fait  la  même  observa-  tur,  ut  '•uni  illœ  JEsopixe  fabulœ  ele- 

tion  dans  la  préface  des  siennes  (2).  gantiâ  fictionis  illustres.     Il  in  aliis 

Priscii  11  se  sert  du  mot  d'inventeur  à  argumentum  quidem  fundalur   veri 

l'égard  d'Ésope  :  mais  il  se  corrige  peu  soliditate  :  sedhœc  ipsa  veritas  per 

après,    et    réduit   L'affaire   aux  ter-  quœdamcompositaetfictaprofertur 

mes  qu'il  faut  :  Usi  sunt  èâ\  (fabula)  et  hoc  jam  yocatur  fabulosa  narratio 

dit -il,  vetustissimi  quoque  âutores,  non  fabula  ,  ut  sunt  cerimoniarum 

flesiodus,    fr<  lulochns,  Piaulas,  I/o-  sacra  ,    ut    Hesiodi  et   Orphei  qua 

ratius.  Nominantùr  autem  ab  inven-  de  Deorum  progenie  actuve  narvan 

toribus  fàbularum  aliœ  Msopiœ,  aliœ  tur  (4).    Freinshémius    n'a  pas   bien 

Cyrice,  aliœ  Libycœ,  aliœ  Sybariti-  compris  la  pensée  de  Macrobe ,  lors- 

cœ,  omnes  autem  communiter    Eso-  qu'il  a  voulu  s'en  servir  pour  expli- 

piœ,  quoniam  in  conventibusfrequen-  quer  le  passage  de  Priscien,  où  il  est 

ter  solebat     Esopus  fabulis  uti.  Cela  dit  qu'Hésiode,  Archilochus,  etc.,  mi- 


:  quatre  esp 

fable  dont  Priscien  parle,  il  y  en  a  d'Hésiode  sont  des  narrations  fabu 
trois  qui  ont  un  nom  de  pays  ,  et  non  leuses:  celles  d'Esope  sont  proprement 
pas  le  nom  de  leur  inventeur.  En-  unefable  (5).  Il  prend  cette  distinction 
tin  ,  si  toutes  ces  quatre  espèces  sont  au  sensde  .Macrobe,  etle  cite  :  c'est  s'é- 
commnnémcnt  appelées Msopiœ,  par-  garer  j  car  lorsque  Quintilicn  et  Pris- 
ce  qu'Ésope  parlait  ordinairement  par  cien  et  d'autres  disent  qu'Hésiode  em- 
fables  ,  pourquoi  peu  de  lignes  aupa-  ploie  la  fable  ,  ils  veulent  dire  qu'il  se 
ravant  avait-on  dit  que  les  fables  sert  des  fictions  de  l'apologue  :  ils 
qu'on  nommait  JEsopiœ  ,  s'appe-  n'ont  point  pensé  aux  narrations  fa- 
laient  ainsi  à  cause  de  leur  inventeur?  buleuscs  qu'il  a  chantées  sur  la  nais- 
Aphthone  est  tombé  dans  la  plupart  sance  et  sur  les  actions  des  dieux  (6). 
de  ces  fautes.  K*ÂHTa«  Si,  dit-il  (3) ,  Ainsi  les  fables  d'Hésiode  dont  il  est 
2uCctfitm.oç ,  x-sti  Ki'mç  ,  Jtai  Ku^rf  ioç  ,  tt/jsç  question  ,  et  celles  d'Ésope  ,  sont  de  la 
toÙç  ujctivrcti  fAiTct-ènç  Tct  ùvÔ//ats(.  ,  vixî  même  nature. 

Ss  p.âik\w  A'ia-a>7roç  xéyurQa.i  réè  tov  AiVa-  (B)  Tous  les  habiles  gens  coni'ien- 
vrov  àipiç-st7râ.vTa>va-vyyf,oi\,a.iToùç/ui.u^ùû;.  nent  que  sa  vie  par  Planude  est  un 
Vocatur  autem  et  Sybaritica ,  et  Ci-  roman.  ]  C'est  avec  raison  que  dans 
lix ,  et  Cypria  ,  accepto  ab  inventori-  le  Moréri  de  Hollande  ,  on  a  averti  le 
busnomine.  P'erum  quoniam  /Esopus  lecteur  que  Planude  n'a  point  donné 
egregiè  preeter  cœteros  conscripsit  fa-  l'histoire  d'Ésope,  mais  un  amas  de 
bulas  ,  evïcitut potiùs  Msopia  dicere-  mensonges  et  d'absurdités.  M.  delà 
tur.  Macrobe  fait  une  remarque  qui  Fontaine  n'ignorait  pas  le  jugement 
ne  sera  pas  ici  hors  de  propos.  Il  dis-  du  public  sur  cette  vie  d'Ésope  :  Je 
tingue  entre  fabula  et  fabulosa  nar-  ne  vois  presque  personne ,  dit-il  (7); 
ratio  ■  il  veut  qu'une*  fable  soit  un  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse  celle  que 
récit  absolument  faux,  et  qu'une  nar-  Planude  nous  a  laissée;  il  l'a  pour- 
ration  fabuleuse  soit  un  amas  de  tant  suivie  ,  et  il  a  dit  même  qu'il  a 
fictions  bâties  sur  un  fondement  vé-  trouvé  h  la  fin  peu  de  certitude  dans 
ritable.  C'est  le  propre  des  poèmes  la  critique  de  l'ouvrage  de  Planude. 
épiques  et  des  romans.  Macrobe  Elle  est  en  partie  fondée ,  poursuit-il, 
donne  les  fictions  d'Ésope  pour  un 
exemple  de  fables,  et  les  récits  d'Hé- 
siode ,  les  rituels  ou  les  livres  de 
religion  ,  pour  un  exemple  de  narra- 
tions fabuleuses.  In  quibusdam  et  ar- 
sumentum  ex   ficlo  locatur,   et  per 


(2)  ffujus  malerite  tiucpm  nohis  ACsopum  no- 
cris  ,  t/ut  responso  Delphici  lépollinis  monilus 
idicula  orsui  est ,  ut  legenda  Jirmarel, 

(3)  l:i  Prajexercitamentis, 


(4)  Macrollius,  in  Sornn.  Scipion.,  lib.  I, 
cap.  II. 

(5)  Freinslicra.,  in  Notis  ad  Fabulas  Phœdri, 
init. 

(fi)  Considérez  ces  paroles  de  M.  Ménage  , 
in  Lacrt  ,  lib.  I  ,  num.  72.  Dictus  est  .Esopus 
XoyOTTOtOÇ  ,  non  quôd  priimis  muta  loqui  doenc- 
rit,  nam  anlc  fnm  Hesiodus  lioc  fecerat  in  ser- 
mone  Lusciniae  ad  accipitrem;  sed  quia  prœcipuè 
hoc  scribendi  genus  seclatus  est. 

(■j)  La  Fontaine,  préface  des  Fables  choisies- 
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sur  ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et  moines  grecs  du  XIIIe.  ou  du  XIVe. 

Ésope)  on  y  trouve  trop  de  niaiseries,  siècle,    qu'il   Test  à  ceux  d'aujour- 

11  répond  que  de  pareilles  choses  ar-  d'hui. 

rivent   à   tout   homme  sage.   Mais  si  J'oubliais   la    crasse  ignorance    de 

cette  réponse  lui  paraissait  fort  solide,  Planude  en  fait  de  chronologie.  11  ne 

pourquoi  a-t-il  retranché  de  l'ouvrage  savait  pas  qu'Ésope  a  vécu  long-temps 

de  Planude  ce  qui  lui  semblait   trop  avant  Euripide   :  il  a  introduit  Esope 

puérile ,  ou  qui  s'écartait  eu  quelque  alléguant  deut  ou  trois  vers  d'Euri- 

facon  de  la  bienséance?  Voilà   donc  pide ,   et  nommant  même    Euripide. 

M.  de  la  Fontaine   qui  approuve  par  Concluons  de  là  que  toutes  les  duretés 

ses  actions   une   critique  qu'il   avait  qu'Esope  dit  à  la  femme  de  son  maître 

««mV.olf.,o    iTir     co:    i-iui-nlpi.    Cet   n'est  la   nrpmiôrp   fni=  rrn"il  la  voit,  sont  de 


les  faussetés  historiques  ,  le  roi  de  t-a-  iorger  bien  d  antres  choses.  Il  suppost 

bylone    Lycérus  ,    contemporain    de  que  le  philosophe  Xanthus  ayant  ache 

Necténabo ,  roi  d'Egypte  ,  et  sembla-  té  Ésope  ,  en  fut  grondé  par  sa  femm< 

blés  ignorances,  sont  la  principale  rai-  à  cause  de  la  laideur  prodigieuse  de 

son   qui  fait  rejeter  la   vie  d'Ésope.  cet  esclave ,  et  qu'Émpe  dit  à  cette 

M.  de  la  Fontaine  n'a  point  retranché  fernrae  :    Vous  voudriez  ,  mademoi- 

cela  ,  et  voici  pourquoi  :  Comme  Pla-  4e//e,  que  monsieur  votre  mari  vous 

nude,  dit-il  (8)  ,  vivait  dans  un  siècle  el;t  acheté  un  valet  bien  jeune  ,  bien 

où  la  mémoire  des  choses  arrivées  a  fait,   bien  vigoureux;    qui   vous    vît 

Ésope     ne   devait    pas    être    encore  toute  nue  dans  le  bain  ,  et  qui  jouât 

éteinte-,  j'ai  cru  qu'il  savait  par  Ira-  ai,ec  vous  h  un  jeu  funeste  a  l'honneur 

dition  ce  qu'il  a  laissé.  Si  Planude  avait  rfe  t,otre  époux.   O  Euripide,   votre 

vécu  deux  cents  ans  après  Ésope  ,  ses  houche  était  une  bouche  d or , puisque 

connaissances  venues  de  la  tradition  ces paroles  en  sont  sorties  (9).  11  récita 

auraient  été  déjà  bien  incertaines.  Un  ^es  vers  d'Euripide  contre  les  femmes. 


siecies  ;  11  ucuiduuc  m  i>-a  .«.*...-  vj^  ^..  ainsi    ds"|>^   »<i»»  jugpmvu 

conte  ont  été  mis  par  écrit  au  temps  jans  jf.  Ménage  (10)  que  < 

de  leur   nouveauté;   et  si  on  lui  dit  ^e    chronologie    a   été  marquée    par 

que  non ,   mais  que  la   mémoire  s'en  jj^ziriac ,   et  par  le   père  Vayasseur. 

est  conservée  de  père  en  fils  et  de  vive  Ouant  à  ce  dernier,  comme  j'ai  son 

voix ,  il  sait  bien  que  le  pyrrhonisme  j|vre  je  ludierd  Dictione  ,  j'ai  pu  vé- 

1    1        i!     J~l~     .-„  .««a»*»         A     r>lnc    fnrl*»  •  r*  1  _*  1_  l  : .      A  „      Vf         ÎVÎ^nO  rtp        Y  1  1  •» 


que  aiX-HUll  Mei^iea  ci[iiu  «ja^j/^  ,  ,......, 

ou  moins.   Si  M.  de  la  Fontaine  avait 

pris  garde  à    cela ,  aurait-il   dit    que  (g)  ^,    g  &V7tmA ,  IQwkw  tov  qxxê- 

Planude  vivait  dans  un  siècle  ou  la  ^         ^^^  „,  j^xov  v|0v,  tùn>- 

mémoire  des  choses  arrivées  a  Esope  0~VT£t    ^..^Sït*,    8»   H»   yu/*w 

ne   devait  pas   être   encore  éteinte.  £  ^  ^  £*kmÛ»  8«*«t*«*i,  **''  « 

Quelqu'un  a  fort  bien  dit  que  sur  les  '^^  Ti  £;ç  *(V^v«v  toS  q^on- 

choses  qui  regardent  les  patriarches  et  -r       El)   ^    XtunZi   \ym    nu  <f^i 

les  prophètes    les  Juifs  du  \ Ie.  siècle  ^  ^^omwt*  **y»r;    Tu  ,  S  do.nina  , 

ne  sont  pas  plus  dignes  de  ioi  que  Ceux  ^n^  phliotopnum  emis.re  tibiservum  juvenem  , 

du  XVIIe.  ;    je   parle   des   Juifs  qui    ne  j,ono  habilu  ,  vigenlem ,  qui  te  nudam  in  bttlneo 

citent    (.lie   des   traditions    venues  de  spectaret,  ettecum  luderel  in  dedecus Vj»^o- 

.                '       r>               i            »          „t  „,.„  t„„  vhi  ;  6  Eunpides ,  aureum  ego  tuum  mquam  o; 

vive  voix.  Disons  la  même  chose  tou-  rr^  dUens    Planuaes,  in  Vitâ  iEsopi,  pa§. 

chant  Ésope.   Il  n'était  pas  plus   cer-  m  a5 

tainement  connu,  par  la  tradition,  aux  (,0)  tn  Diog.  Laërt. ,  lïb.  I,  num.  72. 

(11)  Vavass.,  île  ludiciâ  Dictione,  pag.  19. 

S)  Vamfmt.  (»)  H/allait  Uera. 


2So  ÉSOPE. 

colloquenti  sententiolam  ajftngit  Eu-  dit  que  je  préférais  l'autorité  de  Plu- 
ripidis  adversUs  mulieres,  atque  ipsum  tarque  à  celle  de  Suidas  ,  et  je  ne  m'en 
eliam  Euripidem  appellari  nomine  repens  point;  car  il  n'y  a  que  des 
facà  qm  octoginta  (i3)  minimum  an-  brouilleries  incompatibles  dans  Sui- 
nis  Tiatus  est postquam  jEsodus  vw ère  das.  D'un  côte  il  dit  que  les  habitans 
desul?  Mais  pour  la  vie  d'Esope  par  de  Delphes  précipitèrent  Ésope ,  la 
le  savant  Me'ziriac,  il  m'a  été  impos-  5£«.  olympiade,  et  de  l'autre  qu'Esope 
sible  de  la  trouver  :  je  ne  la  counais  composa  deux  livres  vers  le  milieu  de 
que  par  ces  paroles  de  M.  Pellisson,  au  la  4oe.  olympiade,  touchant  ses  aven- 
catalogue  desœuvresdeMéziriac(i4)-  tures  de  Delphes.  11  ajoute  qu'Esope 
La  véritable  nie  d'Esope  en  français  :  a  vécu  auprès  de  Crésus  (17),  avec 
je  dis  la  véritable,  parce  que  celle  de  l'avantage  d'avoir  part  à  l'amitié  de 
Planude  est  tenue  pour  fabuleuse  par  ce  prince.  Scaliger  (18)  prétend  que 
les  savans.  Vojezla  remarque  (0).  le  dernier  de  ces  deux  passages  réfute 
(C)  Plutarque  assure  que  Crésus  l'autre  :  sa  raison  est  qu'un  homme 
envoya  Ésope.']  Je  trouve  probable  qui  fait  l'histoire  de  ce  qui  lui  est  ar- 
qu'Ésope  a  été  à  la  cour  de  Crésus,  rivé  à  Delphes,  n'a  pu  être  précipité 
encore  que  j'aie  lu  dans  Séthus  Cal-  à  Delphes.  Mais  cela  ne  prouve  point 
visius,  qu'il  ilorissait  l'an  3  de  la  que  Suidas  se  soit  trompé  au  premier 
46e.  olympiade;  qu'il  mourut  Tan  4  passage  :  Ésope  aurait  pu  aller  à  Del- 
de  la  53e.  ;  et  que  Crésus  monta  sur  pl,es  plus  d'une  fois  ,  et  l'histoire  de 
le  trône  l'an  2  de  la  54e.  Calvisius  a  ses  aventures  pourrait  concerner  seule- 
beau  citer   Suidas,  je   me  lie  plus  à  ment  son  premier  voyage.  Pour  réfuter 

■ni     1. ,...-:    «V.coï-xri3    an  Ai-vars.  pn.  <,...!.      il  t..  Il  .  1 1  .1  \  i  ..     i°    rtn'nniinmmp 


sans  se  servir  du  privi-  vingt-six  ans  lors  que  ceux  de  Delphes 

hronismes  ,  dont  les  fai-  ]e  précipitèrent,  en  la  54e-  olympiade. 

ans  ne  sont  pas  moins  en  Or,  il  est  absurde  de  le  faire  si   âgé. 

1 ■■»     *  PII t-.',,.-       «  '«.  •?  :..    '»_' : ► >. 


pour 

a  donc  pu  le  faire  trouver  à  cette  cour  trenteans  lorsqu'en  la  4oe.  olympiade, 

avec  Solon ,  et  avec  plusieurs  autres  \\   faisait  l'histoire  de  son  voyage  de 

grands  personnages;  elle  a  pu,  dis-je  ,  Delphes;  il  aurait    donc    eu    quatre- 
supposer  cela  sans  se  servir  du  privi- 
lège des  anachr 
seurs  de  romans.  .. 

possession  que  les  poètes.  Elle  a  très-  ao#  §j  Ésope  avait  été  assez  important 

bien  fait  soutenir  à  Ésope  son  person-  p0ur  publier  ses  aventures  de  Delphes, 

nage,  dont  les  ingénieuses  fables ,  dit-  <jans   Ja  50e.    olympiade  ,  il   n'aurait 

elle,  cachent  une  morale  si  solide  et  pas  pU  vivre  jusques  au  règne  de  Cré- 

si  sérieuse  sous  des  inventions  naïves  sus<   L'autorité    de    Suidas    est    donc 

et  enjouées.  J'ai  bien  peur  que  M.  de  n„lle  ici.  Celle  d'Ensèbe  est  plus  forte. 

la  Fontaine  n'ait  pas  aussi  bien  ajusté  ]\  place  la  mort  d'Ésope  à  l'an  f\  de  la 

ses  comptes  dans  un  ouvrage  histo-  5je#  olympiade. 

rique  ,  que  mademoiselle  de  Scudéri  ,  ,D)  Socrate  ne  trouva  point  d'autre 

dans  un  roman.  11  met  (16)  la  pais-  expédient ,  pour  obéir  au   dieu  des 

sance  d'Ésope  vers  la  5^.  olympiade;  son„es.„,  que  Je   mettre  en  vers  les 

or  il  se  trouve,  que  Crésus  perdit .son  yflj/e5  d'Ésope.  ]   Pour   voir   ce    fait 

royaume  et  la  liberté  dans  la  58e.  olyra-  (|ans   une   j(iste   étendue  ,  il  faut  re- 

piade  :  où  placerons-nous  donc  ce  qui  courjr    a   piaton  ,  qui  nous  dira   que 

s'est  passé  entre  Crésus  et  Esope ,  au  «jocra^e   se  sentait  souvent  averti  en 

dire  même  de  M.  de  la  Fontaine .  J  ai  S0T1£,e   je   s'appliquer  aux   exercices 

{«)  Cela  ne  s'accorde  point  avec  le<  paroles  des"    mUSCS     (,9).      Il     prit     Cela      pour 

de  l'extrait  des  Fables  a'Esope  publiées  par  autant  d  exhortations  a  continuer  ce 

M.  Lesrrange.   Entre    autres  le   père  Vavasscur 

fait    remarquer    qu'on    fait    citer    Euripide   par  ,             ,            ...... 

Esope  qui  vivaitprèsdedeuxcentsans  avant  Eu-  (17)     AisTf^e     irupct    KfOiTÇO     <ftXo»^ï- 

ripicte.  L'ana.-bron^mc  est  un  peu  violent,  ffis-  vc-, 

t.Kre  <Kt  ouvrages  des  Savans,  décembre  1692,  (t8)  AnimaJvers. ,    in   Euscb.  ,    nwn.    î^Si, 

fiag-  l53.                                                         .  yag.  92  ,  9^. 

(■4)  Histoire  Je  l'Académie  française,  pag.  ^  MouriKMV    7roiu    x.*i    ipyâ.Çou.    Fac 

,,1.262-  „     .Jamaïque  exerce.  Plalo  ,  in  Phœdone,  pag. 

fi5.  f  nyez  la  II  e-  partie  du  Grand  Cyras.  '                                      . 

(16)  Dans  la  Yie  d'Esope.      '  '«■  46  ,  C.  Ilparaii  par  ce  qui  suit,  que  /mu<ti~ 
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qu'il  faisait  :  il  crut  que  la  philo-  mieux  à  tourner  un  conte ,  ne  s'est  pas 
Sophie  était  le  grand  et  le  véritable  cru  obligé  à  suivre  servilement  le 
métier  des  Muses.  Mais  quand  il  narré  de  Platon.  On  pourra  juger  par 
se  vit  condamné  à  mort,  il  pensa  que  les  remarques  suivantes,  si  le  tour  qu  il 
la  poésie  était  peut-être  l'exercice  que  a  donné  à  ce  récit  est  aussi  heureux 
les  songes  lui  ordonnaient.  Ainsi  afin  quil  le  devrait  être,  venant  d'une  telle 
déjouer  au  plus  sûr  (20),  il  se  résolut    plume. 

d'obéir  à  l'ordre  du  dieu  des  songes,         i°.  Le  commencement  et  la  fin  du 
en  l'interprétant  selon    le  sens  ordi-    narré  de  M.  de  la  Fontaine  ne  sem- 
naire.  Il  se  mit  donc  à  faire  des  vers,     bleut  pas  être  faits  l'un  pour  l'autre 
et    il   commença   par   un    poème    en     (24)-  A  peine  les  fables  qu'on  atlri- 
Thonneur   du   dieu  (21)  dont  la  ïête    bue  a  Esope  virent  le  jour ,  que  So- 
était  alors  célébrée.  Ensuite  considé-    crate  trouva  a  propos  de  les  habiller 
rant  que,  pour  être  poète  ,  il  fallait    des  livrées  des  muses.   Voilà  le  com- 
débiter   des   fables ,    et   qu'il   n'était    mencement.  Il  employa  a  les  mettre 
point  de    profession  à   cela  ,   il    mit    en  vers  les  derniers  momens  de  sa  vie. 
en,  vers    quelques-uns  des  apologues     Voilà  la  fin.  Le  commencement  nous 
d'Ésope  :  ceux  qui  lui  revenaient  les    prépare  à  voir  beaucoup  d  impatience 
premiers  dans  la  mémoire   (22).  So-    dans  Socrate  :  la  fin  nous  apprend  qu  il 
crate, le  jour  même  d«  sa  mort,  fit  cette    attendit  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort  : 
réponse  à  Cébès  ,  pour  lui  rendre  rai-    et  comme  il  vécut  soixante  et  dix  ans  , 
son  des  poésies  qu'il  avait  faites  en    il  est  aisé   de  connaître  qu  il  ne   se 
prison.    Cébès   lui   avait  demandé  la    pressa  pas  beaucoup  5  car  on  ne  peut 
cause  de  cette  nouvelle  conduite.  Plu-    pas  dire  que  les  fables  d'Esope  ne  pa- 
tarqueva  nous  expliquer  le  tempéra-    rurent  que  vers  les  dernières  années 
ment  que  Socrate  imagina,  pour  con-    de  la  vie  de  Socrate  :  elles  parurent 
cilier  ensemble  le  caractère  de  poète    pendant  la  vie  de  l'auteur  ,  et  il  se 
et  celui    de   philosophe.    Ce    fut    de    passa  environ  cent  ans  entre  la  mort 
choisir  une   manière    de   fables   qui    d'Ésope  et  la  naissance  de  Socrate.  Ju- 
gez si  l'on  a  pu  dire  qu'à  peine  ces 
fables  virent  le  jour  ,  que  Socrate  ju- 
gea à  propos  de  les  mettre  en  vers. 
20.  M.  de  la  Fontaine   a  conduit  de 
ywôèç   âA»9ji'«ç    âywtç'àç   tov  â^ra-vra.    telle  sorte  le  fil  de  sa  narration  ,  que 
jS/ov ,  où  môcLvoç  »v  ot/V1'  «t/<py*K  ■\.i-jSwv    Ton  ne  saurait  y  voir  si  Socrate  tra- 
fùpuaopyôv  tci/ç  <fê   AiVcotou   to7ç  ïVso-j    duisit  les  fables  d'Ésope  le  jour  même 
fAÛB'juç  svô^.iÇïv,  à;  Trvina-tv    ot/'x.  ou3-*v  à     de  sa  mort  ,  ou  quelques  jours  aupa- 
^iZ£os  p*  7rfÔ3-êç-i.  Itaque  Socrates  qui-    ravant  ;  et  qu'on  y  trouve  plus  vrai- 
busdam  somniis  ad  scribendum  car-     semblable  le  premier  parti  que  le  der- 
vien  compulsas,  quùm  ipse,  ut  quiper    nier.   Cependant  le  premier  est  faux. 
omnem  vitam  pjv   veritate  decertàs-    3°.  L'auteur  avance  que  le  songe  était 
set  ,facultate  probabilia  mendaciafa-    revenu   depuis  la    condamnation   de 
bricandi  destitueretur  ,  JEsopi  fabel-     Socrate  ;    cependant    Socrate    ne   dit 
las  argumentum  sibi  delegit  :  poësin    point  cela  à   Cébès.  4°.  L'auteur  sup- 
non  putans  eam  a  quâ  abesset  men-    pose  que  Socrate  fut  exhorté  en  songe 
dacium    (23).    M.    de    la    Fontaine,     à  s'appliquer  à  la  musique,    et  qu'il 
l'homme  de  France  qui  réussissait  le    fut  en  peine  sur  le  sens  d'un   pareil 

songe  ,  à  cause  de  l'inutilité  de  la 
x)j  se  doit  prendre  ici  pour  la  poésie,  pour  cet  musique  par  rapport  aux  mœurs.  Mais 
an  auquel  les  Muses  président.  il  est  visible  ,  par  la  narration  de  ria.- 

f2o)"Ay^a.^É(TTSfov  yxp  tivttt  p»  *7mvsti  ton  ,  que  Socrate  ne  s'imagina  jamais 
wf(v  à^os-iâ^as-ôai  TrofÂpa.TH.  TTsiSô/zavov  que  le  dieu  des  songes  exigeât  de  lui 
«r£  êvf-Tv/û).  Tuiius  enim  ferè  arbitrants  sum    qu'il  fut   chanter  et  jouer  des  instru- 

antequam  è  vild  migrarem  ab  hoc  me  officia  li-      men5.  Ce  philosophe  Supposa  toujours 

Pulo!  \bldPare'ne"1  inSOmni°  Poë,nala-facere-    qu'au  sens  littéral,  ses  songes  l'exhor- 

(21)  C'était  Apollon.  taient  à  la  poésie. 

(22)  Plato  ,  ii  Phœdone  ,  pag.  tfi ,  C. 

(23)  Plutarcliua  ,  de  Audiendis  Poëtis  ,  pag.         (24)   La  Tontaïae  ,   préface  des  Fables  clioi - 
16 ,  C.  sies. 


contenaient  des  vérités  très-solides  ,  et 
une  excellente  règle  des  mœurs  :  "Oâsv 
ô  2a)xf«.T«ç  tx.  tivûiv  ituTriioov  'ffom- 
tixïiç  cL\.â.p.ivoç ,   ctÙToç  piv  ,  «ts   en  y 
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(E)    Ceux   de   Delphes  ayant  fait  se  voyait  fort .  honora  dans  celte  cour  : 

mourir  Esope.  ]  Cette  histoire  se  voit  il  fui  marri  de  la  disgrâce  de  Solon  , 

dans  Flutarque  (25).  IL  raconte  qu'E-  et  lui  parlant  en  ami  ,    voyez-vous  , 

sope  vint  à  Delphes,  bien  charge  d'or  Solon  ,  lui  dit-il ,  ou  il  ne  faut  point 

et  d'argent  ,  et  ayant  ordre  de  Crésus  s'approcher  des  rois  ,    ou  il  faut  les 

d'offrir  un  grand  sacrifice  à  Apollon  ,  entretenirde  choses  quileur  soient  très- 

et  de  donnera  chaque  habitant  une  agréaMes.Ce  n'est  point  ce/a,  répondit 

somme  considérable.    La  querelle  qui  Solon,  il  faut  ou  ne  leur  rien  dire  ,  ou 

s'éleva  entre  lui  et  ceux  de  Delphes  ,  leur  dire  de  bonnes  choses  (28).  On  ne 

fut  cause  qu'après  avoir  fait  le  sacri-  saurait    ny;r    que    cet    avertissement 


fice  il  renvoya  à  Crésus  l'argent  qu'il 
avait  reçu  de  lui  :  il  jugea  que  ceux 
à  qui  ce  prince  l'avait  destiné  s'en 
étaient  rendus  indignes.  Les  habitans 
de  Delphes  machinèrent  de  l'accuser 
de   sacrilège  ,    et  prétendant    l'avoir 


d'Esope  ne  sente  son  homme  qui  con- 
naît  la  cour  et  les  grands  :  mais  la  ré- 
ponse de  Solon  est  la  véritable  leçon 
des  théologiens  qui  uirigent  la  con- 
science des  princes. 

(G)  Esope  employa  contre  les  dé- 


convaincu,  le  précipitèrent  du  haut  fauts  des  hommes  les  leçons  les  plus 

d  un  rocher.    Dieu  irrité  de  cette  ac-  sensées   et  les  plus  ingénieuses  dont 

tion  les  châtia  par  la  peste  et  par  la  on  se  lnit  aviser.  ]  Peut-on  voir  des 

famine  :  de  sorle  que  ,  pour  faire  ces-  inventions    plus   heureuses     que    les 

ser  ces  fléaux  ,  ils  tirent  signifier  dans  images    dont    Esope   s'e^t   servi   pour 

toutes  les  assemblées  de  la  Grèce  ,  que  instruire  le  genre  humain  ?  Elles  sont 


si  quelqu'un  venait  exiger  pour  l'hon 
peur  d'Esope  la  vengeance  de  sa  mort, 
ds  lui  donneraient  satisfaction.    A  1 


très-propres  pour  les  enfans  ,  et  ne 
aissent  pas  d'être  utiles  aux  per- 
sonnes  d'âge  :    elles  ont  tout  ce  qui 


troisième  génération  il  se  présenta  un    es'  nécessaire  pour  la  perfection  d'un 
homme  de  Samos  (26)  ,  qui  n'avait    précepte  ,  je    veux   dire    le    mélange 


ai,tre  relation  à  Esope  ,  sinon  qu'il 
était  issa  des  personnes  qui  avaient 
acheté  à  Samos  ce  fabuliste.  Les  Del- 
phiens  donnèrent  contentement  à  cet 
homme,  et  se  délivrèrent  par  là  des 
maladies  et  de  la  disette  qui  les  tour- 
mentaient (27). 

(r)    Si  Esope  parla  en  courtisan  , 


de  l'utile  avec  l'agréable  (29).  Aulu- 
Gelle  exprime  très-bien  cela  dans  le 
XXIXe.  chapitre  du  IIe-  livre  de  ses 
Nuits  at tiques.  /Esopus  die  è  Phry- 
giâ  fahulator  haud  immerito  sapiens 
existimatus  est;  quùm  quœ  ulilia  mo- 
nilu  suasuque  erant,  non  severè,  non 
imperiosè  prœcepil  et  censuit,  ut  phi- 


Solon  parla  en  vrai  philosophe.  1  So-  losophis  mos  est  ,  sed  feslivos  delec- 
lon  ne  relâcha  rien  de  ses  maximes  tabilesque  apologos  commentus  ,  res 
rigides  auprès  de  Crésus  :  il  lui  parla  salubriter  ac  prospicienter  animad- 
de  la  vanité  des  grandeurs  humaines  versas  ,  in  meules  animosque  homi- 
sur  le  même  ton  que  s'il  eût  eu  à  conso-  num  cum  audiendi  quâdam  illeeehrâ 
1er  un  pauvre malade;etil  n'eutaucune  induit.  De  tous  temps  on  les  a  fait 
complaisance  pour  les  préjugés  de  ce  succéder  aux  contes  des  bonnes  nourri- 
monarque  ,  infatué  de  la  pensée  que 
les  richesses  sont  la  source  du  bon- 
heur. Cela  déplut  fort  à  Crésus  ,  de 
sorte  qu'il  renvoya  Solon  sans  lui  don- 
ner aucune  marque  d'estime.  Ésope, 
qui  avait  été  mandé  par  ce  prince, 


CîS)  Plur. ,  de  serlî  Numinis  Vindictâ,  pair. 
556,  557.  P  S 

(?6)  Il  s'appelait  Idmon,  selon  Plutarqnc, 
et  Jadmon,  selon  Hérodote  ,  liv.  II,  chap. 
CXXXir,  qui  dit  qu'il  e'tait  fils  du  fils  de 
Jadmon,  chez  qui  Esope  avait  servi  en  même 
temps  que  lïhodope  la  courtisane. 

(27)  K*i  Tûl/Tû»  Tivàç  dïxa.ç  JûVTH  cî 
AêX<po»  Taiv  nctuâiv  àbffKWi.yva-tt,') .  //,„>  ,„■„ 
delicto  salis  dediise  Delphos,  ilaque  eos  malis 
libérâtes  f tusse.  Plut.  ,  de  ser:".  Numinis  Vindic- 
tâ ,  pag.  5.Î7  ,  A. 


(2")  'O  (fê  Koyo7roioç  A'ironTrcjç  (  iTuy/ia.- 

Vt    ytlfi  ih  1Ô.fSilÇ   yiyoVCtÇ    ^ETaTf//TT'A 

ùrro  KpoiVof  ,  km  Tipiejuivtiç)  à^ôss-â»  to> 
2ôa»>vi,  y.r<Sip.\dlç  tu'XJjVti  qnxa.\'ûfa>7ria.çy 
khi  7rporpÎ7Tôt>v  clùtov  ,  O.  2éx&>v  (  s'^n  ) 
Tciç  j*cttnhiua-i  Sa  dç  Mxiç-st  «  ùç  «Jiç-a. 
o/MXw.  Kxi  0  Sôxaiv  ,  Ma.  At  (êiVsv)  à.xx' 
d(  riKiç-ct  »  toi  «pç-4.  Erat  eâdem  tempestale 
Sardibus  fabulnrum  scriptor  Aïsopus,  qwin 
Ctresus  accitum  in  honore  habehat.  Hic  vicem 
Sulonis  doluit  idiberalitrr  dimissi  ,  monensque 
eum.  cum  regibus ,  Solon  (injit),  est  nut  nequa- 
quam  aut  quant  jucundissimè  agendum,  ('m 
Solon  ,  Minime  ,  inquil  ,  imb  nequaquam  tint 
qunm  optimè.  Plutarcb.  ,  in  Solone  ,  pag.  çv}. 

(•il)  Omne    lulit   punclum   qui   misant    utile 
dulci  , 

T.ectorem  delectando  pariterque  monendu. 
Horat.  ,  de  Aite  poeùcâ  ,  m.  343. 


ESOPE. 


283 


ces.  sl'.sopi  fabellas  qucv  fabulis  nuiri-  nius  de  Tyane   s'est  plus  clairement 

cularum  proximè  succedunt  narrare  explique  que  Platon  sur  la  préférence 

sermone  puro  et  nihil  se  supra  mo-  des  fables  d'Esope.  Elles  sont  plus  pro- 

dum  ex  toile  nie  ,  deindè  eamdem  gra-  près,  dit-il  (3a),   que  toutes  les  au- 

cilitatem  stylo  exigere  condiscant  (3o).  très  fables  à  nous  inspirer  la  sagesse  ; 

Et  jamais  elles  ne  sont  tombées  dans  le  car  celles  des  poètes  ne  font  que  cor- 

mëpris.  Notre  siècle  ,  quelque  délicat  rompre  l'oreille    des  auditeurs  :  elles 

et  quelque  orgueilleux  qu'il  soit,  les  représentent   les   amours  infâmes  des 

estime  et  les  admire  ,  et  leur  donne  dieux  ,  leurs  incestes  ,  leurs  querel- 

cent  sortes  de  formes.  L'inimitable  la  les  ,  et  cent  autres  crimes  :  elles  nous 

Fontaine  leur  a  procuré  de  nos  jours  font  voir  des  pères  qui  dévorent  leurs 

un  grand  honneur  et  un  grand   éclat,  enfans.  Ceux  qui  entendent  parler  de 

On  parle  avec  grand  éloge  du  travail  semblables  choses,  rapportées  par  les 

d'un   bel  esprit  d'Angleterre  sur  ces  poètes  comme  des  faits  véritables,  ap- 

mêmes  fables.  11   se  nomme   M.  Les-  prennent  à  aimer  les  femmes ,   les  ri- 

trange  ou  l'Estrange.   Voyez  ce  que  chesses,  la  domination;  à  croire  qu'ils 


M.  de  Eeauval  en  dit  dans  son  journal 
du  mois  de  décembre  1692. 

(H)  Ses  apologues  sont  les  plus 
utiles  de  toutes  les  fables  de  l'anti- 
quité. ]  Platon  en  a  fait  ce  jugement  ; 
car  ayant  banni  Homère  de  sa  répu- 
blique ,  il  y  a  donné  h  Esope  une 


ne  pèchent  point  en  satisfaisant  leurs 
désirs  les  plus  déréglés  ,  puisqu'ils  ne 
font  qu'imiter  les  dieux.  Esope  ,  non 
content  d'avoir  rejeté  en  faveur  de  la 
sagesse  les  fables  de  cette  nature  ,  a 
inventé  une  nouvelle  méthode.  Apol- 
lonius, continuant  son  parallèle,  mon- 


place  très-honorable.  Il  souluttte  que  tre  par  plusieurs  autres  raisons,  com- 
tes enfans  sucent  ces  fables  avec  le  bien  les  fables  d'Esope  surpassent  cel- 
te/* :  il  recommande  aux  nourrices  de  les  des  poètes  -  après  quoi  il  fait  un 
les  leur  apprendre;  car  on  ne  saurait  conte  qu'il  avait  appris  de  sa  mère, 
s'accoutumer  de  trop  bonne  heure  a  pendant  son  enfance  :  c'est  qu'Esope 
la  sagesse  et  a  la  vertu.  C'est  de  la  étant  berger  ,  et  faisant  paître  son 
préface  de  M.  de  la  Fontaine  que  j'em-  troupeau  auprès  d'un  temple  de  Mer- 
prunte  ces  paroles.  Il  a  raison  de  par-  cure,  demandait  souvent  à  ce  dieu  ,  et 


(3o)  Quinlil  ,  Instit.  ,  Ub.  I,  cap.  IX. 
(30  Plato,  de  Republicâ,  Ub.  II,  pas. 
60'.,  B.  " 


avec  des  vœux  ardens  ,  la  possession 
de  la  sagesse.  Il  avait  un  grand  nom- 
bre de  compétiteurs.  Qu'arriva-t-il  ? 
Ils  entrèrent  tous  dans  le  temple  de 
Mercure  les  mains  biens  garnies:  cha- 
cun apporta  de  riches  offrandes.  Eso- 
pe qui  était  pauvre  fut  le  seul  qui 
n'offrit  rien  de  précieux  ;  il  ne  pré- 
senta qu'un  peu  de  lait  et  de  miel, 
et  quelques  fleurs ,  qui  n'étaient  pas 
même  liées  ensemble  (33).  Mercure 
en  distribuant  la  sagesse  eut  égard  au 
prix  des  offrandes  :  il  donna  selon 
cette  proportion  à  l'un  la  philosophie, 
à  un  autre  la  rhétorique  ,  à  un  autrp 
l'astronomie,  à  un  autre  l'art  poéti- 
^.«TÉpstç  xt- «iv  tois  que.  Il  ne  se  souvint  d'Esope  qu'après 
(V  Tii.ç  \u'/à.c  AÙrcèv  avoir  achevé  sa  distribution,  etsé- 
tant  souvenu  en  même  temps  d'une 
faille  que  les  Heures  lui  avaient  con- 
tée, lorsqu'il  était  au  maillot,  il  com- 


(3a)  Voyez  Philostrate  dans  la  Vie  d'Apol- 
lon ins  ,  liv.  V,  chap.  V. 

(3?)  Il  n'avait  pas  pris  la  peine  d'en  faire 
un  bouquet  :  serait-il  juste,  ditail-il  à  Mercure, 
que  je  négligeasse  mon  troupeau ,  pendant  que 
je  m'appliquerais  a  des  bouquets  ?  Phikstrate , 
Yip  d'Apollonius,  liv.   V,  chap.  V. 


1er  ainsi ,  car  encore  que  Platon  n'ait 
nommé  aucun  fabuliste  dont  il  veuille 
que  l'on  apprenne  les  inventions  aux 
enfans  ,  il  suffit  qu'il  dise  qu'il  y  a 
des  fables  à  rejeter  ,  et  des  fables  à  re- 
tenir ,  et  qu'il  mette  entre  les  fables 
à  rejeter ,  celles  qui  représentent  les 
dieux  comme  auteurs  de  plusieurs 
actions  blâmables.  Telles  sont,  ajou- 
te-t -il,  les  fables  d'Homère  et  les 
fables  d'Hésiode.  On  peut  inférer  de 
là  qu'il  a  mis  les  fables  d'Ésope 
entre  celles  qu'il  faut  retenir  :  or 
voici  de  quelle  manière  il  recom- 
mande celles  de  cette  classe  (3i)  : 
T',i/ç  èi    tyx.iiÇjïvTa.ç    (juibouç)    7rtlcropti 

Totç  TDO^>OùÇ    Tê    KO.; 

Tciicrt,  xa.i  7rha.TTtiv  fàç  ^.u'/_à.ç 
toiç  /y.t>9oiç  TTGAt/  /ua'kMv  »  t*.  Tûti/.a.ru. 
to.7;  '/j;?lv.  Quas  de.niqtte  elegerimus 
(;i  lin  las)  per  mit  ru  es  et  maires  pueris 
narrandas  curabimus  ,  ut  ipsorum 
nnimi  fabulis  mit  ho  magis  iuj'oiinen- 
tttr  quant  corpora  manibus.  Apollo- 
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muniqua  à  Ésope  le  don  d'inventer  v/x.juivn.  Fieri  enim  nonpotest,  ut  mu- 
des  apologues  ,  qui  était  reste  seul  au  lièrent  ,  ac  promiscuœ  turbiv  multi- 
logisde  la  Sagesse.  Un  critique  outré,  ludo  ,  philosophicà  ratione  excitetur 
se  fondant  sur  ce  récit  de  Philostrate,  ducaturque  ad  religionem  ,  pietatem, 
ferait  un  procès  à  M.  de  la  Fontaine,  ac  jidem,  sed  superstitione  prœtere'a 
à  l'occasion  de  ce  qu'on  va  lire.  Je  ne  ad  hoc  opus  est  ,  quœ  incuti  sine  Ja- 
sais comme  les  anciens  n'ont  point  fait  bularum  porlentis  nequit.  Etenimful- 
des  cendre  du  ciel  ces  mêmes  fables,  cl  men  ,  œgis  ,  tridens  ,  faces,  angues, 
comme  ils  ne  leur  ont  point  assigné  hastœque  deorum  thyrsis  prœfixœ , 
un  dieu  qui  en  eût  la  direction  ,  ainsi  atque  universa  prisca  theologia  ,  fa- 
qn'a  la  poésie  et  a  l'éloquence  (  34  )  •  butœ  sunt  ,  receptœ  à  civitalum  au- 
On  pourrait  s'être  souveuu  de  ce  pas-    toribus  ,  quibus  veluti  larvis  insipien- 

sage    de   Philostrate,    et  avoir   parlé    tum  animas  terrèrent fcrum  hœc 

néanmoins  comme  a  fait  M.  de  la  Fon-    ipsa  (  philosophia  )  ad paueos  perti- 
taine  5  car  il  n'y  a  point  eu  une  tra-    net  ;  poëtica  in  publicum  utilior  est  , 
dition  bien  établie  clans  la  bonne  an-    quœ  etiam  theatra  implere  valet  (35). 
tiquilé,  touchant  l'origine  céleste   de        (I)  La   réponse  qu'il  fit  à    Chilon 
l'apologue.  Je  n'ai  garde  de  citer  Slra-    est  merveilleuse.  ]    Chilon  ,  l'un  des 
bon  •  car  encore  que  son  apologie  des    sept    sages   de    la    Grèce ,  était    déjà 
fables  comprenne  les  fictions  d'Ésope,    vieux  en  la  52e.  olympiade  (36),  lors- 
il  est  certain  qu'elle  est  destinée  prin-    qu'Ésope  était   dans  sa   fleur.  On  ne 
cipalement  à  justifier  celles  d'Homère,    sait   pas    bien   où   et  quand   Chilon, 
C'est  une  étrange  sorte   d'apologie  ,    ayant  demandé  à  Ésope  quelle  était 
puisque   Strabon    reconnaît   ingénu-    l'occupation    de   Jupiter  ,     remporta 
ment  qu'il  a  été  nécessaire  que  les  lé-    cette    réponse  :  //  abaisse  les  choses 
gislateurs  et  les  républiques  adoptas-    hautes,  et  élève  les  choses  basses  (3^). 
sent  les  contes  des  poètes  ,    afin  d'im-    Mais  on  ne  peut  douter  que  cette   ré- 
primer dans  l'esprit  des  peuples  les    ponse  ne  soit  l'abrégé  de  l'histoire  hu- 
sentimens  de   religion  5  car  ne  vous    maine.  Prenez  l'histoire  par  quelque 
imaginez  pas  ,   dit-il ,   que   les   fem-     bout  qu'il  vous   plaira  ,  et  suivez-en 
mes  ,   que   le  menu  peuple  ,  puissent    les  progrès  depuis   le  commencement 
être  conduits  à  la  foi  et  à  la  piété  par    jusqu'à   la    fin,    vous   verrez   partout 
des  discours  philosophiques  ;  on  a  be-    des  exemples  de  l'alternative  qu'Ésope 
soin   pour   cela   de    superstitions,  et    voulait  signifier.  Le  monde  est  un  vé- 
sans  les  fables  vous   ne   sauriez    for-    ritable  jeu  de  bascule  ;  tour  à  tour  on 
mer  la    superstition.  11  a  donc   fallu     y  monte  et  on  y  descend.  On  doit  ad- 
forger  des  fables  ,  afin  de  s'en  servir    mirer  dans  ce  jeu-là  les  profondeurs 
comme   de    spectres  et    de   fantômes    d'une  sage  providence  ,  et  l'activité 
pour    faire    peur    aux    ignorans.    La    de  nos  passions.  Un   homme  est-il  de- 
philosophie    n'est   que  pour   peu   de    venu  riche  ,  ses  enfans  ,  élevés  dans 
gens  :  les    fables  sont    un   bien    pu-    l'opulence,  se  remplissent  de  vanité  , 
blic  :   elles  remplissent  les  théâtres,     sont  prodigues  et  se   ruinent.  Les  en- 
Où  yàp  îi^xov  vi  yvv ttincëv ,  haï  ?ra.vToç    fans  de  ceux-ci  ,  n'ayant   pour  toute 
XuSaiou  7r\niïouç  i7ra.ya.yuv  xôya>  Si/va-    ressource  que  leur  industrie  ,  travail- 
tov  <pixoo-o<p  a> .   kcli   7rpox.a.\îtrct.rôa.i    7rphç     lent  nuit  et  jour  pour   s'enrichir,   et 
tva-iStmv ,  xoj  ôcnÔTMTa.  x,a)  Triç-iv ,  Àxxd    s'élèvent.  Un   royaume  acquiert   une 
Su  kcli  Sid  Suc-iSa,i/xnvia,ç-  toi/to  S'  oùk    très-grande  puissance  ,   il  s'enoi  gueil- 
aviu  /uv$o7rotîa.ç,x.<ti  'Tipa.'Tt'ia.ç.  Kipctuvoç    lit,  il   traite  fièrement  ses  voisins  : 
ycLf ,  x.a.1  &iyiç ,  x.cti  Tpistivst,  hcli    xx//.- 
nrâ-Slt,,    kcli  Spâ.x.r>vrtÇ ,    xsli    B  u  ptr'aX^yX". 
<ra>v  0êâ>v  cî/TÀct  ptûBoi  ,  kcli  ttùlo-cl  ÔsoXo- 
y'ia.   cipXaiïx.n'  tclutcl   S'    chrtSit.&vTQ   01 
Titç  7roXtTeia.ç    x.x.TcLçno-u.f/.ivot  y.apy.oXu- 

hclç  tivclç  ■Trpoç  Toù?  v»5ria<$pov«.ç 

"Ai/tm  y.iv  oùv   Trpoç  oXcyot/ç ,  M  Si  tooitijc» 
Sitp.axftxtçipa, ,  kcli   Bîcvrpa.  TrxnpaZv  Su- 


chacun  craint    d'être   conquis  ;    et , 


(34)  La  Fontaine  ,  préface  des  Fables  cliol- 
tics. 


(35)  Strabo,  lib.  I,pag.  i3. 

(36)  Diog.  Laërt.,  Ul>.  I,  num.  72,  in  Cbilone. 
(3")  <t>a.cr)   S'  clÔtov    kcli   AitrÛTTOu   vu- 

fijVâall,  0  ZiÙç.  T»  81»  TTOtùO]/  ,  TJV  Si  <$>«.- 
VoU  ,  Tel  jMSV  Ù^Vlxà.  Tat/TêlVOt/V  ,  TA.  Si 
TcLTrulcL  U*\,ouv.  Ferunt  eum  et  JEsopwn  in- 
terrogdue  quidnam  f'acerrt  Jupiter,  illainque 
respondissi- ,  excetsa  humiliai  .  et  humilia  extoU 
Ut.  Idem  ,  ibid.,  num.  69.  Voyez  /'Index  Achil- 
leus  de  M.  Drelincourl  ,  num.   377. 
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pour  se  tirer  du  danger,  on  forme    tur,  dit  il  (3g),  Planudem  partim  auri- 

des  ligues  si  formidables   qu'elles  a-    bus   accepisse  à  majoribus  natu  corn- 

baissent  le  prince  qui  s'était  tant  éle-    menta  .^Esopica, partim  legendo  cliver* 

vé.  Cette  règle  a  ses  exceptions  ,   car    sis  ex  auctoribus  mutuatum:  quœdam 

il  y  a  des  familles  et  des  états  qui  con-    etiam  invertisse  per  se  et  concinnâs~ 

servent   très-long- temps  leur    ëléva-    se  ad  arbitrium  suum: etiam  ÎTri/xôèiov 

tion.  La  république  romaine,  qui  abo-    et  appendiculam  illam  explicalricem 

lit  tant  de  souverains,  s'augmenta  de  fabulœ  snbjecisse  plerumque  ex  suo 

plus  en  plus  pendant  quelques  siècles,     sensu -.omnia  porro  t'erbis  complexunt 

Les  païens  étaient  si  persuadés  que  le  fuisse  propriis  et  suis.  Il  continue  sa 

ciel    prenait   à    tâche    d'humilier  les    conjecture  par  la  conformité  de  style 

choses    hautes,    qu'ils    s'imaginèrent    que  l'on  observe  entre  la  Vie  d'Esope, 

des  dieux  à  qui  la  prospérité  des  hom-    et  les  fables   d'Esope.  Or  personne  n'i- 

mes  causait  une  violente  jalousie.  Les    gnore    que   Pianude    est    l'auteur   de 

philosophes  mêmes,  qni  niaientlaPro-    cette  Vie.  Il  est  remarquable  qu'Henri 

vidence,  reconnaissaient  un  je  ne  sais    Etienne,  dans   son  Trésor  de  la    lan- 

quoiqui  affectait  de  renverser  les  gran-    gue  grecque  ,  n'a  jamais  cité  les  fables 

deurs  (38).  Si  l'homme  n'était  pas  un    d'Esope  (4oj  :  ce  qui  montre  qu'd  les 

animal  indisciplinable  =  ne  se  serait-il    a  prises  pour  l'ouvrage  d'un  Grec  mo- 

pas  corrigé  de  son  orgueil ,  après  tant    derne.  On  ne  sera  pas  fâché  de  trou- 

de  preuves  de  la  maxime  d'Esope,  réi-    ver  ici  quelques  autres  preuves  du  sen- 

térées   en  chaque  pays  et  en  chaque    timent  de  François  Vavasseur.   Ce  sa- 

siècle  ?  D'ici  à  deux  mille  ans  ,  si  le    vant  jésuite  observe  (4>)  qu'il  est  fait 

monde  dure  autant  ,  les  réitérations    mention  du  Pirée  dans  l'une  des  fables 

continuelles  de  la   bascule   n'auront    d  Ésope  :  or  le  Pirée  ne  fut  bâti  qu'en- 

rien  gagné  sur  le  cœur  humain.  Pour-    viron  la  76e.  olympiade  5    avant  cela 

quoi  donc  les  réitérer  sans  fin  et  sans    le  Phalère  était  le  port  des  Athéniens  : 

cesse?  Il  faut   mettre  le  doigt  sur  la    ce   serait  donc  le  Phalère  et  non  le 

bouche,  et  adorer  humblement  la  sa-    Pirée  qu'Ésope  aurait  allégué  ;  Ésope, 

gesse  du  conducteur  de  cet  univers,  et    dis-je  ,   qui  mourut  (42)  long- temps 

reconnaître  en  même  temps  la  corrup-    avant  que  Thémistocle  fit  construire 

tion  infinie  de  notre  nature,  et  sa  ser-    le  Pirée.  On  trouve  dans  l'explicatioa 

vitude  sous  le  joug  des  impressions  ma-    de  l'une  des  fables  d'Ésope  ces  paroles 

chinales ,  maladie  invétérée  qui  ne  ce-    de  saint  Jacques  (43)  ,  Dieu  résiste 

de  qu'aux  opérations  miraculeuses  de    aux  orgueilleux  ,    mais  il  fait  grâce 

la  grâce.  Si  l'on  connaissait  toute  l'é-    aux  humbles.  'O/zt/Soç  SinKoT,  cti  E.Cpttç 

tendue  de  cette  servitude,  et  le  détail    ÙTrtfA^i^mç  «tvTii-stj-s-sTsti,  T«weivoîp  Je 

des  lois  de  l'union  de  l'âme   avec  le    «T/JWi  %£ftv  ,   Fabula  déclarât  qubd 

corps  ,   on  ferait  un  livre  sur  les  eau-    Deus  superbis  resistit,  humilibus  au- 

ses  de  la  réciprocation  contenue  dans    tem  dut  gratiam.  Concluez  de  là  que 

la  réponse  d'Ésope   ;  un  livre ,  dis-je  ,    c'est  Pianude  qui  a  composé  cette  fa- 

qu'on  pourrait  intituler  :  De  centro    ble  ,  ou  qui  du  moins  y  a  joint  cette 

oscdlalionis  moralis  ,   où  l'on  raison-    explication.  Si  ce  n'est  point  Pianude, 

nerait  sur  des   principes  à  peu  près    c'est    quelqu'autre    chrétien  ,   ou    du 

aussi  nécessaires  que  ceux  de  M.  Huy-    moins  un  juif  (44)  -,  et  ne  me  dites 

gens  ,  et  des  autres   philosophes  qui    point  qu'il  y  a  certaines  notions  com- 

out  traité  De  centro  oscillationis  ,  ou    mîmes  qui  peuvent  aussitôt  sortir  de 

des  vibrations  des  pendules.  la  plume  d'un  Phrygien  ,  que  de  celle 

(K)  Ses  Fables...  viennent  bien  de  lui    de  Salomon    ou  de  Pianude  ;  car  ou- 

quant  a  la  matière;  mais  les  paroles  .  ,»,..„-. 

*       .    v  \r  j-       j     ni  (jQ)  r  ranciscus  Vavassor,  de  Lodicra  Diciione. 

sontd  un  autre. \ie  veux  dire  de  Planu-    „a„    2I.  * 

de.  C'est  le  sentiment  d'un  très-bon  cri-         (40)  Le  père  Vavasseur,  de  Ludicrâ  Oictione  , 
tique.  Verisimile  aeprope  certum  vide-  fail  ccUe  remarque. 

(4i)  Ibidem  ,  pag.  19. 

(38)  Usque  adeb  res  humanas  vis  abdita  aux-  „  (4^0  Dans  la  54e.   olympiade ,  selon  le  père 

dam  Vavasseur  ,  la  même,  rojez  ci-dessus  la  remar- 

Oblerit  .   et  pulchros  fasces ,  sœvasque    se-  1ue  '    '' 

cures  (43)  Epist.  ,  cap.  IV,  vs.  6. 

Proculcare  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur,  (44)  La  même  sentence  se   trouve    att   ///•• 

Lucietius,  lib,  y,  vs.  I2Î3,  chnpid»  des  Proverbes  de  Siloroon 
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tre  qu'il  est  fort  rare  que  le  hasard  ©fîov  (5o).  Je  crois  qu'il  a  raison   à 

fournisse  précisément  les  mêmes  pa-  l'égard  d'Esope  :  mais  je  ne  suis  plus 

rôles  et  le  même  arrangement  de  (et-  dans  la   pensée  où   jetais  pendant  la 

très    à    deux  personnes,  pour  expri-  première   édition  de  cet  ouvrage.   Je 

mer  la  même  pensée  ,  il  est  sûr  qu'E-  sais  présentement  qu'un  auteur  païen, 

sope  n'aurait   pas   mis  Ki/nos    dans  la  qui  a  vécu  depuis  les  apôtres  ,  a  donné 

maxime  dont  il  s'agit.   Ce  mot  ne  se  à  Dieu  le  nom  Kupia;  ,  et  qu'il  l'a  joint 

prend  par  excellence  pour  Dieu  que  même  avec  celui d'èxéjwov ,  comme  on 

dans  la  version  des  septante  et  dans  l'a   fait  dans  les   litanies    de   l'église, 

les  auteurs  qui  les  imitent  (45).  Arrien  est  cet  auteur-là  ;  voici  ses  pa- 

Le  père  Vavasseur  n'est  pas  le  pre-  rôles  :  Nûv  è\  Tpi/y.ovrtç  to  opvAâ.pvjv 
mier  qui  a  pris  Planude  pour  l'auteur  Kpu.roZfA.iv  kai  tov  Qi'ov  î7riKa.Aoi//.5voi 
des  fables  d'Esope  que  nous  avons  Jeô^eS*  nùrou,  Kupn  êxéns-ov,  iirÎTpt^ov 
aujourd'hui.  Nevelet ,  qui  publia  ,  en  p.at  hi-ixBtiv.  Jlt  nunc  tremebundi  mo- 
i6io,  un  recueil  des  fabulistes,  se  dé-  ramur  aviculam ,  et  Deum  imploran- 
clara  pour  ce  sentiment.  Ex  MSS  ,  tes  rogamus  ipsum  supplices  :  Mise- 
illis  quos  habu.it  ne  unicus  qu'idem  rare  mei,  Domine  ,  da  ut  possim  eva- 
vulgatas  jam  habuit  JE sopi  fabulas  ,  dere  (5i).  11  ne  faut  pas  oublier  que 
quas  a  Planude,  ut  JEsopi  Vila  est,  dans  le  même  chapitre  il  observe  que 
scriptas  existimo  (46).  Les  manuscrits  ceux  qui  allaient  consulter  un  devin 
dont  il  parle  étaient  dans  la  biblio-  lui  donnaient  le  nom  Ki/poç  ;  citons  ce- 
théque  d'Heidelberg  ,  et  lui  avaient  la.  Ai*  tcSto  xo\a.xiôù/Aiv  toj)ç  Mstyrsir 
fourni  environ  ÇXXXVI  fables  ,  qu'il  KXnpovofAnrai  >  Kôpu ,  tov  7tu.Ti.pa.  ;  ïS~a>juiv> 
ajouta  à  celles  d'Esope  qui  étaient  déjà  iTTixAva-ôd^i^a..  Nai  Ki/fia ,  ci;  à  tÙX"  Bt- 
imprimées.  S'il  joignit  ces  CXXXV1  xu\i7rÀ<i  eiVti  x.xnpovoy.nTu;,  ci;  ira.\  xô- 
fables  à  celles  d'Esope,  ce  n'est  pas  toDthv  KX»povciy.itLV  itXtiqltTti ,  tùXctptçoiï- 
qu'il  l'en  crût  l'auteur  5  car  il  avoue  y.ii  aùrce.  C'est-à-dire,  c'estpourquoi 
qu'il  ne  sait  à  qui  les  attribuer  ,  et  nous  flattons  les  devins  :  Seigneur  , 
qu'elles  paraissent  être  de  plusieurs  hériterai-je  de  mon  père  ?  voyons  , 
auteurs:  il  attribue  à  quelques  moines  consultons  les  entrailles  des  victimes. 
celles  où  il  est  parlé  de  la  vie  monas-  Oui ,  Seigneur  ;  quelle  est  la  volonté 
tique  avec  éloge  (4;)-  Le  père  Vavas-  de  la  fortune?  et  quand  il  a  répondu, 
seur  (48)  remarque  qu'il  y  a  CL  fables  vous  /irriterez,  nous  le  remercions 
dans  la  compilation  de  celles  d'Ésope,  comme  si  celait  de  lui  que  nous  re- 
faite par  Planude,  et  qu'il  y  en  man-  eussions  la  succession.  Arrien  se  mo- 
que trois  (4g)  que  l'antiquité  donnait  que  très-justement  de  cette  pratique, 
à  Ésope.  La  compilation  de  Nevelet  (L)  Si  toutes  les  fables  des  poètes 
comprend  CCXCVI  fables  d'Ésope.  avaient    ressemblé   aux   siennes  ,    il 

Notez  que  l'observation  touchant  le  n  eût  pas  été  nécessaire  que  Strabon 

mot  Kôptos  a  besoin  d'un  correctif.  Le  en  eût   entrepris   l'apologie.  ]    Nous 

père  Vavasseur  prétend  que  c'est  le  avons   vu   ci-dessus   (5a)  quelle  est 

propre  des  septante  interprètes  d'em-  cette  apologie.    L'auteur  y  oublia  le 

ployer  ce  mot  pour  désigner  Dieu  ,  et  principal  point.  C'est  celui cpie  Platon 

qu'ainsi    Ésope  ne    s'en   serait    point  et  Apollonius   de  Tyane  ont  touché  , 

servi  en  ce  sensdà.  Adde  qubd  horum  quand  ils  ont  dit  que  ceux  qui  voient 

interpretum  proprium  fuit  pro  ni!"!*  commettre  aux    dieux   toutes   sortes 

Kipiov  hic  ,  ut   ubique  vertunt  ,  usur-  d'infamies   sont  portés  à  croire    qu'il 

pare  ,  quod  Msopumfacere  non  con-  n'y  a  point  de  mal  à  en  faire  autant 

vend,  sed  tov  Qiov  appellare ,  seu  ro  (53).  Que  pouvait  répondre  Strabon 

à  une  telle  objection  ?  Les  conseils  de 

(45)  Forez  l*  père  Vayassenr,  Pag.  ,q  h  20,  la   rhétorique'  l'ont  dû  porter  à  faire 

el  les  Ptouvellrs  Je  la  République  des   Lettres  ,  ,  ,           j1       ,                    .r.                    ,, 

àéc.  ,034  ,  art.  I,  vers  la  fin?  semblant  de  n  avoir  poiut  su  que  1  on 

(46)  Isaacus  Nicolaus  Neveletus,    in  prœfal. 
(4^)  Idem  ,  ibidem. 
(4H)  De  Ludicrâ  Dictione  ,  pag.  îG. 
(4g)  Lucien  ,    in  Philotimo  .  parle  de  l'une 

Aulu-Gelle  ,  Ub.  II.  cap.  XXIX,   parle  d'un, 

autre.  Elien  ,  Var.  Hist.,  lib.  X,  cap.  V ,  parlt 

d'une  autre.  Mais  celle  dernière  ne  semble  point  (53)  Voyez  lu  remarque  (ri)  ,    citation  (3l)  t 

avoir  été  un  apologue  et  les  P«psée»  sur  les  Comètes  ,  pag.  55g. 


(5o)  Vava-«or 

(ôi)   Arrianus 

VII  ,  pag.    m. 

,  Je  Lutl 
,    in    K[> 
85.  31.  . 

o-â  D 
cteto 
tu  Ko 

ctione 
,    Ub. 
idel  m 

,  pa 
II 
u  ii 

g.  20. 

cap. 

diijue' 

ce  passage. 
(52)  Vans 

la 

emarqut 

(H). 

objectât  une  telle  chose  contre  les 
fables  des  poètes. 

(M)  Sénèque....  pose  en  fait  que 
les  Romains  n'avaient  point  essayé 
leur  plume  sur  cette  sorte  de  compo- 
sitions. ]  Voici  ce  que  dit  Sénèque  : 
JYon  audeo  te  usque  eb  producere  ut 
fabellas  quoque  et  jEsopeos  logos  , 
intentatum  Romanis  ingeniis  opus  , 
solitd  tibi  venustate  connectas  (54). 
Lorsque  Sénèque  parlait  ainsi,  n'a- 
vait-ou  point  vu  à  Rome  les  fables  de 
Phèdre  ,  qui  sont  un  ouvrage  incom- 
parable  ?  Lipse  répond  à  cette  ques- 
tion que  Phèdre  n'était  point  Romain, 
et  que  Sénèque  parle  seulement  des 
esprits  romains  ,  Romanis  ingeniis. 
J'ai  de  la  peine  à  croire  que  Lipse  , 
habile  homme  autant  qu'il  l'était  ,  se 
soit  payé  d'une  si  méchante  raison. 
Est-ce  que  les  comédies  de  Térence, 
né  en  Afrique,  ne  passaient  point  pour 
la  production  d'un  auteur  romain  ? 
Pourquoi  les  fables  de  Phèdre ,  né 
dans  la  Thrace  ,  et  affranchi  d'un  em- 
pereur, n'auraient-elles  pas  le  même 
sort  ?  Il  est  sûr  que  Sénèque  oppose  la 
langue  latine  à  la  langue  grecque  :  il 
veut  donc  dire  qu'il  n'y  avait  encore 
que  des  livres  grecs  sur  la  matière 
des  apologues.  Dirons-nous  que  Phè- 
dre ne  publia  point  lui-même  ses  fa- 
bles ,  et  qu'ainsi  elles  pouvaient  être 
encore  un  manuscrit  particulier  du 
temps  de  Sénèque?  Cela  n'est  ni  vrai- 
semblable ,  ni  compatible  avec  tous 
les  préambules  de  l'auteur.  Il  faut 
donc  dire  que  Sénèque  avait  oublié 
qu'il  y  eût  un  livre  au  monde  qui 
s'appelât  les  fables  de  Phèdre.  Des 
geus  aussi  habiles  que  lui  ont  été  su- 
jets ,  dans  ces  derniers  siècles,  à  de 
semblables  mensonges. 

(N)  //  a  été  mis  au  nombre  des 
personnes  ressuscitées.]  Ptolomée,  fils 
d'Hephœstiou  ,  en  parlait  peut-être 
amplement  :  nous  n'en  savons  aujour- 
d'hui que  ces  deux  lignes  :  H's  A'Îj-wttoç 

êLVcLlféBÙÇ  OTTO  AthqÔst  às)iZ[(i>Ti,  KO.)  <TUV- 
ifJiâ.X*7'1     To7î   "EXXDS-I   7Ttfl     QiffJLOTTÙXïlç. 

Comme  Esope  ,  tué  par  les  habitons 
de  Delphes  ,  ressuscita ,  et  combattit 
avec  les  Grecs  au  passage  des  Ther- 
mopyles  (55).  Si  je  ne  me  trompe, 
c'était  le   titre  d'un  chapitre ,  clans 

(Si)  Seneca,  de  Consol.  ad  Polybium  ,  cap. 
XXVII. 

(55)  Photius,  in  Diblioth.  ,  num.  190,  pas*. 
433. 
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l'ouvrage  dont  Photius  nous  a  con- 
servé quelques  extraits  ,  et  il  ne  res- 
semblait pas  à  un  chapitre  de  la  chro- 
nique des  anciens  preux.  Scaliger  (56), 
ayant  cité  les  paroles  grecqu-js  qu'où 
vient  de  lire  ,  s'écrie  fort  justement  : 
nugœ  Qrœculorum;  mais  je  n'entends 
pas  ce  qu'il  avait  dit  avant  que  de  les 
citer,  JYugatur  Grœculus  Alexander 
apud  Photium  a52.  Il  me  semble 
qu'il  en  veut  à  un  certain  Alexandre, 
qui  avait  fait  un  recueil  de  choses  ex- 
traordinaires (5^).  Mais  outre  que 
Photius  le  place  sous  le  numéro  189, 
il  ne  nous  dit  point  que  cet  auteur 
ait  parlé  d'Esope.  Si  Ion  en  croit  un 
auteur  du  XVIe.  siècle  ,  Platon  le  co- 
mique avait  parlé  de  cette  résurrec- 
tion (58).  Disons  plutôt,  si  l'on  en 
croit  Suidas  (5çj). 

(0)  La  Vie  d' Esope  ,  composée  par 

Méziriac.  On  en  verra quelques 

extraits.  ]  C'est  un  petit  livre  impri- 
mé à  Bourg  en  Bresse  ,  l'an  i63s.  Il 
ne  contient  que  4°  Pages>  in~  '6.  Il 
est  devenu  extrêmement  rare.  M.  Si- 
monde  Valhebert  (60),  bibliothécaire 
de  M.  l'abbé  Bignon  ,  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  son  exemplaire.  Voici  ce 
que  j'en  tire.  Il  est  plus  probable 
qu'Esope  était  né  à  Cotiœum  ,  bourg 
de  la  Phrygie  ,  qu'il  n'est  probable 
qu'il  naquit  à  Sardis,  ou  à  l'île  de 
Samos ,  ou  à  Mésambrie  dans  la  Thra- 
ce. Le  premier  maître  qu'il  servit  fut 
un  certain  Zémarchus ,  ou  Démar- 
chus  ,  surnommé  Carasius  ,  natif  et 
habitant  d'Athènes  (61).  Il  y  a  donc 
de  l'apparence  que  ce  fut  l'a  qu'il  ap- 
prit la  pureté  de  la  langue  grecque 
comme  en  sa  source  ,  et  acquit  la  con- 
naissance de  la  philo  sophie  morale,  qui 
pour  lors  était  en  estime.  . .  Par  suc- 
cession de  temps,  \\fut  vendu  a  Xan- 
thus  ,  natif  de  l'île  de  Samos  >  et  du- 

(56)  Scalig.  ,  Auimadv.  in  Eusebiuin  ,  num. 
i4i3  ,  y ag.  <)3. 

(57)  Qa.v/ua.'T-ice]/  truv ttyaiyii ,  Adndrahil 
lium  colleclio.  Pbotius  ,  num.  18g,  pag.  468. 

(58)  Porrô  ex  GttEcis  sunt  qui  SEsoputn  hune 
remxtsse  fabuleniur  .  quod  contiens  Hem  Plnlo, 
significavit.  Crel.  Rhodiginus ,  Ub.  XV  cap. 
XXVI  ,  pag.  m.  824. 

(5g)  In  'Avo.Cicûvo.1.  Voyez  la-dessus  une 
note  de  François  Portas  ,  qui  contient  un  passa- 
ge duscoliaste  d'Aristophane. 

(60)  Voyez  l'e'pître  de'dicaloire  des  Origines 
de  U  langue  française  de  M.  AJénsge  ,  a  l'e'dil. 
in-folio,    i6g4> 

(61)  Méziriac,  ex  Apu&oni». 
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depuis  au  philosophe  Limon  ou  Iad- 
mon ,  qui  était  aussi  Samien  de  na- 
tion, et  qui  l'affranchit  (6a).  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté,  d  acquit 
en  peu  de  temps  une  fort  grande  ré- 
putation parmi  les  Grecs,  ....si  bien 
aue  le  bruit  de.  sa  rare  sagesse  étant 
parvenu  jusqu'aux  oreilles  de  Cré- 
sus,  d  t'envoya  quérir,  et  l'ayant 
pn>  en  affection  l'obligea  par  ses 
bienfaits  à  s'engager  à  son   service 

jusqu'il   la  fin  de  ses  jours 11 

voyagea  par  la  Grèce,  soit  pour  son 
plaisir,  soit,  pour  les  affaires  parti- 
culières de  Crésus  ;  et  passant  par 
Athènes  (63),  peu  de  temps  après  que 
Pisistratus  eût  usurpé  la  puissance 
souveraine ,  et  aboli  l' étal  populaire  , 
et  voyant  que  les  Athéniens  portaient 
le  joug  fort  impatiemment ..  . .  il  leur 
raconta  la  fable  des  grenouilles  qui 
demandèrent  un  roi  a  Jupiter.  ..  .  Il 
s'assembla  de  rechef  avec  les  sept  sa- 
pes (61),  en  la  villede  Corinthe,chez 
%  tyran  Périander  (65). .. .  Quel- 
ques-uns (66)  rapportent  que  ,  pour 
montrer  que  la  vie  de  l'homme  est 
remplie  de' beaucoup  de  misères  ,  et 
qu'un  plaisir  est  accompagné  de  mille 
douleurs  ,  Esope  soûlait  dire  que 
Promélhée  ayant  pris  de  la  bouc 
pour  en  former  et  pétrir  l'homme ,  d 
la  détrempa,  non  avec  de  l'eau,  mais 
avec  des  larmes.  Voici  une  autorité 
qui  confirme  l'opinion  de  Xéuopha- 
ne  que  le  mal  surpasse  le  bien. 

Je  laisse  quelques  autres  faits  re- 
cueillis par  Mézinac  :  on  les  peut  trou- 
ver dans  les  remarques  de  cet  article. 
U  conclut  son  petit  livre  par  ces  pa- 
roles :  «  Certes  ,  si  l'on  demeure  d  ac- 
»  cord  que  ce  (67)  soit  une  œuvre  lé- 
»  gitinie  d'Ésope,  il  faut  avouer 
»  que  nous  n'avons  point  d'écrit  qui 
»  soit  plus  ancien  que  celui-ci,  ex- 
„  ceplé  les  livres  de  Moïse ,  et  quel- 
»  ques  autres  du  Vieux  Testament.  » 
Avec  le  respect  qui  est  du  à  la  mé- 
moire de  ce  savant  personnage,  je 
dirai  qu'il  a  fini  par  une  méprise  bien 

(62I  Idem ,  ex  Schol.  Aristoph.  in  Aves,  He- 
rodoto  et  Plutarcho. 

(63)  Idem,  ex  Phœdro. 

(64)  Méziriac  avail  déjà  dit  qu'Esope  s'était 
trouvé  avec  eux  à  la  cour  de  Cresus. 

(05)  Idem,  ex  Plutarcho. 
(GG;  Idem,  ex  Themistio. 
(67)  C'est-à-dire  ,  Us  Fahlcs  qui  paraissent 
sous  son  nom.  , 


lourde  ;  car  qui  ne  sait  que  les  poé- 
sies d'Homère  et  celles  d'Hésiode ,  ont 
précédé  tout  ce  qu'Esope  a  pu  pro- 
duire ?  N'avouc-t-il  pas  lui-même  (68) 
que  l'honneur  de  l'invention  des  fa- 
bles est  dù  au  poète  Hésiode  ?  D'où 
vient  donc  que  peu  de  pages  après  il 
fait  Esope  antérieur  à  Hésiode  i  Dis- 
tractions d'esprit  *. 

Notez  (pie  M.  Ménage  (69)  lui  im- 
pute faussement  d'avoir  réfuté  la  bé- 
vue chronologique  de  Planude  ,  à  l'é- 
gard de  la  citation  d'Euripide. 


(f)S)  Idem  ,  ex  Quintiliano. 

*  Joly  ,  après  Sallengre  qu'il  cite,  pense  que 
ce  n'est  qu'une  Taule  d'impression,  et  qu'aprèsle 
mot  écrit,  l'imprimeur  de  Meziriac  a  oublié 
ceux-ci  :  en  prose.  L'addition  de  ces  mots,  en 
effet,  rendrait  nulle  la  critique  de  Bayle. 

(Gi|)  Voyez  la  remarqua  (Bj  ,   citation  (10). 

ÉSOPE  ,  auteur  d'un  éloge  de 
Mithridate ,  était  lecteur  de  ce 
prince.  Il  lit  aussi  un  ouvrage 
sur  Hélène  (a) ,  dans  lequel  il 
débita  une  chose  qui  a  tout  l'air 
d'une  fable  (A).  L'article  où  M. 
Moréri  a  parlé  de  cet  Ésope  est 
tout  plein  de  faussetés  (B). 

(«)  Suidas  ,  hi  AiVaiîTOC. 

(A)  Il  débita  une  chose  qui  a  tout 
l'air  d'une  fable.  \  11  disait  qu'on 
trouve  ,  dans  un  poisson  nommé  pan, 
une  pierre  que  les  rayons  du  soleil 
peuvent  mettre  en  feu  ,  et  qui  s'ap- 
pelle astérites.  On  en  fait  de  bons 
philtres,  ajoutait-il.  C'est  Suidas  qui 
nous  l'apprend.  Il  y  a  quelque  appa- 
rence qu'Ésope  parla  de  ce  philtre , 
parce  que  pour  excuser  Hélène  il  fei- 
gnit que  Paris  ne  l'enleva  qu'après 
lui  avoir  donné  de  l'amour  par  des 
moyens  extraordinaires. 

(B)  L'article  de  M.  Moréri. . .  .  est 
tout  plein  de faussetés .]  i°.L'on  y  voit 
d'abord  qu'Ésope,  historien  grec,  écri- 
vait l'histoire  d' Aie  xandre-le- Grand 
en  lettres.  C'est  ainsi  que  M.  Moréri  a 
traduit  ce  latin  de  Vossius ,  Fïtam 
Alexandre  Magni  litteris prodidit  (l)„ 
On  s'est  imaginé  sans  doute  que  cet 
Ésope  était  à  la  suite  d'Alexandre,  et 
qu'il  mandait  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée à  ses  amis ,  et  que  le  recueil  de 

(1)  Voss.  ,  de  Histor,  gra:c. ,  png.  3î6. 
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vrage  à  un  moine  :  je  rapporte- 
rai (A)  ce  que  lui  et  Freinshé- 
mius  en  ont  dit. 

(A)  Je  rapporterai  ce  que  Barthius 
Diogène    Laè'rce    parle  là   d'Ésope  le    et  Freinshémhts  en  ont  dit.  ]  Voici  ce 


ses  lettres  fut  ensuite  une  histoire  de 
ce  conquérant.  2°.  M.  Moreri  ajoute 
qu'il  est  différent  (  il  parle  de  l'histo- 
rien épistolairej  de  celui  dont  Dio- 
gène Laè'rce  fait  mention  en  la  vie  de 
Chilon.  Un  homme  qui  aurait  su  que 
Diogène  Laè'rce  parle  là  d'Ésope  li 
Phrygien,  n'aurait  point  parlé  corn 
me  a  fait  M.  Moréri;  car  outre  que 
cet  Esope  doit  être  caractérisé  par  le 
merveilleux  talent  qu'il  avait  pour 
l'apologue,  il  faut  savoir  que  M.  Mo- 
reri venait  de  donner  un  long  article 

touchant  Esope  le  Phrygien.  11  a  donc  CaLlistheni  adscripta  fuit.  Undè  fa- 
cru  que  les  personnes  nommées  Ésope,  hulas  suas  certatim  hauserunt  Anto- 
dont  il  parle  dans  l'article  suivant ,  ninus  ,  Vincentius  ,  Urspergensis  , 
diffèrent  d'Esope  le  Phrygien  ;  il  est  alii-  Pretium  videbatur  adscribere 
donc  incontestable  qu'il  aignoréque     hoc  loco  judicium  C.  Barthiiex  1  10 

-  aduersariorum.  Talia  multa  in  non 
inerudito  monacho  sunt ,  qui  viiam 
Alexandre  magni  prodigiosis  men- 
daciis  farctam  edidit  ante  aliquam- 
multa  secula  .-  quee  fabula  tantum 
ohm  fidei  habuit ,  ut  a  prudentibus 


quon  trouve  dans  la  liste  que  le  sa- 
vant Freinshémius  nous  a  donnée  de 
tous  les  auteurs  de  l'histoire  d'Alexan- 
dre (1).  Jutas  Valerids.  Latinamfe- 
cit  histortam  fabulosam  de  Alexan- 
dro     quœ  ab   aliis   JEsopo  ,  ab  aliis 


-_  qu'il  a  ignore  q,... 
l'Esope  de  la  Vie  de  Chilon  est  celui 
qui  s'est  acquis  un  si  grand  nom  par 
ses  fables.  Nous  pouvons  donc  comp- 
ter cela  pour  la  seconde  fausseté.  La 
troisième  consiste  en  ce  qu'il  a  dit 
qu'Esope ,  auteur  de  TÉloge  de  Mithri- 
date  ,  était  ami  de  Pompée.  Il  cite 
Suidas  et  Vossius  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ait  consulté  le  premier  de  ces  deux 
auteurs  :  il  l'a  vu  cité  par  le  dernier, 
et  cela  lui  suffisait.  Voici  d'où  est  ve- 
nue sa  méprise  :  il  avait  lu  ces  paroles 
dans  Vossius  (2)  :  Pompeii  familiart 
(3)  ac  Mûhridaticibelli  scripiori  sub- 
datur  Mithridatis  anagnosies  /Eso- 
pus,cui  Mithridatis  encomiumjiomen 
peperit.  Il  a  cru  que  cela  signifiait 
qu'Esope  était  ami  de  Pompée.  C'est 
ainsi  qu'il  prenait  la  peine  d'exami- 
ner attentivement  ce  qu'il  copiait. 

(2)  Voss.,  de  Histor.  grsc.  ,   pag.  5^8,  52g. 

(3)  Il    entend  l'historien    The'ophane ,  dont 
il  venait  de  parler. 

ESOPE  ,  auteur  grec  d'une 
histoire  romanesque  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  On  ne  sait  en 
quel  temps  il  a   vécu  :  son  ou- 


etiam  scriptoribus  sit  lestimonio  cita- 
ta  ,  qualis  sanè  ante  plus  quhm  qua- 
tuor secula  fuit  in  Angltd  Sihester 
Gtraldus ,  qui  non  dubitaint  ejus  cel- 
lionis  auctoritate  uti.  An  ea  egre»ia 
historia  édita  unquam  sit  nescw  ,  nos 
in    charld    scriptam    habemus ,    sed 
tarai  fdic  œstimamus  ,  ut  in  bibliothe- 
cam    recipiamus.    Est    idem    auctor 
quem  jEsopum    vocat ,    et    interpré- 
tatif   à    Julio    Valerio   Franciscus 
Juretus  ad  Sjmmachi ,  lib.   1 ,  epist. 
54  ,    editio?ie    quidem    priore.    Ego' 
verb    neque    de    auctore    neque    de 
interprète    credo    Romani     Grœciue 
hominis   esse  ,    maxima    emm  in   eo 
Grœci  sermonis  ignorantia  ,  nec  alla 
Romani  notitia   est.    Hactenus  Bar- 
thius.   Typis   excusa    est    Gennani- 
ce,   anno    i/}86.  Argentorati.    Cita- 
tur  et   Salmasio    ad  Solinum  pag. 
1025,  vêtus  scriptor  qui  res  Alexan- 
drt  jabulosè   composuit.  Il  y  a  beau- 
vrage  a  été  traduit  en  latin  par    C0UP  d'apparence  que  ce  roman  a  été 


un  certain  Julius  Valérius ,  qui 
n'est  guère  plus  connu  qu'Ésope. 
Le  manuscrit  de  cette  version  a 
été  entre  les  mains  de  François 
Juret  (a) ,  et  de  Gaspar  Barthius 
(b).  Ce  dernier  attribue  tout  l'ou- 

(a)  Voyez  ses  Notes  sur  la  Lettre  Ll  V  du 
livre  f/eSymmaq.,  édil.  lb'oi. 
{b)  Adversar.  ,  lib.  H,  cap.  X. 

TOME    VI. 


forgé  durant  les  siècles  de  la  barbarie: 
et  comme  tout  était  bon  à  des  gens 
aussi  fins  critiques  que  Vincent  de 
Beauvais,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
cas  qu'on  fit  de  ce  mauvais  livre. 

(1)  Elle  est  a  la  léie  de  son  Commentaire  sur 
Quinte-Curce. 

ÉSOPE  (Clodius),  comédien 
célèbre,  florissait  au  VIIe.  siècle 
de  Rome.  Lui  et  Roscius  ont  été 

'9 


igo  ÉSOPE. 

les  meilleurs  acteurs  qu'on  ait  cette  histoire:  ou  va  voir  ses  paro- 
les uiciiiçufo  i  les  selon  1  édition  du  père  Hardouin. 
vus  panai  les  anciens  nomains  ;  j\}(llllHl-  insignis  est  in  hdc  memorié 
lui  pour  le  tragique,  et  Roscius  CloduMsopitragicihistrionis patina 
nour  le  comique.  Cicéron  se  mit    US.   centum  taxala  ,  in  quâ  positif 

sous  leur  discipline  pour  se  per-  «**  <""/"  °&™  "'"  ,'""""/"°  "''■""'" 
&ous  it-ui  i  i  t  „e  vocales  Ilù.  sex  singulas  eoemp- 

fectionner  dans  1  action  (//).  liso-  ffli.    .  mdld  alid  lluillctlls  suavitate 

pe    faisait    des   dépenses    prodi-  ms'i   ut  in   lus   imitalionem    hominis 

trieuses,  On  a  fort  parlé  d'un  re-  manderet,ne  quœslus   quidem  suos 

6         •      1    Ci    ce™;/  i,n    «lit     dp  reverilus  illos  opimos  et  voce  meritos 

pas  ou  il  fit  servii    un    plat    de  Le            Uardouill  a  corrigé  ce 

terre  qui  coûtait  dix  mille  trancs  I)assage  (2)  .  il  a  mis  cent  mille  ses- 

(A).  Ce   plat  ne    fut    rempli    que  terces.  qui  valent  selon  lui  dix   mille 

d'oiseaux   qui    avaient    appris    à  livres,  monnaie  de  Fiance.  Voilà  pour 

,                     1,          ,             .     r-       a  le  nrix  du  plat  :  quant  a  celui  des  oi- 

chanter  ou  a  parler ,  et  qui  cou-  £  PJ*  ■    P  ^  jans  le  passage  j  six 

taient   chacun   six  cents    livres.  mï^e  sestcrces ,  c'est-  à  -dire  ,  deux 

Le    fils    d'Ésope    ne    donna    pas  CCnts  écus  de  France.   A  l'égard  de 

moins  dans  le  luxe  que  son  père,  cent  mille  sesterces  ,   il   confirme  sa 

•*  J     A*.*,  correction  par  un  passage  de  Pline  , 

Il  ne  se  contentait  pas  de  don-  J«™    un  IP^  £  Te°tullien  .  car 

ner  à  ses  couviés  les  oiseaux  qui  piine  a  pal.^  ainsi  dans  \e  chapitre 
coûtaient  le  plus,  comme  sont  xil  du  livre  XXXV.  Nos  chm  unam 
ceux  que  l'on  instruit  à  chanter,  /Esope  tragœdiarum  hùtrionUin  na- 
«euAM  ?    turd  avium  diceremus  sesterlus  cen- 

il  leur  donnait  aussi  a  avaler  des  ^  stetisse>  non  Jublt0  indtgnatos 
perles  dissoutes.  Quelques-uns  iegentes.  p0Ur  ce  qui  est  de  Tertul- 
parlent  de  cela  comme  s'il  en  Uen  (3)  ,  il  a  dit  que  le  plat  d'Esope 
eût  fait  métier  et  coutume  (B)  ;  avait  coûté  centum  mdliuin.  11  me 
c    V  v    /  bje    que    pjine    veut    trop    taire 

mais  d  autres  insinuent  qu  il  ne  rhomme^a'esprit , . et  que  sa  pensée 
fit  avaler  des  perles  qu'une  seule  en  jevient  fausse.  Ésope  ,  dit -il ,  ne 
fois  (O  Horace  ne  parle  que  trouva  point  d'autre  ragoùtdans  cette 
d'nnp  i^erle  de  erand  prix  (D)  ,  espèce  d'oiseaux ,  si  ce  n'est  qu  en 
dune  per  te   ae  grana  prix  \     y  ,  mangeant.  il  mangeait  une  copie 

que  le  fils  d'Esope  avala  dissoute  crhomm^  .  a  ne  reSpecta  pas  même  ce 
dans  du  vinaigre.  Esope  ,  maigre  gain  immense  qu'il  avait  fait  avec  sa 
ses  grandes  dépenses  ,  mourut  voix.  Il  est  facile  de  comprendre  l'ai- 
riche  de  près  de  deux  millions  lusion  de  Hjg.  U  veut  reproch er  a 
i  ...  •  -.     Esope  de  n  avoir  pas  eu  assez  ue  îes 

{b).  On  dit  qu'il  se  passionnait         l  ges  semlblables  .  Esope  en 

de  telle  sorte  sur  le  théâtre  ,  et  quabtt;  de  comédien  n'était  qu'un  co- 

nu'il  se   remplissait  si    étrange-  piste  d'homme;  sa  voix  n'était  que 

Lot  de  son  V  qu'il  en  deve-  &£»*.  «y**.  --^ 
naît  extatique.  Il   tua    un    jour 


un  homme  pendant  ces  trans- 
ports (Ej.  M.  Moréri  a  fait  ici 
quantité  de  lourdes  fautes  (F). 

(a)  Plutarc.  ,  in  Cicer.  Vitâ,  pag.  863. 

{b)  JEsopum  ex  pari  aile  ducenties  sester* 
lium  retiquisseJîïioconstat.,Mzcrob.  ,Saturn., 
lib.  U,  cap.  A".  Ducenties  sestertium  se- 
lon Gassendi,  in  Abaco  Sestertiorum,  sont 
î  ,86 1 , i  il  livres  tl  quelques  sons. 

(A)  On  a  fort  parle  d'un  repas.'] 
C'est  dans   Pline  que  nous   trouvons 


immenses  par  le  moyen  d  une  telle 
imitation  :  il  ne  devait  donc  pas  les 
prodiguer  à  la  destruction  des  oi- 
seaux  qui  comme  lui  copiaient  l'hom- 
me. On  m'avouera  que  c'est  trop  sub- 
tiliser. Mais  quand  Pline  ajoute  que 
les  excès  du  père  surpassent  les  excès 

(i)  Plin.,  lib.  X,cap.  LI ,  pas-  '».  443. 

l7)   Voyez  le*  corrections  tiu  Xe.  livre  ,  nui 
6q,  63.  "  „     , 

(i)  De  Pallie,   pag-  »>■   **•    ^V"  '"-"' 
les  Commentaires  Je  Saumaise  ,  vousjf  trouve- 
rez Us  corrections  Ju  père  Hardouio. 
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du  fils  ,  à  cause  que  c'est  un  plus 
grand  désordre  de  manger  des  langues 
d'homme  ,  que  de  manger  les  plus  ex- 
cellentes productions  de  la  nature  (4), 
ne  découvre-t-il  pas  manifestement  la 
fausseté  de  sa  pensée  ?  Ne  montre-t-il 
pas  qu'il  explique  mal  l'intention  d  E- 
sope  ?  Le  ragoût  que  ce  comédien 
trouvait  daus  cette  sorte  d'oiseaux, 
procédait  de  ce  qu'ils  coûtaient  beau- 
coup. 11  n'en  faisait  pas  un  mets  de  sa 
table  parce  qu'ils  avaient  su  parler, 
(cette  cause  n'entrait  que  par  acci- 
dent dans  son  motif)  mais  parce  qu'on 
n'avait  pu  les  acheter  qu'à  un  prix 
extraordinaire.  S'il  y  avait  eu  des  oi- 
seaux qui,  sans  avoir  appris  à  parler, 
eussent  été  encore  plus  rares  et  plus 
chers  que  ceux-là  ,  il  en  eût  garni  son 
plat  avec  plus  île  joie.  Lisez  ce  qui 
suit.  O  miserabites  quorum  palatum 
nisi  ad  pretiosos  cibos  non  excitatur  ! 
Prctiosos  autem  non  eximius  sapor 
aut  aliqua  jaucium  dulcedo ,  sed  va- 
nilas  et  dijjîcultas  parandi  j'acil  (5). 
l'étrone  a  bien  touché  cette  partie  du 
luxe,  dans  son  aies  phasiacis  petita 
Colchis ,  etc. 

(B)  II  donnait...  à  avaler  a  ses  con- 
viés des  perles  dissoutes.  Quelques- 
uns  parlent  de  cela  comme  s'il  en  eût 
Jait  métier  et  coutume.]  Valère  Maxi- 
me eu  parle  sur  ce  pied -là.  Huic  (6) 
nimirùm  magis  yEsopus  tragœdus  , 
dit-il  (7),  in  adoptionem  dure  Jilium 
suum  ,  quam  bonorum  suorum  hœre- 
dem  relinquere  debuil  non  solhm  per- 
ditœ  ,  sed  etiamfut'iosœ  luxuriœ  juve- 
nem  :  quem  constat  cantu  commen- 
dabiles  aviculas  immambus  emptas 
pretiis  in  cœnd  pro  ûcedulis  ponere  , 
acetoque  liquatos  magnœ  summ.ee 
uniones  polionibus  aspergere  solitom, 
amplissimum  palrimonium  tanquam 
amaram  aliquam  sarcinam  quam  ce- 
lerrimè  abjicere  cupientem.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  assurant  qu'on  a 
confondu,  dans  ce  passage,  deux  choses 
qui  devaient  être  distinguées.  Il  ne 
fallait  point  attribuer  au  fils  d'Esope 
la  dépense  en  perles  dissoutes ,  et  la 

(4)  Non  sit  lamen  ,  ut  t>erum  falear ,  facile 
inter  duos  judiciwh  lurpiiudinis  :  nisi  quod  mi- 
uus  ettsummas  rerum  nature?  opes  quam  homi- 
num  linguas  cœndsse.    Plin.  ,  Ub.  X ,  cap.  LI. 

(5)Seneca,  Consol.  ad  Helviam,  cap.  IX. 

(6j  C'est-à-dire  ,  à  Caius  Sergius  Orata  ,  dont 
il  venait  de  représenter  la  gourmandise  extraor- 
dinaire. 

'  -)  V  al.  Maxim.  ,  Ub.  IX,  cap.  /,  num.  2. 
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dépense  en  oiseaux  qui  savaient  chan- 
ter .  celle-ci  devait  être  mise  sur  le 
compte  du  père  ,  et  l'autre  sur  le 
compte  du  tils.  Pline  et  Tertullien 
seront  mes  garans  :  ils  distinguent  le 
luxe  du  père  d'avec  le  luxe  du  fils  ;  ils 
attribuent  au  père  d'avoir  dépensé  de 
grosses  sommes  pour  la  façon  d'un 
certain  plat,  et  pour  le  remplir  d'oi- 
seaux qui  avaient  appris  à  chanter  et 
à  parler;  ils  ne  disent  point  qu'il  fit 
dissoudre  des  perles  pour  les  boire. 
C'est  au  fils  qu'ils  attribuent  cette 
prodigalité  ,  et  ils  ne  lui  attribuent 
point  l'autre.  Voyez  Pline  à  l'endroit 
que  j'ai  cité  (8);  vous  trouverez  qu'il 
ajoute  aux  paroles  déjà  rapportées  : 
Dignus  prorshs  filio  à  quo  dei'oratas 
dixhnus  margaritas.  Nous  verrons 
dans  la  remarque  suivante  le  passage 
auquel  il  renvoie  son  lecteur.  Mais 
voici  ce  qu'a  dit  Tertullien  :  Qud 
(gulâ)  yEsopus  histrio  ex  auibus  ejus- 
dem  pretiositatis  ut  canoris  et  loqua- 
cibus  ,  quibu sque  centum  millium  pa- 
tinant conjïscavil.  Filius  ejus  p'ost 
taie  pulpamentum  potuit  sumptuo- 
sihs  esurire  ,  margaritas  namque  t>el 
ipso  nomine  prettosas  dehaustt ,  cre- 
do ,  ne  mendiciits  paire  cœnasset  (g). 
(C) . . .  D'autres  disent  qu'il  ne  fil 
avaler  des  perles  qu'une  seule  Jbis.] 
Pesez  bien  les  paroles  que  je  mets  ci- 
dessous;  vous  trouverez, je  m'assure, 
qu'elles  marquent  que  le  fils  d'Esope 
ne  tomba  dans  cet  excès  qu'un  jour 
qu'il  régalait  ses  amis.  Considérez 
principalement  la  comparaison  que 
Pline  a  faite  entre  le  fils  de  ce  comé- 
dien et  Cléopâtre,  et  vous  trouverez 
qu'il  n'a  point  cru  que  cette  débauche 
ait  été  réitérée  ;  car  si  elle  l'avait 
été ,  il  aurait  eu  grand  tort  de  ne  le 
point  dire  :  l'infériorité  qu'il  voulait 
donner  à  Cléopâtre  en  aurait  été  beau- 
coup plus  sensible.  IVec  ferent  tamete. 
hànc  palmàm,  (Antonius  et  Cleopa- 
tra  )  spoliabunturquc  etiam  luxuriœ 
glorid.  Prior  id  Jeceral  Romœ  in 
unionibus  magnœ  taxationis  Clodiits 
trageedi  JEsopi  filius  ,  relictus  ab  eo 
in  amplis  opibus  hœres ,  ne  Triumvi- 
ratu  sno  niiuis  superbiat  Antonius , 
penè  histrio  ni  comparants  ,  et  qitidem 
nulld  sponsione  ad  hoc producto ,  quo 
magis  régi  uni  fiât  ;  sed  ut  experire- 
tnr  in  glorid  palati ,  quid  sapej'ent 

(8)  Lib.  X,  cap.  LI,  pag.  443. 

(9)  Tertulliauus  ,  de  l'allio  .  pag.  v:.  56 
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margaritœ  :  atque ,  ut  miré  placuére , 
ne  solus  hoc  sciret ,  singulos  unio- 
nes  corwivis  quoque  absorbendos  (le- 
dit (10). 

(J))  .  .  .  Horace  rie  parle  que  d  une 
perle  de  grand  prix .j  Représentons- 
nous  deux  hommes  ,  dont  l'un   avale 
une  perle  en  présence  des  amis  qu'il 
traite  ,  et  l'autre  ne  se  contente  pas 
de  cela  ,  il  en  fait  aussi  avaler  une  à 
chacun  des  conviés;  nous  trouverons 
une  différence  très-notable  entre  ces 
festins  :  le  dernier  nous  paraîtra  infi- 
niment plus  somptueux   que  le    pre- 
mier, toutes  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs.  C'est   pourquoi  ,  m  le  (ils  d'E- 
sope a  fait  ce  que  Pline  lui  attribue  , 
il  est  certain  que  son  festin  a  été  tout 
autrement  remarquable  ,  que  s'd  eût 
été  le  seul  qui  eût  avalé  une  perle.  Je 
passe   plus   avant  ,  et  je   dis   que   la 
principale  singularité  de  ce  festin,  et 
l'endroit  par  où  il  se  devait  le  plus  at- 
tacher  à  la  mémoire   des  hommes , 
était  que  chacun  des  conviés  y  but  la 
dweolution    d'une   perle.   D'où    vient 
donc  qu'Horace   ne  dit  rien  de  cette 
insigne  et  de  cette  principale  singula- 
rité ?  Il  est   certain  que  si  Pline  l'a- 
vait oubliée,  il  aurait  montré  qu'il  ne 
savait  pas  choisir  entre  d'  ux  choses  re- 
marquables celle  qui  l'était  le  plus,  et 
qu'il  aurait  négligé  ses  avantages;  car 
ayant  à  faire  voir  qu'un  simple  bour- 
geois de  Rome  ,    fils  d'un   comédien  , 
avait  primé  Cléopâtre  ,   il   eût.   passé 
sous  silence  ce  qui  relevait   principa- 
lement l'action  du  bourgeois  au-des- 
sus de  celle  d'une  grande   reine.  On 
peut  faire  la  même  objection  à  Hora- 
ce :  son  raisonnement  eût   été  beau- 
coup plus  fort ,  s'il  avait  dit  du  fils 
d'Ésope  tout  cequePlineen  a  dit.  Pour- 
quoi donc  l'a  -t -il  oublié  ?  Pourquoi 
choisir  entre  deux  faits  très-notables 
celui  qui  l'est  beaucoup  moins  ?  Pour- 
quoi négliger  les  avantages  de  sa  preu- 
ve et  de  sa  moralité?  On  me  répoudra 
peut  être  qu'il  ne  savait  sur  la  prodi- 
galité de  ce  fils  de  comédien  que  ce 
qu'il  en  dit   Mais  c'est  donner  lieu  à 
une  autre  difficulté.  Comment  s'est-il 
pu  faire  que  le  festin  de  cet  homme 
ne  soit  venu  à  la  connaissance  d'Ho- 
race que   par  l'endroit  le  moins  re- 
marquable, que  par  un  fait  fort  singu- 
lier ,  je  l'avoue ,  si  on   le   considère 

rio)Plin.,  tib.  IX,  cap.  XXXV 


en  lui-même  ,  mais  peu  singulier  ,  si 
on  le  compare  à  l'autre?  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  voyons  les  paroles  de  ce 
poêle  : 

Filius  JEsopi  delraclam  ex  aure  Metellœ 
(  Scilicel  ut  decies  solidum  exsorberel)  acet» 
Diluil  insignem  baccam  :  qui  sanior,  ac  si 
lllud  idem    in    rapidwn  Jlumen ,    jaceretve 
cloacam  (  1 1  )  ? 

Un  vieux  scoliasle  d'Horace  dit  que 
cette  Métella  était  la  femme  du  fils 
d'Esope.  D'autres  (12)  disent  qu'elle 
n'était  point  sa  femme  ,  mais  qu'elle 
l'honorait  de  ses  bonnes  grâces ,  et 
qu'elle  lui  fit  présent  de  cette  perle 
qui  valait  vingt-cinq  mille  écus.  Ils 
ajoutent  qu'elle  pourrait  bien  être  la 
sœur  de  Q.  Ca-cilius  Mélellirs,  mariée 
à  L.  Lucullus.  Nous  examinerons  ceci 
quelque  jour  (i3). 

(E)  11  tua  Tin  jour  un  homme  pen- 
dm.nl  ces  transports."]  La  chose  mérite 
bien  d'être  rapportée.  Voyons  cequ'en 
dit  Plutarque.    Tov    ê'  A)<ra>?rov   toi/tov 

»V&f0t/3"IV  ÔTrrjKflvôf/.iVOV  ÈV  6«*Tf U>  TOV  7Tipl 
TKC  TlfS.Cef,tO,Ç  TW  BviÇOV  fioUhîUOf/.îl/  0» 
'ATIÏd,  TCeV  ÛTTipïtTlêv  TIVOÇ  ct<£Vû)  TTOfa.- 
Jp5t//cvTCÇ   ê|'a>  T£«v    tovroit  Xo^:  crp.ee  \'  <fW 

T(l    7TC!.BcÇ    OVTO.  Ttè  O-KiTTI  fû>  7rO.TO.Ca.}   HdLl 

dvo.iïv.  Hune  JEsopum  tradunt  dum 
in  theatro  agit  jilrea  de  puniendo  de* 
liberanlem  Thj  este  ita  fuisse  mot  uni, 
ut  impos  mentis  ministrum  quemdam 
qui  7'epentè  prœtercuiTebat  jeriret 
scej>tro  ,  et  occideret  (i4)- 

(F)  M.  Moréri  a  fait  ici  quantité 
de  lourdes  fautes.']  i°.  11  est  faux 
qu'Esope  le  comédien  fût  poète  tragi- 
que. 2°.  Il  était  sur  son  déclin  (i5)  , 
lorsqu'en  l'an  de  Rome  698,  le  théâtre 
de  Pompée  fut  dédié.  Un  bon  chrono- 
logue  ne  l'aurait  donc  point  plate  fers 
l'an  700  de  Rome.  3°.  Les  auteurs  ci- 
tés ,par  M.  Moréri  ne  disent  point 
qu'Esope  fût  ami  de  Cicéron.  Si  l'on 
voulait  parler  de  cette  amitié,  il  fal- 
lait citer  d'autres  gens  ;  et ,  faute  de  les 
avoir  cités  ,  on  mérite,  à  certains 
égards,  la  qualité  de  menteur.  Il  au- 
rait fallu  citer  Cicéron  même  :  j'ai  dé- 

(11)  Horat. ,  sat.  III,  lib.  II,  vs.  a3p. 

(12)  M.  D.icier  ,  sur  ce  passage  (^'Horace, 
tom.  VII,  pag.  ni.  3oi. 

(i3)  Dans  l'art.  MÉtell*  ,  remarq.  (Al  t.  X. 

(\l\)  Plutarcli.  ,  in  Cicer.  Vitâ,  pag   863. 

(l5)  Honoris  causse  in  scenam  redierant  il 
quos  ego  honoris  caussâ  de  scend  decessisse 
arbitrabar.  Dclicia-  lerù  luœ  nouer  /Esopui 
ejusmodi  fuie ,  ut  ei  desinere  per  omnes  komi- 
nes  licerèl  II  jurare  c'um  cœpisset,  vox 'un. 
defecit  in  illo  loco ,  si  s  défis  fallo.  Ciceio  , 
rplst,  I,  lib.  Pï/ adFamil. 


ESOPE. 
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jà  cite  l'endroit  où  il  le  traitait  de 
noiter  JEsopus  (i6j  ,  et  où  il  nous  fait 
savoir  une  aventure  fort  singulière  , 
c'est  qu'Esope,  déjà  tout  usé,  voulant 
paraître    aux   jeux    magnifiques    que 


grand  sestertfe  est  la  même  chose  que 
raille  sesterces.  Or,  je  trouve  que  se- 
lon les  auteurs  les  plus  exacts ,  la  va- 
leur de  mille  sesterces  surpasse  de 
beaucoup  i5  écus.  Mille  sesterces  ,  se- 


Pompée  donna  au  peuple,  en  dédiant    Ion   Gassendi,   valent  g3  livres,    un 


son  théâtre,  ennuya  tous  les  specta- 
teurs ,  et  manqua  tout-à-fait  de  voix 
lorsqu'il  récita  l'endroit  du  serment 
où  l'on  exprimait  les  peines  que  l'on 
voulait  bien  subir,  si  l'on  jurait  avec 
fraude.  Dans  une  autre  lettre  ,  Cicé- 
ron  recommande  à  son  frère  Quintus 
de  s'informer  d'un  esclave  qui  s'en 
était  fui  de  chez  Esope.  JEsopt  tragee- 
di  nostri  familiaris  Licinius  servus 
tibi  notas  aufugit  (17).  Macrobe  est 
aussi  un  homme  qu'on  peut  citer  sur 
cette  matière  (18).  4°»  Ce  que  dit 
M.  Moréri ,  qu'Esope  accompagnait 
souvent  Cicéron  lorsqu'il  allait  enten- 
dre les  harangues  d! Hortensius ,  com- 
me T^alère  Maxime  le  remarque ,  est 
une  insigne  fausseté.  Charles  Etienne 
a  été  ici  le  mauvais  guide  de  M.  Mo- 
réri :  il  avance  le  même  fait,  et  cite 
Valère  Maxime,  qui  dit  seulement 
que  Roscius  et  Ésope  allaient  écouter 
Hortensius  (19).  5°.  M.  Moréri  rapporte 
lrès-:nal  ce  que  Pline  a  dit  touchant 
le  luxe  d'Ésope.  Il  a  ignoré  qu'au 
lieu  de  sexcentum  sestertium ,  il  faut 
lire    centum  sestertium  (20).   N'a-t-il 


sou,    un   denier,    etc.   Selon   le  père 
Hardouin,  ils  valent  cent  livres.  Ainsi 
M.  Moréri  se  trouve   partout  du  côté 
du  vent.  6°.   Il  n'est  pas  vrai  que  le 
plat   d'Esope   fût   rempli    de   langues 
d'oiseaux;    il   était  rempli   d'oiseaux 
mêmes.    On  dirait  que   M.   Moréri    a 
voulu  confondre  ceci  avec  le  luxe  de 
Vitellius  (21),  et  qu'il  a  pris  l'un  pour 
l'autre.  70.  Pline  ne  dit  point  que  ces 
langues  avaient  été  achetées  six  écus 
la  pièce.  Il  dit,  dans  les  bonnes  édi- 
tions ,  que  chaque  oiseau  avait  coûté 
six  mille  sesterces  ,  c'est-à-dire  ,   six 
cents  francs  ,  selon  le  calcul  du  père 
Hardouin;  et  il  dit,  dans  les  éditions 
ordinaires ,  que  chaque   oiseau  avait 
coûté  six  sesterces  ,  nummis  sex.  On 
ne    saurait    s'imaginer   rien   de  plus 
plaisant  que  la  traduction  que  M.  Mo- 
réri a  donnée  de  ces  mots  latins.  Il  a 
cru  que  le  uummus  de  Pline  élait  un 
écu  de  France ,   et  ce   n'était  qu'un 
sesterce  ,    c'est-à-dire  ,   environ  deux 
sous  de  notre  monnaie  ;  d'où  paraît 
que   cette   leçon    ordinaire  impute  à 
Pline  deux  absurdités  :  car  en  ce  cas- 


pas  été  étonné  de  la  prodigieuse  sorn-  là  il  dirait  que  les  oiseaux  qui  avaient 
me  à  quoi  il  faisait  monter  le  prix  d'un  le  mieux  appris  à  chanter  et  à  par- 
plat  ?  Et  si  les  dix  mille  livres  à  quoi  1er  ne  coûtaient  qu'environ  douze 
ce  prix  monte  selon  le  calcul  du  père  sous  la  pièce  ,  et  qu'Ésope  en  ache- 
Hardouin ,  en  supposant  qu'il  faut  tant  de  cette  sorte  d'oiseaux  avait 
lire  centum,  sont  quelque  chose  d'in-  fait  un  acte  insigne  de  luxe  et  de  pro- 
croyable, quel  monstre  ne  sera-ce  pas  digalité.  8°.  Personne  n'a  dit  ,  non  pas 
que  de  dire,  en  retenant  la  leçon  sex-  même  Valère  Maxime ,  que  le  (ils  d'E- 
centum  ,  que  chaque  grand  sesterce  sope  mettait  de  la  poudre  de  perle  en 
valait  ^5  écus?  Ne  faut-il  pas  que  tous  ses  breuvages.  C'est  monter  mille 
M.  Moréri  admette  comme  une  consé-  degrés  au-dessus  du  bon  Valère  Maxi- 
quence  inévitable,  que  le  plat  de  me,  qui  n'avait  déjà  que  trop  usé  d'hy* 
terre  d'Ésope  avait  coûté  45  mille  li-  perbole ,  quand  il  avait  parlé  de  cela 
vres  ?  Au  reste  ,  ce  qu'il  appelle   le    comme  d'un  usage  ordinaire  de  ce  fils 

prodigue.  90.  Ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux, c'est  de  prétendre,  comme  fait 
M.  Moréri  ,  que  les  perles  qu'on  au- 
rait tirées  des  oreilles  d'une  maîtresse, 
fourniraient  as^ez  de  poudre  pour 
qu'on    en   pût  mettre   dans    tous   les 


(16)  Voyez  la  citation  précédente. 

\i-)  Idem  ,  epist.  II  ,  lib.  I  ad  Quintum  fra- 
trem. 

(18;  Tlistriones  non  inter  lurpes  hahitos  Ci- 
cero  teslimonio  est  ,  quem  nitltus  ignorât  Boscio 
et  JEsopo  hislriombus  tain  familiariter  usum, 
ut  res  rationesque  eoruni  sud  sollei  tid  turrelur , 
quod  cum  aliis  multis  .  tuin  ex  epistolis  quoque 
ejus  declaralur.  Macrob. ,  Saturn.,  lib.  Il, 
cap.  X. 

(.9)  Val.  Maxim.,  lib.  VIII,  cap.  X, 
num.  2. 

(20)  Voyez  la  remarque  (A). 


(21)  In  hdc  (patina)  scarorum  jecinora  ,  pha- 
sianorum  et  pat'onum  rebella,  Lingdas  pkœni- 
copterwn  ,  murcenarum  lactés  à  Parthid  usque 
fretoque  Hispanïco  per  navarchos  ac  trirèmes 
petilarum,  commiscuil.  Sueion.  .  in  Vitellio  , 
cap.  XIII. 
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breuvages  qu'on  avalerait.  io°.  Et  ce 
qu'il  y  a  <!<•  plus  étonnant ,  c'est  de 
voir  qu'il  s'appuie  du  témoignage 
d'Horace,  et  qu'il  cite  même  les  vers 
où  ce  poêle  dit  expressément  que  le 
fils  d'Ésope  fit  dissoudre  une  perle 
dans  du  vinaigre,  et  l'avala.  Ce  fut 
donc  une  affaire  d'un  moment,  qui  , 
selon  Horace,  ne  fut  point  réitérée. 
ii°.  Horace  n'a  point  remarqué  que 
fcléfi  [la  lût  la  maîtresse  du  fils  d'É- 
ope.  n".  Enfin  il  ne  fallait  pas  citer 
le  XXXe.  livre  de  Pline,  mais  le  Xe. 

ESPAGNE  ("Jean  d'),  natif 
de  Dauphiné,  et  ministre  de  l'é- 
glise française  de  Londres  au 
XVIIe.  siècle  ,  a  publié  divers 
opuscules  (A) ,  et  un  entre  autres 
qui  a  pour  titre  :  Erreurs  popu- 
laires es  points  généraux  qui 
.  concernent  V intelligence  de  la 
religion. 

On  trouve  qu'il  a  fort  bien 
réussi  en  expliquant  la  doctrine 
de  la  communion  eucharistique. 
Il  a  critiqué  assez  librement  un 
ouvrage  de  Calvin  ,  sans  respec- 
ter la  faveur  publique  et  tout-à- 
fait  singulière  dont  cet  ouvrage 
avait  été  honoré  (B). 

(A)  Il  a  publié  divers  opuscules.  ] 
On  les  rassembla  en  un  corps  dans 
l'édition  de  Genève  167..., ,  qui  est  en 
trois  volumes  (1),  //2-12.  Cet  auteur 
est  assez  digne  d'être  lu  :  son  livre 
des  erreurs  populaires  contient  de 
très-bonnes  choses.  11  le  dédia  à  Char- 
les 1er.  ,  roi  d'Angleterre.  II  nous  ap- 
prend dansl'épître  dédicatoire,  que  le 
premier  de  ses  livres  fut  publié  par 
commandement  du  roi  Jacques.  Cela 
montre  que  M.  Allard  (2)  ne  marque 
pas  bien  les  temps  ,   lorsqu'il  dit.  que 

feati  d' Espagne  était  ministre  à  Lon- 
dres ,  l'an  1662. 

(B)  //  a  critiqué...  un  ouvrage  de 
Calvin,  sans  respecter  la  faveur  pu- 
blique... dont  cet  ouvrage  avait  été 
lio/ioré.]  Cet  ouvrage  de  Calvin  est 
un  catéchisme  divisé  en  LV  sections. 

(1)  L'édition  de  la  Haye,  1674,  ne  contient 
que  Jeux  lûmes  in- 12. 

(2)  Biblioihé'iue  du  Dauphins  ,  pa».  87. 


11  sert  de  texte  pour  l'un  des  sermon* 
du  dimanche,  dans  les  églises  de  la 
confession  de  Genève,  et  cest  l'un  de 
leurs  livres  liturgiques,.  11  fut  reçu 
avec  applaudissement  dès  qu'il  parut, 
et  il  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. Eodem  a/1110  ,  c'est-à-dire  en 
i54o  (3),  scripsit  (  Calvinus)  oalechis- 
muiii  gallicc.  et  latine...,  qnem  tanli 
fecerunl  calvinistes ,  ut  non  modo  ver- 
naculis  plurimis  linguis ,  utpote  ger- 
numicù  ,  anglicâ  ,  scotied  ,  belgicii , 
luspanicd  ,  sed  etiam  hrbrakd  dona- 
lus  ut  ah  Eraanuéle  Trœmclio ,  et 
gi'œcâ  ab  llenrico  Stephano  (4)- 
Voilà  le  livre  que  Jean  d'Espagne  a 
critiqué. 

(3)  J'examinerai  celte  dale  dans  la  remarque 
'B)  de  l'article  Schvltingiw.  ,  dune  XIII. 

(i)!Va!alis  Alpxamlt t  ,  Hislur.  ecclcs.  ,  loin. 
VIII,  pag.   i35,  in-folio. 

ESPAGNET  (Jean  d')  ,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux, 
a  été  l'un  des  savans  hommes  du 
XVIIe.  siècle.  Il  goûta  la  nou- 
velle philosophie  ;  et  l'on  a  vu 
des  marques  publiques  du  pro- 
grès qu'il  y  avait  fait  (A).  Il  pu- 
blia ,  en  1 6 1 6,  un  vieux  manuscrit 
intitulé  le  Rozier  des  guerres 
(B) ,  et  l'accompagna  d'un  trai- 
té de  sa  façon  ,  sur  l'institution 
du  jeune  prince.  C'est  de  lui  que 
parie  le  père  Abram  ,  dans  son 
commentaire  sur  les  oraisons  de 
Cicéron  (C). 

J'avais  oublié  de  dire  qu'en 
publiant  le  Rosier  des  guerres  il 
n'imita  point  ceux  qui  changent 
le  vieux  langage  des  manuscrits 
qu'ils  font  imprimer.  Il  suivit 
son  original  avec  la  dernière 
exactitude ,  et  en  retint  même 
ponctuellement  toute  l'orthogra- 
phe. La  raison  qu'il  en  donna 
peut  confirmer  une  remarque 
que  j'ai  faite  sur  la  nouvelle  édi- 
tion des  lettres  du  cardinal  d'Os- 
sat  (a)  (D). 

(a)  Voyez  l'article  Oss AT  ,  au  texte  ,  vers 
lajîn ,  tome  XI. 


ESPAGKET. 


(A)  Il  donna  des  marques  publi- 
ques du  progrès  qu'il  avait,  fait  dans 
la  nouvelle  philosophie.  ]  On  lui  attri- 
bue un  livre  qui  a  pour  titre  :  La  Phi- 
losophie naturelle  des  Anciens  ,  réta- 
blie en  sa  pureté  (i). 

Allongeons  un  peu  cette  remarque 


choses,  qui  sont  l'eau  et  la  terre  ,  car 
il  ne  tient  point  l'air  ni  le  feu  pour 
élémens.  Les  élémens  ,  selon  son  opi- 
nion, ne  se  transforment  point  de 
l'un  en  l'autre  ;  il  n'y  a  que  l'eau  àfti 
monte  en  vapeur ,  et  la  vapeur  de- 
vient eau  par   circulation.    Pour   h 


qui  était  trop  courte  dans  la  première    vrai  feu  du  monde  ,  il  le  place  dans  le 
édition  (a).  En  l'année  162J  ,  il  fut    soleil  (3),  lequel  il  n'appelle  pas  seu- 
impruné  a  Paris  un  livre  intitulé  :    lemenl  l'œil  de  l'univers,   mais  l'œil 
Enchyridion  Physicœ  reslitutfe  *,  le-    du  créateur  de  l'univers  ,  par  lequel 
quel  on  a  su  être  un  ouvrage  de  mes-    il  regarde  d'une  manière  sensible  ses 
sii'e  Jean  d! Espagnet ,  président  au    créatures  sensibles ,  et  qui  est  le  pre- 
parlement  de  Bordeaux  ,  parce  que     mier  agent  du  monde.  Dans  tout  le 
quelques  personnes  qui  étaient  de  sa    reste  de  son  livre ,  il  se  trouve  beau- 
connaissance  en  ont  assuré ,  et  qu'on    coup  de  particularités   trèscwieuses 
a  aussi  tiré  des  conjectures  de  cela,    touchant  l'origine  des  choses  ,   leur 
à  cause  qu'au  commencement  du  H-    subsistance    et   leurs  divers  change- 
vre  ,  il  y  a  cette  devise  :  Spes  mea  est    mens  ,  ce  qui  se  rapporte  fort  au  des- 
in   agno  ,   et  au-devant   du  traité  de    sein  que  ce  nouveau  philosophe  a  eu 
chimie,    Pênes   nos    unda  Tagi,    qui    de  parler  de  choses  chimiques.  Aussi 
sont  deux  anagrammes  de  son  nom.    a-t-il  mis  ensuite  un  traité  qu'il  ap- 
On  peut  dire  que  c'est  le  premier  H-    pelle  ,  Arcanum    hermeticae  philoso- 
vre  qui  ait  paru  en  France  ,  oh  il  y    phiae  opus  ,  dans  lequel  il  parle  de  la. 
ait  une  physique  complète ,  contraire    matière  de  la  pierre  philosophale  ei 
à  celle  d'Aristole.  Cependant  V  au-    de  ses  digestions ,  des  degrés  du  feu-, 
teur  prétend  que    ce  n'est  que  l'an-    de  la  figure  des  vaisseaux  et  de  celle 
cienne  philosophie  qu  il  a  rétablie  en    du  fourneau  ,  de  la  composition  de 
ses  droits.  Il  y  a  mis  pourtant  beau-    lélixir  et  de  sa  multiplication....    Ce- 
coup  de   choses  de  son  invention.   Il    livre  a  été  traduit  en  français  depuis 
réfute   l'opinion  .de  la    matière  pre-    quelques   années,  sous  le  nom   de  1« 
mière,  qu'on  a  tenue  être  étendue  par-    Philosophie  des   Anciens    rétablie  ers 
tout,    sans   être   aperçue    en   aucun    sa  pureté. 


lieu,  et  désirer  incessamment  l'al- 
liance des  formes  ,  sans  en  avoir  au- 
cune ,  étant  la  base  et  le  suppôt  des 
lontraires,  c'est  h  savoir  des  élémens 
qu'on  dit  en  être  produits.  Il  remon 


(B)  Il  publia...  un  ma nascrit  inti- 
tulé le  Rosier  des  Guerres.]  On  l'a- 
vait trouvé  à  Nérac  dans  le  cabinet 
du  roi.  M.  d'Espagnet  a  cru  que  soi, 
édition    était    la    première  ,     et    que 


tre  que  ce  fondement  de  la  nature  est    Louis   XI  était  l'auteur  de  ce   livre  : 


imaginaire  ;  qu'il  n'y  a  aucune  con 
trariété  dans  les  élémens  ,  et  que  celle 
qui  s'y  remarque  ne  procède  que  de 
l'excès  de  leurs  qualités,  et  que  lors- 
qu'elles sont  tempérées  ,  il  ne  s'y 
trouve  point  de  contrariété.  Néan- 
moins il  croit  qu'il  y  a  une  matière 
première  dont  les  élémens  résultent, 


mais  il  se  trompa.  Ce  livre  avait  été 
imprimé,  in-folio  ,  Pan  i523  ;  et  cette 
édition  est  plus  ample  que  celle  de 
Pan  1616.  11  manquait  au  manuscrit 
de  Nérac  toute  la  IIe.  partie  ,  et  le< 
trois  derniers  chapitres  de  la  première 
(4)-  Le  prologue  seul  est  capable  il. 
nous  convaincre  que  Louis   XI  n'est 


et  deviennent  la  matière  seconde  des    pas  Pauteur  de  l'ouvrage  (5),  comme 

on  Passure  dans  le  titre  :    c'est  néau- 


(t)  Voyez  la  préface  du  rieur  de  la  Moniagne, 
vu-devant  du  livre  intitule' ,  Le  Monde  dans  la 
Lune  ,  imprime' h  Rouen  ,  x656,  in-8°.  C'est  la 
traduction  d'un  livre  anglais. 

(2)  Sorel  ,  de  la  Perfection  de  l'homme  ,  pa:J. 
l/JQ-,   édition  de  Paris,  i655. 

*  La  BibUothe'que  française  remarque  que  cet 
Enchyridion  n'est  que  l'introduction  de  V Arca- 
num phdosophiic  hermeticœ  ,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  plus  ample  que  VEnchyridion  et  »  qui  , 
cheî  ceux  qui  s'appliquent  à  la  recherche  ne  la 
'.nerre  philosophale  ,  passe  pour  une  pratique 
lis  émgmntique  du  grand  œuvre.  » 


moins  lui  qui  parle  pour  donner  des 
instructions    au     dauphin     son     fils 

(3)  Notez,  qu'il  croit  que  la  lumière  du  soleil 
et  toute  autre  lumière  est  spirituelle  ,  et  que 
notre  feu  matériel  est  spirituel  en  quelque 
sorte.  Sorel ,  de  la  perfection  de  l'homme, 
pag.  î5o. 

(4)  ^o/«  N'audé  ,  Addition  à  l'Histoire  de 
Louis  XI ,  pag.  72,  et  in  Syntagm.  ,  de  Stud.s 
militari  ,  pag.  m.   'ji. 

(5/  Naudé  ,  là  même. 
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Voyez  la  Bibliothèque  choisie  du  sieur 
Colomie's  (6) ,  et  la  remarque  (Z)  de 
l'article  Louis  XI  ,  tome  IX. 

(C)  C'est  tic  lui  que  parle  le  père 
Abram,  dans  son  Commentaire  sur 
/es  oraisons  Je  Cicéron.  ]  Je  ne  tais 
cette  remarque  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  se  trouveraient  dépaj'sés  à  la  lec- 
ture de  ces  paroles  :  Atque  etiani 
nunc  pucros  h  sagis  rapi  so/ere ,  et 
dœmonibus  devoveritestatur  Spagne- 
ius  in  sud  prcefatione  ad  Petrnm 
Anchoranum  '>]).  Cela  veut  dire  que 
le  président  d'Espagnet ,  dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  au-devant  d'un  livre 
de  Pierre  de  Lancre,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux  ,  témoigne 
que  les  sorcières  volent  des  enfans  ,  et 
les  consacrent  au  démon. 

(D)...  lien  retint  même  ponctuel- 
lement toute  l'orthographe.  La  raison 
qu'il  en  donna  peut  confirmer  une  re- 
marque que  j'ai  faite  sur  la  nouvelle 
édition  des  lettres  du  cardinal  d'Os- 
sat.  ]  «  Ce  petit  traité  du  Rozier,  dit- 
»  il  (8) ,  m'a  semblé  si  beau ,  que  je 
»  ne  l'ai  pas  voulu  farder  ri  y  déguiser, 
5>  ains  l'ai  laissé  en  sa  naïfveté  toute 
v  entière  ;  et  bien  que  son  langage  ne 
3)  soit  pas  à  l'usage  de  ce  siècle  ,  il  ne 
3)  laissera  pas  de  se  faire  bien  enten- 
3)  dre ,  estant  si  plein  de  sens  et  de 
j>  bon  suc ,  qu'avec  son  jargon  il  fera 
}>  taire  les  langues  afféte'es  de  la  cour 
»  et  du  palais.  J'ay  aussi  voulu  con- 
»  server  soigneusement  l'orthographe, 
»  parce  qu'en  ostant  ou  adjoustant 
«  une  lettre,  on  change  bien  souvent 
»  le  mot ,  et  d'un  ancien  on  en  faict 
}>  un  nouveau.  On  a  par  ce  moyen  ,  à 
»  mon  jugement ,  corrompu  le  lan- 
»  gage  de  Philippe  de  Comines  dans 
«  son  histoire  ;  pensant  emender  l'or- 
»  thographe ,  et  polir  la  diction  ,  on 
s»  a  arraché  les  marques  de  l'antiquité, 
3)  tellement  que  le  style  de  son  livre 
3>  n'est  pas  celuy  de  son  temps  ,  ainsi 
j)  que  nous  pourrons  juger  tant  par  ce 
j)  petit  manuscript ,  que  par  plusieurs 
3)  autres  de  mesme  aage  qui  se  trou- 
3)  vent  es  célèbres  bibliothèques  ,  no- 
3>  tamment  par  l'histoire  du  roi  Char- 
3>  les  VI ,  faicte  par  messire  Jean  Ju- 
3)  vénal   des   Ursins  ,   et  depuis  peu 

(6)  Pag.  i5. 

(■j)  Abram.  ,  in  Ciccr.,  Or»  t.,  loin.  /,  pag. 
■îq4  i  c°l"  2t 

(i>)  Espagn. ,  dans  son  avertissement  au  lec- 
teur. 


»  mise  en  lumière  parle  sieur  de  Go- 
»  defroy.  J'estime  que  celte  plaie  pro- 
3)  cède  de  l'insuffisance  des  correc- 
33  teurs ,  lesquels  voulant  corriger  l'es- 
»  criture  l'ont  falsifiée ,  et  se  sont  ren- 
3)  dus  plagiaires. 

ESPINE(Jean  de  l'),  minis- 
tre de  l'église  réformée.  Cher- 
chez Spina  ,  tome  XIII. 

ESSARS  (Charlotte  des), 
maîtresse  du  roi  Henri  IV,  et 
puis  du  cardinal  de  Guise  (a) ,  se 
maria  avec  le  maréchal  de  l'Hos- 
pital  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs 
(b)  ;  mais  il  faut  que  je  rectifie 
ici  une  faute  qui  m'échappa  (A), 
et  que  j'ajoute  que  cette  dame 
se  mêlait  trop  des  grandes  intri- 
gues (B). 

(a)  Voyez  la  remarq.  (B)  de  l'art.  GtllSE 
(Louis  de  Lorraine  ,  cardinal  de)  ,  tome  VII. 

(b)  Dans  la  remarq.  (B;  de  l'article  de  ce 
maréchal,  tome  VIII. 

(A)  Il  faut  que  je  rectifie  ici  une 
faute  qui  m'échappa-  ]  M'étant  fié  au 
père  Anselme  ,  je  crus  que  le  maré- 
chal de  rHospital  avait  épousé  en  se- 
condes noces  Françoise  Mignot ,  l'an 
iG33,  d'où  je  conclus  qu'il  avait  ré- 
pudié sa  première  femme  ,  Charlotte 
des  Essars  ,  et  je  fis  sur  ce  sujet  quel- 
ques réflexions.  Je  tirai  cette  consé- 
quence de  ce  que  le  père  Anselme  a 
mis  la  mort  de  Charlotte  des  Essars  à 
l'an  iG5i.  J'ai  su  depuis  la  seconde 
édition  de  ce  Dictionnaire  ,  que  le  se- 
cond mariage  de  ce  maréchal  fut  con- 
tracté l'an  i653  (i).  Il  ne  faut  donc 
point  prétendre  que  le  premier  fut  dé- 
claré nul.  J'avais  résolu  d'eflacer  mes 
réflexions  ;  mais  des  gens  pour  qui 
j'ai  beaucoup  de  déférence  m'ont  con- 
seillé de  les  laisser  où  elles  étaient.  Ils 
m'ont  représenté  qu'elles  ne  sont  faus- 
ses que  dans  l'application  particulière 
à  Charlotte  des  Essars  ,  et  que  pourvu 
que  j'avertisse  mes  lecteurs  qu'elles 
devaient  être  rectifiées  à  cet  égard-là, 
on  ne  trouverait  pas  mauvais  que 
j'eusse  sauvé  un   passage  qu'on  peut 

(i)  Voyez  /'errata  du  père  Anselme. 


appliquer  justement  en  plusieurs  ren- 
contres.      . 

(B)  Elle  se  mêlait  trop  des  grandes 
intrigues.  ]  Je  n'en  donnerai  qu'un 
exemple.  Elle  avait  un  fils  au  service 
du  duc  de  Lorraine;  un  fils,  dis-je, 
qui  se  faisait  appeler  le  chevalier  de 
JÂemorantin ,  et  qu'elle  avait  eu  du 
cardinal  de  Guise.  Elle  crut  que  le 
moyen  de  l'avancer  était  de  rendre 
quelque  service  au  duc  de  Lorraine, 
en  le  réconciliant  avec,  la  France ,  et 
en  le  faisant  rétablir  dans  ses  états. 
Elle  engagea  donc  M.  du  Hallier,  son 
mari,  qui  commandait  en  Lorraine, 
à  conseiller  à  la  cour  de  France  de 
traiter  avec  le  duc ,  et  en  même  temps 
elle  sollicita  la  princesse  de  Cante- 
croix  ,  que  ce  duc  avait  épousée  quoi- 
qu'il fut  déjà  marié,  d'employer  toute 
son  adresse  à  lui  persuader  l'accommo- 
dement (2).  La  négociation  fut  agréée 
de  part  et  d'autre  ,  et  se  termina  par 
le  traité  de  Saint-Germain  en  1641  ; 
mais  le  duc  n'exécutant  point  ses  pro- 
messes ,  et  ne  se  voyant  pas  en  état  de 
se  maintenir,  se  retira  avec  ses  trou- 
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maisons,  de  changer  le  major  de  la 
garnison  de  Nanci,  et  de  mettre  en 
sa  place  un  nommé  Belcastel  .  qui 
n'était  pas  de  ses  amis;  et  qu'aus- 
sitôt après  la  réduction  de  Chaté , 
il  allât  rendre  compte  à  la  cour  de 
ses  actions ,  et  de  celles  de  sa  fem- 
me (3) M.  du  Hallier  obéit  exac- 
tement aux  ordres  du  roi  ;  et  com- 
me il  en  avait  toujours  été  aimé  ,  et 
estimé  d'une  fidélité  incorruptible  , 
il  fut  renvoyé  quelque  temps  après 
en  Lorraine,  avec  ordre  d'achever 
de  reprendre  toutes  les  places  qu'on 
avait  rendues  au  duc  ,  et  de  les  re- 
mettre sous  le  pouvoir  de  sa  ma- 
jesté. Pour  sa  femme,  de  l'ambition 
de  laquelle  on  avait  pris  sujet  de 
défiance,  elle  fut  obligée  de  res- 
ter dans  la  maison  où  elle  avait  été 
reléguée  (4)- 


(3)  Mémoires  de  Beauvau,  pag,  56. 

(4)  Là  même,  pag-  ""• 

ESSÉ  *  (  André  de  Montalém- 
bert,  Seigneur  d'  ),  d'une  des  plus 


pes  dans  son  ancien  poste,  entre  Sam-  n0Hes  et  anciennes  familles    de 

bre  et  Meuse.  «  Pour  colorer  au  moins  p    .           commandait  dans  Lan- 

»  sa  retraite,  u  dépêcha  un  courrier  ,        .      ,               ,,                     /->i 

»  au  cardinal  de  Richelieu  ,  par  le-  drecies  lorsque  1  empereur  Uiar- 

»  quel  il  l'avertissait  que  ce  qui  l'obli-  les-Quint  assiégea  la  place  ,   l'an 

»  geait  à  se  retirer ,  n'était  pas  qu'il  15/3.  \\  \a  défendit  si  bien  ,  avec 

»  eût  dessein  de  violer  son    traité  :  ,                     •  •  '~    r~,;gn„tin„~    ot 

1         •  .                   1      '  de    mauvaises    jorUncatwns    et 

)>  mais  que  la  crainte  ,   que  madame  .                   1  i  >      1 

»  du  Hallier  lui  avait  donnée,  qu'il  une  garnison  accablée  de  mise- 

■»  avait  dessein  de  le  faire  arrêter,  en  res  ,  que  l'empereur  futcontraint 

»  était  l'unique  cause.  Pour  justifier  je  se  retirer,  le  5  de  novembre, 

d  que  cette  crainte  n'était  pas  fondée  ,              ••   „    1      »„,*:„    ^^ic,   0+ 

^    .,         -îi-                     un  t  après  un  sieee  de  trois   mois  et 

»  en  Pair,  il  lui  envoya  un   billet,  1      .              S-  '1    ■                     • 

v  écrit  de  la  main  de  cette  dame  à  la  demi.  D  Esse  obtint  pour  recom- 

3>  mère  supérieure  des  filles  de  la  con-  pense  de  ce  service  ,  la  charge  de 

»  grégation  de  Nanci,  nommée  Ange-  gentilhomme  de  la  chambre  de 

v  lique,  et  fort  sa  confidente  ,  par  le-    ?.  •      ier     fi    c  *   „     '    __ 

4  1    h  1       ■    tA  i  •  c  •           ■  rrancois   i    .   11  lut  envoyé  en 

3>  quel  elle  la  priait  de  lui  taire  savoir,  *X"*"S'"             •                             J 

;j  que  les  ombrages  que  ses  déporte-  Ecosse   par    Henri    11  ,    pour   y 

»  mens  donnaient  à  la  cour  du  roi ,  y  commander  l'armée  que  ce  prin- 

»  faisaient  songer  aux  moyens  de  se  ce  y  fit   passer    au    secours    des 

5>  saisir  de  sa  personne.  Le  cardinal  -»*■    J      ■    l              -,       «       1   •    .  -i,_ 

»  fut  si  piqué  de  la  hardiesse  qu'avait  Ecossais,  contre  les  Anglais  :  ily 

»  eue  madame  du  Hallier  à  donnercet  fit  de  belles  actions  ,  et  a  son  re- 

»  avis ,  que  son  mari ,  qui  était  alors  tour  il  fut  fait  chevalier  de  l'or- 


»  occupé  au  recouvrement  des  peti-    <jre    ((  Ce  fut  aussi  mj  qm  défen- 
»  tes  places  de  Lorraine ,  et  attaché 
m  au  siège  de  Chaté ,  reçut  ordre  du 
»  roi ,  par  un  courrier  exprès ,  d'en- 
»  voyer  sa  femme    dans  une  de  ses 


(2)  Mémoires  de  Beauvau  ,  pag-  70  ,  71- 


*  «  L'article  de  ce  seigneur  appartenait  , 
»  dit  Leducliat,  à  la  lettre  D  :  son  surnom 
»  e'tait  Dk.ssé.  Dessins,  dans  M.  de  Tliou  , 
*  est  rendu  par  de  Dessé  ,  dans  l'index 
»   Thuani.  » 


"98  ÉTAMPES. 

»  dit  Térouenne  contre  l'armée  en  garnison,  en  i56?.,  une  partie 
»  de  Charles-Quint,  et  qui  en-  des  troupes  que  d'Andelot  avait 
»  fin  y  périt,  ayant  été  tué  sur  amenées  d'Allemagne  ,  qui  pen- 
>•  sa  brèche,  après  y  avoir  sou-  dant  six  semaines  qu'elles  y  res- 
»  tenu  trois  assauts  redoublés  tèrent,  firent  horriblement  souf- 
»  qui  durèrent  dix  heures.  Il  frir  leshabitans,  et  surtout  les 
>»  fut  privé  par  sa  mort,  delà  di-  ecclésiastiques.  Cette  ville  est 
»  gni té  de  maréchal  de  France,  de  l'ancien  domaine  de  la  cou- 
»  qui  lui  était,  destinée,  selon  ronne.  Le  roi  Charles  1  Vl'érigea 
»  du  Bouchet,  auteur  des  An-  en  comté  en  faveur  de  Charles 
»  nales d'Aquitaine.  Mézerai dit,  d'Évreux,  son  cousin.  Aupara- 
»  dans  l'Histoire  de  France  ,  vaut  elle  était  baronie ,  ainsi 
»  quil  est  l'honneur  immortel  qu'il  se  voit  dans  les  lettres  de 
»  du  Perigord  ,  se  trompant  à  son  érection  en  comté,  qui  son 
1  égard  du  nom  de  son  pays  ,  du  mois  de  septembre  1827. 
»  puisqu'il  était  de  Poitou.  Bran-  Étant  revenue  à  Charles  VII ,  il 
»  tome  parle  amplement  de  lui  la  donna,  en  1421,  à  Richard  de 
»   sous  le  nom  d'Fssé  (a).  »  Bretagne;  et  depuis  ,  ayant   été 

réunie  au  domaine  delacouron- 
*££^m£!ÎJZÏ  ne  Louis  XI  la  donna  à  Jean 
«*&■  de  roix  :  les  lettres  de  donation 

,  sont  de  l'an  1498  ,  au  mois  d'a- 

ETAMPES  (a),  en  latin  vril.  Gaston  de  Foix,  fils  de  Jean, 
Stampœ  ,  ville  de  France  dans  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Râ- 
la Beauce  ,  avec  titre  de  duché,  venne,  Anne  de  Bretagne,  fem- 
Elle  est  située  sur  la  rivière  de  me  de  Louis  XII ,  devint  cora- 
la  Juine ,  entre  Paris  et  Orléans,  tesse  d'Étampes  par  la  donation 
dans  un  pays  assez  fertile.  11  y  a  que  lui  en  fit  le  roi  son  mari , 
bailliage,  prévôté,  élection,  ma-  en  l'année  i5i3  ,  au  mois  de 
rechaussée  et  grenier  à  sel  ;  deux  juin.  Après  la  mort  de  cette 
collégiales  de  fondation  royale:  princesse,  qui  arriva  l'année  sui- 
une  sous  le  titre  de  Notre-Dame,  vante,  le  comté  d'Étampes  passa 
avec  une  dignité  et  dix  ou  onze  à  madame  Claude  de  France  ,  sa 
chanoines;  et  une  sous  le  titre  fille  aînée  ,  qui  depuis  fut  ma- 
de  Sainte-Croix,  avec  deuxdigni-  riée  à  François  Ier.,  pour  lors 
tes  et  dix-neuf  chanoines  ;  cinq  duc  de  Valois.  Cette  bonne  prin- 
paroisses  et  diverses  maisons  re-  cesse  étant  morte ,  le  roi  en  don- 
ligieuses.  Le  roi  Robert  jeta  les  na  la  jouissance  à  Jean  de  la 
premiers  fondemens  du  château  Barre.  Après  la  mort  de  celui-ci 
d'Etampes  ,  lequel  fut  détruit  François  Ier.  érigea  Étampes  en 
à  la  réquisition  des  habitans,  au  duché,  en  faveur  de  Jean  de  la 
commencement  du  règne  d'Hen-  Brosse  de  Bretagne  et  d'Anne  de 
ri  IV.  Le  prince  de  Condé  y  mit    Pisseleu  ,  son    épouse,   laquelle 

avait  beaucoup  de  part  aux  bon- 
{«  Voyez  tome  xvi ,  ies  Avertissemens     nés  erâces  du  roi  :  son  nom  est 

mr  la  seconde  édition,  [où  Bavle  disait    ne     occo„°  1  m  •   ,.    •  tt 

pouvoir  alors  donner  cet  article,  ayant  reçu     ù^eZ  Conriu  dans  1  histoire.   Hen- 

les  mémoires  trop  tard.  ]  ri  II  les  déposséda  de  ce  duché  , 
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en  1 553  ,  pour  en  gratiner  Diane  secours    des    princes    avec    une 

de  Poitiers  ,  sa  favorite,  femme  armée  de  neuf  à  dix  mille  hom- 

de  Louis  de  Brézé  ,  grand  séné-  mes. 

chai  de  Normandie.  Charles  IX  C0NCILES  D^TAMPES. 
étant  parvenu  a  la  couronne,  le 

rendit  à  Jean  de  la  Brosse  ,  au  La  ville  d'Etampes  a  été  ho- 
mois  d'avril  i562.  Étant  mort  norée  de  plusieurs  conciles  pro- 
sans  postérité  ,  Henri  III  en  vinciaux  et  d'un  concile  natio- 
gratifia  ,  en  i5^6,  le  duc  Jean  nal.  On  ne  sait  point  le  sujet  du 
Casimir;  mais  y  ayant  renoncé  Ier.  :  il  fut  tenu  en  1048,  et 
l'année  d'après  ,  le  roi  le  donna  convoqué  par  Gerduin  ,  archevê- 
par  engagement  à  la  duchesse  que  de  Sens.  Yoilà  ce  qu'on  en 
de  Montpensier  ,  d'entre  les  lit  dans  la  Vie  des  archevêques 
mains  de  qui  il  le  retira  pour  le  de  Sens  :  Gerduinus  synodum 
donner  à  Marguerite  de  Valois  ,  Stampis  liabuit ,  anno  10/48,  in 
sa  sœur,  reine  de  Navarre;  et  qudImberlusParisiensisyY~sam- 
celte  princesse  le  donna  quel-  berlus  Aurelianensis ,  Maynar- 
ques  années  après  à  Gabrielle  dus  Trecensis ,  Hugo  Nivernen- 
d'Étrée  ,  duchesse  de  Beaufort ,  sis,  Gilbertus  Antissiodorensis , 
qui  l'a  laissé  à  César,  duc  de  etGaltherius  Meidensis,adfuére 
Vendôme  ,  fils  naturel  du  roi  rege  Henrico prœsente.  Le  IIe. 
Henri  IV.  La  postérité  illustre  fut  assemblé  par  Richérius  ,  Ri- 
de ce  prince  en  est  encore  en  cher,  archevêque  de  Sens,  en 
possession.  Il  y  en  a  qui  préten-  1002,  au  sujet  de  l'ordination 
dent  qu'Artus  Gouflîer  ,  grand  d'Yves  de  Chartres,  faiteparUr- 
maître  de  France,  a  été  comte  bain  II.  Cet  archevêque  préten- 
d'Étampes.  L'acte  de  donation  dait  qu'Yves  était  criminel  de 
ne  s'en  trouve  point.  Si  cela  est,  lèse-majesté  ,  pour  s'être  fait 
il  faut  que  la  possession  de  ma-  ordonner  hors  du  royaume  sans 
dame  Claude  de  France  ait  été  permission  du  roi ,  et  ainsi  qu'il 
interrompue.  En  tout  cas  ,  ce  devait  être  déposé.  Le  IIIe.  se 
seigneur  n'eu  a  pas  joui  fort  tint  en  11 12.  Daimberg ,  arche- 
long-temps,  étant  mort  en  i5i8.  vêque  de  Sens  ,  y  présida.  On  s'y 
Pendant  les  troubles  de  i652,  plaignit  d'abord  de  la  mauvaise 
la  ville  d'Etampes ,  au  grand  conduite  de  l'évêque  de  Troyes 
regret  des  habitans,  toujours  fi-  sur  quoi  il  lui  fut  écrit  par  le 
dèles  au  roi ,  fut  livrée  par  un  concile.  Ensuite  on  procéda  à  la 
perfide  à  l'armée  des  princes  ,  la-  consécration  d'un  évêque  de  Ne- 
quelle  y  fut  aussitôt  assiégée  vers;  et  enfin  on  y  fit  plusieurs 
par  l'armée  du  roi ,  qui ,  après  règlemens  pour  la  réformation 
avoir  resté  devant  la  ville  près  des  mœurs.  Le  concile  national 
de  six  semaines  et  fait  plusieurs  tenu  à  Etampes  l'an  1 1 3o  ,  a  été 
attaques  ou  il  y  eut  quantité  de  assemblé  par  les  soins  de  Louis- 
monde  de  tué  de  part  et  d'autre,  le-Gros  :  ce  fut  pour  savoir  quel 
Tut  enfin  obligée  de  lever  le  sié-  parti  il  fallait  prendre  entre  le 
ge  pour  aller  à  la  rencontre  du  pape  Innocent.  II ,  et  Pierre  de 
duc  de  Lorraine,  qui  venait  au  Léon  qui  se  faisait  appeler  Ana- 
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clet  II.  Saint  Bernard,   qui  s'y    devant  du  roi    son   fils    jusque* 
trouva  ,  dit  hautement  qu'Inno-   aux  frontières  d'Espagne  (B).  Le 
cent    avait    été    canoniquement    roi  se  divertit  avec  elle  tant  qu'il 
élu  ,  et  que  l'on  n'avait  pu  vala-    lui  plut,   et   quoique    personne 
blement   procéder  à  une   autre    n'en  doutât ,  il  ne  laissa  pas  de 
élection.  Tout  le  concile  se  cou-   lui  trouver  un  mari  qu'il  fit  duc 
forma  au  jugement  desaintBer-    d'Ktampes  (C).  Le  mariage  n'ern- 
nard  ,  et  Innocent  fut   reconnu    pécha  point  qu'elle  ne  retînt  son 
pour  vrai  et  légitime  successeur   premier  poste  auprès  du  roi  :  sa 
de  saint  Pierre.    Ce   pape   vint   faveur  monta  au  plus  haut  point 
exprès  de  Chartres  à  Élampes  ,   (Dl ,  et  dura  autant  que  ce  prin- 
pour  donner  aux  habitans    des   ce.  Parla  jalousie  furieuse  qu'elle 
marques  de   sa   reconnaissance,    conçut  contre   la   maîtresse  du 
Il  y  resta  deux   jours,  et  logea   dauphin  (b) ,  elle  se  porta  à  une 
dans  l'abbaye  de  Morigni  ,  ordre    noire  perfidie  (E) ,  que  le  cardi- 
de  saint   Benoît ,   à    demi-quart    nal  de  Lorraine  empêcha  qu'on 
de  lieue  d'Etampes.  C'est  ce  que   ne  punît  (F) ,  et  qui  aurait   fait 
nous  apprenons  de  la  chronique   passer  la  France  entre  les  mains 
de  cette  abbaye ,  qui  n'a  jamais   des  étrangers ,  si  Charles-Quint 
reconnu  d'autre  supérieur  que    avait  su  se  prévaloir  de    l'occa- 
l'archevêque  de  Sens.  Louis-le-    sion.  Comme  elle  en  avait   usé 
Jeune  ,  auparavant    son  voyage    très-mal  avec  son  mari  (c) ,  elle 
en  Orient,  assembla  son  parle-   n'eut  aucune  ressource  après  la 
ment   à  Etampes  et  laissa  la  ré-   mort  de  François  Ier.,  et  elle  se 
gence  du  royaume  à  Raoul ,  com-   vit  réduite  à   passer  le   reste  de 
tedeVermandois ,  et  àSuger,ab-   ses   jours   dans   une  maison  de 
bédé  Saint-Denis.  Dans  la  contes-   campagne  (G).  On  dit  qu'elle  y 
tation  entre  Alexandre  III  et  le    vécut  dans  les  sentimens  des  ré- 
cardinal Octavien  qui  avait  pris  le    formés  (H).  Le   duc    d'Etampes 
nom  de  Victor  ,  le  même  prince    avait  fait  faire  des  informations 
assembla,  en  1160 ,  l'église  gai-    contre  elle  (I) ,  oii  l'on  vit  une 
licane  à  Etampes,   pour   savoir    chose   bien    merveilleuse,    c'est 
lequel  il  devait  reconnaître;  et,    que  le  roi  Henri  II  subit  l'inter- 
sur  le  jugement  des  évêques  ,  le    rogatoire  en   faveur  de  ce  mal- 
roi  adhéra  à  Alexandre.  heureux  mari.  M.  Varillas  a  igno- 
,  ré  et  le  temps   et  les  motifs  de 
ETAMPES  (  An*e  de   Pisse-    ^^  aventure  (  K  ).   J'examine 
leu  ,  Duchesse  d'  ) ,  maîtresse  de    ailleurs  (d)  les  autres  fautes  chro-' 
François  Ier. ,  donna  de  l'amour    nologiques  que  lui  et  son  copiste 
à  ce  prince  peu  après  qu'il   fut    (e)  ont  faites.  j'ai  (]e  la  peine  à 
sorti  de  prison.  Elle  était  alors   crojre  que  François  Ier.  ait   ja- 
fille  d'honneur    de  madame   la    mais  <Jit  sérieusement   qu'il    ne 
régente  (a)  ,  et  s'appelait  made- 
moiselle de  Ileilli  (A).  Elle  avait      W) f?lV\  f^"L*  Poi'iers'  veuve  du 

.    .  **»*»»»  vji;-   "«"  «'"•-     grand  sencchal  de  Normandie. 

SUIVI   Cette    princesse    allant    au-         (c)  Voyez  les  remarques  (Gj ,  (I)  et   K. 

((/   Dans  l'art.  île  Poitiers  (Dianei  t.  XII. 
(a)    Louise  de  Savoie  ,    mère    de   Fran-         te)  L'auteur  des  Galanteries  des  Rois  de 
çoisl".  France. 
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couchait  pas  avec  cette  dame  (L) , 
et  je  doute  fort  qu'elle  eût  sou- 
haité qu'on  eût  cru  cela. 

Si  ce  qu'un  savant  homme 
rapporte  était  véritable  ,  il  fau- 
drait dire  que  l'amour  de  Fran- 
çois Ier.  pour  elle  ne  commença 
point  au  temps  que  l'on  a  marqué 
(f) ,  c'est-à-dire  lorsque  ce  prin- 
ce revint  en  France  après  sa  prison 
de  Madrid  ;  car  ce  savant  homme 
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qu'elle  laissa  ses  filles  d'honneur  au 
Mont-de -Marsan ,  et  que  sans  cette 
partie  de  son  train  elle  poussa  jusqu'à 
Bayonne  ?  Mais  ne  serait-ce  pas  dé- 
biter des  paradoxes  à  plaisir  ?  L'au- 
teur des  Galanteries  des  ro's  de  Fran- 
ce n'ayant  fait  que  copier  M.  Varil- 
las  à  l'égard  de  François  Ier.,  ne  me 
demandez  pas  s'il  s'est  arrêté  au  Mont- 
de-Marsan.  Je  ne  saurais  me  persua- 
der que  Brantôme  ne  se  trompe  point, 
lorsqu'il  prétend  que  madame  la  ré- 
gente produisit  la  demoiselle  Heilli 
au  roi  François,  a  son  retour  d'Espa- 


suppose  qu'elle  était  maîtresse  du    gne  h  Bordeaux  (4) 

roi  avant  que  le    connétable  de        (C)  Le  roi  ne  laissa  pas   de  lui 


trouver  un  mari]  Elle  épousa  Jean 
de  Brosse ,  fils  de  René  de  Brosse 
et  de  Jeanne  ,  fille  de  Philippe  de 
Comiues.  Ce  René  avait  suivi  le  duc 
de  Bourbon  ,  et  fut  tué  à  la  jour- 
née de  Pavie  ,  le  24  de  février  \5zo. 
Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  , 
donné  le  i3e.  jour  d'août  \5ii  ,    il 

(A)    Elle s'appelait  made-    avait  été  condamné  a  être  décapité 

moiselle  de  Heilli.]  Elle  était  fille  de    et  ensuite  pendu,  avec  confiscation  de 
Guillaume   de  Pisseleu  ,    seigneur  de    tous  ses  biens.  Il  était  issu   de  Jean 


Bourbon  eût  pris  le  parti  de  Char 
les-Quint.  Or  il  le  prit  en  i523  , 
et  François  1er.  ne  fut  mis  en  li- 
berté qu'en  i52Ô. 

(f)  Dans  la  remarq.  (13). 


Heilli ,  et  d'Anne  Sanguin,  sa  seconde 

femme  (i).  Il  fut   marié  trois  fois ,  et 

eut  trente  enfans.  I!  était  fils   de  Jean 

dePissELED,  seigneur  de  Heilli.  quiavait 

eu  l'honneur  d'être  des  chevaliers  du    Jean  de  Brosse,  maréchal  de  France 

sacre  de  Louis  XI ,   et  qui   avait  été    qui  descen/lait  de  maie  en  mile  des 


de  Brosse,  et  de  Nicole  de  Châtillon  ., 
dite  de  Bretagne  ,  comtesse  de  Pen- 
t heure,  très-riche  héritière,  lequel 
Jean    de  Brosse  était  fils   unique  de 


assez  considérable  pour  épouser  Jean 
ne  de  Dreux, princesse  du  sang  royal, 
après  la  mort  de  Marie  de  Hargi- 
court ,  sa  première  femme  ,  mère  de 
Guillaume  ,  père  de  la  duchesse  d  É- 
tampes  (i). 

(B)  Elle  avait  suivi  la  régente 

jusques  aux  frontières  d' Espagne.] 
Selon  M.  Varillas  (3j ,  la  régente  exci- 
ta sans  y  penser  cette  nouvelle  pas- 
sion du  roi,  en  menant  au-devant  de 


anciens  vicomtes  de  Limoges.  Jean 
de  Brosse,  fils  de  René  ,  implorant  en 
vain  le  bénéfice  du  traité  de  Madrid, 
afin  de  rentrer  en  possession  des  biens 
que  la  rébellion  de  son  père  lui  avait 
fait  perdre,  et  ne  trouvant  point  d'au- 
tre voie  pour  y  entrer  que  celle  du 
cocuage  ,  se  résolut  d'épouser  la  de- 
moiselle de  Heilli.  Le  roi,  en  faveur  de 
ce  mariage,  lui  fit  rendre  les  biens 
confisqués,    et  y  ajouta  le  duché  d'É- 


lui jusqu'au  mont  de  Marsan,  la  jeune  tampes  (5j  :  il  le  fit  aussi  clwalier  de 
Anne  de  Pisseleu ,  que  l'on  appelait  l'ordre,  et  gouverneur  de  Bretagne 
la  demoiselle  de  Heilli  ,  et  qui  venait    Le    nouveau  duc    d'Étampes  ne  s'er 


d' entrer  en  qualité  de  fille  d'honneui 
dans  la  maison  de  cette  princesse. 
Tous  les  historiens  conviennent  que 
la  régente  s'avança  jusqu'à  Bayonne, 
et  M.  Varillas  l'avait  assuré  dix  pages 
auparavant.  Pourquoi  donc  abrége-t- 
il    ici   le    voyage  ?    Voudrait-il   dire 

(i)  Le  Laboureur  ,    Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau  ,  loin.  I,  pag.  863. 

(2)  Là  même. 

(3)  Varillas  ,  Hist.  de  François  I".  ,  lin.  VI, 
pag.  4ii.  101  ,  à  l'ann.  i5'jG. 


en 
trouva  point  plus  heureux;  car, 
«  outre  que  tous  ces  biens  et  ces 
»  grandeurs  lui  venaient  d'une  source 
»  empoisonnée,  dans  laquelle  il  ne 
»  s'osait  mirer ,  de  peur  de  voir  un 
»  monstre  en  sa  personne,  il  en  jouit 
»  si  peu  heureusement  que  ,  comme 
■»  il  ne  servait  que  de  titre  à  sa  fem- 
»  me,  non  seulement  il  ne  les  possé- 

(4)  Brantôme  ,  Dames  galantes,  t.  II,  p.  lt_f\ 
(5;  Tiré  du  M.  le  Laboureur,    Additions    à 
Caslelnau  ,  loin-  I,  pag.  863. 
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»  d:i  que  do  nom.  mais  encore  il  en  il  avoue(i3)  que  le  roi  ne  pommait 
»  paya  l'usure  île  son  propre  (6).»  rien  refuser  k  cette  darne  ,  et  qu'elle 
Comme  il  n'eut  point  d'en  fan  s ,  ses  eut  assez  de  crédit,  1°.  pour  con- 
tiens passèrent  à  Sébastien  de  Luxera-  tribuer  beaucoup  à  remettre  en  grâce 
bourg ,  vicomte  de  Martigaes  j  lils  de  l'amiral  Chabot,  qui  avait  été  dé- 
Cb  1 1  lotte  sa  sœur,  et  père  d'une  tille  gradé  et  déclaré  indigne  de  ses  ebar- 
unique  qui  fut  femme  d'Emanuel  de  gea  ,  par  un  arrêt  solennel  j  a°.  pour 
Lorraine,  duc  de   Mercœur  (7).  perdre  le  chancelier  Poyet.  «Son  mal- 

(D)  Sa  faveur  monta  au  plus  haut    heur,    ace  qu'on   tient,    dit-il  (ij) 
point.']  Elle  s'en  servit  pour  enriebirsa    eu  parlant  de  ce  chancelier,  lui  vient 
famille    :    à  sa  recommandation  An-    de  l' antichambre  des   damés.    La  du- 
toine  Sanguin  son  oncle  devint  abbé    chesse  avait   fait   obtenir   des   lettres 
de   Fleuri,    éveque  d'Orléans,    car-     royaux   à    la    Renaudie    qui    plaidait 
dinal ,  et  enfin  archevêque  de  l'on-    contre  du  Tillet,  et   qui  les  porta  au 
louse.  Elle  donna    à    Charles ,  son    sceau   avec  une  recommandation  de 
second  frère ,  l'abbaye  de  Bourgueil    cette  dame.  Le  chancelier  ,  qui  sup- 
et  l'évéchéde  Condom.  François,  son    portail  du  Tillet  ,  refusa  de  sceller  , 
troisième  frère,  fut  abbe  de  Saint-    a  moins  que  l'on  n'y  changeât  quel- 
Cornille   de    Compiègne  ,   et  évéque    que  chose  qui  n'était  point  selon   sa 
d'Amiens  ;  et  le  quatrième  ,    nommé   pensée.    La  dame    en    étant  avertie 
Guillaume,  fut  pourvu  de  l'évéché  de    s'offensa   de    ce    mépris    au  dernier 
Pamiers.  Deux  de   ses  sœurs  furent   point,    et    s'en  vengea  cruellement  j 
encore  abbesses  ,  l'une  de  Maabuis-    car  elle  porta  le  roi  à  faire  mettre  en 
son   ,    et  l'autre  de   Saint- Paul   en    prison    le  chancelier ,  qui  fut  ensuite 
Beauvoisis  :   elle    maria    les  autres    foudroyé  par  un  arrêt  du  parlement. 
dans  les  maisons  de  Barbancon  Can-    Quelques  historiens  (i5)  disent  qu'elle 
ni,    et  de  Chabot  Jarnac,  et  la  der-    avait  eu  beaucoup  de   part  à  la  dis- 
mère et  la  mieux  année  n'eut  point    grâce  du  connétable;  mais  ils  disent 
d'enfans  de  François   de   Bretagne,    aussi  que   la  reine  de  Navarre  se  joi- 
comte  de  Vertus  et  de  Goello ,  baron    gnit  à    la   duchesse    pour    perdre    le 
d' Avaugour.  D'Adrien  de  Pisseleu    chancelier  +.    Les  lettres    royaux    de 
sieur  de  Ueilli ,  son  frère  aîné ,  sont    Ja  Renaudie  furent    montrées  au   roi 
sortis  les  autres  seigneurs  de  Heilli    avec    les   ratures  que   Poyet  y    avait 
jusqu'à  présent  (8).    il  y  a  des  histo-    faites,    et    on   n'oublia  point  de   re- 
rieus  qui   prétendent  que   cette   du-    présenter  au  prince  que  cela  choquait 
chesse  ,  le  connétable  de  Montmoren-    SOQ  autorité  (16).    11    se    contenta  de 
ci    et    l'amiral    Chabot  ,     eurent    la    dire   a   la  Renaudie  de   reporter  ses 
meilleure  part  dans  les  affaires  (9)  ;    lettres  au  chancelier  ,  et  de  lui  com- 
ttque  Charles-Quint,  craignant  qu  on    mander  plus  précisément,  au  nom  de 
ne  l'arrêtât  à  la  cour  de  François  1er.,     sa   majesté,  de  les  expédier  sans  mo- 
ue trouva  point  de  meilleur  expédient    dijîcalion.  La  Renaudie  retourna  vers 
que  de  gagner  cette  femme,  qui  gou-    /e  chancelier  ,   et  lui  fit  son  message 
vernait  absolument  le   roi  (10).   11    la    d'un  ton  arrogant,  en  présence  de  la 
gagna  ,  dit-on  ,    par  le  présent  d'une    reine  de  Navarre  ,  qui  le  sollicitait 
riche  bague,  qu'il  laissa   tomber  ex-    alors  pour  unde  ses  domestiques,  con- 
près  atiu  que  la  duchesse  la  ramassât,     vaincu  d'avoir  enlevé  une  très-riche 

et  qu'il  put    lui  dire  galamment  qu'il     héritière.  Le  chancelier prit 

ne  voulait  point  reprendre  une  cho-  les  lettres  de  la  Renaudie  ,  et  les  mon- 
se  qui  était  tombée  en  si  bonnes  trant  h  la  reine  de  Navarre  ,  il  ajou- 
rnons (11).  Mézerai  rejette  cela  corn-       (i3)  Ià  mgme^  pag  1009_  h  Cann  l54o# 

me  UU  conte  fait  h  plaisir  (12)  ;   mai3  (,4)  Mézerai  ,  Hist.  de  France,  pag.  ioj4,  à 

Vann.   \:<\i 

(6)  Le  Laboureur  ,  là  même  ,  pag.  864.  (i5     Yanllas,  Hist.  de  François  I". ,  liv.  IX, 

(n\  j a  .„.',..  V"H'  397- 

(8)  Là  même'  *  ^ec\ete  dément   !e   rérit    de  Vanllas  ,  el  ne 

(.,)  Varillas  ,'Histoire  de  François  I".  ,   Uv.  croit  pas  que  le  chancelier  ait  parié  a  la  reine 

IX   vae    m    3-o  comme  on  «retend  «111  il  le  fit.  D  ailleurs  lors  île 

(io)  Là  même    pag.  38o.  la   destitution   de    Poyet,    la   reine  de  Navarre 

(11)  LàmSme.pag.  3qo,  30i.  était  en  Béam.       „..-,,$          .    Ier      , 

(,a)  Mézera,  .  11 ,,.    de  France  ,  m-folio ,  lom.  (.G;  Var.llas  ,  H.sto.re  de  François  I".  .  /"'. 

II,  pa^    1007.  IX,pag    -  ■ 
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ta:  Voilà  le  bien  que  les  dames  font  du    dauphin    aurait   toute   sorte   de 

à  la  cour.    Elles  ne  se  contentent  pas  pouvoir;  cette  duchesse,  dis-je ,  dans 

d'y  exercer  leur  empire,  elles  entre-  cette  situation,  noua  des  intelligence?; 

prennent  même  de  violer  les  lois  ,  et  avec  Charles-Ojiint.    Elle    n'ignorait 

de  faire  des  leçons  aux  magistrats  les  point  l'antipathie   qui  était  entre   le  s 

plus    consommes  dans   l'exercice   de  deux  frères,    le    dauphin    et    le  duc 

leurs  charges.  Encore  que  le  chance-  d'Orléans;  cela  lui  fournit  des  ouver- 

lier  n'eût  entendu  parler  que   de  la  tures  pour  ses  négociations  :  elle  por- 

duchesse,  U  arriva  malheureusement  ta  l'empereur  à  favoriser  la  faction  du 

pour  lui  que  la  reine  de  Navarre  y  duc  d'Orléans  ;   et    dès  qu'elle  eut  su 

prit  pan,    a   cause    que  les  termes  les   dispositions  de  sa  majesté  impé- 

étaienl  équivoques  ,  et  pouvaient  s  ex-  riale  à  donner  à  ce  jeune  prince  l'in- 

pliquer  aussi  bien  de  la  sollicitation  vestiture  du  Milanais,  ou  du  Pays  Bas, 

qu'elle  venait  de  faire  au  chancelier  elle  forma  une  liaison  si  étroite  avec 

pour  le  rapt  que  son  domestique  avait  l'empereur,    qu'il   ne  se   passa  plus 

commis,  que  de  la  violence  qu'on  lui  rien  de    secret    h   la  cour  ni  dans  le 

faisait  en   le  contraignant  de  sceller  conseil  dont  il  ne  fit  ponctuellement 

les   lettres   de  la  Renaudie Elle  averti  :  et  de  jait  la  première  lettre. 

ne 
d 


efut  pas  plus  tôt  sortie  de  la  maison     qu'il  reçut  par  la  voie  du  comte  (ig) 
u  chancelier,    qu'elle   alla  trouver    lui  rendit  un  office  si  signalé,  quelle 


la  duchesse  ,  pour  lui  faire  part  de 
l'emportement  de  ce  magistrat ,  et  ne 
la  quitta  qu'après  avoir  concerté  avec 
elle  les  moyens  de  le  décrédiler  au- 
près du  roi.  C'est  un  grand  désordre, 
il  faut  l'avouer  ,    que  la  destinée   des 


sauva  sa  personne  et  toute  son  armée 
(20).  Il  était  en  Champagne  avec  une 
très-puissante  armée  ,  mais  il  man- 
quait de  vivres  ,  et  ainsi  ses  soldat* 
étaient  sur  le  point  de  se  débander  , 
lorsque  le  comte  lui  écrivit  un  billet , 


gens,  leur  faveur,  leur  disgrâce  dé-  dont  la  substance  était:  Que  le  dau 

pendent  delà  fantaisie  d'une  coquette,  phinavaitfaitungrandamasdetoutes 

qui  scandalise    tout   un  royaume  par  les  provisions  nécessaires  pour  lasub- 

le   commerce   criminel  qu'elje  entre-  sistance  de   son  armée  dans    Eper- 


tient  tambour  battant  avec  le  prince  : 
mais  si  Ton  s'amusait  à  s'écrier,  6 
tempora  !  6  mores  !  si  Ton  faisait  l'é- 
tonné et  le  surpris ,  on  passerait  jus- 
tement pour  un  étranger  dans  le 
monde  :  car  on  admirerait  comme 
quelque  chose  d'extraordinaire  ce 
qui  a    été  toujours  très-commun,   et 


pei 

nay  ;  que  cette  ville  était  très-faible 
d'elle-même  ;  mais  que  les  Français 
avaient  cru  que  l' empereur  ne  pen- 
serait point  a  la  surprendre  ,  parce 
que  la  rivière  de  Marne  se  trouvait, 
entre  elle  et  lui  ;  que  l'ordre  avait, 
été  donné  de  rompre  le  seul  pont  sur 
lequel  ils  pouvaient  passer;  mais  que 


qui  Test  encore  (  1 7)  ,  et  qui  selon  ton-    la  duchesse  en  avait  si  finement  élu 
tes  les  apparences  le  sera  jusques  à  la    dé  V exécution  ,  que  le  pont  était  en 
fin  du  monde.  Ce  qui  console  les  es-    core  en  état  de  servir:  d'où  le  comte 
prits  chagrins  là-dessus  ,  c'est  que  ces    concluait,  que  sa  majesté  impériale 
puissances  coquettes   sont  fort  expo-     n'avait  qu'à  se   hdter  pour  avoir  de 
sées  au  jeu  de  la  bascule  (18). 

(E)  Elle  se  porta  h  une  noire  per- 
fidie *.]  La  duchesse  d'Étampes  s'a- 
percevant  que  la  santé  de  François  Ier. 
diminuait  tous  les  jours ,  et  ayant 
tout  à  craindre  après  la  mort  de  ce 
prince,  soit  parce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  espérer  que  son  mari  la  voulût 
reprendre ,  soit  parce  que  la  maîtresse 

(17)  Cteius  mullîi  hic  cognilus  , 
El  è  metlio  furtunœ  ductus  acervo. 

Juvénal  ,    sat.   XIII  ,  vs.  g. 

(18)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (I)  de  l'ar- 
ticle Esoi>e,  le  premier  ,  etc.    pag.  284. 

*  Les  témoignage?  qu'en  rapporte  Bayle  ne 
satisfont  ni  Leelerc  ui  Joly. 


quoi  rajraichir  son  armée  ,  et  pour 
jeter  celle  de  France  dans  la  même 
nécessité  dont  il  se  délivrerait.  L'em- 
pereur profita  de  l'avis ,  et  parut 
lorsqu'on  s  en  dé  fiait  le  moins,  devant 
Epernay ,  dont  les  habitans  intimi- 
dés lui  ouvrirent  les  portes.  Il  était 
encore  dans  la  joie  de  cette  conquête 
qui  rétablissait  ses  affaires,  lorsqu'il 
reçut   un  second  billet  du  comte  ,  qui 

(iq)  C'était  le  comte  de  Botsu,  l'homme 
d'affaires  de  la  duchesse  d'Etampes,  et  son  né- 
gociateur avec  Charles- Quint.  Il  était  de  la. 
maison  de  I.ongueval. 

(10)  Varillas ,  Hist.  de  Francoi»  I". ,  lib.  XI, 
pag.  101,  à  l'ann.  1 5^4- 
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marquait  qu'il  y  avait  dans  Château- 
Thierry  un  autre  magasin  de  farines 
et  de  blés  ,  non  moins  considérable 
que  celai  d'Épernay  ;  qu'tl  n'y  avait 
alors  aucunes  troupes  destintes  pour 
le  garder  .  et  que  si  le  dauphin  le  per- 
dait il  lui  serait  impossible  de  suivre 
de  près  l'armée  de  sa  majesté  im- 
périale,  ni  par  conséquent d'en  em- 
pêcher les  principaux  progrès.  L'em- 
pereur ,  attire  par  le  fruit  incompa- 
rable qu'il  avait  recueilli  du  premier 
avis  ,  tourne  ses  enseignes  du  câté  de 
Château-Thierri  ,  qu'il  força  avec 
peu  de  perte;  la  bourgeoisie ,  à  qui 
l'on  n'  avait  point  envoyé  <te  troupes, 
n'ayant  pu  soutenir  l'auau!.  L  abon- 
dance de  toutes  choses  qui  s'y  ren- 
contra au  delà  même  de  l  espérance 
des  Impériaux  ,  etc.  (21  ).  La  cour  de 
France  ,  réduite  aux  plus  e'tranges 
embarras,  lit  «  tout  ce  qui  se  pouvait 
»  faire  dans  une  telle  conjoncture  : 
»  mais  le  secret  qui  devait  être  Fflme 
»  de  cette  grande  affaire  n'était  point 
»  gardé  ;  et  la  France  aurait  infail- 
»  liblement  changé  de  maître  ,  si 
»  quelque  chose  de  plus  fort  que  le 
»  raisonnement  humain  ne  se  fût 
»  opposé  à  la  révolution  prochaine 
»  dont  elle  était  menacée.  Le  dau- 
»  phin  n'agissait  que  de  concert  avec 
»  le  roi  son  père  ;  et  le  roi  ne  pre- 
»  nait  aucunes  mesures  que  la  du- 
w  chesse  ne  fît  aussitôt  savoir  par  le 
»  comte  de  Bossu,  à  rempereur(22).» 
La  consternation  fut  si  grande  dans 
Paris,  que  les  plus  riches  bourgeois 
s'enfuirent  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  les  uns  vers  Orléans  , 
et  les  autres  du  coté  de  Rouen  (23j. 
Une  femme  fut  la  cause  de  tout  ce 
désordre  (24) ,  dux  fœmina  facti  ; 
une  femme  eût  alors  renversé  la  mo- 
narchie ,  si  la  tête  n'eût  tourné  à 
Charles-Quint  ,  ou  plutôt  s'il  ne  se 
fût  élevé  des  jalousies  secrètes  entre 
luiet  Henri  V11J,  roid'Angleierre(25), 
avec  lequel  il  avait  partage  d'avance 

(21)  Varillas,   Hist.  de  François  I". ,  Uv.  XI, 
pag.  \oi ,  a  Vann.  i:">44* 

(22)  Là  même,  pag    io3. 

(23)  Là  même  ,  pag.  io^. 

(24)  La  description   que  M.    de    Mézerai    a 
faile  ,    loin.    II,  iu-folio  ,   pag.    ioli,   de  la 

consternation  des  Parisiens  ,  est  affreuse.  Les 
fuyards  étaient  pilles  en  chemin  et  les  femmes 
'viole'es. 

(25)  Il  était  en  même  temps  sur  les  cotes  de 
Picardie,  vu  il  prenait  des  filles. 


tout  le  royaume.  François  Ier.  en  fut 
quitte  à  bon  marché,  et  se  vit  en 
paix  au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année (26). 

Comme  M.  Varillas  s'est  toujours 
plu  à  conter  des  choses  qui  tinssent 
du  merveilleux  ,  je  ne  me  fierais  pas 
trop  au  récit  qu'il  vient  de  faire,  si 
je  n'en  voyais  la  substance  dan?  M.  de 
Mézerai.  L'armée  des  Français  ,  dit- 
il  (27)  ,  avait  abondance  de  commo- 
dités ,  et  celle  des  Impériaux  en  était 
si  dépourvue  ,  que  dans  peu  de  jours 
eUe  allait  périr ,  si  la  trahison  d'une 
femme  ne  lui  eut  rendu  l'embonpoint 
et  la  ligueur.  Il  y  avait  lors  deux 
brigues  à  la  cour  :  celle  de  la  dame 
d' JEtampês,  maîtresse  du  roi,  et  celle 
<le  Diane  de  Poitiers ,  maîtresse  du 
dauphin.  La  première  de  ces  dames  , 
piquée  d'une  furieuse  jalousie  contre 

la  seconde s' était  attachée  aux 

intérêts  du  duc  d'Orléans,  pour  avoir 
un  appui  en  ce  prince  ,  si   le  roi  lui 

venait  a  manquer et  avertissait 

l'empereur  de  tout  ce  qui  se  traitait 
au  conseil  ,  se  fiant  aux  belles  pro- 
messes qu'il  lui  faisait ,  qu'au  cas  que 
la  paix  se  pût  conclure  ,  il  rendrait 
le  duc  d'Orléans  l'un  des  plus  puissans 
princes  de  V Europe.  Et  l'on  dit  (28) 
que  ,  comme  il  était  en  si  pressante 
nécessité  qu'il  ne  pouvait  racheter  sa 
vie  et  son  année  qu'en  la  remettant  a 
la  discrétion  de  ses  ennemis  ,  elle  lui 
donna  avis  qu'il  y  avait  une  grande 
quantité  de  vivres  a  Epernai ,  l'une 
des  étapes  de  notre  camp,  et  que  mê- 
me le  dauphin  ayant  donne  charge  a 
un  capitaine  d' infanterie  de  rompre 
le  pont  et  de  jeter  dans  la  rivière 
toutes  les  provisions  qui  ne  se  pour- 
raient pas  sauver  dans  trois  joiws,  elle 
retarda  l'exécution  de  ce  commande- 
ment par  les  inventions  de  Longue* 
val  qui  était  son  confident  et  son  ami 
bien  familier,  ylinsi  les  ennemis  ayant 
trouve  abondance  de  vivres  et  de  bu- 

(26)  Le  traite'  de  Crespi  fut  conclu  le  18  de 
septembre  i544- 

(27J  Tome  II,  in-folio  ,  pag.  io3i. 

(28^  Mézerai  parle  plus  affirmativement  dans 
la  Vie  de  Henri  IT.  \icolas  Bossu-Longueval  , 
dit-il,  pag.  ioi8  (tu  IIe.  volume  ,  qui  avait  été 
de  la  cabale  de  la  dame  d'Elampes  ,  accusé 
non  sans  sujet  d'avoir  donné  avis  au\  Impé- 
riaux de  prendre  Epernai  et  CnÉteau-Thierri , 
racheta  sa  vie  par  sa  belle  maison  de  Marchez, 
pies  de  Laon,  qu'il  donDa  à  l'arclievêque  de 
Reims  par  une  veate  supposée.  Voyez,  la.  re- 
marque suivante. 
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tin  dans  celle  ville  ,   et    encore  plus  »  deux  ans.  Le  roi  se  rendit  à  cette 

grande  quantité  dans  Chdteau-Thier-  »  raison  ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  sans 

7Y  ,  qu'ils   surprirent  par  les  avis  de  »  réplique  ;    et  Bossu    sortit  heureu- 

la  même  dame  ,   se  rafraîchirent  tout  »  sèment  d'affaire  (3i).  » 

a  leur  aise  ,  etc.  (G)  Elle  se  vit  réduite  à  passer  le 

(F)  .  .  .  que  le  cardinal  de  Lorraine  reste  de   ses  jours  dans  une  maison 

empêcha  qu'on  ne  punit.  ]  Je  me  ser-  de  campagne.  ]  Voici  ce  que  Mézerai 

virai  des  paroles  de  M.  Varillas  pour  en    dit  ,   lorsqu'il   parle  des   change- 

expliquer  tout  ce  mystère  d'iniquité  :  mens  qui  se  tirent  à  la  cour  ,  après  la 

voici  ce  qu'il  dit  en  rapportant  l'état  mort  de  François  Ier.  «  Pour  la  dame 

où  étaient  les  choses  ,  la  première  an-  »  d'Etampes  ,  elle   se  retira  dans  une 

née  du  règne  de  Henri  II.  «  Le  comte  »  de  ses  maisons  ,  méprisée  de  tout  le 

»  de  Bossu  était   la  principale  cause  »  monde  et  de  son  mari  même ,  qui 

33  des  progrès  que    l'empereur   avait  •>'  était  Jean  de  Brosse,  où  elle  vécut 

»  faits  en  Champagne  avant  le  traité  »  encore  quelque  années  dans  l'exer- 

3)  de  Crespi  ,   et  l'on  s'imaginait  que  »  cice  secret  de  la  religion  réformée  , 

»  la, seule  protection  de  la  duchesse  »  corrompant  beaucoup  d'autres  per- 

'>  d'Etampes    avait    été    capable    de  »  sonnes  par  son  exemple  (3a1).  »  M. 

»  l'exempter  du  supplice.  Après   que  Varillas   raisonne  amplement  sur  les 

3>  la  faveur  de  cette  dame  eut  expiré  motifs   qui  portèrent  la  sénéchale  (33) 

»  par  la  mort  du  roi,  oti  s'avisa  de  à  ne  point  pousser  sa  vengeance  jus- 

»  mettre   Bossu    en  justice  ,    et    l'on  qu'aux    dernières    extrémités  ;    et    il 

■»  crut   que    son    procès    servirait    à  conclut  par  ces  paroles  (34)  :  «   Quoi 

3>  maintenir  la  réputation  de  la  Fran-  »  qu'il  en  soit ,  la   sénéchale    se  con- 

»  ce,    en    apprenant    aux  étrangers  3>   tenta  de  témoigner  de  l'indifférence 

j)  que  si  l'empereur  s'était  avancé  si  »  pour   tout  ce  qui    regardait  la  du- 

3)  près  de  la  ville  capitale  ,  ce  n'avait  »  chesse  ,  et  la  laissa  jouir  en  paix  de 

3>  été  qu'à    la    faveur    d'une   insigne  »  tout  ce  dont  elle  avait  profité  sous 

3>  trahison  ,  dont  la  peine   avait  bien  »  le  règne  précédent,  quoiqu'il  y  eût 

»  pu   être    différée  ,    mais    non    pas  »  eu  dans  sa  conduite  assez  de  choses 

3)  omise.  Bossu   ne  s'oublia  pas  dans  »  qui  ,  dans  la  rigueur  des  lois ,  pou- 

3>  une  conjoncture  si  dangereuse  ;  et  »  vaient  être  recherchées.  Il  était  aisé 
3)  se  sentant  criminel ,  il  ne  chercha 
3>  de  salut  que  dans  la  protection  du 
3)  cardinal  de  Lorraine  (29).  »  Il  lui 
fit  dire   qu'il  lui   donnerait  son  cha 


»  de  voir  que  la  duchesse    d'Etampes 

3)  avait  été  plus  heureuse  en  ce  point 

33  que  tout  le  monde  et  qu'elle  même 

»  n'avait  cru  ,  puisqu'il  n'y  avait  au- 

teau  de  Marchez, pourvu  que  saper-    3>  cun  courtisan   qui   n'eût   parié   sa 


so/me  et  les  autres  biens  qu'il  possé- 
dait en  France  fussent  en  sûreté  (3o). 
La  proposition  fut  acceptée  :  le  cardi- 
nal sollicita  la  grâce  de  Bossu.  «  L'ex- 
3>  pédient  qui  lui  servit  le  plus  fut 
3j  de  montrer  au  roi  que  le  crime  de 
J3  Bossu  lui  était  commun  avec  la 
)>  duchesse  d'Etampes  ;  et  que  par 
3)  conséquent  on  ne  le  pouvait  re- 
33  chercher  dans  les  formes  ,  sans  y 
33  comprendre  cette  duchesse  ,  ni  sans 
33  noircir  le  commencement  de  son  rè- 
*ne  par  un  affront  insigne  fait  sans 


»  perte.  Elle  se  retira  dans  une  de» 
33  maisons  de  campagne  qu'elle  avait 
33  achetées  ;  et  elle  y  supporta  avec 
3' -d'autant  plus  de  facilité  l'absence 
3)  et  la  haine  du  duc  d'Etampes  son 
33  mari  ,  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
33  beaucoup  d'estime  pour  lui.  Les 
3)  relations  particulières  n'en  décou- 
>3  vrent  pas  la  cause  ;  mais  s'il  est 
«  permis  de  la  deviner  par  le  procès 
»  verbal  de  ce  duc  contre  elle,  qui  se 
3  trouve  entre  les  manuscrits  de  Lo- 
ménie  ,  on  jugera  qu'il  fallait  bien 


33  nécessité  à  la  mémoire  de  son  père,    33  qu'il  eût  peu  d'esprit ,  ou  quïl  fût 
31  en  abandonnant  à  la  vengeance  de  la 

33   justice  l'objet  qu'il  avait  si  tendre-         (3i)   Varillas,    Histoire   de   Henri  II,  liv.  I, 

»  ment  aimé  durant   prés  de   vingt-    pag'         , 

i3a)    Mezerai  ,    tome    II,    in-folio,    pag. 
io58. 


(20)  Varillas  ,  Hist.  de  Henri  II ,  lin.  I ,  pag. 
67,  a  Vann.  i54"7- 

(3o)  Il  fil  proposer  cela  par  Nicolas  de  Pel- 
le,  fils  de  sa  sœur  ,  et  domestique  du  cardinal. 

TOME  VI. 


(33)  C'est-à-dire,  Diane  de  Poitiers,  maî- 
tresse de  Henri  II. 

(3^)  Varillas,  Histoire  de  Henri  II ,  liv.  I , 
pag.  3.},  à  Vann.  i54?. 
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»  beaucoup  insensible  (35)  puisqu'il 
»  contribua  à  sa  propre  infamie  , 
5)  en  décriant  sa  femme  avec  autant 
j)  de  soin  que  les  personnes  de 
»  sa  qualité ,  lorsqu'elles  sont  pru- 
»  dentés  ,  en  prennent  pour  établir 
3»  ou  pour  augmenter  leur  réputa- 
»  tion.   » 

(H) On  dit  qu'elle  y  vécut  dans 

les   sentimens  des  réformés  *.  ]  Nous 
avons  vu  ce  que  Mézerai  a  dit  sur  ce 
fait  :  il  ne  s'y  est  pas  étendu  comme 
Varillas,  qui  en  recherche  les  motifs , 
et  qui  en  rapporte  plusieurs  circon- 
stances. «  Les  jugemensde  Dieu,  dit- 
v  il  (3G),  sont  terribles  sur  les  péchés 
»  d'habitude  ,   et  principalement  sur 
»  ceux  qui  sont  contraires  à  la  pureté, 
j)  11  y  avait  vingt  et  un  ans  que  la  du- 
»  chesse   d'Étampes  vivait  dans    un 
33  désordre  public  ,  et   le  calvinisme 
33  lui  parut  la  plus  propre    de   toutes 
33  les  sectes  pour  étouffer  les  remords 
»  de  sa  conscience  ,  parce  que    d'un 
33  coté  elle  ôtait   la   nécessité    de   la 
»  confession  ;  et   d'un  autre  côté  el- 
3»  le   déclarait  que  tous   les  hommes 
33  étaient  égalemeut  ennemis  de  Dieu, 
33  et    qu'ils   n'étaient     distingués   les 
3>  uns  des   autres  que  par  une  justice 
33  imputative.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
»  commode    que  ces   deux    maximes 
3)  pour    entretenir  la  duchesse    dE- 
33  tampes  dans  son  crime  ;   et  elle  se 
33  les  persuada  si  fortement,  que  non- 
3)  seulement    elle  devint  calviniste  , 
33  mais   de  plus  elle  protégea  autant 
»  qu'elle  put ,  sans  trop  se  découvrir, 
3)  ceux  que  l'on  avait  arrêtés  pour  la 
33  nouvelle  hérésie  ,  et  que  l'on  con- 
33  damnait  irréruissiblement  au  feu. 
»  Elle  eut  besoin  en  cela  de  tous  ses 
s»  charmes  et  de  toutes  ses  ruses  :  car 
3)  encore  que   l'amour  que  François 
3>  Ier.  avait  pour  elle  la  première  fois 
33  qu'il  l'a  vit  au  Mont-de-Marsan,  où 
33  elle  avait  accompagné  la  duchesse 


(35)  Ces  paroles  seront  examine'es  dans  la 
remarque  (K). 

*  Leduchat  dit  que  toute  la  preuve  qu'il  pour- 
rait donner  du  protestantisme  de  la  duchisse 
d'Étampes  se  réduit  à  un  argument  négatif 
tiré  de  Krantôme,  qui,  parlant  de  la  duchesse 
d'Étampes  el  de  la  duchesse  de  Valentinois  , 
exalte  beaucoup  le  catholicisme  de  cette  der- 
nière, et  ne  dit  pas  un  mot  des  sentimens  de 
l'autre  sur  la  religion.  Joly  dit  que  Branlôme,  qui 
manque  de  la  première  et  de  la  plus  nécessaire 
des  qualités  pour  un  historien,  c'est-à-dire,  la 
fidélité,   ne  mérite  pas  d'être  cité. 

{36;  Hist.  de  Henri  H,  liv.  I,  pag.  34, 


»  d'Angoulème  sa  mère,   en  qualité 
)>  de  fille  d'honneur  ,  n'eut  point  di- 
»  minué  ;  il  y  a  néanmoins  de  l'appa- 
»  rence  que  s'il  eut  appris  qu'elle  fût 
ii  devenue  calviniste,  il  l'aurait  aussi 
m  peu   épargnée    qu'il    maltraita  son 
3>  valet  de  chambre  Mitron  ,  pour  le 
3>  même  sujet,  en  le  blâmant  de  sorte 
))  qu'il    en   perdit  l'esprit  ,  et   qu'au 
«  sortir  du  Louvre,  il  se  précipita  dans 
))  le    premier  puits  qu'il  rencontra. 
»  Mais  après  la  mort  de  François  1er. , 
»  la  duchesse  d'Étampes  ne  crut  plus 
)>  être  obligée  à  la  profonde  dissimula- 
33  tion   qu'elle  avait  jusque  là  obser- 
33  vée.  Elle  vécut  à    la  calviniste  dans 
3)  sa  maison  de  campagne  ;  et  toute  la 
3>  précaution   qu'elle  prit  fut  de    ne 
»  point   entretenir  de  ministre.  Elle 
3)  n'alla  plus  à   la  messe  que  dans  les 
33  jours  solennels  ,  et  elle  ne  se  con- 
i)  tenta  pas  de  pervertir   ceux  de  ses 
si  domestiques  qui  eurent  la  faiblesse 
33  de    changer   de   religion    pour   lui 
33  plaire  ,  et  de  chasser  les    autres  ; 
33  mais  de  plus   elle   ne  dépensait  du 
33  revenu    des    grands  biens  qu'elle 
33  avait  acquis  durant  sa  faveur,  que 
3>  ce  qui  lui  était  absolument  néces- 
33  saire  pour  l'entretien  de  sa  famille  , 
3>  et  elle  en  mettait  le  reste  dans  l'en- 
»  droit  que  l'on  appelait  alors  la  boî- 
3i  te  à  Perrelte  ;  c'est-à-dire  entre  les 
»   mains  de  ceux  qui  le  distribuaient 
33  aux  pauvres  calvinistes, ou  qui  l'ein- 
»  ployaient  à  corrompre  les  pauvres 
J3  gens  de  métier  ou  de  la  campagne, 
33  qui  ne  faisaient  point  de  scrupule 
)i  de  renoncera  l'ancienne   religion, 
33  parce  qu'en  leur  donnant  de    l'ar- 
3i  gent ,  on  leur  assurait  que  rien  ne 
si  leur  manquerait  à  l'avenir,  pourvu 
33  qu'ils  embrassassent  la  nouvelle  re- 
33  ligion  et  qu'ils  y  persévérassent.  » 

Je  fais  deux  réflexions  sur  ce  récit. 
La  Ire.  est  mon  étonnement  sur  le  si- 
lence de  Théodore  de  Bèze.  S'il  est 
vrai  que  la  duchesse  d'Étampes  ait 
été  charitable  envers  ceux  de  sa  reli- 
gion ,  et  qu'elle  ait  tant  contribué  à 
faire  croître  le  nombre  des  réformés, 
il  l'a  su  certainement.  D'où  vient 
donc  que  son  Histoire  des  Églises  ,  où 
l'on  trouve  tant  de  choses  de  beau- 
coup moindre  importance  ,  ne  con- 
tientrien  touchant  cette  dame?  Je  yeux 
que,  par  des  raisons  de  politique,  il  ait 
affecté  de  ne  la  point  joindre  avec  la 
reine  de  Navarre  >  comme  a   fait  le 
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sieur  Maiinbourg  (37)  ,  pour  persua- 
der à  François  1er.  d'ouïr  les  prédica- 
teurs du  parti  :  je  veux  qu'il  ait  cru 
que  l'on  ferait  quelque  deshonneur  à 
la  réforme  ,  si  l'on  avouait  que  cette 
dame  ,  actuellement  plongée  dans  un 
adultère  public  ,  favorisait  la  nou- 
velle religion  ;  mais  je  demande  pour- 
quoi il  aurait  eu  le  même  ménage- 
ment, lorsqu'il  s'agissait  des  bons  offi- 
ces qu'elle  rendait  à  la  cause  pendant 
sa  retraite  ?  Était-il  honteux  à  l'é- 
glise réformée  qu'une  telle  femme  en 
fît  profession  ;  une  femme  ,  dis- je  , 
qui  avait  criminellement  perdu  sa 
virginité  ;  qui  ensuite  avait  été  inti- 
dèle  à  son  mari ,  à  son  galant  (38j  , 
à  son  roi  ,  à  sa  patrie  ;  qui  avait  abu- 
sé de  sa  faveur  pour  commettre  mille 
injustices;  à  qui  enfin  toute  la  France 
pouvait  imputer  le  malheur  de  tant 
de  familles  ruinées  et  de  tant  de  fem- 
mes violées  ,  la  honte  d'un  traité  de 
paix  désavantageux,  et  la  perle  d'une 
occasion  très-favorable  de  ruiner  l'ar- 
mée de  Cliarles-Quint  et  de  se  ven- 
ger glorieusement  de  tous  les  affronts 
qu'on  avait  reçus  de  ce  mortel  enne- 
mi du  nom  français  ?  Mais  outre  que 
Théodore  de  Bèze  pouvait  ignorer  les 
détestables  intrigues  de  cette  duchesse 
avec  Charles -Quint ,  et  la  noire  et 
déloyale  ingratitude  dont  elle  se  ren- 
dit coupable  envers  un  roi  qui  l'ai- 
mait si  tendrement.;  voulons- nous 
que  ce  ministre  soit  plus  délicat  que 
l'Écriture?  Les  évangélistes  ont -ils 
fait  difficulté  de  publier  que  la  Ma- 
deleine avait  suivi  Jésus-Christ  ?  Les 
apôtres  n'ont-ils  point  mis  (3g)  Raab 
la  paillarde  dans  la  nuée  des  témoins 
les  plus  illustres  que  le  Vieux  Testa- 
ment nous  puisse  fournir  pour  le  sou- 
tien de  notre  foi  ?  Quel  mal  pouvait 
faire  aux  églises  réformées  l'aveu  que 
leur  historien  aurait  fait,  qu'une  maî- 
tresse du  grand  roi  François  Ier. ,  dés- 
abusée des  vanités  de  la  cour  ,  au- 
rait reconnu  les  superstitions  papales 
et  donné  gloire  à  la  vérité,  afin  d'ex- 
pier ses  fautes  passées  ?  Je  conclus  que 

(37)  Histoire  Jii  Calvinisme,  lis:  I,  pag. 
m.  11. 

(38)  Il  y  a  beaucoup  d'apparencr>  que  le 
comte  de  Bossu  couchait  avec  elle.  Pesez  bien 
les  expressions  de  Mézerai ,  ci-dessus  ,  citation 
(-J-).  Voyez  aussi  la  remarqué  (I)  ,  et  consulta 
Brantôme,  Vie  fie  Henri  II ,  pag.  6. 

(3y)  Voyez  f'Épître  aux  Hébreu*,  chap.  XI , 
vt.  i(. 


Théodore  de  Bèze  et  ses  semblables, 
n'ayant  point  parlé  d'un  lait  qu'ils  ne 
pouvaient  ignorer  et  qu'ils  n'avaient 
aucune  bonne  raison  de  supprimer  , 
il  faut  attendre  à  le  croire  qu'on  en 
produise  de  fortes  preuves.  Je  sais 
que  l'auteur  moderne  de  l'Histoire  de 
l'Édit  de  Nantes  assure  (4o)  que  cette 
duchesse  favorisait  ouvertement  les 
luthériens  ,  et  qu'après  la  mort  du 
roi  elle  vécut  fort  retirée,  dans  tous  les 
exercices  de  la  religion  protestante  , 
protégeant  de  tout  son  pouvoir  ceux 
qui  en  faisaient  profession  ;  mais  com- 
me je  me  persuade  qu'il  n'a  dit  cela 
que  sur  la  parole  de  Mézerai ,  je  ue 
change  point  de  sentiment. 

Ma  2e-  réflexion  regarde  les  contro- 
verses à  quoi  M.  Varillas  s'est  ingéré 
de  toucher  d'une  mauière  tout-à  fait 
propre  à  lui  attirer  mille  duretés  de 
la  part  de  quelque  ihéologien  bilieux. 
Je  ne  crois  point  qu'aucune  secte 
chrétienne  ait  des  dogmes  qui  puis- 
sent accommoder  une  femme  plongée 
dans  l'habitude  de  l'adultère,  au  vu  et 
au  su  de  tout  le  monde  :  mais  de  tou- 
tes les  communions  occidentales  il 
n'y  en  a  point  qui  dut  être  moins  au 
g  iù't  de  la  maîtresse  de  François  Ier.  , 
que  celle  qu'on  nomme  le  calvinisme  ; 
car  elle  livrait  la  guerre  à  outrance 
non  seulement  à  l'adultère  et  à  la  ga- 
lanterie ,  mais  aussi  aux  vauilés  de  la 
cour,  au  jeu,  à  la  danse,  aux  discours 
libres  ,  etc.  Jugez  si  cet  évangile  pou- 
vait fort  tenter  notre  duchesse  d'É- 
tampes.  Les  deux'iaisons  de  l'histo- 
rien sont  très-mauvaises  ;  caria  con- 
fession n'est  pas  l'unique  moyen  de'. 
réveiller  la  conscience,  et  n'est  pas 
même  un  moyen  de  la  réveiller  qui 
fasse  de  grands  progrès.  La  sénechale 
de  Normandie  ne ,  valait  pas  mieux 
que  la  duchesse  d'Étampes  ,  quoique 
M.  Varillas  nous  apprenne  (40  qu'elle 
avait  une  aversion  prodigieuse  pour 
les  anti-catholiques.  Il  y  a  plus  :  cet 
auteur  avoue  que  pendant  la  vie  de 
François  Ier.  celte  duchesse  n'osa  té- 
moigner ses  sentimens  :  il  fallait  donc 
qu'elle  subît  les  austérités  de  la  dis- 
cipline romaine,  les  jeunes,  la  con- 
fession ,  etc.  ;  qifaurait-elle  donc  ga- 
gné à  suivre  intérieurement  le  sys- 
tème de  Calvin  ?  Si    elle  y  trouvait 

(40)  Tom    I,  liv.  I,  pag.  8  et  9. 

(41)  Varillas  ,  Histoire   de   Henri   II.   fcV.  /, 
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quelque  chose  de  commode  ,  il  ne  lui 
«■tait  pas  permis  de  s'en  prévaloir  : 
ainsi  tout  le  charme  était,  levé,  et  le 
leurre  perdait  sa  force.  Ajoutez  à  cela 
qu'elle  ne  pouvait  adhérer  intérieure- 
ment au  calvinisme,  sans  croire  qu'en 
assistant  à  la  messe  elle  commettait 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ;  et 
par  conséquent  rien  n'était  plus  pro- 
pre à  lui  bburreler  la  conscience,  que 
de  suivre  la  loi  des  réformateurs  dans 
une  cour  où  il  fallait  qu'elle  professât 
régulièrement  le  catholicisme.  Car- 
peur  ce  qui  est  du  dogme  de  la  justice 
imputative ,  M.  Varillas  en  juge  com- 
me un  aveugle  des  couleurs  ,  puisque 
tous  les  protestans  reconnaissent  que 
cette  justice  ne  sert  de  rien  sans  la  re- 
pentance  :  il  n'est  donc  pas  vrai 
qu'elle  soit  la  seule  chose  qui  distin- 
gue les  bons  d'avec  les  méchans. 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j'ai  découvert  (pie  Flori- 
mond  de  Rémond  a  dit  quelque  chose 
du  prétendu  luthéranisme  de  la  du- 
chesse d'Etampes.  Il  la  met  au  nombre 
des  dames  que  les  luthériens  avaient 
attirées  a  leur  cordèle,  et  qui  leur  don- 
nèrent accès  auprès  de  la  reine  de 
Navarre  ,  sœur  de  François  1er.  Il  met 
dans  la  même  catégorie  les  dames 
de  Cani ,  de  Pisseleu,  sœur  de  cette 
duchesse  ,  et  il  assure  que  celles-ci 
<cn  gagnèrent  quelques  autres.  La 
conquête  de  ces  simples  âmes  ,  ajoute- 
t-il ,  et  de  ce  fragile  sexe  fut  bien  ai- 
sée ;  car  la  rigueur  des  lois  et  règles 
de  l'église  ,  et  surtout  celte  gène  de 
la  confession  ,  était  insupportable  à 
plusieurs  d'entr'elles  (4a).  Mais  outre 
qu'il  ne  cite  aucun  auteur  ,  il  insiste 
si  peu  sur  ce  fait-là  ,  il  en  donne  si 
peu  de  particularités,  il  est  si  desti- 
tué de  circonstances,  qu'il  ne  me  fait 
point  changer  d'opinion.  Je  crois  que 
ses  lumières  se  réduisaient  à  un  ouï- 
dire  vague,  qu'il  voulut  mettre  à  pro- 
fit ,  afin  d'avoir  lieu  de  débiter  un 
lieu  commun.  C'est  celui  du  strata- 
gème de  l'ancien  serpent  qui  fit  suc- 
comber la  première  femme.  Cet  his- 
torien a  ramassé  là-dessus  je  ne  sais 
combien  de  moralités  et  d'autorités. 
Ce  lieu  commun  est  pitoyable  :  il  a  le 
défaut  de  pouvoir'  être  rétorqué  ;  il 
n'y  aucune   secte  qui  ne  puisse  s'en 

(4^)  Florimond  de  Réinond  ,  Histoire  de  la 
naissance  et  progrès  de  l'Hérésie,  llV,  VII  , 
Chap.ill,j>ag.  m.  84. 


servir.  Voyez  la  critique  générale  de 
l'Histoire  du  Calvinisme  (43j. 

(I)  Le  duc  d' Elampes  avait  fait 
faire  des  informations  contre  elle.  ] 
Nous  trouverons  encore  en  faute  M. 
Varillas  :  Elle  était  en  si  mauvaise 
intelligence  ,  dit-il  (44)  >  avec  le  duc 
d'Etampes,  son  mari ,  au' il  avait  fait 
faire  une  enquête  juridique  de  sa  con- 
duite depuis  son  mariage  :  ce  qu'on 
ne  pouvait  imputer  qu'il  la  jalousie 
qui  l'obligeait  à  prendre  des  mesures 
si  honteuses  ,  afin  de  se  venger  de  sa 
femme  lorsqu'elle  aurait  perdu  la 
protection  du  roi.  Si  M.  Varillas  avait 
bien  lu  les  manuscrits  dont  il  se  vante 
qu'on  lui  a  donné  communication  ,  il 
ne  raisonnerait  pas  comme  il  a  fait  sur 
les  motifs  du  duc  d'Etampes.  Il  sau- 
rait que  les  enquêtes  sur  la  conduite 
de  la  duchesse  furent  faites  long- 
temps après  la  mort  de  François  Ier. , 
et  que  le  mari  n'avait  point  pour 
but  de  faire  connaître  que  son  épouse 
n'avait  point  gardé  la  foi  conjugale. 
Il  aurait  fallu  qu'il  eût  été  le  plus  niais 
de  tous  les  hommes  ,  s'il  avait  cru  que 
son  cocuage  avait  besoin  d'informa- 
tions pour  devenir  un  fait  certain. 
Toute  la  France  en  était  persuadée  , 
en  aurait  juré  et  se  serait  hautement 
moquée  de  quiconque  aurait  traité  la 
chose  de  problématique.  L'enquête  ne 
fut  donc  point  une  affaire  de  jalousie, 
et  ne  tendait  point  à  un  dessein  de 
vengeance,  après  que  François  Ier.  ne 
serait  plus.  Je  l'ai  déjà  dit,  elle  fut 
faite  après  la  mort  de  ce  monarque  5 
et  j'ajoute  qu'elle  tendait  à  faire  voir, 
non  pas  le  tort  que  le  duc  d'Etampes 
avait  souffert  en  son  honneur  ,  par  la 
conduite  de  sa  femme,  mais  celui 
qu'il  avait  souffert  en  ses  biens  :  de 
quoi  il  voulait  ramasser  des  preuves 
pour  s'en  servir  dans  un  procès.  M.  le 
Laboureur  va  nous  l'apprendre.  Le 
duc  ,  dit-il  (4^) ,  non-seulement  ne 
posséda  que  de  nom  les  biens  que 
François  Ier.  lui  fit ,  mais  encore  il 
en  paya  l'usure  de  son  propre.  En 
voici  une  preuve  de  la  propre  bouche , 
et  attestée  par  serment  en  justice,  du 

(43)  Au  paragraphe  XIII  de  la  XXX'. 
lettre,  troisième  édition,  forez  aussi  la  remar- 
que (D)  de  l'article  Grégoire  Ie'.,  tome  VII. 

(44)  Varillas ,  Histoire  de  François  1er.,  liv. 
XI ,  P"g-  96- 

(45J  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoire-; 
de  Casleluau  ,  lom.  /,  pag.  864. 
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roi  Henri  II ,  qu'il  supplia  de  cou-  légères  marques  Je  la  libéralité  du 
loir  déposer  en  sa  faveur,  au  procès  roi  et  par  de  vains  emplois  ,  pourvu 
Qu'il  avait  contre  Odet  de  Bretagne,  qu'il  les  eut  reçus  dans  le  temps  qu'il 
comte  de  Vertus ,  son  cousin  ,  comme  en  avait  besoin  ,  elle  l'avait  mécon- 
héritier  de  François  de  Bretagne  ,  tenté  jusqu'au  point  qu'il  s'était  em- 
son  frère  aine  ,  comte  de  Vertus  ;  le-  porté  au  delà  de  la  bienséance  ,  par 
quel  François  ayant  épousé  Char-  le  plus  étrange  caprice  que  la  jalou- 
lotte  de  Pisseleu,  sœur  de  la  duchesse  sie  ait  jamais  inspiré,  en  publiant. 
d'Étampes,  elle  obligea  le  duc  son  lui-même  son  déshonneur  par  l' en- 
mari  de  lui  faire  telle  raison  qu'il  lui  quête  juridique  de  la  conduite  de 
plut  sur  ses  prétentions  ,  a  cause  de  sa  femme  ,  dont  on  a  déjà  par- 
Madeleine  de  Brosse  ,  dite  de  Bre-  lé.  Ce  procédé  qui  les  rendait  ir- 
twne  ,  son  aïeule.  En  suite  de  Vexa-  réconciliables  ôtait  a  la  duchesse 
men  a  futur  que  le  roi  lui  accordait  l'espérance  de  ivlourner  auprès  de 
Paris  ,  le  3  juin  i556  ,  il  lui  fît  en-  son  mari  ;  et  la  réduisait  a  ce  point 
core  la  grâce  de  subir  l'interroga-  de  misère  ,  que  la  sénéchale  ,  api'ès  la 
foire  ,  le  12  duditmois  ,  en  l'hôtel  vul-  mort  du    roi ,- pourrait  se  servirait 


même  mari  comme  d'un  instrument 
pour  la  tourmenter ,  jusqu'à  ce  que  sa 
vengeance  fût  pleinement  assouvie. 
Voilà  M.  Varillas  très-persuadé  que 
l'enquête  juridique  du  duc  d'Etampes 
était  déjà  faite  l'an   1 544  '  ^u  vivant 


gaii-ement  appelé  la  Maison  Maigret, 
dans  la  rue  Sainte- Avoye,  qu'il  don- 
na depuis  au  connétable  de  Montmo- 
renci  :  en  présence  duquel  il  déclara  , 
que  le  duc  d'Etampes  lui  a  dit  sou- 
vent qu'il  craignait  bien  que  le  ma- 
riage du  comte  de  Vertus  avec  la  sœur  de  François  Ier.  ;  et  néanmoins  elle  ne 
de  la  dame  d'Étampes  se  fît  à  ses  dé-  fut   faite   qu'en   i556.  Ainsi  tous  les 

pens; que  le  bruit  a  été  tout  corn-  beaux  raisonnemens  qu'il  y  fonde  ne 

mun  que  Longueval  maniait  toutes  sont  que  de  belles  chimères.  C'est  un 
les  affaires  de  la  duchesse  (fô)  ,  et  écueil  dangereux  pour  tous  les  histo- 
que  le  duc  s'est  souvent  plaint  qu'il  riens  qui  se  plaisent  trop  à  rechercher 
lui  faisait  faire  plusieurs  choses  à  son  les  motifs  de  la  conduite  des  cours, 
désavantage  ;  que  les  honneurs  qu'a  et  qui  ne  se  plaisent  pas  assez  à  con- 
eus  ledit  Longueval  sont  assez  connus,  sulter  la  chronologie.  Nous  voyons  de 
et  venaient  de  la  faveur  de  ladite  da-  plus  celui-ci  très-persuadé  qu'un  ca- 
me ;  que  ledit  duc  s'est  souvent  plaint  price  étrange  de  jalousie  poussa  le 
que  ladite  dame  recevait  les  gages  duc  à  faire  informer  juridiquement 
de  son  état  de  gouverneur  de  Bre-  contre  sa  femme  ;  et  néanmoins  ces 
tagoe  ,  et  lui  ne  jouissait  de  rien  ;  informations  ne  procédèrent  que  de 
qu'il  se  doulait  le  plus  des  contrats  l'envie  de  gagner  un  grand  procès, 
qu'on  faisait  pour  la  dame  d'Avau-  Au  reste ,  M.  Varillas  n'est  pas  le 
gour;  que  le  duc  s'est  plusieurs  fois  seul  qui  prétende  que  ce  mari  eut  la 
plaint  à  lui  ,....  qu'il  était  contraint  faiblesse  d'étaler  lui  même  son  dés- 
de  faire  plusieurs  actes  et  contrats  au  honneur  au  yeux  du  public.  L'abbé 
désavantage  de  lui  et  de  sa  maison  ,  de  Saint-Réal  n'en  jugeait  pas  autre- 
selon  le  vouloir  de  ladite  duchesse  ,  ment.  Voici  ses  paroles  (48)  :  «  Ce 
dudit  de  Longueval ,  et  autres  leurs  »  que  vous  avez  dit ,  repris-je  ,  de  Ce- 
ministres  ;  sur  quoi ,  etc.  »  sar,  qui  ne  voulut  pas  porter  témoi- 
(K)M.  Varillas  a  ignoré  et  le  temps  »  gnage  contre  le  galant  de  sa  femme, 


et  les  motifs  de  cette  aventure.  ]  Cela 
paraît  clairement  par  notre  remarque 
précédente  ;  mais  en  voici  de  nou- 
velles preuves.  Au  lieu  ,  dit-il  (47)  , 
en  parlant  de  la  duchesse  d'Étampes  , 


«  me  fait  souvenir  d'un  autre  mari 
»  dont  j'entendis  parler  il  y  a  quelque 
»  temps  ,  et  qui  ne  fut  pas  si  délicat. 
)>  C'est  celui  de  la  belle  duchesse 
»  d'Étampes,  première  maîtresse   d> 


déménager  dans  sa  faveur  le  duc »  François  Ier.  Après  la   mort    de  r^ 


son  mari,  dont  l'humeur  assez  insen- 
sible et  peu  sujette  aux  plaisirs  de 
l'amour  aurait    été   amusée  par  de 

(46)  Voyez  la  remarque  (E)  ,    citiUion  (19). 
C47)  Varillas,  Histoire  de  François  1er.  ,    liv. 
XI,  ptig.  98  ,  a  Vann.  i544- 


prince,  le  bon  homme  voulut  re- 
»  prendre  un  procès  contre  elle  (4g) 

(48)  Césarion  ,  entretien  I ,  pag.  24 1  e'dit.  de 
la  Haï  e  ,  i685. 

(4gj  ."/.  le  Laboureur  me  paraît  beaucoup 
plut  croyable:  il  dit,  Addit.  a  Castelnau  ,  lu: •:. 
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»  qu'il  n'avait  pu  poursuivre i  jusqu'à-    qu'elle  ne  passât  pour  impudique,  il 


»  lors,  :i  cause  de  la  considération 
v  que  le  roi  avait  conservée  toute  sa 
»  vie  pour  cette  dame;  et  ayant  be- 
»  sorn  de  prouver  en  justice  cette  im- 
»  possibilité  ,  il  fit  faire  une  infor- 
»  ination  ,  où  Henri  H  ,  et  les  pre- 
»  mières  personnes  de  la  cour  ti-inoi- 
»  gnèrent  à  sa  requête  ,  dans  les  ter- 
-»  mes  les  plus  honnêtes  qu'ils  purent 
»  choisir,  le  grand  pouvoir  de  sa 
»  femme  sur   le   feu  roi,    et  l'étroite 


«connaissait  le  père  des  enfan9 
qu'elle  aurait  du  prince.  Je  sais  bien 
que  les  courtisans  appellent  sottise  la 
mauvaise  humeur  d'un  mari  qui  n'a 
point,  l'adresse  de  parvenir  aux  pen- 
sions, aux  charges,  aux  gouvernemens 
de  province,  en  consentant  de  bon 
cœur  que  son  e'pouse  accorde  les  der- 
nières faveurs  au  souverain  ;  mais  je 
sais  aussi  que,  d'autre  côté  ,  ils  mépri- 
sent tout  cocu  volontaire  qui  a  cette 


»  amitié  qui  avait  été  entre  ce  prince    adresse  ;  et  qu'ils  font  de  cruelles  rail- 


5)  et  elle.  »  M.  le  Laboureur  ne  s'é- 
loigne pas  de  cette  façon  de  juger.  Le 
pauvre  duc,  dit  il  (5o) ,  doit  avoir 
bien  pdti,  pour  avoir  été  obligé  de 
laisser  a  la  postérité  ce  monument  in- 
jurieux de  sa  honte  et  de  son  malheur. 
AI.  Varillas  a  donc  quelques  suffragans, 
quoiqu'ils  ne  s'expriment  pas  aussi 
fortement  qu'il    s'exprime,   quand  il 


leries  de  sa  corne  d'abondance.  Et  il 
est  si  vrai  que,  même  selon  le  juge- 
ment corrompu  du  siècle  ,  un  mari  se 
fait  honneur  de  n'avoir  nul  ménage- 
ment pOur  sa  femme,  devenue  maî- 
tresse du  prince ,  qu'on  croirait  le 
bien  louer  dans  une  épithaphe  ,  dans 
une  oraison  funèbre  ,  et  dans  de  sem- 
blables   pièces ,    en    marquant   cette 


assure  (5i)  qu'il  fallait  bien  que  le  conduite;  et  qu'on  n'oserait  y  louer 
duc  d'Etampes  eut  peu  d'esprit,  ou  d'une  conduite  toute  contraire  ,  ceux 
qu'il  fût  beaucoup  insensible  ,  puis-  qui  auraient  dissimulé  cet  affront  afin 
qu'il  contribua  à  sa  propre  infamie,  de  faire  fortune.  Le  genre  humain  est 
en  décriant  sa  femme  avec  autant  de 
soin,  que  'es personnes  de  sa  qualité, 
lorsqu  elles  sont  prudentes  ,  en  pivn- 
nenl  pour  établir  ou  pour  augmenter 
leur  réputation. 

N'en  déplaise  à  ces  messieurs,  il  me 
semble  qu'ils  vont  un  peu  de  travers 
dans  la  sentence  qu'ils  prononcent 
contre  ce  duc.  Il  n'était  point  dans  le 
cas  où  les  maris  qui  publient  leur  co- 
cuage  se  déshonorent.  Quand  on  est 
cocu  par  une  force  majeure  ,  et  qu'on 
se  pourvoit  envers  le  public  par  des 
démarches  éclatantes  qui  témoignent 
que  bien  loin  d'être  cocu  volontaire  , 
l'on  enrage  de  ne  pouvoir  pas  repousser 
l'insulte,  on  conserve  hautement  tout 
son  honneur  et  toute  sa  réputation. 
Si  la  qualité  de  souverain  n'efface  pas 
l'infamie  à  l'égard  d'une  maîtresse  , 
elle  l'efface  pour  le  moins  à  l'égard  de 


bien  corrompu,  mais  non  pasjusques 
au  point  que  le  trafic  qu'un  mari  peut 
faire  de  STDn  épouse  soit  censé  une 
conduite  honorable.  C'est  un  moyen 
que  l'on  n'emploie  que  trop  souvent 
pour  parvenir  aux  richesses  :  il  était 
connu  à  l'ancienne  JÀome  (5a),  il  n'a 
jamais  discontinué;  et  cependant  il 
ne  se  sépare  point  tout-à-fait  du  mé- 
pris et  de  la  honte  qu'il  mérite. 

Outre  cela  ,  il  faut  bien  considérer 
la  différence  qui  se  trouve  entre  notre 
duc  d'Etampes,  et  César,  ou  tout 
autre  particulier  qui  plaide  pour  se 
faire  déclarer  cocu.  Les  galanteries  de 
la  femme  de  César  n'étaient  point  pu- 
bliques :  les  accusés  ne  convenaient 
point  du  fait  :  disons  la  même  chose 
sur  les  procès  d'adultère  qui  occupent 
quelquefois  les  tribunaux.  Mais  pour 
la  duchesse  d'Etampes  ,    elle  ne  dis- 


tout  mari   qui    témoigne   hardiment    convenait   point  qu'elle    fût  la  ma 


son  indignation;  et  bien  loin  qu'un 
mari  se  déshonore  en  donnant  des 
preuves  publiques  du  mépris  qu'il  a 
conçu  pour  sa  femme,  qu'il  se  désho- 
norerait au  contraire  s'il  lui  servait  de 
couverture  ;   et    si,    pour  empêcher 

I,  pag.  S64  ,  que  le  duc  plaidait ,  non  contre  sa 
femme,  mais  contre  le  comte  de  Vertus  ,  son 
cousin. 

(5oj  Le  Laboureur,  là  même,  pag.  865. 

(ïi)  Hi-toire  c'.e  Henri  II,  liv.  I,  pag.  m.  34- 


tresse  de  François  Ier.  Ce  prince  le 
niait  encore  moins  (53)  ;  de  sorte  que 
leur  commerce  passait  par  toute  l'Eu- 
rope pour  un  fait  certain  et  incontes- 
table. Ainsi  le  duc  n'ajoutait  rien  à 
son  infamie  par  son  enquête:  on  ne 
doit  donc  pas  le  prendre,  ni  pour  un 

(5î)    Scorlator  eril ,  cave  te  roget  :  uliro 
Penelopen  facilis  potiori  trade. 

Ilorat.  ,  sat.  V,  lib.  //,  vs.  <]5- 
{53}  Voyez  la  remarque  suivante. 
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homme  Je  peu  d'esprit,  ni  pour  uu  ceux  qui  en  usent  ainsi  lorsque  d'ail- 
homme  insensible,  sous  prétexte  de  leurs  ils  ne  sauraient  éviter  la  plume 
l'information  :  on  ne  doit  pas  le  com-  des  plus  sincères  historiographes.  Le 
parer  à  ces  maris  qui  manifestent  des  comte  de  Bussi-Rabutin  reçut  une 
aventures  domestiques,  qu'il  dépend  lettre ,  en  1668,  où  il  est  parlé  d'un 
d'eux  de  tenir  toujours  sous  le  rideau,  homme  qui  se  trouvait  au  premier  cas. 
Une  enquête  juridique  n'est  pas  un  Voici  en  quels' termes  cela  est  conçu  : 
monument  aussi  à  craindre  que  l'his-  Pour  la  lettre  de  madame  de  .  .  .  . 
toirc.  Or,  le  duc  d'Étampes  devait  a  monsieur  de  .  .  .  ,  elle  n'a  point 
être  fermement  persuadé  que  cent  couru.  Le  mari  V a  montrée  au  roi, 
bons  historiens  éterniseraient  l'adul-  et  l'a  donnée  au  parlement.  Ainsi 
tère  de  son  épouse.  Puis  donc  que  n'étant  point  cocu  de  chronique ,  au 
l'enquête  lui  pouvait  être  d'un  grand  moins  le  sera-t-il  de  registre  (55). 
u^age  dans  un  procès  de  conséquence,  (L)  J'ai  de  la  peine  a  croire  que 
on  le  doit  louer  de  l'avoir  faite  ;  car  François  Ier.  ait  jamais  dit  sérieuse- 
en  ne  la  faisant  pas  il  n'empêchait  ment  qu'il  ne  couchait  pas  avec  cette 
point  que  sa  honte  (si  honte  il  y  dame.]  L'auteur  que  je  contredis  ici 
avait)  ne  retînt  tout  ce  quelle  avait  n'est  pas  d'un  poids  à  me  donner  des 
de  public.  scrupules  sur  la  liberté  dont  je  me 
Il  me  reste  une  chose  à  dire  qui  sers  envers  lui.  Voyons  ses  paroles  : 
suffirait  seule  à  sa  justification.  C'est  Le  roy  François  donc  délivré  de 
qu'il  ne  fit  point  des  enquêtes  pour  prison  retournant  d'Espaigne  ,  ma- 
prouver  son  cocuage ,  mais  pour  dame  la  régente  sa  mère  le  vint 
prouver  que  sa  femme  lui  avait  fait  trouver  a  Bordeaux  accompaignée  de 
perdre  beaucoup  de  bien.  Pourrait-on  plusieurs  dames  et  damoiselles  ,  entre 
blâmer  un  homme  qui ,  dans  un  pro-  lesquelles  estoit  Anne  de  Pisseleu 
ces  où  il  est  question  du  recouvrement  qui  despuis  futcomtesse  de  Pontievre  , 
de  ce  bien,  fait  connaître  par  des  et  après  duchesse  d'Estampes  a  cause 
procédures  juridiques,  que  sa  femme  de  son  mary.  Dame  qui  fut  tousjours 
le  lui  a  ôlé  injustement?  On  se  per-  despuis  favorisée  du  roy,  car  il  fai- 
suade,  à  moins  qu'on  n'y  prenne  garde  soit  pour  elle  ce  qu'il  eust  de/îié  a 
de  près,  qu'il  n'y  a  point  de  femmes  d'autres  :  et  quoy  qu'on  soubconnast 
plus  complaisantes  envers  leurs  maris,  moins  honnestement  qu'il  nefalloit  de 
que    celles   qui   leur  font  porter  des  ceste  privauté ,  si  est-ce  que  le  roi  s'en 


avait  fait  cent  passe-droits ,  afin  de  lui  qu'il  estoit  assez  enclin  à  l'amour  des 

faire  porter  patiemment  le  mauvais  ti-  femmes ,  ce  qui  estoit  le  seul  deffaut  et 

trequ'ellelui  donnait.  Il  fut  donc  obli-  vice  dont  ce  prince  estoit  entaché  (56) . 

gé  de  justifier  juridiquement  qu'elle  H  est  contre  la  vraisemblance  que  ce 

lui  avait  causé  de  très-grandes  pertes,  prince  se  soit  jamais  avisé  de  protester 

Qu'on  ne  le  blâme  donc  pas  d'avoir  tout  de  bon ,  qu'il  ne  se  passait  rien  de 

joint  à  la  qualité  de  cocu  de  chronique  malhonnêteentreluietladuchessed'É- 

cellede  cocu  de  registre  ;  car  celle-ci  tampes.  Il  avait  trop  d'esprit  et  trop 

était  contenue  éminemment  dans  la  de  monde ,  pour  ne  savoir   pas  que 

première,  et  ne  pouvant  pas  aggraver  personne  n'ajouterait  foi  à  de  telles 

son  déshonneur ,  elle  pouvait  lui  épar-  protestations,   après  la  connaissance 

gner  un  grand  dommage.  Blâmez  tant  que  l'on  avait  de  son  penchant  vers  le 

qu'il   vous   plaira  ceux  qui,  n'ayant  sexe.    Et   d'ailleurs    sur   le   pied    où 

pas   à  craindre  que  leur  déshonneur  étaient  les  choses  ,  il  eût  craint  de  se 

soit  inséré  dans  les  annales  del'élat,  le  rendre   méprisable  à  toute  sa  cour, 

portent  au  greffe  du  parlement,  et  l'y  s'il   eût  passé  pour  un  jeune  prince 

font  enregistrer;  mais  ne  blâmez  point  qui  aurait  servi  long-temps  une  belle 

(541  On  peut  voir  ausi  un  livre  qui  fui  im-  (55)  Lettres  de  Bussi-Rabutin  ,  tom.  II,  lettre 

prime  en  Hollande  ,  l'an  16S2  ,  sous  le  tare  de,  CLIII ,  pag.  335,  édition  de  Hollande. 

Jes  PriTiléges  du   Cocuage.    C'est   un  dialogue  (56)  Du    Veidier    Vau-Privas,   Prosopogr.  , 

entre  un  cocu  et  un  jaloux.  tom.  III,  pag.  2347. 
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fille  sans  lui  rien  demander,  ou  sans 
en  obienir  rien.  La  protestation  qu'on 
lui  impute  serait  moins  éloigne'e  de 
la  vraisemblance,  s'il  eût.  commen- 
cé à  s'attacher  à  la  duchesse  lorsqu'ils 
e'taienl  l'un  et  l'autre  dans  l'âge  de 
maturité'  ;  mais  il  en  parut  amoureux 
dès  le  retour  de  sa  prison  :  il  n'avoit 
que  trente-deux  ans  ;  la  demoiselle  de 
Heilli  était  une  jeune  fille  pleine  de 
charmes:  quelle  apparence  qu'il  ne  se 
soit  pas  pressé  d'en  venir  à  la  conclu- 
sion ,  et  qu'il  n'ait  point  frappé  au  but 
dans  quelque  temps  ?  Que  si  la  vertu 
de  la  belle  avait  été  invincihle,  il  au- 
rait sans  doute  porté  ses  soupirs  vers 
un  antre  objet,  avant  la  fin  de  l'année. 
Mais  je  ne  vois  point  d'auteur  qui  soit 
assez  simple  pour  louer  notre  Anne  de 
Pisseleu  par  rapport  à  la  chasteté.  La 
crédulité  de  l'auteur  que  je  réfute 
s'est  arrêtée  à  moitié  chemin  ;  car  s'il 
a  été  persuadé  que  François  1er.  pro- 
testa de  son  innocence ,  il  n'a  point 
cru  qu'il  fallût  ajouter  foi  à  cette  pro- 
testation. Si  elle  méritait  d'être  crue, 
et  si  d'ailleurs  la  duchesse  avait  étédu 
parti  des  réformés  ,  ceux-ci  auraient 
eu  dansleur  communion  le  plus  grand 
exemple  de  chasteté  qui  ait  paru  sur  la 
terre.  En  ce  cas-là  cette  duchesse  au- 
rait surpassé,  par  rapport  à  cette  ver- 
tu ,  non-seulement  les  vierges  du  mar- 
tyrologe, mais  aussi  les  héroïnes  de 
roman.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  si- 
tuations de  ce  parallèle  :  je  ne  suis  pas 
le  premier  qui  dise  (57)  que  les  exem- 
ples de  vertu  que  l'on  forgeait  dans 
nos  grands  romans  d'autrefois  (  58  ) 
allaient  plus  loin  que  la  pratique  des 
plus  saintes  femmes.  Car  les  héroïnes 
de  roman  se  conservent  pures  et 
nettes  de  toute  tache  ,  dans  la  vie  de 
la  cour  ,  obsédées  d'un  amant  très- 
accompli  qu'elles  aiment ,  enlevées  de 
temps  en  temps  ,  et  toujours  au  milieu  ' 
des  tentations  les  plus  dangereuses. 
La  chasteté  des  cloîtres ,  celle  des 
vierges  martyres,  n'a  pas  les  mêmes 
difficultés  à  vaincre  :  elle  est  donc 
moins  merveilleuse  que  ne  le  serait 
celle  des  dames  de  la  Clélie.  Mais 
comme  celles-ci,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans,  plus  ou  moins,  trouvaient  la 
fin  de  leur  peine  dans  un  heureux  ma- 
riage ,  leur  vertu  incorruptible  n'égale 

(57)  Voyez  Pabf>e  de  Villiers  ,  dans   ses  Re- 
lierions sur  les  défauts  d'au'trni. 
'".S)  Cassandre,  Cléopàtre,  Cyrus,  Clélie,  etc. 


point  celle  qu'il  faudrait  attribuer  à 
la  duchesse  d'ttampes ,  si  jamais  le  roi 
n'avait  joui  d'elle. 

ETIENNE  de  Bysance ,  au- 
teur d'un  dictionnaire  géogra- 
phique dont  il  ne  nous  reste 
qu'un  abrégé  fort  imparfait. 
Cherchez  Stéphanus,  tome  XIII. 

EUCLIDE  *,  natif  de  Mégare, 
et  disciple  de  Socrate  (A) ,  ne 
suivit  point  l'esprit  de  son  maî- 
tre; car  au  lieu  de  s'attacher 
principalement  à  la  doctrine  des 
mœurs  ,  il  se  mit  à  raffiner  les 
subtilités  de  la  logique.  Il  fonda 
une  secte  qui  passe  pour  une 
branche,  ou  plutôt  pour  une  con- 
tinuation de  l'école  de  Xénopha- 
nes  ,  de  Parménide  et  de  Zenon 
d'Elée  (a).  Ceux  qui  suivirent 
sa  méthode  de  philosophie  furent 
nommés  Mégariens  ,  Megarici  , 
et  ensuite  disputeurs  ,  et  enfin 
dialecticiens  (b).  On  ne  connaît 
guère  le  détail  de  ses  opinions  , 
et  il  est  assez  difficile  de  com- 
prendre quelque  chose  dans  sa 
doctrine  sur  la  nature  du  bien 
(B).  Il  n'employait  que  des  con- 
clusions dans  ses  disputes  (C); 
et  par-là  nous  pouvons  juger 
de  l'ardeur  et  de  l'impétuosité 
qu'il  y  apportait.  Nous  en  pou- 
vons juger  aussi  par  le  caractère  - 
d'esprit  qu'il  inspira  à  ses  disci- 
ples. Ce  fut  une  rage  ou  une  fu- 
reur de  disputer  (c).  Eubulide  , 
qui  lui  succéda  ,  fut  l'inventeur 
de  divers  sophismes  extraordiuai- 
rement  captieux  et  embarrassans 
(D).  Alexinus ,  qui  succéda  à  Eu- 

*  L'article  de  la  Biographie  universelle  est 
de  M.  Lacroix  qui  donne  quelques  détails 
sur  les  principales  éditions  d'Euclide. 

(a)  Cic,  Acad.  Quxsl.,  lib.  IV,  cap.XLII. 

(ô)  Diogen.  Laërt.,  lil>.  Il ,  num.  106. 

(c)  Voyez  la  remarq.  (D). 
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bulide  ,  fut  grand  amateur  de  la  SupplémentEucxiDElegéomètre, 

dispute  ,  et   s'y  porta  avec   tant  et  je  marquerai  ici  quelques  fau- 

de  véhémence  ,  qu'il   en  acquit  tes  du  père  Rapin  (F). 

un  surnom  (d).  Diodore ,  autre 

disciple  d'Eubulide  ,  s'entêta    et  Aty  II  était  disciple  de  Socrate.] 

s'infatua  si  fort  de  cette  espèce  fejTnw  "         °\(3)  î  etr?10gfne 

,                '        -r  Laerce  (ù)  témoignent  cela  ;  mais  au- 

de  combats  ,  qu  il  mourut  de  de-  Cun  d'eux  n'a  rapporté   une  circon- 

plaisir,    pour   n'avoir  pu  soudre  stance  très-curieuse  que  nous  trouvons 

sur-le-champ    les    questions    de  dans  Aulu-Gelle  ;  c'est  qu'Eucliden'o- 

j-   i      .•            l       c-i  x        î    •  -       -.  sant  aller  a  Athènes,  à  cause  que  les 

dialectique  que  Stilpon  lui  avait  ArhenicDS  avaient  e[abH  ,a  pe4ine  de 

faites    (e).     Si    cette    secte    avait  mort  contre  tous  les  Mégariens  qui  y 

contribué   quelque    chose  à  l'é-  viendraient ,  y  allait  de  nuit,  déguisé 

claircissement   de   la   vérité,    il  en  femme,  et  après  avoir  reçu  des 

r      i      -.              j           !  instructionsde  Socrale,  s  enretournait 

faudrait  regarder  cela  comme  un  à  Mégare  ,e  lendemain  malin  avec  \e 

prodige  ;  car  rien  n'est  plus  pro-  même  déguisement.  Notez  qu'il  avait 

pre  à  brouiller  et  à  obscurcir  les  été  disciple  de  ce  philosophe  avant 

matières,    et  à  jeter   des  doutes  q»e  cet  arrêt  sévère  des  Athéniens  eût 

i         i,          -.   j    '        t,              .    -,  ete  rendu.    Decreto  suo  Atnemenses 

dans  1  esprit  des  auditeurs  et  des  celi,erantj  utj  qui  Megans  cwis  es- 

lecteurs,   que  l'application    aux  sel  ,    si    intulisse    Athenas   pedem 

subtilités,    et  aux  quintessences  prehensus  esset,  ut  ea  res  ei  homini 

de  la  controverse  (E) ,  qui  désé-  c.aP}?fis  esset....  Tum  Euclides,  qui 

.'       x            V  .  indidem  /tlczaris  erat,    qiuque  ante 

lièrent  presque  toujours  en  chl-  id  decretum  et  esse  Athems  et  audire 

canes,  en  opiniâtreté,    en  mau-  Socratem  consueverat ,  postquam  id 

vaise  foi  et  en  vanité  de  sophiste,  decretum    sànxerunt,    sub    noctem, 

Nous  ne  savons  rien  du  système  ?"*?•  "fasperasceret tunicâ  làngd 

j        -,       .           ,                i-ii  muliebri  uuiutus  et  pallia  versicolore 

de  physique  de  ces  philosophes  ;  amictus  ,  et  caput  ricâ  hiatus  è  domo 

et  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  sua  Megaris    Athenas  ad  Socratem 

leur  passion  de  raffiner  les  idées  commeabat;  ut  vel  noctis  aliquo  tem- 

dialecticiennes  leur  ait  laissé  ou  £ore  consiliorum  sermonumque  ejus 

,,         .            i     î    •   •      î                 -ii  neret  parliceps  :  rursusque  suo  lucem 

1  envie  ou  le  loisir  de  travaillera  mijUa  passuum  paulb  amplius  uigin- 

l'explication  des  effets   de  la  na-  ti,  eddem  veste  illd  lectus  redibat  (4). 

ture.  J'ai  lu  dans  Aristote  (  f)  ,  Aulu-Gelle  rapporte  là  ce  qu'il  avait 

qu'ils    enseignaient   qu'il  n'y    a  °«ï  dire  à  un  célèbre  philosophe  pla- 

*   .       ,          P               ,*.,_•'  tonicien ,  nomme  iaurus,  qui  taisait 

point  de  puissance  séparée  de  son  en  même  temps  une  opposition  entre 

acte  ,  c  est-à-dire,  qu'une  cause  ce  qu'on  avait  pratiqué  envers  Socrate, 

qui  ne  produit  pas  actuellement  et  ce  tlne  faisaient  alors  les  philo- 

,,_  a(Cai  _'„  „„„  i     „           •     j     i  sophes  :  Nous  voyons  aujourd'hui  les 

un  enet  na  pas  le  pouvoir  de  le  A,        i        ■,■   J-.  -,     A 

j    .        r,?             i                 .  philosophes  ,  disait-il ,  aller  enseigner 

produire.  Lest  un  des  paradoxes  dans  les  maisons  riches,  et  attendre 

impies   des  spinosistes.     Aristote  jusqu'à  midi  que  les  disciples  aient 

l'a  bien  réfuté  (g).  Je  renvoie  au  dissipé  les  vapeurs  du  vin.  At  nunv . 

inquit,   uidere   est  phdosophos  ultra 

,.,'     ,                 ,           \      ,             „  currere,    ut  doceant ,  ad  fores  juve- 

■    (d)  Av«f i  <pi\o«ixoTos-  <T,a  kai  EMygivoc  numdwitum:  eosque  ibi  sedere  atque 

ïTtKMOii-  r  tracer  et  contenttosus  viribus  ac 

nervis  clarus  •  undè  el Elenxinus  coenomina-  ,   ,  r-            *     j         r»       .      i,tv 

.    tv             t        .•         ;■/     xr  (i)Cicero,  Academ.   Ouœst. ,   lib.  Ir,  cap. 

tus  est.  Uiogen.  La^ilms,  hb.  II ,  num.  109.  XLII 

(e)  Idem  ,  ibidem.  .  ,  é.    1.       1  >     rv              ■  ■. 

;  '              '  (2)  Strabo,  lib-  IX,  circa  mit.,  pag.  m.  271. 

(/)   Anstot.,    Melaphys.,  lib.   IX,    cap.  (3)  Diogen.    Laërt. ,     Ub.    II,    in    Socrate, 


III. 


47- 
f)  Idem  ,  ibidem.  (4)  Aulus  Gellius,  Ub.  VI ,  cap.  X. 
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opperiripropè  ad meridiem,  donecdis-  dillèrent-elles  pas  de  Dieu?  sont-elles 
çipuli  nocturnum  omne  vinum  edor-  semblables  à  Dieu  ?  sont -elles  une 
munit  (5).  H  y  aura  bien  des  gens  qui  simple  et  unique  essence  avec  Dieu  ? 
ne  liront  point  ceci  sans  se  souvenir  Je  crois  franchement  qu'aucun  de  ces 
de  la  comédie  du  Bourgeois  Gentil-  auteurs  n'a  bien  compris  la  doctrine 
homme,  où  l'une  des  plus  agréables  des  Mégariens  ;  et  que  ceux-ci  mêmes  , 
scènes  (6)  est  composée  d'un  maître  de  ou  ne  la  comprenaient  pas  ,  ou  n'en 
philosophie,  d'un  maître  de  musique,  donnaient  pas  une  bonne  explication. 
d  un  maître  à  danser,  d'un  maître  On  y  entrevoit  quelques  raisons  de 
d'armes,  etc.  Je  ne  sais  si  jamais  Aris-  ce  que  nos  théologiens  enseignent 
tophane  et  Lucien  raillèrent  plus  de  la  nature  du  souverain  bien.  11 
cruellement  les  philosophes  ,  que  i\lo-  semble  aussi  que  notre  Euclide  ait 
lière  les  joua  en  cet  endroit.  Il  les  eu  quelque  petite  notion  de  ce  qu'ils 
représente  comme  des  gens  qui  vont  enseignent  sur  la  nature  du  mal.  Ils 
montrer  dans  les  maisons,  à  l'exemple  disent  que  le  mal  n'est  rien,  et  qu'il 
d'un  maître  à  danser  et  d'un  maître  ne  consiste  que  dans  une  pure  priva- 
d  armes  •  et  puis  il  suppose  qu'ils  se  tion.  A  qui  est-ce  que  les  Mègariens 
querellent  avec  ces  autres  maîtres  ,  et  espéraient  de  faire  accroire  que  les  ma- 
qif ils  en  sont  bien  battus.  Notez  que  ladies,  les  chagrins,  les  vices,-  et 
la  jurisprudence  n'a  pas  e'té  moins  toutes  les  autres  choses  contraires  au 
avilie  que  la  philosophie.  La  plupart  bien  ,  sont  des  chimères  qui  n'ont  au- 
des  jeunes  gens  faisaient  venir  un  si-  cune  existence?  Leur  système  à  cet 
fleur  des  institutes  ,  et  ne  se  donnaient  égard-là  était  un  chaos, 
point  la  peine  d'aller  aux  leçons  pu-  (C)  //  n  employait  que  des  conclu- 
bliques.  M.  le  Tellier,  qui  est  mort  sions  dans  ses  disputes,  ]  Les  paroles 
chancelier  de  France,  fit  faire  des  de  Diogène  Laérce  sont  celles-ci  (io)  : 
règlemens  contre  cet  abus.  Tais  ts  à;r&efsj|ê3-fv  liiçmrro,  où  MtTcL 
(13)  Il  est  assez  difficile  de  com-  ~hip-y.tt.Ttt.)  eLxxà.  mit  kmqopéiv.  Uteba- 
prendre  quelque  chose  dans  sa  doc-  tur  probationibus  ,  non  his  quœ  per 
tn  ne  sur  la  nature  du  bien."]  Il  le  assumptiones ,  sedquœ  per  conclusio- 
faisait  unique  ,  sous  diflérens  noms  :  nés  fiunt.  Cette  version  latine  estmeil- 
on  l'appelle  ,  ajoutait-il ,  tantôt  pru-  le.ure  que  celle  d'Aldobrandin  que  je 
dence  ,  tantôt  Dieu,  tantôt  entende-  m'en  vais  copier  :  Argumentorum  con- 
fient, et  ainsi  du  reste  (7).  11  rejeta  clusiones  non  sumptionibus  ,  sed  con- 
toutes  les  choses  contraires  au  bien  ,  clusionibus  refellendis  oppugnabat. 
et  enseigna  même  qu'elles  n'avaient  Parlons  plus  librement  :  la  version 
aucune  existence  (8).  C'est  ainsi  que  d'Aldobrandin  ne  vaut  rien  ;  il  a  beau 
sa  doctrine  est  représentée  dans  Dio-  citer  Ci<  éron  ,  qui  a  remarqué  que 
gène  Laè'rce  ;  mais  voici  de  quelle  ma-  le  mot  ùsrôiii^K  signifie  argumenti 
aiere  Cicéron  la  représente,  Euclides  conclusio  (11),  et  que  le  mot  \ip.pa. 
Socratis  discipulus  Megareus  ,  a  quo  signifie  sumptio  (12)  :  il  ne  persuadera 
iidem  illi  Megarici  dicti ,  qui  id  bonum  jamais  qu'il  y  ait  du  sens  dans  ces  pa- 
solum  esse  dicebant,  quod essetunum  rôles,  combattre  les  conclusions  des 
et  simile ,  et  idem  et  semper  (g).  Il  argumens ,  non  en  réfutant  les  pro- 
faut  ou  que  Cicéron  ,  ou  que  Diogène  positions  ,  7nais  en  rejutant  les  con- 
Laè'erce  aient  mal  décrit  ce  dogme  clusions.  Gassendi  ,  ce  me  semble  , 
d'Euclide  j  car  s'il  n'y  a  qu'un  bien,  a  très-bien  développé  la  pensée  de 
et  si  le  bien  est  toujours  semblable  à  Diogène  Laè'rce.  DuoJ'erè  so/um,  dit- 
soi-même  ,  et  toujours  unique  ,  comme  il  (i3)  ,  novimus  ex  Laërtio.  Unum, 
Cicéron  le  suppose  ,  comment  pouvait-  quôd  soleret  Euclides  cœterorum  de- 
on  dire  que  la  prudence  ,  Dieu  ,  l'en-  monstrationes  non  sumptionibus  im- 
iendement  étaient  le  bien  ?  La  pru-  pugnare  ,  sed  conclusio nibus  dun- 
dence  et  l'intelligence  de  l'homme  ne  taxât ,  nimiriim  quasi  consequutiones 

(5)  AulusGellius,  la.  VI,  cap.  X.  (lo)  D|osen<  Laërl.  ,  lib.  IT,  num.   ,07. 

(6)  La  III*.  du  /«.  acte.  çil}  Cicero,   in  Quœst.  acadera.,    lib.    IF, 

(7)  Diogcn.  Laërt. ,  lib.  II,  num.  106.  cap.  VIII. 

(8)  Idem,  ibid.  (121  Idem  ,  de  Divicat.  ,  Ub.  II ,  cap.  LUI. 
(q)  Cicero,  A  cadem.  Quœst. ,  lib.  IV,    cap.  (i3)  Gassend.  ,  de  Logic,    cap.    III ,  pag. 

XLII.  /Jo  ,  tom.  I  Operum. 
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forent  satis  perspicuœ ,  illaliones  con-  menti  en  disant  cela,  concluait-on  , 

«erebat    Ergô  ,  Ergô  ,  Ergô  ;  quœ  ar-  donc  les  Cretois  ne  sont  pas  menteurs, 

suendi  ratio ,  quasi  respirare  non  si-  donc  ils  sont  dignes  de  créance  ,  donc 

nens  ,    est    omnium    urgentissima  ,  il  faut  ajouter  foi  à  1  affirmation  d  L- 

quare  et  cùm  hoc  modo  foret  instans  ,  piraénide  ,  donc  tons  les   Cretois  sont 


Megaricis     inspiravisset.      Atlerum  nus,  ayant  posé  uti  cas   ou  le  noeud 

quod,  etc.  Il  n'y  arien,  sansdoute,  qui  était    indissoluble,    le    compare   au 

soit  plus  capable  d'embarrasser  et  d'é-  sophisme    dont    il  s'agit    ici.    Dt.n 

fourdir    ceux;    qui    soutiennent    une  rSv    eh-ôpœv    hanc  quœsnonem  esse  s 

thèse  ,  que  la  véhémence  avec  quoi  un  qui    tractatus  apud    dialecticos    tow 

disputant  entassedes conclusions  l'une  ^iufophw  dicilur,    elenim   quuiquid 

sur  l'autre,  donc,  donc,  donc,  C'est  constituerimus    verum    esse,  jalsum 

ce  que  faisait  Euclide.  reperietur  (io).  Il  est  bon  de  voir  com- 

(Dj  Eubulide...  fut  l'inventeur  de  ment  Sénèque  se  moque  de  ceux  qui 

divers  sophismes  extraordinairement  perdaient  du  temps  à  ces  vaines  subti- 

captieux    et  embarrassans.  ]     Voici  lités  :    Quid  me  detines  in  eo  ,  quem 

leurs  noms  :  le  menteur ,  le  trompeur,  tu  ipse  Pseudomenon  appellas  ,  de 

l'Electre  ,  le  voilé,  le  sorite ,  le  cornu ,  quo  tantum  librorum  compositumest . 

le  chauve  (i4).  Vous  trouverez  dans  Ecce  Iota  mihi   vita  mentitur  :  hanc 

Gassendi  (iS)  une  bonne  explication  coargue,hanc  ad  verum,  si  acutus  es  , 

de  tous  ces  sophismes, fortifiée  d'exem-  rédige  (21).  Quelques-uns  séchèrent 

pies.    Vous    la    trouverez  aussi  dans  sur  pied  en  s'appliquant  trop  à  méditer 

M.  Ménage  (16).  Je  me  contenterai  de  ces  sortes  de  choses  :  ils  y  contracte- 

faire  connaître   ce  que  c'était  que  le  rent  une  maigreur  qui  leur  fit  perdre 

menteur.  On  supposait  un  homme  qui  la  vie;  et  cela  fut  mis  sur   leur  epi- 

disait;'eme7iï5,  et  puis  on  argumentait  taphe    (22)  :  KivJWeuêis  oûv    wots    fret 

de  telle  manière  que  de  ce  qu'il  disait  tclÙthlç  t*c  ^povTi'<r*c,   ùinrtp   0    Kœoc 

vrai ,  on  concluait  qu'il  mentait ,  et  de  *»mit«  ,  Ç»r£v  tov  x<x.xot///5vov  4tudW>- 

ce  qu'il  mentait,  on  concluait  qu'il  di-  yov  <ra>v  \vyvv ,  l(Mâuijfo*h>f^  <f»*xt/9»v*». 

sait  vrai.  Sidicis  le  mentiri ,  verumque  w%tbg  yxp  ttÔ-vu  to  a-Sf/.*  <Ti*  t«.ç  Q***' 

dicis,  mentiris  :  dicis  autem  te  mentiri,  <rus  ytrifMioi^  «wrs9*vêv  œc  tojrpo  tw 

verumque  dicis,  mentiris  igilur  (17).  ftvn/Ailou  autcv  èmyp&ppa.  Jjtxoi. 

Pour  embarrasser  davantage,  on  faisait  .      ^lMrif  ,;   j.  ^yùcv  '„  ^tufiptt- 

considérer  que  dans  les  raisonnemens  , 

semblables  à  celui-là  quant  à  la  forme,  "clUiri    kcÙ  vu^m  ^oïticTic  '*<nri- 
la  conclusion  était  vraie  :  comment 

donc  oserez-vous  rejeter  la  conclusion  r 

de  celui-ci,   disait-on,  pendant  que  Est  ilaque  periculum,ne  ob  lias  cu- 

vous  admettez  celle  des  autres?  Cicé-  ras   aliquando  ,    ut    Phdetas Cous  , 

ron  remarque  que  Chrysippe  ,  qui  for-  pervestigans  ex  ratiombus  ,  Jalsas  et 

rnait   lui-même   ces   difficultés,    n'en  mendaces,  exolutus  pereas.  Namcor- 

pouvait  donner  la  solution.  Qui  potes  pore  ob  id  studium  valde  aitetiuato  is 

hanc  nonprobare,  quùm  probaveris  obiit  :  quod  insculptum   ejus   monu- 

ejusdem    generis  superiorem  ?    Hœc  mento  déclarât  hoc  epigramma. 

Chrysippea  sunt ,  ne  ab  ipso   quidem  Hospes,    Phileias  sum ,  mendax   et  captiosa 

dissoluta  (18).  On  bâtissait  le  même  ratio 

sophisme  sur  ce  qu'Épiménide ,  qui  Me  perfid.t ,  vesPertin«qu«  ic  nociom*  «u- 

,.r..    ^     i,A,      i     /-1    \."             •.  j-.             .  diorum  curœ. 

était  de  1  île  de  Lrete,  avait  dit  que  tous  ^ 

les  Cretois  étaient  menteurs.  11  a  donc  On  pourrait  donc  dire  sans  hyperbole 

(i4)  Diogen.  Laërt.  ,  lib.  II,  num.  108.  (iQ^Arfetot. ,  EtWc.  ad  Nicomacb. ,  Ub.  VII, 

(i5)  Gassend. ,   de  Logic.  ,  cap.   III,  pag.  cnfco)  Af'rlcanus  ^  »#.  LXXXVIII ,  »,  ad  L. 

/}o  ,  loin.  /  Operum.  Falcid.  Vide    ibi   Cujacium  ,  item  Menag.,  in 

(16)  Menag.,   in  Laërt.,  lib.  II,  num.  108.  Diogen.  Laërtium  ,  lib.  II,  num.  108. 

(17)  Cieero,  Academ.  Quœst. ,  lib.  IF,  cap.  (21)  Senec.  ,  epist.  XLV.pag.   m.  2^1- 
XXVIII  et  XXIX.  (22)  Athen.,  lib.  IX,  pag.   401,  E.    Voyez 

(18)  Idem,  ibidem.  aussi  Hesychius  lllustnus ,  m  Philetâ. 


Heure,    que    les    inventions    soit  plus  nécessaire  qu'à  celui   de 
i  *>  ,.    ■      \    3_. u: i     .  i.t,,,ri..-  i<>ir  i1p«  nu  on  v  nasse  cert; 
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et    sans 

d'Eubulide  étaient  des  sophismes  à 
tuer  les  gens.  Les  subtilités  de  Stil- 
pon  ,  son  condisciple  ,  ne  furent  pas 
moins  meurtrières  (2.3).  Ceci  rappro- 
che du  vrai  ce  que  Timon  le  Phliasien 
objectait  à  notre  Euclide  :  son  terme 
de  rage  de  dispute  en  devient  moins 
hyperbolique. 

'Ah\      OV     fJtOi     TOlyTCOV     QXiSivûOV  /Aiktl  , 

fiuii  y  dp  ot.XX.ot/ 
OÙS'ivoç,  w  <t>otieTa>voç,  L'tiç  yî  juiv  ,  ou 

cT  sfté'iiTtie 
Et/jcXêiofot/  ,  hUyaipîdo-iv  o;  iy.Qa.'Ki  Xt/o— 

O-ctV    iflT/J.(lU. 
JVon  ego    honun    nugalorum   curam  gero, 

nec  alterius 
Cujusquam  ;    non   Phœdonis  ,  quisquis    Me 

sit,    nec  litigiosi 
Euclidis ,  qui  Megai-ensibus  contenlionis  ra- 

biem  invexit  (24,). 

Notez  que  les  scolastiques  se  sont  es- 
crimés sur  cette  matière:  ou  n'a  qu'à 
voir  ce  qu'ils  disent  touchant  les  pro- 
positions qu'ils  nomment  seipsas  jal- 
sificantes  (25). 

Comme  j'ai  parlé  assez  amplement 
du  sorite  dans  un  autre  endroit  (2G) , 
il  n'est  pas  nécessaire  d'y  revenir.  Je 


la 
dispute;  car  dès  qu'on  y  passe  certai- 
nes bornes  ,  on  tombe  dans  des  inuti- 
lités, et  même  dans  des  travers  qui 
gâtent  l'esprit ,  et  qui  l'empêchent  de 
trouver  la  vérité.  C'est  à  cela  qu'on 
peut  appliquer  fort  justement  ces  pa- 
roles d'Aulu-Gelle  (27)  :  Hos  aliasque 
taies  argutœ  delectabdisqne  desidice 
aculeos  quiim  audiremus  ,  vel  lectita- 
remus  ;  neque  in  his  scrupulis  aut 
cmolumenlum  aliquod  solidum  ad  ra- 
tionemvitœ  pertinens  ,  aut  finem  ul- 
lum  quœrendi  videremus  s  Ennianum 
IVenplo/emum  probabamus  ,  qui  pro- 
J'ectà  ila  ait  : 

Philosopliandum  est  paucis  :  nam  omninè  haud 
placet. 

Une  dispute  bien  réglée  et  bien  limi- 
tée (28)  ,  et  où  l'on  ne  se  propose  que 
d'éclaircir  les  matières,  est  la  chose 
du  monde  la  plus  utile  dans  la  recher- 
che de  la  vérité;  et  l'on  n'a  pas  tort 
de  dire  que  la  dispute  ressemble  au 
choc  de  deux  pierres  qui  en  fait 
sortir  le  feu  qu'elles  renferment  invi- 
siblement  (29).  Mais  il  est  fort  difficile 
de  tenir  un  juste  milieu  dans  cette 
fonction   :  c'est  par   rapport    à   cela 


dirai  seulement  qu'il  me  semble  que  principalement  que  l'on  pourrait  faire 
le  sophisme  qu'on  nommait  le  chauve  ja  reimrf„le  de  Tacite  :  Retinuit 
était  une   espèce  de  sorite,   et  qu'il  d  e$t  difficûlimuin >  ex  sapientid. 

ou  ira  sapientid  modum  (3o).  Pour 
peu  qu'on  lâche  la  bride  à  la  passion 
de  disputer  ,  on  se  fait  un  goût  de 
--,,.-  fuisse  gloire  qui  '  engage  à  trouver 
pondre  que  non  :  on  continuait  d  in-  toujours  ues  sujets  de  contredire,  et 
terroger ,  en  passant  de  trois  à  qua-  ^  lors  on  n'e'coute  plus  le  bon  sens  , 
tre ,  et  de  quatre  à  cinq1,  etc. ,  et  si  e(.  yQn  s'anandonne  à  la  passion  de 
enfin  vous  répondiez  ce  nombre  suf-  passer  pour  un  grand  maître  de  sub- 
fit ,  vous  vous  trouviez  obligé  de  con-    tui^s    Qn  peut  pardonner  à  un  pro- 

et,     fesseur  la  peine  qu'il  prend  d'éveillé 


consistait  à  demander  le  nombre  pré- 
cis de  cheveux  qu'il  faut  arracher  à 
un  homme  pour  le  rendre  chauve. 
Un  ou  deux  suffisent-ils  ?  11  fallait  ré- 


fesser que  la  différence  du  chauve 
du  non  chauve,  consiste  en    un   seul 
cheveu.  Voyez  Gassendi ,   à  la  page 
4i  du  Ier.  tome  de  ses  œuvres. 

(E)  Rien  n'est  plus  propre  a 

obscurcir  les  matières  et  h  jeter  des 

doutes que  l'application  aux 

quintessences  de  la  controverse-  ]  De 
tous  les  exercices  philosophiques  il 
n'y   en  a  point  à  qui  la   médiocrité 

(î3)  Voyez  le  corps  de  cel  article,  a  la  da- 
tion (e). 

(24)  Timon  ,  apud  Diog.  Laërtium,  lib.  Il  ,' 
num.  107  ,  pag.  in.  \fa. 

(i5)  Voyez  Arriaga,  dispul.  II ,  in  Sum- 
mulas  ,  sect.  IV,  jubsect.  IV,  pag.  m.  21 
et  22. 

(26)  Dans  la  remarque  (O)  de  l'article  de 
Chuysippe,  tome  V,  pag.  i-5. 


peine  qu'il  prena  aeveiner 
par  cette  voie  l'esprit  d'un  jeune  éco- 
lier; mais  on  ne  saurait  excuser  Eucli- 
de, ni  ses  successeurs,  d'avoir  fait  leur 
capital  de  cela  toute  leur  vie  ,  et  d'a- 
voir voulu  se  distinguer  par  des  inven- 

(2-)  Aulus  Gcllins ,  lib.  V,  cap.  XV.  Il  dit, 
dans  le  chapitre  suivant:  ejusdem  illins  Enniam 
Neoptolemi...  consilio  utendnm  est,  qui  degus- 
tandum  ex  pbilosopbiâ  censet  non  in  eam  ingur- 
gitandum. 

(28)  Voyez  l'Art  de  penser,  IIIe.  part.  , 
chap.  XIX  ,  num.  7  ,  pag.  m.  354  -  °"  '«  >"J"< 
et  les  mauvais  effets  de  la  dispute  sont  1res- 
bien  décrits. 

(,q)  ....   Quant  pars  seminajlamma 

Abstrusa  in  venis  silicis.  .  ••••••„ 

Virgil.  ,  S.n.  ,  lib.  VI,  vs.  6. 

(3o)  Tacil.  ,  in  Vitâ  Agricol»,  eap.  IV- 


ECCLIDE.  3i7 

lions  qui  ne  tendaient  qu'à  embar-  près  pie'ges;  et  après  avoir  embar- 
rasser l'esprit.  Elles  ne  servaient  de  rasse' leur  antagoniste,  ils  se  trouvent 
rien  à  la  correction  du  vice  ;  elles  ne  eux-mêmes  incapables  de  se  soutenir 
pouvaient  guérir  d'aucun  défaut  im-  contre  les  sophismes  qu'ils  ont  inven- 
portant,  et  outre  cela  elles  n'avan-  tés  ,  et  que  l'on  peut  employer  contre 
caient  en  aucune  manière  la  connais-  leurs  dogmes.  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
sance  des  vérités  spéculatives  :  elles  de  Chrysippe  (32)  :  c'est  un  grand 
étaient  beaucoup  plus  propres  à  la  exemple  de  ce  que  je  viens  de  remar- 
retarder.  Voilà  deux  défauts  énormes,  quer.  Il  faisait  profession  d'être  dog- 
Sénèque  a  très-bien  décrit  le  premier,  matique  ;  et  il  ne  laissait  pas  de  tra- 
Inve  lussent  forait  an  necessaria,  nisi  vailler  pour  les  in'érêtsdu  scepticisme, 
et  superjiua  quœsîssent.  Multiim  Mis  autant  presque  que  Carnéade  qui  fai- 
temporis  verborum  cavillatio  eripuit,  sait  profession  de  n'assurer  rien.  L'un 
et  captiosœ  disputationes  ,  quœ  acu-  et.  l'autre  sacrifiaient  principalement 
men  irritum  exercent.  J\ectiniiis  no-  aux  subtilités  de  leur  esprit  :  ils  se 
dos  ,  et  ambiguam  signijicationem  mettaient  peu  en  peine  de  la  vérité  , 
verbis  alligamus ,  deindè  dissolvimus.  pourvu  qu'ils  eussent  la  joie  de  faire 
'J'antiim  nobis  vacat?  jam  vivere ,  jam  briller  et  triompher  leurs  objections. 
mori  scimus?  Totd  Mo  mente  p  erg  en-  Celui  qui  a  dit  qu'à  force  de  contes- 
dum  est  y  ubi  provideri  débet,  ne  res  ter,  on  fait  perte  de  la  vérité  (33)  , 
nos  ,  non  verba  decipiant.  Quid  mthi  n'était  pas  un  malhabile  homme. 
vocum  similitudines  distinguis  ,  qui-  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  jouissent 
bus  nenw  unquain  nisi  dum  disputât ,  d'une  profoude  tranquillité  dans  une 
captus  est  ?  res  fallunt  :  Mas  dis-  ferme  persuasion  de  la  véritable  doc- 
cerne.  Pro  bonis  mala  amplectimur...  trine  ,  qui  se  rempliraient  de  doutes 
Adulatio  quam similis  estamicitice?...  s'ils  voulaient  entendre  les  raisons  de 
Doce  quemadmodum  liane  simditudi-  part  et  d'autre  ?  Et  combien  y  en  a-t- 
nem  dignoscere  possim.  Venit  ad  me  il  qui,  au  lieu  de  dissiper  leur  incer- 
pro  amico  Mandas  inimicus  :  vitia  no-  titude  ,  s'y  plongeraient  davantage  , 
bis  sub  virtulum  nomine  obrepunt:  s'ils  prêtaient  l'oreille  aux  répliques 
temeritas  sub  titulo  fortitudinis  lalet  :  et  aux  dupliques  de  deux  subtils  dis- 
moderatio  vocatur  ignavia  :  pro  cauto  puteurs  ?  Ceux-là  ,  je  veux  dire  ceux 
timidus  accipitur.  In  his  magno  pe-  qui  ne  doutent  poiut,  se  plaindraient 
riculo  erratur  :  his  cerlas  notas  im-  du  mauvais  office  que  la  dispute  leur 
prime.  Cœterkm  qui  interrogatur ,  an  aurait  rendu,  et  la  maudiraient  à 
cornuahabeat,  non  est  tam  stultus  ,  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'un 
nt  Jrontem  suant  tentet  :  nec  rursus  orateur  a  employés  pour  exprimer  le 
tam  ineptus  aut  hebes,  ut  non  habere  pouvoir  de  l'éloquence.  Malam  ,  in- 
se  nesciat,  quod  tu  Mi  subtilissimd  nuit,  crucem  importunée  isti  eloquen- 
colLectione  persuaseris.  Sic  ista  sine  iiœ  }  quœ  me  securum  animi ,  compo- 
noxd  decipiunt  ;  quomodo  prœstigia-  situmque  in  altérant  patient  ,  jam 
torum  acelabula  et  calculi ,  in  quibus  suspensum  ,  et  ulroque  trahentem 
fallacia  ipsa  delectat.  Effice  ,  utquo-  malè  perdidit ,  quasi  in  foro  discep- 
modojiat  intelligam  :  perdidi  usum.  taretis  apud  judicem ,  adeo  me  con~ 
Idem  de  istis  captiombus  dico  :  quo  torto  pugnacique  isto  génère  dicendt 
enim  nomine  potiùs  sophismata  ap-  exanimdstis  (34).  Ceux-ci  ,  je  veux 
peLlem?  nec  ignoranti  nocent,  nec  dire  ceux  qui  ont  quelques  doutes, 
scienlem  jurant.  Si  vis  utique  verbo-  se  plaindraient  d'être  beaucoup  plus 
rum  ambiguitates  diducere  ,  hoc  nos  flottans  qu'auparavant,  et  diraient  aux 
doce ,  beatum  non  eum  esse,  quem  deux  antagonistes  ce  que  ïérence  at- 
vulgus  appellat  (3i).  On  ne  peut  rien  tribue  à  l'un  de  ses  personnages  , 

voir  de  plus  sensé  ni  de  plus  beau       Fetisth  probe  : 

que  ces  paroles  de  Sénèque.   Passons       incenior  summuhàquàm  UudumÇiS). 

au  second  défaut.  _  (22)  Dans  les  remarques  (E)  ,  (F),   (Q)  de 

L'esprit  de  dispute  dégénère  faci-  son  article  ,  tome  V. 
lement  en  fausse  subtilité.  Ceux   qui        (fr\  $ «.*»  ?"«■«»•*>  verUas  "»«f<<r. 

,  "  .  ,         .      i  i  P  (ii    Fanuau.  Slraja,   Prolus.  II.  Ub.  II,  pae 

le  cultivent  tombent   dans  leurs  pro-  „,   2£2 

(35)  Terentins,  in    Phormione ,    ici.    II,   se. 

(3i)  Senec,  ,  epist.  XLV  ,  pag.  m.  24».  M,  vs.  18  et  «9. 
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Saint  Augustin  a  cru  que  les  dispu- 
tes subtiles  de  la  logique  étaient 
tellement  à  craindre  ,  qu'il  fallait 
demandera  Dieu,  par  des  processions 
publiques,  la  grâce  de  n'y  être  pas 
expose  (36).  C'est  un  instrument 
dont  on  peut  tirer  de  bons  usa- 
ges contre  le  mensonge  :  mais  il  n'en 
demeure  point  là  ;  car,  après  avoir 
détruit  l'erreur  ,  il  attaque  la  vente  : 
il  ressemble  à  ces  poudres  corrosives 
qui  ,  après  avoir  mangé  les  cbairs 
baveuses  d'une  plaie  ,  rongeraient 
aussi  la  cbair  vive  ,  et  carieraient  les 
os  ,  si  on  les  laissait  faire.  N'allons  pas 
si  avant,  contentons-nous  de  consi- 
dérer les  mauvais  effets  de  la  dispute, 
par  les  raisons  que  Montaigne  expose. 
JYos  disputes,  dit-il  (37),  devraient 
être  défendues  et  punies  comme d  au- 
tres crimes  verbaux.  Quel  vice  n  é- 
veille  ni- elles  et  n'amoncellent ,  tou- 
jours régies  et  commandées  par  la  co~ 
1ère  ?  ÎVous  entrons  en  inimitié ,  pre- 
mièrement contre  les  raisons  et  puis 
contre  les  hommes.  JYous  n'apprenons 
à  disputer  que  pour  contredire;  et 
chacun  contredisant  et  étant  contre- 
dit ,  il  en  advient  que  le  fruit  du  dis- 
puter ,  c'est  perdre  et  anéantir  la  vé- 
rité. Ainsi  Platon,  en  sa  République  , 
prohibe  cet  exercice  aux  esprits  inep- 
tes et  mal  nés Que  sera-ce  enfin  ? 

l'un  va  en  orient,  l'autre  en  occident  : 
ils  perdent  le  principal,  et  V  écartent 
dans  la  presse  des  incidens.  Au  bout 
d'une  heure  de  tempête  ,  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  cherchent  :  l'un  est  bas  , 
l'autre  haut ,  l'autre  colier.  Qui  se 
prend  à  un  mot  et  une  similitude. 
Qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  lui  oppose  , 
tant  il  est  engagé  en  sa  course  et 
pense  a  se  suivre  ,  non  pas  a  vous. 
Qui  se  trouvant  faible  de  reins, 
craint  tout  ,  refuse  tout ,  mêle  dès 
l'entrée  et  confond  le  propos  :  ou  sur 
l'effort  du  débat ,  se  mutine  à  se  taire 

(36)  Facere  non  possum,  quin  hic  refernm, 
quœ  de  bea'.o  Àuguslino  ,  viro  Al cLKiKTt y. u>- 
TCLTU)  ,  quique  île  logicd  plures  lihros  reliquil, 
iiadil  beatus  jimbrosius  serin.  1)2,  iliius  scittcel 
pertmaciam  et  dispulationis  aentnoniain  supph- 
çalionibus  publicis  coinpescendam ,  et  quasi 
aterruncandam  exisluudsse.  Menag. ,  in  Diog. 
Lacrt.  ,  lib.  VII ,  num.   83,  pag.  296. 

(3;)  Montaigne.  Essais,  lis.  HT,  chap.  VIII, 
/«.fi.  m.  2S2  ,  v53.  Voyez  ce  que  l'auteur  île 
'Art  de  penser  ,  IIIe.  part.,  chap.  XIX,  num. 
1\  P"g.  356,  a  juge'  de  tes  pensées  de  Mon- 
l&isns. 


tout  plat  par  une  ignorance  dépite  , 
affectant  un  orgueilleux  mépris  ,  ou 
une  sottement  modeste  fuite  de  con- 
tention. Pourvu  que  celui-ci  frappe  , 
il  ne  s'enquiert  pas  combien  il  se  dé- 
couvre. L  autre  compte  ses  mots  et 
les  pèse  pour  raison.  Celui-là  n'y 
employé  que  l'avantage  de  sa  voix  et 
de  ses  poumons.  En  voila  un  qui  con- 
clut contre  soi-même  :  et  celui-ci  qui 
vous  assourdit  de  préfaces  et  digres- 
sions inutiles.  Cet  autre  s'arme  de 
pures  injures ,  et  cherche  une  que- 
relle d' Allemagne, pour  se  défaille  de 
la  société  et  conférence  d'un  esprit 
qui  presse  le  sien.  Ce  dernier  ne  voit 
rien  en  la  raison,  mais  il  vous  tient 
assiégé  sur  la  clôture  •  alectique  de 
ses  clauses  ,  et  sur  les  formules  de 
son  art. 

On  pourrait  dire  très-justement 
que  l'esprit  et  le  caractère  de  notre 
Euclide  et  de  ses  successeurs  ont  ré- 
gné dans  les  écoles  chrétiennes  depuis 
le  fameux  dialecticien  Abélard.  Mais 
qu'a-t-on  produit  par-là  en  laveur 
de  la  vérité  ?  Quels  sont  les  dogmes 
philosophiques  que  les  nominaux  et 
les  réaux  ,  les  thomistes  et  les  scotis- 
tes  ont  éclaircis  ?  Qu'ont-ils  fait  que 
multiplier  les  opinions,  et  trouver 
l'art  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  , 
à  la  faveur  de  plusieurs  termes  bar- 
bares? Ce  que  l'un  soutient,  l'autre 
le  nie;  et  ils  ont  tous  deux  des  dis- 
tinctions et  des  subterfuges  pour  s'era- 
pèeher  d'être  réduits  au  silence.  Ils 
ont  fait  triompher  tour  à  tour  les 
dogmes  les  plus  opposés  :  or  voici  la 
suite  naturelle  de  cette  meihode  de 
philosopher.  M.  Rohault  la  décrit  ad- 
mirablement. «  On  remarque  ,  dit-il 
»  (38j,  une  opiniâtreté  invincible  dans 
»  la  plupart  de  ceux  qui  ont  achevé 
»  leur  cours  de  philosophie  ,  et  qui 
»  probablement  ne  sont  tombés  dans 
»  une  si  pernicieuse  disposition  d'es- 
»  prit  ,  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
»  accoutumés  à  des  vérités  convain- 
«  cantes,  et  qu'ils  voient  que  ceux 
»  qui  soutiennent  en  public  quelque 
»  doctrine  que  ce  soit,  triomphent 
»  toujours  de  ceux  qui  tâchent  de 
»  prouver  le  contraire  :  de  manière 
»  qu'à  leur  égard  toutes  choses  ne 
)>  passent  que  pour  des  probabilités. 
»  Ils  ne  regardent  pas  l'étude  comme 

(38)  Rguaiilt,  préface  de  sa  Plij  ique. 
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»  un  moyen  pour  parvenir  à  la  dé- 
»  couverte  de  nouvelles  vérités;  mais 
»  comme  un  jeu  d'esprit  dans  lequel 
»  on  s'exerce,  et  dont  toute  la  un  n'est 
»  que  de  confondre  tellement  le  vrai 
»  avec  le  faux,  par  le  moyen  de  quel- 
»  ques  subtilités  ,  qu'on  puisse  égale- 
»  ment  soutenir  l'un  et  l'autre,  sans 
»  paraître  jamais  force'  à  se  rendre 
»  par  aucune  raison  ,  quelque  opinion 
»  extravagante  que  Ton  puisse  défen- 
»  dre.  Et  c'est  en  eflèt  le  succès  ordi- 
»  naire  de  toutes  les  actions  publi- 
»  ques,  où,  souvent  dans  la  même 
»  chaire,  des  opinions  toutes  con- 
»  traires  sont  alternativement  prepo- 
»  se'es ,  et  triomphent  également, 
»  sans  que  les  matières  en  soient  plus 
»  e'claircies,  ni  qu'aucune  vérité'  en 
»  soit  mieux  établie.  »  Je  ne  dis  rien 
d'un  mal  infiniment  plus  considérable 
que  cet  esprit  dispuleur  et  dialecti- 
cien a  produit.  11  est  passé  des  chaires 
de  philosophie  aux  auditoires  de  théo- 
logie, et  y  a  rendu  problématiques 
les  plus  grands  points  de  la  morale 
chrétienne  (3rj)  ;  car  quel  est  le  dogme 
de  morale  que  les  casuistes  relâchés 
n'aient  ébranlé  et  tellement  obscur- 
ci ,  que  le  seul  moyen  d'avoir  quelque 
certitude  est  d'écouter  uniquement 
la  simplicité  de  l'Ecriture,  saus  aucun 
égard  aux  raisons  subtiles  et  captieu- 
ses de  ces  docteurs  ? 

Nous  verrons  dans  la  remarque 
suivante  quelques  pensées  du  père 
Eapin  ,  qui  ne  représentent  pas  moins 
le  défaut  de  nos  philosophes  de  Aie- 
gare  ,  que  celui  des  scolastiques. 

(F)  Je  marquerai  quelques  fautes 
du  père  Rapin.  ]  Ce  ne  sera  qu'après 
l'avoir  fait  connaître  par  un  beau 
coté  :  «  (4o)  Les  esprits  trop  vifs  et 
»  trop  subtils   ne  sont  pas   toujours 
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>  des  formalités,  quand  on  n'eut  plus 

>  rien  de  réel  à  dire  ;  et  l'on  ne  s'a- 
visa de  recourir  à  la  subtilité, 
que  quand  on  n'espéra  plus  faire 
valoir  la  raison  par  sa  simplicité 
(  **  ).  Ce  Protagoras  ,  qui  chercha 
le  premier  des  raisonnemens  cap- 
tieux,  ne  prit  cet  air  subtil  que 
parce    qu'il    n'avait    rien    que    de 

faux  dans  l'esprit On  gâta  tout  , 

dit  Sénèque  (*2) ,  à  force  de  ra/Tiner 
surtout.  Car  pour  faire  une  vaine  os- 
tentation d'esprit,  on  quitta  ce  qu'il 
y  avait  d'essentiel  dans  les  sciences  : 
on  commença  à  aflaiblirla  vérité  des 
choses  par  l'artifice  des  paroles; 
on  se  servit  de  sophismes  ,  quand 
on  manqua  de  bonnes  raisons.  Ce 
fut  par  cet  art  nouveau  que  Kau- 
siphane  et  Parméuide  renversèrent 

tout Ainsi  la   simplicité 

de  la  raison  se  corrompit  par  l'ar- 
tifice du  discours ,  et  l'on  se  joua 
de  la  vérité  au  lieu  de  la  traiter 
avec  respect.  Ce  fut  le  défaut  des 
Espagnols  du  dernier  siècle  :  ils 
firent  de  la  philosophie  comme  de 
la  politique  :  ils  portèrent  par  la 
qualité  de  leur  esprit  ,  né  aux  ré- 
flexions, l'une  et  l'autre  à  des  sub- 
tilités inconcevables  :  il  n'y  eut 
point  de  disciple  qui  ne  raffinât  sur 
son  maître.  D'où  arriva  un  désor- 
dre semblable  à  celui  dont  s'était 
autrefois  plaint  Sénèque  (*3)  :  la 
dispute  devint  tout  le  fruit  de  la 
philosophie  ,  et  l'on  s'en  servit 
moins  pour  guérir  l'âme  ,  que 
pour  exercer  l'esprit  ».  Cela  est  bon 

et  beau  :  notre  Euclide  et  notre  Eu- 
bulide  eussent  pu  s'y  reconnaître. 
Mais  voyons  ce  que  le  père  bapin  dit 
d'eux  nommément. 

«  Euclide  de  Mégare  subtilisa  en- 


»  les  plus  propres  à  la  philosophie.  11  "  *ïore  davantage  ce  qu'il  y  avait  déjà 
»  vaudrait  mieux  s'épaissir  l'imagi-  "  de  subtilité  dans  la  dialectique  ,  et 
j)  nation  par  quelque  chose  de  gros-  "  .  ï  a.louta  ua  air  de  disputer  plus 
»  sier  ,  que  de  la  laisser  évaporer  en  "  *-  eQ  donnant  plus  d'ardeur  à  son 
»  des  spéculations  trop  fines.  Le  bon  *  discours  :  il  porta  même  cela  à  un 
»  sens  tout  simple  de  Socratc  triom- 
■>l  plia  de  tout  l'art  et  de  toute  la  fi- 
»  nesse  des  sophistes.  La  philosophie 
»  ne  devint  abstraite  que  quand  elle 
»  cessa  d'être  solide  :  on  s'attacha  à 


(3g)  Voyez  l'article  Lotola  ,    remarque  (S) 
tome  IX.  V   ' 

(4o)  Hapin  ,  Piéflexions  sur   la   Philosophie 
lum.  28  ,  pag.  m.  358  ,  35g. 


»  excès   qui  donna    lieu  à  Timon  de 
»  lui    reprocher     d'avoir    inspiré    à 

(*')  Habelhoc  ingeniwn  humanum  ,  ut  cuin 
ad  solula  non  suffeceril,  injutilibus  alleralur. 
Verulam.  ,  de  Augm.  Scient. 

(*2)  Vide  quantum  mali  fecerit  nimia  subli- 
tquàm   infesta  sil  v'eruati.  Sea.,  epist. 

f*3)  P/ùlosophia   non    in   remedium   animi , 
sed  in  pxercaationem  ingénu  inventât  Sencca 
hb.  VU,  cap.  I,  de  Benef. 
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»  ceux  de  Mégare  une  rage  de  dis-    lide  ,  disciple  et  successeur  d'Euclide. 


3>  sincérité  dans  sa  manière.  Ce  fut  avoir  mis  ledilemme  entre  les  sophis 
j)  Euclide,  et  son  disciple  Eubulide,  mes  qui  rendirent  la  dialectique  si 
■»  qui  inventèrent  ces  sophismes  ,  les-  méprisable  a  Athènes  ,  que  Socrate 
)>  quels  furent  depuis  si  fameux  dans  j'ut  obligé  de  la  traiter  de  ridicule , 
■»  Eécole  dont  Diogène  Laèrce  fait  il  ne  fallait  point  le  donner  pour  une 
»  mention  (*'),  et  qui  après  tout  n'ont  cause  de  ce  caractère  d'éloquence  qui 
3>  rien  de  réel  que  leur  subtilité  ,  fit  admirer  Démosthène  (45).  6°.  Ce 
3)  comme,  ledilemme  ,  l'argument  ne  fut  point  par  ledilemme,  mais 
j)  cornu  ,  l'Electre  ,  le  sorite  ,  ces  in-  par  l'enthymème,  selon  la  notion  de* 
3>  terrogations  mégariques  si  célèbres  rhéteurs  ;  soit  qu'on  prenne  l'en- 
3)  (4i)  ,  dont  parle  Plutarque  ,  et  tou-  thymèine  selon  la  notion  des  rhéteurs, 
3>  tes  ces  chicanes  de  leur  façon  ,  soit  qu'on  le  prenne  selon  la  notion 
i>  qui  rendirent  la  dialectique  si  mé-  des  logiciens.  3e  passe  au  père  Rapin 
j)  prisable  à  Athènes,  que  Socrate  fut  la  citation  de  Pierre  Ramus.  C'était 
3)  obligé  de  la  traiter  de  ridicule  ,  Laèrce  qu'il  eût  dû  citer. 
3)  dans  ses  discours  contre  les  sophis-  Justifions  la  première  de  ces  six 
3>  tes,  pour  en  détromper  les  esprits.  censures.  11  est  certain  que  les  disci- 
3>  Ce  fut  de  cet  Euclide  que  Démo-  pies  de  Socrate  ne  fondèrent  point 
3)  sthène  apprit  l'art  du  dilemme  et  d'école  pendant  la  vie  de  leur  maître, 
3)  ces  manières  pressantes  qui  le  ren-  et  qU'Euclide  ne  se  relira.  d'Athènes 
3)  dirent  si  véhément  dans  le  ca-  qu'après  la  mort  de  Socrate  (46).  11  se 
3>  ractère  d'éloquence  qu'il  prit  (42)»  retira  à  Mégare  en  ce  temps-là,  et  il 
Il  y  a  six  fautes  dans  ce  passage.  i°.  devint  fondateur  d'une  école  de  phi- 
Socrate  était  mort  quand  la  logique  jOSOphie  ;  et  par  conséquent  la  dialec- 
d'Euclide  parut  :  il  ne  fut  donc  point  tlqUe  qu'il  enseigna  ,  et  à  laquelle  il 
en  état  de  la  blâmer,  a0.  Le  dilemme  donna  un  nouvel  air  de  subtilité,  fut 
n'a  point  été  mis  par  Diogène  Laèrce  postérieure  à  la  mort  de  Socrate.  Di- 
entre  les  sophismes  qu'Euclide  et  Eu-  sons  en  paSsant  qu'il  reçut  chez  lui  à 
bulide  inventèrent.  Je  ne  crois  point  Mégare,  Platon  et  les  autres  philoso- 
que  d'autres  auteurs  l'aient  mis  dans  pnes  d'Athènes  (47) ,  lorsque  la  même 
cette  liste;  et  dans  le  fond,  il  est  faux  tyrannie  qui  avait  fait  périr  Socrate 
que  le  dilemme  soit  un  sophisme.  jeS  0L»ligea  à  se  retirer  en  un  lieu  de 
C'est  une  aussi  bonne  manière  de  rai- 
sonner que  le  syllogisme -,  et  s'il  y  a 
des  dilemmes  faux  ;  il  y  a  aussi  des 
syllogismes  qui  ont  cette  mauvaise 
qualité  :  mais  ,  sous  prétexte  que  l'on 
peut  faire  des  syllogismes  sophisti- 
ques, on  se  tromperait  beaucoup,  si 
Ton  disait  que  le  syllogisme  est  un 
sophisme.  Appliquez  tout  cela  au  di- 
lemme ,  et  vous  trouverez  que  notre 
père  Rapin  s'est  trompé  ,  et  quant  à 
sa  citation,  et  quant  à  la  chose  même. 
3°.  Si  Socrate  n'a  pu  désapprouver  la 
dialectique  d'Euclide,  encore  moins  a- 

t-il  pu  traiter  de  ridicule  celle  d'Eubu-    tej  •  $ç  trouve  mêlé  dans  les  plus 

grandes  affaires  de  son  temps. 
On  ne  sait  pas  trop  bien  le  détail 
de  sa  généalogie  ;  mais  il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  était  fil> 
de  Bertrand,  duc  d'Aquitaine. 


sûreté. 

(43)  Apulcius,  in  Apologiâ ,  pag-  m.  283. 

(441  Diogen.  Laërt.  ,  in  Euclide,  lib.  Il, 
num.  108. 

(45;  Bien  ne  fut  plus  admirable  dans  cet 
orateur  que  la  véhémence. 

(46)  Voyez  Haton  ,  in  Pbsedone ,  ou  il  dit 
qu'Euclide  fut  présent  aux  derniers  ducours 
de  Sacrale. 

(47)  Diogen.  Laërt. ,  lib.  II ,  num.  106. 
Hesychius  llhislrius  ,  in  Euclide. 

EUDES,   duc   d'Aquitaine, 
contemporain  de  Charles  Mar- 


(«')  AÔa-0-a.v  Ifia-fAfiu.  Ram.,  lib.  I  Dialect., 
c/>.  VU. 

{*>)  Diog.,  lib.  II. 

(40  Voyez  tome  V,  fiag.  164,  la  remarque 
(G)  de  l'article  Cbrtsippe. 

(4?)  Rapin,  Réflexions  suri»  Logique,  num. 
3  ,  pag-  372. 
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et  frère  puîné  de  saint  Hubert  et  alla  joindre  l'armée  de  Chii- 
(a).  Il  profita  des  troubles  de  la  péric  auprès  de  Paris,  et  lors- 
cour  de  France  ,  et  des  malheurs  qu'ils  eurent  été  battus  il  amena 
où  l'invasion  des  Sarrasins  pion-  en  Aquitaine  ce  malheureux  roi, 
gea  l'Espagne;  car  pendant  que  qui  avait  besoin  de  cet  asile  pour 
ceux-ci  ne  songeaient  qu'à  l'af-  être  à  couvert  des  attentats  du 
fermissement  de  leur  nouvelle  vainqueur  ;  car  ce  vainqueur  se 
domination  ,  et  que  l'on  travail-  frayait  ouvertement  le  chemin 
lait  vainement  en  France  à  sou-  à  l'usurpation,  qui  éclata  dans  la 
mettre  l'Austrasie  oii  les  maires  suite  selon  les  formes  les  plus 
du  palais  s'étaient  rendus  indé-  solennelles  (b).  La  retraite  de 
pendans ,  il  s'empara  non-seule-  Chilpéric  en  Aquitaine,  et  sa 
ment  de  la  première  et  de  la  se-  défaite  auprès  de  Soissons  ,  arri- 
coude  Aquitaine,  entre  la  Loire  vèrent  l'an  yiQ-  Charles  le  poul- 
et la  Garonne,  mais  aussi  de  suivit  jusques  en  Touraine.  Quel- 
tout  le  pays  de  Toulouse  et  d'U-  que  temps  après  il  envoya  des 
sez.  Les  Gascons  en  même  temps  ambassadeurs  à  Eudes  pour  lui 
se  répandirent  sur  les  pays  d'en-  redemander  Chilpéric.  Eudes  ne 
tre  la  Garonne, la  mer Océane,  et  voulut  le  rendre  qu'après  avoir 
les  Pyrénées.  Il  ne  faut  pas  s'éton-  tiré  parole  qu'il  serait  traité  se- 
ner  si  Eudes  ayant  de  telles  foi--  Ion  sa  dignité.  Il  lui  fit  de  grands 
ces  se  vit  recherché  par  Chilpé-  présens ,  et  il  fut  peut-être  la 
rie  II ,  roi  de  France.  Rinfroi  ,  principale  cause  de  ce  que  prince 
maire  du  palais  ,  avait  essayé  de  ne  mourut  pas  dans  un  monas- 
remettre  sous  l'obéissance  de  la  tère.  Il  rendit  ua  service  signa- 
couronne  française  le  royaume  lé  à  la  nation  deux  ans  après , 
d'Austrasie,  avec  le  secours  des  par  la  victoire  qu'il  remporta 
Frisons  ;  mais  Charles  Martel  devant  Toulouse  sur  les  Sarra- 
l'avait  attaqué  si  à  propos  dans  sins.  Ces  infidèles ,  aspirant  à  la 
les  Ardennes  ,  eu  716,  qu'ill'a-  conquête  des  Gaules,  ne  se  furent 
vait  mis  en  déroute.  Chilpéric  et  pas  plus  tôt  rendus  maîtres  de 
Rinfroi,  son  maire,  furent  con-  Narbonne  ,  qu'ils  s'avancèrent 
traints  de  prendre  la  fuite;  et  jusques  à  Toulouse,  et  qu'ils  en 
ayant  été  encore  battus  l'année  firent  le  siège.  S'ils  n'y  eussent 
suivante,  ils  avaient  tout  à  crain-  pas  perdu  Zarnan  leur  général, 
dre  de  Charles  Martel.  Dans  cet-  et  une  grande  partie  de  leurs 
te  perplexité  ,  ils  eurent  recours  troupes ,  on  peut  s'imaginer  en 
au  duc  d'Aquitaine;  et  bien  loin  quelle  passe  ils  eussent  été.  Cette 
de  le  quereller  sur  son  agrandis-  défaite  ne  les  empêcha  point  de 
sèment ,  ou  sur  ses  usurpations  ,  revenir  peu  après  ,  et  de  s'empa- 
ils  le  déclarèrent  souverain  (A)  ,  rer  deCarcassonne,de Nîmes  ,  et 
et  le  prièrent  de  concourir  avec  de  toute  la  Septimanie,  jusques 
eux  contre  l'ambition  démesurée  au  Rhône  :  si  bien  qu'Eudes, 
et  rebelle  de  leur  ennemi.  Eu—  qui  ne  trouvait  guère  raisonna- 
des  assembla  toutes  ses  troupes  ,        ,    _  „    .  _     - '._,,    ...  ., 

1  (0)  Lorsque  Pépin ,  sonJiLs,Jtl  dépoter  Iz 

(rt)   Voyez  Audigier,   Orig.    des   Fraoç.,     roi  légitime,  et  se  Jil  élire  à  sa  place ,   l'aii 
tom.  II ,  pag.  226.  j52. 
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Lie  de  souffrir  que  Charles  Mar-  eurent  passé  la  Dordogne  (/;. 
tel  allai  à  grands  pas  à  l'usurpa-  La  politique  eut  peut-être  plus 
tion  de  la  couronne  (B),  se  trou-  de  part  que  le  courage  à  cette 
vait  bien  embarrassé:  il  craignait  action  :  il  s'était  imaginé  que 
les  Sarrasins,  et  il  ne  voulait  s'il  Laltail  Abdérame  avant  l'ar- 
point  dépendre  d'un  homme  qui  rivée  de  Charles  ,  il  pourrait  ga- 
n'avait  pas  plus  de  droit  que  lui  gner  une  autre  victoire  sur  cc- 
à  la  puissance  souveraine.  Les  lui-ci  en  cas  de  besoin  ;  pour  ne 
précautionsqu'ilpritfurent,d'uLi  rien  dire  de  la  gloire  qu'il  avait 
côté,  de  favoriser  sous  main  les  à  attendre,  s'il  chassait  les  infi- 
cabales  qui  s'élevaient  dans  la  dèles  sans  qu'un  autre  y  con- 
Neustrie  (c) ,  et  de  l'autre  de  tribuât.  Il  se  battit  bien  ;  niais 
s'allier  avec  Munuza  ,  vaillant  enfin  après  une  longue  résistan- 
capitaine  maure  auquel  les  Sar—  ce  il  fut  mis  en  fuite.  Quoiqu'on 
rasins  avaient  confié  la  Cerdai-  dise  que  sa  perte  fut  très-grande 
gne.  Munuza  devenu  amoureux  (D) ,  il  ne  laissa  pas  avec  ce  qu'il 
de  la  fille  d'Eudes  (C) ,  qui  était  put  rassembler  de  troupes  de 
très-belle ,  s'engagea  pour  l'ob-  s'avancer  vers  le  lieu  oii  Charles 
tenir  à  se  soulever.  Il  arriva  devait  passer  la  Loire,  il  com- 
donc  qu'Eudes  persuadé  que  les  battit  avec  lui  dans  la  fameuse 
Sarrasins  ne  se  pourraient  pas  bataille  oii  Abdérame  fut  tué  (E), 
prévaloir  de  son  absence,  assez  le  7  d'octobre  702.  Mais  il  ne 
occupes  chez  eux  par  la  besogne  put  se  résoudre  à  laisser  en  paix 
que  Munuza  leur  taillerait,  fit  la  Neustrie;  il  reprit  encore  les 
une  irruption  dans  la  Neustrie.  armes  en  735.  Ce  fut  pour  la 
Cette  entreprise  ne  lui  réussit  dernière  fois  ;  car  il  mourut  de 
pas  ;  il  fut  vaincu  (d)  par  Char-  chagrin  dans  la  même  année  (F), 
les  Martel  ,  et  son  pays  fut  pillé  ayant  vu  que  Charles  était  entré 
pai  l'armée  victorieuse.  Son  gen-  dans  l'Aquitaine  et  y  avait  tout 
tire  fut  encore  plus  malheureux  ,  mis  à  feu  et  à  sang.  Hunaud ,  son 
comme  nous  le  dirons  en  son  fils,  aussi  ambitieux  que  lui  ,  ne 
lieu  (e)  :  il  périt  dans  les  trou-  voulut  point  reconnaîtreCharles. 
blés  qu'il  excita;  et  alors  Abdé-  Cela  fit  recommencer  la  guerre, 
raine  qui  l'avait  vaincu,  ne  trou-  qui ,  après  divers  succès  tantôt 
vant  rien  qui  l'empêchât  de  pé-  heureux  tantôt  malheureux  ,  se 
nélrer  dans  l'Aquitaine,  y  entra  termina  au  désavantage  de  Hu- 
avec  une  armée  très-nombreuse,  naud.  Il  fut  obligé  de  se  sou- 
Eudes  dépêcha  des  ambassadeurs  mettre,  et  on  lui  laissa  le  du- 
à  Charles ,  pour  le  prier  de  le  se-  ché  (g). 
courir,  et  sans  attendre  l'arri-  . 

7                             ..               ,      ,  (j)  Isidore   de  Badajos ,   cite  par   Catel, 

Vee  de  Ce  SeCOUrS    il    eut    la   tiar-  Mémoires  do    l'Hist.    du  Languedoc,    pag. 

diesse   de  s'engager   à  une  ba-  527 ,  du  que  la  bataille  se  donna  entre  ta 

...                  ,        .               •         v            vi  Garonne  cl    la  Dordogne.  '  ayez-le  aussi, 

taille  avec  les  Sarrasins  des  qu  ils  52^ 

(g)  l'ayez  /'Histoire  de  France  de  Corde- 

(c)   C'est  ainsi  qu'on  appelait  la  partie  oc-  moi. 
cideptale  <A-  la  monarchie  française. 

v;   En  y3i.  (A)  Chilpéric  et  . .  .  son  maire  . ..  le 

ie)  Fojes  l'ai tttleMvNVtx  ,  tome  X.  déclarèrent    souverain.]   J'aurais   pu 
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«lire  qu'ils  le  déclarèrent  roi,  car  voi-    qu'il  en  soit,  c'est  une  faute.  Catel , 
ci  comme  parle  Frédégaire  :   Cliilpe-    en  rapportant  cette   inscription,   l'a 


ci  comme  parie  rreuegaire  :  i^nilp 
ricus  itaque  et  Raganfredus  legatio- 
nem  ad  Eudonent  duceni  dirigunt  , 
(//<>  dium  postulantes,  roganl  :  regnum 
et  munera  tradunt.  Il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  regnum  signifie  là  un 
simple  ornement  de  tête ,  nommé 
couronne,  envoyé  au  duc  d'Aquitai- 
ne ;  il  faut  entendre  la  dignité  et  l'au- 
torité dont  la  couronne  est  le  symbo- 
le. C'est  ainsi  que  M.  Valois  l'a  enten- 
du. Ut  suo,  dit-il  (i) ,  summoque 
jure  ac  regid  potestate  in  slquitamœ 


pportant  cette  inscripti 
ponctuée  de  telle  sorte  qu'elle  tombe 
sur  l'an  716  (4)-  Anno  natiintatis  Do- 
mini  septuagesimo  decimo  sexto  ,  die 
mensis  decembris  ,  etc.  J'ai  lu  dans 
Belleforet  (5),  qu'en  l'an  74  li  les  Sarra- 
sins détruisirent  la  ville  d'Aix  en  Pro- 
vence ,  et  que  ce  fut  alors  que  Girard 
de  Roussillon,  comte  de  Bourgogne  et 
de  Provence  ,  fit  transporter  d'Aix  à 
Vézelai  le  corps  de  la  benoite  3/arie- 
Madeleine. 

(B)  II  ne  trouvait  guère  raisonna- 


domuiaretur ,  prouincid  regiœ  ditioni    ble  de  souffrir  que   Charles   Martel 
exempta.  Je  fais  cette  remarque  après    allât  a  grands  pas  a  l' usurpation  de 


un  auteur  moderne  (2)  ,  qui  semble 
accuser  le  savant  père  le  Cointe  d'a- 
voir cru  qu'on  ne  donna  point  à  Eu- 
des l'autorité  royale  ;  mais  qu'on  lui 
envoya  seulement  une  couronne.  Dans 
le  passage  que  ce  père  cite  (3),  regnum 
se  prend  pour  une  couronue  ,  j  en 
conviens  ;  cependant  ce  n'est  pas  une 
couronne  sans  relation  à  l'autorité 
souveraine.  Pdiéginon  confirme  mou 
sentiment,  lorsqu'il  dit,  sous  l'année 
^35 ,  que  Charles  Martel  priva  Eudes 
et  du  royaume  et  de  la  vie,  Eudonem 
regno  simul  et  vitâ privavit.  L'auteur 
moderne  cite  pour  un  troisième  té- 
moin ,  une  inscription  de  saint  Maxi- 
min  ,  qui  porte  qu'en  710  ,  sous  Eudes, 


la  couronne.  ]  On  ne  sait  lequel  vaut 
mieux  ou  de  se  fâcher  ,  ou  de  se  mo- 
quer de  l'indigne  partialité  de  tant 
d'écrivains  ,  qui  traitent  de  brouil- 
lons et  de  rebelles  tous  ceux  qui  vou- 
lurent s'opposer  à  l'ambition  de  Char- 
les Martel  ,  et  à  celle  de  Pépin.  Ces 
mêmes  auteurs  auraient  tourné  la  mé- 
daille ,  si  la  fortune  se  fût  déclarée 
pour  ces  prétendus  rebelles  ;  et  alors 
les  titres  de  factieux,  de  perturba- 
teurs du  repos  public  ,  de  perfides  et 
de  traîtres  ,  eussent  été  réservés  pour 
les  Martels  et  pour  les  Pépins  :  tant  il 
est  \rai  qu'il  y  a  du  peuple  partout , 
parmi  les  historiens  comme  parmi 
la  petite  bourgeoisie  ! 


très-pieux  roi   des   Fiançais,  et  pen-  Sedquid 

dant  le  temps  de  la  descente  des  Sar- 
rasins ,  on  transféra  le  corps  de  sainte 
Marie  -  Madeleine  :  Anno  nativitatis 
Domini  710,  sextd  die  mensis  decem- 
bris.... régnante  Odoino pussimo  rege 
Francorum  ,  tempore  injestationis 
gentis  perfîdœ  Saracenorum  ;  mais 
cette  autorité  a  deux  grands  défauts  : 
l'un  ,  que  l'année  710  n'est  point  un 
temps  où  l'inondation  des  Sarrasins 
se  lit  craindre  dans  les  Gaules  ;  l'au- 
tre ,  qu'Eudes  pour  le  plus  n'a  été  que 
roi  d'Aquitaine  ;  et  voici  une  inscrip- 
tion qui  le  traite  de  roi  des  Français. 
Je  m'étonne  que  M.  Audigier  n'ait 
point  aperçu  de  faute  dans  le  chif- 
fre 710,  Ce  n'est  point  dans  son  livre 
a  ne  faute  d'impression  ;  mais  ,   quoi 


(1)  Adrianus  Valesius  ,  Hist.  Francor. 

(2)  Audigier,  Origine  des  Français,  lom.  II, 
pag.  235. 

(i)  Romanus  pontifex  in  signum  imperii  uti- 
lur  regno  ,  et  in  signum  puntificii  ulitur  mdrd. 
Innocent.  III ,  apud  Audigier,  Origine  des  Fran- 
çais ,  lom,  II,  ptig.  233. 


Turbo.  Rémi?  Sequitur  forlunam  ut  semper, 

et  odit 
Da.mna.los.  Idem  populus  si  Nortia  Tusco 
Favissel  ;    si   oppressa  foret   secura  senectus 
Principis  ,    hdc  ipsâ  Sejanum  dicerel  ho,  .i 
Auguslum    (6) 

(C)  Munuza  devint  amoureux  de 
la  fille  d' Eudes.]  Les  erreurs  de 
quelques  auteurs ,  touchant  cette  af- 
faire ,  seront  examinées  dans  les  re- 
marques de  l'art.  Munuza  ,  tome  X. 

(Dj  On  dit  que  sa  perte  fut  très- 
grande.  ]  Roderic  de  Tolède  (7)  en 
donne  une  idée  affreuse ,  comme  si 
Dieu  seul  savait  le  nombre  de  ceux  qui 
périrent  en  cette  occasion.  Je  l'ai  déjà 
remarqué  dans  l'article  d'AnDERAME 
(8);  mais  voici  les  paroles  de  cet  his- 

(41  Mémoires  de  l'Histoire  du  Languedoc  , 
pag.  5?4-  "  l'emprunte  de  père  Bernard  Guido 
en  sa  Chronique  des  Papes,  et  en  ta  Vie  de 
Ntcolu,  III. 

(5)  Chronique  de  France,  folio  m.  5a. 

(6)  Juven.  ,    -at.  X,  vs.  73. 

(7)  Ilistor.  Arabum  ,  cap.  XIV. 

(8)  Remarque  {D). 
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torien  :  Abderamen c'um  amnes 

Garumnœ  et  Dordonice pértransissei, 
Eudonem  île  quo  diximus  invertit  ad 
prcelium  prœbaratum  ,  sed  injelici- 
tate  prceteritâ  comitatus  infugam  di- 
labitttr  fugitivus  ,  et  toi  ibi  de  ejus 
exercitu  ceciderunt  quod  ejus  nume- 
rus  omnœ  humaiiœ  scientiœ  occulta- 
tur.  11  ajoute  un  fait  très-faux  :  savoir 
qu'Abdérume  pilla  et  brûla  la  ville  de 
Tours. 

(E)  //  combattu  avec  Charles  Mar- 
tel (hais  la  fameuse  bataille  OÙ  Ab- 
dérame  fut  tué.  ]  Plusieurs  historiens 
(9)  lui  donnent  la  principale  part  à 
cette  insigne  victoire  (10)  ;  car  ce  fut 
lui ,  disent-ils  ,  qui  força  le  camp  des 
Sarrasins,  où  ayant  tout  passe  au  til 
de  l'épée  ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  (11),  il  alla  charger  l'ennemi  par 
derrière;  et  alors  comme  ils  se  crurent 
enveloppe's  de  toutes  parts  ,  ils  perdi- 
rent courage  ,  et  se  débandèrent.  Mais 
si  ces  historiens  n'avaient  pas  eu  de 
meilleurs  mémoires  sur  ce  fait-là,  que 
sur  ce  qu'ils  avancent  hardiment  qu'Eu- 
des introduisit  Abdérame  dans  la  Fran- 
ce, ils  ne  mériteraient  pas  d'être  crus. 
Je  sais  bien  que  Frédégaire  *  débite  ce 
dernier  fait.  Voyez  Catel,  au  livre  III 
de  ses  Mémoires  de  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc ,  où  en  examinatit  cette  ques- 
tion il  penche  vers  la  négative  ,  quoi- 
qu'il avoue  qu'Adon  de  Vienne ,  les 
Annales  publiées  par  Pithou  ,  Sige- 
bert,  Marianus  Scotus  ,  Herman  Cou- 
tract  ,  et  plusieurs  autres  historiens  , 
ont  écrit  qu'Eudes  ,  pour  s'opposer  a 
Charles  Martel,  avait  appelé  les  Sar- 
rasins h  son  aide.  J'ai  reluté  cela  dans 
l'article  d'ABDEKAME  (12). 

(F)  Il  mourut  de  chagrin  dans  la 
même  année-  ]  L'annaliste  de  Fulde 
s'est  trompé  en  mettant  sa  mort  sous 
l'an  728.  hhéginon  s'est  aussi  trompé 
dans  les  paroles  rapportées  ci-dessus, 
où  il  dit  que  Charles  ôta  à  Eudes  la 
vie  et  le  royaume.  Frédégaire  raconte 
la  chose  plus  exactement  :  il  dit 
que    Charles    ayant    appris   la    mort 

(g)  De  Serres,  Du  Haillan  ,  etc. 

(10)  Voyez  la  remarque  (K)  de  l'article  Ae- 
dkrame,  tome  I,  pag.  32. 

(11)  Les  Sarrasins  étaient  entre's  en  France, 
dit-on  ,  avec  femmes  el  enfans. 

*  Leclerc  observe  que,  dans  cette  remarque  et 
rlaos  ta  suivante,  Bayle  devait  citer  le  continua- 
teur de  Frédégaire  ,  et  non  Frédégaire  lui-même, 
mort  avant  le  temps  dont  on  parle. 

(m)  Rtmarque  (\)  lome  I,  pag.  3ï. 


d'Eudes ,  tint  conseil ,  repassa  la  Loi- 
re ,  allajusques  à  la  Garonne,  prit 
Llaie  ,  etc. 

EVE  * ,  femme  d'Adam  ,  fut 
ainsi  nommée  par  son  mari  à 
cause  qu'elle  devait  être  la  mère 
de  tous  les  vivaus  (a).  Elle  fut 
formée  d'une  des  côtes  d'Adam  , 
et  atnenée  auprès  de  lui  afin 
qu'elle  fût  sa  femme  (&).  Dieu 
leur  donna  sa  bénédiction ,  et 
leur  commanda  de  foisonner  , 
de  multiplier,  et  de  remplir  la 
terre  (c) ,  et  néanmoins  Adam  ne 
s'avisa  de  son  devoir  conjugal 
qu'après  que  lui  et  sa  femme  eu- 
rent violé  la  défense  que  Dieu 
leur  avait  faite.  Ce  fut  Eve  qui 
désobéit  la  première  à  l'ordre  de 
Dieu.  Elle  se  laissa  tromper  par 
les  mensonges  et  par  les  belles 
promesses  du  serpent  (A) ,  et  puis 
elle  sollicita  son  mari  à  la  même 
désobéissance.  Les  incommodi- 
tés de  la  grossesse  ,  les  douleurs 
de  l'accouchement  et  la  sujétion 
à  son  mari  furent  les  peines  à 
quoi  Dieu  la  condamna.  Adam 
ne  la  connut  qu'après  qu'ils  eu- 
rent été  chassés  du  jardin  d'É- 
den  (B).  Ce  n'est  pas  une  preuve 
nécessaire  que  cela  fût  incompa- 
tible avec  l'état  d'innocence  (C). 
Ils  eurent  plusieurs  enfans  ,  dont 
Caïn  fut  le  premier,  Abel  le  se- 
cond :  quant  à  Seth ,  il  ne  vint 
au  monde  qu'après  qu'Abel  eût 
été  tué  par  Cain.  Voilà  ce  qui 
est  indubitable  ,  puisque   la  pa- 

*  Joly  trouve  cet  article  fort  long  ,  et  dit 
que  Bayle  abuse  (le  son  temps  et  de  celui  de 
ses  lecteurs  ,  en  suppléant  par  des  contes  im- 
poitinens,  et  qu'il  reconnaît  pour  tels  ,  à  ce 
que  Moïse  ne  nous  a  pas  appris  au  sujet  de  la 
première  femme. 

{a)  Genèse,   chap.  III,  vs.  20. 

(b)  Là  même,  chap. Il ,  vs.  22. 

(c)  Là  même.  chap.  I,  vs.  '.'^ 
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rôle  de  Dieu  le  dit  ;  mais  comme 
elle  n'en  dit  pas  davantage,  on 
peut  faire  tel  cas  qu'on  voudra 
des  autres  choses  qui  ont  été  dé- 
bitées concernant  Eve.  Par  exem- 
ple, qu'elle  accouchait  tous  les 
ans  (d) ,  et  chaque  fois  d'un  gar- 
çon et  d'une  fille  (D) ,  ou  même 
d'un  plus  grand  nombre  d'en- 
fans  de  chaque  sexe  :  et  qu'elle 
vécut  g^îo  ans  (e)  (E).  Il  n'y  a 
rien  là  qui  soit  contre  la  proba- 
bilité ;  mais  ce  que  je  m'en  vais 
dire  sent  tout-à-fait  le  roman  et 
la  vision  monacale  ,  c'est  qu'elle 
ait  institué  la  religion  de  cer- 
taines filles  qui  doivent  demeu- 
rer vierges  ,  et  garder  inextin- 
guible le  feu  qui  était  descendu 
du  ciel  sur  la  victime  d'Abel ,  et 
que  l'on  nomma  T^esta  ou  Jlam- 
me  de  Dieu  (f)-  Voilà  l'origine 
des  Vestales  ,  selon  ce  beau  con- 
te. Nous  verrons  ailleurs  qu'on 
la  rapporte  à  la  femme  de  Noé. 
C'est  encore  une  fable  très-gros- 
sière que  de  dire  ,  comme  l'on 
a  fait  (g) ,  qu'Eve  coupa  une 
branche  de  l'arbre  de  science  de 
bien  et  de  mal ,  et  en  fit  un  gros 
bâton  avec  quoi  elle  contraignit 
son  mari  de  manger  du  fruit  de 
cet  arbre.  D'ailleurs,  c'est  une 
pensée  tout-à-fait  profane  que 
de  dire  comme  quelques-uns  ont 
fait  (h) ,  qu'Eve  était  elle-même 
l'arbre  de  science  de  bien  et  de 
mal  dont  le  fruit  avait  été  dé- 
fendu (i).  Quant  à  ceux  qui 
croient  que  si  elle   n'avait  point 

(d)  Voyez  la  Chronique  de  Génebrard. 

(e)  Salianus,  Ann.  ,  tom.  /,  pag.  23l. 
{f)  Saint  -  Romu.ilil,    Abrégé  du  Trésor 

cbronol  ,  à  l'ann.  du  monde  Q(j. 

(g)  Apud  Saldenum  ,  Olia  Theolog. ,  pag. 
607. 

{h)  Ibidem. 

(i)  Voyez  la  remarq.  (B). 


goûté  de  ce  fruit,  il  n'y  aurait 
jamais    eu    d'amour    entre    les 
deux  sexes  (F) ,  mais  seulement 
de  l'amitié  ,  on  ne  saurait  ni  ré- 
futer solidement  leur  pensée  ,  ni 
l'appuyer  sur  de  bonnes  preuves. 
Je  rapporterai  encore  deux  ou 
trois  extravagances  des  rabbins. 
Quelques-uns  d'eux  disent  qu'E- 
ve fut  formée  de  la  queue  de  son 
mari.    Ils   prétendent  (k)   que 
Dieu ,  ayant  donné  d'abord  une 
queue  au  corps  d'Adam,  s'aper- 
çut ensuite  qu'elle  diminuait  la 
beauté  de  cet  ouvrage,  et  qu'ain- 
si il  prit  la  résolution  de  la  cou- 
per; mais  il  ne  laissa  pas  de  s'en 
servir  pour  en  produire  la  fem- 
me qu'il  donna  au  premier  hom- 
me (/).  Cette  femme  ,  disent-ils, 
était  si  belle  ,  que  le  prince  de 
tous    les    anges   en    devint    fort 
amoureux  (m)  (G),  et  c'est  ce  qui 
le  fit  déchoir  de  son  état  d'inno- 
cence. Il  n'y  eut  qu'elle  qui  put 
éteindre  l'ardeur  amoureuse  d'A- 
dam :  il  avait  tenté  en  vain  toute 
voie  (H),  et   c'est  ce  qui  lui  fit 
dire,  à  cette  fois  cette-ci  est  01 
de  mes  os ,  et  chair  de  ma  chair 
(11).  Voilà  quelle  est  leur  fureur 
non-seulement     à    débiter    des 
pensées  abominables  ,  mais  aussi 
à  les  fonder  sur  l'Ecriture  ,  par 
une  méthode  d'interprétation  la 
plus   absurde  qui  se  puisse.  Les 
imaginations  d'un  auteur  juif  qui 
a  vécu  au  XVIe.  siècle  ,  et  qu'on 
nomme  ordinairement  Léon  Hé- 
breu (0),  ne  sont  guère  plus  soli- 

(/i)  Voyez  la  Bibliothèque  raLbiniijuc  de 
Barlolocci ,  tom.  I,  pag.  6g. 

(/}  Ibidem  ,  loin.  III ,  pag  :  3g6. 

(m)  Ibidem  ,  tom.  I ,  pag.  322. 

(n)  Genèse,  chap.  II.  e.«.  23. 

(o)  Hélait  fils  du  rabbin  Abrabanel.  Voyez 
tome  I,  pag.  83,  la  remarque  (I)  de  l'article 
Abrabanel- 
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des.  il  prétend  (p)  que  l'homme  On  aurait  beau  recourir  aux 
que  Dieu  forma  au  sixième  jour  privilèges  de  la  poésie  :  ce  serait 
était  tout  ensemble  mâle  et  fe-  une  excuse  frivole  :  la  juste  li- 
melle,  et  que  cet  homme  ,  après  cence  des  poètes  ne  s'étend  pas 
avoir  fait  la  revue  des  animaux  jusque-là;  et  combien  y  a-t-il 
terrestres  et  des  oiseaux  ,  sans  en  de  cas  ,  où  leurs  maximes  con- 
avoir  trouvé  aucun  dont  la  coui-  tre  la  morale  ,  et  contre  la  foi , 
pagnie  et  l'aide  lui  pussent  être  peuvent-être  légitimement  con- 
agréables  et suffisantes,  fut  pion-  damnées  selon  les  formes  juri- 
gé  dans  un  profond  assoupisse-  diques  de  l'inquisition  ?  Voyez  la 
ment,  afin  qu'étant  divisé  en  remarque  (i)  de  l'article  de  Ga- 
deux  il  fût  tiré  de  la  solitude  rasse.  Un  autre  bel  esprit ,  Ita- 
où  Dieu  ne  trouvait  pas  bon  de  lien  de  nation  ,  noble  Vénitien, 
le  laisser.  Après  cette  division,  le  célèbre  Lorédano  ,  en  un  mot  ; 
la  femme,  qui  auparavant  n'a-  ce  bel  esprit,  dis-je ,  a  mérité 
vait  point  de  nom  particulier,  quelque  censure  pour  n'avoir  pas 
fut  nommée  Eve.  L'auteur  con-  assez  ménagé  les  bienséances  à 
cilié  le  mieux  qu'il  peut  son  hy-  la  gloire  d'Eve  ;  car  il  suppose 
pothèse  avec  les  androgynes  de  qu'après  qu'elle  eut  été  chassée 
Platon  (a)  ,  et  s'imagine  que  du  paradis  avec  son  mari ,  elle 
l'homme  n'eût  jamais  péché  ,  si  l'exhorta  à  lui  rendre  le  devoir 
les  deux  sexes  qu'Adam  conte-  conjugal  en  exécution  de  l'ordre 
nait  au  commencement  en  unité  que  Dieu  lui  avait  donné  de 
de  personne  ,  n'eussent  été  sépa-  croître  et  de  multiplier  (r).  Le 
rés  (1).  Il  prétend  aussi  que  dans  décorum  exigeait  que  l'on  sup- 
chaque  sexe  il  y  avait  une  par-  posât  qu'Adam  fût  le  deman- 
de masculine ,  et  une  partie  fé-  deur.  Il  y  a  quelques  autres  cho- 
minine.  Les  explications  de  cet  ses  à  reprendre  dans  le  Lorédano 
écrivain  ne  sont  guère  propres  (L).  Un  écrivain  allemand  a  été 
à  disculper  la  providence  divine  infiniment  plus  favorable  à  la 
par  rapport  à  la  chute  d'Adam  ,  première  de  toutes  les  femmes  : 
et  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  il  croit  que  le  péché  d'Adam  est 
de  la  pensée  de  ceux  qui  pré-  plus  grand  que  celui  d'Eve ,  et 
tendent  que  le  premier  péché  que  Dieu  ne  la  chassa  point  du 
fut  un  acte  d'amour  impudique,  paradis;  qu'il  n'y  eut  qu'Adam 
Voyez  la  remarque  (I).  En  fai-  qui  fut  châtié  de  cette  peine, 
sant  ainsi  le  procès  à  ces  docteurs  Nous  verrons  sur  quoi  il  se  fon- 
infidèles ,  n'épargnons  pas  un  de  (M). 
bel  esprit  de  la  communion  de  , ,  ir  ,  ,r. 
Rome  ,  Français  de  nation.  Jl  ht 

un  sonnet  qui  a  été  imprimé ,  et  (A)  Elle  se  laissa  tromper...  par  les 

qui,  pour   ne  rien  dire  de  pis  ,  heMs  promesses  du serpent.]  Te  n'au- 

i      '  i      A          -                   c           /\-\  rais  jamais  iait,  si  ie  voulais  rappor- 

est   extrêmement    protane    [&.).  testoutes  les  famset&  qui  se  trouvent 

dans  les  livres  par  rapport  à  ce  ser- 

(/)    I.e'on   Hébreu  ,  Philosophie  d'Amour  ,  pent>  ,o_  Les  um  ont  dit  (l)  cpie  Ce  fut 
dialogue  III ,  jiag.  m.  612,  61 3. 

(ç\  Voyeziome  I,  /mg.202,  laremarq.  (F)  f,)  Joseph.,  Antiquit.  ,  lib.  I,  cap.  II,  Abeil 

de  l'article  AnAM.  E?ra  ad  Gènes.  III. 


l'animal  même  que  nous  appelons 
ainsi  qui  tenta  la  femme  d'Adam  ,  et 
ils  supposent  qu'en  ce  temps -là  le 
serpent  avait  des  conversations  fami- 


EVE.  3a7 

mot  à  Eve  ;  il  eut  facilement  l'indus- 
trie que  les  autres  bètes  n  eurent  pas 
de  monter  sur  l'arbre  de  science  de 
bien  et  de  mal ,  et  d'en  manger  du 
fruit.  Eve  voyant  qu'il  ne  s'en  portait 


Hères  avec  l'homme  ,  et  qu'il  ne  per 

dit  l'usage  de  la  parole   qu'en   puni-    pas  moins  bien,  en  conclut  qu'il  n'y 

tion  de  la  malice  avec  laquelle  il  avait    avait  rien  à  craindre  de  cet  arbre  ,  et 


abusé  de  la  simplicité  de  cette  fem- 
me; mais  cette  opinion  est  si  absur- 
de ,  qu'il  est  étonnant  de  dire  qu'un 
auteur  tel  que  Josephe  n'ait  pas  eu 
honte  de  l'avancer.  Je  m'étonne  moins 


en  mangea  sans  avoir  peur  d'en  mou- 
rir. N'est  -ce  pas  mépriser  1  Ecriture 
encore  plus  qu'Eve  n'aurait  méprisé 
la  défense  ,  que  d'expliquer  ainsi  un 
récit  où  il  est   parlé   si   précisément 


de  cela,  que  de  voir  qu'un  aussi  grand  d'un  dialogue  entre  le  serpent  et  la 
visionnaire  que  Paracelse  ait  dit  (2)  femme  ?  l\°.  Quelques  anciens  héréti- 
que non-seulement  le  premier  serpent    ques  ont  rêvé  que  le  serpent  tenta- 


a  eu  la  force  ,  par  une  permission  spé- 
ciale de  Dieu  ,  d'élever  Adam  et  Eve  à 
un  degré  sublime  de  connaissance  na- 
turelle ,   mais  qu'encore  aujourd'hui 


teur  fut  une  vertu  (5},  que  Jalda- 
baoth  produisit  sous  la  forme  d'un 
serpent.  Ce  Jaldabaoth  avait  du  dépit 
qu'une  divinité  plus  grande  que  lui 


toutes  sortes  de  serpens  retiennent  la  eût  fait  marcher  l'homme  ,  qui  aupa 

connaissance  des  plus  hauts  mystères  ravant  n'était  qu'un   ver,   et  qu'elle 

naturels,  par  une  volonté  particulière  lui  eût  donné  la  connaissance  des  di- 

de  Dieu.  20.  Quelques  rabbins  (3)  con-  vinités    supérieures;  car  Jaldabaoth 


viennent  avec  Josephe  que  le  tenta 
teur  d'Eve  n'était  qu'un  serpent  ;  mais 
au  lieu  de  dire  ,  comme  fait  cet  histo- 
rien, que  le  serpent  tenta  cette  bonne 
femme,    poussé   d'un    esprit   d'envie 


eût  été  bien  aise  de  passer  seul  pour 
le  vrai  Dieu.  Le  dépit  donc  lui  fit 
produire  le  serpent  du  paradis  ,  à  la 
parole  duquel  Eve  ajouta  foi ,  comme 
à  celle  du  fils  de  Dieu.  Ces  hérétiques 


par  la  considération  du  bonheur  pro-    avaient  une  grande   vénération   pour 
s  qu'il  ne  déso-    'e  serpent  ;  car  c'est  lui ,  disaient-ils  , 


mis  à  l'homme  ,  en  cas  q 
béît  point  à  Dieu  ,  ils  disent  que  l'es- 
prit d'impudicité  l'y  pou«sa.  Il  a- 
perçut  Adam  et  Eve  jouissant  l'un  de 
l'autre,  comme  les  lois  du  mariage  le 
permettent  :  il  les  vit  tout  nus  oc- 
cupés à  cet  exercice  ;  cet  objet  fît  naî- 
tre en  lui  des  passions  fort  déréglées  ; 
il  souhaita  d'occuper  la  place  d'Adam, 
et  il  espéra  que  ce  bonheur  lui  arri- 
verait si  Eve  devenait  veuve  :  or  il 
crut  que  son  embuscade  ne  serait  fu- 
neste qu'au  mari ,  parce  que  ce  serait 
le  mari  qui  mangerait  la  pomme  tout 


qui  ayant  pris  du  fruit  de  l'arbre,  a 
communiqué  la  science  du  bien  et  du 
mal  au  genre  humain.  On  les  appelait 
Ophites. 5°. Ils  poussaient  plus  loin  leurs 
furieuses  rêveries  ,  si  nous  en  croyons 
saint  Augustin  (6)  :  car  ils  préten- 
daient que  le  serpent  tentateur  était 
Jésus-Christ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
nourrissaient  un  serpent  qui,  à  la  paro- 
le de  leurs  prêtres,  se  giissait  sur  leurs 
autels,  et  se  repliait  sur  leurs  oblations 
et  les  léchait ,  après  quoi  il  se  renfer- 
mait dans  sa  caverne  :  et  quant  à  eux 


le  premier;  il  résolut  donc  de  dresser    lls    croyaient  alors  que  Jésus-Christ 

était  venu  sanctifier  leurs  symboles  , 
et  ils  faisaient  leur  communion.  Le 
sentiment  le  plus  véritable  ,  savoir 
qu'Eve  fut  séduite  par  le  démon  ca- 
ché sous  le  corps  d'un  serpent ,  a  été 
joint  à  mille  suppositions  par  la  li- 
cence que  l'esprit  humain  s'est  don- 
née. 6°.  Car  il  y  a  des  rabbins  (7)  qui 
disent  que  Sammaél ,  le  prince  des 
diables,  se  mit  à  cheval  sur  un  ser- 
pent de  la  grandeur   d'un  chameau  , 

(5)  Tertollianns ,   de  Prœscript.  adv.  Hœret. 
cap.  XLVII  ,   Epiphan.  ,  Itères.  XXXVII. 

(6)  August.  ,  de  Haîres,  cap.  XVII. 

(7)  Vide  Rivinum,  pag.  5  ,  43,  44. 


la  batterie.  Peut-on  débiter  des  im- 
pertinences plus  mal  concertées  ?  Un 
tentateur  qui  aurait  eu  ces  motifs  , 
aurait-il  fait  manger  la  pomme  à  la 
femme,  en  l'absence  de  son  mari.  3°. 
Si  nous  en  croyons  Abarbanel  (4) ,  le 
serpent  ne  fut  tentateur  que  par  les 
mauvaises  conséquences  qu'on  tira  de 
sa  conduite.  Il  n'eut  aucun  dessein  de 
faire  du  mal ,  il  ne  dit  pas   un  seul 

(2)  Paracels.  ,  de  Mysler.  Verrnium  ,  apud 
Rivinum,  Serpent,  seduct.  ,  pag.   3^. 

Ci)  Salom.  Jarctii,  apud  Rivinum,  ibidem, 
pag-  29. 

(4)  Apud  Rivinum,  ibid. ,  pag.  q5  etseq. 
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et  qu'avec  cel  équipage  il  s'approcha 

d'Eve  pour  la  tenter.  70.  Il  y  en  a  qui 
disent  i8j  que  ce  tentateur  tira  de 
grands  avantages  de  ce  qu'Eve  ne 
rapporta  point  la  défense  dans  les 
mimes  termes  que  Dieu  la  leur  avait 
faite  Dieu  leur  avait  défendu  de  man- 
ger de  l'arbre  de  science  de  bien  et 
de  mal  ,  mais  Eve  dit  au  serpent  que 
Dieu  leur  avait  défendu  de  manger 
de  cet  arbre ,  et  de  le  toucher.  Or 
comme  elle  passait  près  de  cel  arbre  , 
le  serpent  la  prit  et  la  poussa  contre  , 
et  lui  ayant  fait  remarquer  qu'elle 
n'en  était  point  morte,  il  en  inféra 
qu'elle  ne  serait  pas  morte  non  plus 
?i  elle  en  avait  mangé.  Quelques  pères 
et  quelques  théologiens  modernes  (9) 
condamnent  Eve  ,  sur  son  peu  d'exac- 
iituile  à  rapporter  ce  qu'elle  avait  oui 
de  Dieu  ,  et  Ton  peut  dire  que  c'était 
un  mauvais  présage  pour  la  mémoire 
de  rhomtne.  C'était  apparemment  la 
première  fois  qu'on  redisait  à  un 
autre  ce  que  l'on  avait  ouï  dire  :  on 
y  fit  bien  des  changemens  ,  et  l'on 
était  encore  dans  le  bienheureux  état 
d'innocence.  Se  faut -il  étonner  que 
tous  les  jours  l'homme  pécheur  fasse 
des  récits  infidèles,  et  qu'un  fait  ne 
puisse  passer  de  bouche  en  bouche 
pendant  quelques  heures  sans  être 
défiguré?  Cela  soit  dit  en  passant, 
comme  aussi  ce  que  je  vais  ajouter  ; 
c'est  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent 
qu'Eve  n'ait  su  la  défense  que  par  le 
rapport  d'Adam  ,  et  qu'Adam  lui  ait 
fait  accroire  de  son  chef  qu'il  ne  leur 
était  pas  même  permis  de  toucher  à 
l'arbre;  qu'il  lui  ait,  dis-je  ,  fait  ac- 
croire afin  de  la  rendre  plus  circon- 
specte. Précaution  inutile.  8°.  Quel- 
ques-uns (10)  nient  que  le  serpent  ait 
parlé  à  Eve  :  il  se  fit  entendre  ,  di- 
sent-ils ,  ou  par  son  sifflement,  ou  par 
quelques  signes  ;  car  en  ce  temps -là 
l'homme  entendait  la  voix  de  toutes 
les  bêtes.  Cajetan  (nj  n'a  point  voulu 
reconnaître  dans  la  tentation  d'Eve 
l'intervention  de  la  voix  :  il  veut  que 
le  serpent  ne  se  soit  servi  que  de  sug- 
gestions intérieures.  90.  Un  rabbin  , 

(8)  Ipud  Rivinum  .  p<ig.  73. 

(9)  Ambrosius  ,  de  Paradiso,  cap.  II.  Ruper- 
tua'd«  Trinit.,  lib.  III-  Cajetanus,  Pererius, 
Calvinus,  Oi'rolarapadius  ,  Lmberus,  Gerbar- 
dus,  npud  Rivinum,  pag.  ^Z  ,  'J\. 

(10)  Jpud  Rivinum  ,  pag.  10?. 

(11)  Ibidem,  pag.  10 \. 


nommé  Lànjado  ,  a  tellement  poin- 
tillé (12)  sur  l'expression  vous  mour~ 
n  z  <lc  mort ,  qu'il  a  cru  que  le  ser- 
pent présupposa  qu'elle  contenait  la 
menace  d'une  double  mort  ,  dont 
l'une  devait  dépendre  de  la  qualité  du 
fruit  défendu  ,  et  l'autre  de  la  défense 
d'en  manger;  ou  bien  l'une  devait 
être  causée  par  le  bois  de  l'arbre  , 
l'autre  par  le  fruit  :  là  -  dessus  le  ser- 
pent, par  un  vrai  tour  de  sophiste, 
et  comme  s'il  avait  voulu  fuir  le  men- 
songe à  la  faveur  des  équivoques  ,  nia 
rpie  cette  menace  dût  être  suivie  de 
l'effet  par  rapport  au  bois  de  l'arbre  5 
il  persuada  donc  à  Eve  de  goûter  de 
ce  bois  \  et  comme  elle  y  trouva  un 
goût  agréable,  elle  conclut  que  le 
fruit  serait  encore  tout  autre  chose  : 
ainsi  elle  en  mangea.  Distillateurs  des 
saintes  lettres  ,  vous  seriez  moins  blâ- 
mables ,  si  vous  abusiez  de  votre  loi- 
sir dans  les  distillations  chimiques  , 
pour  la  recherche  du  fantôme  de  la 
pierre  philosophale.  !0°.  On  a  feint 
que  le  serpent  se  donna  un  visage 
semblable  a  celui  d'une  belle  fille, 
lorsqu'il  voulut  tenter  Eve.  Nicolas 
de  Lyra  fait  mention  de  cette  creuse 
fantaisie  (i3)  ,  et  l'on  voit  dans  les 
Bibles  allemandes  ,  imprimées  avant 
Luther  ,  entre  autres  figures  ,  celle 
d'un  serpent  qui  a  un  visage  de  fille 
tout-à-fait  joli  : 

Desinil  inpiscem  mulierformoia  supernè(i^). 

Les  sirènes  étaient  aussi  un  composé 
monstrueux,  dont  la  partie  supérieure 
ressemblait  à  une  fille.  Leur  voix 
trompeuse  et  traîtresse  peut  bien 
être  comparée  à  celle  de  ce  serpent  ; 
mais  plût  à  Dieu  qu'Eve  eût  fait  ce 
que  l'on  a  dit  d'Ulysse  !  Elle  prêta 
trop  l'oreille  aux  discours  de  ce  sé- 
ducteur :  ce  n'est  pas  qu'il  faille  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  à  tous  les  beaux 
coruplimens  qu'Alcimus  Avitus  fait 
intervenir  de  part  et  d'autre  (i5)  ; 
car  ,  selon  le  narré  de  Moïse  ,  cette 
grande  affaire  se  vida  en  très-peu  de 
mots.  Jamais  il  u'y  eut  entreprise  de  | 
telle  importance  :  il  s'agissait  de  la  1 
destinée  du  genre  humain  pour  tous 

(12)  Ibidem,  pag.  122. 

(i3)  Voyez  Rivinus ,  pag.  ull. 

(i4)  Horat. ,  de  Arte  poet. ,  vs.  4. 

(i5)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  juillet  1686,  pag.  -fi!\-  On  y  a  relevé 
quelques  fautes  de  Garasse. 
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Iles  siècles  à   venir:  la  félicité   éier-    Car  ce  que  nous  vepre'senîe  un  auteur 
'  «elle,  ou  la   damnation  éternelle  de    moderne,   que  les  bons   anges  n  au- 
tous  les  hommes  en  dépendait  ,  sans    raJent   pas  laissé  la  partie  si  inégale 
compter  toutes  les  sottises,  et  tout  le    entre    un  démon    tout-à-fait    expen- 
ridicule    de    la  vie  présente  ;    et  ce-    men té  dans  les  affaires  ,  et  une  femme 
pendant   il  n'y    eut  jamais   d'affaire    qUi  ne  venait  que  d'être  produite  ,  et 
si   promplemeut    terminée  5     jamais    qUi  n'avait  jamais  vu  ni  le  lever  m  le 
peut-être   le    démon    n'a   eu   si    bon    coucher  du  soleil,    ne   mérite   point 
marché  de  l'homme.  Apparemment  les    d'autre    réponse,  si  ce   n'est   qu  une 
pensées  criminelles  des  particuliers  ,    pareille  raison  prouvant  trop  ne  Prou" 
qui   ne  tirent  point  à   conséquence  ,    Ve  rien.    Quod  si  hoc    totum ,  dit-il 
lui  ont   toujours  plus  coûté  que  celle    (17)  ;  ab  inscitid  et  imbecillitate  mu- 
qui  était  décisive  pour  tout  le  monde;    Ueris  provenisse  dixeris  ,  œquum  uti- 
et  il  faut  avouer   que  les  deux  têtes    que  fuisset  ignarœ  et  imbecilli  feemi- 
à  qui    Dieu  avait  donné  en   dépôt  le    nce  succurrisse  ex  altéra  parte  bonos 
salut  du  genre  humain  ,  le  gardèrent    angelos.  JEqui  spectatores  rerum  fuir- 
ai  mal   que  rien   plus  :  ils  livrèrent    manarum  haud  tulissent   tam  intpa- 
la  place  à  l'ennemi  presque  sans  com-    rem  congressum.  Quid  enitn,  si  dolo 
bat  ;  et  au  lieu  de  se  battre  pour  un    mali  dœmonis  multiscii  et   m  rébus 
si  précieux  dépôt,  autant  que  Thorame    versatissimi  vicia  fuerit  imbellis  foe- 
pécheur   se  bat   pour    sa   religion    et    mina  ,  quee  soient  nond'um  orientent 
pour  sa  patrie,  pro  aris  et  focis  ,  ils    vel  occidenlem  fiderat  recens  in  lu- 
ont  fait    moins    de    résistance  qu'un    cem  édita  ,    et  rerum  omnium  inex- 
enfant  à  qui  l'on  veut  ôter  sa  poupée,    perta  ?  Meruit  certè  tam  charum  ca- 
Ils  agirent  comme  s'il  n'y  fut  allé  que    put  quod  annexam  sibi  tenuit  huma- 
d'une  épingle  :  sic  erat  infatis.  Gar-    ni  generis  salutem,  meruit,  mquam, 
dons-nous   bien  toutefois  de  croire  ,    custodiam  angelicam. 
ou  que  Moïse  a  trop  abrégé  cette  nar-        (g)  Adam  ne   la  contint  qu'après 
ration,  ou  que,  suivant  le  génie  des    qu'ils    eurent    été  chassés  du  jardin 
Orientaux  ,  il  cacha  sous  le   voile  de    d'Éden.]  Il  n'y  a  que  des  gens  plus 
quelques  fables  ce  funeste  événement.     SOumis  à  leur  imagination  qu'à   1  au- 
Ce  serait  trop  commettre  les  intérêts    torité  de  l'Écriture  ,  qui  puissent  nier 
de    nos    vérités    fondamentales;    et    qu'Adam  et  Eve  ne  soient  sortis  vier  - 
après  tout, la  grande  innocence  d'Eve,    ges  de  ce  jardin  ;  et  c'est  à  tort  que 
et  son  inexpérience  de  toutes  choses,    Cornélius    à   Lapide  (18)   accuse  les 
doivent  diminuer  l'admiration  de  sa    protestans  de  le  nier.   i°.  Je  renvoie 
courte   et  de  sa  faible  résistance.   Il    donc  au  pays  des  fables  ceux  qui  di- 
n'y  a  rien  tel  pour  s'empêcher  d'être    sent   que  Cain    a  été  conçu   dans  le 
trompé  ,  que  d'être  excessivemet  mé-    paradis  terrestre  ,  et  qu'Eve  ne  fut  pas 
chant  et  fourbe.  Les  gens  de  bien  sont    plus  tôt  produite,  qu'elle  fut  rendue 
ceux  qui  donnent   le  plus   aisément    femme.  Adam  n'ayant  usé  d'aucune 
dans  le  panneau.  remise  à  jouir  d'elle  tout  aussitôt  qu'il 

jncapable<  de  tromper,  l'eut  vue.  L'auteur  des  vers  sibyllins 

Ils  ont  peine  h  Réchapper  soutient  que  comme  l'exemption  de 

Vn  cœu?frIn[TsauraTsfupconner  en  autrui       toute  honte  était  un  des  privilèges  de 

La  fourberie  et  la  malice  ,  l'innocence  ,  1  homme  en  cet  état  exer* 

Qi/il  ne  sent  point  en  lui. ^  ca^  je  devoir  du  mariage  à  la  vue  du 

C'était  donc  un  triomphe  infiniment  s0ie;i  |  et  aussi  librement  que  les  bêtes 

plus  utile  que  glorieux ,  que  celui  que  f,^  .  ma;s  c'est  Un  auteur  apocryphe 

le  démon   remporta  sur  la  première  et  indigne  de  toute  créance.  Les  rab- 

de  toutes  les  femmes  ;  et  l'on  pourrait  Djns  qUi  ont  eu  l'effronterie  de  débi- 
presque  l'apostropher  ainsi,  lui  et  le 


F. 


serpent  qui  lui  servit  de  second  :  Burnet_  _    ArcW   <  Jfag   ^  j   edil , 

ia/n   veto  laudem  et  spolia   ampla  re-  .     Ji'lod      1604. 

ferUs '                                    .                 ,  /  (,S)  In  Gènes.,  cap-  IV,  vs.  1.   Voyez  Hei- 

Tuquepuerque  tuus ,  magnum  et  memorabUe  [>>)  »            Pa'triarPchar.  /  tom.  I,  p'ag.  168. 

nomen,  «''          v     ,        „           a.    ni                    '    " 

Una  dolo   divwn    si   ftemina  vicia  duorum  (,g)  Ksu  a>;  BnpH  à»  [ilViTKM    ttTro   <rxO- 

esl  (16).  Triïin.   Luce   palam  vulgo  coëuntes  more  fera- 

(16)  Virgil. ,  jEn. ,  iib.  IV,  vs.  g3.  rum. ,  hb.  I ,  pag.  45  ,  edit.  Gallcei. 
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ter  (ao)  que  le  serpent  conçut  de  l'a-  (a5)  supposent  qu'il  demeura  excom- 
rnour  pour  Eve,  ou  la  voyant  sur  le  munié,cent  cinquante  ans  pour  avoir 
fait  avec  son  mari,  et  qu'à  cette  vue  il  mange:  du  fruit  défendu  ,  et  qu'il  vé- 
forma  le  noir  complot,  de  les  séduire  ,  eut  pendant  ce  temps-là  avec  une  fem- 
sont  beaucoup  moins  supportables  que  nie  qui  comme  lui  avait  été  formée 
la  prétendue  sibylle ,  et  que  ces  autres  de  la  terre,  el  qu'ils  nomment  Lilia. 
rabbins  qui  ont  dit  qu  Adam  dormait  Ils  ajoutent  qu'il  engendra  les  diables 
pendant  le  dialogue  d'Eve  avec  le  ser-  par  son  commerce  avec  cette  femme , 
pen't  (a  i)j  et  qu'il  s'était  endormi  pour  et  qu'enfin  lorsque  son  excommuni- 
ée délasser  de  ses- corvées  conjugales,  cation  fut  levée,  il  épousa  Eve  qui 
Ces  derniers  rabbins  ne  laissent  pasd'ê-  était  sortie  de  sa  tète,  et  engendra 
tre  fort  extravagans.  Nous  en  verrons  des  hommes.  Ce  récit  est  plus  confus 
d'autres  dans  la  remarque  suivante,  que  celui  qji'on  trouve  dans  d'autres 
qui  ,  sans  éviter  la  rêverie,  établissent  livres  (a6);  savoir  qu'Adam  voulant 
le  fait  que  nous  soutenons  ici  avec  un  faire  pénitence  se  tint  éloigné  d'Eve 
père  de  l'église  (aa)  5  c'est  qu'Adam  pendant  cent  trente  ans,  et  s'atta- 
n'a  songé  à  la  célébration  de  ses  noces  cha  à  une  autre  femme  nommée  Lili- 
que  lorsqu'il  n'a  plus  été  dans  le  pa-  tlia ,  de  laquelle  il  n'engendra  que 
radis  :  JYuptiee  terrain  repleut ,  idrgi-  des  démons.  Ce  fruit  était  digne 
nitas  paradisum  (23).  i°.  Évitons  d'une  pénitence  si  déréglée.  Mais 
aussi  l'extrémité  opposée.  Il  y  a  des  d'autre  côté  Epiphane  fait  mention 
gens  qui  ont  débité  qu'Adam  différa  d'une  secte  d'hérétiques  (27)  ,  qui 
quinze  ans,  ou  même  trente  ans  ,  la  disait  que  le  diable  avait  eu  affaire 
consommation  de  son  mariage.  D'au-  avec  Eve  comme  un  mari  avec  sa  fem- 
Ires  poussent  la  chose  plus  loin,  et  me,  et  qu'il  en  avait  eu  Caïn  et 
soutiennent  qu'Adam  et  Eve  ,  d'ac-  Abel.  Voyez  ci-dessous  la  remarque 
cord  de  partie,  et  pour  pleurer  leur  (G)-  Voilà  des  compensations  ;  Adam 
péché,  ne  rompirent  leur  continence  quitte  Eve  pour  faire  des  diables  avec 
qu'au  bout  de  cent  ans.  Les  raisons  une  autre  femme,  et  le  diable  va 
qui  réfutent  cela  sont  fort  bonnes ,  trouver  Eve  pour  faire  des  hommes 
soit  qu'on  les  tire  du  besoin  que  le  avec  elle.  4°-  Mais  ce  qu'il  faut  prin- 
monde  avait  alors  d'être  peuplé,  et  cipalement  condamner ,  c'est  l'erreur 
de  la  commission  qu'ils  avaient  reçue  profane  et  libertine  de  ceux  qui  di- 
de  Dieu  sur  ce  sujet;  soit  qu'on  les  seut  que  l'arbre  de  science  de  bien 
tire  des  dispositions  où  leur  âge,  la  et  de  m£d  n'était  autre  chose  que  le 
constitution  de  leur  corps  ,  et  les  pre-  plaisir  de  l'amour  :  d'où  ils  concluent 
miers  feux  de  la  convoitise  les  de-  que  la  chute  de  nos  premiers  pères  ne 
vaient  mettre.  Probabiliter  censet  fut  autre  chose  de  la  part  de  la  femme, 
Torniellus  in  Annal.  Caïn  genitum  clt,e  l'envie  de  perdre  sa  virginité  ,  et 
esse  mox  post  expulsionem  Adœ  et  f'e  'a  part  de  l'homme,  que  l'accom- 
Evœ  ex  Paradiso  ,  scilicet  primo  plisseinentde  ce  désir.  Corneille  Agrip- 
anno  mundi  et  Adœ ,  thm  quia  Adam  pa  n'est  pas  le  premier  qui  a  débité 
et  Eva  creati  sunt  in  staturâ  perfectd  cette  sottise  :  les  cathares  ,  les  mani- 
er habili  ad  generandum ,  tiirn  quia  chéens  ,  les  priscillianistes  ,  les  basili- 
post  peceatum  mox  acres  libidinis  et  diens ,  l'avaient  avancée  depuis  long- 
copulœ  stimulos  senserunt,  tùm  quia  temps  (28)  ;  et  il  paraît  par  le  livre  du 
ipsi  erant  soli  in  mundo,  et  per  eos  comte  de  Gabalis  que  c'est  un  des 
Deus  volebat  slaliin  propagari  et  dogmes  de  la  cabale,  et  que  les  ini- 
inultiplicari  loto  orbe  genus  huma-  tiés  et  les  adeptes  n'expliquent  pas 
num  (a4).  3°.  Ceux  qui  disent  qu'A-  autrement  l'histoire  de  la  tentation, 
dam  n'eut  aucune  part  à  cette  confi-  Le  sage  démêle  aisément  ces  chastes 
nence  de  plusieurs  années  sont  des  Jigures  ,  dit  cet  auteur;  quand  il 
rêveurs  indignes    d'être   écoulés.  Ils 


(20)  Apud  Rivinum,  Serp.  Setluct.  ,  pag.  2-. 

(21)  Apud  eumdem  ,  pas;.  77  ,  78. 

(22)  Hieronymus,  Uh.  I  in  Jovin. 
(Vi)  Voyez  la  remarque  suivante. 

(24J  Corn,  à  Lapide,  in  Gènes.,  cap.  IV ',  v*.  1. 


(?5)  Apud  Saint-Romuald ,  Abrégé  du  Trésor 
chronologique  ,  tom.  I,  pag.  m.  35. 

(26)  Voyez  Heidegger,  Histor.  Palriarchar.  , 
tom.  I ,  pag.  168. 

("27)  EpipU.,  Hjeres.  XL. 

(28)  Vide  Hadrian.  Beverland  ,  de  Peccat» 
Origin.,  pag.  44,  45. 
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voit  que  legoiît  et  la  bouche  il  Eve  ne 
sont  point  punis  ,  et  qn' elle  accouche 
avec  douleur  ,  il  connaît  que  ce  n'est 
pas  le  goût  qui  est  criminel  :  et  dé- 
couvrant quel  fut  le  premier  péché 
par  le  soin  que  prirent  les  premiers 
pécheurs  de  cacher  avec  des  feuilles 
certains  endroits  de  leur  corps  ,  il 
conclut  que  Dieu  ne  voulait  pas  que 
les  hommes  fussent  multipliés  par 
cette  lâche  voie.  Robert  Flud  n'avait 
donc  garde  de  s'écarter  de  ce  senti- 
ment absurde  (29).  Graviter  erravit 
Cornélius  Agrippa  in  déclamât.  De 
Orig.  peccati ,  et  Roberlus  Flud,  sub 
nomine  anagrammatisato  Rudolphi 
Otreb.  in  tract,  theologico  -  philoso- 
phico,  de  Vitâ*,  Morte,  et  Resurrec- 
tione  ,  lib.  2,  rap.  1  et  3  ,  dum  tra- 
dunt,  primum  et  originale  peccatum 
aliud  nihil  fuisse  ,  quant  copulam 
carnalem  viri  mulierisque  ,  et  nullum 
alium  Dœmonem  Evam  tentasse  ar- 
bitrantur  ,  quant  illum  de  quo  ait 
Job ,  cujus  virtus  est  in  lumbis  et  in 
umbilico  polestas.  si  qud  etiam  opi- 
nione  non  plane  alienus  videtur  Phi- 
lo Judieus  de  Opific.  mund.  ,  fol.  26 
et  seqq  (3o).  Quand  on  accorderait 
qu'il  y  a  quelque  cliose  de  figuré 
dans  le  re'cit  de  Moïse,  on  n'en  devrait 
pas  être  moins  certain  qu'il  le  faut 
prendre  à  la  lettre  par  rapport  à  1  or- 
dre du  temps.  Or  ,  il  est  incontestable 
que  le  premier  congrès  d'Adam  et 
d'Eve  est  rapporté  dans  l'Ecriture, 
comme  postérieur  à  la  sentence  que 
Dieu  prononça  contre  leur  crime. 
Reyssénius  a  solidement  réfuté  la  fa- 
ble de  ces  libertins  (3i).  Voilà  quatre 
faussetés  sur  un  seul  chef. 

(C) Ce  n'est  pas  une  preuve — 

que  cela  fut  incompatible  avec  l'état 
d'innocence.]  Plusieurs  des  anciens 
pères  ,  trop  prévenus  des  prééminen- 
ces de  la  virginité  ,  ont  prétendu  (32) 
que  si  l'homme  eût  persévéré  dans 
l'innocence  ,  il  ne  fut  point  entré 
dans  le  commerce  du  mariage  ,  et 
que  la   multiplication    du    genre  hu- 

(59)  Jacobus  Mollerus,  in  Tractatu  de  Her- 
maplirodilis  ,  cap.  VI ,  pag.  176. 

(3o)  Voyez  dans  la  remarque  (I)  ce  qui  sera 
cite'  de  Léon   Hébreu. 

(3i)  7n  justâ  Detestatione  scelerati  libelli  Adr. 
Feverlandi.  t'oyez  aussi  Polygam.  tiiumphat.  , 
pag.  233  et  sequenl.  Saldeni  Olia  ibeol. ,  pag. 
5g5  el  seq. 

(3î)  Vide  Salianum  ,  tom.  F ,  pag.  i~4- 


main  se  serait  faite  fout  autrement  ; 
mais  saint  Augustin  a  soutenu  le  con- 
traire par  de  puissantes  raisons  (33)  : 
car  enfin  ,  la  bénédiction  de  Dieu  , 
l'ordre  de  multiplier,  et  la  différen- 
ce des  sexes  sont  des  choses  qui  ont 
précédé  le  péché  ;  et  il  serait  absurde 
de  dire  que  le  péché  a  été  absolu- 
ment nécessaire  ,  afin  que  les  généra- 
tions humaines  fournissent  à  Dieu  le 
nombre  de  ses  prédestinés  (34).  Il  est 
vrai  que  saint  Augustin  accorde  que 
dans  l'état  d'innocence  la  génération 
se  fût  faite  sans  aucun  mélange  de 
passion  ,  et  sans  la  perte  de  la  virgi- 
nité ,  et  que  les  parties  naturelles  au- 
raient élé  pleinement  soumises  à  la 
raison  ;  de  sorte  que  ,  selon  lui  ,  la 
révolte  de  ces  parties  fut  la  suite  la 
plus  prochaine  et  la  plus  immédiate 
de  la  désobéissance  de  nos  premiers 
pères  ,  comme  il  y  parut  à  la  honte 
dont  ils  se  trouvèrent  saisis  sur-le- 
champ  ,  et  qui  les  obligea  à  se  faire 
des  ceintures,  f^oluntati  membra  illa 
(  in  Paradiso  )  ut  cœtera  cuncta  ser- 
virent, lia  génitale  arvum  vas  in  hoc 
opus  creatum  seminaret  ,  ut  nunc 
terrain  manu  s  (35).  Seminaret  igilur 
prolem  vir,  susciperet  fœmina  geni- 
talibus  membris  ,  quando  id  opus  es- 
set  ,  et  quantum  opus  esset ,  volunta- 
te  motis  ,  non  libidine  concitatis  (36). 
Ita  tune  potuisse  utero  conjugis  sal- 
vâ  itil 'e gril aie  fœminei  genitalis  virile 
semen  immitli ,  sicut  nunc  potest  eâ- 
dem  intégrante  salvd  ex  utero  vir- 
ginis  pZuxus  menstrui  cruoris  emitti 
(37).  Il  semble  que  certains  rabbins 
aient  attribué  cela  à  i:ne  qualité  na- 
turelle du  fruit  défendu  :  les  princi- 
pes mécaniques  de  la  nouvelle  phi- 
losophie leur  fourniraient  de  quoi  dé- 
fendre cette  pensée.  Ces  docteurs 
ajoutent  (38)  que  la  science  que  le 
tentateur  promettait  à  nos  premiers 
pères,  par  le  moyen  de  ce  fruit,  était 
qu'ils  auraient  envie  de  s'accoupler  , 
la  seule  chose  qui  manquait  à  leurs 
connaissances  (3c;).  Voilà  comment 

03)  Angost. ,  de  Civit.  Dei,  lib,  XIV,  cap. 
XXI  el  seqq. 

(3^)  Augnst.  ,  ibidem,  cap.  XXIII. 
(35  J  Idem,  ibidem. 

(36)  Idem  ,  ibidem  ,  cap.  XXIV. 

(37)  Idem,  ibidem,  cap.  XXVI. 

(38)  Apud  RîvÎDum  ,  pag.  127  el  seq. 

(3g)  Vnicam  rem  ignoravil ,   coîlum  nempe. 
Aben  Esra  ,  apud  Rivin.  ,  pag.  127. 
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cet  arbre  leur  devait  ouvrir  les  yeux  : 
Adam  devait  s'apercevoir  de  la  beau- 
lé  de  sa  femme  ,  à  laquelle  il  ne  fai- 
sait point  d'attention  ,  trop  occupé 
qu'il  était  aux  choses  intellectuelles  ; 
et  ils  devaient  considérer  l'un  et 
l'autre  les  parties  destinées  aux  fonc- 
tious  du  mariage.  En  conséquence 
de  quoi  ils  devaient  produire  d'autres 
hommes  ,  et  devenir  semblables  à 
Dieu  dans  la  puissance  de  faire  de 
nouvaux  êtres.  Se  peut-il  voir  une 
impiété  plus  hardie  que  celle  qu'on 
trouve  dans  Abarhancl  (4o)  ;  c'est 
que  Dieu  ,  par  jalousie  contre  l'hom- 
rne  ,  el  pour  être  le  seul  qui  produi- 
sît ,  lui  fit  défense  de  manger  de  l'ar- 
bre qui  donnait  la  force  d'engendrer  ? 
Les  rabbins  appliquent  à  cela  le  pro- 
verbe Figulus  figulo  irwidet  ,  J'aber 
Jabro ,  et  il  y  en  a  qui  soutiennent  (4') 
qu'Adam  fit  fort  bien  de  manger  du 
fruit  défendu ,  parce  que  sans  cela 
l'homme  aurait  été  comme  une  bête, 
ne  discernant  point  le  bien  et  le  mal, 
et  qu'il  n'aurait  eu  que  la  parole  par- 
dessus la  bête.  Le  savant  Maimonide 
a  réfuté  cette  extravagance.  Il  semble 
que  ces  gens-là  aient  cru  que  la  ma- 
chine d'Adam  et  d'Eve  était  tellement 
construite  ,  qu'elle  avait  besoin  que 
les  parties  spiritueuses  du  fruit  dé- 
fendu y  débouchassent  quelques  ob- 
structions, faute  de  quoi  ils  auraient 
e'té  toujours  insensibles  et  impuissans, 
comme  ceux  dont  le  titre  de  fngidis 
et  maleficiatis  fait  mention. 

(D)    On    a    débité    qu'elle  accou- 
chait   chaque  fois  d'un  garçon  et 

d'une  fille  ]  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
cru  que  Caïn  et  Âbel  étaient  frères  ju- 
meaux ;  mais  on  peut  aisément  prou- 
ver le  contraire  par  la  narration  de 
Moïse.  Aussi  n'est-ce  point  le  senti- 
ment le  plus  commun  On  aime  mieux 
supposer  qu'il  naissait  un  fils  et  une 
fille  à  chaque  accouchement .  et  puis 
on  suppose  (pie  celle  qui  était  née 
avec  Caïn  épousa  Abel ,  et  que  celle 
qui  était  née  avec  Abel  épousa  Caïn  , 
et  ainsi  des  autres  {&).  On  prétend 
affaiblir  par-là  l'inceste  autant  qu'il 
se  pouvait  affaiblir.  Mais  il  n'était 
pas  nécessaire  pour  cela  ,  ni  pour 
aucune  autre  raison  ,  que  les  jumeaux 

(4<>)  Apud  Rivinum  ,  pag.  I2Q. 
(4i)  .4pud  eumdem  ,  pag.  126. 
(42,  Voyez   Fieidegg. ,    Histor.    Patriaicliar. , 
lom.   I,  png.  169  ,  198. 


fussent  de  différent  sexe  ;  car  si  Eve 
avait  accouché  la  première  fois  de  deux 
garçons  ,  et  la  seconde  fois  de  deux 
ailes,  les  mariages  auraient  pu  se  faire 
aussitôt ,  et  sans  un  plus  grand  inceste 
que  dans  l'autre  supposition.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  sentiment  le  plus 
ordinaire  porte  qu'il  naissait  un  fils 
avec  une  fille  :  et  l'on  s'est  même 
mêle!  de  nous  apprendre  comment 
s'appelaient  les  filles,  La  sœur  ju- 
melle de  Caïn  s'appelait  Calmana  (43), 
ou  Caimana  (44)  >  ou  Débora  (45) ,  ou 
A/.rum  (46):  celle  d'Abel  s'appelait 
Delbora  (47J>  ou  Awina  (48).  Saint 
Epiphane,  dans  l'hérésie  XXXIX  ,  fait 
mention  d'Azura  et  de  Sava  comme 
de  deux  filles  d'Adam  (49)  ,  et  il  dit 
que  Sava  fut  femme  de  Caïn.  Cédré- 
nus  et  quelques  autres  donnent  le 
nom  d'Asua  à  la  fille  aînée  d'Adam  , 
et  la  font  femme  de  Caïn.  Selon  Tes- 
tât ,  il  était  bien  vrai  que  les  rabbins 
donnaient  à  Caïn  sa  sœur  jumelle 
pour  femme  ,  mais  elle  s'appelait 
Calmana.  Voyez  la  remarque  (F)  de 
l'article  d'ABEL.  Ceux  qui  ont  osé  affir- 
mer ces  sortes  de  particularités  mé- 
ritaient ,  pour  le  châtiment  de  leur 
crédulité  téméraire  ,  de  tomber  dans 
des  variations  encore  plus  grandes 
que  celles  que  nous  remarquons  en 
eux.  La  confusion  des  langues  doit 
être  le  sort  des  entreprises  trop  auda- 
cieuses ;  or  quelle  hardiesse  n'est-ce 
pas  que  de  vouloir  pénétrer  au  delà 
du  déluge  ,  et  jusqu'à  la  première  ori- 
gine des  choses  ,  sans  l'aide  de  Tuni- 
que historien  qui  nous  soit  resté  ?  On 
bâtirait  plutôt  la  tour  de  Babel, qu'on 
ne  trouverait  de  si  loin  le  nom  des 
filles  d'Adam.  11  fallait  quant  à  cela, 
et  quant  à  plusieurs  autres  choses  , 
s'en  tenir  au  seul  texte  de  Moïse.  11 
ne  fallait  chercher  que  ce  qu'on  pou- 
vait apprendre  des  écrivains  inspirés. 
Eux  seuls  savaient  les  choses  ;  le  reste 
n'était  que  des  contes.  Il  fallait  leur 
dire  ce  que  les  anciens  poètes  disaient 

(43)  Corn,  à  Lapide  ,  in  Genesim,  pag.  g5. 

(44)  Comestor,  apud  Salian.  ,  pag.  178. 
(/|5)  MethoH'US  ,     apud     Raderum.    Nol.    in 

Chron.  Alexandr.  citante  Salianu  ,  pag.  «^5. 

(46)  Saidus  Patricides,  apud  Heidegg.,  (o»u 
/,  pag.   169. 

(4')  A  Lapide  ,  in  Genesim,  pag.  g5. 

(48)  Saidus  Palricides  ,  apud  Heidegg.  ,  lom. 
7,  pag .  169. 

(4g)  Vide  Heidegg.,  ibidem,  el  Salian. ,  pag. 
t83." 
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aux  muses  ,  c'est  à  vous  qui  savez  ces    qui  montrera  que  le  corps  d'Eve  e'tait 
choses  h  nous  les  apprendre  :  mieux  constitue'  que  celui  de  sou  ma- 

El  meministis  enim  divœ  ,  et  memorare  po-     "•    Quantum pOTTO  J Uejit  Adami  IX- 

tesiis,  bur,  quœ  firmitas  lalerum  ,  quis  ner- 

Ad  nos  rix  tenuisfamœ  perlabilur  aura  (5o).     u0rum  vigor  ,    quis  cOntexlUS  TUUSCU- 

Nous  réfutons  ,  dan~,  l'article  de  Gain  ,  lorum  docet  nongenlorum  et  triginta 
ceux  qui  disent  qu'Eve  n'avait  eu  eu-  annorum  a'tas  ,  nullo  quod  sciatur 
core  que  deux  enfans  lorsqu'Abel  fut  languore  debititata  ,  eademque  in 
massacré.  multorum  sœculorum posteras  propa- 
(E)....  et  qu'elle  vécut  940  ans.  ]  Si  gâta  ,  etsi  fortassis  illam  totius  cor- 
vous  demandez  des  témoins,  on  vous  poiis Jirmitatem  nonnihU  tam  diutur- 
en  donnera  trois  ,  Mariauus  Victor  ,  na  pœnitentia  ,  tam  multiplex  tristi- 
Génebrard  ,  et  Feuardent  (5i)  :  mais  tia  ,  de  tôt  tantisque  bonis  sibi  suisque 
cent  mille  comme  ceux-là  seraient  in-  amiisis ,  afflixefit  (53J. 
capables  de  diminuer  l'incertitude  (Fj  Quelques-uns  croient  que  si  elle 
d'un  tel  fait.  Au  reste  ,  je  vois  des  au-  n'avait  point  goûté  du  fruit  défendu  , 
teurs  (52)  qui  trouvent  digne  de  re-  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'amour  entre 
marque  qu'Eve  ait  vécu  dix  ans  plus  les  deux  sexes.  ]  J'ai  rapporté  5\)  les 
qu'Adam  ,  malgré  tant  de  grossesses  paroles  de  saint  Augustin  ,  qui  té- 
et  tant  tl'actouchemens  ,  ma'gré  la  moignent  clairement  que  selon  lui  les 
domination  perpétuelle  de  son  mari  ,  pères  auraient  produit  des  enfans  avec 
la  mort  d'Abel  ,  le  schisme  des  Caini-  toute  la  tranquillité  que  sentent  nos 
tes  ,  et  le  regret  continuel  de  sa  faute,  laboureurs  lorsqu'ils  sèment  une  terre. 
Ils  ont  tort  de  fourrer  dans  cette  liste  On  pouvait  lui  objecter  que  les  bétes 
l'aulorité  d'Adam  sur  sa  femme  ;  car  sont  demeurées  dans  l'état  de  leur 
à  moins  que  de  le  prendre  pour  un  création  ,  et  que  néanmoins  elles  se 
mauvais  mari  ,  on  ne  peut  pas  regar-  portent  à  multiplier  leur  espèce  avec 
der  cette  autorité  comme  une  chose  une  ardeur  incroyable  (55j.  Ce  que 
qui  ait  été  capable  d'abréger  la  vie  que  l'on  nomme  libido  ,  et  tout  ce 
d'Eve.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ils  doivent  que  l'on  peut  concevoir  déplus  impur 
donner  à  cette  première  femme  le  et  de  plus  fougueux  sous  ce  terme , 
meilleur  tempérament  du  monde  ;  se  voit  manifestement  parmi  les  bê- 
car  ils  prétendent  que  puisque  son  tes  quand  le  feu  d'amour  les  anime  : 
mari  a  pu  vivre  g3o  ans,  et  commu-  elles  n'ont  pourtant  rien  fait  qui  les 
niquer  à  ses  fils  pour  plusieurs  gêné-  ait  tirées  de  leur  état  naturel-  Il  sem- 
rations  les  principes  d'un  si  long  âge  ble  donc  que  ces  mouvemens  im- 
(  cela  ne  convient  pas  moins  à  Eve  pétueux  et  accompagnés  de  volup- 
qu'à  lui  )  ,  il  faut  qu'il  ait  été  d'une  té,  soumis  néanmoins  à  la  raison  , 
très-vigoureuse  complexion.  Sa  Ion-  n'aient  rien  d'incompatible  avec  l'é- 
gue  pénitence  ,  disent-ils  ,  et  le  cha-  tat  d'innocence.  Saint  Augustin  n'au- 
grin  d'avoir  perdu  tant  de  biens  ,  et  rail  pas  manqué  de  se  retrancher  sur 
pour  lui ,'  et  pour  toute  sa  postérité  ,  les  différences  qui  se  rencontrent  es- 
afl'aiblirent  peut-être  son  tempéra-  sentiellement  entre  une  créature  rai« 
ment  ;  mais  on  ne  sait  pas  qu'il  ait  sonnable,  et  faite  à  l'image  de  Dieu, 
jamais  été  malade.  Tournez  la  chose  et  les  bêtes  brutes  j  et  il  serait  très- 
comme  vous  voudrez  ,  ce  sera  tou-  malaisé  de  le  forcer  dans  de  tels  re- 
jours un  argument  du  plus  au  moins  ,  tranchemens.  Laissons-l'y  donc  en  re- 
(5o)  V.rgil.,'  *neid.,  lib.  ni,  .s.  645,  à    P°?  '  e*.n°,?1s   contentons  de  dire  que 

l'imitation  de  cet  endroit  d'Homère  ,  Iliad. ,  lib.     puisqil  il   fallait  que    1  homme,  depuis 

//,  vs.  485.  son   péché ,    fût   dans  l'impuissance 

'Ty.îiç  yà.p  èta.1  èçt  cr*fsç-a  Te  'ici  t« 

TrivT*  (53)  Idem  ,  ibidem,  pag.  iog. 

'      „.  ~  rarez   le  Maure  des  sentences   in   ig    distinct. 

lo/AÇV.  secund.  ,  et   d'autres   auteurs  ,    apud  Casp.  ,    â 

Vos    enim    deai    estis ,    adestist/ue   scitisaue  Reies    Elys.    Jucund.    Quaest.    Campo ,    quœsl. 

omnia  .  XLII,  num.  2. 
Nos    autem  famam   soliim    audimus    neque         (55)    Inde  ferœ  pecudes  persultant  pabula 


t/uicquam  scimus.  lœta, 

(5i)  Salian.  ,  loin.  I,pag.  a3t.  El  raptdos  tranant  amnes 

(5îJ  Idem,  ibidem  Lucret. ,  Hb.  /,  vs.  1 
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d'obéir  exactement  aux  lumières  de 
la  raison  ,  il  n'y  avait  rien  de  plus 
nécessaire  que  d'introduire  L'amour 
dans  le  monde  ;  car  on  ne  comprend 
pus  que  sans  cela  le  genre  humain  eût 
pu  subsister.  Les  passions,  par  rap- 
port au  bien  naturel  des  soc;e!< is  , 
sont  la  même  chose  que  la  repentan- 
te ,  par  rapport  aux  biens  célestes  , 
une  planche  après  le  naufrage  ;  et 
puisque  la  raison  devait  devenir  si 
faible  ,  ou  ne  devait  pas  recourir  à 
un  meilleur  pis-aller  que  l'est  celui 
des  passions,  entre  lesquelles  L'amour 
csl  sans  contredit  la  principale,  et  en 
quelque  manière  l'Orne  du  monde. 
Voyez  ce  qu'en  dit  Lucrèce,  à  la  suite 
de  ce  que  j'ai  mis  en  note  : 

lia  capta  lepore 

Te   sequilur  cupide  ,  qu'o   quamque  inducere 

pergis. 
Denique  per  maria  ,    ac  montes  ,  Jluviosque 

rapaces  , 
Frondijerasque    doinos    avium  ,    camposque 

virenles  , 
Omnibus    inentiens     blandum    per    peclora 

ainorem 
EJJîcis  ,  ut  cupide  generatirn  sœcla  propagent. 
Quœ  quonium  ici  uni   naluram   sola  guber- 

B(W, 
Nec  sine  te  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Exorilur ,    neque  Jil   lœlum,    neque   amabile 

quidquam  ; 
Te  sociain  studeo  scribundis  versibus  esse, 
Quos    ego    de    reittm   nalurd   pangere    co- 

nor  (5(i). 

Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  l'utilité  des 
passions  et  des  préjugés  par  le  criti- 

aue  de  Maimbourg  ,  dans  le  IIe.  tome 
e  ses  nouvelles  Lettres ,  depuis  la 
page  499  jii*'!'»^''  la  page  672.  Voyez 
aussi  les  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres  ,  au  mois  de  septembre 
1686,  article  1er.,  page  989. 

(G)  Les  rabbins  disent... —  que  le 
prince  de  tous  les  anges  en  devint 
fort  amoureux.  ]  Ils  le  nomment  Sa- 
maè'l ,  et  ils  le  font  père  de  Cain  ,  qui, 
selon  leurs  rêveries ,  n'était  que  frère 
utérin  d'Abel  ;  et  ils  reconnaissent  là 
ce  que  les  médecins  nomment  super- 
fétation.  Lisez  ce  latin  :  Ingreditur 
ad  Jù'am  (  nempe  Sainaé'l  )  equitans 
super  serpentent  ,  et  gravidavit  eam 
Caino  ;  deindè  ascendit  Adam  ,  et 
Jcecundat'it  eam  si  bêle  (5']).  Le  père 
Barlolocci  ajoute  qu'ils  supposent  que 
tous  les  peuples  de  la  terre  ,  excepté 

(56]  Lucret.  ,  ibidem  ,  v.t.   i5  et  seqq. 

(57)  Barlolocci  ,  Bibl.  Rabbin.,  loin  I,  pag. 
2C)i  ,  traduisant  un  passage  du  lalkul ,  secl.  13e- 
r-ïfitb  ,  pag.  ?'j. 


les  Juifs,  doivent  rapporter  leur  ori- 
gine à  de  semblables  adultères  de  la 
femme  d'Adam.  i\  on  Samaël  solum 
cognovit  Evam  ,  .sn/  et  serpent  tpse 
antiquuscum  Evâcoï\>it,ea  ctijus  se- 
inuic  omnes  mundi  nationes  {Judœis 
exceptis)  prwenire  dicunt  (58).  Ils  la 
font  aussi  la  mère  de  plusieurs  dé- 
mons Adamum  mira  spatium  cenr 
tum  triginta  annorum  dœmones  pro- 
créasse ex  Lilith Evam  autem 

dœmonum  conçubitum  per  idem  tem- 
pus  appetiisse,  ex  quà  dœmones  nati 
sunl,  volunt  (59;.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  qu'ils  appuies  I  tou- 
tes ces  chimères  sur  des  paroles  de 
l'Ecriture  ,  qu'ils  tordent  et  qu'ils  so 
phistiquent  misérablement. 

(II)  Il  n'y  eut  qu'elle  qui  put  étein- 
dre l'ardeur  amoureuse  d'Adam  :  il 
avait  tente  en  vain  toute  autre  voie,] 
Employons  ici  les  ternies  d'un  reli- 
gieux italien  (Go).  Quid  mirum  si  hœc 
dicunt  (  savoir,  i°.  qu'Adam  connut 
Eve  le  même  jour  qu  il  fut  créé  ;  2°. 
qu'elle  conçut  quatre  enfans  :  Gain  , 
A  bel  et  deux  filles  ;  3°.  qu'ils  se  hâ- 
tèrent de  consommer  leur  mariage  , 
parce  que  leur  conduite  à  cet  égard- 
la  devait  être  une  leçon  et  un  exem- 
ple à  toutes  les  bêtes,  pour  travailler  à 
la  multiplication  des  individus  ;  4°- 
qu'aucune  créature  ne  précéda  l'hom- 
me dans  cette  fonction  (  61  ;  :  )  quœ 
minora  œstimantur  ,  çùm  de  proto- 
parente  Adamo  lia  sinistré  sentiant, 
ut  etiam  ijjsyjn  nej'ariœ  incontinentiœ, 
quod  referre  pudet  ,  insimulent?  In 
lalhut ,  lom.  I.  n.  24  ,  unie  Evœfor- 
mationem  omnia  jument  a  ,  ferasque 
campi  carnaliter  cognovisse  aiunl  his 

verbis dixit  R.  Eieazar  ,  quid  sibi 

vult  ,  bâc  vue  ?  (  f  u/g.  hoc  nunc  ) 
Gen.  2  ,  2j,  ad  docendum  ,  quod  in- 
gressus  fuerat  Adam  super  omne  ju- 
meutum  et  fera  m  .  neque  refrigerata 
est  illius  concupiscentia.  quousque  co- 
pulata  est  ei  Eva.  Le  père  Lartolocci 
remarque  qu'il  y  a  quelques  rabbin» 
modernes  qui  disent  qu'il  faut  enten- 
dre cela  dans  un  sens  métaphorique; 
mais  il  soutient  te  contraire,  vu  que 
les  dernières  paroles  ,  quousque  copu- 

(58)  Idem  ,  ibidem. 

(5i))   Idem  ,  ibid. ,  pag.  321. 

(Go)  Idem,  ,bid.,pag.  75,  76. 

(61)  JYbn  coïvit  aliqua  creattirarum  ante pri- 
muin  hominem.  bartolocci  ,  Bibhotli.  Kabbin.  , 
lom.   I,  pag.  j5. 
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lala  est  ei  Eva  se  doivent  prendre  au  l'essence  de  l'homme,  mais  que  d'au- 
sens  littéral,  et  que  la  pensée  du  rab-    tre  coté  elle  serait  très-préjudiciable 

bin  est  si   claire  qu'on  doit  s'étonner  à    la  partie  corporelle  et  féminine  , 

que  certains  auteurs  chrétiens  aient  faut  à    l'égard  de  l'individu  qu'à  l'é- 

voulu  la  traîner  à  un  sens  allégorique,  gard   de    la    propagation  de    l'espèce 

Salomon   Iarchi   (62),  continue-t-il  ,  humaine  5    car    i°.   quand  l'intellect 

l'a  entendue  littéralement.  s'enflamme  en  la  cognition  et  amour 

(1)  Léon    Hébreu s'imagine  des   choses    éternelles  et    divines  ,   il 

que   l'homme   n'edt  jamais  péché  si  abandonne   le  soin  du  corps  ,    et  le 

les  deux  sexes n'eussent  été  sépa-  lais.se   mourir   devant   le    temps.  i°. 

rés.  ]  Léon   Hébreu    suppose   que   le    Ceux   qui  sont  ardens  aux  contem- 

serpent  ne  pouvait  tromper  la  femme  plations    intellectuelles  ,    desprisent 
pendantquelleétait  jointe  avecl'hom-    les   amours  corporels  ,  et  furent    le 

me  ,   ni   tromper  l'homme  et  la  fem-  lascif  acte  de  la  génération  :    telle- 

me  conjointement  i63).  Ainsi  la  puis-  ment  que  ceste    intellectuelle  perjec- 

sance  de  pécher   fut    une  suite  de  la  tion  causerait  laperdilion  de  l'espèce 

division  des  deux  seses  ;  division  que  humaine.  C'est   pourquoi   Dieu   déli- 

Dieu  avait  faite  pour  de  bonnes  lins  :  béra  de  mettre  quelque  division  tem- 

savoir  ,    afin   que   chacun    des  deux  perce   entre   la  partie  féminine  sen- 

sexes  servît  d'aide  à  l'autre  dans  l'œu-  suelle   et    entre   la  partie  masculine 

vie  de  la   génération.  Disons  quelque  intellectuelle  ,   afin  que  (68)    la  sen- 

chose  des  allégories  que  cet  écrivain  sualité  tirât  l  intellect  a   aucuns  dé- 

ajoute  à  cela.  11  prétend  (6j)  quecha-  sirs   et    actes   corporels,   nécessaires 

que    homme   et  chaque   femme   sont  pour  la  sustentation  corporelle  indi- 

composés   de  partie  masculine  et    de  viduale  ,    et  pour  la   succession   de 

partie  féminine.  L'entendement  est  la  l'espèce.  Et   c'est   ce  que  signifie  le 

partie    masculine  ,  la    matière    ou  le  texte  ,   quand  il  dit  :  Il  n'est  pas  bon 

corps  est  la  partie  féminine.  Ces  deux  que   l'bomme    soit   seul ,    faisons-lui 

parties  étaient  de  fort  bonne  intelli-  aide  au-devant  ou    vis-à-vis  de  luy  , 

gence  au  commencement  :  La  corpo-  c'est  a-dire   que   la   partie    sensuelle 

rite  sensuelle  féminine  estoit  obers-  féminine  ne  fust  pas  tellement  suy- 

sante  et  servante  a  l'intellect  et  rai-  vante  F  intellectuelle  que  elle  ne  luy 

son  masculine  :  en  sorte  qu'il  n'y  a-  feist    quelque    résistance  ,     l'attirant 

voit  aucune  diversité  en  l'homme  ,  et  aucunement  aux  choses  corporel/es  , 

la  vie  du  tout  estoit  intellectuelle  (65;.  pour  l'ayde  de  l'estre  individual ,  et 

La  défense  de  manger  de  l'arbre  de  de   l'espèce.  Pour   ce   qui    regarde   le 

science  de  bien  et  de  mal  signifiait  sommeil   où   Adam   tomba  ,    et  pen- 

cju'il  ne  fallait  point  qu'Adam  détour-  daut  lequel  Dieu   lui    ôta    une    côte  , 

nût  son  intellect  vers  les  actes  de  sen-  pour   en    former   Eve,   notre  auteur 

sualité  (66),  ni  vers  l'acquisition  des  prétend  que   cela  veut  dire  (69)  que 

choses  utiles  ;   car  les  objets  sensuels,  la    veille    intellectuelle   première  et 

corporels  et   corruptibles  ,    font   que  l'ardente  contemplation  d'Adam  fut 

l'intellect  qui  y  est  trop  adonné  de-  interrompue  ,    et  que  l'intellect  com- 

vient  matériel  "et  corruptible  ,   c'est-  menca   a    s'encliner  h  la  partie  cor- 

îi-dire  subjet  a  peine  et  condamnation  porelle  ,    comme  un  mary  a  sa  j'em- 

(67  ).  Toutefois  ,    ajoute   ce    docteur  me,  et  avoir  soin  tempéré  de  la  sus- 

juif  ,    la  divinité  ne  permit  pas  que  tentation  d'icelle  ,  comme  de  sa  par- 

l'obéissance   de  la  partie  corporelle  tie  propre,  et  de  la  succession  du 

féminine  à  l'intellectuelle  masculine  semblable  ,  pour  sustentation  de  l'es- 

fut   constante.  Dieu   prévit   que    Vu-  pece  :  tellement  que  la  division  d'en- 

nion  de  ces    deux    parties    ferait    de  tre  la  moytié  masculine  et  féminine 

plus  en   plus  immortelle   et  parfaite  fut  faite  pour  bonne  et  nécessaire  fin  : 

et  depuis  survint    la  résistance  de   la 

(62)  In  Posiillâ  Gènes.,  ad  hune  locum.  matière  féminine  ,   et  l  inclination  de 

(G3)Léon  Hébreu,  Ph.losophie  d'amour,  dial.  ïintellect  masculin  vers  icelle  ,   avec 

lit,  pas-  m.  bio.  .    .            ,    ,                 1            71                      .    , 

r  .  ?■      -                a  a  intemperc  pourchas   de   la    nécessite 

\b+)  La  même,  pag.  618.  U                        j~           ,          v~v» 

(65)  La  mé-me,pag.ai9.  corporelle  :  et  ne  Jut  plus  modérée 

(C(J)  Là  même,  pag.  620.  (6S)  £n  ,nême ,  pag.  622. 

(67)  Là  même,  pag.  621.  (6c))  Là  mime  ,  pag-  62Î, 
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par  raison,  comme  il  estoit  juste  leurs  yeux  :  non  pas  les  intellectuels 
qu'elle  le  fust,  et  comme  c estoit  i in-  car  ceux-là  se fermèrent  plustost,  mais 
tentian  du  créateur  :  aincois  cédant  ceux  de  la  fantaisie  corporelle  en- 
et  obéyssant  l'intellect  à  la  matière  Uiron  les  actes  charnels  lascifs  :  et 
par  se  trop  plonger  en  la  sensualité ,  pourtant  se  cogneurent  estre  nuds  .- 
le  péché  hutuatn  s'en  ensuyvit.  Et  c'est-à-dire  qu'ils  cogneurent  l'inobé- 
c'est  ce  que  dénote  l'histoire  ,  quand  dicnce  des  actes  charnels  h  Vintel- 
elle  dit  que  le  serpent  ttvmpa  lajém-  lect  :  et  pour  ce  procurèrent  couvra- 
nte ,  lui  disant  qu'elle  mangeast  de  leurs  instrument  génitaux  ,  comme 
l'arbre  défendu  de  cognoistre  bien  et  vergongneux  et  rebelles  a  raison  et 
vial  :  pource  <pie,  quand  ils  en  man-  sapience. 

geroyent  ,    leurs  yeux  s' ouvriraient,        On  peut  censurer  deux  choses  dans 

et  seroycnl  comme  dieux  qui  cognois-  Cette   doctrine    de   Léon   Hébreu.  La 

sent    bien  et   mal.    Quoy  voyant   la  première  est  qu'il  dit  assez  clairement 

femme  ,  et  que  l'arbre  estoit   bon  a  que  le    premier  péché   d'Eve  fut  un 

manger,  et  beau  et  délectable,  et  de  acte  d'incontinence;   d'où  il   résulte 

cognoissance  désirable;   mangea  du  que  le  fruit  de  l'arbre  qu'elle  fit  man- 

fruit  ,   et  enfeit  manger  à  son  mary  ger  à  son  mari  ne  fut  autre  chose  que 

avec  elle  ,  et    lors   s'ouvrirent  leurs  de  l'exciter  à  jouir  d'elle.  En  second 

yeux,  et   cogneurent  qu'ils  estaient  lieu,  cet  auteur  fait  tenir  à  Dieu  une 

nuds   ■.    et    cousurent    ensemble    des  conduite  très-indigne  de  la  souverai- 

feuilles  de  figuier ,  et  enfeirent  des  ne  perfection.  Il  suppose  que  la  jonc- 

ceiniures.  Le  serpent  est  V appétition  tion   des  deux  sexes  dans  le  premier 

charnelle  ,   qui  incite  et  trompe  pre-  homme  ,   était  un  état  d'immortalité 


et  de  vie  intellectuelle  qui  excluait 
la  malheureuse  capacité  de  pécher  j 
et  que  néanmoins  Dieu  renversa  bien- 
tôt cet  état  ,  afin  de  remédier  à  deux 
inconvéniens  :   c'est  que  l'homme  né- 


mierement  la  partie  corporelle  fémi- 
nine ,  quand  il  la  trouve  aucune- 
ment  divisée  de  l'intellect  son  mary 
et  résistante  aux  estroites  loix  d'ice 
luy ,  nji'i  qu'elle  s' embourbe  aux  dé- 
lectations charnelles  ,  et  qu'elle  s'of-  gligerait  trop  son  corps,  et  s'abslien 
jusque  par  l' acquisition  des  super-  drait  des  actes  charnels  d'où  décou- 
fines  richesses  (  qui  est  l'arbre  de  co-  lent  les  générations.  Dieu  prévit  ces 
gnoistre  bien  et  mal ,  par  les  deux  deux  désordres  ,  c'est  pourquoi  il  sé- 
raiso/is  que  je  vous  ai  dites  )  ,  lui  para  ce  qu'il  avait  ioint.  N'eût-il  pas 
monstrant  que  par  cela  leurs  yeux  bien  mieux  valu,  dira-t-on  à  ce  faux 
s'ouvriront,  c'est-à-dire  que  ils  co-  docteur,  former  à  part  ces  deux  sexes, 
gnoistront  plusieurs  choses  de  telle  que  de  les  unir  ,  et  peu  après  les 
nature  que  sont  celles  qu'il  leur  nions-  désunir?  Fallait-il  faire  un  ouvrage 
tre  en  cest  arbre  de  bien  et  de  mal  :  où  il  y  aurait  des  défauts  qui  obligé- 
es que  paravant  ils  ne  cognoissoyent  raient  bientôt  à  le  défaire  ?  Et  si 
point  :  assavoir  plusieurs  astuces  ,  et  Dieu  prévit  ces  deux  suites  de  la  jonc- 
cognitions  appartenantes  à  lascivie  et  tion  ,  ne  pré\it-il  pas  aussi  les  suites 
h  avarice:  à  quoy  paravant  ils  ne  s' a-  de  la  désunion  ?  Ne  prévit-il  pas  que 
musoyent  point.  Et  dit  qu'ils  seroyent  les  deux  sexes  devenant  sujets  à  la 
semblables  aux  dieux  en  cela  :  c'est-  sensualité  seraient  entraînés  au  dé- 
h-dire ,  en  l'opulente  génération  :  règlement  par  la  force  du  plaisir  ? 
car  ainsi  comme  Dieu  est  intelligent,  Ces  inconvéniens-là  n'étaient-ils  pas 
et  que  les  deux  sont  causes  produc-  plus  mauvais  que  les  deux  autres  ,  et 
tives  des  créatures  à  eux  inférieures  ,  ne  demandaient-ils  pas  pour  le  moins 
ainsi  l'homme  ,  moyennant  les  médi  autant  de  remède  ?  11  me  semble  voir 
talions  charnelles  continuelles  ,  vien-  dans  cette  conduite  celle  de  ces  juges 
droit  à  engendrer  grande  lignée.  En  qui,  ne  voulant  pas  mettre  en  liberté 
ce  cas  la  partie  corporelle  féminine  formellement  un  prisonnier,  ni  le  te- 
non-seulement  ne  se  laissa  pas  re-  nir  en  prison  ,  le  gratifient  du  béné- 
gler ,  comme  il  estoit  juste  par  son  fice  du  laxior  cuslodia,  ou  avertis- 
intellestuel  mary  :  aincois  l! attira  au  sent  même  sous  main  le  geôlier  de 
bourbier  des  choses  corporelles,  man-  lui  fournir  le.--  occasions  de  s'enfuir. 
géant  avec  luv  du  fruict  de  l'arbre  La  .partie  féminine ,  pendant  la  jonc- 
dejï'tndu  -.  et  incontinent  s'ouvrirent  tion  à  la  masculine,  était  sous  une  si 
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bonne  garde,  qu'elle  ne  pouvait  pas  il  s'emporte  avec  si  peu  d'équité,  qu'il 

s'écarter  de  son  devoir  ;  on  la  déta-  faut  que  tout  le  beau  sexe  en  pâtisse, 

che  ,  et  on  la  met  en  état  de  se  servir  II  se  déchaîne  contre  toutes  les  fem- 

et  d'abuser  de  la  liberté.  Que  pense-  mes;    il  les  accuse  toutes  d'être  co- 

rions-nous   d'un    médecin    qui    em-  quettes  essentiellement  :  et  s'il  faisait 

ploierait  les   incisions  ,   l'wre  ,    seca  ,  alors  une  logique  ,   et  qu'il  en  fût  au 

pour  guérir  ceux  qui  ne  seraient  pas  traité  des  universaux  ,  il  donnerait  la 

assez  adonnés    au    plaisir   des    sens  ,  coquetterie   pour  le  proprium  quarto 

et   qui    ne  guérirait  pas  ceux   qui   y  modo  du   sexe   féminin  ,   pour   cette 

seraient  trop   adonnés  ;    qui    chasse-  propriété  quœ  convenu  omni ,   soli , 

rait   le  mépris   du   vin,   et  laisserait  et   semper  subjeclo ,  et  eu  m   eo  reci- 

en  repos  l'ivrognerie  (70)?  Il  faut  donc  procatur.  11  serait  fort  éloigné  de  cette 

rejeter  comme  abominables  les  hypo-  injustice  s'il  n'était    pas  amoureux  ; 

thèses  de  cet  auteur  juif.  car  il  ne  verrait  rien  de  condamnable 

(K.)   Un  bel  esprit fit  un  son-  dans    le    plaisir   qu'elles    trouvent    à 

net profane.  ]  On  voit   bien  que  être    flattées  et   cajolées,  et   dans  la 

je  désigne  le  fameux  sonnet  de  Sarra-  manière  honnête  et    civile  dont  elles 

sin  ,    Quand  Adam   vit   cette  jeune  répondent    à   un    compliment.   Il    ne 

beauté.  La   conclusion  est  non-seule-  donne  pas  même  dans  cette  injustice 

nient  trop  satirique  contre  le   sexe  ,  lorsqu'il  est  fort  amoureux  ,  et  qu'on 

mais  aussi  d'un  libertinage  qui  va  jus-  n'est  coquet  que  pour  lui;  c'est  donc 

qu'à  l'impiété.  la  jalousie  qui  le  fait  tant  déclamer  ; 

Cher Chakleval,  alors  en  vérité,  «'«j.  elle    4ui    le   P°,rte  :i  répandre  ses 

Je  crois  qu'ilfut  une  femme  fidèle;  médisances  non-seulement  sur  la  maî- 

Mais  comme  quoi  ne  l 'aurait-elle  été?  tresse  infidèle,   ou  prétendue  inûdè- 

Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  •""fMe.  Je       majs             j             f        t         {         femmes 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  lieux,  ,      ,      .                              .  , 

Car,  bien  qu'Adam  fut  jeune  et  vigoureux,  en    gênerai  ,   Comme    Si  la  Coquetterie 

Bien  fait  de  corps ,  k  d' esprit  agréable  ;  en  était  inséparable.  Peut-on  voir  un 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter,  capr[ce    plusbourruet    plus    aveugle 

Prêter  l  oreille  aux  fleurettes  du  Diable,  1     •     1                      i           ■    i           t   n    " 

Que  d'être  femme  et  ne  pas  caqueter  (71;.  qlle  Celui  de    Ces  galans  jaloux  t  Ils  lie 

peuvent  pas  même  endurer  que  leurs 

On  dirait^  que   Sarrasin    écrivit    cela  maîtresses  témoignent    à  leurs   maris 

pendant  l'accès  d'une  furieuse  jalou-  une    complaisance    caressante.    Voici 

sie,  et  ayant  appris  tout  fraîchement  l'une  de  leurs   complaintes  à   ce  su- 

que  sa  maîtresse  avait  eu  beaucoup  de  jet-là. 

civilité  pour  quelques  jeunes  blondins  . 

•   p„               .1         t            '           m*   n          1  Je  penserais  n  être  vas  malheureux. 

qui  I  avaient  louée:  car  voila  1  un  des  ».  T  .       , .  ■    ,  •       •                    ' 

"         .           1       ,               '              .                       ,  Ji  ta  beauté  dont  je  suis  amoureux 

Caprices  de  1  amour.   Un  homme  n  est  Pouvait  enfin  se  tenir  satisfaite 

jamais    plus  disposé   à   pester  contre  De  mille  amans  avec  un  favori  t 

les  femmes  en   général  que  lorsqu'il  Mais  j'enrage  que  la  coquette 

..            .",    .               »         ...      ?  Aime  encor  jusqua  ton  mart(r2j. 

sait  que  celle  qui  1  aune,  et  qu  il  aime, 

écoute     agréablement    les     douceurs  (    (L)  //  Y  a  quelques  autres  choses 

que  d'autres  lui  disent;  qu'elle  s'enga-  «  reprendre  dans  le  Lorédano.]  Je 

ge  volontiers  à  un  tête-à-téte  ;  qu'elle  ne  considère  ici  que  son   ouvrage  de 

se  divertit  fort  bien   où  il  n'est  pas  ,  la  Vie  d'Adam  :  c  est  un   livre  qui  a 

etc.  Il  voudrait  que  dès  qu'une  femme  été  traduit  d'italien  en  français  :  cette 

a  lié  avec  lui  une  intrigue  d'amour  ,  traduction  ,  faite   sur  une  huitième 

elle  regardât  de  haut  en  bas  tous  les  édition,  imprimée  a.  Venise,  par  Val- 

autres  hommes,  et  rejetât  dédaigneu-  vasense  (78)  ,  fut  publiée  à  Paris  l'an 

sèment  toutes  leurs  cajoleries  ,  et  de-  l695  >  et  contrefaite  bientôt   après  à 

vînt  à  leur  égard  chagrine  ,  incivile,  Amsterdam.  On  a  vu,  dans  le  Mercure 

farouche,   brutale;   et  quand  il  voit  Galant   du    mois  de    décembre  rie  la 

tout  le  contraire  ,  comme  cela  lui  ar-  même  année,  une  fort  bonne  critique 

rive  assez  souvent ,  il  se  dépite  ,   et  de  cet  écrit  {^\).  M.  Basnage  de  Beau- 

(70)  C'esta-dire,  qu'il  ne  la  combattrait  que  (72)  Bussi    Rabutin,  Histoire    amoureuse  des 
par  des  remèdes  palliatifs  ,  et  dont   il   connai-  vanles. 

trait  et  prévoirait  l'inutilité.  (7;!)  Préface  de  la  traduction  française. 

(71)  Sarrasin,    Poésies,  pag.  61  ,   édition  de  7})   Voyez  la  remarque  (A)  de  l'article  Ya- 
Paris,  iG58,  in-12.  Ùmus  ,  iomeXIV. 
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val  le  critique  finement  dans  son  mois 
de  mars  1696  ^5).  On  ne  saurait  dire 
trop  de  mal  d'un  pareil  livre  ,  ni  pa- 
donner  à  l'auteur  la  licence  qu'il  s'est 
donnée  de  mêler  à  un  sujet  comme  ce- 
lui-là tant  d'inventions  romanesques, 
1 1  si  éloignées  de  la  gravite  ,  et  si  pro- 
pres à  une  histoire  comique.  Arrêtons 
nous  seulement  ;ï  quelques  pensées 
qui  ont  du  rapport  à  Eve.  L'auteur 
assure  (76)  que  ce  fut  un  effet  de  la 
bonté  tic  Dieu  envers  Adam  ,  de  vou- 
loir qu'il  dormît  alors  (77)  sachant 
bien  qu'en  peu  de  temps  il  perdrait 
le  repos  dans  la  compagnie  de  sa 
femme...  Adam  étant  doue  de  l'esprit 
'de  prophétie  ,  continue-t-il ,  pouvait 
prévoir  les  maux  que  la  naissance 
d'Eve  devait  causer  a  tout  le  genre 
humain  ;  ainsi  Dieu  l' excite  peut-être 
a  dormir ,  de  peur  qu il  ne  s'opposât 
h  la  création  de  sa  femme....  iVe  sem- 
blait'il pas  que  Dieu ,  en  créant  une 
seule  femme  pour  Adam ,  faisait  en- 
tendre aux  hommes  qu'ils  élevaient  se 
contenter  d'un  seul  mariage  ?  mais 
peut-être  le  faisait-il  pour  une  autre 
raison  :  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  mul- 
tiplier ses  peines  ,  en  lui  donnant 
plusieurs  femmes,  n'y  ayant  rien  d'or- 
dinaire qui  soit  plus  capable  d'exer- 
cer la  patience  de  l'homme ,  et  de 
troubler  son  repos,  que  les  soins  du 
mariage  (78).  11  suppose  (79)  qu'Eve 
était  si  belle ,  qu'Adam  jut  sur  le 
point  de  l'adorer  comme  une  divinité 
(80).  11  n'y  a  point  de  roman  où  l'on 
fasse  une  déclaration  d'amour  plus 
passionnée  que  celle  qu'Adam  fait  ici 
(81).  L'auteur  ne  trouve  point  d'inci- 
dent plus  vraisemblable  pour  préve- 
nir la  suite  des  emportemens  avec 
lesquels  le  premier  homme  exprimait 
la  tendresse  de  son  cœur,  que  de  fein- 
dre que  Dieu  vint  lui-même  inter- 
rompre la  conversation  (8i).  Adam 
avertit  sa  femme  de  ne  point  toucher 
h  ce  fruit  fatal  qui  devait  apporter  la 
mort  au  monde  (83).  «  Celte  défense 

(■j5)  Article  IV,  pag.  327  et  suiv. 
{*6j  Lorédano  ,  Vie   d'Adam,  pag.  37,  38, 
édition  d'Amsterdam,  169G. 

(77.)  C'est-à-dire,  quand  Eve  fut  faite. 

(78)  Loréd. ,  \  ie  d'Adam  ,  pag .  41. 

(79)  Lit  même  ,  pag.  ^2. 
(80}  Là  même,  pag.  44- 

(81)  Lit  même,  pag.  45. 

(82)  Là  mfnie,  pag.  t\-. 

(83)  la  même  -,  pag.  V|. 


)>  rendit  Eve  curieuse;  car  c'est  ré- 
»  veiller  la  curiosité  d'une  femme  , 
»  «|ue  de  lui  défendre  quelque  chose. 
»  La  défense  excite  et  enflamme  ses 
»  désirs ,  qui  sont  pour  l'ordinaire 
»  ardens  pour  les  choses  permises , 
»  mais  insatiables  pour  les  défen- 
»  dues.  Emportée  donc  par  cette  im- 
»  patience,  qui  creusait  le  tombeau  de 
»  leur  félicité,  elle  quitte  Adam  ,  pour 
»  jouir  sans  témoin  et  sans  reproche 
»  de  la  vue  d'un  fruit  qu'elle  estimait 
»  le  plus  exquis  de  tous  ,  parce  qu'il 
»  était  défendu  (84).  »  Cela  ne  mar- 
che point  sans  uue  moralité,  qui  ap- 
prend aux  femmes  à  se  tenir  sons  les 
yeux  de  leurs  maris.  «  Plus  une  fem- 
»  me  s'éloigne  de  son  mari ,  plus  elle 
»  s'approche  de  sa  perte  :  tant  qu'elle 
»  en  est  séparée ,  elle  est  en  danger 
>;  de  se  perdre  :  parce  qu'elle  fait  naî- 
»  tre  l'occasion,  et  donne  la  hardiesse 
»  à  tout  le  monde  de  lui  tendre  des 
»  pièges.  Une  femme  étant  toute  seule 
))  est  exposée  à  la  tentation  même 
»  d'un  serpent.  La  lune  s'éclipse , 
»  lorsqu'elle  est  trop  proche  du  so- 
»  leil  ;  mais  la  femme  au  contraire 
»  soutire  des  éclipses  funestes  dans  sa 
»  pudicité  ,  lorsqu'elle  est  éloignée  de 
»  son  mari  (85).»  Laissons  les  compli- 
mens  que  l'auteur  suppose  que  le  ser- 
pent déguisé  en  jeune  fille  lit  à  Eve  : 
mais  remarquons  qu'il  prétend  qu'il 
inséra  une  menterie  dans  sa  réponse 
(86),  et  qu'elle  eut  recours  aux  sou- 
pirs ,  aux  larmes,  aux  caresses  et  aux 
baisers  passionnés  (87),  afin  de  porter 
Adam  à  manger  la  pomme  qu'elle  lui 
oflïait.  Devineriez- vous  jamais  l'oc- 
cupation que  Lorédano  donne  à  Dieu? 
Cependant ,  dit-il  (88) ,  Dieu  se  pro- 
menait dans  le  jardin  ,  et  prenait  le 
frais  que  les  zéphyrs  donnent  ,  lors- 
que sur  le  déclin  du  jour  ils  soufflent 
avec  un  peu  plus  de  force.  Cette  ac- 
tion de  la  divine  majesté  marquait 
V inquiétude  que  lui  causait  le  pèche 
de  l'homme  ;  puisque  ,  pour  modérer 
l'ardeur  de  sa  juste  colère  ,  il  sem- 
blait mendier  le  secours  de  ces  vents 
toujours  tempérés.  Un  poète  païen  ne 
serait  pas  excusable  d'avoir  dit  une 
telle  chose  de  Jupiter  :   nous  laissons 

(84)  Là  même  ,  pag.  5o. 

(85)  Là  même  ,  pag.  5i. 

(86)  Là  même,  pag.  58. 

(87)  Là  même  ,  pag.  71. 

(88)  La  même,  pag.  rlr ■ 
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cela  ,  puisque    nous  n'avons  promis  nient ,  et  sans  avoir  consulte  sa  fem- 

que  ce  qui  regarde  la  femme  d'Adam,  me  (gt).  C'est  traiter  les  choses  comme 

L'auteur  suppose  (89)  qu'elle  tâcha  daris  les  vieux  romans,  où  les  héroïnes 

d'adoucir  les  maux,  de  son  époux,  qui  faisaient  les  avances  (92);  mais  il  eût 

cherchait  de  temps  en  temps  quelque  mieux  valu  se  conformer  aux  romans 

consolation  entre  les  bras  de  safem-  modernes,  et  à  l'esprit  de   la  nation 

me,  et  qu'elle  le  fit  souvenir  que  Dieu  judaïque,   qui    exigeait   une    grande 

leur  avait  commande  de  multiplier  ,  retenue  de  la  part  des  femmes,  dans  la 


et  l'avertit  de  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  transgresser  ce  commande- 
ment. Tâchons  ,  lui  disait-elle  (90), 
de  recouvrer,  par  le  moyen  d'une 
postérité  féconde  ,  ce  que  nous  avons 


demande  du  devoir  conjugal  ;  car  si 
quelqu'une  le  demandait  à  haute  voix, 
en  sorte  que  les  voisines  pussent  en- 
tendre que  la  conversation  roulait  sur 
ces  matières  ,  elle  pouvait  être  repu  • 


perdu.  Faible  et  légère  consolation  diée  (g3). 

pour  de  si  grands  maux ,  mais  néan-  (II)  JYous  ferrons  sur  quoi  il  se 

moins   nécessaire,  puisque  Dieu  la  fonde.  ]  Tant  s'en  faut  qu'il  suppose  , 

ainsi  ordonné.  Gardons-nous  de  dés-  comme  fait  Lore'dano  ,  qu'Eve  fut  ex- 

obéir  une   seconde  J'ois  :  notre  déso-  citée  par   la  défense   à   souhaiter    le 

béissance  serait  sans  excuse  ;  elle  re-  fruit  défendu  ,  qu'il  suppose  (g4)  au 

buterait  la  miséricorde  divine,  et  nous  contraire  que  le  serpentla  tenta  avant 

serions  pour  jamais    les  objets  de  sa  qu'elle  songeât  à  l'arbre  de  science  de 

trop  juste  indignation.  Suivons  la  vo-  bien  et  de  mal.  Il  ajoute  ;    i°.  qu'elle 

lonté  du  ciel ,  en  procurant  la propa-  se  laissa  persuader  qu'elle  n'avait  pas 

ation  de  tout  le  genre  humain.  C'est  bien  entendu  la  pensée  de  son  mari, 


l 


'e  moyen  de  vaincre  la  mort  qui  doit 
triompher  un  jour  de  notre  chair , 
puisque  nous  vivrons  malgré  elle  en 
la  personne  de  nos  enfans  ,  et  de  nos 
neveux  ,  et  dans  la  mémoire  de  notre 
postérité.  Je  ne  dis  pas  que  nous  de- 
vions pour  cela  tarir  entièrement  nos 
larmes.  Le  regret  d'avoir  offensé  mon 
Dieu  ne  finira  qu'avec  ma  vie;  et 
mon  cœur,  qui  doit  l  abandonner  le 

lernier,  ne  vivra  pas  plus  long-temps 


ou  que  son  mari  avait  été  trompé  par 
quelque  faux  bruit  ;  1°.  qu'ayant  cru 
qu'il  n'était  point  vrai  que  Dieu  eut 
fait  cette  défense  ,  elle  mangea  de  ce 
fruit ,  et  que  sa  faute  consista  en  ce 
que,  daus  une  affaire  de  si  grande  con- 
séquence ,  elle  prit  son  parti  précipi- 
tamment, et  sans  consulter  son  époux  ; 
3°.  qu'ayant  péché  par  ignorance 
(95),  quoique  ce  ne  fût  pas  par  une 
ignorance  invincible,  elle  commit  une 


que  ma  douleur.  Mais  nous  devons  faute  moins  atroce  que  celle  d'Ada 
prendre  garde  de  ne  pas  irriter  par 
une  nouvelle  offense ,  ce  Dieu  qui 
nous  a  traités  si  favorablement  :  il  n'y 
aurait  pas  moins  d'impiété  que  de  pé- 
ril pour  nous.  Adam  lui  répondit,  en 
souriant  :  je  ne  craindrai  plus  désor- 
mais que  votj'e  compagnie  me  soit 
fatale  ,  puisque  vous  ne  me  sollicitez 

qu'au  bien Il  est  juste  de  donner 

quelque  relâche  à  nos  maux  ,  de  sou- 
lager un  peu  nos  sens  accablés  sous 
le  poids  de  notre  affliction  ,  et  dépeu- 
pler la  nature  en  obéissant  à  notre 
Dieu.  Joignant  alors  les  caresses  aux 
paroles ,  il  abandonna  son  dme  au 
plaisir,  et  oublia  pour  quelque  temps, 
entre  les  bras  de  sa  femme,  le  funeste 
sujet  de  sa  douleur.  Si  après  la  mort 
d'Abel  le  père  et  la  mère  s'engagèrent 
à  la  continence,  ce  fut  Adam  qui 
engagea  le   premier ,    et  avec    ser- 

f8g)  Zà  même,  pag.  ioq. 
<o)  Là  même,  p"g.   no. 


car  celle-ci  fut  volontaire  ,  et  contre 
la  conscience  ;  4°-  qu'Eve  n'encourut 
point  nécessairement  la  peine  de  la 
mort  éternelle  ;  car  le  décret  de  Dieu 
portait  seulement  que  l'homme  mour 
rait,  s'il  péchait  contre  sa  conscience, 
si  sciens  prudens  pecedsset  (96)  ;  5e. 
qu'encore  que  sans  injustice  Dieu  eût 
pu  faire  mourir  Eve  ,  il  résolut  néan- 
moins ,  tant  il  est  miséricordieux  en- 

(gil  J.'a  même,  pag.  141- 

(92)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l'art.  Lonccs. 

(g3)  Eadem  Maim. ,  c.  i.!\ ,  §  12,  et  Animud 
Goiab  ,  scu  liber  prœceptorum  parvœ  ,  ubi  in 
gio.se  addilur  -.Jtjuerit  exigens  debitum  conju- 
gale à  marito  suo  voce  clara  ,  ita  ut  ejus  vicinœ 
audire  potuerint  eam  loquenteru  de  re  istâ.  Po- 
Ijgam.  tnumphatrix  ,  pag.  56,  col.  1. 

(o4)  Voyez  le  livre  intitulé  Cogitation??  nova; 
de  primo  et  secundo  Adamo  examini  eruditorum 
compendiosè  propositîe,  imprime'  à  Amsterdam 
apud  Eleiilherium  Aspidmin  ,  anno  Domiu; 
1^00  ,  in-8°.  ,à  la  page  8. 

(ip)  Ibidem  ,  pag.  10,  12. 

(96}  Ibidem,  pag.  i5. 
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vers  ses  ouvrages  ,  du  la  laissser  vi-  ges  les  plus  charmans  ,  les  jardins  les 

vre    attendu  qu'elle  n'avait  point  pé-  plus  délicieux,  n'accommodent  pas 

ché  malicieusement;  6°.  qu'ayant  été  une  femme  qui  n'y  trouve  aucune  so- 

exemnte  de  la  peine  enfermée  dans  le  ciété,  aucune  sorte  de  compagnie.  La' 

décret  de  Dieu ,  elle  pouvait    retenir  solitude  dans  le  plus  beau  lieu  du  mon- 

toutes  les  prérogatives  de  sa  première  de  est  un  grand  fardeau,  à  moins  qu'on 

condition  (97),  à  la  réserve  de  celles  ne  soit  philosophe,  et  homme  coutem- 

qui  ne  pouvaient   compatir  avec  les  platif  et  méditatif.  On  doit  donc  croire 

infirmités  à  quoi  Dieu  les  condamna  ;  que   tant   à  cause  de  son  intérêt  per- 

"°.  qu'elle  retint  nommément  la  pré-  sonnel  »,  qu'à  cause  que  la  raison  l'exi- 

rogative  d'engendrer  des  enfaus  cpii  gpait,  Eve  eut   préféré  au  séjour   du 

avaient  droit  à  la  béatitude  éternel-  paradis    terrestre   la    cabane   de   sou 

le,  sous  la  condition  d'obéir  au  nou-  mari    exilé.   Le   jardin    dEden    était 

vel  Adam  ;  8°.  que   comme  le  genre  pour  elle  partout  où  Adam  établissait 

humain  devait  sortir  d'Adam  et  d'È-  ses    tabernacles   (101).   C'était   là  où 

ve  ,   Adam   ne   fut  conservé  en    vie  elle  devait   se   fixer  afin  de  lui  être 

épie  parce  que   sa  conservation    était  une  aide  selon  le  but  de  sa  création, 

nécessaire     pour    la    génération    des  et  afin  de  partager  avec  lui  tous  les 

enfans  ;  90.    que    ce    fut    donc    par  soins   de    sa   famille.  Voyez   la    note 

accident  que   l'arrêt  de  mort  ne  fut  (102). 
point   exécuté  contre  lui  (98);   mais 

i,    -H             •!   r.i    _'UA*:/£  nl„.   ^„A  (101)  Appliquez  a  cela  ce  qu  on   a  dit  de  La? 

que  d  ailleurs  il  lut  châtie  plus  sève-  mijle    '    rM                     ^ 

reinent   que  sa  femme  ;  io°.    qu'elle        ,  ." Tarpeia  sede  perastd 

(99)  ne  fut  point  chassée  du  paradis 
comme  lui  :  qu'elle  fut  seulement 
obligée  d'en  sortir  pour  aller  trouver 
Adam  dans  les  cas  de  nécessité,  et  que 
c'était  avec  un  plein  privilège  d'y  re- 


Gallorumfacibus,  Veiosque    habitante    Ca- 

millo  , 
Illic 


Borna  fuit 

Luca'n.  ,  Pharsal.  ,  lib.    F,   vs.  27. 
(102)    Notez  que  l'auteur  suppose    qu'Adam, 
demeurait   fort    proche    du    Paradis    terrestre 
et  cela  par  l'ordre  de  Dieu. 
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tourner,  il".  Que  les  enfans  d'Adam 
et  d'Eve  furent  sujets  à  la  mort  éter- 
nelle ,  non  en  tant  qu'ils  venaient 
d'Eve,  mais  en  tant  qu'ils  venaient  de  mars  i/p*,  Ctalt  «une  fa- 
d'Adam  (100).  Ce  sont  à,  peu  près  mille  roturière  de  Venise  (a) ,  et 
les  choses  qui  concernent  Eve  direc-    fjls  J'Angélo   Condelmério ,  mais 


tentent  dans  oet  ouvrage.  Ceux  qui 
voudront  voir  les  preuves  et  le  but  de 
cet  auteur,  et  les  conséquences  qu'il 
tire  de  ces  nouvelles  pensées  ,  feront 
bien  de  recourir  à  son  livre 


non  pas  neveu  du  pape  Grégoire 
XII  (A),  comme  on  le  dit  dans 
leMoréri.    Il  portait   l'habit  de 

céleslin  *,  lorsqu'il    fut  mené  à 
On  ne  peut  pas  lui  objecter  comme  ,  ^  , 

au  Lorédano ,  d'avoir  contrevenu  au  nome  pai  le  ne\eu  de  ce  pape 
décorum ,  en  supposant  qu'Eve  allait  (&).  Ce  neveu  était  aussi  celes- 
trouver  son  mari  ,  car  c'était  par  tin ,  et  chanoine  de  la  congréga- 
une  pure  nécessité ,  puisqu'il  n'était    tifm  de  Saint-George  ai  Algâ. 


pas  possible  qu'Adam  rentrât  dans  le 
paradis  terrestre.  Et  d'ailleurs  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  si  l'on  de- 
mandait à  cet  écrivain,  lajemme d'A- 
dam se  servait  -  e//e  au  droit  qui  lui 
avait  été  conservé  de  séjourner  dans  le 
jardin  d'iiden?  il  répondrait  que  non. 
Qu'aurait-eïle  fait  là  toute  seule  ?  Elle  donna  la  légation  du  Picentm  , 
s'y  serait  bientôt  ennuyée  :  les  paysa-    et  puis  celle  de  Bologne.   Ce  car- 

(g-)  Cogitationes  novse  de   primo  el  secundo 
Adamn  examini,  etc. ,  pag.  16. 
(98)  Ibidem  ,  pag.  lS. 


Le  confrère  qu'il  amena  à  Rome 
se  rendit  bientôt  agréable  à  Gré- 
goire XII  ,  qui  le  fit  son  tréso- 
rier ,  et  puis  évêque  de  Sienne , 
et  enfin  cardinal.  Martin  V    lui 


(99)  Ibidem ,  pag.  19,  20. 
(100;  lbid. ,  pag.  ■xi.  Voytl  aussi  pag.  Go  , 
05  ,  j.'i»  et  scq. 


(a)  Platina  ,  in  Vitâ  Eugenii  IV. 

*  Leclcrc  observe  qu'il  ne  fui  jamais  céles- 
tin ,  mais  qu'il  était  de  la  congrégation  des 
chanoines  de  Saint-Georges  m  Algâ. 

(h)  Platina,  in  Vitâ  Eugenu  IV. 
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dinal  s'en  acquitta  avec  beau- 
coup d'habileté  et  succéda  à  Mar- 
tin V  (c).  Je  ne  m'étendrai  pas 
sur  le  détail  de  ses  actions  ;  on 
le  peut  voir  dans  M.  Moréri  :  je 
me  contenterai  de  rapporter  cer- 
taines choses  qu'il  a  omises ,  et 
et  qui  méritaient  extrêmement 
d'avoir  place  dans  son  Diction- 
naire. Eugène  commença  son 
pontificat  par  une  action  qui  eut 
de  mauvaises  suites.  Il  prêta  l'o- 
reille à  des  délateurs  qui  lui  rap 


3/,  I 


secondés  par  une  bonne  partie 
des  habitans.  Le  combat  fut  ru- 
de; plusieurs  y  perdirent  la  vie 
de  part  et  d'autre.  Le  prince  de 
Palestrine  fut  obligé  de  se  reti- 
rer ;  mais  il  exerça  dans  la  suite 
toutes  sortes  d'hostilités.  Le 
pape  en  fit  autant  sur  les  Colon- 
nes ,  et  sur  leurs  fauteurs.  Il 
tomba  malade  ;  soit  qu'on  l'eût 
empoisonné ,  soit  à  cause  du  cha- 
grin que  lui  donnait  une  guerre 
si  embarrassante.  C'est  pourquoi 


portèrent  que  Martin  V,  possédé   il  ne  songea  qu'à  faire  la  paix  ;  et 
d'une   avarice  démesurée,  avait    l'ayant  conclue  par  la  négocia— 


amassé  de  grands  trésors.  Il  fit 
saisir ,  suivant  le  conseil  de  ces 
gens-là,  Oddo  Poccio  vice-camé- 
rier  de  Martin;  mais  il  donna 
ordre  à  Etienne  Colonna ,  géné- 
ral de  ses  troupes ,  de  le  lui 
amener  sans  bruit ,  et  sans  l'ex- 
poser à  l'ignominie.  Cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  La  maison 
d'Oddo  fut  pillée  par  les  soldats, 
et  il  fut  traîné  comme  un  voleur 
au  palais  du  pape ,  à  la  vue  de 
toute  la  ville.  Eugène  en  fut  fort 
fâché,  et  fit  des  menaces  à  Etien- 
ne Colonna,  qui  l'obligèrent  à  se 
retirer  auprès  du  prince  de  Pa- 
lestrine ,  et  à  lui  persuader  de 
chasser  le  pape  ;  car  à  moins  que 
de  le  faire ,  toute  la  maison  Co- 
lonna ,  disait-il ,  est  en  danger 
de  périr.  Le  prince  ajoutant  foi 
à  ces  discours ,  et  ayant  pitié 
des  amis  de  Martin  V,  qui  avaient 
été  fort  maltraités ,  résolut  de 
se  rendre  maître  de  Rome.  Il 
se  saisit  de  la  porte  Appia  ,  et  s'a- 
vança jusques  à  l'église  de  Saint- 
Marc  sans  commettre  nulle  vio- 
et  sans  trouver  nulle  résistance: 
mais  en  cet  endroit-là  il  fallut  se 
battre  avec  les  soldats  d'Eugène, 

(c)  Ex  eodem ,  ibidem. 


tion  d'Angélotto  Fosco ,  citoyen 
romain  (d),  il  recouvra  sa  santé 
(e).  Ceci  ce  passa  un  peu  avant 
que  l'empereur  Sigismond  fît  le 
voyage  d'Italie.  Le  pape  fit  un 
traité  avec  lui ,  et  le  reçut  ma- 
gnifiquement à  Rome ,  et  l'y 
couronna  (J").  Quelque  temps 
après  il  fut  exposé  à  une  terrible 
infortune  :  ce  fut  une  révolution 
dans  toutes  les  formes  (B)  :  les 
Romains  se  soulevèrent,  et  il  eut 
bien  de  la  peine  à  éviter  par  la 
fuite  les  effets  de  leur  fureur  ; 
mais  ils  ne  purent  point  se  main- 
tenir dans  l'état  de  liberté  que 
cette  révolution  leur  donna;  ils 
essuyèrent  de  très -rudes  châ- 
timens.  Eugène  mourut  le  22 
de  février  i447  >  a  ^aSe  de 
soixante-quatre  ans  (g).  Son 
pontificat,  à  quelques  jours  près, 
dura  seize  années  ,  et  fut  un 
vrai  train  de  guerre  ;  car  sans 
compter  les  contestations  ecclé- 
siastiques ,  et  fort  violentes  ,  qui 

(d)  Ex  eodem  Platinà  ,  ibidem. 

(e)  Nauclerus,  générât.   XLVIH,  fol.  m. 

934- 

(/)  L'an  i433. 

(g-)  Platina  ,  in  Vità  Eugenii  IV;  Vola- 
terr.,  lib.  XXII ,  pag.  m.  8l5,  ne  lui  donne 
que  soixante-trois  ans. 
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régnèrent  entre  ce  pape  et   le  fit  du  bien.  Ce  fut  sous  son  rè- 

concile  de  Bâle  ,  il  fut  mêlé  dans  gne  qu'il  y  eut  des  cardinaux  qui 

toutes    les   guerres   d'Italie  ;   il  commencèrent  à  entretenir  des 

excita  le  roi  de  Hongrie  àpren-  meutes  et  de  belles  écuries,  et 

dre  les  armes  contre  les  Turcs,  et  à  donner  dans  le  luxe  des  ameu- 

!e  dauphin  à  les  prendre  contre  blemens  et  des  festins  (F). 

les  Suisses  (A).    H    fut  d'autant  . 

11      i       ~rc„i<.  <\,..«r  (A)  Il  n  fiait  point,  neveu  au  pape 

plus  responsable  des  effets  fîmes-    ^.^  v//  ^  „  de  ,a  Koch^JiU 

tes  de  la  première  de  ces   deux  dans  son  j\romenciator  Cardinalium 

guerres  ,  qu'il   avait    envoyé    en  (1),  M.  de  Sponde,  dans  ses  Annales 

Hongrie   un   cardinal   légat  qui  de  l%lise  (a),  et  une  infinité  d'autres 

0  ,          ....            °  .     *.  '  écrivains  assurent  ou  fcucene  IV  était 

poussa  le  roi  a  violer  un  traite  fih  de  h  sœur  de*  Gré|oire  m  Je 

de    paix    solennellement  conclu  cro;s  q„'i|s  se  trompent  :  ma  raison 

avec    la    Porte    (i).    La    réflexion  est  que  Platine,  ni  Volaterran  ne   lui 

qu'il  fit  sur  sa  destinée  est  con-  donnent  point  celte  qualité  ,  et  qu'ils 

A  ,  ,     ,  ,      ./-,<        .                          „   ,1^  ne  1  auraient  point  ignorée  si  elle  eut 

siderable  (G)  ,  et  une  preuve  de  ^  ^^^  et  q*e  lc  Sllence  de 

la  vanité  que   trouvent   dans   les  piétine    est    tellement    conditionné  , 

plus  hautes  élévations   ceux  qui  qu'il  vaut  une  preuve  positive.  Cet 

les    possèdent.     N'oublions    pas  auteur  raconte  qu'Antoine  Corario , 

1  ~.            •            vi      i'f„;(  neveu  de  Grégoire  XII,  amena  a  nome 
que  pour  faire  voir  qu  H  n  était  Gabriel  Con(fclmeVi0;  de  b  mêrac  re_ 

pas  uniquement  attache  aux  oc-  ijgion  qUe  ]ui  (3),  et  avec  lequel  il 

cupations  belliqueuses  ,  il  affecta  avait,  vécu  familièrement  depuis  sa 

de    faire    en    personne  ,  et  avec  jeunesse  :  Romam  ittirus  Gabriejem 

v  i   *  ^i„  ,«c  „A~À  Condelmerium  ,  c  est  le  même  qu  fcu- 

beaucoup  d  éclat ,  quelques  ceie-  gène  iy     ^  'ejusmodi  profe]sîonis 

monies  de  religion,  et  de  tra-  erafj  quicum  ab  ineunte  œtate  fa- 
vailler  à  l'embellissement  et  à  la  miliariter  vixerat ,  secum  aliquandik 
réforme  de  quelques   églises   de    recusantemduxit^).  Sont-ce  des  cir- 

*  T.  A.  O  mnctincK  nu  il  sr.il  nnqsihlp  a  un  an  • 

Rome  (D).    Il  était  bel  homme  , 
et  d'une  mine  vénérable  ,  et  te- 
nait  toujours    les    yeux   baissés    mêlant  ensemble  les  avancemens   d 
truand  il   se    montrait  en   public    la  fortune  de  ces  deux  hommes,  donn 
"    "     ,  t  •.        ■    .    j         ■  touiours  a  Antoine  Corario  la  quant 

(k).  Il  ne  buvait  point  de   vin  ,  de  ^eveu  du  pape  j  sans  la  donnel.  -^ 

et  observait  quant  à  sa  personne,  raais  a  l'autre.  Quelque  lecteur  peu 

les  règles  de  la  frugalité  ,  quoi-  attentif  et  bien  distrait  aura  trouvé 

qu'il  y  eût  dans  son  domestique  1*  un, piège,  et  n'aura  point  démêlé 

H"       J          ..                 .c              //\    il  ce  qui  concerne  Corario  d  avec  ce  qui 

beaucoup  de  magnificence  {i).  Il  appartient   à   Condelmério  ;  il   aura 

n'était  pointsavant,  mais  il  aimait  donc  pris  celui-ci  pour  le  neveu  de 

les  personnes  doctes  (E)  ,  et  leur  Grégoire  XII,  après  quoi  les  historiens 

se  seront  suivis  les  uns   les  autres  , 


constances  où  il  soil  possible  à  un  au  ■ 
teur  de  ne  dire  pas  qu'un  tel  est  ne- 
veu d'un  tel  ?  Et  notez  que  Platine  , 


y/i\  Platina,  ibid. 

(i)  Voyez  la  lettre  LXXXI  cPEne'e  Silvius. 

( A)  /  ir  aspeclu  insignis  et  veneratione 
digntis.  Platina  ,  in  "Vitâ  Eugenii  JV.  Vullu 
alioqui  decoro,  ac  cenepàbiti,  qculos  in  />u- 
blico  nunquâm  altollebat,  ut  à  parente  meo 
qui  eum  sequebatur  accepi.  Volaterr.,  Ith. 
XXII,  pag.  8i5. 

(/)  Splendidus  in  victu  familiœ  ,  parais 
in  sua  ,  et  à  W»o  ita  nlienus  lit  nbsteimiis  me. 
iur.  Platina.  in  Vitâ  Eugenii  IV 


sans  s'informer  plus  amplement  de  la 
chose. 

*  Leclcrc  pense  comme  Bayle  ;  mais  il  ajoute 
que  Philippe  de  Bergame  est,  à  sa  connaissance, 
l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  dit  qu'Eugène  IV 
était  neveu  de  Grégoire  XII. 

(i)  A  la  page  73. 

(?)  Ad  ami.  140S,  num.  G;  et  ad  annwn  l43i, 
nnm.  4. 

(3)  C'en-ii-dire ,  céleslin. 

(4)  Platina,  in  Fugenio  W ,  folio  m.  307. 


EUGENE  IV. 


343 


(B)  Il  fut  exposé  it  une  terrible  in-  par  les  Romains.  Volaterran  (8)  ajoute 
fortune  :  ce  fut  une  révolution  dans  que  ceux-ci  se  rendirent  maîtres  du 
toutes  les  formes.  ]  Philippe  ,  duc  de    Capitole  et  du  château  Saint-Ange  . 


Milan,  animé  contre  le  pape,  fit  une 
irruption  sur  le  territoire  de  Rome. 
La  cavalerie  qu'il  y  envoya  était  com- 
mandée par  Nicolas  Fortébrachio  , 
guerrier  fameux  ,  et  qui  s'était  retiré 
fort  mécontent  du  service  de  ce  pape; 


je  crois  qu'il  en  dit  trop  \  car  Platine, 
suivi  en  cela  par  un  grand  nombre 
d'écrivains  ,  assure  que  le  château 
Saint-Ange  ne  futpointpris.  Quoiqu'il 
en  soit,  cette  liberté  de  Rome  ne 
dura  guère  :  l'autorité  du  pape  y  fut 


car  ayant  demandé  qu'on  lui  payât  l'établie  en  son  absence,  par  Jean  Vi- 
ses appointemens ,  Eugène  lui  fit  ré-  telleschi ,  patriarche  d'Alexandrie, 
ponse  qu'il  se  devait  tenir  pour  suffi-  qui  usa  d'une  'extrême  sévérité  en- 
samment  payé  par  le  gain  qu'il  avait  vers  les  mutins.  La  révolution  dont  je 
fait  au  pillage  de  quelques  places.  In-  parle  arriva  au  mois  de  juin  1  $34 - 
digne  de  cette  réponse  ,  il  chercha  un  Elle  est  si  remarquable,  et  tant  d'au- 


autre  maître,  et  se  voyant  employé 
parle  duc  Philippe  contre  ce  pape, 
il  fit  des  ravages  extraordinaires  pro- 
che de  Rome.  La  consternation  fut 
grande  dans  la  ville;  le  pape  même 
fut  quelquetemps  incertain  où  ilirait. 
On  allait  en  foule  se  plaindre  à  lui 
des  pertes  qu'on  avait  souffertes  ;  et 
comme  il  n'avait  alors  que  peu  de 
santé  ,  et  qu'il  ne  savait  de  quel  co- 
té se  tourner  ,  il  renvoyait  les  gens 
au  cardinal  son  neveu  et  son  camé- 
rier  ,  homme  fainéant  et  voluptueux, 
qui  ne  répondait  autre  chose  à  ceux 
qui  lui  allaient  dire  qu'ils  avaient 
perdu  leurs  bestiaux,  que  ceci  :  Vous 
aviez   trop    de  confiance  en  vos  bes- 


teurs  (9)  en  ont  parlé,  que  je  m'étonne 
que  M.  Moréri  l'ait  omise.  Il  l'aurait 
pu  prendre  dans  les  Annales  de  M. 
Sponde  (10).  Ambroise  de  Camaldoli 
en  fit  mention  dans  son  Hodœpericon; 
et  lorsque  M.  l'abbé  de  la  Roque  don- 
na l'extrait  de  cet  ouvrage  ,  il  n'ou- 
blia pas  cet  endroit-là  (11). 

(Ç)  La  réflexion  qu  il  fit  sur  sa 
destinée  est  considérable.  ]  Etant  sur 
le  point  de  mourir ,  il  se  tourna  vers 
les  religieux  qui  l'environnaient,  et, 
d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs, 
il  déclara  qu'il  eût  beaucoup  mieux 
valu  ,  pour  le  salut  de  son  âme  ,  qu'il 
n'eût  jamais  été  élevé  au  cardinalat 
et  au  papat.  Hic  (Eugenius)  ciim  es- 


liaux  ,  les  Vénitiens  mènent  une  vie    set  morli  proximus,  apud  Rarnaldunt 


beaucoup  plus  honnête  sans  tout  cela 
(5).  On  fut  si  indigné  de  cette  répon- 
se ,  que  l'on  se  mit  à  crier  aux  armes 
et  à  la  liberté.  On  destitua  tous  les 
magistrats  d'Eugène  ;  on  en  mit  d'au- 
tres à  leur  place ,  et  l'on  se  saisit  de 
la  personne  du  cardinal  son  neveu.  Le 
pape  se  voyant  réduit  à  de  si  grandes 
extrémités  ,  se  déguisa  en  moine  ,  et 
se  mit  sur  une  barque  pour  se  sauver 
à  Ostie.  11  y  arriva  heureusement , 
malgré  les  pierres  et  les  flèches  qu'on 
tira  sur  lui ,  et  puis  il  se  fit  conduire 
à  Florence  (6).  Quelques  écrivains  di- 
sent (7)  qu'on  l'avait  mis  en  prison 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  au  delà 
du  Tibre  ;  mais  qu'ayant  trompé  les 
gardes  ,  il  se  mit  sur  un  bateau  de  pê- 
cheur ,  et  descendit  la  rivière  jusqu'à 
Ostie,  poursuivi   à   coups  de  flèches 

(5)  Eos  nimiam  spem  in  pecoribus  collocàtse  : 
Venelos  quïdem  sine  gregibxts  et  jwnentis  longe 
itrbttniorem  vilain  ducere.  Platina ,  in  ViLa  Eu- 
genii  IV  ,  folio  3io. 

('))  Ex  Piatinâ,  in  Fuçenio  IV,  folio  3lO. 

(7)  Volât.  ,  Ub.  XXII,  pag.  8i4. 


anno  m.  ccccxlvii  aliquid  dixisse  me- 
moriœ  proditur ,  quod  nisi  pœniten- 
tiani  ostendat  ,  certè  mihi  terrorem 
injicit  :  Verba  sunt  :  Clinique  à  reli- 
giosis  viris  cinctus  esset ,  interpunctâ 
suspiriis  voce ,  versoque  ad  eos  vultu 
dixisse  fertur  :  0  Gabriel  ,  quantù 
magis  conduxisset  animée  tua?  saluti  , 
ut  nunquàm  cardinalatura  ,  nec  pon- 
tificatum  obtinuisses  ,  sed  in  tuo  mo- 
nasterio  religiosam  disciplinant  co- 
luisses  !  Hœc  ex  Vitœ  Eugenii  auc- 
tore  ,  qui  tune  claruit ,  et  a  Raynaldo 
laudatur  (13). 

(D)  Il  affecta  défaire  en  personne, 
et  avec  beaucoup  d' éclat ,  quelques 
cérémonies  de  religion,  et  de  travailler 
a  V embellissement  ....    de  quelques 

(8)  Ibidem. 

(g)  Blondus  ,  saint  Antonin  ,  Platine  ,  Volater- 
ran, Nauclérus. 

(10)  Ad  ann.  \t\V+,  num.  !\. 

(11)  forez  le  Journal  des  Savans,  du  2  mars 
1682  ,  pag.  79  ,  e'dition  de  Hollande. 

(12)  Launoius  ,  epist.  ultiraâ  ,  I  pari.  ,  pag 
9l.edU.  Caniabrii!. 
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églises  de  Rome.  ]  Cela  parut  lorsque 
Nicolas  Tolentin  (ut  canonise  ,  et  que 
la  mitre  de  saint  Silvestre  fut  portée 
d'Avignon  à  home.  Lis^z  ces  paroles 
de  Platine  :  vous  y  trouverez  aussi 
qu'il  chassa  les  chanoines  séculiers  de 
1  église  de  Saint  Jean  de  Latran,  et  qu'il 
y  établit  des  chanoines  réguliers.  J  n- 
tereh  verb  Eugenius ,  ne  rem  bellicam 
soliim  curare  videretur ,  Nicolaum 
Tollehtinatem  ordinis  sancti  Aùgus- 
tini  miraculis  cl  arum  in  sanctos  refe- 
rens  ,  h  Sanito-Peli'ocum  omni  Clero 
supplicando  ad  Sanclum-  slugusli- 
num  profectus  solennia  ipse  célébrât , 
astanle  populo  roniano  cardinalium- 
que  omnium  ccetu  :  prœterea  vero  nui- 
sis omninbè  Sancto-Joanne  Lalerano 
canonicis  secularibus  ,  admis  sis  que 
lantummodo  regularibus  ,etporticum 
illam  extruxit  quœ  ab  ecclesiâ  ad 
sancta  sanctorum,  et  clausirum  ubi 
sacerdotes  habitarenl  resliluit  :  auxit 
et  picturam  templi  a  Màrlino  aniea 
inchoatam.  Prœterea  verb  sanctiSyl- 
vestri  mitram  Romain  Avenione  delà- 
tant  ipsemet  è  V^aticano  ad  Latera- 
num  detulit ,  magna  cum  veneralione 
et  litaniâ  sacerdotum  omnium  popu- 
lique  Romani  (i3j, 

(E)  //  n  était  point  savant ,  mais 
il  aima  les  personnes  doctes.]  Selon 
Platine  ,  il  parlait  avec  plus  de  gra- 
vité que  d'éloquence  ;  il  n'avait  que 
peu  de  littérature;  il  savait  bien  l'his- 
toire (\/\);  il  fut  libéral  envers  tout  le 
monde,  et  surtout  envers  lessavans; 
il  se  plut  à  leur  familiarité  ,  car  il 
eut  pour  secrétaires  Léonard  Aretin  , 
Charles  Aretin  ,  Poggio ,  Aurispa  , 
Blondus  ,  et  George  de  Trébizonde. 
On  le  fait  auteur  de  plusieurs  livres; 
mais  la  liste  qu'on  en  donne  (i5)  con- 
tient tant  d'écrits  qui  venaient  de 
la  plume  de  ses  secrétaires  ,  qu'on 
doit  juger  la  même  chose  de  tous  les 
autres.-  La  remarque  que  j'ai  faite 
contre  le  Ghilini  (16)  peut  avoir  lieu 
en  cet  endroit-ci. 

(F)  Ce  fut  sous  son  règne  qu'il  y 

(i3)  Platina  ,  in  Vitâ  Eugenii  IV,  folio  3ao 

(i4^  Gravis  in  dicpndo  potiut  quhm  eloquenf, 
modurp  hlteralurce  :  mutité  cogniùonis  hirtoriœ 
prœ<erlim    Iilem  ,  îb'id.,  fol.  3si. 

(i5j  V ayez  tr  Nomenclator  Carttinalium  ,pag. 
74  t  el  '<*  Bibliollieea  pontificia  du  père  Jacob  , 
pag.  65  et  seq. 

(16)  Dans  l'article  Chahles-Quimt  ,  remar- 
que (C)  tome   V,  pag.  66. 


eut  des  cardinaux  qui  commencè- 
rent ., .  a  donner  dans  le  luxe  . .  .  des 
festins."]  Et  c'est  une  chose  notable 
que  le  cardinal  qui  commença  cette 
innovation  avait  été  médecin.  Lisez 
ces  paroles  de  Volaterran  :  Ludovi- 
cum  patriarcham  Aquileiensem,  cum 
exercitu  Florenlinis  auxilio  misa 
(Eugenius  IV)  qui  tune  ad  Anglare 
oppidum  ii  Picinino  duce  copiarum 
Philippi  uicecomitis  oppugnabantur  ; 
ex  quo  Victoria  politisant,  ,h<  Ludovi- 
eus  patri'iPaduanus,  arte  medicus,  ob 
sua  mérita  pugnœ ,  in  senatum  asci- 
tus  ,  lantos  sibi  spiritus  adsumpscrat, 
immemor  generis  ,  ut  primus  sit  au- 
sus  cardinalium,  canes  cquosque  ale- 
re  :  conviviorum  ,  lautitiœque  ,  ne  su- 
pellecti/is  plus  quant  illi  ordini  par 
erat ,  splendorem  inlroduccre  (17). 

(17)  Volaterr.  ,  lib.  XXII ,  pag.  8i5. 

EUPHRATE  ,  disciple  de  Pla- 
ton ,  monta  à  un  si  haut  point 
de  faveur  auprès  de  Perdiccas  , 
roi  de  Macédoine,  qu'il  régnait 
autant  que  ce  prince.  Ce  fut  un 
méchant  homme  et  un  déla- 
teur, et  il  fit  exclure  de  la  table 
de  Perdiccas  tous  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  géométrie  ou  la 
philosophie  (A).  Parménion  le 
fit  mourir  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe, successeur  de  Perdiccas  {a). 

(a)  Tiré  d'Athénée,  lib.  XI,  subjinemtpag. 
5o8. 

(A)  Il  fil  exclure  de  la  table  de 
Perdiccas  tous  ceux  qui  ne  savaient 
pas  la  géométrie  ou  la  philosophie.  ] 
Une  cour,  qui  comme  celle  de  Macé- 
doine en  ce  temps-là ,  ne  faisait  que 
commencer  de  sortir  de  l'ignorance  , 
prenait  sans  doute  cette  condition 
pour  une  espèce  de  tyrannie  ;  car  si 
les  professeurs  qni  faisaient  mettre  sur 
la  porte  de  leur  auditoire,  OùSiiç  d- 
yzaijUÎTpnroç  î/ViVai  :  Quepersonne  n'en- 
tre s'il  ignore  la  géométrie  ,  exigeaient 
des  préliminaires  fort  durs ,  que  de- 
vaient penser  les  courtisans  de  Perdic- 
cas, lorsqu'ils  voyaient,  que  l'admission 
à  la  table  de  leur  prince  était  attachée 
à    une   pareille  loi  ?   S'il    n'eût   fallu 
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qu'avoir  un  peu  de  lecture  des  poètes 
et  des  historiens ,  on  eût  pu  satisfaire 
à  la  condition  ;  mais  Euphrate  de- 
mandait qu'on  fût  géomètre  ou  philo- 
sophe :  or  ce  sont  deux  caractères , 
et  principalement  le  premier  ,  qui  ne 
sont  au  goût  que  de  peu  de  gens , 
parmi  même  ceux  qui  cultivent  les 
sciences. 

EURYDICE,  femme  d'Amyn- 
tas,  roi  de  Macédoine,  donna 
quatre  enfans  à  son  mari  :  trois 
fils  ,  Alexandre  ,  Perdiccas  ,  et 
Philippe  ,  père  d'Alexandre-le- 
Grand  ,  et  une  fille  nommée 
Euryone.  Ce  fut  une  reine  qu'on 
ne  peut  assez  détester  ;  car  elle 
devint  si  amoureuse  de  son  gen- 
dre ,  que  pour  l'épouser  elle  s'en- 
gagea à  le  mettre  sur  le  trône  , 
et  à  faire  mourir  son  mari  (A). 
Cette  abominable  conspiration 
eût  été  exécutée,  si  Euryone 
n'eut  appris  au  roi  les  adultères 
et  les  pernicieux  desseins  d'Eu- 
rydice. Le  roi,  convaincu  des  cri- 
mes de  son  épouse  ,  ne  la  punit 
point  :  il  lui  fit  grâce  pour  l'a- 
mour des  enfans  qu'il  avait  eus 
d'elle.  Après  qu'il  fut  mort ,  son 
fils  Alexandre  lui  succéda  et  ne 
vécut  guère  ,  car  Eurydice  enra- 
gée de  lubricité  et  d'ambition  le 
fit  périr.  Elle  exécuta  le  même 
crime  sur  Perdiccas  ,  son  second 
fils ,  qui  était  monté  sur  le  trône 
après  la  mort  d'Alexandre  (a). 
Les  historiens  qui  nous  restent 
l'ont  laissée  là ,  sans  nous  appren- 
dre ce  qu'elle  devint ,  ni  si  elle 
fut  punie  de  ses  mauvaises  ac- 
tions. Il  y  a  même  des  historiens, 
qui  ,  sans  faire  mention  d'elle 
ni  en  bien  ni  en  mal ,  attribuent 
à  d'autres  causes  la  mort  des  deux 
princes  qui  régnèrent  successive- 

(al  Tiré  de  Justin  ,    lip.  VII ,   chap.  IV 
et  V. 


ment  après  Amyntas.  Cela  est  un 
peu  étrange  (B).  Je  rapporterai 
un  fait  qu'on  trouve  dans  les 
harangues  d'Eschine  (C)  ,  et  je 
critiquerai  quelque  chose  au  jé- 
suite Bissélius  (D).  Observons 
qu'Arrabée,  prince  desLyncistes, 
issu  des  Bacchiades  ,  était  l'aïeul 
maternel  de  notre  Eurydice  (b). 

(b)  Strabo  ,  lib.  VII ,  pag.  226. 

(A)  Elle  devint  si  amoureuse  de 
son  gendre ,  que  pour  V épouser  elle 
s'engagea  a  le  mettre  sur  le  trône, 
et  a  faire  mourir  son  mari.]  Voici  les 
paroles  de  Justin  qui  nous  apprennent 
cet  affreux  dérèglement.  Insidiis  Eu- 
rydices  uxoris  ,  quœ  nuptias  generi 
pacta  ,  occidendum  uirum  ,  regnum- 
que  adultéra  tradendum  susceperat , 
occupatus  fuisset  (Amyntas)  nî  jilia 
pellicatum  matris  et  sceleris  consilia 
prodidisset  (  !  ) . 

(B)  Cela  est  un  peu  étrange.  ]  Le 
Justin  que  nous  avons  est  un  abrégé 
d'une  histoire  générale  que  Trogue 
Pompée  avait  écrite  assez  amplement. 
Ne  doutons  point  que  les  actions 
d'Eurydice  ne  se  trouvassent  dans 
cette  histoire  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  qu'on  ne  les  voit  présente- 
ment dans  Justin;  mais  surtout  ne 
doutons  pas  que  Trogue  Pompée  n'eût 
lu  dans  de  bons  auteurs  ce  qu'il  en 
narra.  D'où  vient  donc  que  Diodore 
de  Sicile  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  reine?  D'où  vient  qu'il  dit  qu'A- 
lexandre, fils  aîné  d'Amyntas  et  son 
successeur  (2),  fut  tué  par  Ptolomée 
Alorites ,  son  frère  (3)  ,  et  qu'au  bout 
de  trois  ans  (4) ,  ce  Ptolomée  reçut 
de  Perdiccas  un  semblable  traitement 
(5)?  N'avait-il  point  lu  les  mêmes 
auteurs  que  Trogue  Pompée  a  consul- 
tés? S'il  ne  les  avait  point  lus  ,  nous 
pouvons  nous  plaindre  de  sa  négli- 
gence ;  et  s'il  les  avait  lus  ,  nous  lui 
pouvons  soutenir  qu'il  n'a  point  dû 
supprimer  ce  qui  s'est  dit  d'Eurydice. 

(1)  Justin.,  lib.  VII,  cap.  IV. 

(2)  Dlotloi  us  Siculus  ,  lib.  XVI,  cap.  II,  pag. 
m.  736. 

(3)  Idem,  lib.  XV,  cap.  LXXI ,  pag.  m. 
712  ,  ad  ann    i  ,  oljmp.  io3. 

(4)  Idem ,  ibidem. 

(5)  Idem,  lib.  XVI,  cap.  II 
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Il  aurait  beau  répondre  qu'il  le  trou- 
vait mal  fonde'  ,  nous  lui  repondrions 
que  pour  le  moins  il  devait  dire 
qu'on  lavait  injustement  accusée  d'a- 
voir fait  mourir  ses  fils.  De  préten- 
dre qu'il  a  bien  su  qu'elle  était  cou- 
pable ,  mais  qu'il  l'a  épargnée  en  dis- 
simulant, n'est  pas  une  chose  vrai- 
semblable ;  car  quel  intérêt  avait-  il 
à  ménager  une  reine  morte  depuis  si 
ioug-temps,  et  dont,  toute  la  postérité 
était  éteinte  ? 

(C)  Je  rapporterai  un  fait  qu'on 
trouve  dans  (es  harangues  [tFEschi- 
ne.  ]  Si  nous  ne  connaissions  Eury- 
dice que  par  cet  endroit,  nous  au- 
rions beaucoup  d'estime  pour  sa 
mémoire.  Nous  lisons  dans  cet  ora- 
teur, que  .cette  reine,  après  la  mort 
d'Alexandre  son  fils  aîné,  se  vit  sur 
les  bras  une  affaire  très-embarrassan- 
te. Pausanias  qui  avait  été  exilé  se  pré- 
valut des  conjonctures,  et  ayant  des 
troupes  grecques  à  sa  disposition,  et 
plusieurs  amis  dans  la  Macédoine ,  il 
résolut  de  s'emparer  du  royaume.  Eu- 
rydice le  vit  bientôt  maître  de  quel- 
ques places ,  et  trouva  très-peu  de  fi- 
délité dans  ses  amis.  La  division  se 
glissa  parmi  les  sujets;  un  très-grand 
nombre  témoignèrent  de  l'inclination 
pour  Pausanias.  Dans  cette  fâcheuse 
extrémité  elle  fit  venir  Iphicrate  ,  gé- 
néral des  Athéniens ,  qui  était  proche 
d'Amphipolis ,  et  lui  mettant  entre 
les  bras  son  Gis  Perdiccas,  et  sur  les 
genoux  son  fils  Philippe,  elle  le  fit 
souvenir  qu'il  était  leur  frère  d'adop- 
tion, et  qu'il  y  avait  eu  toujours 
beaucoup  d'amitié  entre  le  feu  roi 
Amyntas,  et  la  république  d'Athènes; 
et  le  supplia  instamment  que,  pour 
ces  raisons,  il  lui  plût  de  travailler 
pour  eux,  et  pour  elle,  et  pour  la 
conservation  du  royaume.  Iphicrate 
fut  si  touché  de  ces  prières ,  qu'il 
chassa  Pausanias  (6).  Tout  irait  bien 
pour  Eurydice  ,  si  l'on  n'en  savait 
point  d'autres  nouvelles;  mais  quand 
on  songe  aux  narrations  de  Justin ,  on 
ne  se  sent  point  tenté  de  la  louer  de 
ce  qu'elle  fit  auprès  dlphicrate.  La 
plus  ambitieuse  de  toutes  les  mères, 
et  la  plus  capable  de  sacrifier  à  son 
ambition  la  vie  de  ses  enfans,  aurait 
pu  faire,  en  cette  rencontre,  tout  ce 

(6)  Tire  de  la  Harangue  d'Eschinc,   rie  Falsi 
Ireaiionn  ,  pag.  m.  25o.   Voyez  aussi  Cornélius 
os,  "j  Vite  Ipliicratis,  cap.  III. 


que  fit  Eurydice;  car  elle  avait  tout 
à  craindre  de  Pausanias. 

(D)  Je  critiquerai  quelque  chose  au 
jésuite  Bissélius,  \   Il  assure  sans  ré- 
serve  que  Diodore  de   Sicile  agit  «le 
mauvaise    foi   en  ne  disant    rien    des 
parricides  d'Eurydice   :  c'est  le  sens 
de  ces  paroles  :  Diodorus perpé- 
tuas   Eurydices  parricidiorum    dissi- 
mulalor  (7).  Je  ne  lui   objecte   point 
qu'on   ne  peut  comprendre  par  quel 
principe  cet  historien    aurait  usé  de 
dissimulation  :  je  me  contente  de  lui 
dire  qu'il  devait  demeurer  ferme  sur 
la  première  censure  ;  qu'il  ne  devait 
point  varier  ;  qu'il   ne  devait  pas  la 
réfuter  en  se  réduisant  à  des  termes 
vagues  et  de  suspension  :  Qui  Diodo- 
rus ,  dit-il  en  un  autre  endroit  (8) , 
incerlum  quâ  causa  studiove  ,  de  sce- 
lere  ac  parricidiis    Eurydices  allum 
silet.  Il  ajoute  une  chose  qui  mérite 
encore  plus  d'être  censurée  :  El  è  con- 
trario :  in    Perdiccam   verbis    claris 
culpam  detorquet  necati  hujus  Plo- 
lemœi,  quin  et  necis  Alexandri  prœ- 
decessoris   :  quando  sic  loquitur,  si- 
mili fraude  sublatus   est  à  Perdiccâ 
Ptolemœus    (quâ  fraude    scilicet  A- 
lexander  quempaulVo  superihs  dixe- 
rat,  dolo  interemptum)  nec  addit , 
ab  Eurydice.  Il  se  trompe  :  Diodore 
ne  prétend  en  nulle  manière  charger 
Perdiccas  de  la  trahison  qui  fit  périr 
Alexandre  :  il  ne  l'impute  qu'à  Ptolo- 
mée  Alorite  ,  comme  il  paraît  claire- 
ment par  un  passage  du  livre  XV  (9). 
Si  le  père  Bissélius  avait  connu  cet  en- 
droit de  Diodore  ,  il  n'eût  point  parlé 
comme  il  a  fait;  il  eût  su  que  cet  au- 
teur n'a  voulu  dire  autre  chose  (10)  , 
sinon  que  Perdiccas  ôta  la  vie  à  Pto- 
lomée  Alorite  ,  par  une  trahison  sem- 
blable  à   celle   dont   s'était  servi   ce 
Ptolomée  pour  faire  mourir  Alexan- 
dre. Et  voilà  combien  il  importe   de 
savoir  ce  qu'un  auteur  dit  en   divers 
endroits.  D'ailleurs,  à  quoi  songe  Piissé- 
lius   (ii)  de  nous    citer  Guthberlet , 
auteur  de  trois  jours  ,  afin  de  prouver 
que   le    règne    de   cet    Alexandre    ne 
dura  qu'un  an,  et  que  celui  de  Pto- 

(•7)    Joannes  Bissélius,  Illustrium  Ruinaruin  , 
ilecatl.  IV,  pag.  m.  1118. 

(8)  Idem,  ibid.,  pag.  1287. 

(9)  Diodor.  Siculus,  lih.  XV,  cap.  LXX I . 

(10)  Dans  le  IIe.  chapitre  du  livre  XVI. 
11)    Bissélius,    Illustrium    Ruinarum  ,    pag. 
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lomée  Abrite  dura  trois  ans  ?  Ne  désertion  fit  tomber  tout  aussi- 
fallait-il  pas  prouver  ces  faits  par  Dio-  tot  bridée  au  pouvoir  d'Olym- 
dore  de  Sicile  (12)?  jas  ^  .  sa  ferame  Eurydice  s'é- 

(„)  Diodorns  Siculus,  lib.  XV,  cap.  LX  ,     tant  sauvée    dans    Aiupllipolis    y 

LXXI-  perdit  sa  liberté  fort  peu  après 

EURYDICE ,  fille  d'Aniyntas,    ^).  Olympias   les  fit   enfermer 

'  dans  un  cachot,  et  les  y  traita 
inhumainement;  et  lorsqu'elle 
eut  vu   que    sa  cruauté    faisait 


fils  de  ce  Perdiccas ,  roi  de  Ma 
cédoine ,  qui  était  frère  de  Phi- 
lippe ,     père     d'Alexandre-le-    t 

Grand  ,  fut  mariée  avec  son  on-  murmurer  les  Athéniens ,  elle 
cle  (a)  Aridée  ,  fils  naturel  du  fit  tuer  Aridée  par  des  Thraces , 
même  Philippe.  Chacun  sait  que  sj~  ans  et  demi  après  la  mort, 
cet  Aridée  fut.  déclaré  roi  ^  de  d'Alexandre.  Cette  rigueur  fut 
Macédoine  après  la  mort  d'A-  un  frein  trop  faible  pour  la  lan- 
lexandre  (b).  Il  n'était  guère  gue  d'Eurydice  ;  c'est  pourquoi 
propre  à  soutenir  cette  dignité,  Olympias,  indignée  que  sa  pri- 
et  surtout  dans  un  temps  de  sonnière  jasât  trop ,  et  ne  cessât 
trouble  comme  celui  de  son  rè-  <je  crierque  la  couronne  lui  était 
gne.  Aussi  peut-on  dire  qu'il  fut  jue  p]utôt  qu'à  elle  ,  ne  la  vou- 
plutôt  un  roi  titulaire  qu'un  roi    ]ut  pas  laiSSer  vivre.  Elle  lui  fit 


effectif  :  sa  femme  Eurydice  eut 
plus  de  part  que  lui  aux  fonc- 
tions de  la  royauté  (c),  principa- 


porter  une  épée ,  un  licou  et  un 
verre  de  ciguë,  et  lui  donna  à 
choisir  l'un  de   ces  trois   genres 


UOI1S  UC  lit  lujauii.  v.W  5   f'\ 1  CI1U13H    1  un  uv.     *~y,o    ...^.^     D 

lement  lorsqu'il  fut  question  de  <je  mort.  Eurydice  ,   sans  pleu- 

s'opposer  à  Olympias ,  mère  d'A-  rer  ?  n{  sans  rabattre  de  la  fer- 

lexandre,  car  alors  elle  fut  bien  meté  de  son  courage,   et  avant 

plus  jalouse   de  l'autorité  ,   que  même  que  le  porteur  se  fut  re- 

si  elle  eût  eu  pour  rival  une  per-  tire'  ?   prit   sa   ceinture   et   s'en 

sonne  de  l'autre  sexe  (d).  Elle  se  étrangla  ,  ayant  supplié  les  dieux 

fia  beaucoup  en  Cassander,    et  qUe  pareils  présens  fussent  en- 

ordonna  à  Antigonus  et  a  Po-  Voyés  à  Olympias  (h).  Après    la 

lyperchon  de  lui  céder  le  com-  mort  de  celle-ci ,  Cassander  fit 

mandement  des  troupes  ,  ce  qui  - 
fit  qu'il  exécuta  tout  ce  qu'elle 
prescrivait  (e).  Elle  eut  le  mal- 
heur d'être  abandonnée  de  ses 
soldats,   lorsqu'elle  voulut  em- 


pêcher  qu'Olympias    ne    revint 
dans  la   Macédoine    (/).   Cette 

(a)  Cyna,  file  de.  Philippe,  était  mère 
d'Eurydice.  Voyez  les  Prolégomènes  de 
FreinshériiiassurQuinte-Curce,  chap.  l  . 

/      Quint.    Curtius,    lib.   X,  cap.    VII; 
Justin.,  lib.  XIII .  cap.  III. 

(c)  Voyez  Justin  ,  lib.  XIV ,  cap.  V. 
{,1}  Voyez  Justin.,  ibid. 
,,■    Qtio  bénéficia  devinclfts  Cassander,  ni- 
hilnonex  arùitrio  muliebris  audaciœ  gerit. 
l.lrm  ,  ihid. 

j ,  Justin.  ,  lib.  XIV .  cap.  V. 


fairedes  funérailles  royales  à  Ari- 
dée et  à  Eurydice  (i). 

[g)  Diodor.  Siculus,  lib.  XIX,  cap.  XI. 
(h)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile,  ibid. 
{ij  Idem  Diodorus  ,  lib.  XIX.  cap.  LU. 

(A)  Elle  perdit  sa  liberté  fort  peu 
après.  ]  On  a  dit  dans  le  Supplément 
de  Moréri.  qu'elle  fut  faite  prisonnière 
dans  un  combat.  Cela  n'est  pas  vrai. 
Je  ne  marque  point  les  autres  inexac- 
titudes ni  les  omissions.  Mon  lecteur 
les  pourra  connaître  en  comparant, 
ensemble  les  deux  articles.  3e  dirai 
seulement  que  le  père  de  notre  Eury- 
dice n'était  point  Amyntas  III  (1).  H 

(1  )  C'est  ainsi  qu'on  (c  compte  dans  le  Supplé- 
ment de  Moréri. 
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est  incertain  sïl  a  jamais  été  roi;  et 
s'il  ne  l'a  pas  été  ,  il  ne  le  faut  pas 
marquer  d'une  e'pilhète  numérale  : 
s'il  l'a  été,  il  le  faut  nommer  Arnyn- 
tas  IV.  Ce  qui  fait  ici  l'incertitude  est 
que  Justin  (2)  marque  que  Perdiccas 
laissa  un  fils  en  bas  age,  dont  Philippe 
fut  le  tuteur  pendant  quelque  temps.  Je 
n'avertis  pas  mes  lecteurs  que  si,  d'un 
côté,  les  femmes  sont  beaucoup  plus 
débonnaires,  généralement  parlant  , 
que  les  hommes  ,  il  est  vrai  de  l'au- 
tre que  celles  qui  ont  de  la  cruauté  et 
de  l'ambition  surpassent  les  hommes 
en  ces  deux  défauts.  Optimi  corrup- 
tiopessima.  C'est  bien  pis  quand  la 
luxure  est  de  la  partie  ;  car  alors  elles 
n'épargnent  ni  la  vie  de  leurs  maris  , 
ni  celle  de  leurs  enfaus  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  l'autre  Eurydice  (3). 

(2)  Justin.  ,  lib.   VU,  cap.  V. 

(3)  Celle  de  l'article  précédent. 

EURYDICE ,  dame  illyrienne. 
Plutarque  la  loue  et  la  propose 
en  exemple ,  parce  que  encore 
qu'elle  fût  d'un  pays  barbare, 
et  avancée  en  âge ,  elle  se  mit  à 
étudier  afin  de  se  rendre  capable 
d'instruire  elle-même  ses  en  fans 
(a).  Elle  consacra  aux  muses  une 
inscription  qui  faisait  foi  de  cela 
(b) ,  et  que  Plutarque  nous  a 
conservée  (c).  On  y  apprend  qu'il 
y  avait  dans  l'Illyrie  ,  une  ville 
nommée  Hiérapolis(d) ,  dont  les 
géographes  ne  parlent  pas.  Un 
commentateur  de  Plutarque  a 
commis  quelques  bévues  (A). 

(a)  Plutarcb.,  de  Liberiseducandis,  in  fine, 
pag.  14. 

(b)  Elle  contient  quatre  vers  grecs. 

(c)  Plutarch.,  de  Libcris  educandis  ,  pag. 
14. 

{d)  Voyez  la  remarque. 

(A)  Un  commentateur  de  Plutar- 
que a  commis  quelques  bévues.  ]  Il 
était  recteur  du  collège  de  Hambourg, 
et  s'appelait  Pierre  Westhusius.  Son 
livre,  imprimé  à  Hambourg,  l'an 
i665,  est  intitulé  Plulaichi  Chœro- 
nensis  de  puerorum  éducations  libel 
■us    analysi    logied ,    grammatied , 


ethied  ,  politied  et  historien'  illustra- 
tus.  On  y  trouve  (1)  que  l'Eurydice 
dont  il  est  ici  question  était  reine, 
et  peu  après  (2;  qu'elle  était  femme 
d'Orphée.  Ces  deux  qualités  ne  s'ac- 
cordent pas  ensemble  (3)  :  et  d'ailleurs 
la  femme  d'Orphée  n'eût  pas  eu  be- 
soin ie  faire  leçon  elle-même  à  ses 
enfaus  :  car  leur  père  ,  qui  était  ha- 
bile ,  l'eût  déchargée  de  cet  emp'.oi. 
S'il  était  mort  avant  elle  ,  ma  remar- 
que serait  fausse  ;  mais  chacun  sait 
qu'elle  mourut  jeune  ,  avant  son  mari 
(4).  Le  commentateur  (5)  avance  sans 
aucune  preuve  ,  qu'elle  était  née  dans 
l'Illyrie.  A  quoi  s'amuse-t-il  de  re- 
marquer qu'Hiérapolis,  ville  d'Asie , 
était  située  vis-à-vis  de  Laodicée  ?  S  a- 
git-il  de  cette  Hiérapolis  dans  ces  paro- 
les de  Plutarque  Ei/pt/cT/x.»  'IêpatTrûXiitTiç, 
Eurydice  Hierapolitana  ?  N'est-ce 
point  une  femme  d'illyrie  qui  parle  ? 
Ce  qu'il  fallait  faire  là-dessus  était  de 
tâcher  de  déterrer  cette  ville  des 
Illy  riens  ,  ou  en  tout  cas  il  fallait  dire 
que  les  géographes  ne  l'ont  point 
connue. 

(1)  A  la  page  4<>4. 

(2)  A  la  page  4°5. 

(:S)  En  vain  alléguerait-on  les   auteurs    qui 
semblent  dire  qu  Orphée  régna. 

(4)  Virgile,  Georg. ,  lib.  IV,  vs.  458,  la  nom- 
me puella. 

(5)  Pag.  4o5. 

EURIPIDE  ,  poëte  grec  ,  l'un 
de  ceux  qui  ont  excellé  dans  la 
tragédie,  naquit  l'an  Ier.  de  la 
75e  olympiade ,  à  l'île  de  Sala- 
mine  ,  oii  son  père  et  sa  mère 
s'étaient  retirés  (A)  ,  un  peu 
avant  que  Xerxès  entrât  dans  l'At- 
tique.  On  dispute  sur  leur  con- 
dition (B);  les  uns  la  font  noble  , 
et  les  autres  roturière.  Un  cer- 
tain oracle  mal  entendu  fut  cau- 
se que  l'on  éleva  Euripide  com- 
me ceux  dont  les  Grecs  voulaient 
faire  des  athlètes  (C)  ;  mais  la 
suite  témoigna  qu'il  était  plus 
propre  à  d'autres  choses.  Il  ap- 
prit la  rhétorique  sous  Prodicus  , 
la  morale  sous  Socrate  (D)  ,  et  la 
physique   sous   Anaxagoras  ;    et 
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quand  il  eut  vu  les  persécutions  doine,  fut  de  voir  les  poètes  comi- 
qu'Anaxagoras  souffrit  pour  avoir  ques  divertir  les  Athéniens  à  ses 
dogmatisé  contre  l'opinion  po-  dépens  (c).  Il  y  a  dans  ses  tragé- 
pulaire ,  il  abandonna  la  philo-  dies  plusieurs  rôles  contre  les 
sophie,  et  s'appliqua  à  la  poésie  femmes,  et  l'on  ne  saurait  dis- 
dramatique (a).  Il  était  alors  âgé  convenir  qu'il  ne  se  soit  plu  à 
de  dix-huit  ans  (b).  Que  ceci  ne  médire  du  beau  sexe.  Cela  fit 
nous  porte  point  à  croire  qu'il  qu'on  lui  affecta  le  titre  à'enne— 
négligea  dans  la  suite  de  sa  vie  mi  des  femmes  (d)  (L).  Il  se 
l'étude  de  la  morale  et  de  la  phy-  maria  néanmoins  (M) ,  non-seu- 
sique  :  ses  ouvrages  témoignent  lement  avant  que  d'avoir  éprou- 
tout  le  contraire  (E).  Il  composa  vé  chez  lui  la  vérité  de  ses  lieux 
un  grand  nombre  de  tragédies  communs  de  théâtre ,  mais  aussi 
qui  furent  fort  estimées  ,  et  après  que  la  vie  déréglée  de  sa 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  première  l'eut  contraint  de  la 
et  l'on  peut  nommer  de  bons  répudier.  La  seconde  qu'il  épou- 
connaisseurs  qui  le  regardent  sa  fut  pour  le  moins  aussi  dé- 
comme  le  plus  accompli  de  tous  bauchée  que  la  première  (e).  Je 
les  poètes  tragiques  (F).  Ceux  ne  sais  avec  laquelle  des  deux  il 
qui  croient  que  si  les  poètes  de  trouva  un  jour  l'un  de  ses  pro- 
Rome n'ont  guère  parlé  de  lui  ,  près  comédiens  ;  mais  il  y  a 
c'est  à  cause  que  les  syllabes  de  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut 
son  nom  n'avaient  pas  la  quan-  avec  la  dernière ,  puisqu'on  dit 
tité  qui  le  pouvaient  rendre  pro-  que  l'ignominie  à  quoi  cela  Pex- 
pre  à  entrer  dans  les  vers  latins  posait  ,  et  les  railleries  qu'en 
(G)  ,  donnent  une  conjecture  firent  souvent  les  poètes  comi- 
vraisemblable.  Ses  vers  rendirent  ques,  l'obligèrent  à  sortir  d'A- 
un  très-grand  service  aux  sol-  thènes  {f).  Il  y  en  a  qui  disent 
dats  athéniens,  dans  laSicile (H),  qu'ayant  voulu  se  prévaloir  de 
et  c'est  une  preuve  que  ses  pie-  la  permission  que  l'on  donnait 
ces  jouissaient  d'une  merveilleu-  dans  Athènes  d'épouser  deux 
se  approbation,  et  néanmoins  femmes,  il  en  prit  deux  tout  à 
elles  remportèrent  le  prix  assez  la  fois  ,  et  les  choisit  si  mal  qu'el- 
rarement  (I).  L'émulation  et  en-  les  mirent  sa  patience  à  bout ,  et 
fin  l'inimitié  qui    s'éleva    entre  ,  .„.         ...         .-.„.« 

,     .         ,                  i   c       1        1      /T'\      1     ■  (c)  Ihomas  Magister,   in  ejus  Vita. 

lui  et  le  grand  Sophocle  (K) ,  lui  {d)  Ml„>lJm  .  muUerurn  osor. 

causa  peut-être  moins  de    cha-  (e)  Suidas,  «#»  Eù/>Mr/cft»s.  Manuel Moscho- 

grins  que  les  moqueries  d'Ans-  pulus,  Thomas  Magisier,  in  Vitâ  Euripi- 

tophane,  qui  se  plaisait  à  le  mal-  dis"            ,        K     ,        ,    „   . 

traiter   dans  ses    comédies.   On  Kll^0^VT5t  M  T~  yuvàLIKIi  ^h 

croit    que    la  principale  raison  ÈvTêîÔiv  y.»   <psf&>v  «uV^vmv  ,  o-k&jttto- 

qui  le  porta   à  se  retirer  à  -  la  ^tsvos  ùwo  tSv  Ksy/Woct-ci&Jv  tLyw  t«v 

cour  d'Archélaiis ,  roi  de  Macé-  'aMv»«  <Wp.Gv  th  M**«<JW*v  *t'»p*. 

Cœteriim   quum   suum  proprium  histrione'n 

,  Cephisophontrm  cum  uxore  depre/iendisset, 

(a)  Suidas  ,  in  Euf.t?ri£>iç.  Manuel  Moscho-  et  contumeliam  exindè  partant  minime  fer- 
pulus,  m  Vitâ  Euripidis.  Voyez  aussi  Au-  ret  i  sa.pe  taxants  à  comœdis ,  reliais  Athe- 
lu-Gelle  ,  lib.  XV  ,  cap.  XX.  njs  ,„  Macedoniam  se  contulil.  Thom.  Ma" 

(b)  Aulus  Gellius,  ibid.  gister,  in  Vitâ  Eurip. 
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lui  firent  concevoir  de  l'aversion    plusieurs  sentences  (T)  pleines 
contre  tout. le  sexe  (g-).  Quoiqu'il    d'une  bonne   morale,   et    il   se 
en  soit ,  il  fut  très-bien  accueilli    peignait  lui-même  par-là;   car 
à  la  cour  d'Archélaûs.  Ce  prince    c'était  un  homme  sévère  et  gra- 
ainiait  les  savans,  et  les  attirait    ve  ,  et  indifférent  pour  les  plai- 
par  ses  libéralités.  Il  éleva  Euri-   sirs.  Il  s'enfermait  dans  une  af- 
pide  à  de  grands  honneurs  (N).    freuse  caverne  pour  y  composer 
L'âge  de  ce  poëte  ,  et  la  chasteté    ses  ouvrages  (Uj.    Mais   au  reste 
que    plusieurs    lui    attribuent  ,    toutes  ses  maximes  n'étaient  pas 
font  qu'il  ne  faut  pas  croire  lé-    bonnes.  Il  en  débita  une  sur  la 
gèrement  ce  que  l'on   conte   de    religion    du  serment   (X),   qui 
ses  aventures  de  Macédoine  (0).    parut  si  cavalière,   qu'on  lui  en 
Il  y   fit   une  fin  tragique  -•  il  se    fit  un  procès.   Dans    une  autre 
promenait  dans  un  bois  ,  et  à  sa    rencontre  il  dogmatisa  si  grave- 
manière  il  méditait   profondé-   ment  pour  les  avares,  que  toute 
ment.  Sa  rêverie  le   mena  sans    la  compagnie  s'en  émut  (Y).  Une 
doute  trop  loin  :  il  fut  rencon-   autre  fois  on  s'offensa  tellement 
tré  un  peu  à  l'écartpar  les  chiens    des  deux  premiers  vers  de  sa  Mé- 
du  prince  qui   était  alors   à   la    nalippe,  qui  semblaient  attaquer 
chas.se.  Ces  maudits  chiens  le  dé-   l'existence   du    plus   grand    des 
durèrent  en    pièces.   Archélaùs    dieux  (Z)  ,   qu'il  fut  obligé   de 
le  fit  enterrer  magnifiquement    changer  cela.  Il  a  débité  quel- 
(P).  La  nouvelle  de  sa  mort  a/ïïi-    quefois  des  propositions  impies  : 
gea  de  telle  sorte  les  Athéniens  ,    c'est  le  fondement  sur  quoi  quel- 
que toute  la  ville  en  prit  le  deuil    ques-uns    le    font    passer  pour 
(h).  Un  de  ses  amis,  nommé  Phi-   athée  (AA).  Je  n'entre  pas  dans 
lémon   en  fut    si    touché  ,    qu'il    la  discussion  de  ce  point  de  l'ait 
déclara  que  s'il  croyait ,  comme    je  dis  seulement  en  général,  qu'il 
quelques-uns  l'assurent ,  que  les    est  absurde  d'imputer  à  l'auteui 
morts  conservent  le  sentiment ,    d'une  tragédie  les  sentimens  qu'il 
il  se  pendrait  pour  aller  jouir  de    fait  débiter  par  ses  personnages 
la  vue  d'Euripide  (Q).  Ce  grand    (BB).  La  manière  dont  Euripide 
poëte    avait    près    de    soixante-    reçut  les  avis  du  peuple  ,  sur  la 
quinze  ans  lorsqu'il  mourut.  On    correction    d'un  endroit  de  ses 
a  rapporté  diversement  les  cir-    tragédies  ,  et  ce  qu'il  répondit  à 
constances  de  sa  mort  (R).  Il  ne    un  poëte  qui  se  glorifiait  decom- 
fut  jamais  avec  Platon  en  Egypte    poser  aisément ,  sont  deux  cho- 
(S) ,  quoi  qu'en  dise  M.  le  Fèvre.    ses  qui  peuvent  recevoir  un  bon 
Il  ne  nous   reste  qu'une    ving-    et  un  mauvais  tour  (CC).  On  l'a 
taine  de  ses  tragédies  ;  bien  qu'il    accusé  d'avoir   maltraité  Médé< 
en    eût    composé    quatre-vingt    par  complaisance  pour  les  Co- 
douze  (i).    II.  aimait   à   débiter    rinthiens  (DD).  Il  n'est  pas  vrai 

qu'il  y  eût  dans   son   Palamèdc 
(e)  AulasGellius,  lib.  XV,  cap.  XX.  i  i 

i  i.umas  Magister,  in  Viiâ  Kui.pulis.    «Unique  reproche  tacite  touchant 

(i)  Suidas,  171a  le  rapporte,  dit  aussi  que     la  mort  de  SoCrale  (EE).    Je  m'é- 
selon   d'autres     il   n'eu   composa    i/ue    •','j.     •»_„.,„       .  „      "        „  .    ,1„  c 

„„  .  ,  , ,     ,  G/     •       j-L       tonne  tue  si  peu  de    sens   ias- 

•/.  b.irnrs«  trouve  te  titre  de  oi(  pièces  d  Lu-  1  J  O 

lipide.  Voyez  sou  édition,  pag.  5f>.  sent  mention  d'une  chose  qu'on 
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lit  dans  Eusèbe  (FF).  Quelques-  pour  se  sauver  à  Salamine  (5)  :  elle 

unes  des  fautes   de   M.    Moréri  accoucha  le  jour  même  que îles  Grecs 

»         j      rr*r>\   t              1  délirent    la   flotte  du   roi  des   Perses 

sont  très-lourdes  (GG).  La  meil-  auprès  de  cette  île  (6)  ^  et  Ym  vc(it 

leure  édition  d'Euripide  est  celle  que  parce  que  cette  victoire  fut  ga- 

qu'uu  docteur  de  Cambridge  pu-  guée  proche  de  l'Euripe  ,  l'enfant  que 

blia  in-folio  ,  l'an  i694  (HH).  ^lito  ?/a,i\m^»U  f  °nd,e  f,,t  apF?de 

J           '                 y*  \        J  fcuripide (7).  Cette  etymologie  ne  s  ac- 
corde point  avec  Suidas,  qui  fait  inen- 

{k)  Il  naquit a  l' île  de  Salami-  ^on  de  deux  Euripides   différens   de 

ne  ,  où  son  père  et  sa  mère  s'étaient  celui-ci,  et  plus  âges  que  celui-ci.  Ils 

retirés.  ]  Le  père  d'Euripide  se  nom-  e'taient  poètes   tragiques   tous   deux  ; 

mait  Mnèsarchus  ;  il  était  Athénien  ,  et  r>un  était  le  neveu  de  l'autre.  Joi- 


d'Euripide  que  le  docte  M.  Barnes  a  de  la  guerre  du  Pélopounèse.  Thucy- 

composée  ,  et  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  dide  qui  en  parle  (8;  aurait  apparem- 

son  excellente    édition   de   ce   poète.  ment  ajoute  que  cet  Euripide  était  le 

Mais  d'autres  savans  (a)  assurent  que  poete  j  si  ceja  eut  été  vrai  Son  siience 

Phlya,  de  la   tribu  Ptolémaide  (3),  m'empêche  de  croire  que  M.  Barnes 

était  la  patrie  d'Euripide.  J  aimerais  (g)  sllpp0se  légitimement  que  ce  Xé- 

raieux  dire  que  c'était  la   patrie  de  nophon  était  iils  de  notre   Euripide. 

Mnèsarchus,  père  d'Euripide,  et  mar-         (g) Qn  dispute  sur  leur  condi- 

quer  expressément  que  l'île  de  Salami-  tioiu  ]  QuelqUes-uns  disent  que  Mné- 

ne  est  le   heu  de  la  naissance   de  ce  sarchus,  père  d'Euripide,  était  un  Béo- 

poè'te.  M.  leFèvre  eût  mieux  fait  de  tien  |  quj  selon  toutes  les  apparences 

s^exprimer  de  la  sorte  ,  que  de  dire  le  avait  souffert  en  son  pays  la  peine  des 

lieu  de  sa  naissance  s'appelait  Phlya,  banqueroutiers  (io).  Ou  avait  accou- 

bourg  de  V  Attique  (4).  Je  sais  bien  tume  f  dans  quelques   endroits  de  la 

que  Clito  ,  mère  d'Euripide,  n'accou-  Béotie  ,  d'amener  sur  la  grande  place 

cha  de  lui  à  Salamine  que  par  acci-  ies  personnes  qui  ne  payaient  point 

dent  ,  c'est-à-dire,  qu'à  cause  qu  elle  ]eurs  dettes  ;  on  leur  commandait  de 

s'y  réfugia  avec  plusieurs  autres  Athé-  s'asseoir,    et    de   jeter    un   boisseau, 

niens,  lorsqu'il  fut  jugé  à  propos    de  C'était   une  note  d'infamie.   Quanta 

quitter  la  ville  d'Athènes,  au  temps  de  Clito ,  femme  de  Mnèsarchus  ,  on  veut 

Tirruption   de    Xerxès.    Je    sais   bien  qU'0lle  soit  une  revendeuse  d'herbes  ; 

encore  que  cette  raison  est  très-bonne  et  pon   se  fonde   nûn_seulement   sur 

pour  soutenir  qu'Euripide   est  Athé-  l'autorité  d'un   poète  comique  médi- 

nien  ,  et  de  la  même  patrie  que  son  Sant   de   profession  ,    mais   aussi  sur 

père  ;  mais  enfin   nous   voulons   sa-  ceue  d'un  historien.  Le  poète  comi- 

voir    où    les    grands    hommes    sont  que  dout  je  parle  est  Aristophane  (n)  : 
nés  ,  et  ainsi  il  ne  faut  pas  que  1  on 


nous  allègue  la  patrie  de  leurs  pères 
dans  des  rencontres  comme  celle-ci , 
où  les  enfans  naissent  pendant  une 
fuite  ou  un  voyage  de  leurs  mères. 
Clito  était  grosse  d'Euripide  quand 
elle  sortit  d'Athènes  avec  son  mari  , 

(j)  En  grec  oJiyoç,  sorte  de  division  qui  avait 
lieu  dans  Athènes. 

(2)  Spon,  Voyage  de  Grèce,  lom.  II ,  pag. 
m.  4:8. 

(3)  M.  Spon  ,  l'a  même ,  pag.  4"J7  ,  remarque 
que  Stépbanus  et  d'autres  auteurs  mettent  Phlya 

■•ous  la  tribu   Ce'cropide  :  pour  lui  ,  fonde'    sur     l  r  ""*,"    ,   "*■        .J1  ~   r~~°*  ~"     "'' 

un   marbre  et  sur  Hésychius  ,  il  la  met  sous  la      A>f'*  ">A?  "iua-S->  u   JuvxiKiÇ  fytt  H2.X.&. 
Ptole'matde.  At    SV   aL^pioiTI    AO.,^â.V0>ç   slÔtoç   Tfaquiç. 

(4).    Le  Fèvre  ,  Vie  des  Poêles  grecs  ,  pag.     Agreslibus  eiyim  nos  ,  ô  mulieres  ,  affica  malit, 
»'•    9?-  utyolt  intér  agrestia  olera  ipse  enutrilus.  Idem, 


(5)  Suidas,  in  Et/pi7nef>K ,  et  Manuel  Moscho- 
pulus  ,  in  Vitâ  Euripidis. 

(6)  Idem ,  ibid.  Hesychius  Illustrius,  in 
HÙftlriSilt,  et  Thom.  Magister ,  in  Vilâ  Euri- 
pidis. 

(7)  Josua  Barnesius,  in  Vilâ  Euripidis  editioni 
Canlabrigiensi,  1694  ,  prajixd ,  num.  3. 

(8)  Lib.  II. 

(g)  In  Vitâ  Euripidis  ,  pag.  i!\. 
(10)  Stobœus,   in  sermone  tripi   VO^t/OJV  ,  folio 
ag3  ,    apud   Barnesium  ,  ibidem,  pag.  4. 

*HTfl£tÇ.  Jb  Euripide  filio   olerum  venditricis . 
Aristopli.  ,    in    Tbesmophorias,    pag 
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on  verra  le  nom  de  l'historien  dans  ces 
paroles  du  chapitre  XX  do  XV.  livre 
d'Aulu-Gelle.  Euripidi  poëtœ  matrem 
Theopompus   agreslia  olera  venden- 
tem  uiclum  quœsîsse  dicit.  Joignez   à 
cela  le  témoignage  de  Valère  Maxime  : 
Quant  matrtm   Euripides   nul  qticm 
patron  Demosthenes  hahuerit  ,  ipso- 
rum  quoque  seculo  ignotufn  Jïiit  :  al- 
terius  autem   nialrem  olera  ,  alterius 
patrcm  cuttellos  venditdsse    omnium 
pêne  doctorum  literce  loquuntur  (12). 
Suidas  ne  dit  rien  de  particulier  tou- 
chant la  naissance  deMnésarchus;mais 
il  dit  qu'il  n'est  point  vrai  que  la  mère 
d'Euripide   vendît   des   herbes    :   elle 
était ,  dit- il,  très-noble  ,  comme  Phi- 
lochorus le  prouve.  Oùx.  ÀMbiç  S't  «s 
Àît^a.vô'/r&iMç  «v  »  n'Âtinp  aùtW  xai  "yttp 
rùv  o-qoé'tiA  iôyivwv  trvyXAVti  ,  a>ç  A7ro- 
JWkvvo-»   ^lAo^&foç.  11  avoue  que  Mué- 
sarchus  et  sa  femme  s'enfuirent  dans 
la  Béotie  ,  et  qu'ensuite  ils  habitèrent 
dans  l'Attique.  Cela  laisse  plutôt  une 
mauvaise  impression  qu'une   bonne  , 
et  contirme  en  quelque  façon  ce  que 
dit  Stobèe. Notez  qu'Aristophane,  pour 
mieux  empoisonner    ses   traits  satiri- 
ques ,  suppose  que  la  mère  d'Euripide 
ne  vendait  que  de  très-mauvaises  her- 
bes. Hœc  est  (  scandix  )  quant  Aris- 
tophanes  Euripide  poëtœ  objicà  jocu- 
lariler,  matrem  ejus  ne  olus  quidem 
legitimum  wenditâsse  ,  sed  scandicem 
(i3).  Les  notes  du  père  Hardouiu  nous 
apprennent  en   quel   endroit  Aristo- 
phane a  plaisanté  sur  ce  sujet ,  et  ce 
que  le  scoliaste  observe ,  et  d'autres 
choses  encore.  11  cite  la  scène  IV  de 
l'acte  II  de  la  comédie  Acharnenses  , 
page  3g4.  Il  eût  pu  citer  aussi  le  même 
poète  ,  in  Equitibus  ,  Act-  I  ,  Se  I , 
page  289  ;  et  in  Cerealibus,  page  786, 
G,  et  page  790,    F.  M.    Drelincourt 
m'en  a  averti. 

(C)  Un....  oracle  mal  entendu  fut 
cause  que  l'on  éleva  Euripide  com- 
me.... les  athlètes.]  S'il  était  vrai, 
comme  le  prétend  M.  Barnes  ,  que 
l'oracle  d'Apollon  fut  consulté  sur  la 
destinée  d'Euripide,  pendant  que  Chto 
était  grosse  (i4)  ,  il  serait  as3eZ  vrai" 

ibid.  ,  pag.  776.  Aulu-Gelle  ,  lit».  XV,  chap. 
XX  ,  rapporte  ces  vers. 

(ia)  Valer.  Maximus  ,  Ub.  III,  cap.  IV. 

(i3)  Plin.  ,  Ub.  XXII  ,  cap.  XXII,  pag. 
m.  î»3  ,  2<>4- 

(i4î  Quum  adhuc  Ctito  mater  itlum  in  utero 
gererel ,  consuûnti  de  eo  oratulwn  patri  hoc 


semblable  que  ce  n'était  pas  une  ven- 
deuse  de  choux  ;  car  le  mari  d'une 
telle  femme  ne  s'avisait  guère  d'im- 
portuner Apollon  touchant  le  sort 
d'un  enfant  qui  n'était  point  né.  Je 
ne  dis  pas  la  même  chose  d'un  enfant 
de  six  ou  sept  ans  :  il  pouvait  donner 
tant  de  marques  singulières  de  grand 
esprit ,  ou  de  grand  cœur  ,  que  son 
père  ,  de  quelque  condition  qu'il  fût, 
pouvait  avoir  beaucoup  d'impatience 
de  savoir  ce  que  deviendraient  tant 
de  belles  espérances.  Ainsi  ,  pendant 
qu'on  ignore  en  quel  temps  fut  rendu 
l'oracle  qui  concerne  notre  Euripide, 
on  n'en  saurait  rien  conclure  en  laveur 
de  sa  noblesse  ,  et  contre  ceux  qui  le 
font  fils  d'une  revendeuse  d'herbes. 
Or  il  est  sût  que  l'on  ne  sait  rien  tou- 
chant ce  temps-là  :  l'auteur  (i5j  que 
M.  Barnes  cite  n'en  dit  pas  un  mot  , 
il  dit  simplement  que  l'oracle  ht  cette 
réponse  : 

*És*«u  0-0»  xoûp«  Mvn5-*p^icTii  j  ov  tiv* 

''AvâfOOTOi    TiVgJ/9-1  ,  KAt    IÇ    JtXêOÇ   è^ôXOV 

K*/  Tiqîcov  UfSv  ■yhtiKifnv  X,Âpiv  Âp- 

qiQcLhilTAl. 

Te  ,  Mnesarche  ,  manet  summo  cumulandus 
honore 

Filius ,  ac  merilœ  summa  ad  fastigia  taudis 

Conscendens  ,  lœlas  sacro  ex  certamine  pal- 
mas 

Auferet 

Il  pouvait  critiquer  cet  oracle  mieux 
qu'il  ne  l'a  critiqué  :  et  j'admire  que 
puisqu'il  prenait  à  tâche  de  convain- 
cre d'imposture  la  divinité  d'Apollon, 
il  lui  a  laissé  passer  le  mensonge  con- 
tenu dans  ces  trois  vers  grecs.  Il  fau- 
drait être  un  grand  chicaneur  pour 
nier  que  cet  oracle  ne  promette  les 
couronnes  que  l'on  gagnait  aux  jeux 
olympiques,  pythiques ,  etc.  Or  nous 
ne  lisons  point  (16;  qu'Euripide  ait 
gagné  de  ces  sortes  de  couronnes  : 
dès  la  première  fois  qu'il  se  présenta 
pour  les  disputer,  il  fut  renvoyé  (17). 

responsum  dédit  Apollo.  Barnes.  ,  in  Vitâ  Euri- 
pidis,  num.  3.  Nous  verrons  ,i-dessou<  qu'Ku- 
lo-Gelle  dit  que  ce  furent  des  Chalde'ens  qui 
firent  celte  prédiction,  après  ta  naissance  d' Eu- 
ripide. 

(i5)  OEnomaùs,  apud  F.iisebium  de  Prxpar. 
Evangei.  ,  Ub.   V,cap.  XXXI II.  pag.  m.  227. 

(16)  Voyez  Barnes,  in  Vitâ  Euripid.,  pag.  10. 

(17)  Voyez  ci-dessous  Aulu-Gelle  ,  citation 
(20).  Il  dit  pourtant  qu'Euripide,  depuis  ce 
renvoi  ,  duputa  te  prix  ,  et  l'obtint  dans  les 
combats  moins  célèbres. 
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On  me  dira  peut-être  qu'Euripide  qu'Euripide  de  près  de  treize  ans. 
gagna  des  couronnes  dans  des  corn-  Cette  différence  d'âge  a  pu  souffrir 
bats  poétiques.  Je  répondrai  qu'il  en  que  quand  le  plus  jeune  de  ces  deux 
gagna  peu,  et  que  sa  gloire  serait  grands  hommes  eut  atteint  sa  matu- 
très-petite  si  on  la  mesurait  à  cela  rite ,  l'autre  liât  avec  lui  une  ami- 
(îS)  ,  et  qu'en  tous  cas  ce  n'est  pas  tié  Irès-étroite,  et  proûtâtdesa  docte 
ainsi  qu'il  fallait  promettre  les  triom-  conversation  :  mais  ce  n'est  pas  ce 
plies  dramatiques.  On  pouvait  donc  que  l'on  appelle  faire  son  cours  de 
reprocher  à  Apollon  qu'il  s'était  trom-  morale  sous  un  professeur  en  philo- 
pé  ,  et  ne  se  pas  contenter  de  ce  re-  Sophie  ,  être  son  écolier  ,  son  disci- 
proche  ,  c'est  qu'il  donnait  l'épithète  pie.  Je  crois  aisément.avec  M.  Earnes, 
de  sacrées  à  des  couronnes  qui  ne  la  que  Socrate  profita  beaucoup  des  con- 
méritaient  point  (19).  Quand  donc  versations  d'Euripide  :  Haud  benè 
j'assure  dans  le  texte  de  cette  remar-  temporum  rationes  considerârunt  , 
que,  que  l'oracle  fut  mal  entendu,  je  dit  -  il  (21)  ,  qui  Socratem  Euripi- 
ne  prétends  pas  nier  que  le  sens  qu'on  dis  in  iloralibus  magistrum  ajfir- 
donna  aux  termes  ne  soit  le  plus  na-  ruant ,  ipso  nempè  discipulo  duo- 
turelj  je  prétends  seulement  dire  qu'on  decimferè  annis  juniorem.  Videtur 
se  trompa  ,  à  cause  qu'on  n'attrapa  poiius  is  ex  Euripide  mut  ta  hausisse, 
point  l'intention  mal  exprimée  de  ce-  quem  et  apud  Platonem  haud  raro 
lui  qui  avait  parlé.  Ce  ne  fut  donc  laudare  deprehenditur.  Je  ne  vou- 
point  Mnésarchus  qui  eut  tort  de  se  drais  pas  révoquer  en  doute  ce  qu'on 
promettre  que  son  fils  deviendrait  lit  dans  Diogène  Laèrce  (22)  que  So- 
un  grand  athlète  ,  ce  fut  Apollon  crate  aidait  Euripide  à  composer  ses 
qui  eut  tort  de  le  lui  prédire.  Quoi  tragédies;  et  ,  cela  posé,  je  ne  serais 
qu'il  en  soit ,  Mnésarchus  éleva  son  pas  surpris  que  Socrate  n  allât  pres- 
fils  selon  cette  vue.  Nous  allons  en-  que  jamais  à  la  comédie  que  quand 
tendre  un  auteur  qui  n'attribue  cette  on  jouait  quelque  pièce  d'Euripide, 
promesse  qu'à  des  discours  de  bonne  uO  Ss  1wx.pa.TYic  o-ttoLviov  piv  in-t^otra.  tok 
aventure  ,  qu'à  des  astrologues  ,  qu'à  dtttTpotç,  uncrt  <Tè  Eùpnrifuc  h  thç  Tpa.ym- 
des  Chaldéens  eu  un  mot.  Patri  au-  Jîttç  7roniT>tç  xyceviÇiTo  x.xuùcrpzyaj'oïç , 
lem  ejus  (  Euripidis  )  nato  Mo  res-  tote  yt  *<|>ixvmto.  K-t/  HupttuS  Jk'dyiù- 
ponsum  est  a  Chaldœis  ,  eum  pue-  viÇ'jpévou  ccS  EûpvxifÎQU  kxi  \ku  xxTvnr 
rum  ,  quhm  adolevisset ,  victorem  in  s^aips  yà.p  rû  âvépi,  J»a.ovoti  Jtâ.  vi  <r»v 
certaminibus  fore .  ld  ei puer 0  fatum  0-0^/a.v  aÙtùv  ,  k*i  t«v  îv  t'.Tç  utTpaîe 
esse.  Pater  interprétants athletam  de-  àftT-àv.  Socrates  vero  raro  veniebat 
bere  esse  ,  roborato  exercitatoque  fi-  in  theatra,  msi  quandb  Euripides  tra- 
lii  sui  corpore  ,  Olympiam  certatu-  gicus  poëta  cum  novis  tragœdiis  cer- 
rum  eum  inter  alhletas  pueros  de-  taret  :  tiim  enim  accedere  solebat.  Et 
duxit.  Ac  primo  quidem  in  certamen  tune  quoque  ,  cum  Euripides  in  Pi- 
per ambiguam  œtatem  receptus  non  rœo  contenderet  ,  eo  descendebat. 
est.  Post  Eleusinio  et  Jlieseo  certa-  JYam  amabat  hominem  ,  lùm  propter 
minepugnauit,etcoronatusest.Mox,  sapientiam  ,  tùm  propter  carminum 
h  corporis  cura  ad  excolendi  animi  virtutem  et  bonitatem  (23).  Je  n'en 
studium  transgressas  ,  auditor  fuit  serais  pas  même  surpris ,  quoique  je 
physici  Anaxagorœ  et  Prodici  rhe-  fusse  persuadé  que  le  philosophe  n'a- 
toris  ,  in  moraii  autem  philosophid  Tait  nulle  part  aux  productions  du 
Socratis  ,  tragœdiam  sciibere  natus  poète  ;  car  les  tragédies  d'Euripide 
annos  duodeviginti  adortus  est  (20).  contenaient  tant  de  belles  moralités  , 
(D)  Il  apprit  la  morale  sous  So-  qu'elles  étaient  infiniment  propres  à 
crate.]  J'ai .cité  ceux  qui  le  disent:  plaire  à  Socrate.  On  a  nommé  Euri- 
mais  je  dois  observer  ici  qu'il  y  a  pide  le  philosophe  du  théâtre,  0-Knvm.iç 
beaucoup  d'apparence  qu'ils  se  trom-  <p(>.is-oq>oc  (24)  s  im  t»ç  <rx»v«;  qihoroqtjç 
pent  j   car   Socrate   était  plus  jeune 

(18)  Voyez  la  remarque  (I). 

(19)  C'est  sur  cela  gi/OEnomaùs  a  fait  rouler 
sa  critique  ,  apud  Eusebium,  Préparât.  Evau- 
gel.  ,  lib.  V,  cap.  XXXIII,  pag.  228. 

(20)  Aulus  Gellius,  hb.  XV ,  cap.  XX. 

TOME    YI. 


(21)  Barnes,  inVitâ  Euripidis,  num.  i3,  sub 
jinem. 

(22)  Lib.  II ,  in  Socrate,  init. 

(23>  jElian.  Yar.  ,  Hist.  ,  lib.  II,  cap.  XIII. 
(24)  Origenes  contra  Celsum ,   lib,  IV,  pag. 
2i4>  royetla  remarque  suivante. 
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(25).  Au  reste,  c'est  à  tort  que  le  losophe  cacha  ses  e'crits  au  temple  de 
père  Schottus  veut  prouver  par  Dio-  Diane,  et  crut  qu'un  jour  on  les  tire- 
gène  Laërce  qu'Euripide  choisit  So-  rait  de  là  pour  les  publier  comme  un 
crate  pour  son  maître  ,  après  la  con-  ouvrage  mystérieux  ,  mais  Euripide 
damnation  d'Anaxagoras.  Anaxago-  prévint  l'effet  de  cette  espérance  :  il 
rd  pnrceptore  capitis  damnato  ,  ad  se  rendit  assidu  au  temple  de  Diane  , 
Socralem  se  in  academiam  contulit  ,  et  à  force  de  relire  ce  qu'Heraclite  y 
non  intel/igendi  modo,  sed  et  dicen-  avait  mis,  il  le  retint  par  cœur  et 
di  magistrum  ed  tempestate  optimum,  le  divulgua.  C'est  dans  Tatien  que  j'ai 
lia  enim  Lacrlius  Diogencs  (26).  Je  lu  ce  conte  :  car  pour  Diogène  Laèr- 
ne  copie  point  le  long  passage  que  le  ce  ,  il  dit  bien  (3o)  que  notre  poète 
père  Schottus  a  cousu  à  ces  paroles,  fut  plus  curieux  que  Socrate  de  re- 
Je  dis  seulement  que  ce  passage  de  couvrer  les  ouvrages  d'Heraclite,  puis- 
Laè'rce  ne  nous  apprend  autre  chose,  que  ce  fut  lui  qui  en  procura  la  lec- 
si  ce  n'est  que  l'on  a  cru  que  Socrate  ture  à  Socrate  \  mais  il  ne  dit  rien  de 
aidait  Euripide  à  faire  des  tragédies  ,  cette  grande  assiduité  au  temple  de 
et  qu'après  la  condamnation  d'Anaxa-  Diane.  Voyons  les  paroles  de  Tatien 


la 

d'; 

Laërce  a  dit  de  Socrate;  car  c'est  de  v»:«,i.  Ka)yàp  ûç  //éxov  W>  "ntp\  ntiinwy, 
Socrate  qu'il  faut  entendre  qu'après  qavh  'EvpmlStiy  tov  Tpa.ytt>So7r<,iûv  ko,- 
la  condamnation  d'Anaxagovas,  il  fut  novret ,  kcli  aLva.-)ivcérxwra.  Sià  p.vnjuMç 
entendre  Archélaiis.  Cette  faute  d'An-  xa.T  ahiyov  aà  'ripanhûrou  <rx.i>roç  o-7rou- 
dré  Schottus  est  compliquée  de  plu-  Sainte  7ea.pa.St Saonîtai.  Neque  hoc  in  eo 
sieurs  autres.  Il  n'a  point  su  qu'Euri-  laudaverim  quôd  carmina  sua  in  fa- 
pide  ,  voyant  le  péril  d'Anaxagoras  ,  no  Dianœ  occultaint  (32)  ,  ut  olim 
quitta  la  philosophie  ,  et  s'attacha  au  velutipermysteriumederentur.  Nam 
théâtre  et  non  pas  au  philosophe  So-  quibus  ista  curœ  sunt  Euripidem 
crate.  Il  n'a  point  su  qu'Euripide  n'a-  poëtam  tragicum  œdem  Dianœ  /rê- 
vait alors  que  dix-huit  ans  :  jugez  si  queutasse  ,  et  paulatim  tenebras  is- 
Socrate  beaucoup  plus  jeune  qu'Euri-  tasHeraclitirelegendo  memoriœ pror- 
pide  pouvait  être  le  plus  habile  pro-  sus  injîxisse produnt.  J'ajoute  ce  que 
fesseur  de  ce  temps-là.  Ce  n'est  point  plusieurs  ont  observé  (33),  c'est 
lui ,  mais  Platon  ,  qui  a  enseigné  dans  qu'Euripide  fit  souvent  paraître  dans 
l'académie.  Clément  Alexandrin  (27)  ses  tragédies  qu'il  suivait  les  opinions 
et  Eusèbe  (28)  ont  erré  avec  bien  d'au-  d'Anaxagoras  ,  son  maître.  J'ai  déjà 
très  :  ils  ont  cru  qu'Euripide  avait  dit  qu'il  fut  nommé  le  Philosophe  du 
été  le  disciple  de  Socrate.  théâtre  :  Origéne  ,  Clément  d'Alexan- 
(E)  Ses  ouvrages  témoignent  tout  drie  (34)  et  Eusèbe  (35j  le  témoi- 
le  contraire.  ]  Ils  sont  pleins  d'apho-  gnent  :  Vitruve  ,  que  je  devais  nom- 
rismes  de  morale,  comme  on  l'a  dit  mer  avant  eux  ,  le  dit  positivement  : 
dans  la  remarque  précédente.  Ils  con-  Euripides  audilor  Anaxagorœ,  quem 
tiennent  aussi  plusieurs  dogmes  de  Philosophum  Athenienses  scenicum 
physique.  Voyez  Diodore  de  Sicile  appellaverunt  (36).  Je  ne  crois  point , 
(29)  ,  qui  a  rapporté  deux  fois  le  sen-  quoique  M.  Ménage  (  3^)  l'assure  , 
tinrent  de  ce  poète  sur  des  choses  qui  qu'Athénée  et  Diodore  de  Sicile  l'aient 
concernent  la  philosophie  naturelle,  aussi  témoigné. 
iVlais   rien   ne  témoigne  mieux  l'atta-  „»"-.„    ,,   .   c 

1                .      np       ■     ■  i       *         11           ■  [3°)  i-il>.  il,  m  ooerate  ,  nwn.  22. 

chement  d  Euripide  a  cette  science  ,  \3A  0rat  c^nt].a  Grxco^  pag   ^    „ 

que    la   peine    qu'il  Se  donna    pour   Sa-  (32)  Diog.  Laërce  parle  de  cela,  liv.  IX,  num. 

voir  les  opinions   d'Heraclite.  Ce  phi-  6   M-  Ménage,  ibi  ,  remarque  contre  M.  Ciiper, 

que  Clément  d'Alexandrie  nVn  a  point  parle. 

(i5)  Clem.  Alexandr. ,  Stromat. ,  lib.  y,  pag.  (33)   Vide   CasauLon.  et  Menag.  ,  in  Diogeo. 

5g,      C  Laërt. ,  lib.  II,  num.  io. 

(26)  SrViolt    Nodor. ,  Ciceronianor.  ,  lib.  II ,  (*b)  V<0'ez   la  remarque  précédente ,  citation 

cap.  XV.  (»5). 

{■>.',)  A.lmonit.  ad  Génies  ,  pag.  60,  A.  (35)  PrasJ».    Erangel.  ,   lib.  X,    cap.   ullimo , 

(98)   De    Praparal.    L.vangel.  ,    lib.    V,    cap.  Pag-  5°4- 

XXXII  ,  pag.   î2n  ,  A.  (36)  Vitruv.  ,  lib.  VIII,  in  pra-fat. 

(îç))  Lib.  I,  cap.  VU  et  XXXFIII.  (37)  In  Diogcn.  Laert. ,  lib.  II,  num.  19. 
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(quàin  ./Eschylus  )  illustraverunt  hoc 
opus  Sophocles  atque  Euripides  : 
quorum  in  dispari  dicendi  via  uler  sit 
poêla  melior  ,  inter  plurimos  quœri- 
tur.  Idque  ego  sanè ,  quoniam  ad 
prœsentem  materiam  ninil  pprtinet , 
injudicatum  relinquo.  Illud  qu'idem 
nemo    non  faleatur  necesse  est  ,    Us 


(F)  De  hons  connaisseurs le  ne-  niers ,   et  par  conséquent  plus  excel- 

gardent  comme  le  plus  accompli  de  lens  ,  comme  le  bon  or  est  plus  pe- 
tous  les  poètes  tragiques,  j  J  ai  dit  sant  que  le  faux  or.  Lucianus  sophisla, 
ailleurs  (38)  qu'il  y  a  partage  parmi  qui  auclore  Lactantio  nec  dits  nec 
les  critiques,  sur  la  primauté  d'Eschy-  homimbus  pepercit  unqu'am  ,  m  li- 
le  ,  de  Sophocle  et  d  Euripide.  Clia-  biïli  suspendu  carmina  tragicoruvt 
cun  de  ces  poètes  a  des  partisans  qui  poëlarum,  Sophoclis  scilicetei  Euripi- 
lui  donnent  la  première  place  :  il  y  a  dis,  comminisciturqueSophodk  versus 
aussi  des  connaisseurs  qui  ne  veulent  tanquam  plus  gravitât  is  habenles  ter- 
rien décider.  Quintilien  semble  choi-  rampetere,  Etiripidis  verô  velutilevio- 
sir  ce  parti  :  cependant  il  est  aisé  de  res  ad  ccelum  tendere,  îanquàm  in  tra- 
connaître  ,  qu'à  tout  prendre  ,  il  don-  gico  scribendi  génère  Sophocks  sit 
ne  la  principauté  à  Euripide.  Voici  Énripidi prœjérendus .  IVec  miruiii  igi- 
ce    qu'il    dit    (  3ç)  )   :    Longé   clarius  tur  si  Virgilius  ait  , 

•Sola  Sophoclœo  tua  carmina  digna  cotlinrno  , 
hoc  est  gravi  et  excocto ,  plus  hahente 
medullœ    quant    corlicis  ,    grai'itatis 
quant  levitalis  (4')-  M-  Carnes  a  cher- 
ché cela  inutilement  dans  Lucien  (42)  ; 
et,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  prétend  qu'on 
n'a  point  compris   l'intention  de   cet 
auteur  :  il   la  croit  plus  favorable  à 
qui  se  ad  agendum  comparant  ,   uti-    Euripide  qu'à  Sophocle  :  il  croit  que 
liorem  longé  Eurip idem   fore    IVam-    Lucien  s'est  r^]é  sur  ce  qu'on  lit  dans 
que  is   et  in    sermone  (  quod  ipsum    Homère  (43)  touchant  la  destinée  d'A- 
reprehendunt ,  quibus  gravitas  et  co-    chiUe  j  et  la  destinée  d'Hector ,  mises 
thumus   et  sonus   Sophoclis    videtur    dans   une   balance   de   Jupiter.    Celle 
esse  subltmior  )  magis  accedit  orato-    d'Achille,  comme    supérieur-,  tendit 
no  genen  ;   et    sentenius  densus  ;  et    vers  le  ciei     cel]e  d'Hector  tendit  vers 
in  us  quœ  a  sapientibus  tradita  sunt ,     Ja  terre    Ma   C0I1jectlu.e   est   fJU'on   a 
penè  ipsis  par  ;  et  in  dicendo  ac  res-        •     Lucien    pour  Aristophane   (44). 
pondendo      cuilibet   eorum  qui  jue-    Cest  Aristophane    (45)   qui  suppose 
runt  in  foro  diserti ,    comparandus.     q(je  Bacchus  faisant  mettre  danS  une 
In  affectibus  vero  cum  omnibus  mi-    balance  un  vers  d'Euripide  contre  un 
rus,  turn  in  us  qui  miseratione  con-    vers  d'Eschyle  ,   trouva  toujours  que 
stant,Jacdeprœcipuus.  Hune  et  ad-    ceUji  d'Eschyle  pesa  davantage.  Or  il 
miratus  maxime  est    (  ut  sœpe  lesta-    cgt  certain  que  te  but  d'Aristophane 
tur)  et   secutus ,  quamquam  in  opère    dang  cette      ;èce  }   cs,  de    fc^   vq£ 
dtverso     Menander.  M  Barnes  a   re-  le        mier  ran  j  ies  poè-,es 

cueilli  (4o)  plusieurs  éloges  que    les    t      ;     es  e'taitdû  à  Eschyle  ,  et  le  se- 
plus   savans    hommes    de    1  antiquité    cm;d  ■  So   hoc!e.  C-es(  ce         j'observe 
ont  donnes  a  Euripide.  Consultez-le  ,    conlre  rexp]ication  de  M.  Barnes. 
vous  verrez   que  si  ce   poète  na  pas         <r\  r  u  ,      j 

•     1  '   c     l     1       j  i„ :„-4,<    ~*        («.'  Les  syllabes  de  son  nom  ne 

égale   Sophocle    dans   la    maieste    et  ■     .  J  ,         ,         '«*••••• 

j&       ,      '       j  -,  •'     /      1      pouvaient entrer  dans  les  vers  la- 

dans  la  grandeur  ,  il  a  compense  cela    *;.  eu-        j      . 

?  jj     .  c    t  vi    Uns.]  rlondus  Sabinus  ,  repondant  a 

par    tant   d  autres  perfections,  qu  il    v  ■     Jn  ■         -,       , ,?,    ,rr         .  : 

1      r       •  '     •  iv      „    beroalde,  qui  avait  médit  d  Euripide 

peut  aspirer   au  premier  rang.  JNous  .     '7  ,  ,.    r'u;i 

u-     ,«1  r        -i    ,       •        ,  1        se  sert   entre   autres   observations  de 
verrons   bientôt  que  c  est  suivant  les 

conclusions  d'un  oracle.  Les  partisans 

de  Sophocle  se  glorifient  du  jugement 

de    Lucien  :    ils    disent    qu'il   a   pesé 

dans  une  balance  lés  vers  de  Sophocle    Km.  .dialog.  VII,  sont 

et  ceux  d'Euripide  ,  et  qu'il  a  trouvé     ' 

les   premiers  plus  pesans  que  les  der- 


(38)  Dans  Varlicle  <?'Eschtle,  remar- 
que   (K.)  pag.  q68. 

(3g)  lnstil.  Orator.  ,  lib.  X,  cnp.  I .  pag.  m. 
46S  ,  469. 

(4o)  In  Vitâ  Eurijiidi?  |  mon.  10,  si. 


(40  Joban.  Baplista  Pius  ,  Annotât,  posterior., 

cap.  XXVIII .  apud  Barnes.  ,  in  Vitâ  Euripi- 

rlis  ,  pag.  ic).  Thomas  Stanleius,  Comment.  ,  in 

^schyl.,   foliojpj  ,    et   Lilius   Gyrald  ,  Poèt. 

cités  par  Barnes, 

(42)  Je  ne  crois  pas  que  Lucien  ait  fait  men- 
tion de  cela.  M.  Drelincourt  m'a  écrit  qu'on 
peut  de'cider  hardiment  que  Lucien  n'en  a  rien 
dit. 

(43)IIiad.,  X,  "•  *I2- 

(44)  CœliusKhodigin.,  lib.  XXIV,  cap.  X, 
est  apparemment  la  source  de  la  me'prist. 

(45)  In  Ranis,  act.  V,  se.  III. 
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celle-ci  (46)  :  Cùmque  Firgilius  So- 
plioclem  nominavit,  hoc  nempe  uersu, 

Sola  Soplioclœo  tua  carmina  digna  cothurno, 

non  idebfa.ctu.iti  reor  quod  eum  Ett- 
ripidi  anteponête  voluerit,  sed  quid  id 
nomen  heroïco  métro  meliits  canveni- 
ret.  Cni  et  simile  est  Propertianum 
illud  ad  Lynceum  poètant  , 

Desine  et  Escliyleo  componere  verba  cothurno. 
Non  JEsch.ylum  scilicet  quasi  a/its 
prevstantiorem  nominavit  Propertius  , 
quem  {*')  rudem  in  plerisque  cl  in- 
eompositum  fuisse  scimus ,  ut  cujus 
fabulas  in  certamen  coiTeclas  déferre 
posterioribus  poëtis permis erint  Alhe- 
nienses  ;  sed  quod  ab  ejus  nomine 
deductum  nomen  versu  reclè  clau- 
deretur.  An  càm  Horatius  de  Ro- 
niano  populo  sic  inquit  : 

Serus  enim  Grœcis  admovit  lumina  charlis  , 
F.t  post  Punica  bella  quietus  quœrere  cœpit, 
Quid  Sophocles  ,   quid    Thespis    et  JEschylus 
utile  ferrent  (*2), 

an  ideirco  Euripidem  non  nominavit , 
quod  vel  Thespi  eum  vel  /Eschylo 
duxerit  postponendum  ?  hoc  ne  ipse 
quidem  Beroaldus  per  somnium  ajjfir- 
marct.  M.  Barnes  adopte  cette  raison: 
Quod  autem  Virgilius  ,  dit-il  (4?)  , 
lanto  elogiu  Sophoclem  omet  ,  Euri- 
pidem verb  ne  nominet  quidem  ,  id 
non  tam  dlius  judicio  tribuendum 
(  nain  et  sœpè  eum  imitalus  est  ,  ut  in 
(*3)  annotalionibus  ostendimus)  quiun 
legum  metricarum  neccssitali ,  quan- 
doquidem  ,  ut  supra  dUimus  ,  Euripi- 
des  apud  Latinos  ,  ut  et  apud  Grœcos 
sit  fox  minus  apta  versui  heroïco.  Le 
dieu  même  de  la  poésie  ,  l'Apollon 
de  Delphes  ,  fut  contraint  de  céder 
aux  lois  de  la  quantité  :  il  ne  trouva 
point  d'autre  expédient  que  de  renon- 
cer aux  vers  hexamètres  ,  et  de  répon- 
dre en  vers  ïambiques  ,  quand  il  fal- 
lut nommer  Euripide  :  de  sorte  que 
s'il  n'eût  su  faire  que  des  hexamètres, 
il  aurait  fallu  qu'il  eût  supprimé  la 
sentence  définitive  qui  régla  les  rangs 
entre  trois  illustres  personnages  (48). 

(46)  Franc.  Floridus  Sabinus ,  Lecliomnn  sub- 
cisivai-,  Ub.  II,  cap.  XI II,  apud  Barnes  ,  in 
V i ta  Eurip.  ,  pag.  17. 

(*')  lia  Quiutil.  ,  Institut.  Oraloriar.  lib.  X, 
cap.  I. 

(*2)   II  ,   epist.  I  ,  vs.  1G1. 

(47)  In  Vità  Euripidis,  pag.  ig. 

(*3)  Hecub.,  vs.  993.  Orest-4  vs'  1,34-  Plice- 
niss.,  vi.  18,  etc. 
(4?)  Barnes.,  pag.  io. 


IVec  absonum  proi'siis  eril  in  hâc  enn- 
troversid  Pythii  Apollinis  judhcium 
àudire  ,  qui  Cbscrephonti  tragico  poë- 
tœ  de  amico  suo  Socrate  consulenti 
hoc  oraculum  tradilur  dédisse  (4g)  : 

2o<£Ôç  2o<|)0)tx«ç,   cro4>»T6^ôç  y  EùfiTrt- 

tTnç , 
'AvSf.wv  A''  à.Trâ.vTmv  2ai«p«CT»ç   troqci- 

toitoç. 

C'est-à-dire  ,  Sophocle  est  sage  ,  Eu- 
ripide l'est  encore  plus  ;  mais  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes  c'est  Socrate. 
Le  Giraldi  s'est  étonné  que  la  prêtresse 
de  Delphes  se  soit  servie  de  l'ïambe 
dans  cette  réponse ,  et  non  pas  de 
l'hexamètre,  selon  la  coutume  (5o).  Il 
fallait  bien  qu'elle  dérogeât  à  la  cou- 
tume ,  puisque  la  nécessité  n'a  point 
de  loi  :  Euripide  et  Socrate  sont  deux 
noms  tout-à-fait  mal  propres  au  vers 
héroïque  ,  les  muses  en  corps  ne  sau- 
raient les  y  ployer.  IVec  mirari  debuit 
Lilius  Giraldus  (*)  Pylhiam  Sacerdo- 
tem  ïambico;'rt?n  trimetro  respondisse, 
cum  heroïco  solita  esset  oracula  ?vd- 
dere  :  nomina  enim  cerlè  Socrates  et 
Euripides  heroïco  versui  aptare  née 
ipse  potuit  Apollo  ,  nec  musœ  ipsœ 
(5i).  Qu'on  aille  dire  après  cela  qu'il 
importe  peu  d'avoir  un  tel  nom  plutôt 
qu'un  autre  (5î).  Voilà  Euripide  qui 
a  eu  peut-être  plus  de  part  à  l'admi- 
ration de  Virgile  ,  et  à  celle  des  au- 
tres poètes  de  la  cour  d'Auguste  ,  que 
Sophocle  ;  le  voilà  ,  dis-je  ,  dépouillé 
de  cet  avantage  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  faire  entrer  son  nom  dans  leurs 
hexamètres  ,  et  qu'à  cause  de  cette 
impossibilité  il  a  fallu  immortaliser 
à  son  préjudice  ceux  qu'on  croyait  au- 
dessous  de  lui  :  mais  les  lois  de  la  pro- 
sodie parlaient  pour  eux.  Voilà  un  de 
ces  combats  de  la  raison  et  de  la  rime, 
dont  M-  Despréaux  a  si  bien  parlé 
(53).   Horace  ,  ayant   à    nommer  une 

(4g)  Suidas,  in  voce  2&4>0î. 

(5oj  M.  Barnes,  pag.  20,  remarque  que  celle 
prétresse  nr  répondait  pas  toujours  en  vers 
hexamètres  :  Qnininib  faliitur  vir  doctus  quèd 
pulet  Pyihiam  non  nisi  beroïcis  uti  solilara, 
nam  ut  caetera  taceam  exiat  etianinum  apud 
Pausaniam  oraculum  Delpktcum  iambico  melro 
ab  ipsâ  Pytl.iâ  dalum  Tisidi  Messemo.  Il  met 
en  marge  ,  Quare  Anton,  van  Dalen  hunc  erro- 
rem  errât  cum  alus. 

(*)  Poet.  Histor.  ,  dialog.  VII,  folio  271. 

(5i)  Barnes.,  in  Vitâ  Eurip  ,  pag.  ao. 

(5î)  Forez  l'article  Balzac  ,  (  Jean-Lonis 
Guei  de)  'remarque  K\)  tome  III,  pas.  68. 

(53)  Dans 40,  IIe.  satire,  loignei-y  cetii  exrf*- 


petite  ville  d'Italie ,  ne  le  put  faire  ; 
il  fut  obligé  de  la  désigner  par  cer- 
taines propriétés:  elle  s'appelait  Equo- 
tutium ,  ce  mot  ne  pouvait  être  placé 
dans  un  hexamètre. 

Qualtuorhinc  rapimurvigenti  et  millia  rhedis 
Mansuri  oppidulo ,  quod  versu  dicere  non  est, 
Signis  perfacile  eil(5^) 

Quelquefois  c'est  un  bonheur  d'avoir 
un  nom  intraitable  par  rapport  aux 
lois  poétiques  (55). 

(H)  Ses  vers  rendirent  un  très- 
grand  service  aux  soldats  athéniens  , 
dans  la  Sicile.-]  L'armée  des  Athé- 
niens, commandée  par  Nicias,  éprou- 
va dans  la  Sicile  tout  ce  que  la  mau- 
vaise fortune  peut  faire  sentir  de  plus 
funeste.  Les  vainqueurs  abusèrent  de 
leur  avantage  avec  la  dernière  cruau- 
té :  mais  quelque  durement  qu'ils  trai- 
tassent les  soldats  athéniens  ,  ils  firent 
cent  honnêtetés  à  tous  ceux  qui  leur 
pouvaient  réciter  des  vers  d'Euripide. 
Plusieurs,  qui  après  s'être  sauvés  de 
la  bataille  ne  savaient  que  devenir,  et 
erraient  de  lieu  en  lieu  ,  trouvèrent 
une  ressource  en  chantant  les  vers  de 
ce  poète.  Ils  gagnèrent  leur  vie  à  cela: 
on  leur  donnait  et  à  manger  et  à  boi- 
re,  en  récompense  de  ces  chansons. 

ToTê     yOt/V     CfXTl      Ttëv     CCe^iMTOll      0IX.CL(5ï 

c-u%vwç    «î-cTctcris-Sai  tov    Et/piTitfiiv   cpi- 

?.04>fOV&)Ç,     KCLI    flDytirBctl    TOt/Ç    [/.iV  ,    OT» 

é'oi/\iùov<riç  «<|!si8«3-a.v,  ix.ftfxca.VTic  Irx 

TC0V    êXêlVOd    î>TOI(t,M«.Ta>V    if/.îf/.V1\VT<>  j  tgi)ç 

J'  Sri  Trxavœ^Mêyoi  jUSTa.  tÀv  ^ui^iiv  , 
TOOC&Jïe  KXI   î/JctTOÇ  y.iTiXxCov  Tû>V  /jtihôi'/ 

£a-a,yrt(.  Plure.s  autem  tune  commé- 
morant ,  qui  sospiles  domum  reversi 
sunt ,  Euripidem  bénigne  salutavisse, 
ac  prœdicdsse  alios  fuisse  se  nianu- 
missos,  quod  quœ  ipsius  carmina  le- 
nuerant  memorid ,  illos  ea  docuissent, 
alios  palantes  post  pugnam  fuisse  ci- 
bo  etpotu  adjutos  ,  quum  versus  illius 
carièrent  (56).  Ce  fut  sans  doute  un 
très-grand  plaisir  à  Euripide ,  que  de 
voir  venir  chez  lui  plusieurs  de  ces 
malheureux,  pour  lui  témoigner  leur 
reconnaissance  de  ce  que  ses  vers 
leur  avaient  sauvé  la  vie  et  la  liberté. 
Les   Siciliens    donnèrent    une    autre 

motion  de  MM.  de  Porl-Roral,  Combien  la  rime 
.--telle  engagé  de  gens  à  mentir!  Art  de  penser, 
IIIe.  pari.,  chap.  XIX,  pag.  m.  366. 

(34)  Horat.,  sat.  V,  lib.  I,  vs.  86. 

(55)  Voyez  tome  III,  pag.  6o  ,  la  fin  de  la 
remarque  (C)  de  l'article  Balesdens. 

(•56j  Plut  ,  in  >'iciâ,  uibfinem,  pag.  542,  C. 
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marque  bien  éclatante  de  leur  estime 
pour  Euripide.  Un  bâtiment  caunien, 
poursuivi  par  des  pirates,  tâchait  de 
se  sauver  dans  quelque  port  de  Sicile, 
et  ne  put  en  obtenir  la  permission, 
qu'après  qu'on  eut  su  qu'il  y  avait  des 
personnes  sur  ce  bâtiment,  qui  savaient 
des  vers  d'Euripide  (57).  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  leur  demanda  s'ils 
en  savaient.  Cette  seule  question  si- 
gnifie plus  que  je  ne  saurais  exprimer. 
Rapportons  un  passage  de  M.  le  Fèvre 
(58).  «  Euripide  devait  être  touché 
»  d'un  sentiment  de  gloire  bien  doux, 
»  quand  il  voyait  chaque  jour  quel- 
»  ques-uns  de  ces  misérables,  qui  le 
»  venaient  remercier  comme  leur  li- 
»  bérateur ,  et  lui  dire  que  ses  vers 
»  avaient  changé  leur  mauvais  destin, 
»  et  leur  avaient  plus  servi  que  s'ils 
«  eussent  eu  un  passe-port  signé  de  la 
»  main  des  cinq  éphores,  et  des  deux 
»  rois  de  Lacédérnone  (5g)  !  C'était 
»  donc  un  grand  et  glorieux  poète 
»  qu'Euripide;  mais  que  dirons-nous 
»  des  Siciliens  de  ce  temps-là  ?  n'é- 
»  tait-ce  pas  d'honnêtes  gens?  Le  mal 
»  est  qu'un  si  bel  exemple  n'a  point 
»  eu  de  suite,  et  qu'aujourd'hui  telles 
»  histoires  ne  passeraient  en  France 
■»  et  en  Espagne  que  pour  des  contes 
»  de  la  vieille  Grèce ,  que  Ton  a  tou- 
»  jours  appelée  mensongère.  » 

(I)  Ses  pièces  rempoi'lèrent  le  prix 
assez  rarement.  ]  De  soixante-quinze 
tragédies  qu'il  avait  faites,  il  n'y  en  eut 
que  cinq  qui  le  remportassent.  C'est 
Varron  qui  dit  cela.  Euripidem  quo- 
que  31.  P arro  ait  citm  quinque  et 
septuaginta  tragœdias  scripserit ,  in 
quinque  solis  vicisse,  cùm  eum  sce- 
pè  vincerent  aliqui  poëtœ  ignavissimi 
(60).  Ceux  qui  vainquaient  Euripide 
étaient  la  plupart  du  temps  des  poè- 
tes à  la  douzaine ,  comme  Varron  le 
remarque.  Il  ne  s'en  faut  pas  étonner  : 
car  alors  la  cabale  (61),  encore  plus 
peut-être  que  présentement ,  décidait 
du  sort  des  pièces  ;  et  il  n'y  avait 
point    de  mauvaises   voies   que    l'on 

(57)  Idem  ,  ibidem. 

(58)  Vie  des  Poètes  grecs,  pag.  g6. 
(5g)  Gylippus ,  général  des  Lace'démoniens, 

avait  battu  les  Athéniens  en  Sicile. 

(60)  Aulus  GeUius  ,  lib.  XVII,  cap.  IV. 

(61)  Menandera  Philemone  neqnaquam  pari 
scriplore  in  certaminilms  comœdiarum  ambitu , 
gratiâque  et  fnclionibus  scepenumero  vinceba- 
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n'employât  pour  gagner  la  voix  des  à  s'exclure  l'an  l'autre  de  la  supcrio- 
juges.  Voyez  l'indignation d'Élien  (62)  rite,  s'entr'estiment  intérieurement 
sur  ce  qu'un  certain  Xénoclès ,  poète  plus  qu'ils  ne  voudraient,  mais  ils 
de  nul  mérite,  fut  préfère  à  Euripide,  ne  s'entr'aiment  pas.  L'un  d'eux  vient- 
dans  un  combat  de  quatre  pièces  con-  il  à  mourir  ?  le  survivant  sera  le  prê- 
tre quatre  pièces  ,  lorsqu'on  célébra  mier  à  lui  jeter  de  l'eau  bénite.  11  le 
la  80e.  olympiade.  On  pourrait  s'ima-  loue  alors  et  l'honore  d'assez  bon 
ginér  qu'il  y  a  deux  fautes  dans  les  cœui  :  il  est  délivré  des  épines  de  la 
paroles  de  Varron  ;  car  il  y  a  des  au-  concurrence,  et  il  rend  justice  de 
teurs  qui  disent  qu'Euripide  composa  bonne  grâce  au  mérite  du  défunt  , 
quatre-vingt-douze  tragédies,  et  qu'il  parce  qu'il  a  le  plaisir  de  ne  le  plus 
vainquit  quinze  fois  (63).  M.  Darnes  craindre.  Ajoutez  à  cela  qu'il  se  fe- 
a  fourni  le  titre  de  quatre-vingt-qua-  rait  un  grand  tort  auprès  du  public  ; 
tre  pièces  de  cet  auteur.  Voilà  donc  s'il  ne  s'intéressait  pas  à  la  perte 
Varron  convaincu  de  fausseté  sur  l'un 
de  ces  deux  articles.  Quant  à  l'autre  , 
il  y  a  des  critiques  qui  lisent  quinde- 
cim  au  lieu  de  quinque  dans  Aulu- 
Gelle  (64)  :  leur  raison  est  que  les  au- 
teurs grecs    témoignent    qu'Euripide 


il   montrerait 


qu'on  vient  de  faire 
trop  sa  jalousie. 

(L)  On  lui  affecta  le  titre  d'enne- 
mi des  femmes. J  Suidas,  et  Moscho- 
pulus  assurent  qu'on  le  lui  donna,  à 
cause  de  son  naturel  austère  et  indif- 
gagna  quinze  fois  le  prix.  Cette  raison  féient  (68).  Il  ne  riait  point,  et  ne  se 
est  faible  ,  puisque  Suidas  et  Moscho-  souciait  point  des  plaisirs  que  l'on 
pulus,  qui  sont  Grecs,  ne  parlent  que  peut  prendre  avec  une  femme.  Voilà 
de  cinq  victoires.  Leur  autorité  vaut  donc  l'origine  de  cette  épithète.  Si 
bien  autant  que  celle  de  Thomas  Ma-  dans  la  suite  on  le  vit  pousser  cent 
gister ,  qui  en  compte  quinze.  lieux   communs   contre  les   femmes, 

(K)  //  y  eut  de  l'inimitié  entre  lui  dans  ses  tragédies,  et  se  plaire  à  dé- 
et  le  grand  Sophocle.']  Il  était  près-  couvrir  aigrement  les  mauvaises  qua- 
que  impossible  que  deux  si  exccllens  lités  de  quelques-unes  ,  sous  des  des- 
poëtes  ,  qui  aspiraient  à  la  même  criptions  générales  ,  cela  ne  fit  que 
gloire,  s'aimassent.  Athénée  rapporte,  confirmer  la  possession  de  ce  titre  ; 
sur  leur  querelle,  je  ne  sais  quelles  et  il  ne  faut  point  douter  qu'à  cause 
particularités  qui  ne  leur  font  point  que  son  étoile  l'engagea  à  un  fâcheux 
d'honneur  (65).  Si  Euripide  a  écrit  mariage  ,  cette  raison  personnelle  et 
les  lettres  qu'on  lui  attribue  ,  il  faut  domestique  n'ait  nourri  sa  mauvaise 
qu'il  ait  vécu  avec  Sophocle  dans  une  humeur  ,  et  ne  lui  ait  fourni  des  pen- 
trés-bonne  intelligence.  M.  Barnes  sées  médisantes.  Mulieresferè  omnes 
(66) ,  qui  donne  ces  lettres  à  Euripide,  in  majorent  modum  exosus  fuisse  di~ 
prétend  que  ces  deux  poè'tes  furent  citur ,  swe  quod  natura  abhorrait  il 
mal  ensemble  assez  long-temps,  mais  mulierum  cœtu  ,  sive  quod  duas  simul 
qu'enfin  ils  devinrent  bons  amis,  uxores  hahuerat ,  quiim  id  decreto  ab 
Sophocle  marqua  une  grande  estime  yitheniensibus  facto  jus  esset.  ;  qua- 
pour  Euripide,  quand  il  apprit  la  rummatrimotiiiperlœdebat  (69).  Riais 
nouvelle  de  sa  mort.  Il  faisait  jouer  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  plus  faux 
une  tragédie,  et  il  y  parut  en  habit  que  de  soutenir  ,  qu'ayant  quitté  sa 
de  deuil  ,  et  fit  ôter  leurs  couronnes  à  patrie  à  cause  du  déshonneur  dont  ses 
ses  acteurs  (67).  C'est  dans  le  fond  deux  femmes  lavaient  couvert  ,  il 
une  preuve  très-équivoque  d'amitié  et  conçut  une  haine  générale  contre  le 
de  regret.  Deux  grands  hommes  qui  sexe,  et  se  mit  à  les  satiriser  toutes 
aspirent  à  la  même  gloire,  c'est-à-dire,    pour  la  faute  de  quelques-unes.    On 

(62)  JElian.  ,  Var.  Ilist.  ,  lib.  II,  cap.  VIII. 
(6?.)  Thom.  Magister/e  dit  in  Vilâ  Eùripidis. 

(64)  Isaactts  Casaubonus  in  Agellio  pro  quin- 
que  tegit  qumdecim  ,  quoniatn  Grteci  ,  inquit , 
scriplores  testanlur  Euripidem  Vik-aç  vix.tnra.1 
TrevTêitsutfsjcst.    Barnes   ,  pag.  26. 

(65)  Alheo.  ,  lib.  XIII ,  pag.  604. 

(66)  In  Vitâ  Euripid.,  pag.  27. 

(67)  Thom.  Magister,  in  Vit»  Euripid. 


réfute  cela  sans  réplique  en  montrant 

(68,'  2x^6paToç  Si  to  sicfoç  «v  ,  kai  tiy.it- 
(T«c  xa.1  qiûyuiv  Tstç  <ruvoviria.ç ,  c9sv  nai 
/uicroyvv));  iSoçcta-èil.  Subtrislis  autero  erat  et 
risni  minime  deditus  ,  nec  coitus  appetebat  ,  un- 
de  et  mulierum  osor  vocabatur.  Voyez  les  vers 
grecs  rapportes  par  Aulu-Gelte,  au  chap.  XX 
du  XV".  livre. 

(69)  Aulus  Gellins  ,  lib.  XV,  cap.  XX. 
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qu'il  ne  quitta  sa  patrie  que  peu  d'an-  liari  sibi  cavillantli  charctctere  usum  , 
nées  avant  sa  mort,  et  après  que  le  etquasigeniosuoobsecunelalum.Dum 
théâtre  d'Athènes  avait  retenti  cent  enim  Euripidein  a  mulieribus  con- 
et  cent  fois  de  ses  invectives  contre  demnatum  fingit ,  qubd  de  Us  malè 
les  femmes.  Hdc  ignominid  motus  esset  in  suis  tragœdiis  locutus ,  tnul- 
Euripides  in  Macedoniam  se  contu-  ta  plura  istius  sexds  flagitia  in  unicd 
lisse  dicitur ,  et  perpétua  in  omne  illd  comœdid  profert ,  quant  in  omni- 
genus  matières  oclio  exarsisse,  sua-  bus  suis  tragœdiis  Euripides  unquàm 
rum  nimirum  uxorum  adulterarum  memoraverit  ,  atque  ita  Euripidem 
gratid.  Sed  pace  Grammaticaslico-  accusando  absolfit  ,  mulieres  ueirt 
rum  liceat  dicere ,  quod  et  probalu-  laudando  excusandoque  maxime  de- 
rus  sum  ,  aliudhuic  nomini  originem  nigrat  (72).  Mais  voulez-vous  voir  un 
et  causam  dari.  Euripides  enim  non  homme  qui,  en  trois  mots,  dit  plus  de 
modù  quia  tôt  scelestas  mulieres  ,  tôt  mal  du  beau  sexe  qu'Euripide  dans 
veneficas  ,  tôt  adultéras  ,  et  viricidas  cinquante  tragédies  ?  considérez  cette 
et  incestas  in  scenam  induxerit ,  ve-  réponse  de  Sophocle.  On  lui  demanda 
rum  etiam  quod  tôt  aculeatis  omnem  un  jour  pourquoi  les  femmes  qu'il  in- 
illum  sexum  confoderet  sentenliis  ,    troauisait   sur  le    théâtre  étaient  de 

apud  veteres  MiToyCvn;  audtebat bonnes   et    d'honnêtes    femmes,   au 

et  plures  certè,  si  non  omnes,  illius  lieu  que  celles  d'Euripide  étaient  très- 
tragœdiœ  in  quibus  tantoperè  mu-  méchantes  :  Euripide ,  répondit-il  , 
lieres  perstringit ,  actœ  erant  ante-  les  représente  comme  elles  sont ,  et 
quam  ad iter  in  Macedoniam  animum  moi  comme  elles  devraient  être.  Fer- 
applicaret('jo).  11  faut  bien  se  souve-  tur  Sophocles  nonnihil  de  hdc  quœs- 
nir  que  si  Euripide  a  introduit  sur  tione  haud  minus  in  fœminas aculea- 
la  scène  quelques  femmes  très-mé-  tum  strinxisse  ;  interrogatus  enim 
chantes,  il  y  a  introduit  aussi  des  quandoquidem  Euripidis  perso  née 
héroïnes,  et  qu'il  a  parlé  houorable-  mulieres  malœ  essent  ,  cur  ipsius  e 
ment  du  sexe  en  plusieurs  rencontres;  contra  forent  bonœ  ,  AîJtsç  //«v  tqn 
mais  cela  n'a  point  effacé  la  note  ttchîÏv  oï*c  Stî ,  Eu  f  mi  fut  ê'i  01*1  inriv. 
qu'il  avait  déjà  encourue  ;  le  souve-  (73).  Notez  qu'Aristote  rapporte  gé- 
nir  des  offenses  étouffe  celui  des  bien-  néralement  ,  et  sans  distinction  de 
faits.  Disons-le  en  latin  après  M.  Bar-  sexes  ,  que  Sophocle  disait  ,  je  re- 
nés :  Quanquam  idem,  cùmresfer-  présente  les  personnes  telles  qu dfaut 
ret  haud  minus  honorificis fœminas  quelles  soient  ,  et  Euripide  les  re- 
testimoniis   ornauerit ,  plurimas    he-   présente  telles  qu'elles  sont  (74)- 

roïnas   ob   virtutem    eximias  fabulis        (M) Il  se  maria  néanmoins.] 

suis  populo  exhibendo  ,  ut  ostendi-  Ce  même  homme  qui  fuyait  tant  le 
mus  plus  semel  in  annotationibus  congrès  (75) ,  s'humanisa  d'assez  bon- 
nostris  (*)  ,  mansit  lamen  ajffixum  ne  heure ,  et  s'y  engagea  par  con- 
poetœ  vocabulum,  quia  plus  mor-  trat  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  (76), 
dent  paucœ  offensiunculœ  ,  quam  afin  de  mettre  à  couvert  sa  chasteté. 
multa  bénéficia  (7 1).  Souvenons-nous  Ut  castitali  quam  unicè  colebat  me- 
aussi  qu'Aristophane,  en  faisant  sem-  lius  consuleret  (77).  La  femme  qu'il 
blant  de  prendre  parti  pour  le  beau  épousa  se  nommait  Chœrine  (78) ,  il 
sexe  contre  Euripide,  a  plus  outra-  en  eut  trois  fils.  Après  qu'il  l'eut  ré- 
gé  les  femmes  qu'Euripide  ne  l'a-  pudiée,  il  en  épousa  une  autre  dont 
vait  fait.  Je  parle  de  la  comédie  où  je  ne  sais  pas  le  nom.  Celui  qui  a  fait 
Aristophane  suppose  que  les  femmes  V Index  des  matières  dans  l'Athénée 
intentèrent  un  procès  à  Euripide,  de  Dalechamp  ,  dit  qu'Euripide  per- 
Fatendum  est  in  Thesmophoriazusis  _  , 

f       ■     •  1  1  •  (12)  narnes.,  vag.  4. 

non  tam    Luripidera   adversus  quem      /"!,,,  . 

,  ...      ,'.  '  (-73*  idem,  vag.  17. 

draina    illiid    institutum     putatur  ,      »      Arill0,M  de  Poët.  f  cap.  XXV, pag.  m. 

quam  totum  jœmineum  genus  hune    5,3,  e. 

comicum  perstringére  uieleri,  pecu-       (.5,  Qtûymv  tÀç  o-i/voi/tr/ctç,  qui  congres- 

sus  fusiebat.  SuiHas  ,  in  EùpiTTiS'»;. 

(-o;iBam«.,W.i9.  (,6>C«I  la  conjecture  de  Earoes.  pag.  24. 

(*)    -MTroad.,  i-s    <>5i  ,  el  Menalip.,  vs.  5j,         )  '      D  .     'Vl.  p.,-   •.      _    „      / 

„  ^    '   .,  '-  r  »  ii  /„-i  Rames.  ,  in  Vita  t.unpid. ,  pas.  ai- 

Proteii>aam,  vs.  5 .  etc.  WJ'  '       _.        /*r       >r    °      ^ 

(71J  Ibidem.  (:3j  Suidas ,  in  Eufimin. 
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dit  en  un  môme  jour  sa  femme,  deux, 
iils  et  une  tille ,  et  nous  renvoie  à  la 
page  60,  où  l'on  ne  trouve  rien  de 
semblable  ;  mais  on  trouve  à  la  page 
61  ,  qu'Euripide  allant  à  Icare,  fit  une 
épigramme  sur  le  de'sastre  qui  e'tait 
avenu  chez  un  paysan.  Une  femme  y 
e'tait  morte  avec  deux  fils  et  une  fille, 
pour  avoir  mangé  des  champignons. 
Jugez  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on 
se  fixe  aux  faiseurs  des  tables  alphabé- 
tiques. Si  l'on  s'en  rapportait  à  Athé- 
née, l'on  n'aurait  pas  bonne  opinion 
de  la  chasteté  d'Euripide.  Il  assure  que 
ce  poète  aimait  fort  les  femmes  (79) , 
et  que  Sophocle  entendant  dire  à 
quelqu'un  qu'Euripide  les  haïssait  fu- 
rieusement :  dans  les  tragédies  ,  ré- 
pondit-il ,fen  tombe  d'accord  ;  mais 
au  lit  il  les  aime  passionnément. 
'lipmvuy.'iÇ  yodv  èv  tçopmotç  Ô7roluvn/ua.<n 
qYia-i  o5tû>;  j  «iVôvtoç  'S.^okxu  <nvôç  ot» 
pimyôvnç  £Ç"'v  Et/fi^r/cTuc,  svyt  tm.iç  vpct.- 
ym dïsuc ,  s<p»  0  2o4>&jt\î)ç  ijeit ,  hyi  tm 
xX(vh  qixoyùvtiç.  Hieronyrnus  in  histo- 
ricis  commenlariis  sci'ibit ,  cum  So- 
phocli  diceret  quidam  Euripidem 
fceminas  aversari,  eum  respondisse  , 
in  tragœdiis  quidem  ,  at  in  cubili  esse 
illarum  amantissimum  (80  ).  Stobée 
(81)  rapporte  la  même  chose  ,  et 
l'emprunte  des  livres  de  Serin.  Voyez 
la  remarque  (R).  J'ai  cité  l'endroit 
d'Aulu-Gelle  qui  nous  apprend  qu'Eu- 
ripide avait  deux  femmes  tout  à  la  fois. 
C'est    le  chapitre  XX  du  XVe.  livre. 

(N)  Archélaiis  éleva  Euripide  a  de 
grands  honneurs.']  Il  le  fit  premier 
ministre  d'état  ,  si  nous  en  croyons 
Solin.  Hic  Archélaiis  in  tantum  lit- 
terarum  miré  amatorfuit,  ut  Euripi- 
di  tragico  consiliorum  summam  con- 
crederet  :  cajus  suprema  non  conten- 
tus  prosequi  sumptufuneris  ,  crines 
tonsus  est ,  et  mœrorem  quem  animo 
conceperat  vultu  publicavit  (82).  Tho- 
mas Magister  ne  s'éloigne  pas  de  ce- 
la ,  quoiqu'il  n'ait  rien  spécifié.  Ab 
illo  (  Archelao  )  honestissimè  suscep- 
tus  est ,  honoribusque  auctus  ad  sum- 
mum dignitatempervenit  (83).  Peut-on 
voir  une  marque  plus  expresse  d'une 

(7g)  «flXo^î/VHÇ  f  HV  xeù  EùptTTlJ'iK  0 
7r&iJlTnç.  Fuitel  mulierostis  Euripides.  Athen., 
lib.  XIII,  pag.  557.  Voyez  aussi  pag.  6o3. 

(80)  Athen.',   lib.  XIII,  pag.  55',. 

(81)  Sermone  de  Intemperanliâ. 
(83)  Solin.,  cap.  IX,  pag.  m.  16. 
(83)  Thom.  Magister,  mVitâEurip. 


grande  considération  ,  que  ce  que  fit 
Archélaiis  contre  un  homme  qui  avait 
choqué  Euripide  ?  Cet,  homme  avait 
nom  Décamnichus  :  il  offensa  un  jour 
ce  poète  ,  en  le  Iraitant  de  punais.  Le 
poète  ne  demeura  point  sans  repar- 
tie, et  donna  à  ce  défaut  de  son  ha- 
leine une  cause  glorieuse,  je  veux 
dire  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait 
gardé  des  secrets  qu'on  lui  avait  con- 
fies. Hùpi7riS\i;  oveicfi^ovT&ç  oLÙim  tivoç  , 
on  to  çojua.  JWa><f«  àv  ,  ttox'aÀ  ya.p , 
eiVêv  ,  ctùrâ)  à.7rLppmtt  iyx.a.riTx?rH.  Eu- 
ripides quiim  oris  graveolentia  illi  a 
quodam  objiceretur  ,  multa  enim  , 
dixit ,  sécréta  in  eo  computruerunt 
(84).  Archélaiis,  ne  le  trouvant  pas  as- 
sez vengé  par  cette  réponse  ,  lui  livra 
Décatnnichus ,  afin  que  l'offense  fût 
expiée  par  de  bons  coups  d'étrivière. 
On  prétend  qu'Euripide  se  servit  de 
la  permission  du  prince  ,  et  l'on  n'en 
saurait  douter,  si  l'on  veut  croire  le 
témoignage  d'Aristote ,  car  voici  com- 
me il  parle  :  T»k  'A^êxiow  «T'è^-fâsa-êccç 

AfXOjUKl^OS  ttyif/.cèv  fyhiT'i  T«fO^KVÛ)V 
TOt/ç     iTnôiy.îvOUÇ     7rpÛ>Tr>Ç.  "AlTt&V     <fê     THÇ 

opyù;  on  ,  eu/Vov  sf  é<T&>x5  f/.a.çtyo7crctt  EJ- 
pnrîfy  Ta  îtoihtÎÏ'  0  «T'Ei/ccn'cfaç  i^ctXs- 
TrcLiviv  (iTrhvroç  <ri  olùtov  tiç  JWaiJïa.v  tuu 
ç-0/l/.o.Tjç  :  c'est-à-dire  ,    Décamnichus 

fut  le  chef  de  i  entreprise  formée  con- 
tre Archélaiis  ,  car  il  fut  le  premier 
qui  excita,  et  qui  irrita  ceux  qui  tuè- 
rent ce  prince.  La  cause  de  sa  colère 

fut  qu  Archélaiis  l'avait  livré  à  Eu- 
ripide pour  être  fouetté  ;  et  la  cause 
de  la  colère  d' Euripide  était  que  Dé- 
camnichus lui  avait  dit  quelque  cho- 
se sur  l'odeur  désagréable  de  son  ha- 
leine (85).  M.  Barnes  ne  veut  point 
qu'on  ajoute  foi  à  Aristote  :  sa  raison 
est  qu'Ârchélaiis  ne  fut  tué  que  six 
ans  après  la  mort  d'Euripide  (86). 
Celte  raison  ne  me  persuade  pas  ;  et 
il  est  aisé  de  comprendre  que  la  mort 
du  poète  n'a  pas  dû  éteindre  le  res- 
sentiment de  Décamnichus  contre  le 
roi.  Supposez  tant  qu'il  vous  plaira  , 
encore  qu'Aristote  ne  le  dise  pas  , 
que  Décamnichus  fit  périr  le  pauvre 
Euripide  ,  cela  n'empêchera  point 
qu'il  ne  soit  très  -vraisemblable  que 

(84)  Stobœus ,  serra.  XXXIX ,  TTip)  d-ropp»- 

TÔ)V. 

(85)  Aristot. ,    lib.  V  de  Republicâ,  cap.  X, 
pag.  m.  3o5  ,  F. 

(86)  Barnes. ,   in  Vitâ   Euripidis  ,  num.   3o  , 
subjin. 
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très  endroits  (g3)  il  attribue  à  Euri" 
pide  cette  pensée  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
était  en  possession  de  faire  servir  une 
même  historiette  à  divers  usages.  11 
en  faisait  présent  tantôt  à  l'un  ,  tantôt 
à  l'autre;  il  s'en  servait  à  deux  mains, 
et  y  faisait  même  des  changement , 
selon  le  besoin  (94)-  Neque  enim  inu- 
sitatum  Plutarcho  easclem  res  et  sen- 
tentias  aliquando  narrando  variare  , 
aliquando  diversis  authoribus  tri- 
buere  ,  non  memorid  lapsus ,  sed  ut 
in  rem  siiam  quant  prœsens  ornât , 
lorqueat  (g5).  Le  docte  Schefférus  a 
ignoré  les  variations  de  Plutarque 
sur  l'automne  des  belles  personnes  ;  il 
croit  que  Plutarque  a  toujours  attri- 
bué cette  pensée  à  Archélaùs  ;  et 
néanmoins  dans  l'un  des  endroits  qu'il 
cite  (96)  on  voit  qu'Euripide  pro- 
nonça cette  sentence,  au  sujet  de  ses 
baisers  d'Agathon.  Voyez  Cœlius  Rho- 
ment  ce  que  l'on  conte  de  ses  aven-  diginus  (97)  qui  a  censuré  un  traduc- 
tures  de  Macédoine.  ]  11  avait  soixan-  teur  de  Plutarque  d'avoir  très -mal 
te-douze  ans  lorsqu'il  s'en    alla  à    la    entendu  l'endroit  de  la  vie  d'Alcibia- 
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la  colère  de  cet  homme  contre  le 
prince  qui  l'avait  soumis  à  ce  grand 
;i liront  ,  conserva  toute  sa  force  et 
l'engagea  à  ménager  au  bout  de  six 
ans  les  occasions  de  vengeance  qui  se 
présentèrent.  Nous  verrons  ci-dessous 
(87)  s'il  fit  périr  Euripide. 

N'oublions  pas  la  coupe  d'or  qui  fut 
donnée  à  ce  poète  par  Archélaiis  , 
avec  un  éloge  très-honorable.  Ce 
prince  ,  l'ayant  refusée  à  celui  qui  la 
demandait,  la  fit  portera  Euripide, 
et  dit  à  l'autre  :  Tu  es  propre  à  de- 
mander, et  indigne  de  recevoir  ;  mais 
pour  lui ,  il  mérite  de  recevoir  sans 
qu'il  le  demande.  1ù /Av  (ùmv)  a.'nûv 
ÎTrirnJ'rioç  il  nui  /j.n  y.uy.Ç ûvuv'  oîeroç  J» 
xuy.Cûvf.iv  x.a.1  yn  uitcÙv.  Tu  quidem  , 
inquit,  ad  petendum  idoneus  es  ,  non 
accipiendum  :  ille  autem  ad  acci- 
piendum  etiam  non  petens  (88). 

(0)    //  ne  faut  pas  croire  légère 


cour  de  Macédoine ,  et  on  lui  a  rendu 
témoignage  qu'il  avait  toujours  été 
éloigné  des  galanteries  criminelles  , 
2x9Tiiiç  Kt/fl-piVbç  aihXriT fioç  (89).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  rapportons  ce  que  l'on 
conte  de  lui.  On  (go)  veut  que  dans 
un  festin  que  le  roi  de  Macédoine  fit 
à  ses  amis  ,  Euripide,  ayant  bu  plus 
qu'il   ne    fallait,    se    mit  à   baiser  le 


de,  où  ce  mot  d'Euripide  est  rapporté. 
L'aventure  de  ce  festin  n'est  pas  la 
plus  noire  faute  de  ce  poëte.  Ou  a  dit 
(98)  qu'il  eut  de  l'amour  pour  Aga- 
thon  ,  et  qu'il  composa  pour  lui  com- 
plaire la  tragédie  de  Chrysippe.  On 
a  dit  qu'il  eut  de  sales  intrigues  avec 
le  mignon  d'Archélaus  ,  et  qu'il  allait 
le  trouver  de  nuit ,  lorsqu'il  fut  ren- 


il  répondit  :  Par  Jupiter,  je  le  trouve 
t.out-a-fait  aimable  ,  car  dans  les 
belles  personnes  l'automne  même  est 
quelque  chose  de  beau  {(j\).  Plutar- 
que prétend  que  ce  fut  Archélaùs  qui 
dit  cela  afin  d'excuser  Euripide  que 
l'on  voyait  caresser  un  homme  bien 
fourni  de  barbe  (92);  mais  dans  d'au- 

(87)  Dans  la  remarque  (R)  ,  où  il  ne  se  trou- 
ve pas  nomme'  parmi  ceux  à  qui  l'on  impute  la 
mort  de  ce  poète. 

(88)  Plut.  ,  de  vitioso  Pudore  ,  pag.  53i ,  D. 
(8q)  Dionysius    Byzantinus ,    in    Anthologiâ , 

lib.  'III,  folio  274. 

(90)  jElian. ,  Var.  Hist.,  lib.  XIII,  cap.  IV. 

(91)  N«ti  y.u  Aiu ,  ov  ya.fi  //ôvov  to  'iup 
tÔiv  huKoûv  kukXiçov ,  ÙKKÙ.  KCLI  TO  JUiTa- 
7TU>fOV.  Per  Jovem  ,  inquit,  omninb ,  non  enim 
ver  solum  Jbrmosorum  est'  pulchrum  ,  verittn 
t.iam   autumnus.  Idem,   ibid. 

(92)  Plutarcb. ,  in  Apopblh.,  pag.  177,  A. 


veov ,  â.r.x  utto  yvva.ix.nv  vi/KT'ep  $iu?Tru<r- 

(inVCLl  ,  7T0piuÔ/Ut.iV0V  CtOOpl  TTpOÇ  S\pUTipOV  TOV 

spcéf/.ivov  'Ap^exiot/  ,  x.ui  yùp  cr%uv  eturov 

KUI  7tip\  TOt/Ç  TGIOUf  Ot/Ç  ipCOTUÇ'  01  «Tê  ,  TTfOÇ 

tmv  ya./mt'rhv  NixoJii'jWOf  tov  ' Kpihwnw. 
Alii  vero  non  h  canibus ,  sed  à  mu- 
lieribus  jioctu  laceratum  juisse  tra- 
dunt ,  dùm  intempestd  nocle  ad  Cra- 
terum    vlrchelai   delicias  iret.   Nam 


(g3)  Idem  ,  in  Vitâ  Alcibiadis  ,  pag.  ig2  ,  A; 
et  in  Amatorio  ,  pag.  770,  C. 

(g4)  Voyez,  tome  I,  pag.  164,  la  remarque 
(M)  de  Varticle  Achille,  entre  les  citations 
(13.7)  et  (i38). 

(g5)  Barnes.  ,  in  Vitâ  Euripidis,  pag.  3o. 

(96)  Scbefferus,  in  jElian.  ,  lib.  XIII,  cap. 
IV ,  cite  Plutarque  in  Amatorio  (c'est  là  que 
le  mot  est  attribue' à  Euripide),  et  in  Apophtb. 
Lacon.  Ce  n'est  point  dans  les  Apophtbe^rueL 
des  Lacédéuionieus  qu'on  trouvé  cela. 

(97)  Antiq.  Lect.  ,  lib.  XXIV,  cap.  VII. 

(98)  iElian.  ,  Var.  Hist.  ,  lib.  II,  cap,  XXI. 
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illum  et  hujusmodi  amoribus  addic-  N'eussent-ils  point  dit  qu'elles  pas- 
tan» fuisse  J'erunt.  Aliivero,  ad  uxo-  saient  ,  ou  parla  ville  de  Pella  ,  ou 
rem  Dficodemi  Arethusii  99).  Voilà  tout  auprès  ?  Et  Plutarque  aurait-il 
les  choses  dont  j'ai  prétendu  parler  dit  que  ce  poète  fut  enterré  proche 
dans  le  texte  de  cette  remarque  d'Arélhuse  (io5)  ?  La  foudre  tomba 
(P)  Archélaûs  le  fit  enterrer  ma-  sur  le  tombeau  de  ce  poète  ,  ce  qui 
gnipquemenl.  I Ces  paroles  d'une  <?pi-  fût  regardé  comme  un  accident  glo- 
taphe  d'Euripide  ,'Ax\  f/ucxtç  TliXKctïov  rieux  ,  parce  qu'il  n'y  avait  eu  que 
ii-rr  iipiov ,  cœspile  Pelleo  ast  tegeris,  Lycurgue  à  qui  une  pareille  chose  fût 
ont  sans  doute  donné  lieu  à  M.  Car-  arrivée  :  "P-çi  àttox &■)»// a.  xrù  //afri/piov 
nés  de  dire  que  le  roi  de  Macédoine  H-ty-  Mlcu  toÏç  à.ya.7rivriv  tov  F-i/pur/Jav , 
voulut  que  ce  poète  fut  enterré  datis  fh [Mit*  (ruy.7rtirih  a.ùtài  ftivà.  TiKwriiv  : 
sa  vd!e  capitale.  Designaverat  inter  Ka.iyiviaSa.1  htui  bi'jqixiçxTiex.a.i  oc-ia>Tx- 
Macedonieornm  regum  tumulos  Eu-  <ra>  WfÔTcp&v  o-vvtwiTi.  Hoc  quidem  sup- 
ripidem  reponere  ,  atque  ita  paulo  petit  magnum  argumentum  et  testimo- 
post  in  urbe  Pellâ"  quant  nonnulli  Be-  nium  studiosis  Euripidis  ,  quod  soli  ei 
rœam  putant  ,  Macedonia?  metropoli  postfala  eveneritel  delatum  juerit  il- 
nobileillie.iiructumsepuhhrum{\aa).  tud,quod  Dits  gratissimo,  etsanctissi- 
Voyez  ci  dessus  le  passage  de  Solin  m.o  viro  antè  ei'enerat  (106).  Les  Athé- 
(  101  )  ,  et  joignez-  y  celui  d'Aulu-  mens  ,  n'ayant  pu  avoir  les  os  d'Eu- 
Gelle,  que  je  m'en  vais  rapporter.  Il  ripide  ,  lui  dressèrent  un  superbe  ce- 
témoigne  en  même  temps  la  vénéra-  nolaphe  (107)  qui  subsistait  encore 
tion  que  l'on  avait  pour  Euripide  dans  du  temps  de  Pausanias.  Ceux  qui  ont 
Athènes  et  dans  la  Macédoine.  Les  dit  que  les  Argiens  lui  en  dressèrent 
Athéniens  envoyèrent  une  ambassade  aussi  un  se  sont  lourdement  trompés, 
en  Macédoine,  pour  avoir  ses  os  ,  et  Cœlius  Rhodiginus  ,  et  ab  eo  deceptus 
ne  purent  les  obtenir.  Sepulchrum  Lilius  Giraldus  ,  aliud  Euripidis  se- 
autem  ejus  et  memoriam  Macedones  pulchrum  memorat  in  medio  Argivo- 
eo  dignati  sunt  honore  ,  ut  in  gloriœ  rura  foro  ;  et  Palinthum  nuncupalum 
qiioque  loto  prœdiearent  ,  ewroTe  c-ov  ex  Strabone  refert  ;  sedoptandum  est 
fAVH/ua.  Ec//>i7n'<r»iç  â\ê<ro  Trot/,  quod  ut  inter  tôt  lectiones  antiquas  nullos 
egregius  poè'ta  morte  obitd  sepultus  novos  errores  proseminaret  Cœlii  in- 
in  eorum  terra  foret.  Quamobrem  curia ,  nam  Strabo  (108)  hoc  sepul- 
quumlegati  ad  eos  ab  Atheniensibus  chrum  Danai  fuisse  ait,  quanquam 
missi  petîssent ,  ut  ossa  Athenas  in  eodem  loci  Euripideni  authorem  lau- 
terram    illius  patriam    permutèrent  dut  (109). 

transferri,  maximo  rconsensu  Mace-  (Q)  Philémon  ,...  déclara  qu  ....  il 

dones  in  eu  re  denegandâ  perstiterunt  se  pendrait  pour  aller  jouir  de  la  vue 

(102).  Il  paraît  par  un  passage  de  Vi-  d'Euripide.  ]  Les  vers  de  ce  tendre  , 

truve(io3),  que  le  tombeau  d'Euri-  mais  un  peu  trop  mécréant  ami  ,  mé- 

pide  était  en   rase  campagne,  sur  le  ritent  d'être  rapportés.  Tanloperè  au- 

continent    de    deux    petites    rivières  tem  Philémon  eum  adamaint ,  ut  hœc 

dont  les  eaux   se  ressemblaient   peu.  de  eo  dicere  non  dubit averti  : 

L'eau  de  l'une  était  mortelle,  et  celle  £(>  T(t7ç  ^„9*.W.v  ci  TtflvuxÔTtc 

de  1  autre  était  si  bonne  que  les  voya-  A'l^Ttv  «fo,    *vJ>êc,   ms   <H<r«v   w- 
geurs   choisissaient    ce    lieu    pour    y 

dîner.   Pourrait-on    dire  cela      si  le  •Anài/un  & ,  &?  itw  EùfnriSin, 

tombeau  d  Euripide    eût  été   dans  la  g.  sensum  haberent  morluiy  „,  ,uWaiB  vo- 

ville  capitale   de  Macédoine  ?   Et  en  lunt, 

ce   cas-là,    Vitrine    et    Pline    (  loi)  ,    „_.        .   ,                  ,  ,.               e 

,                .     '   -,             .     .                                      j  (io5)  Plut. ,  m  Lycurgo,  sub  fin.,  pag.  5g. 

n  eussent  -  ils    point   mieux   marque  ;    ,..  0.  ,      ....' 

la    situation    de  ces   deux    rivières;  ,„,,  pausan-,as,  ub.  /,  pag.  i. 

(108)  Ub.  VIII,  pag.  256. 

(<q)  Suidas,  in  EJpiT('<Tnç.  (109)  Barnes. ,  m  ViiS  Eur.pid. ,  vag    33.  Il 

(ÎOO)  Parnes.  ,  in  Vilâ  Euripidis  ,  pag.  3».  «<«  l  <*llus  ^odiBjn.  Aj.ti,    Lect      Ub.  XXTTI, 

/        \    /-■       •         o  caP-    X,  el  (.yraLlus,  Poet.    Hist.,  liai,  rll  , 

(101)  <  nation    b2).  joUo  2(j„     Jg  n,ai  poinl  lrovi,é  cela  dan.  mon. 

(102)  Aulus  Gellius,  Ub.  XV,  cap.  XX.  édition  de  Khodigiuus,  (qui  est  de  Francfort, 
(io3,  Lib.  VIII,  cap.  III,  pag.  m.  i63.  i(j66  ,  )  au  lieu  marque.  Il  fallait  citer  lib. 
(io4)  Lib.  XXXI,  cap.  II,  iub  fin.  XXIV,  cap.  X. 
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Finire  vilam  mihi  laque»  meam  velim  , 
Ut    pascerem     oculos     inluendo     Euripi- 
dem  (no). 

(R)  On  a  rapporté  diversement  les 
circonstances  de  sa  mort.  ]  On  a  pu 
voir  dans  le  corps  de  cet  article  que , 
le  roi  étant  à   la  chasse  ,    quelques 
chiens  se  jetèrent   sur  Euripide  qui 
méditait  dans  un  bois  (ni) ,  et  le  dé- 
chirèrent.  Cela  est   tiré   de  Thomas 
Magister  ,  dans  la  vie   de   ce  poète. 
Voyez  aussi  Diodore  de  Sicile  au  cha- 
pitre CI1I    du  XIIIe.   livre.    D'autres 
disent  que  ce  ne  fut  pas  le  hasard  qui 
l'exposa  à  la  fureur  de  ces  chiens , 
mais  qu'on  les  lâcha  tout  exprès  sur 
lui  ,  et  que  ce  fut  par  les  artifices  de 
deux  poètes  (112)  jaloux  de  sa  gloire, 
qui,  avec  une  somme  d'argent,  engagè- 
rent à  cela  celui  qui  gardait  les  chiens 
du  roi  (n3).  Valère  Maxime  dit  seu- 
lement qu'Euripide  ayant  soupe  avec 
le   roi ,  et  se  retirant  chez  lui  ,    fut 
tant  mordu   par  des  chiens   qu'il  en 
mourut  (  1 1 4)  •  Aulu-Gelle  marque  ex- 
pressément que  ce  tour  lui   fut  joué 
par  un  envieux.  Is  ciim  in  Macedoniâ 
apud  Archelaum  regem  esset  utere- 
turque  eo  rex  familiariter  ,   rediens 
nocte  ab  ejus  cœnd  canibus  h  quodam 
cemulo  immissis  dilaceratus  est ,  et  ex 
his  vulneribus  mors  secuta  est  (11 5). 
Je  ne   répète   point  ce   que   j'ai  déjà 
touché  dans  la  remarque  (0)  ,    c'est 
qu'on  a  dit  qu'allant  voir  à  une  heure 
indue  quelqu'un  ou  quelqu'une  ,  pour 
un   mauvais  dessein  ,   il  tomba  entre 
les   mains    de    quelques   femmes    qui 
l'assommèrent  ;  mais  je  puis  bien  rap- 
porter ici  la  réflexion  de  M.  le  Fèvre. 
D'autres  ont  voulu  faire  croire  ,  dit-il 
(116),  qu'il  avait  été  déchiré  et  mis 
en  pièces  par  des  femmes  qui  voulu- 
rent venger  l'honneur  de  leur  sexe  , 
dont    il    n'avait  jamais  parlé  qu'en 
assez  mauvais   termes  ;   mais  il  y  a 
bien  de  V apparence  que  cette  histoire 
a  été  copiée  sur  la  fable  d'Orphée. 

(110)  Tliora.  Magister,  in  Vitâ  Euripidis. 
("»)  'E7rué'h   h    tivi    aXcrsi    «ppûVTiçaiv 

tTU%i.  Qttando  forte  fortunâ per  nemus  quod- 
dam  cogitabuudus  ambularet. 

(11a)  Aridée,  Macédonien,  et  Cratevas , 
Thessalien. 

(n3)  Suidas,  in  El/pi7n'<f»C  ,  et  Manael  Mos- 
cViopul.,  in  Vitâ  Euripidis. 

(n4)  Val.  Maxim.  ,  lib.  IX,  cap.  XII, 
exl.  4.  , 

(n5)  Aulus  Gellius,  Uh.  XV,  cap.  XX. 

(116)  Vie  des  Poètes  grecs  ,  pag.  m.  98 ,  99. 


Finissons  cette  remarque  par   une 
petite  érudition  qu'Erasme  (117)  nous 
fournira.  11   y   avait,  dans  la    Macé- 
doine ,    un   village  qu'on  nommait  le 
village  des  Thraces ,  à  cause  qu'il  était 
habité  par  des  gens  de  cette  nation. 
Un  chien  d'Archélaus  s'égara  un  jour, 
et  s'en  alla  dans  ce  village  ,  et  y  fut 
sacrifié  et  mangé  ,  selon  la  coutume 
des  habitans.  Le  roi ,  l'ayant  su  ,  les 
condamna  à  l'amende  d'un  talent.  Ne 
se  voyant  pas  en  état  de  la  payer  ,  ils 
supplièrent  Euripide  de  la  leur  faire 
remettre  ,  et  obtinrent  cette  grâce  par 
sa  recommandation.   Il  en   fut   puni 
quelque  temps  après  ,   car  il  fut  tue 
par  les  chiens  du  roi  dans  une  foret 
(118),   et   l'on   se  persuada   que   les 
chiens  qui  le  tuèrent  étaient  issus  de 
celui  que  les  Thraces  avaient  immole. 
Cela  donna  lieu  à   un  proverbe  (1 19) 
parmi  les  Macédoniens.  Voici  une  au- 
tre  érudition   du  même  Erasme  :   il 
prétend  Ciao)  que  le  proverbe  Pro- 
meri  canes   doit  son  origine  à  la  ven- 
geance que  Prornerus,ofiicier  chez  Ar- 
chélaùs  ,  tira  d'une  pièce  qu'Euripide 
lui  avait  faite.    H  lâcha  sur  lui  des 
chiens  qui  le  déchirèrent.  Erasme  a 
oublié  de  nous  dire  ce  qu'Etienne  de 
Byzance   nous  apprend.  Le  malheu- 
reux Euripide  fut  fort  maltraité  des 
chiens  ,  dans  un  endroit  de  la  Macé- 
doine nommé  Bormiscus.  Il  ne  mou- 
rut pas  sur-le-champ  ,  mais  il  ne  gué- 
rit jamais  de   ces  morsures.  Boppicrua 
£a>pîov    Ma.»5(Tovi*c-  «v  à>  x.vvo77râ.'r<tKrte, 
■yÉ^ovsv  Eôpiviïnç (x-  &  t»v  é'nyp-*.- 


aœv  <iôca)Ç*ii5-£tVT£t  clvtov  &Toy*vs<v 


Bor- 

miscus  ,  oppidum  (  regiuncula,  selon 
Berkéltus)  Macedoniœ  ,  ubi  a  cani- 
bus discerptus  fuit  Euripides ex 

morsibus  verb  quhm  œgrotaret ,  aiunt 
obiisse.  Je  ne  doute  point  que  les  vers 
597  et  698  de  l'Ibis  d'Ovide  ,  sur  les- 
quels M.  de  Boissieu  n'a  eu  rien  à  ob- 

(117)  Sur  le  proverbe  Kt/vôç  «f/xJIV.  Canis 
vindiciam.    Adagior.    chil.  I,  cent.  VII,  num. 

(1x8)  Citm  Euripides  in  sylva  quadam  solus 
esset,  et  Archelaûs  à  venant  reverteretur,  canes 
Euripidem  cinclum  discerpserunl  devordrunt- 
que.  Era5m.  ,  Adagior.  chil.  I,  cent.  VU, 
num.  47.  Il  a  tort  de  dire  quils  le  dévorèrent , 
ce  que  nous  avons  dit  louchant  le  tombeau  d'Eu- 
ripide réfuie  cela. 

(119)  Voyez-le  ci-dessus  ,  citation  (117). 

(120)  Chil.  II ,  cent.  VII,  mim.  88,  pag. 
56i.  Apostolius  dit  en  général  la  même  chose, 
cent.  XVI,  num.  70. 
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server ,  ne  se  rapportent  à  la  (in  tra- 
gique de  notre  poète  : 

Utque  cothurnalum  valent  tulela   Diana; 
Dilaniet  vigilum  le  quoque  lurba  canum. 

(S),  Il  ne  fut  jamais  avec  Platon  , 
en  Egypte.]  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  Tannée  de  la  naissance 


pas  sur  1  année  ae  ia  naissance 
de  Platon  ;  mais  on  peut,  sans  crainte 
de  se  tromper  ,  la  mettre  dans  la  "' 
ou  dans  la  89e.  olympiade.  Je 
seillerais  à  personne  de  contre 


Egypte  ?  et  si  l'on  veut  avaler  cette 
absurdité  ,  qu'on  me  dise  donc  com- 
ment il  a  pu  se  faire  que  Platon  , 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans ,  l'ac- 
compagnât en  Egypte  ,  lui  qui  ne 
fît  ce  voyage  qu'après  (i^5)  la  mort 
de  Socrate  (126),  postérieure  de 
quelques  années  à  celle  d'Euripide  ; 
lui,  en  un  mot,  qui  n'entreprit  de 
s  la  88e.  VOyager  en  Egypte  qu'après  avoir  vu 
ne  con-  l'Italie  (127)  ;  et  qui  ne  sortit  d'Athè- 
dire  M.  nes  (jU'a  l'âge  de  vingt-huit  ans  (128)? 
Barnes ,  qui  assure  (121)  que  Platon  QuandDiogèneLaè'rce  affirmerait  avec 
n'avait  que  dix-sept,  ans  lorsqu'Euri-  serment  le  voyage  dont  il  s'agit,  il 
pide  s'en  alla  en  Macédoine  ,  et  que  ne  mériterait  pas  d'être  cru  contre 
vingt  lorsqu'Euripide  mourut.  Quelle  ]es  ,-aisons  claires  et  solides  que  l'on 
absurdité  de  dire,  comme  a  fait  Laër-  emprunte  de  la  chronologie.  A  plus 
ce,  qu'Euripide  suivit  Platon  dans  le  forte  raison  doit-on  se  donner  la  li- 
voyage  d'Egypte  (122)!  S'ils  y  avaient  berté  de  rejeter  cette  fable,  puis- 
été  ensemble,  l'ordre  et  la  justice  eus-  qU'j|  ne  ]a  rapp0rte  que  sur  un  on  dit. 
sent  voulu  qu'Euripide  ,  vieillard  vé-  gj  néanmoins  vous  voyez  Joseph  Sca- 
nérable,  eût  été  le  conducteur,  et  que  jjger  f  jyj.  ie  Fèvre  ,  M.  Ménage  ,  très- 
Platon  ,  jeune  barbe  encore,  eût  suivi  persuadés  de  cette  jonction  de  Platon 
comme  un  disciple  ,  à  peu  près  com-  et  d'Euripide  pour  le  voyage  d'Egyp- 
me  quand  les  jeunes  milords  d'An-  te  je  ne  prétends  point  excuser  Laè'r- 
gleterre  et  les  jeunes  comtes  de  l'Em-  ce  .  car  lorsqu'un  on  dit  est  manifes- 
pire  passent  les  Alpes ,  menés  par  un  tement  faux  ,  il  ne  le  faut  point  rap- 
gouverneur.  Mais  laissons  passer  l'in-  porter  sans  le  contredire.  Laè'rce  me 
congruité  absurde  de  soutenir  que  fournit  une  preuve  contre  son  on  dit. 
Platon  et  Euripide  ont  été  ensemble  jj  remarque  qu'Euripide  tomba  ma- 
en  Egypte.  Euripide  sortit  d'Athènes,  )a(je  en  Egypte  ,  et  que  les  prê1" 
fatigué  par  les  railleries  des   poètes    gugrirent  par  des  remèdes  de 


très  le 
guérirent  par  aes  remeaes  ue  mer  ; 
ce  qui  l'obligea  de  dire  quelque  temps 
après  : 

QkKcLo-a-a.  hkCÇu  Trivr*  T    àvâpci^rcev 

y.a.x.0. , 
Mare  unwersa  proluit  hominum  mala. 

C'est  le   1193e.   vers    de   la  tragédie 


comiques  ,  et  s'en  alla  à  la  cour 
d'Archélaûs  :  il  avait  alors  environ 
soixante  et  douze  ans.  11  est  bien  cer- 
tain que  son  voyage  d'Egypte  n'est 
pas  postérieur  à  celui  de  Macédoine  ; 
il  faut  donc ,  ou  qu'il  ne  soit  qu'une 
chimère  ,   ou   qu'il  ait   précédé  l'an 

soixante  et  douze  d'Euripide.  Or, on  ne  (  hi„éaie-in  Tauris  ,  antérieure  à 
saurait  nier  que  pendant  les  cinq  ou  six  t  so*ixante.neuf  de  la  vie  d'Euripi- 
ans  qui  précédèrent  le  voyage  de  Mace-  ëdie  d,0reste      ,y 

doine  Euripide  11  ait  demeure  dans  donnPa  a^  de  soixante  -  neuf  ans  , 
sa  patrie.  11  donna  iOreste  al  Age  de  dernière  pièce  qu'il   composa 

soixante  et  neuf  ans  (i33).  Il  recevai  Ath,nes       '  }    „  faut  d         né. 

dans  Athènes  a  1  âge  de  s loixante ;-s en t    cessairement        yson  voyage  d'Egypte 
,a4)  les   actions  de  g.âees  de  antërieur 'à  sa  soixante-neuvièm, 


ans  ( 

ceux  qui  avaient  sauvé  leur  vie  en 
Sicile  par  le  récit  de  ses  vers  Est-il 
bien  croyable  qu'à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans  il  ait  entrepris  d'aller  en 


soit  antérieur  à  sa  soixante-neuvième 
année  ,  et  ainsi  Platon  serait  allé  en 
Egypte  avant  l'âge  de  puberté  ;  ce  qui 


(iï5)  Diog.  Laërt.  ,  in  Platooe,  num.  6. 

(,2i)/nVilâEuripidis,paB°.  27.  ("6)  Voyezla  remarque  (DD). 

,       \  „~                   \  r  .        <V           >     ~      ,  „  (i?~)  Diog.  Laeit.  ,  in  Platone  ,  num.  O.    l.i- 

(122)  Ou  «f*9-l  Kctl  EuptTTKÏM  CLUTU  <TUV-  cér\,n '/y  de  Fioibus  ,    dit    te    contraire  ;    mais 

a.KO\oul}yia-ct.t.     Quo  et  Euripidem  un'a  sequu-  comme  Apulée    observe  que   Platon  alla,  deux 

tum  esse  aiunt.  Diog.  Laërt,  lib.  III,  in  Plat.  ,  fols  en  Italie,  et  la  seconde  fois  après  levoyar 

num.  6.  *ge  d'Egypte  ,    il  est   aise:  d'accorder  Ciceron 

Ciî3)  Baine*.,  paç.  28  ,  ex  Sclioliasle  Eurip.,  avec  HermoJore,  dans  Diogène  Laerce. 

rtJoan.Meur»io.    '  („8)  Diog..L.ërl.    1»  Platone     m.m.  6. 

(124)  Barnes. ,  ibid.  ("9>  Baroes.  ,  l«  Vil.  Euriptdw  ,  paS.  3e. 
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est  absurde.  Les  savans  d'Angleterre    poète  ,  l'usage  un  peu  trop  fréquent 

des  aphorismes  philosophiques.  On  a 
trouve'  nommément  que  son  Hécube 
philosophe  jusqu'à  l'excès  et  à  contre- 
temps. Tov  'Eùfi7riiïiv  KttTd.fjLiy.^'afMBct.o'ri 


(i3o)  n'ont  pas  été  si  faciles  à  dupe 
que  ceux  de  France  :  ils  n'ont  point 
dit,  comme  le  grand  Scaliger  :  Plato, 
Eudoxus  ,  Euripides  profectionis   in 


/Egyptum  socii  planetarum  cursum  7ra.pct  ncuph  a.ùrâ'EKÔ.C»  qiAotroqû.  Eu- 

ab  /Egyptiis  didicére  ;  et  primi  om-  ripidem    vituperare    solemus  ,    quod 

nium   Grœcorum  populares  suos  id  intempesliviks    apud    illum  philoso- 

docuerunt  ,  Plato  quidem  in  Timœo,  phelur  Hecuba  (i36). 

Eudoxus    h    hhwrp»,  Euripides    in  (V)  Il  s' enfermait  dans  une  affreuse 


Tliyeste.  V^erba  sunt  magni  Scalige- 


pour  y  composer  ses  ouvra- 

„  ,.'»..;  ÏJ haï       i_    c.    u 


rt  in  Nous  ad  Sphœram  Mamlii  grM.  ]  Elle  était  dans  l'île  de  Salami 
(oij.  ils  n  ont  point  dit  comme  la- 
naquil  le  Fèvre  ('32)  ,  qu'Euripide  , 
après  avoir  été  instruit  dans  la  rhé- 
torique par  Proche  us  ,  Jîl  le  voyage 
d'Egypte  avec  Platon ,  pour  y  jouir 
de  la  conversation  des  prêtres  de  ce 
pays-la  ,  qui  avaient  alors  plus  de 
réputation  pour  la  connaissance  des 
bonnes  lettres  que  les  prêtres  d'Es- 
pagne ou  d'Italie.  Il  se  passa  plus  de 
trente  ans  depuis  qu'Euripide  eut  ap- 
pris la  rhétorique  ,  jusqu'à  la  naissan- 
ce de  Platon.  Voilà  qui  aggrave  la 
faute  de  M.  le  Fèvre. 


ne  :  Âulu-Gelle  eut  la  curiosité  d'y 
entrer.  Philochorus  refert ,  dit  -  il 
(187) ,  in  insuld  Salamine  speluncam 
esse  tetram  et  horridam  quam  nos 
vidimus  ,  in  quâ  Euripides  tragoe- 
dias  scriptitavit. 

(X)  Il  débita  une  maxime. . .  sur  la 
religion  du  serment.']  Il  introduit  Hip- 
polyte  armé  d'une  distinction  ,  quand 
on  lui  remet  en  mémoire  son  ser- 
ment : 

H  yAÔëtrcr  (jp.ùopo^,  »  Si  <$p«»  dvw/uo- 
toç  (l38). 
Lingua  juravit ,  mens  verb  marie!  injurata. 
J'ai  juré    de  la   langue,    et  non   pas  de  l'es- 
prit (i39). 


(T)  II  aimait  à  débiter  plusieurs 
sentences.]  La  chose  n'a  pas  besoin  de 
preuves  :  on  n'a  qu'à  lire  ce  qui  nous 
reste  de  lui.  Mais  si  quelqu'un  veut    Voilà  justement  le  sophisme,  ou  plu 
savoir  cela  par  la  voie  du  témoignage,    tot  'a  trahison  des    réticences  men 


il  n'a  qu'à  joindre  au  passage  de 
Quintilien  ,  cité  ci-dessus  (i33)  ,  ces 
paroles  de  Cicéron  (i34):  Cm '(  Eu- 
ripidi  )  tu  quantum  credas  nescio  : 
ego  certè  singulos  ejus  versus  singu- 
la  ejus  testimonia  puto.  Autant  de 
vers  d'Euripide  ,  autant  de  maximes 
et  de  sentences  ,  au  jugement  de  Ci- 
céron. Faut  -  il  s'étonner,  après  cela, 
que   cet   illustre  orateur  se  soit  pré 


taies.  Il  y  eut  un  certain  Hygiœnon 
qui  ne  put  souffrir  ce  vers  :  il  fit  un 
procès  d'impiété  à  Euripide,  comme  à 
un  docteur  ,  à  un  protecteur  du  par- 
jure. Le  poète  demanda  d'être  ren- 
voyé à  ses  juges  naturels.  Il  réclama 
la  juridiction  des  juges  préposés  aux 
controverses  du  théâtre  ,  et  dit  qu'il 
avait  rendu  ,  ou  qu'il  était  près  de 
rendre  raison  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine 


paré  à   la  mort  par  la  lecture  de  ce  devant  ce  tribunal  ;  et  que  c'était,  là  w 

poète  ?  On  a  remarqué  (i35)  que  les  et  vnon   Pas    au   barreau  ordinaire, 

assassins  qui  le  poursuivaient  et  qui  3^'\'   avait   dû  être  accusé.  "E<|»i   yàp 

le    tuèrent ,  le   trouvèrent  qui  Usait  *t/T01'    àSiKtiv   t*c   \k    <rw   A»ov(/o;»*x'qS 

dans  sa  litière  la  Médée  d'Euripide.  *>»»«  */»«■«{  th  t*  <fixaç-«/>i«  àLyovrtf 

Or,  comme  les  meilleures  choses  gâ-  ff£'  >*/>  *t'Tt»'  «TêJWIv*!  àô^ov  »  «Ta5s-«»v 

tent   un  livre ,  si  on  ne  les   sait  pas  \*  faute**'  xai-n^Hv.  Dixit  enim  in- 

ménager,  on  a  eu  peut-être  beaucoup  Justf  agere  ex  Dionysiaco  certamine 

de    raisons   de  condamner  ,  dans    ce  judicia    in  forum    traducentem  ,  ibi 


(i3o)   Voyez  Barnes.,  ibid.  ,  pag.  27. 

(i3i,  Meuagius,  ad  Diog.  Laërtium,  lib.  III, 
num.  6,  pag.  >4o.  Puisqu'il  cite  cela  sans  y 
trouver  rien  h  redire ,  il  est  complice  de  la 
faute  de  Scaliger,  et  de  celle  de  le  Fèvre  de 
Saumur. 

(i32)  Vie  des  Poëtes  grecs,  pag.  97. 

(1 33)  Remarque  (F),  citation  (3g). 

(i34)  Epist.  Vill,  lib.  XVI  ad  Famil. 

(i35,  Ptolemteus  Hepbœst. ,  lib  V,  variae  His- 
t'or. ,  apud  PUotium  ,  pag.  m   485. 


enim  se  reddidisse  rationem  aut  red  11- 
turum   si    voluerit   accusare    (i^o). 

(i36)  Théo  ,  in  Progymnasmatis,  cap.  I  , 
P«g-  4- 

(i3-)  Lib.  XV ,  cap.  XX. 

(i38;  C'est  le  vers  612  de  /'Hippolyte. 

(i3g)  Voyez  le  Prince  de  Balzac,  num.  262  , 
pag.  m.  191. 

(i4o)  Aristotel.  ,  Rhetor.,  lib,  III,  cap.  XV, 
pag.  m.  464. 
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Aristote,  qui  nous  apprend  cette  cir- 
constance ,  nous  laisse  là  :  il  ne  nous 
dit  point  les  suites,  ni  l'issue  de  cette 
cause  :  son  sujet  ne  souffrait  pas  qu'il 
s'étendît  là  dessus.  Mais  si  Euripide 
se  tira  d'affaire  par  ce  conflit  de  ju- 
ridiction, et  s'il  n'eut  rien  de  plus 
spécieux  à  alléguer,  il  faut  convenir 
que  sa  cause  n'était  guère  bonne  ,  et 
qu'il  a  trouvé  des  amis  et  des  défen- 
seurs qui  l'ont  mieux  plaidée  que  lui. 
Je  ne  mets  point  Cicéi  ou  parmi  ses 
apologistes  ;  car  il  n'a  point  pris  la 
peine  de  justifier  que  la  distinction 
d'Hippolyte  fût  dans  le  cas  de  la  rè- 
gle que  lui,  Cicéron,  venait  d'établir  , 
il  s'est  contenté  d'alléguer  en  général 
cette  distinction,  avec  un  adverbe  d'é- 
loge :  Non  falsum  jurare  perjurare 
est. ,  dit-il  (i40  ,  sed  quod  ex  animi 
tui  sententiâ  juraris  ,  sicut  verbis 
concipitur  more  nostro ,  id  nonfacere 


sée  et  leur  langue  n'étaient  point 
d'accord  ,  que  celle-ci  a  juré,  et  que 
celle-là  n'a  point  juré  ?  M.  Barnes  , 
pour  justifier  Euripide  ,  observe  (14Î) 
entre  autres  choses ,  qu'Hippolyte  ai- 
ma mieux  mourir  que  de  violer  ce 
serment  verbal. 

(Y)  77  dogmatisa  si  gravement,  pour 
les  avares  ,  que  toute  la  compagnie 
s'en  émut  ]  On  aurait  chassé  l'acteur, 
si  Euripide  ne  fût  venu  lui  -  même 
prier  le  peuple  de  se  donner  un  peu 
de  patience  ,  l'assurant  qu'on  verrait 
bientôt  la  fin  malheureuse  de  cet 
avare  ,dont  les  maximes  avaient  tant 
choqué  la  compagnie.  C'est  à  Sénè- 
que  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  particularité.  11  rapporte  en  vers 
latins  les  maximes  de  cet  avare  ,  et 
puis  il  ajoute  :  Ciim  hi  noi'issimi  ver- 
sus in  tragœdid  Euripidis  pivnun- 
liati   essent  ,   totus  populus    ad  eji- 


perjurium  est.  Scilè  enim  Euripides  ,  ciendum  et  actorem  et  carmen  consur- 

juravi  linguâ  ,  mentem  injuratam  ge-  re.rit  uno  impelu  -,  donec  Euripides  in 

ro.    Le  scoliaste   d'Euripide  a  donné  médium   ipse  prosiluit ,  petens  ,    ut 

un  meilleur  éclaircissement  ;  il  veut  exspectarent ,  viderenlque  quem  ad- 

que  la  pensée  du  poète  soit  celle-ci.  mirator  auri  exitum  faceret.  Dabal 

Hippolyte   n'avait  point   compris  de  in  illdj'abuld  pœnas  Bellerophontes  , 

quoi  il  était  question  ,  quand  on  1  a-  quas  in  sud  quisque  dut.  JXulla  enim 

vait  fait  jurer  :  on  lui  avait  déguisé  avaritia  sine  peend  est ,  quamvis  satis 

les  chosesj  et  de  bonne  foi,  il  les  avait  sit  ipsa  poenarum  (  1 44 J  •  L'équité  veut 

-^1 — j....„    J\.„«    ""''la™»    m^niArp.  „.,a   pon    se  contente   de   cette   sorle 


entendues  d'une  certaine  manière, 
et  il  avait  juré  selon  l'état  de  la  ques- 
tion qu'il  entendait.  Après  cela,  on  lui 
fit  voir  un  autre  état  de  l'affaire,  et  l'on 
prétendit  qu'il  s'était  lié  par  son  ser- 
ment :  il  répondit  que  jamais  son  in- 


3ue 
'apologie.  Le  même  poète  s'en  servit 
pour  son  Ixion.  Quelques  personnes 
trouvèrent  mauvais  qu'il  représentât 
sur  le  théâtre  un  homme  aussi  mé- 
chant   et    aussi   impie    que   celui-là  ; 


tention  n'avait  été  de  jurer  cela  ,  et  prenez  garde  ,  leur  répondit-il ,  qu  a- 
qu'ainsi  sa  langue  seule  avait  juré.  Il  vant  que  de  le  laisser  disparaître  je 
me  semble  que  voilà  un  cas  bien  diffé-  l'attache  sur  une  roue  (i\5).  C'est  ce 
rent  des  équivoques  et  des  restric-  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  tra- 
ïions  mentales.  Hippolyte,  selon  cette 
hypothèse  ,  doit  jouir  des  préroga- 
tives de  l'ignorance  ,  qui  disculpe 
dans  le  barreau.  Si  certum  est  eum 
qui  juravit  ,  aliquod  factum  suppo- 
sasse ,  quod  rêvera  se  ita  non  Tia- 
heat  ,  ac  nisi  id  credidisset  non  fuisse 
juraturum  ,  non  obligavit  juramen- 
ïu??i  (142).  Mais  néanmoins  la  maxi- 
me d'Euripide  ,  généralement  par- 
lant, est  très-mauvaise  :  il  n'y  a  point 
de  parjure  que  l'on  ne  pût  excuser 
par-là.  Ceux  qui  usent  d'équivoques 
ne  peuvent  -  ils  pas  dire  que  leur  pen- 


(i4i)C.icero,  Officinr.  Ub.  III,  cap.    XXIX. 

(i4i)Grotius,  de  Jure  Belliet  Pacis  ,  lib.II, 
cap.  XIII ,  num.  4.  Dans  la  note,  il  appliaue 
sa  maxime  a  Hippolyte^ 


;édies  ;  on  voyait  triompher  la  vertu 
persécutée  \  on  y  voyait  enfin  le  châ- 
timent des  médians  :  mais  néanmoins 
il  était  à  craindre  que  certains  exem- 
ples et  certains  discours  ne  devinssent 
contagieux.  Voyez  le  reproche  qu'on 
fait  à  notre  Euripide  dans  Aristopha- 

(i43)  In  "V  i ta  F.urip.,  pag.  22. 
(i44)  Setieca,  episl.  CXV  ,  pag.  m.  45», 
('45)  ''ClTTTif  0  Et/picT(<T>K  inrùv  xéyiTcii 
TTùoc  Toi/ç  aôv  'Içlcevct  xoicfbpotÏTaiç  cêç  Ù.TI- 
C»  KO.I  UlûLflv  ,  Où  //.iv  TOI  TrpoTtpttv  «Jtov 
tu  TW{  cnoivaç  tZ»ya.yov  *)  tû>  TfOXf  ^po?»- 
XdOPcLi.  Qucmadmodum  Euripides  ferlur  Ixio- 
nem  ut  impium  Jlagiliosumque  conviciantil/us 
dixisse  ,  enimvero  non  antè  eum  è  scend  eduxi, 
quam  rnla:  aj/igerem.  Plntarcli.  ,  de  Audi  en  dis 
Pod'S  ,  pag.   19. 
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)>  religion  ,  si  la  fermeté  et  la  créance 
»  dicellc  reçeuë  de  main  en  main 
»  vient  à  estre  esbranlée  et  remuée  en 
»  un  seul  point,  elle  devient  suspecte 
»  et  douteuse  en  tous  les  autres.  Tu 
))  peux  bien  avoir  ouï  dire  comment 
w  Euripide  fut  sifflé  et  rabroué  pour 
s  le  commencement  de  sa  trdgedie 
»  Menalippe  qu'il  avoit  ainsi  com- 
»  mencée  , 

»    O  Jupiter,  car  de  toi  rien  sinon 

»  Je  ne  connais  seulement  que  le  nom. 

»  Il  se  ûoit  fort  de  ceste  tragedie-là  , 
ce  ,  et  qu'ils  ferraient  que  cet  acteur  "  comme  estant  magnifiquement  et 
serait  roué.  3;  exquisement  bien  escrite,  mais  pour 

(Z)  On  s' offensa  tellement  des  deux  »  le  tumulte  et  murmure  qu'en  tit  le 
premiers  vers  de  sa  Menalippe  , a  peuple  ,    il    changea    les    premiers 

>>  vers  ainsi  comme  il  se  lit  mainte- 

»  nant , 


ne  (146)  à  l'occasion  de  sa  Phèdre. 
Notez  que  dans  le  Ménagiana  on  con- 
fond les  deux  affaires  qui  fuient  faites 
à  Euripide;  car  on  y  assure  (1^7), 
que  les  cinq  juges  établis  chez  les 
Athéniens  ,  pour  régler  les  diff  rens 
qui  pouvaient  naître  au  sujet  de  la 
comédie...  ayant  (  i^8)  un  jour  cité 
Euripide  pour  rendre  compte  d'un 
vers  de  quelqu  une  de  ses  pièces,  oit  il 
faisait  dire  à  un  acteur  qu'il  avait 
juré  de  la  langue  et  non  pas  de  l'es- 
prit ,  Euripide  se  défendit  en  disant 
qu'ils  attendissent  a  la  fin  de  la  piè- 


qu  il  fut  obligé  de  changer  cela.  ]  La 
preuve  de  ceci  se  voit  dans  Plutarque: 
je  rapporterai  ses  paroles  un  peu  au 
long  ,  parce  qu'elles  nous  apprennent 
le  poids  que  le  paganisme  donnait  à 
la  tradition  (1^9)  quand  il   s'agissait 


O  Jupiter,  combien  en  vérité 
Ce  nom  convient  à  ta  divinité. 


(A  A)   Quelques-uns  le  font  passer 


des  preuves  de  l'existence  divine.  Plu-  pour  athée.  ]  Plutarque  entre  les  an- 
tarque  avoue  assez  nettement  qu'il  y  ciens  ,  et  Brown  (i5i)  entre  les  nio- 
avait  du  danger  à  ne  se  point  tenir  dernes  ,  ont  parlé  ainsi  d'Euripide, 
ferme  sur  cette  preuve,  et  qu'il  était  Voyez  la  remarque  (H)  de  l'article 
difficile  d'en  donner  de  plus  certaines.  Cwtias.  Aristophane  dit  une  chose 
Les  philosophes  d'aujourd'hui  ne  sont  qui  me  fait  songer  à  la  crainte  que 
pas  réduits  à  cet  embarras;  ils  donnent  certaines  gens  eurent  dans  Éphèse  , 
des  preuves  très-évidentes  ,  et  tout  au  sujet  des  prédicateurs  de  l'Evan- 
autreraent  démonstratives  que  ne  le  gile(i52).  Il  introduit  (i53)  une  veuve 
peut  être  la  tradition.  Mais  laissons  qui  avait  gagné  sa  vie  à  vendre  des 
parler  Plutarque  (i5o)  :  «  Tu  me  sem-  bouquets  sacrés  ;  mais  ,  disait-elle  , 
«  blés  toucher  une  grande  et  hardie  depuis  qu  Euripide  a  persuadé  aux 
»  question  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  re-  hommes,  par  ses  vers  impies,  qu'il  n'y 
»  muer  un  point  auquel  on  ne  deust  avait  point  de  dieux  ,  je  ne  vends 
»  aucunement  toucher,  c'est  l'opinion  presque  plus  rien.  Prenez  bien  "aide 
i)  et  créance  que  nous  avons  des  dieux,  que  les  dieux  du  paganisme  étaient  si 
»  en  nous  demandant  la  preuve  et  la    risibles,  qu'on  pouvait  bien,  sans  être 

athée, les  tourner  en  ridicule.  Ainsi  le 
passage  d'Euripide,  rapporté  par  Clé- 
ment Alexandrin,  ne  prouve  rien  :  j'en- 
tends celui  où  ce  poète  dit  que  ,  si  les 
dieux  étaient  appelés  à  rendre  compte 
de  leurs  adultères,  Neptune  et  Jupi- 
ter même  évacueraient  leurs  temples, 
eu  exécution  de  la  sentence  qu'on  pro- 
noncerait contre  eux  ;  mais ,  ajoute- 
t-il  ,  je  ne  pense  pas  qu'on  eu  vienne 
jamais  là  (i5$):'HJii  <Si  h'îcivi  t»  d) £- 


)>  raison  de  chacun  d'iceux.  Car  l'an 
»  cienne  foi  et  créance  ,  que  nous  en 
»  avons  de  nos  ancestres  en  ce  pais  , 
»  nous  doit  suffire  ,  ne  s'en  pouvant 
■»  dire  ne  imaginer  de  plus  suffisante 
»  ne  plus  évidente  preuve. 

»    Pont  sens  humain  par  subtile  finesse  , 
w  jyinvenla  onc  la  projoiide  sagesse. 

»  Ains  estant  ceste  tradition  le  fon- 
*  dément  et  la  base  commune  de  toute 

(i4*>)  In  Ranis,  act.  IV ,  scen.  II ,  pag.  m. 
243. 

(14-)  Ménagiana,  pag.  m.  ng. 

(148;  La  même,  pag.  120 

fi4f|  Voyez  les  Pensées  diverses  sur  les  Co- 
mètes ,  num.  137. 

(i5o)  Pluiarch.  ,  in  Amstorio  ,  pag.  ^56  -•  je 
me  sers  de  la  version  d'Amyot. 


(l5i)  Relig.  Medi 
is  in  eum  locum 


ci,   sect.    XLVI.  Vide  no- 


(i53)  Acles  des  apôtres,  chap.  XIX,  vs.  iL 
et  suiv. 

(iri3)  In  Thesmophorias ,  pag.  m.  777. 

(i54)  Clem.  Alexandrin.  ,  Admon.il  ad  Cea- 
tet ,  pag.   5o. 
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uct.rt    yvpvn    tm    KicpctXn     fyxvKMi    ru> 

fiêSCTfa)    TOI/Ç    0êOI/C. 

PI»?     OUV      Ji'^^lOV    ,     TOi/C     VOyUOt/Ç     <///<« 
jgfOTc7î 

véiv; 

AUclç    (zict'tm    iôao-vv    oïv8p£»7roiç   ■}«•- 

punv  , 
2ù   xa.»  IlooWâiv  ,  Z*i)ç  S'  cç   &t/f*vûw 

)tfl£tTs7, 

Na.0t/Ç   T(VGVT£C   di.SlH.ld.   HlVOùPiTl. 

Jam  cero  in  dramate  ,  cui  nometi  est 
Ion ,  capite  nudo  Deos  in  theatrum 
inducit. 

An  hoc  videtnr,  qui  datis  mortalibus 

Leges,  ut  ipsi  cnminis  sitis  rei  ! 

QuùJ    si    (  futurum    quod   quidem   nunquam 

reor  ) 
Reddenda  vobis  ratio  sit  stupii  et  probri  : 
Neptunus,  et  tu  ,  rexque  Jupiter  poli, 
Teniplis  relictis  jure  abibitis  foras. 

Le  père  Thomassin  (i55)  a  raisonné 
juste  sur  la  contradiction  qui  se  trou- 
ve dans  la  conduite  des  païens.  Ils 
adoraient  dans  les  temples  les  mêmes 
divinités  que  Ton  bafouait  impuné- 
ment sur  leurs  théâtres. 

Notez  une  grosse  faute  de  Théophi- 
le Raynaud.  Il  dit  que  l'athée  Euri- 
pide attaqua  le  philosophe  Ànaxago- 
ras  à  cause  du  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  (  1 56)  :  et  il  cite  le  VIe.  chapitre 
du  XIVe.  livre  de  la  Préparation  évan- 
gélique  d'Eusèhe.  Il  fallait  citer  le 
chapitre  XVI;  mais  cela  n'eût  point 
réparé  la  faute  :  car  voici  ce  qu'a  dit 
Eusèbe  en  abrégeant  le  récit  qu'a  fait 
Plutarque  des  opinions  des  anciens 
sur  la  nature  de  Dieu.  Euripide  n'o- 
sant marquer  sa  pensée,  parce  qu'il 
craignait  l'aréopage,  l'insinua  en  in- 
troduisant Sisyphe  ,  qui  niait  qu'il  y 
eut  des  dieux.  Plutarque  fait  venir 
ensuite  Anaxagoras  ,  comme  le  pre- 
mier qui  eût  eu  des  seutimens  ortho- 
doxes touchant  la  divinité.  Voilà  ce 
que  dit  Eusèbe  (i57). 

(BB)  //  est  absurde  d'imputer  à 
V auteur  d' une  tragédie  les  sentimens 

(i55)  Méthode  de  lire  chrétiennement  les 
poètes  ,  toin.  /,  pag..\^'i. 

(i5G)  Quin  eliam  Euseb.  ,  i4  Prœpar.,  cap. 
6,  refert  Anaxagoram  ah  Euripide  Alheo  itl- 
rirc'o  impugnalum.  Theoph.  Raynaud.  ,  Tbeol. 
Nalur.,  dislinct.  V,  num.  i55  ,  pag.  m.  5s5. 

(i57)  Euseb.  ,  Prsep.,  Ub.  XI K ,  cap.  XVI, 
pag-  "•"?• 


qu'il  fait  débiter  par  ses  personne/.' 
ges  ]  M.  Barnes  observe  que  ,  pour 
soutenir  le  caractère  de  Sisyphe  ,  il  a 
fallu  qu'Euripide  le  fît  raisonner 
comme  un  athée  ,  et  qu'ainsi  Plutar- 
que n'a  point  en  raison  de  trouver  là 
une  ruse  d'écrivain  ;  la  ruse  ,  dis-je, 
de  débiter  sûrement  ,  sous  le  nom 
d'autrui  ,  ses  proptes  pensées  (i58). 
Miror  autem  plurimùm  quid  tanto 
viro  persuaserit  hœc  vafrè  ab  Euri- 
pide dicta  sub  Sisyphi  persond  , 
et  poëtœ  ipsius  esse  sensus,  citm  nento 
unquhm  ejlilit  noslro  poëta pientior , 
ut  ex  innumeris  ejus  locis  colligi  po- 
test,  et  Sisyphi  characterem  maxime 
docuit  impie  loqui  :  ut  observavimus 
ad  Belleropbon.  (i5g)  v.  8.  Grolius 
a  dit  judicieusement  (160)  ,  Muha  in 
trageediis  sunl  non  ex  poëtœ  sensu  dic- 
ta sed  corigrûenter personœ  quœ  lo- 
quens  inducitur.  Voyez  la  chimère 
de  la  cabale  de  Rotterdam  démon- 
trée (ï6i),  et  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  remarque  (  Q  )  de  l'article 
Erasme  ,  page  a35. 

(CC)  Deux  choses  .  .  .  peuvent  re- 
cevoir un  bon  et  un  mauvais  tour.  ] 
Un  jour  le  peuple  d'Athènes  souhaita 
qu'il  retranchât  un  certain  endroit  de 
l'une  de  ses  tragédies:  il  se  présenta 
sur  la  scène  pour  dire  au  peuple  :  Je 
ne  compose  point  vies  ouvrages  afin 
d' apprendre  de  vous  ,  mais  afin  de 
vous  enseigner.  11  se  plaignit  une 
fois  au  poète  Alcestis  que,  pendant  les 
trois  derniers  jours,  il  n'avait  pu  faire 
que  trois  vers  ,  quoiqu'il  eût  tra- 
vaillé de  toutes  ses  forces.  L'autre  lui 
répondit  avec  un  graud  air  de  vanité, 
qu'il  en  avait  fait  une  centaine  fort 
aisément.-  mais  ,  reprit  Euripide,  il  y 
a  cette  différence  entre  les  miens  et 
les  vôtres ,  que  les  miens  perceront 
toute  V étendue  des  siècles ,  et  que  les 
t'otres  ne  dureront  que  trois  jours. 
Valère  Maxime  a  interprété  tout  ceci 
fort  favorablement  :  il  n'y  a  trouvé 
aucune  trace  d'orgueil  :  il  n'y  a  trou- 
vé que  la  confiance  raisonnable  qu'uu 
grand  homme  doit  avoir  en  son   nié- 

(i58)  Barnes.  ,  Not.  in  Euripid-  Sisyphi 
Eragm. ,  pag.  4y2. 

(i59)  Les  fragment  de  cette  pièce  contiennent 
te  discours  d'un  homme  qui  nie  tout  net  la  pro- 
vidence ,  sous  prétexte  que  lis  médians  sont 
plus  riches  que  les  gens  de  bien. 

(i6r>)  Inprcefat.  ad  Excerpta  ,  apud  liâmes,, 
in  Vaâ  Euripid.  ,  pag.  22. 

(1G1J  A  la  préface ,  pag.  110. 
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rite.  Il  assure  même  à  l'égard  du  pre- 
mier fait,  que  Ton  en  jugea  dans  Athè- 
nes comme  il  en  juge.  JYec  Euripides 
quidem  A.thenis  ,  dit-il  (t62j  ,  arro- 
gans  visus  est,  ciini  postulante  popu- 
lo ,  ut  ex  tragœdui  quandam  stn- 
tentiam  tolleret  ,  progressas  in  sce- 
nam ,  dixit  :  Se,  ut  einn  doceret  , 
non  ut  ab  eo  disceret ,  fabulas  com- 
ponere  solere.  Laudanda  projecto 
Jiducia  est  ,  quœ  œslimatwnem  sui 
certo  pondère  examinât ,  tantùm  si- 
bi  arrogans  ,  quantiun  a  contempla 
et  insolentiâ  dislare  salis  est.  Itaque 
etiam  quod  Alcesiidi  tragico  poëlœ 
respondit , probabile  :  apud  quem  ciim 
quereretur,  qnôd  eo  triduo  non  ultra 
ires  versus  maximo  impenso  labore 
deducere  potuisset  ,  alque  is  se  cen- 
tum  perjacilè  scnpsisse  gloriaretur  : 
Sed  hoc,  inquit  ,  interest  ,  quod  tul 
in  triduum  tantummodo  ,  met  verb  in 
ornne  tempus  sujjïcient.  ylllerius 
eniin  fœcundi  cursus  scripta  inira 
primas  mémorial  metas  corruerunt , 
allerius  cunctante  stylo  elucubnitum 
opus  per  omne  œvi  tempus  plenis 
gtoriœ  velis  feretur.  Personne  n'est 
obligé  d'assujettir  son  franc  arbitre 
au  jugement  de  cet  écrivain  latin  ,  ni 
de  croire  sur  sa  parole  qu'on  reçut 
eu  bonne  part  dans  Athènes  la  décla- 
ration désobligeante  d'Euripide.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le 
GiraLli  ,  se  servant  de  sea  lumières  , 
ait  trouvé  trop  de  fierté  et  trop  d'a- 
mour-propre  dans  ces  réponses  du 
poêle  grec.  (1  n'est  blâmable  qu'en  ce 
qu'il  a  prétendu  que  l'auteur  latin  les 
a  rapportées  comme  une  preuve  d'or- 
gueil. C'est  du  moins  la  faute  que 
AI.  Barnes  lui  a  reprochée  (i63); 
après  quoi  il  a  fait  cette  réflexion  sur 
la  dernière  partie  du  passage  de  Va- 
iere  Maxime  :  Verè  hœc  quidem  Va- 
lerius  ;  nam  qu'uni  hodiè  ne  1res  qui- 
dem versus  nedum  unicus  ullus  ex 
innumeris  jaclabundi  istius  poètœ  ex- 
teiaporanei  versibus  superesse  videa- 
tur,  sed  nuque  ullum  illorum  vesti- 
gium  ad  V alerii  œtatem  perduravit , 

(162)  Val.  Maxim. ,  lib.  III,  cap.  Fil,  exl., 
num.  1. 

(i63)  Lilius  Gyraldus  incogitanler  nimis  dixit 
quod  poëtam  nostrurn  ai  roganlcm  et  superbwn 
\alerius  Maximus  prodal ,  quum  tamen  nobilis 
is  aulkor  in  eo  cavité  et  loco  quem  Gyraldus 
désignât  ,  nihil  otnninb  taie  ,  imb  plane  con- 
trarium  statuai.  Barnes.  ,  in  Vit:'  Euripidis  , 
pag.  20. 
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ad  quam  tamen  omnia  Euripidis  op-c- 
ra  salua  et  intégra  permanserunt  , 
etiam  post  Valerii  temporajam  mille 
et  octingentos  annos  supers  tint  pluies 
isttus  Jabulœ  inlegrœ  ,  quant  omnes 
jEschvli,  Sophociis ,  et  Aristophanis 
trageediœ  et  comœdiœ  simul  sumplœ. 
11  me  semble  qu'on  pourrait  censurer 
deux  choses  dans  ce  discours.  L'une 
est ,  que  Valére  Maxime  ayant  vécu 
sous  Tibère  ,  on  ne  peut  pas  dire  fan 
iôg^  ,  qu'il  vivait  il  y  a  dix-huit  cents 
ans.  L'autre  qu  il  nous  reste  sept  tra- 
gédies d'Eschyle  ,  autant  de  Sopho- 
cle ,  et  onze  comédies  d'Aristophane, 
'foutes  ces  pièces  jointes  ensemble 
surpassent  en  nombre  les  vingt  tra- 
gédies d'Euripidequi  nous  restent. 

(DD)  On  l'a  accusé  d'avoir  mal- 
traité Médée  par  complaisance  pour 
tes  Corinthiens.]  Ce  furent ,  dit-on  , 
le*;  Corinthiens  qui  tuèrent  les  fils  de 
Médée  ,  et  qui ,  long-temps  après  , 
engagèrent  Euripide  à  supposer  qu'el- 
le-même les  avait  tués.  On  ajoute  qu'à 
cause  de  la  grande  réputation  de  ce 
poète,  la  fielion  prévalut  sur  la  véri- 
té {\G'\  ,  et  que  la  ville  de  Corinthe 
se  déchargea  de  l'infamie  de  son  cri- 
me sur  la  mémoire  de  l'innocente 
Médée.  L'auteur  que  je  cite  ne  dit; 
point  qu'il  en  ait  coûté  antre  ohosî 
aux  CUrinthiensqup  des  prières,  pour 
obtenir  cette  translation  d'infamie  ; 
.niais  d'antres  assurent  qu'il  leur  en 
coûta  cinq  talens.  C  est  la  somme 
qu'ils  donnèrent  à  Euripide  ,  si  l'on 
en  croit  Parraéuiscus  (i65).  li  y  a  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  dit  que  Médée 
ne  tua  point  ses  enfans  ,  et  qu'an  con- 
traire ,  ne  pouvant  les  emmener  avec 
soi  quand  elle  s'enfuit  de  Corinthe  , 
elle  eut  soin  de  les  mettre  dans  un 
temple  ,  où  elle  espéra  qu'ils  trouve- 
raient un  asile  inviolable  ,  mais  que 
les  Corinthiens  les  y  massacrèrent- 
(16G).  On  allègue  (167)  ,  pour  justi- 
fier Euripide  ,  qu'il  n'a  pas  été  le  pre- 
mier qui  ait  accusé  Médée  du  meurtre 

(■64)  .Elian.  ,  Var.  Hit.  ,  lib.  V,  cap.  XXI. 

fi65)  Apud    Scboliaslen    Euripidis ,  in   Me- 
d.-eanu,   vs.  g.    V.  f'arnes  ,  pag.  i5  ,  assure  que 
Plutarque,    dans  la   Vie  d'Alexandre  ,  rapporte 
la  même  chose,  l' empruntant   de  Parraéni-e;> 
Je  n'ai  point  trouvé  cela  dans  Pluti-rque. 

(166 ,  Parmeni.cus   et  Didymus,   apud  Srlio- 
tiasten    Euripid.  ,  ibid.  ,  vs.    273.   Didyinus  cite  . 
Créopbylus.  Voyes.  Elien  ,    V;.r.  Hist. ,  hb.    V, 
cap.   XXI,  et  Apolludore  ,   B.l.lioth.  ,  l,b.  I 

(167J  Barnes. .  m  VUS  Euripid. ,  pag.  i5 
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île  sos  enfans ,  puisque  Carcinus  (168) 
l'a  introduite  plaidant  sa  cause  con- 
tre ceux  qui  l'en  accusaient  ,  et  qu'A- 
pollodore  (169)  dit  nettement  qu'elle 
tua  les  deux  tils  qu'elle  avait  de  Ja- 
son.  De  ces  deux  témoins  il  n'y  a  (pie 
le  premier  qui  puisse  servir,  car  le 
premier  a  vécu  deux  cent  cinquante 
ans  après  Euripide.  Pour  Carcinus  ,  il 
a  précédé  ce  poète  5  il  eut  un  fils  nom- 
mé Xenoclès  ,  qui  disputa  le  prix  de 
la  tragédie  contre  Euripide  (170). 

(  EE  )  il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  eût 
dans  non  Palaméde  quelque  repro- 
che tacite  touchant  la  mort  de  So- 
crate.'] Ce  qu'il  y  a  de  plus  uniforme 
dans  les  auteurs  ,  par  rapport  au 
temps  d'Euripide  ,  est  qu'il  naquit  la 
ilC.  année  de  la  70e.  olympiade,  et 
qu'il  vécut  envirou  soixante  et  quinze 
ans.  Il  faut  donc  placer  sa  mort  dans 
la  93e.  olympiade  ,  comme  Suidas  a 
fait.  Or  ,  il  est  certain  que  Socrate  ne 
mourut  que  dans  la  95e.  olympiade  : 
il  n'est  donc  pas  vrai  qu'Euripide  ait  pu 
reprocher  aux  Athéniens  le  supplice 
«le  ce  philosophe.  Notez  que  Diodore 
de  Sicile  ayant  dit  qu'Apollodore  met- 
tait la  mort  d'Euripide  en  la  même 
année  que  la  mort  de  Sophocle,  c'est- 
à-dire  ,  à  l'an  3  de  la  93e.  olympia- 
de ,  ajoute  que  ,  selon  d'autres,  Eu- 
ripide avait  été  déchiré  par  des  chiens, 
dans  la  Macédoine  ,  quelque  temps 
auparavant  (171).  Remarquez  aussi ,  je 
vous  prie  ,  ces  paroles  de  M.  le  Fèvre 
(172)  :  Je  suis  fort  assuré  qu'Aris- 
tophane fit  jouer  la  comédie  intitulée 
les  Grenouilles  en  cette  même  olym- 
piade 92,  et  qu'en  cette  pièce  il  parle 
d' Euripide  comme  d'un  homme  qui 
était  déjà  mort.  Samuel  Petit  (  1 73)  pré- 
tend prouver  que  cette  pièce  parut  la 
3e.  année  de  la  93e.  olympiade.  Cela 
îne  suffit.  J'ajoute  que  l'anonyme  qui 
a  fait  la  description  des  olympiades, 
marque  sous  la  91e-  le  combat  d'Eu- 
ripide et  de  Xenoclès  ,  dans  lequel 
combat,  le  Palaméde  fut  l'une  des  qua- 
tre pièces  produites  par  Euripide  ('74/> 

(l68^  Apwl  Ar'islotel.  Rhetor.,  lib.  II,  cap. 
XXIII,  paS.  447. 

(169)  Bibliolh. ,  lib.  I. 

(170)  Bornes.,   in  Vitâ  Euiipid.  ,  pag.  i5. 

(171)  Diodor.  Sicul.  ,  lib.  XIII,  cap.  CIII , 
j,ag.   m.   554. 

(172)  Vie  des  Poètes  grecs,  pag.  85. 
fi,?,)  Miscellan,,  lib.  I,  cap.  XIV. 

(,-',)  /Kl'uniu,   Yar.    llistor. .   lib.    II,    cap. 


Joignez  à  cela  l'autorité  de  Philocho- 
rus ,  qui  avait  fait  un  livre  particu- 
lier sur  la  vie  d'Euripide  («75).  11 
marqua  en  termes  précis  que  le  sup- 
plice de  Socrate  fut  postérieur  à  la 
mort  de  ce  grand  poète  (176)  :  et 
néanmoins  on  a  osé  publier  ,  et  ce- 
la depuis  très-long-temps  ,  qu'Euri- 
pide fit  pleurer  tous  les  spectateurs 
pour  avoir  coulé  deux  vers  dans 
son  Palaméde  ,  qui  désignaient  la 
mort  de  Socrate.  Voici  le  conte. 
'Oâêv  X017T0V  iKiKtus-a.v  y.ï)iiva.  ^ny^a-la.  , 
oiov  sv  xoivâ  ôêotTpçe  ,  xîyuv  7rtpï  ~2.a>K(â.- 
T'jvc-  à.;j.i.Ki\  KiyiTui  ti  Toiot/T&y ,  àç   ot» 

Ei/fCTlVoU  /ÎQllAOfASyOU  ilTTW    TTift    M/TOU  , 

kcli  (fiJ'iùTûç  ,  à.vsL7r\â.Ta.o-()t/,i  ï\a.Ka.y.ét- 
cfiiv  ,  «va.   efi*  toi/toc/   s"^om  xitipov   tou  eu 

viÇturbou  tlç  TOV  2a)JCp*T»V  ,  X.CLI  lîç  TOt/Ç 
'AQ»Vd,iol>ç  ,  (H-âviTt    IX.Ô.VITI  vôùf   '£XX(1V&)V 

tov  apiç-ov ,  0  sç-iv  ,  iq<ïtiùa-a.Ti.  xa.»  vo«  — 
trew,  to  Ôia.<rpov  ciTr&v  ifâuipua-i ,  Jjoti 
7rifi  'Xcex.pâ.rouç  «Jv/ttsto  (177).  Undè 
post  edixerunt  ,  ne  quis  in  poslerum 
Socratis  publicè  ,  ut  in  commuai 
theatro ,  meminisset.  JVaiTalur  au- 
tan hujusmodi  quiddam  accidisse  : 
Kuripidem ,  cûm  aliquid  de  eo  dicere 
vcllet ,  nec  id  tamen  auderel ,  ûnxis- 
se  fabulant  de  Palaméde  ,  ut  sub 
ejus  persond  occasionem  haheret  ob- 
scure ad  Socratis  interitum  et  factura 
Alheniensium  alludendi ,  his  t'erbis  . 
(c  Occidistis  ,  occidistis  Grœcorum 
n  optimum,  »  Animadvertente  autem 
populo  ,  hœc  cerba  ad  Socratem  per- 
tinere ,  ortam  in  toto  theatro  esse 
complorationem.  DiogèneLaè'rce  (1 78) 
a  rapporlé  en  peu  de  mots  le  princi- 
pal de  cette  fausse  aventure.  Plusieurs 
de  nos  plus  savans  modernes  (  179  ) 
Pont  adoptée. 

Par  la  vraie  date  dé  la  mort  d'Eu- 
ripide ,  l'on  peut  convaincre  Cœlius 
Rhodiginus  d'une  insigne  fausseté.  11 
dit  (180)  que  le  jeu   des  osselets  con- 

VIII  ,  où  il  faut  lire  hwix.oçny  et  non  pat 
ÉJCTHV  ,  cl  alors  on  trouvera  la  ç)ie.  olympiade. 
Voyez  Schellerus  ,  in  hune  locuni  jEliani. 

(175)  Suidas,  i/i  ^lÀOttGOOÇ. 

(176)  Apuil  Dio^en.  Lacrlium,  lib.  II,  in 
Socrate,  num   44- 

(•77)  Anonymus,  in  Argumento  Oratiouî»  Uo* 
cratis  eut  liluius  Busiris,  pag.  m    322. 

(178)  Lib.  II,  in  Socrate,    num.  l\t\. 

(17(1)  Daniel  Heinsius  ,  entre  autres ,  in  dedic. 
Tragœd.  Seneca: ,  apud  liâmes.,  pag.    l5. 

(180)  Anliq.  Lc.t.on.,  lib,  XX,  cap.  XXVI r. 
pag.  m.  11 X;".  ,1/.  Barnes,  pag.  a3,  a  relevé 
celle    bévue,    qu'il  attribue,    non-teutement  k 
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tenait  un  nombre  qui  valait  4°  >  ct 
qui  s'appelait  Euripides  ;  et  il  en 
donne  pour  raison  qu'Euripide  fut 
l'un  des  quarante  magistrats  que  l'on 
établit  dans  Athènes  après  l'expulsion 
des  trente  tyrans.  Comment  aurait-il 
pu  être  l'un  de  ces  quarante,  puis- 
qu'il était  mort  avant  que  Lysandie 
se  fût  rendu  maître  d'Athènes?  Char- 
les Etienne,  Lloyd  etHofman  ont  con- 
servé en  son  entier  cette  erreur  de 
Rhodiginns. 

(  FF  )  Peu  de  gens  font  mention 
d'une  chose  qu'on  lit  dans  Eusèbe.]  11 
semble  que  l'on  en  pourrait  conclure 
qu'Euripide  avait  un  appartement 
dans  la  citadelle  d'Athènes,  avec  une 
pension  du  public.  Je  rapporterai  les 
paroles  d'OEnomaùs  :  les  savans  y  fe- 
ront les  commentaires  qu'ils  jugeront 
à    propos.   El   ju'iv    oùv    ô    xpotoç  mxvoc 

«plTHÇ,  JtSt)   »    SV  'AKfÙTTOAil  TpÂTTiÇt*.  ,     01/- 

Jsv  e'ti  KÎyoù  ,  £>.é;ra>v  sv  'Axpo7rciXei  £tnr- 
jot/vra.  tov  EùpiTi'Jjiv  ,  km  tov  'A0nv*ia)v 
a/ma.  x.nt  tov  Maxiétinov  fnf/.ov  (tti-^o- 
4>o2vtsi.  Si  ergo  vel  isli  plausus  ,  vel 
instructa  in  taxe  ntensa ,  idonei  sunt 
hoc  in  génère  arbitri  ,  nihii  addo  ; 
novi  emm  et  in  arce  Euripidem  cœ- 
ndsse  ,  et  sllheniensium  atque  Mu- 
cedonuni  plausu  celebratum  eundem 
fuisse  (i8r) . 

(GG)  Ouelques-unes  des  fautes  de 
31.  iVIoréri  sont  très- lourdes.]  1°.  11 
ne  fallait  pas  dire  qu'on  appelait  no- 
tre poète  le  philosophe  tragique  , 
mais  le  philosophe  du  théâtre,  a0,  Au 
lieu  d'assurer  qu'il  naquit  et  Phlya 
(182)  ,  il  fallait  dire  dans  Vile  de  Sa- 
lamine.  3°.  Puisqu'il  naquit  la  ire. 
année  de  la  ^5e.  olympiade,  il  est 
absurde  de  dire  qu'il  vivait  en  cette 
olympiade  ;  car  on  ne  parle  ainsi  que 
pour  désigner  le  temps  où  un  homme 
fait  le  plus  parler  de  lui.  4°- -lai  déjà 
marqué  (  1 83  )  l'erreur  de  ceux  qui 
l'envoient  en  Egypte  avec  Platon  ; 
5°.  et  qui  observent  en  particulier 
qu'il  y  alla  après  avoir  achevé  ses  étu- 
des de  rhétorique.  6°.  On  aurait  hien 
de  la  peine  à  justifier  que  Décamnique 
fût  celui  qui  fit  mourir  Euripide.  Les 

P.bodiginus  ,  mais  aussi  à  Eustalbîus  ,  in  Ho- 
mer. ,    folio  128g,  Itn.Gi. 

fi8i)  OEnomaùs  ,  apud  Eusebum  ,  île  Pré- 
parât. Evangel.  ,  lib  V t  cap.  XXXIII,  pa%. 
228. 

(182)  Vovei  la  remarque  (A). 

(t83)  Dans  la  remarque  (Sj. 


ailleurs  qui  ont  conservé  les  noms  de 
ceux  qu'on  accuse  de  l'avoir  exposé 
aux  chiens  ne  nomment  jamais  ce 
Décamnique.  Je  m'étonne  donc  que 
M.  le  Fèvre  ne  se  soit  attaché  qu'à  ce 
nom-là.  70.  En  tout  cas  ,  il  ne  fallait 
poiut  placer  la  vengeance  de  Décam- 
nique contre  Euripide  après  la  mort 
d'Archélaiis.  M.  le  Fèvre  s'en  était 
fort  bien  gardé  :  si  M.  Aloréri  avait 
été  bon  copiste  ,  il  eût  fait  la  même 
chose  ;  car  il  est  sûr  qu'Euripide  mou- 
rut quelques  années  avant  ce  prince. 
8°.  Dire  qu'Euripide  mourut  âgé  d'en- 
viron soixante-quinze  ans  ,  en  la  g3e. 
olympiade  ,  lorsque  l'on  a  déjà  dit 
qu'il  vivait  en  la  •j5e.  olympiade  ,  est 
ignorer  les  élémens  de  son  métier,  et 
ceux  de  l'arithmétique.  Les  plus  mau- 
vais historiens  ne  diront  jamais  qu'un 
homme  qui  vit  dans  la  ^5e.  ol}'m- 
piade  (  c'est-à-dire,  qui  est  alors  dans 
son  état  florissant  )  ,  et  qui  meurt 
dans  la  g3e.  ,  meurt  âgé  d'environ 
soixante-quinze  ans.  Un  tel  homme 
aurait  vécu  pour  le  moins  un  siècle 
entier.  90.  11  ne  fallait  pas  dire  que 
ce  poète  se  retira  après  l'an  338  de 
Rome  chez  Archtlaùs ,  roi  de  Macé- 
doine ;  car  puisque  l'on  devait  dire 
qu'il  mourut  l'an  3^8  de  Rome  ,  on 
s'eugageait  à  soutenir  qu'il  vécut  en- 
viron  dix  ans  à  la  cour  de  Macédoi- 
ne ,  fausseté  que  tous  les  auteurs  con- 
damnent ,  puisqu'ils  ne  donnent 
qu'environ  trois  ans  de  séjour  à  Eu- 
ripide, dans  la  cour  d'Archélaiis.  Et 
nous  avons  vu  (  184  )  qu'à  l'âge  de 
s  fixante  neuf  ans  il  fit  jouer  son  Ôreste 
dans  Athènes.  io°.  La  citation  de 
Diodore  de  Sicile,  l.  i3.  ,  et  celle 
d'Aulu-Gelle  ,  /.  11  ,  c.  4i  sont  tout- 
à-fait  inutiles. 

(HU)  La  meilleure  édition est 

celle  qu'un  docteur  de  Cambridge  pu- 
blia in-folio,  l'an  i6yj.  ]  11  se  nom- 
me Josué  Barnes  II  y  a  joint  des  sco- 
lies  et  tous  les  fragmens  qu'il  a  pu 
trouver.  Il  a  éclairci  plusieurs  choses 
par  des  notes  fort  savantes,  et  il  a  mis 
en  tète  une  vie  d'Euripide  toute  pleine 
d'érudition. 

Disons  un  mot  sur  quelques-unes 
des  éditions  précédentes.  Gesner  (i85) 
observe  que  la  première  édition  de 
dix-huit  tragédies  d'Euripide  est  celle 

(184)  Ci-dessus  ,  remarque  (S),  citation 
fiïi,^pag.  364. 

( i85j  Gesner.  ,  in  Bibliotb, ,  folio  229  verse. 
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de   Venise  ,   chez  Aide  Manuce.  Elle    roi  de  Tyr.  Les  poètes  ont  feint 

que  Jupiter  se  déguisa  en   tau- 
reau afin  d'enlever  cette  princes- 
se, et  qu'il  la  transporta  dans  l'ile 
de  Crète  {b) ,   ou   il    eut  d'elle 
trois  fils,  deux  qui  rapprochent 
autant  qu'ils  peuvent  de  la  vé- 
rité historique  les  fahles  des  poè- 
tes ,  disent  que  Taurus,  général 
des    troupes  d'Astérius ,  roi  de 
Crète,  ayant  pris  la  ville  de  Tyr  , 
la  pilla  et.  en    enleva    un  grand 
noinhre  de  prisonnières,  et  en- 
tre autres  Europe,  la  fille  du  roi 
(A).    Elle  épousa   Astérius  qui , 
n'en    pouvant    avoir     d'enfans , 
adopta  ceux  qu'elle  avait  eus  de 
son   galant  (B).    On    prétendait 
que  Jupiter  jouit   d'elle  la  pre- 
mière fois ,  sous  un  plane   (C)  , 
qui   eut  depuis  ce  temps-là  un 
privilège  tout  particulier  ,  c'est 
qu'il  conservait  son  beau   feuil- 
lage toute  l'année.  On  dit  aussi 
qu'Europe  ,  ayant  perdu  son  pu- 
celage ,    s'alla  promptement  la- 
ver dans  une  eau  qui  avait  une 
merveilleuse  propriété  (D). 

(6)  Voyez  Ovide,  au  IIe.  livre  des  Méta- 
morphoses ,  Fab.  XIII  ,  v.  835  et  seqq. 

(A)  Taurus,  général  des  troupes.... 

enleva Europe ,  fille  du  roi.]  J'ai 

suivi  le  sentiment  de  Meursius  ,  en- 
core que  je  ne  Taie  vu  fortifie  que  du 
témoignage  de  Tzetzès  (i),  et  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  soutiennent; 
que  Taurus  était,  roi  de  Crète.  C'est 
la  qualité  que  lui  donnent  la  Chro- 
nique d'Alexandrie,  Eustathius  et  Cé- 
dréntis  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Tau- 
rus ,  ou  roi  de  Crète  ,  ou  comman- 
dant les  troupes  du  roi  de  Crète  ,  fit 
la  guerre  à  Agénor  ,  lui  prit  la  ville 
de  Tyr  et  sa  fille  Europe  ,  etc.  (3). 

fl\  In  Lycophronem  ,  apud  Meursiura  ,  m 
Crète ,  pag.  1 25. 

(1)  Apud  Meursiura,  ibid.,  pag.  a5i. 

(31  Clirouicon  Alexandrinum  :  Palœpliatu» , 
(cap.  XVI  )  :  r.ustathius  ad  Dionysium  :  C.«drc- 
nus,  apud  Meur-ium  ,  ibid. 


n'est   qu'en  grec  :   al  n'en   marque 
l'année  ni  la  forme.  J'ai  su  d'ailleurs 
qu'Aide  imprima  ce  poète  sans  ver- 
sion latine,  fan   i5o3  ,   in-8".    Her- 
vagius  renouvela  cette  édition  à  Bide, 
faii    1 537  ,    in-8°.  ,  et    l'an    i5/j4    et 
['an  1 55 1  (186).  On  y  joignit  une  tra- 
duction latine  de  mot  à  moi  dans  l'é- 
dition  de  Biile  ,   chez  Robert  Winter, 
l'an  1 54 1  (  '87).  Le  traducteur  se  dé- 
guisa sous  le  faux  nom  de  Dorotkèus 
Camillus   (188).  Jean  Oporin   donna 
une    édition    d'Euripide,   in-folio', 
l'an   1662  ,   en  grec  et  en  latin  ,    la- 
quelle contient  lés  notes  et    les  pré- 
faces de  Gaspar  Stiblinus ,    les  Pro- 
légomènes  de   Jacques  Micyllus  ,    et 
quelques  remarques  de  Jean  Brodeau. 
L'édition   de  Plantin  ,   in- 16  ,  à  An- 
vers,   1 57 1  ,   contient   une  chose  qui 
manquait  aux   précédentes  :   les  vers 
y    sont    démêlés  ,    chacun    est   placé 
dans  sa  ligne  selon  sa  mesure  et  sa 
longueur.   Guillaume  Cantérus  fit  ce 
partage.    Paul    Etienne   publia    Euri- 
pide en  grec  et  en  latin  ,   avec  l'an- 
cien scoliaste  ,  et  avec  les   Commen- 
taires de  Brodeau,  de  Cantérus,  de 
Stiblinus   et  de   Portus  ,    l'an    1602  , 
in  4°-   L'édition  dont  je   nie  sers  est 
d'Heidelberg ,  chez  Jérôme   Comme- 
lin  ,    1597  ,  in-8°.  Elle  est  en  grec  et 
en  latin  :  les  vers  y  sont  rangés  se- 
lon l'ordre  que  Cantérus  leur  donna  ; 
la  traduction  fut  retouchée  par  ./Enfi- 
lais Portus  ;  on  joignit  aux  dix-neuf 
tragédies    d'Euripide    le    commence- 
ment de  la  vingtième  ,  intitulée  Da- 
naë.  11  y  a  quelques  tragédies  qui  ont 
paru  à  part  ,  traduites  par    diilérens 
auteurs.  On  en  imprima  quatre  (189) 
à    Anvers,  l'an   i58i  ,    traduites  en 
vers   latins    par    Ratallérus.   Érasme 
traduisit  en  vers  ïambiques,  l'Hécube 
et  l'Iphigénie  in  Tauris,  et  cette  ver- 
sion   fut   imprimée    à    Venise  ,    chez 
Aide,  l'an  i5o7  ,  in -8°.  Florent  Chré- 
tien a  traduit  en  vers  latins  l'Andro- 
maque  et  le  Cyclope. 

(186)  Voyez    le  Catalogue  de  la  Bibliothèque   j 
de  Nicolas  Heinsius,  part.  II,  pag.  11S. 

(187)  Gcsncr.  ,  Biblioth.  ,  foUo  229  verso. 

(188)  Idem  ,  ibid. 

(189)  Savoir:  Ptiœnissa; ,   Hippolytus,  Coro- 
notus  et  Androraaclia. 

EUROPE  ,  fille  d'Agénor  (a) , 

(a)  D'autres  la  font  fille  de  Phénix,  Aj.ol- 
lodor.,  lib.  III .  init. 
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Il  était  natif  de  Gnosse  ,  ville  de 
Crète  (4) ,  et  il  fit  bâtir  dans  cette  île 
la  ville  de  Gortys  (5).  11  lui  donna  le 
nom  de  sa  mère. 

(15)  sistérius, n'en  pouvant  a- 

voir  d'enfans ,  adopta  ceux  qu'elle 
avait  eus  de  so?i  galant.  ]  On  soup- 
çonne (6)  avec  raison  qu'il  était  en- 
core enfant  lorsqu'Europe  fut  enleve'e 
par  Jupiter.  Lorsqu'il  L'épousa  ,  elle 
était  mère  de  Minos  ,  de  fthadaman- 
the  et  de  Sarpédon  ,  trois  garçons 
que  Jupiter  lui  avait  faits.  Astérius 
les  adopta  ,  et  laissa  son  royaume  à 
Minos.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
Diodore  de  Sicile  (7).  On  en  trouve 
à  peu  près  autant  au  IIIe.  livre  d'A- 
pollodore.  Il  est  vrai  que  le  prince 
qui  la  prit  à  femme  n'y  est  point 
nommé  Astérius,  mais  Astérion.  Dans 
la  Chronique  d'Eusèbe  ,  ces  trois  en- 
fans  ne  sont  point  fils  de  Jupiter  et 
d'Europe ,  ils  le  sont  d'Astérius  et 
d'Europe  :  d'Astérius,  dis-je,  qui  l'é- 
pousa après  que  Jupiter  eut  joui  d'elle. 
Saint  Augustin  dit  que  ce  fut  Xan- 
thus  ,  roi  de  Crète  ,  qui  enleva  Eu- 
rope ,  et  qui  en  eut  Rhadamanthe  , 
Sarpédon  et  Minos.  Il  avoue  qu'on 
donne  tFautres  noms  à  ce  monarque  : 
Per  eos  annos  ,  dit-il  (  8  )  ,  h  rege 
Xantho  Cretensium  ,  cujus  apud  a- 
lios  aliud  nomen  invenitnus  ,  rapta 
perhibetur  Europa  ,  et  indè  geniti 
Rhadamanthus  ,  Sarpédon  et  Minos, 
quos  mugis  ex  eddem  muliere  filios 
Jouis  esse  vulgatum  est.  Nonnus  pré- 
tend que  Jupiter  ayant  engrossé  Eu- 
rope la  maria  ,  toute  enceinte  qu'elle 
était,  à  un  très-riche  parti ,  savoir,  à 
Astérion. 

Kcii  ÇotSIitç  rèSivoç  ihv  iy>iâjuo\<ttvô/n<^)iv 

KkhXlTi'/    'Aç"Sf/a)VI     /2ct9i/7rM)ÛT8>    7TO.- 

Liùs  wôs-iç 

Et  sancti  pctrtds  suam  gravidam  nympham 
Reliquit  Asterioni  opulento  conjugi 
Jupiter  maruus (g). 

C'est  ainsi  que  les  rois  en  usent  assez 
souvent  :  ils  marient  à  de  grands  par- 
tis les  belles  dont  ils  ont  joui  autant 

(4)  Paliepliat.  et  Tzelzès ,  ibid. 

(5)  Chronic.    Alesandr.     Eustathius,     Ceàre- 
nus,  apud  Meursium,  ibid. 

(G)  Meursius  ,  ibid. 

(■:)  Diod.  Sical.,  lib.  IV ,  cap.  LXII. 
(8.1  Ausust.,    de  Civit.    Dei  ,  lib.   XVIII, 
cap.   XII. 

(9)  Nonnus,  Diouys. ,  lib.  I,  rs,  353. 


de  temps  qu'il  leur  a  plu.  Lycophron 
(10)  insinue  tpie  ce  fut  pour  Astérion 
qu'Europe  fut  enlevée. 

(C)  On  prétendait  que  Jupiter  jouit 
d'elle  sous  un  plane.  ]  Théophrastç 
et  Pline  sont,  }e  pense,  les  seuls  des 
anciens  auteurs  qu'on  puisse  citer. 
Est  Gortynœ  in  insultl  Cretd ,  dit 
Pline  (11),  juxta  fontem  Platanus 
una  ,  insignis  utriusque  linguœ  1110- 
numentis  ,  nunqu'ani  folia  dimillens  . 
statimque  ei  Grœciœ  fabulositas  su- 
perfuit ,  Jouent  sub  ed  cuni  Europe. 
concubuisse  :  ceu  verb  non  alia  ejus  ■ 
dem  generis  esset  in  Cypro.  Sedex  ed 
primum  in  ipsd  Cretd  (  ut  est  natur.t 
hominum  nouttatis  avida  )  Platani 
satœ  regeneravere  vitium  :  quando- 
quidem.  coiumendatio  arboris  ejus  non 
alia  major  est  quant  soient  œstate  ar- 
cere  ,  hieme  admitlere.  Les  termes 
de  Théophraste  pourraient  nous  por- 
ter à  croire  qu'Europe  était  sur  cet 
arbre  lorsque  Jupiter  se  divertit  avec 
elle  la  première  fois  (la)  ,  et  il  y  a  , 
dit-on  ,  des  médailles  qui  favorisent 
cette  explication.  Mais,  laissant  ce- 
la ,  considérons  les  termes  de  Pline. 
J'avoue  que  je  n'eu  comprends  pas 
toute  la  force,  il  remarque  très-ingé- 
nieusement que  la  fabuleuse  Grèce  ne 
s'oublia  pa?  en  voyant  un  plane  d'une 
nature  si  singulière  ,  elle  s'en  empara 
pomptement  pour  y  biltir  des  fictions  ; 
elle  supposa  que  cet  arbre  ne  possé- 
dait un  tel  privilège,  que  parce  qu'il 
avait  fourni  son  ombre  au  plus  grand 
des  dieux,  pendant  la  prise  de  posses- 
sion d'un  pucelage.  Pline  réfute  cet  le 
chimère,  par  la  raison  qu'il  y  avait 
dans  l'île  de  Cypre  un  plane  tout  sem- 
blable à  celui-là.  Jusqu'ici  tout  est  fa- 
cile :  mais  il  ajoute  qu'on  voulut  avoir 
de  la  race  de  ce  plane,  premièrement 

(jo)  In  Cassandrâ  .  vs.  i3oo. 
(11)  Plin.  ,  lib.  XII;  cap.  I. 

(12)'Ev  KpMTir)  Si  xs-j-êTati  7r>.ctT:£vôv  Ti- 
nt ilVXI  êV    TH    r&pTUVSl/i!.    7Tf.0Ç    7rï\yy    TIV» 

»  où  q>i/*.Xo£rjhtï.  M!/9oAo^ot/3-i  Si  a>;  iffi 
TUvrti  ip.lyy\  th  Et/f&iTH  0  Xfjç.  In  Cretct 
insuld  agro  Gortjnensi  plaîanum  apud  fonte  ni 
quendatn  siare  asseveranl  quœ  nunquàmjblia 
deperdil.  Joi'rm  sub  edeum  Europd  concubuissf 
fabulantur.  Tbeopbr.  Histor.  Planlar.  ,  lib.  I  , 
cap.  XV,pag.  m.  16.  'Ett*  Tetj/<r*i.  Voici  U 
note  du  père  Hardouin,  ubi  SOT  «.VTITOî/  I/Ti 
dictum  :  etsi  arbori  insidere  ipsi  Europa  vidctur 
in  numrao  rOPTTNIÎÎN  apud  Ant.  Augnst.  , 
di.il.  3,  pag.  85.  Harduin.,  in  Pl,n.,  Ub.XIt  , 
Cap.  I,  pag.  7,  tous.  III. 
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eh  divers  endroits  «le  l'île  de  Crète,  que  cestuy-ci.  Mais  comme  les  hommes 

el  puis  en  Italie  ,  et  que  les  planes  qui  sont  tousjours  curieux  dus  choses  nou- 

sortirent  de  celui-là  Or  eut  repaître  le  veU.es,   les   Candiots  ,  voulons  avoir 

défaut;  c.w  ce  qu'il  y  a  de  plusesti-  de  la  race   de  ce  plane,  replantèrent 

niable  dans  les  arbres  de  cette  espèce,  en  plusieurs  lieux  de  ses  jetions,  lu 
c'est  d'écaftèr  le  soleil  pendant  l'été ,  trouvons  nue  ces  planes  replantez 
et  de  lé  laisser  passer  pendant  l'hiver,  servaient  seulement  de  garder  de  lu 
Voilà  une  pensée  de  Pline  qui  me  pa-  chaleur  du  soleil  en  esté,  mais  qu'en 
rait  bien  confuse.  Apparemment  c  est  y  ver  ils  perdaient  leurs  feuilles  ,  ils 
à  cause  que  je  ne  l'entends  pas  :  elle  demeurèrent  fermes  en  leur  opinion 
est  peut-être  très-belle  et  très-fine.  Le  de  la  défloration  d'Europe. 
sens  le  plus  naturel  que  j'y  trouve  est  (D)  On  dit  qu'elle.  . . .  s'alla  laver 
celui-ci.  Tous  les  planes  qui  tirèrent  dans  une  eau  qui  avait  une  merveil- 
leur  origine  de  celui-là  curent,  le  leuse  propriété.  ]  J'ai  été  contraint 
même  défaut  de  ne  perdre  jamais  leur  d'employer  le  terme  d'eau  ,  parce  que 
feuillage  ;  ils  furent  privés  de  la  prin-  les  auteurs  qui  nous  apprennent  ce 
cipale  perfection  des  arbres  de  eettees-  conte  ne  se  servent  ni  du  mot  de  ri- 
pèce,  c'est-à-dire  qu'ils  n'eurent  point  vière  ,  ni  de  celui  de  fontaine  :  et  de 
la  propriété  de  donner  passageausoleil  là  vient  que  le  savant  Meursius  parle 
pendant  l'hiver,  et  d'être  impéné-  de  cette  eau  ,  après  avoir  ache\é  la 
trahies  à  ses  rayons  pendant  l'été.  En  liste  des  rivières  et  des  fontaines  de 
prenant  ainsi  le  texte  de  Pline,  j'y  l'île  de  Crète.  Et  hi  quidem  fontes 
trôuvedéux grands  inconvéniens  :  l'un  pariter fluviique  in  hàc  insulâ  memo- 
est  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  y  rantttr,  dit-il  (i3),  prœler  quos  et 
ait  eu  dans  l'île  de  Crète,  et  dans  aqua  fuit ,  citi  si  qui  pluviœ  tempore 
l'Italie,  plusieurs  planes  qui  conser-  insidere.nl .  Uli  sicci permancbant.So- 
vasspnt  leur  verdure  toute  l'année:  lion  ,  De  Etum.'hv  KpVij  i/;si-oç  iï£a.Toç 
l'autre  est,  qu'on  necomprend  pas  que  sç-'V  ,  ov  oî  JW£a.i'vc,VT«  ,  î/ovroç  toi/ 
ce  soit  une  perfection  à  une  plante  de  Aièç,  iopo^oi  fiet.Ca.hov m  ,  iq  oVov  sv  t» 
perdre  ses  feuilles  pendant  l'hiver.  ô^jtûI  tlow.  In  Cretà"  aqua?  rivus  est , 
N'est-ce  pas  à  cause  qufe  le  laurier  n'a  quem  qui  transeunt ,  pluente  Jove  , 
poinr  cette  prétendue  perfeetion  .  sicci  transeunt,  quamdiù  quidem sunt 
qu'il  a  été  le  symbole  de  la  victoire  ?  in  rivo.  Et  Europa  ,  post  concubitum 
De  quoi  peut  servir  qu'un  arbre  n'ait,  cum  Jove  ,  ed  lotajerehalur.  Antigo- 
point  de  feuilles  durant  la  rude  sai-  nus  Cary slius ,  Hist.  Mirait,  cap.  129. 
son?  Est-ce  afin  qu'on  puisse  s'asseoir  Ka)  Trtfi  taZ  kat*  t»v  Kf«T»v  vSan-i'.v  , 
sous  ses  branches  sans  être  privé  de  la  cv  01  i/7refxa.8i£ov<rnç ,  etetv  i/sicç  «,  «fia- 
chaleur  du  soleil  ?  Mais  où  sont  les  Tthoua-n  âCpo^ta-  w  a.f  si  «JW'ôs-S  su  Je  tck 
eens  si  sots ,  qu'ils  aillent  pendant  le  Kf»3-iv,  à.ir  ix.iîvou  xoîurmrSui  t>iv  Evpeo- 
froid  se  mettre  au  soleil  sous  un  arbre  vnv ,  à-yro  t«ç  tow  Aioj  piçtceç.  Item  de 
bien  brartchu?  Ne  cherehe-f-on  pas  aquâ  in  Cretâ,  cui  insidentes ,  dum 
une  muraille  ou  une  haie  qui  d'un  pluit  ,  sicci  manent  :  ac  tradi  apud 
côté  nous  garantisse  du  vent,  et  qui  Cretenses ,  eA  se  Europam  quondam 
de  l'autre  reçoive  les  rayons  du  soled  ?  abluis'se,  postquàm  cum  Jove  rem  ha- 
Du  Pinet  a  senti  sans  doute  la  dilli-  buisset.  En  faveur  de  ceux  qui  n'en- 
culté-  mais  au  lieu  de  faire  quelques  tendent  point  le  latin,  je  dois  dire 
eflbrts  pour  la  résoudre,  il  Fa  sautée,  quel  était  le  privilège  de  cette  eau. 
Voici  sa  version.  A  Cortina  ,  ville  de  Ceux  qui  y  entraient  pendant  la  pluie 
l'île  'de  Candie,  on  void  un  autre  ne  se  mouillaient  point.  Les  auteurs 
plane  auprès  d'une  fort  belle  font  ai  ne,  que  Meursius  cite  ne  disent  pas  que  Ju- 
quipourraison  de  ce  est  célébrée  tant  piter  accorda  ce  privilège  en  considé- 
des  Grecs  que  des  Latins.  Car  ce  plane  ration  du  service  que  cette  eau  avait 
est  tousjours  verd,  tant  en  yvèr  qu'en  vendu  à  Europe  ,  ou  plutôt  en  consi- 
<>■/'  ■  de  sort.-  que  les  poètes  qui  ne  dération  de  l'honneur  qu'Europe  avait 
laissent janiais  rien  en  arrière,  disent  daigné  faire  à  cette  eau;  mais  il  ne 
que  ce  fut  le  plane  soubs  qui  Jappe  faut  point  douter  que  ïes  habitans  de 
ter  despucella  l'infante  Europe  :  Crète  ne  recourussent  à  cette  cause. 
comme  s'il,  n'y  avait  point  cPautres  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  point  donne 
Planes  en    Chypre  de  mesme  nature  (i3)  Meursius,  in  Crelâ  .  pag.  93. 
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la  position  de  cette  eau  avec  la  der- 
nière précision  ;  car  puisqu'on  savait 
où  était  le  plane  sous  lequel  se  célébra 
l'amoureux  mystère  (i4);  on  devait 
savoir  où  Europe  se  lava  après  que  le 
jeu  eut  fini.  Je  finis  en  remarquant 
^qu'Europe  entra  dans  l'île  de  Crète 
par  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
passait  à  Gorlys.  Gortynam  amnis 
Lethœus  prœterfluit  :  quo  Europam 
taure  tlorso  Gortynii  ferunt  vectita- 
tain  (i5j. 

(i4)  Est  Gortrnee  in  insulâ  Creta  Ju*ta.  fon- 
THiplalanus  una  ,  etc.  Plinius  ,  lib.  XI  f,  cap. 
I.   Voyez  ci-dessus  la  remarque  (C) ,  citation 

(»)■ 

(i5)  Solin.,  cap.  XI. 

EUSTACHE  (David),  minis- 
tre de  l'église  réformée  de  Mont- 
pellier ,  et  natif  de  Dauphiné 
(a)  ,  publia  quelques  sermons  , 
et  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse (A) ,  qui  lui  acquirent  de 
la  réputation.  Il  assista  au  sy- 
node national  de  Louduu,  com- 
me député  de  la  province  du 
bas  Languedoc,  l'an  i65g,  et  il 
fut  nommé  par  la  compagnie 
pour  aller  porter  au  roi  la  lettre 
qu'elle  écrivait  à  sa  majesté.  Il 
harangua  ce  monarque,  qui  était 
alors  à  Toulouse  ,  la  reine-mère , 
et  le  cardinal  Mazarin  ,  et  s'en 
acquitta  dignement.  Il  mourut 
quelques  années  après  et  ne  lais- 
sa que  deux  filles. 

(«)  Allard. ,  Biblioth.  de  Daupbine' ,  pag-. 
94- 

(A)  Il  publia  quelques  sermons  ,  et 
quelques  ouvrages  de  controverse.  ] 
Il  publia  les  Remède  salutaires  contre 
la  séparation  d'avec  Dieu,  Van  i645; 
la  Victoire  de  la  foi;  Une  réponse  au 
père  Meynier,  jésuite  ;  son  Colloque 
avec  Disdier  Barruel ,  curé  d'Entrai- 
gués  (i).  Voilà  ce  qu'en  dit  le  Biblio- 
thécaire de  Dauphiné.  J'ajoute  à  cela 
que  David  Eustache  est  auteur  d'un 
livre  divisé  en  deux  parties  ,  qui  sert 
de  réponse  à  la  demande  que  Ton  fait 

Vilar  1  ,  Biblioth.  de  Danphiqé,  pag.  çjj. 
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aux  protestans  ,  où  était  voire  église 
avant  Luther?  Il  publia  ,  en  iG6o  ,  un 
petit  livre  anonyme  intitulé  l'Orateur 
Tertulle  convaincu  :  c'est  une  réponse 
à  la  harangue  que  l'on  supposa  que 
les  sages  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée avaient  faite  à  la  reine  Marie 
Thérèse,  à  son  entrée  dans  îe  royaume, 
pour  lui  déclarer  qu'ayant  su  qu'elle 
avait  témoigué  beaucoup  de  chagrin 
en  apprenant  qu'une  partie  des  sujets 
du  roi  son  mari  étaient  hérétiques,  ils 
venaient  diminuer  cette  affliction  ,  vu 
qu'ils  embrassaient  la  religion  de  sa 
majesté ,  et  cela  après  avoir  connu  par 
le  témoignage  de  leurs  plus  fameux 
auteurs,  que  l'on  peut  être  sauvé  dans 
la  communion  romaine.  On  ne  douta 
point  que  le  jésuite  Meynier  ne  fût 
l'auteur  de  cette  harangue.  11  se  plai- 
sait fort  à  ce  lieu  commun  ;  et  il  le 
poussa  beaucoup  plus,  quelque  temps 
après, dans  un  livre  qu'il  intitula  Mon- 
tauban  justifié  (2). 

(1)  Voyez  l'article  Montacbas  ,  à  la  re- 
marque ,  tome  X. 

EXPÉRIENS  (  Philippe  Calli- 
machus),  était  du  nombre  de 
ces  savans  Italiens  qui  formèrent 
une  académie  au  XVe.  siècle,  et 
se  donnèrent  un  nouveau  nom*. 
Il  changea  celui  de  Géminianus 
(a) ,  en  celui  de  Callimaclms.  Le 
pape  Paul  II  se  persuada  qu'il  y 
avait  là-dessous  quelque  grand 
mystère  :  il  regarda  cette  troupe 
de  savans  comme  une  bande  de 
conjurés;  il  les  fit  mettre  en  pri- 
son ,  et  leur  fit  donner  la  ques- 
tion d'une  manière  très-rigoureu- 
se (b).  Ce  fut  en  cette  rencontre 

*  «  Cet  article,  dit  Joly  ,  est  tire'  presque 
»  tout  entier  de  Paul  Jove  ,  qui  paraît  avoir 
»  fait  un  romau  au  lieu  de  l'histoire  de  cet 
»  auteur.  »  Pour  rectifier  Bayle,  Joly  ren- 
voie à  la  vie  de  Callimaco  Esperienle ,  par 
Apostolo  Zeno  ,  dans  le  Journal  de  Venise 
tome  XXVI,  pag.  383  ;  au  tome  VI  des  Mé- 
moires de  Niceron  ,  et  à  la  Bibliollieca  inédit 
et  infimœ  latinilatis  de  J.-A.  Fabricius. 

(a)  Ce  surnom  lui  convenait  ,  à  cause  qu'il 
était  ne'  à  San -Gemini,  dans  la  Toscane.  [Le- 
clerc  observe  qu'il  fallait  dire  San-Gemi- 
niiino.  ] 

/•    Voyez  Platine,  dans  la  Vie  dp  Paul  II. 
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que  Platine  fui  si  durement  trai- 
té ,  comme  nous  le  dirons  dans 
son  article.  Callirnachus  passa 
pour  le  chef  de  cette  conspira- 
tion; et  Platine  eut  beau  alléguer 
l'incapacité  de  ce  personnage,  à 
l'égard  d'unesemblable  entrepri- 
se (A),  et  l'inimitié  qui  régnait  en- 
tre lui  et  Callirnachus,  il  fut  traité 
comme  l'un  des  conjurés.  Quand 
on  eut  assez  tourmenté  ces  pau- 
vres gens  ,  et  que  l'on  eut  décou- 
vert la  chimère  de  leur  prétendu 
complot,  ils  furent  mis  en  li- 
berté. Callimacbus  plein  de  dé- 
pit abandonna  l'Italie  et  se  re- 
tira en  Pologne,  où  la  cour  était 
extrêmement  mécontente  de  la 
conduite  du  pape  (c).  Le  roi  Ca- 
simir le  reçut  honorablement  , 
et  le  donna  pour  précepteur  à 
son  fils  Albert.  Il  l'employa  aussi 
à  diverses  ambassades  (dj.  Calli- 
rnachus s'insinua  de  telle  sorte 
dans  l'esprit  de  son  disciple  , 
qu'il  eut  un  très-grand  crédit 
sous  son  règne.  Cela  déplut  fort 
aux  Polonais  ,  et  surtout  après  la 
bataille  qu'ils  perdirent  dans  la 
Moldavie.  Ils  crurent  que  Calli- 
macbus était  la  cause  de  cette 
sanglante  perte,  et  qu'il  avait 
conseillé  d'exposer  à  la  bouche- 
rie la  plupart  de  la  noblesse  (B)  ; 
qu'il  avait  ,  dis-je  ,  conseillé  cela 
comme  le  moyen  le  plus  efficace 
d'établir  dans  la  Pologne  un  gou- 
vernement arbitraire.  L'indigna- 
tion qu'ils  conçurent  contre  lui, 
sous  ce  prétexte ,  l'alarma  de 
telle  sorte,  que  n'osant  plusse 
montrer  il  se  cacba  dans  un  vil- 
lage chez  un  bon  ami.  Il  mou- 
rut dans  cette  retraite.   On  n'o- 

i    Jovius,  Elog. ,  cap.  XI. I. 
{d\    Spondan.    Annal.,    ad    ann.    i-\Ç)G  , 
num.  6. 
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sait  divulguer  sa  mort  :  on  fit 
sécher  son  cadavre  à  la  chaleur 
d'un  fourneau  ,  et  on  le  gardait 
dans  une  armoire  *.  Le  roi  Al- 
bert ,  l'ayant  su  ,  le  fit  porter  à 


Cracovie  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité, où  il  lui  fit  dresser  un 
tombeau  de  bronze  (e).  C'est  ce 
que  Paul  Jove  débite  (C)  :  mais 
les  historiens  Polonais  ne  disent 
rien  de  semblable.  Ils  assurent 
que  Callimacbus  mourut  en  paix 
et  en  repos  à  Cracovie  le  ier.  jour 
de  novembre  r4<)6  {/)■>  e*  qu'il 
y  fut  enterré  honorablement. 
Le  sieur  Konig  (g)  s'est  imaginé 
mal  à  propos  que  Philippe  Cal- 
limacbus et  Callirnachus  Expé- 
riens  étaient  deux  auteurs.  Calli- 
rnachus composa  quelques  histoi- 
res qui  peuvent  passer  (D). 

On  a  une  de  ses  lettres,  où  il  se 
plaint  de  ce  que  la  diète  de  Pé- 
tricovie  avait  résolu  de  le  livrer 
au  pape  ,  et  où  il  assure  que  ses 
ennemis  n'eussent  pas  pu  le 
traiter  si  cruellement,  au  cas 
qu'André  Sborow  (h)  se  fût  trou- 
vé à  la  diète  (z).  Il  écrit  cela  à  ce 
seigneur  polonais.  Ceux  qui,  avec 
la  Popelinière,  oseraient  direqu'il 
vivait  environ  l'an  i552,  s'abuse- 
raient grossièrement  (À). 

*  Joly  pense  que  le  conte  de  Paul  Jove 
pourrait  bien  avoir  e'ié  pris  dans  Bonfiiiius 
qui  (au  livre  III  de  la  qe.  décade  de  ses  Fes 
Hungariœ  ,  page  569,  de  l'édition  de  Ha- 
nau,  1606)  raconte,  à  la  lettre,  la  même 
chose  de  Janus  Pannonius,  e'vêque  de  Cinq- 
Éi;lises,  mort  en  l!yjO. 

(e)  Ex  Jovio,  Elogior.  cap.  XLI. 

{f)  Et  non  pas  iqï)0.  comme  dans  Mo- 
réri. 

{g)  In  Bihlioth.  vet.  et  nqvâ,  pag.  1 55. 

(/<)  Il  fut  successivement  palatin  et  caslel- 
lan  de  Cracovie ,  et  grand  maréchal  de  Po- 
logne. Johan.  Miel).  Brutus,  ubi  infrà. 

(i)  Jo.  Michael  Brutus,  Epistol. ,  Ub.lF, 
pag.  /JS6,  édit.  >6y8. 

{k)  La  Popelin..  Hist.  des  Ilist.  ,  pag. 
480. 
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(A)  Platine...  eut  beau  alléguer  marque  que  Callimachus  n'était  point 
l'incapacité  de  ce  personnage.  ]  Pla-  à  Rome ,  lorsque  les  nouvelles  de  la 
line  parle  de  Callimachus  tort  raépri-  prétendue  conspiration  furent  porte'es 
samment;  il  le  représente,  tant  pour  le  au  pape.  Nain  ciim  falso  rumore  de- 
corps  que  pour  l'esprit,  c^mme  un  latus  fuisset  Callimachus  Umbrali- 
horaine  dépourvu  des  qualités  néces-  eus  uir ,  inermis  et  abdomine  tardus  , 
saires  à  un  conspirateur.  C'est  une  adversus  S acrorum  Regem  conspiras- 
grosse  bedaine  ,   dit-il ,  qui  a   de  la  se  ,  jamque  multos  asseclas  habere , 


peine  à  se^remuer  ,  et  qui  d'ailleurs  a 
perdu  la  vue.  J'ai  de  la  peine  à  conci- 
lier cela  avec  le  crédit  de  Callima- 
chus à  la   cour  du  roi   de  Pologne  , 


et  ad  urbem  perdendam  resque  immu- 
tandas  festinare  ,  iter'um  Platina  in 
l'incla  conjectus  est  tanquam  conjura- 
tionis  conscius  (6).  J'ai  bien  peur  que 


et  avec  les  intrigues  qui  le  rendirent  M.  Ferrari  ne  nous  donne  ici  un  récit 

si  odieux  aux  Polonais. Il  n'est  pas  hors  falsifié. La  causedemessoupçonsestque 

d'apparence  que    Platine    parlait   en  Plaline  rapporte  qu'on    donna    deux 

rhëtoricien    et   en   ennemi  5  je  veux  fausses  alarmes  en  même  temps:  l'une 

dire  qu'il  décriait   Callimachus  ,  afin  était  la  prétendue  conspiration  de  Cal- 

de   réfuter  l'accusation  qu'on  lui  in-  limachus;    l'autre  était   un  attronpe- 

tentait ,  et  parce  qu'il  le  haïssait  (1).  ment  prétendu,  proche  de  Rome.  On 

M.    de   Sponde  (2)  ne  saurait   croire  vint  dire  que  Luc  Totius  (7),  qui  avait 

qu'un  homme  bâti  comme  le  Callima-  été  chassé  de  Rome,  et  qui  s'était  re- 

chus  de  Platine,  eût  pu  se  rendre  si  tiré  à  Naples,  allait  revenir  accompa- 

recommandable  dans  la  cour  des  rois  gné  de  plusieurs  autres  bannis.    Sur 

de  Pologne.  J'en  laisse  la  décision  aux  cela  le  pape  craignit  d'être  opprimé  et 

lecteurs  :  voici  les  paroles  de  Platine  :  par  dedans  et  par  dehors.  11  est  visible 

Tum  ego  cùm   vidèrent  omnia  armis  que  celui  dont  on  disait  qu'il  s'avançait 

et  tumultu  circunisonare  ,  veritus  ne  en  diligence,  pour  venir  bouleverser 

cjuid  gravius  ob  formidinem  et  iram  Rome,  n'était  point  Callimachus;  et 

in   nos  consuleretur ,   rationes   attuli  par  conséquent   M.  Ferrari  a  bien   la 

quamobiem    crederem    Callimachum  mine  de  s'être  trompé.   On  en  jugera 

nil   taie    aliquid  unquam  moliturum  mieux  si  l'on  considère  les  paroles  de 

nedum   medilatum  fuisse ,    qui   cum  Platine.    Les    voici    :     JYunciatut'    ei 

consilio ,  linguâ ,  manu ,  solicitudine ,  (Paulo)    quosdam   adolescentes   duce 

opibus  ,  copiis  ,  clientelis  ,  armis  ,  pe-  Callimacho  in  eum  conspirasse  ;  cui 

cuniis  ,  oculis  postremo  careret.  Cœ-  prœ  timoré  vix  respiranti ,  nescio  quo 

culus  enim  et  P.  Lentulo  somniculo-  fato  novus  etiam  terror  additur.  Ad- 

sior,   ac  L.    Crasso  ob   adipem  tar-  volât  etiam  quidam  cognomenio  phi- 

dior  (3).  Je  suis  surpris  d'une  chose,  losophus  homo  facinorosus  et  exul  ; 

c  est  de  voir  que  Platine  ,  qui  nomme  qui  vitam primo  et  reditum  inpatriam 

plusieurs    de    ceux    qui    furent    mis  deprecatus  nu  nciat ,  ac  falso  quidem, 

à  la  torture  pour   cette  conjuration,  Lucam  Totium  Romanumcivem  JYea- 

ne  dise  point  si  Callimachus  fut  de  ce  poli  exulantem  ,  cum  multis  exulibus 

nombre.   11  le  tut ,   selon   Paul   Jove.  in  nemoribus  J'eUterinis  a   se  visum  , 

Ipse  ante  ahos  desumpti  Grœci  no-  ac  paulo  post  ajfuturum- Timere  Pau- 

minis  reus  tormentiset  carcere pœnas  Iuj  ac  magis  trepidare  tum  caepit  :  ve- 

daret  (\).  Octavius  Ferrarius  est  assez  ritus  ne domi  etforis opprimeretur  (8). 

propre  à  nous  faire  croire  que  Calli-  C'est-à-dire  manifestement  que,  selon 

machus  ne  fut  pas  emprisonné,  quoi-  la  fausse  alarme,  ce  qu'on  craignait 

qu'il  assure  le  contraire  (5)  :  car  il  re-  de  Callimachus  était  déjà  dans  la  ville 

.  .  „  ,  ,  même,  et   que  c'était  Totius  qui  s'a- 

(1;  tlespondeo  me  nunquam  conuliorum  Cal-  .  1  11        T  „      l__:_:„_..   . 

limachi  /articipem  fuisse,  quippï  cum  inte,-  nos  vançait  vers  la   ville.  Les  logiciens  Se 

limultasesstlhaudparva.  Platina,  in  Paulo  II,  servent    trop    de   Part    du    distinguo: 

foho  m.  357  verso.  ]es  orateurs  ne  s'en  servent  pas  assez. 

3!  PPh,nio.B7nap,T  n 4f  /■  '«/"'  (B)  Les  Polonais.. .  crurent...  qu'il 

(A)  rl.ituia,  in  faulo  II,  folio  356  verso.  K     '  ...  •    j>  • 

(4)  Jovius,  Elog.,  cap.  XLI.  avait  conseille  au  roi  d  exposer  a   lu 

(5)  Ed  nomimim  no  vitale  populorum  pasior  boucherie  la  plupart  de  la  noblesse.  1 

ojjfëntus  ,    quasi  occulta-  conspirationis    Cessera 

esset  ,   Platinam  et   Callimachum  tanquam  im-  (G)   Iiiem  ,  ibirJem. 


pios  et    malefic 
1  crruiius  ,  Piulus 


paS.  83. 


excruciavil.  Octav. 


(7)  D'autres  éditions  portent  Tortins 
{»)  Plalina,  in  Paulo  il  ,  folio  35(1. 
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Paul  J»ve  parle  «le  cela  comme  d'un 
fait  assuré-  Callimackus ab  Alberto... 
post  Casimiri  patris  interitum  ,  ad 
summum  famiîiaritatis  a/que  poten- 
tice  locum  ei>cctus  est,  tantd  Polono- 
rum  conslernalione  ,  odioque,  ut  eum 
tanquam  impium  ,  et  Motdavicce  cla- 
dis  authorem  ,  tyranrademque  uu/m- 
tenti  imperio  exercendam  régi  suade- 
rel  ,  aulà  e.rlruserint.  Maligno  enim 
judicio  nobilitatem ,  qubd  imperatee 
pecuniœ  ,  et  suscepto  bello  auersa  es- 
set  ,  sœvu  hosti  objectandam  esse  cen- 
suerat ,  ut  nemo  demiim  superesset , 
qui  libertatis  permanumtraditcejura 
tueretur  (9).  C'est  donner  une  noire 
idée  de  ce  personnage,  et  quiconque 
sérail  capable  d'une  telle  méchanceté 
aurait  bien  pu  faire  ce  que  Paul  II 
soupçonna. 

(C)...  C'est  ce  que  Paul  Joi'c  dé- 
bite. ]  On  a  eu  raison  de  dire  qu'il 
n'est  point  capable  de  balancer  les 
écrivains  polonais,  et  qu'il  se  plaît 
trop  à  ramasser  les  traditions  popu- 
laires (10)  :  Ejus  obitum  Jovius  in 
Eiogiis  ,  ex  vulgi  fabulis  ,  ut  assolet , 
Vdnœ  (11)  in  exilio  contigisse  refert  : 
quem  nuctores  Poloni  quibus  maqis 
credendum  placide  Cracovice  conti- 
gisse    et  nmplo  funere    honestatum 
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(9)  Jovius,  Elogior.    capite  XLI ,   pag.  "'• 

fio)  Spondan.,  ad  ann.  1496  ,  num.  6. 

(11)  Paul  Fréher  a  lu  aussi  Vilnte  ,  mais 
mon  édition  de  Paul  Jove  ,  qui  est  de  Sale  , 
i5(ii  ,  du  :  semi-exul  in  villa  Sarraaticâ  «pud 
veterem  amlcum  occuitalus  fato  cessit. 


esse  asserunt.  Vossius  (12)  fait  tout  le 
même  jugement  de  Paul  Jove. 

(D)  Il  composa  quelques  histoires 
qui  peuvent  passer.  ]  La  relation  de 
ce  que  tirent  les  Vénitiens,  afin  d'enga- 
ger les  Perses  et  les  Tartares  à  la 
guerre  contre  les  Turcs,  la  Vie  d'Atti- 
la ,  et  l'Histoire  de  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  tué  à  la  bataille  de  Varnes, 
sont  les  principaux  ouvrages  de  Calli- 
machns.  11  a  surpassé,  dans  cette  der- 
nière histoire  ,  tous  ceux  qui ,  depuis 
Tacite  ,  se  sont  érigés  en  historiens. 
Je  ne  donne  cela  que  sur  le  goût  de 
Paul  Jove.  Adeb  déganter  ejds gtd- 
vissimi  muncris  leges  implevisse  exis- 
timatur,  ut  omnes  qui  à  Cornelio 
Tacito  per  lot  secula  id  scribendi  gé- 
mis attigerint  rneo  judicio  superd- 
rii  fi3).  Cette  histoire  de  Ladislas  fut 
composée  à  la  prière  de  Matthias 
Hnnniade  roi  de  Hongrie,  qui  récom- 
pensa largement  l'auteur  (i4)- 

Cet  homme  fit  bien  ses  affaires  dans 
ces  pays  froids  :  il  y  alla  pauvre  ,  et  y 
devint  fort  riche  :  Ad  hos  Callima- 
chus  (leminianensis  meus  familiams 
penelrauit ,  ubi  et  litleris  et  ingenii  so- 
lertiâ  ex  paupere  dives  magnoperè 
apud  eos  reges  quibus  erat  dilectus 
ante  hos  annos  decessit  (i5).  Consul- 
tez Martin  Cromérus  au  XXXe.  livre 
de  l'Histoire  de  Pologne. 

(u)  Vossius,  de  Hist.  lat. ,  pag.  6ao. 
(i3j  Jovius,  Elog.  ,  cap.  XLI . 
(i4)  Vossius,  de  Histor.  lat.  ,  pag.  619. 
Ci5)  Volaterranus  ,  Ub.    VII,  cap.    de   Polo- 
nià  ,  pag.  m.  n5"J. 


F. 


Fabricius  luscinus 

(  Caïlfs  ) ,  capitaine  romain  ,  aussi 
recommandable  par  sa  probité 
et  par  sa  frugalité  (A),  que  par  sa 
valeur  ,  donna  des  preuves  écla- 
tantes de  toutesces  belles  qualités 
durant  la  guerre  de  Pyrrhus.  Il 
fut  consul  pour,  la  première  fois , 
l'an  de  Rome  47  f  ?  et  ^  rempor- 
ta   (a)   des    victoires   signalées 

(ai  Diooys   llali  am.,Es  erpt.  de  Légat. 


sur  les  Samnites  ,  sur  les  Brutiens 
et  sur  les  Lucaniens  (B).  Il  fit 
lever  le  siège  de  Thurium  ,  et  il 
amassa  un  butin  si  considérable 
qu'après  la  distribution  qu'il  fit 
largement  à  tous  ses  soldats ,  et 
après  avoir  rendu  à  tous  les 
bourgeois  de  Rome  ce  qu'il» 
avaient  contribué  pour  la  guer- 
re, il  lui  resta  quatre  cents  talens 
qui  furent  portés  à  l'épargne ,  le 
jour  de  son    triomphe.    !1  lut  le 


FAERI 

seul  qui  ne  retint  rien  de  tant 
de  riches  dépouilles.  Il  eut  pour 
collègue  QuintusjEmilius  Papus , 
et  il  fut  encore  consul  avec  lui , 
l'an  4y5  (b)  :  mais  il  faut  mettre 
entre  ces  deux  consulats  son  am- 
bassade vers  Pyrrhus  (C).  11  fut 
envoyé  vers  ce  prince  pour  trai- 
ter de  la  rançon  des  prisonniers 
faits  à  la  bataille  que  le  consul 
Laevinus  avait  perdue  ,  l'an  47^. 
Pyrrhus  ayant  ouï  dire  que  Fa- 
bricius  était  fort  pauvre  lui 
voulut  donner  de  l'argent  (c)  ; 
mais  Fabricius  n'en  voulut  point 
prendre ,  encore  qu'on  lui  pro- 
testât qu'on  n'avait  pour  but 
que  de  lui,  donner  un  gage  de 
bonne  amitié ,  sans  vouloir  exi- 
ger de  lui  rien  de  malhonnête. 
La  réflexion  de  Fabricius  à  la 
table  de  ce  prince ,  sur  ce  que 
Cinéas  disait  touchant  les  épicu- 
riens ,  qu'ils  faisaient  consister 
le  souverain  bien  dans  une  vie 
voluptueuse  et  tout-à-fait  éloi- 
gnée des  affaires  publiques  ,  et 
qu'ils  ne  croyaient  pas  que  les 
dieux  se  souciassent  du  gouver- 
nement du  monde  ,  la  réflexion 
dis-je,  que  Fabricius  fit  là-des- 
sus en  s' écrianl ,  fasse  le  ciel  que 
Pj  rrhus  et  les  Samniles  pren- 
nent un  grand  goût  à  celte  phi- 
losophie pendant  qu'ils  ont  la 
guerre  avec  nous  (d) ,  ne  fut  pas 
la  moindre  cause  qui  fit  conce- 
voir à  Pyrrhus  une  très-bonne 
opinion  des  Romains.  Il  goûta 
tellement  les  manières  de  Fabri- 
cius, qu'il  lui  offrit  la  première 
place  dans    son   conseil  et    dans 

(b)  Cicero  ,   de  Amicit.,  cap.  XI. 

(c)  Plut.,  in  Pyrrho.  Diunysius  Halic.  , 
Excerpt.  de  Légat. 

(d)  Plut.  ,  in  Pyrrho.  Val.  Max.,  l,b.  IV, 
cap.  III.  Voyez  aus/i  Cicéron  ,  de  Senecl. , 
cap.  XII. 
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ses  armées, s'il  voulait  venir  avec 
lui  après  la  paix  (e).  Le  Romain  , 
avec  sa  franchise  ordinaire,  lui 
répondit  :  //  n'est  nullement  de 
votre  intérêt  de  mavoir  auprès 
de  vous  ;  car  ceux  qui  vous  ho- 
norent ,  et  qui  vous  admirent 
aujourd'hui,  aimeraient  mieux 
mavoir  pour  roi,  s'ils  avaient 
connu  ce  que  je  sais  faire.  Ce 
discours  qui  n'était  guère  obli- 
geant ne  parut  point  choquer 
Pyrrhus ,  et  n'empêcha  point 
que  Fabricius  n'obtint  sur  le  su- 
jet de  son  ambassade  assez  de 
satisfaction.  Pendant  son  consu- 
lat de  l'an  /\7$  ?  il  fit  voir  à 
Pyrrhus  un  bel  exemple  de  droi- 
ture ;  c'est  qu'il  l'avertit  que  son 
propre  médecin  offrait  de  l'em- 
poisonner (D)  ,  pourvu  qu'on  l'as- 
surât d'une  récompense.  C'est 
sous  cette  année  qu'on  doit  pla- 
cer la  bataille  d'Asculum,  qui 
fut  la  seconde  contre  Pyrrhus 
(E).  L'opinion  la  plus  vraisem- 
blable est  que  les  Romains  la  per- 
dirent (F) ,  mais  qu'elle  coûta 
tant  de  braves  gens  au  vain- 
queur ,  qu'il  n'espéra  rien  de 
bon  de  la  continuation  de  la 
guerre  ;  de  sorte  que  très  à  pro- 
pos ,  il  se  vit  appelé  au  secours 
des  Siciliens.  Fabricius  fut  cen- 
seur l'an  47e*  >  et  il  eut  pour  son 
collègue  (  f)  le  même  ./Emilius 
Papus  avec  lequel  il  avait  été 
deux  fois  consul.  Ils  donnèrent 
un  exemple  d'une  sévère  régu- 
larité ,  puisqu'ils  (g-)  cassèrent  un 
sénateur  nommé  Cornélius  Ru- 
finus ,  qui  avait  été  dictateur  et 

(e)  Idem;  Plut.,  in  Pyrrho.  Eutrope  dit 
que  Pyrrhus  offrit  la  quatrième  partie  de 
son  royaume  à  Fabricius. 

If   Cieer.,  de  Amicitiâ,  cap.  XI. 

(g)  Gellius  .  lib.  IV,  cap.  VIII,  et  lib. 
XVII ,  cap.  ulliino. 
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deux  fois  consul ,  et  qu'ils  n'eu- 
rent  point  d'autre  raison  de   le 
faire,  si  ce    n'est  qu'ils  avaient 
trouvé  chez  lui  en  vaisselle  d'ar- 
gent ,  à  l'usage  de   sa  table ,   le 
poids   de   dix    livres.    Fabricius 
baissait     de     longue    main    cet 
homme-là  ,  et   néanmoins  il  l'a- 
vait servi  à   obtenir  le   consu- 
lat dans  un  temps  où  il  le  crut 
plus  capable  que  ne  l'étaient  ses 
compétiteurs  de  l'exercer  au  bien 
de  la  république.  11  dit  là-des- 
sus un  bon   mot  que  Cicéron  a 
rapporté  (G).  On  ne  s'étonnera 
pas  qu'un  tel  homme  soit  mort 
si  pauvre  qu'il   fallut  marier  sa 
fille  aux  frais  du  public  (H).   Je 
n'ai  point  trouvé  d'auteur  qui  dise 
ce  que  M.  Moréri  rapporte  ,  sa- 
voir :  que  le  sénat  fui  obligé  de 
fournir  aux  frais  de  ses  funé- 
railles. Je  sais  seulement  que  , 
pour  honorer   sa  vertu ,    on  fit 
(h)  une  exception  en  sa   faveur 
à  la  loi  des  douze  tables  ,  qui  dé- 
fendait d'enterrer  personne  dans 
la  ville. 


(A)  Cicer. ,  de  Legib  ,  lib.  111. 


(A)  Il  se  rendit  recommandable... 
par  sa  frugalité]  Il  refusa  non-seule- 
ment les  présens  de  Pyrrhus  ,  mais 
aussi  ceux  des  Samnites.  Le  fait  mé- 
rite d'être  rapporté  (i).  Les  ambas- 
sadeurs qu'ils  lui  envoyèrent  ayant 
étalé  les  bons  ofiices  qu'il  avait  rendus 
à  la  nation  depuis  la  paix  ,  le  prièrent 
d'agréer  une  bonne  somme  d'argent 
qu'ils  avaient  ordre  de  lui  offrir,  d'au- 
tant plus  qu'il  lui  manquait  une  infi- 
nité de  choses  nécessaires  A  l'ornement 
de  sa  maison  et  de  sa  table,  et  qu'il 
n'avait  pas  un  équipage  proportionné 

i  son  rang  et  à  son  mérite.  Sur  cela 
Fabriciusétendit  ses  mains  depuis  ses 

oreilles  jusqu'aux  yeux ,  puis  sur  le 

(i)  Julius  Hic'inus  ,  de  Vilà  Rebusque  Uluslr. 
Virorum,  lib.  VI;  apud  A.  Ge'.limu  ,  Ub.  I, 
,.,,..  XIV.  Vor»  au,  i  Val.  M.uim.  .  Ub.  Il', 
..      III. 


nez  et  la  bouche,  puis  sur  la  gorge, 
et  ainsi  de  suite   jusque*  au   bas  du 
ventre,    et    dit    aux    ambassadeurs: 
Pendant  que  je  pourrai  commandera 
toutes  Les  parties   que  j'ai   touchées, 
rien  ne  me  manquera  :  ainsi  n  ayant 
nid    besoin   d'argent  ,  je    n'ai  garde 
d'en  recevoir  de  ceux  que  je  sais  en 
avoir  affaire.   11   n'avait    pour   toute 
vaisselle  d'argent  qu'une  tasse  et  une 
salière,   et  il  ne  voulait  pas  que  les 
généraux    allassent    plus    loin    à    cet 
égard  \    bellicosos   imperalores  plus 
quant  pateram  et  salinum  ex  argenlo 
fiaberc  vetabat  (2).  Il  se  nourrissait 
des  herbes   qu'il  arrachait,    et  qu'il 
cultivait  lui-même  (3). 

(B)   Il  remporta   des   victoires    si- 
gnalées   sur   les   Samnites,    sur  les 
Erutiens  ,  et  sur  les  Lucaniens.]  Si- 
gonius   (4)   n'aurait  point   marché   à 
tâtons  comme  il  a  fait  sur  ce  consulat, 
et   n'aurait    point  dit   que  Fabricius 
triompha  des  Toscans  et  des  Gaulois  , 
s'il  eût  su  ce  que  j'ai  cité  de  Denys 
d'Halicarnasse.   11  a   eu  tort  d'apph 
quer  au  second  consulat  de  Fabricius 
ce  que  Valère  Maxime  rapporte  de  la 
levée  du  siège  de  Thurium  (5) ,  qui 
fut  une  affaire  où  les  Romains  préten- 
dirent que  le  dieu  Mars  se  battit  pour 
eux  visiblement   (6).   Comparez  cela 
avec  le  saint  George  de  nos  croisades. 
La    levée   de   ce   siège  avint   sous   le 
premier    consulat    de    Fabricius    (7). 
La  ville  de  Thurium  érigea  à  son  li- 
bérateur une  statue  (8). 

(C)  Il  faut  mettre  entre  ces  deux 
consulats  son  ambassade  vers  Pyr- 
rhus.} Les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
sur  le  temps  de  cette  ambassade  :  les 
uns  veulent  que  Fabricius  ait  été  en- 
voyé à  Pyrrhus  avant  l'arrivé  de  Ci- 
néas  à  Home  (9)  :  les  autres  renvoient 
cela  après  le  retour  de  Cinéas  v>  rs 
son    maître.    Plutarque    (10)    est   de 


(2)  Plinius,  lib.  XXXIII,  cap.  XII.  Voyez 
aussi  Val.  Maxim.  ,  lw.  IV,  chap.  IV. 

(3)  Seneca,  de  Provid. ,  cap.  III- 

(4)  Comment,  in  Fastis ,  ad  ann.  Sfll. 

(5)  Valer.    Maxim.    ,    lib.    I,    cap.    VIII, 
nwn.  6. 

(6)  Idem,  ibid.  Amm.  Marcell. ,  Ub-  XXIV, 
cap.  IV. 

(7)  Ex  Dionvs.  IMicarn. 

(8)  Plin.,  lib.  XXXIV,  cap.  VI,  subfin. 
(n)  Vide  Sigonium ,  in  Fast. ,  ad  ann.  473  •  ct 

Eutiopium  ,  Ub.  XI. 

(10)  lu  Pyrrb.OjpflS'.  3g5- 
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ce  dernier  sentiment.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Pyrrhus  ne  fit  rien 
de  considérable  dans  la  seconde  cam- 
pagne :  les  deux  premières  batailles 
se  donnèrent  lune  pendaut  la  pre- 
mière campagne,  l'autre  penclaut  la 
troisième  ;  l'année  d'entre  deux  ne  se 
passa  qu'en  propositions  de  paix.  Or 
c'est  dans  cet  intervalle  que  Fabricius 
alla  vers  Pj-rrhus  ,  et  que  Cinéas  fut 
envoyé'  aux  Romains  :  mais  lequel  des 
deux  partit  le  premier  ?  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  dire  avec  une  pleine 
certitude.  Jldhuc  sub  judice  lis  est. 

(D)  II  avertit  Pyrrhus  que  son 
propre  médecin  offrait  de  l'empoi- 
sonner.] 11  y  a  mille  diversités  sur  ce 
fait  dans  les  auteurs.  Les  uns  (n)  di- 
sent qu'un  inconnu  apporta  à  Fabri- 
cius une  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus, 
par  laquelle  il  promettait  de  faire 
mourir  son  maître  ,  si  on  l'en  voulait 
bien  récompenser;  et  que  Fabricius, 
ayant  horreur  d'une  telle  proposi- 
tion, écrivit  conjointement  avec  son 
collègue  à  Pyrrhus  ,  et  lui  envoya  la 
lettre  du  médecin.  La  teneur  de 
la  lettre  qui  fut  écrite  par  les  deux 
consuls  est  dans  Plutarque,  qui  décrit 
ensuite  la  bataille  d'Asculum  comme 
un  fait  postérieur  à  celui-là.  D'autres 
(t-2  disent  qu'après  les  deux  e  -mières 
batailles  gagnées  par  Pyrrhus,'  un  cer- 
tain Timocharès  vint  secrètement 
trouver  le  consul  Fabricius  ,  et  lui 
promit  que,  pourvu  qu'on  convînt  de 
la  récompense  ,  il  empoisonnerait 
Pyrrhus,  ce  qui  lui  serait  facile  parce 
que  ses  fils  étaient-  échansons  de  ce 
monarque.  Fabricius  en  écrivit  au 
seoat ,  qui  envoya  des  ambassadeurs 
à  Pyrrhus  pour  l'avertir  en  général  de 
se  donner  garde  de  ses  domestiques  , 
mais  on  ne  devait  rien  dire  de  Timo- 
charès. On  voulut  ménager  un  homme 
qui  avait  voulu  rendre  du  service  :  ou 
voulut  aussi  être  équitable  envers  lui. 
Timocharis  nomen  suppressit,  utroque 
modo  œquilatem  amplexus ,  quia  nec 
Iwstem  malo  exemplo  lollere,  neque 
euiii  qui  benè  mereri  paratus  fuerat 
prodere  volait  (i3j.  D  autres  (i4)  as- 

(n)  Plut.  ,  in  Pvrrlio,  pag.  3c/i. 

(12)  Valerius  Antias  ,  anud  Gelïiura  ,  lib.  III, 
oap.  VIII.  Vide  eliam  Valer.  Blaxiin. ,  lib.  FI, 
cap.  V. 

(l'i)  Valer.  Maxim.  ,  ibid. 

(i4)  Quadrigarius  apud  Gelïiura,  lib.  III, 
cap.  VIII, 


surent  que  celui  qui  vint  trouver 
Fabricius  s'appelait  iSicias;  et  q^ie  ce 
ne  fut  point  le  sénat,  mais  les  con- 
suls ,  qui  dépêchèrent  vers  Pyrrhus. 
Ils  rapportent  la  lettre  des  consuls 
mot  à  mot  :  mais  elle  n'est  point  la 
même  que  celle  dont  Plutarque  a  em- 
ployé la  teneur.  Il  y  en  a  (i5)  qui 
veulent  que  le  médecin  de  Pyrrhus 
ait  eu  nom  Cinéas ,  et  qu'il  ait  écrit 
au  sénat  de  Rome ,  et  que  le  sénat  ait 
rejeté  sa  proposition  ,  et  l'ait  commu- 
niquée à  Pyrrhus.  D'autres  (16)  disent 
que  Fabricius  renvoya  à  Pyrrhus  le 
transfuge  qui  offrait  de  l'empoisonner, 
et  que  le  sénat  approuva  l'action  de 
Fabricius.  Il  y  en  a  (17)  qui  veulent 
que  le  médecin  de  Pyrrhus  ait  été 
trouver  lui-même  Fabricius,  et  que 
celui-ci  l'ait  renvoyé  pieds  et  poings 
liés  à  son  maître.  Florus  (18)  ôte  toute 
cette  action  à  Fabricius  ,  pour  la 
donner  à  Curius  ;  medicum  vénale  ré- 
gis Pyrrhi  caput  afferentem  Curius 
remisit  :  en  cela  moins  bon  connais- 
seur que  Pyrrhus,  qui  reconnut  à  ces 
traits  son  Fabricius ,  et  qui  s'écria 
que  c'était  lui  et  non  autre  ,  qu'on 
détournerait  plus  malaisément  du 
chemin  accoutumé  de  la  vertu,  que 
l'on  ne  détournerait  le  soleil  de  sa 
carrière  ordinaire  (19).  Parmi  toutes 
ces  variations  des  anciens  ,  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  les  citateurs  prennent 
1  un  pour  l'autre.  Voyez  Freinshémius 
sur  Florus  :  vous  y  trouverez  qu'il 
rapporte  tout-à-fait'  mal  ce  qu'Aulu- 
Gelie  avait  tiré  de  Valerius  Antias  et 
de  Quadrigarius.  Je  ne  ferai  point  de 
réflexions  sur  cette  grande  diversité 
de  récits  :  je  les  laisse  faire  à  un  cha- 
cun ;  et  je  dirai  seulement  que  nous 
n'aurions  pas  les  faits  avec  une  si 
grande  bigarrure  de  circonstances  ,  si 
les  auteurs  se  pouvaient  guérir  de  ces 
deux  défauts  :  l'un  est  qu'ils  se  fient 

_(i5)  jElian.  ,  div.  Ifist.  ,  lib.  XII,  cap. 
XXXIII.  Il  semble  qu'il  faille  lire  .Vicia?  eL 
non  Cinéas  ,  comme  André  "Schottus  l'a  remar- 
que', lib.  III  Observ.  hisl. ,  cap.  XXXIV. 
Sclieffërus  ,  sur  cet  endroit  d'Élien  ,  se  trompe 
en  disant  que  Valerius  Antias  donne  le  nom  de 
ÎSicias  au  médecin. 

(.6)  Cicer. ,  de  OŒc.  ,  lib.  III,  cap.   XXII. 
(171  Eutropius,    lib.   II.    Aurel.    Victor      de 
Viris  illusir. 

(18)  Lib.  I,  cap.  XVIII. 

(19)  Suidas,  in    A.Torf^Oi/VTîÇ ,  <.(;'„   $«.- 
tfixioç.  Voyez  aussi  Eiitrope ,  tir.  II,  et  Aurel 

•le   Viris  ijlustribus. 
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trop  à  leur  mémoire  ;  l'autre  est  qu'ils  celle  bataille  d'Aseulnrn  dans  la  ré- 
sout trop  hardis  à  donner  aux  gi amis  marque  (M)  de  l'aiticle  Pihrhus.  A 
exemples  le  tour  qui  s'a;uste  mieux  certains  é^.irds,  rien  n'est  plus  aisé  à 
a,vec  le  sujet  qu  ils  traitent.  Pour  les  la  Providence  que  de  contenter  tout 
inflexions  morales  sur  la  |>rob;té  des  le  monde  :  rarement  avoue-t  on  dans 
anciens  Humains,  si  supérieure  à  celle  une  guerre  que  son  ennemi  ait  eu  la 
de  notre  temps,  elles  se  .présentent  loi  tune  favorable  ;  on  publie  presque 
assez  à  tout  le  monde  saiu  que  j'en  toujours  qu'on  l'a  battu,  et  qu'il  a 
parle.  Voyez  la  CXX*.  Èpître  de  Se-  mille  sujets  de  se  chagriner.  A-t-il  eu 
nèque.  quelque  succès?  on  l'insulte  d'avoir 

(E)  La  bataille  à' Asculum...  fut  fait  si  peu  de  chose,  et  d'avoir  si  mal 
la  seconde  contre  Pyrrhus.)  On  ne  profité  de  l'occasion  :  on  suppose  qu'il 
compte  ordinairement  que  trois  ha-  avait  formé  cent  vastes  projets,  et  que 
tadles  entre  ce  prince  et  les  Romains  ,  se  trouvant  si  loin  de  son  compte,  il 
dont  les  deux  premières  précèdent  son  doit  être  l'objet  de  la  raillerie  pu- 
voyage  de  Sicile  5  l'autre  se  donna  blique.  Il  n'y  a  point  de  gens  qui  aient 
après  son  retour  en  Italie.  Mais  ceux  aussi  peu  de  besoin  que  les  nouvel- 
qui  ont  dit  que  le  consul  P.  Décius  fut  listes  publics  d'être  exhortés  à  célé- 
tué  dans  une  bataille  contre  Pyrrhus  brer  et  à  chanter  les  bontés  de  Dieu  : 
(ao),  doivent  nécessairement  faire  de  on  pourrait  se  passer  de  les  coin- 
deux  choses  l'une  ;  ou  reconnaître  prendre  dans  un  cantique,  que  l'on 
quatre  batailles  (ai),  ou  nier  celle  ferait  sur  le  modèle  de  celui  des  trois 
d'entre  Pyrrhus  et  Fabricius.  Car  il  enfaus  hébreux.  Ils  obéissent  admira- 
est  certain  que  le  consulat  de  P-  De'-  blement  au  précepte  :  soyez  toujours 
cius  a  précédé  le  second   consulat  de  joyeux  (a). 

Fabricius,  et  suivi  celui  de  Lsevinus,  (G)  //  dit....  un  bon  mot  que  Ci- 
sons  lequel  la  première  bataille  tut  céron  a  rapporté\  Ce  P.  Cornélius 
donnée.  Eutrope,  qui  met  la  seconde  Rufinus  était  brave  et  grand  capi- 
sous  le  consulat  de  Décius,  dit  que  taine  ,  mais  d'une  avarice  et  d'une  ra- 
Pyrrhusf  passa  en  Sicile  l'année  sui-  pacité  prodigieuses  (a3).  11  demanda  le 
vante  ,  et  que  le  consul  Fabricius  consulat  dans  un  temps  où  la  répu- 
n'eut  à  faire  qu'avec  les  Samnites  et  blique  é*'.t  en  danger  :  ses  compéti- 
avec  les  Lucaniens  dont  il  triompha,  teurs  furent  des  gens  qui  n'entendaient 
Plutarque  et  Florus  assurent  positive-  point  la  guerre,  et  qui  n'avaient  nul 
ment  que  ta  seconde  bataille  fut  mérite.  Fabricius,  quoiqu'il  le  haït, 
donnée  entre  Pyrrhus  et  Fabricius.  ne  laissa  pas  de  briguer  pour  lui  très- 
Comment  se  fierait-on  aux  anciens  fortement  :  on  lui  en  demanda  la  rai- 
historiens  sur  des  choses  peu  reinar-  son  avec  beaucoup  de  surprise  :  C'est, 
«niables,  puisque  les  années  des  com-  répondit-il  ,  que  j'aime  mieux  être 
bats  les  plus  décisifs  ne  sont  pas  cer-  pillé ,  que  vendu.  Nihil  est  quod  mi- 
îaines  ?  remini,   si  malui  compilari  quam  ve- 

(F)...    L'opinion   la  plus   vraisem-  nire   (i^).   Cicéron   prétend   que   Fa- 

blable  est  que  les   Romains   la  per-  bricius  lit  cette  réponse  à  Rufiu  même 

dirent."]  Les  anciens  aussi  ont  eu  des  qui  le  remerciait  de  ses  bons  offices  : 

batailles  de  Sénef,  dont  chaque  parti  nihil    est   quod  mihi   grattas    agas  , 

s'attribuait  la  victoire,  et  remerciait  inquit  ,si  malui  compilari  quam  ve- 

solennellement   et    pompeusement    le  nire  (23). 

bon  Dieu.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  (H)  Il  fallut  marier  sa  fille  aux 

frais   du  public.}  Je  citerai  deux  au- 

(20)  Quod  quidem  ejus  faclum  nisi  essel  jure  tÇUTS.  SeiiatllS  Fabricii  Lliscini  ,   Sci- 

laudatum  ,   non  esset  imUatus  qunno  suo  con-  pionisque   plias  ah   indolatis    nuptiis 

.utalu  /Mus  ;  neque  porrb  ex  eo  notas  cum  Pjr-  Uheraîitate    Suâ    vindicavit  ,    quoniam 
ilw   bellum  gèrent  consul  cecidisset  in  prœlio  , 
,1, que  e  continent!  génère  lertiam  vlclimam  rei- 
publtcœ  pi  œbiussei.    Cicer. ,  lib.  Il  de  Finib.  , 
cap.  XIX. 

(m)  le  père  Labbe,  Cbronol.  franc.,  et 
La  Fayole,  Histoire  de  la  République  romaine, 
en  reconnaissent  quatre  ;  mais  le  premier  met 
avant  le  consulat  de  Fabricius  celle  oîi  Décius 
fut  tué ,  le  second  la  met  après. 


paternœ   hœreditati  prœler  opimam 

(22)  Ire.  épilrc  de  saint  Paul  aux  Tliessal. , 
chap.  V,  vs.  16 

(î3)  Aulus  Gellins,  lib.  IV,  cap    V11I. 

(24)  Idem,  ibidem  Voyez  aussi  Quinlilien  , 
lib.  XII,  cap.  I  ,  pag.  m.   558. 

(25J  Ciceio,  lib.  II  de  Oiatore  ,  cap.  LXV1 . 
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gloriam  nihil  erat  quod  acceptant  re- 
Jerrent  (26).  Voilà  le  premier:  le  se- 
cond sera  Apulée.  Quod  si  modo  ju- 
dices  de  causa  isla  sederent  C.  Fabri- 
cius ,  Cn.  Scipio ,  Dlauius  Curius  , 
quorum  filta?  ob  paupevtatem  de  pu- 
blico  doîibus donalce admaritos  ierunt, 
portantes  gloriam  domesticam  pecu- 
niam  publicam  (27). 

(26)  Val.  Maxim.  ,  Ub.  IV,  cap.  IV. 

(27)  Apuleus  ,  Apolog.  I,  pag.  m.  286. 

FABRICIUS  (  Vincent  ) ,  natif 
de  Hambourg  au  XVIIe.  siècle, 
a  été  recommandable  par  son 
esprit  et  par  son  savoir  ,  et  par 
les  emplois  politiques  qui  lui  fu- 
rent confiés.  Il  était  bon  poêle 
et  bon  médecin  ,  habile  orateur 
et  savant  jurisconsulte.  Il  se  fit 
fort  estimer  des  plus  savans  hom- 
mes de  Hollande,  pendant  qu'il 
étudiait  à  Leyde;  et  ils  trouvè- 
rent si  bonnes  ses  poésies  lati- 
nes ,  qu'ils  lui  conseillèrent  de 
les  donner  au  public.  11  les 
fit  imprimer,  l'an  i632.  Cette 
édition  a  été  suivie  de  quelques 
autres  (A).  11  fut  quelque  temps 
conseiller  de  l'évêque  de  Lubec , 
et  ensuite  syndic  de  la  ville  de 
Dantzick.  Cette  ville  l'honora 
de  la  dignité  de  bourgmestre  , 
et  le  députa  en  Pologne  treize 
fois.  Il  mourut  à  Varsovie  pen- 
dant la  diète  du  royaume  ,  le  1 1 
d'avril  1667  *,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  On  imprima 
un  recueil  deses  ouvrages,  l'an 
i685,  par  les  soins  de   Fridéric 

Leclerc  et  Joly  prétendent  que  Vincent 
Fabricius  avait  plus  decinquante-quatre  ans, 
quand  il  mourut  ,  ou  qu'il  mérite  d'être 
ajoute'  à  la  liste  des  enfans  célèbres.  Ces  deux 
remarques  semblent  dénuées  de  fondement. 
Vincent  Fabricius,  né  le  25  septembre  1612, 
n'avait  pas  cinquante  cinq  ans  quand  il  mou- 
rut Jl  avait  vingt  ans  quand  il  donna  la  pre- 
mière édition  de  ses  poésies-  A  quel  âge  cesse- 
t-ou  d'être  enfant,   si   on  l'est  encore  à  cet 


Fabricius  ,  son  fils  (a).  Voyez  la 
remarque. 

(a)  Tiré  du  Journal  de  Leipsic ,  mois  de 
juin  16S6,  jjag.  278,  279. 

(A)  La  première  édition  de  ses 
poésies  a  été  suivie  de  quelques  au- 
tres."] Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  qu'il 
-fut  principalement  excité  par  le  cé- 
lèbre Daniel  Ileinsius ,  chez  qui  il  lo- 
geait, à  faire  imprimer  ses  vers  la- 
tins. Il  ne  fut  pas  trop  content  de 
cette  première  édition  ;  c'est  pourquoi 
il  en  donna  une  autre,  corrigée  et 
augmentée,  Tan  i638.  Il  y  ajouta  une 
satire  en  prose  qu'il  dédia  à  Saumaise, 
et  qui  a  pour  titre,  Pransus  paralus. 
Les  poètes  qui  s'amusent  aux  ana- 
grammes, les  faiseurs  de  vers  impu- 
diques, et  de  vers  impromptu  ,  et  ceux 
qui  méprisent  les  poètes,  y  sont  rail- 
lés d'importance.  Notez  qu'il  fit  une 
pièce  de  poésie  qu'un  médecin  de  Ge- 
nève (1)  inséra  dans  la  seconde  partie 
de  son  Medicina  seplentrionalis  col- 
lalitia.  Voici  ce  qui  eu  fut  dit  dans 
les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  ,  lorsqu'on  donna  un  extrait 
du  livre  de  ce  médecin.  «  Cela  est 
»  peut-être  moins  surprenant  que  l'a- 
»  venture  d'une  servante  hollandaise, 
»  qui  avait  été  confinée  dans  un  j;,r- 
»  din  lorsqu'on  lui  eût  vu  trois  grands 
»  charbons  sur  le  corps,  durant  l'hor- 
»  rible  peste  de  Tan  i636.  Elle  ne 
»  songeait  qu'au  passage  de  l'autre 
»  monde  ,  quand  un  jeune  garçon 
»  qui  l'aimait,  lui  donna  pour  tout 
»  remède  les  embrassemeru  les  plus 
»  tendres  dont  il  fût  capable  :  et 
»,  comme  il  vit  qu'ils  étaient  de  quel- 
»  que  vertu,  il  eut  soin,  pour  les 
»  mieux  réitérer  ,  d'aller  coucher 
))  toutes  les  nuits  avec  cette  pesti- 
)>  férée.  Elle  guérit  parfaitement ,  et 
»  pour  lui  il  ne  s'en  trouva  point  in- 
»  commode.  Cela  fit  faire  un  joli 
»  poème  latin  à  Vincent  Fabricius, 
»  qu'il  dédia  à  Saumaise,  et  qui  fut 
»  imprimé  à  Hambourg  peu  de  temps 
»  après.  On  le  voit  ici  tout  du  long 
»  p.  210  (2).  »  La  matière  était  ausoi 
favorable  qu'un  poète  l'eût  pu  sou- 
haiter, et  je  suis  sûr  que  la  Fontaine 
eût   composé  là-dessus  un  conte   qui 

(1)  Théophile  Bonnet. 

(j)  Nouvelles    de    la  République  ôes  Leïtre», 

février  \Cii-  ,  paç.   i -6. 
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eût  bien  fait  rire.  On  aurait  pu  l'inti- 
tuler V  Amour  médecin.  Laissons  aux 
disciples  cVlïippocrate    et  de  Galien 
les  récherches  naturelles  de  la  cause 
de  ce  petit  prodige.   Quel  triomphe 
de  l'amour  ne  voit-on  point  la  .    M 
cette  passion  ouvre  l'esprit  aux  plus 
stupides ,   elle  donne  de  la   hardiesse 
aux  plus  poltrons;  car  apparemment 
le   calant  de  cette  servante   eût  lui 
comme  un  lièvre,  s'il  eût  vu  venir  a 
lui  un  val  t  pestiféré  :  mais  parce  que 
la  pestiférée  lui  avait  donne  de  1  a- 
mour,  et  que   l'occasion  de    se  con- 
tenter se  présentait ,  il  brava  le  penl , 
il  s'en  moqua ,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  éprouver  que  la  fortune  favorise 
les  téméraires  (3). 

L'édition  la  plus  complète  des  poésies 
de  notre  Fabricius  est  celle  de  Leipsic, 
i685  :  car  outre  les  vers  contenus  dans 
l'édition  de  Leyde  i638,  elle  en  con- 
tient plusieurs  autres  qui  n  avaient 
Jamais  été  imprimés.  J'ajoute  qu  elle 
contient  aussi  plusieurs  pièces  adop- 
tives  ,  et  les  harangues  que  1  auteur  a 
faites  aux  rois  de  Pologne,  et  celle*»  il 
prononça  à  Leyde,  l'an  iG32,  de  Ubsi- 
dione  et  liberallonc  urbis  Leidensis  , 
et  les  thèses  de  médecine  qu'il  soutint 
dans  la  même  ville,  l'an  i634  ,  etc.  (4). 

(3)  Audaces  fortuna  juvaS.  , 

(4)  Tiré  du  Journal  de  Leipsic  ,  mou  de  ,utn 
1686,  pag-  2-;8,  279 


FAKREDDIN  (a) ,  prince  des 
Druses  en  Syrie  ,  fut  chassé  de 
ses  états  par  les  Turcs,  et  se  ré- 
fugia à  Malle ,  puis   à  Floren- 
ce, et  ensuite  à  Rome  vers  l  an 
1ÉS20  (b).  H  se  disait  parent  du 
duc  de  Lorraine.  «  Le  désir  de 
„   régner    le    fit    retourner    au 
„  mont  Liban.  H  donna  de  non- 
»  veau  de  la  jalousie  aux  Turcs  , 
»  qui  lui  firent  la  guerre.    On 
„   lui  persuada  d'aller  àConstan- 
,,   tinople   pour  se  justifier,  et 
„  il  y  eut  la  tête  tranchée.  iYlir 
»    Ali ,  son  fils ,  lui  succéda ,  et 

(a)  Il  est  nommé Fachraddin,  dans  un  pas- 
sage que  1 "ai  rapporté  ci-dessus  ,  pag.  »l  , 
remarque  ;,B)  de  l'article  EccUELLENSlS. 

(b)  Journal  des  Savans  du  12  mars  i;o3  , 
pag,  170,  édit.  de  Paris. 


N.  FANNIA. 
»  eut  pour  successeur  son  fils  Mir 
»    Ahmed  bin  Mahan  ,  et  c'est  le 
,,   fils  de  ce   dernier  qui    règne 
»    aujourd'hui  \c).  »  Ces  peuples 
ont  eu  autrefois  plusieurs  émirs  ; 
mais  Ibrahim  ,  bâcha  du  Caire  , 
les  soumit  tous  l'an  1  -  84  >  sous 
AmuratlIJ.  Trente  ou  quarante 
ans  après,  Fakreddin  s'empara 
de  plusieurs  forteresses  (d).   Le 
Mercure  Français  (e)  parle  de  son 
arrivée  a  Florence  sous  l'an  1 6 1 3 , 
et  en   rapporte  des   circonstan- 
ces ;  mais  si  l'on  veut  savoir  son 
histoire  avec  plus  de  précision  , 
et  sans  s'engager  à  une  longue 
lecture  ,   il    faut   recourir  à  un 
ouvrage  de  M.  de  la  Croix  (/). 
On  y  verra  que  ce   prince  ,   que 
les  Arabes  appelaient  simple- 
ment  Eben  Maan  ,fils  de  Maan , 
prit  le  nom  de  Fecred-din  ,  qui 
signifie  flambeau  ou  lumière  de 
la  foi;  qu'il   se  mit  sur  le  pied 
de   conquérant  ;  qu'il    foula  les 
peuples     qu'il     avait     conquis  ; 
qu'ayant  demeuré   cinq  années 
en    Italie ,    il   retourna    en    son 
pays,  l'an  1618,  avec  de  vastes 
desseins;  mais  que   n'ayant  pu 
les  exécuter,  il  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  Sultan  Amurat,  qui 
le  fit  étrangler  en  sa  présence  , 
le  14  de  mars  i633. 


(c)  Là  même,  pag:  l^. 

(d)  Là  même. 

(e)  A  la  page  2,43  du  IIIe.  tome. 

(f)  Intitulé  :  htat  présent  des  Nations  et 
Églises  grecque,  arménienne  et  ™™n>,e- 
en  Turquie.  l'oyez  y  les  chapitres  III .  U  , 
V  et  VI  du  III  livre,  pag.  174  et  suiv.  de. 
l'édition  de  Hollande,  1695. 

FANNIA  ,  femme  de  Caïus 
Titinius  (a) ,  bourgeois  de  Min- 
turne,  en  usa  généreusement 
envers  Marius ,    quoiqu'elle    ne 

(a)  riutarque,  in  Mario,  pag.  427  >  F' 
l'appelle  Tiums. 
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fût  pas    contente    du  jugement  (A)  Marius ...  prononça  que  Titi- 

nu'il  avait  rendu  dans  un  procès  nius  {ui  rendrait  sa  «fol.  ]  11  n'y  avait 

*■,      „      ,A   ..   r     .   ■    .  '         '      r  *  rien  de  plus  pisteque  de  1  y  conlrain- 

ou  elle  était  fort  intéressée.  Cet-  dle  ^  v^l{  n>a4vait  p J  •        é  ,a 

te  femme  s'était  ruinée  de  repu-  mauvaise  vie  de  Fannia  en  Pépousant. 

tation  par  ses  impudicités  :  Ti-  S'il  l'eût  épousée  sur  le  pied  de  fem- 

tinius  ne  laissa  pas  de  l'épouser  ,  me  d'honneur    et  s'il  eût  souhaité  de 

c   .        »        *,              .ci  bonne  toi  qu  elle  eût  vécu  en  honnête 

et  ce  fut  même  le   motit  de  son  femme  c'eût  été  une  autre  aifaire:  mais 

mariage  ;  car  il   se  proposait  de  afin  de  s'emparer  des  grands  biens  de 

faire  divorce  avec  elle  en  temps  Fannia  (i),  il  voulut  bien  être  son  cocu 

et  lieu,  et    de    ne  lui  point  ren-  Pen^nt  quelque  temps.  I!  n'était  donc 

-,             %'                          r.      «..    -,  point  piste  qu  il   cess.1t  de  l'être  ,  et 
dre  sa  dot  ;  et  pour  cet  enet  il 


avait  besoin  que  sa  femme  fût 
convaincue  d'adultère.  Il  ne 
manqua  pas  d'exécuter  sou  pro- 
jet quand  il  le  jugea  à  propos  ; 
mais  Fannia  se  défendit ,  et  eut 
son  recours  à  la  justice  :  Marius 

fut  jUffede  ce  procès.    Dès  qu'il    s^'^  struenlem  impudicœ  conjugatm. 
*.  i»  '*   I    j  expetisse   {i).    Plutarque   touche    le 


qu'il  retînt  néanmoins  tout  l'émolu- 
ment. Rien  donc  ne  pouvait  être  plus 
sensé  que  l'arrêt  de  Marins.  Mu/ierem 
impudicitiœ  rcam  sestertio  nummo  , 
Tdinium  summâ  totius  dotis  dam- 
navit ,  prœjatus  ideirco  se  hunejudi- 
cqndi  modum  seculinii  ,  quod  liqueret 
sibi  Tilinium patrimonio  Fanniœ  in- 


eut  connu  l'état  de  cette  ques- 
tion ,  il  tira  Titinius  à  part ,  et 
lui  conseilla  de  rendre  la  dot  à 
Fannia.  11  ne  put  venir  à  bout 
de  le  lui  persuader;  c'est  pour- 
quoi par  sentence  définitive,  il 
prononça  que  Titinius  rendrait 
la  dot  (A) ,  et  que  Fannia  serait 
censée  bien  et  dûment  convain- 
cue d'impudicité  ,  et  paierait 
une  amende  de  quatre  sous  {b). 
Quelque  temps  après  Marius  fut 
obligé  de  s'enfuir  de  Rome  ;  on 
le  déclara  ennemi  de  la  républi- 
que. Il  se  caclia  dans  les  marais 
de  Minturne  ;  il  en  fut  tiré  ,  et 
mis  sous  la  garde  des  magistrats. 
Ceux— ci  le  logèrent  chez  Fannia  , 
parce  qu'ils  crurent  qu'elle  se 
ressentirait  de  la  sentence  infa- 
mante qu'il  avait  rendue  contre 


fondement  de  la  sent.  nce.  'E<p*i'vst» 
x.a.1  tîiv  <£*vvistv  cLkoxo.ç'cv  •ytyovha.i  , 
x.au  tûv  â.vJ'pct  Tùia-ûmv  t'i/Wct  XnSiîv , 
xa.t  c-i/uÇiôùTdn  ttokÙv  X,  "M*  Qu'um 
Fanniam  constaret  impudicamfuisse, 
et  virum  qui  talem  sciret  esse  eam 
duxisse  ,  diîique  cuni  ed  in  matrimo 
nio  vixisse  (3). 

(B)  Fannia  se  rendit  justice.]  Elle 
savait  bien  en  sa  conscience  qu'elle 
méritait  toute  l'infamie  dont  Marius 
lavait  chargée  ,  et  par  conséquent 
qu'il  méritait  toute  l'estime  que  l'on 
doit  avoir  pour  un  bon  juge. Elle  avait 
recouvré  son  bien  par  la  sentence  de 
Marius.  C'était  un  plus  grand  avan- 
tage pour  une  femme  comme  elle,  que 
si  Marius  en  pleine  audience  l'avait 
déchirée  femme  d'honneur.  Il  n'eût, 
point  réparé  par  là  les  brèches  que 
les  galanteries  de  Fannia  avaient  faites 
à  sa  réputation.  Ses  voisins,  et  en 
général  toutes  les  personnes  de  la  con- 
naissance de  Fannia  ,  auraient  eu  la 
même  opinion  de  sa  chasteté  qu'au- 
paravant.   Ainsi   Marius    l'avait   plus 


elle.  Ils  se   trompèrent  :  Fannia  sensiblement  obligée  en  la  déclarant 

se  rendit  justice  (B)  ,  et  eut  tout  P«*ain  ,  et  en  lui  rendant  son  patri- 

le  soin  possible  de  l'hôte   qu'on  mo,ne'  1UC  S'U  Veùt  declarée  hoD- 
lui  avait  envoyé  (c). 


{b")  Plularcb.,  ibid.  Valére  Maxime,  lu: 
VIII ,  crtap.  II ,  mini.  3  ,  dit  qu'on  la  con- 
damna sestertio  uummo. 

{C\  Tiré  de  Valère  Maxime  ,  Iw.  VIII , 
f.ctp.  II ,  vi' m-  3. 

TOME   VI. 


(0  Toj/toc/  futçsLcra.  thv  <J>«pàv  àwii- 
TSi  Xa./u.7Tfà.V  oùtrctv.  Divorlio  facto  delem 
auœ  laula  eral  repelebal.  Plut.,  in  Mario,  du.». 
5*7,  E. 

(2)    Valer.    Maxim.,    lib.   VIII,    cap.    Il 
num.  3. 

(s)  Plut.,  in  Mario,  pag.  427  ,E. 

25 


386 


FAN  NIA.  FANNIUS. 


nête  femme,  .sans  lui  rendre  sa  dot. 
Quand  les  impudiçités  d'une  femme 
ont  fait,  un  certain  éclat,  elle  n'est 
plus  sensible  à  la  médisance)  mais 
elle  souhaite  autant  ou  j> lus  que  ja- 
mais d'avoir  de  l'argent  et  de  jouir 
de  son  bien.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que  Fannia  se  soit,  comportée 
envers  Marins  comme  envers  un  juge 
équitable.  Voyez  Valère  Maxime  ,  je 
le  cite  en  note  (4)-  Mais  ne  doutons 
point  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes en  pareil  cas  n'eussent  mal- 
traité Mari  us. 

(4)  Fannia  aulem  hœc  est,  quee  posteà  Ma- 
rium,  hostem  à  senatu  judicatum  ,  cœnoque  pa- 
lliais ,  qud  extradas  eral ,  oblilum  ,  eliam  in 
domina  suain  cuslodiendum  Minlurnis  deduc- 
tutn,  ope  quanlUcunque  potuit ,  adjui'il  :  memor, 
quàd  impudica  judicata  essel,  suis  moribus , 
quod  dolem  senassel,  illius  religioni  acceplum 
ferri  debere.  Valerius  Maximus  ,  lib.  VIII  , 
cap.  II,  nitm.  3. 

FANNIA..  illustre  dame  ro- 
maine, digne  fille  du  célèbre 
Pétus  Thraséa  ,  et  digne  petite- 
fille  d'Ame,  était  d'une  gran- 
deur d'âme  ,  et  d'une  vertu  si 
insignes,  que  non-seulement  elle 
pouvait  être  le  modèle  des  au- 
tres femmes,  mais  aussi  servir 
d'exemple  de  fermeté  aux  hom- 
mes. Elle  suivit  deux  fois  son 
mari  Belvidius  dans  l'exil ,  et 
fut  exilée  ensuite  elle-même  à 
cause  de  lui ,  c'est-à-dire  parce 
quelle  avait  prié Sénécion  d'écri- 
re la  vie  d'Helvidius  ,  et  qu'elle 
lui  avait  fourni  des  mémoires. 
Elle  le  confessa  hautement  de- 
vant les  juges  (A),  et  nia  seule- 
ment que  sa  mère  en  eût  rien  su 
(a).  Ceci  se  passa  sous  l'empire 
de  Domitien.  Cette  grandeur  d'â- 
me était  jointe  avec  une  humeur 
si  douce  et  si  agréable ,  que  Fan- 
nia se  faisait  autant  aimer  que 
respecter  {b). 

(a)  TirédeVUne  le  jeune,  epist.  XIX,  Uv. 
Vit. 

(b)  Eadem  quant  jucunda,  quàm  comis , 
quàm  denique  quod  paucis  datum  est)  non 
minus  amabilis  quàm  veiicranda.  Phnius, 
epist.  XIX  libii  Vît. 


(A)  Elle  avait  fourni  des  mémoires 
pour  la  vie  d'Helvidius,  Elle  le  con- 
fessa hautement    devant  les  juges.  ] 
Métius  Carus  ,  fameux    délateur,  ac- 
cusa Sénécion  d'avoir  composé  la  Vie 
d'Helvidius.   L'accusé  se   défendit  en 
disant  qu'il  n'avait  pu  refuser  ce  petit 
service  aux  prières  de  Fannia.  Celle- 
ci,   interrogée  d'un  air  menaçant  si 
Sénécion  disait  vrai ,  répondit  qu'oui. 
Mais  il  vaut  mieux  que  ce  soit  Flme 
qui  parle   :  Bis  martlum  sequuta  in 
exsilium  est ,  tertio  ipsa  propler  ma-' 
rilum    relegala.   Nam   cùm  Senecio 
reus  esset ,  quod  de  vitâ  Helvidii  li- 
bros  composuisset ,  rogatumque   se  h 
Fannia  in  dejensione  dixisset ,  quœ- 
renle  minaciter  JMetio  Caro  ,  an  ro- 
gdssct ,  respondil  :  Rogavi  ;  an  com- 
menlarios  scripturo  dedisset  •  Dedi  ; 
an  sciente  matre  :  Nescienle.  Postre- 
mo  nullain  vocem  ,  cedenlem  pericu- 
lo  ,  emisit.  Quin  eliam  illos  ipsos   li- 
bros,quanquam  ex  necessitate  et  metu 
temporum    abolitos  ,  SC.  publicatis 
bonis,  servavit ,  habuit ,   tulitque  in 
exsilium,  exsilii  caussam  (i).  Si  d'un 
côté  l'on  conçoit  de  l'indignation  de 
voir  les  basses  flatteries  d'une  infinité 
de    Piomains  qui   voulaient   parvenir 
aux  charges  sous  les  premiers  empe- 
reurs ,  on    est    de    l'autre   tout  saisi 
d'admiration    de  voir    un   assez  bon 
nombre  de  belles  âmes ,   qui  conser- 
vaient toute  la  grandeur  romaine  au 
milieu    de    la    corruption    publique. 
L'auteur  dont  j'ai  cité  les  paroles  ne 
se  peut  lasser  de  dire  du  bien  de  Fan- 
nia. Il  nous  apprend  une  chose  qui  ne 
déplaira  point  aux  curieux  :  c'est  que 
les    pontifes   commettaient    certaines 
dames  pour   avoir  soin   des   vestales 
qu'une  maladie  contraignait  de  sortir 
de  leur  couvent.  Fannia  était  devenue 
malade  à  force  de  prendre  soin  d'une 
vestale  :  Angit  me  Fanniœ  valetudo. 
Contraxit  banc  dum  assidet  Juniœ  , 
virgini  vestali ,  sponte  primum  ,  (  est 
enim  ad  finis  )  deindè  eliam  ex  aucto- 
rilale    pontifïcum.    Nam    virgines  , 
qu'uni  vi  morbi  alrio  p^estœ  coguntur 
excedere  ,    maironarum  curœ   custo- 
dieeque  manda ntur.  Quo  munere  Fan- 
nia d'um   sedu/6  fungitur ,   hoc  dis- 
crimine implicita  est  (2). 
(1)  Plin. ,  epbt.  XIX  ,  tib-  VII. 

(5)  là  même. 

FANNIUS  ,  famille  romaine. 
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On  va  parler  de  quelques  per-    triste  réflexion  (4) :  Ita  profêcto  est , 
c.™*c    r,ui    en   étaient,    et    on    nam  vt  alibi  de  alio.loquùur  PUnius 


sonnes    q 

n'oubliera  pas  les  fautes  de  M 

Moréri  (A) 


(5),  omnia  illa  cura  ipso  sine  f  rue  tu 
posteritatis  obierunt.  M.  Moréri  n'a 
point  compris  que  ce  passage  de  Pline 
ne  regarde  pas  les  travaux  de  Fan- 
(A)  On  n'oubliera  pas  les  fautes  de  nius,  mais  ceux  d'un  autre  homme, 
M.  3Ioréri.]  i°.  11  met  la  questure  de  ainsi  que  Vossius  le  remarque  expres- 
Caïus  Fannius  sous  le  consulat  de  C.  sèment.  11  est  vrai  que  Vossius  s'est 
Calpurnius  {i)  Piso  et  de  31.  Popi-  servi  des  mots  de  Pline,  pour  expri- 
lius  Lœnas  ,  et  sous  l'an  de  Rome  6n.  mer  l'état  où  furent  réduits  ,  avec  le 
Ce  sont  deux  fautes;  car  ce  Fannius  temps,  les  ouvrages  dece  Fannius.  C'est 
fut  questeur  Tan  614,  et  ce  consulat,  le  moindre  privilège  de  l'art  des  ap- 
ne  tombe  point  sur  Fan  6i  i ,  mais  sur  plications;  les  mêmes  mots,  qui  se- 
l'an  6i 4  de  Kome.  2°.  Fannius  Strabon  raient  très  -  faux  dans  le  livre  du 
n'a  pas  été  deux  fois  consul  :  il  ne  l'a  premier  auteur ,  sont  très  -  véritables 
été  qu'une  fois.  Le  consulat  de  l'année  lorsqu'oules  applique  mille  ansaprès  à 
632  ,  qui  lui  est  attribué  par  M.  Mo-  d'autres  matières.  M.  .Moréri  a  si  bieu 
réri ,  appartient  à  Caïus  Fannius,  fils  cru  que  Pline  parlait  de  son  Fannius  , 
de  celui-là.  3°.  Ces  paroles,  peut-être  dans  la  IXe.  lettre  du  Ve.  livre  ,  qu'il 
ce  Fannius,  consul  l'an  632,  était-il  l'a  citée  au  bas  de  l'article.  5°.  11  ne 
Jîls  du  premier ,  sont  absurdes.  Il  n'y  fallait  pas  dire  que  les  poésies  de  Fan- 
a  personne  qui  ne  les  explique  de  nius  furent  placées  avec  son  portrait 
cette  façon  :  Peut-être  était-il  Jîls  du  dans  le  temple  d'Apollon  et  des  Mu- 
premier  Fannius,  dont  moi  Moréri  ses,  et  dans  une  bibliothèque  publi- 
ai parlé-  Or,  ce  premier  Fannius  est  que.  Cela  passe  l'hyperbole  :  ce  n'est 
l'annaliste  qui,  bien  loin  d'être  le  pas  grossir  un  objet ,  c'est  fournir  une 
père  de  Fannius  Strabon  ,  est  son  ne-  idée  toute  différente  :  c'est  presque 
veu.  Si  pour  excuser  M.  Moréri  l'on  dire  que  F, mage  de  Fannius  devint 
suppose  que  son  premier  Fannius  est  une  idole  ,  un  objet  de  la  dévotion 
Fannius  Strabon ,  on  l'exposera  à  trois  des  peuples  dans  le  temple  des  faux 
reproches  :  il  se  sera  exprimé  pitoya-  dieux.  Que  c'est  s'écarter  de  la  véri- 
blement  ;  il  aura  affirmé  une  chose  té!  car  tout  au  plus  on  n'a  pu  dire  si 
dont  peu  de  lignes  après  il  devait  don-  ce  n'est  que  les  \ers  et  le  portrait  de 
ter;  et  il  aura  ignoré  un  fait  notoire,  ce  personnage  furent  mis  dans  la  bi- 
11  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  le  bliothéque  d'Auguste.  J'avoue  que 
collègue  de Domitius  Enobarbus,  dans  cette  bibliothèque  fut  mise  dans  un 
le  consulat  de  l'année  632  ,  ne  soit  fils  temple  d'Apollon  (6);  mais  il  faut  en- 
du  consul  de  l'année  D92  (2).  Passons  à  tendre  cela  tout  de  même  que  quand 
d'autres  fautes.  4°-  Fannius  ,  l'ami  de  nous  disons  qu'il  y  a  une  belle  biblio- 
Pline  le  jeune  ,  ne  composa  pas  une  théque  dans  l'église  cathédrale  d'un 
histoire  qui  se  perdit.  Elle  s'est  perdue  tel  lieu  ;  et  il  est  aussi  absurde  de  con- 
dans  la  suite  des  siècles  avec  une  infi-  fondre  ensemble  ces  deux  phrases  : 
nité  d'autres  livres  ;  mais  il  n'y  a  Mettre  un  tableau  dans  l'église  ca- 
point  de  doute  qu'elle  n'ait  subsisté  thédrale,  mettre  un  tableau  dans  la 
long-temps.  En  tout  cas ,  il  est  très-  bibliothèque  de  l'église  cathédrale, 
faux  que  Pline  parle  de  la  perte  de  que  de  prendre  pour  une  même  chose, 
cette  histoire.  M.  Moréri,  qui  l'assure  ,  mettre  le  portrait  d un  poète  dans  le 
a  fait  voir  qu'il  n'entendait  pas  même  temple  d'Apollon  ,  mettre  le  portrait 
le  latin  de  Vossius.  Il  avait  vu  que  d'un  poète  dans  la  bibliothèque  du 
Vossius  ,  après  avoir  rapporté  les  re-  temple  d'Apollon.  Avouons-donc  que 
grets  de  Pline  (3),  sur  ce  que  la  mort  Vossius  s'est  mal  exprimé  en  parlant 
de  Fannius  avait  englouti  les  prépa-  de  Fannius  (7)  :  sa  négligence  a  trom- 
ratifs  d'un  grand  ouvrage  ,  fait  cette 


(1)  Il  fallait  dire  Cn.  Calpurnius. 

(■2)  J'ai  suivi  Sigonias  ;  M.  Moréri  met  5g3. 

(3)  Quod  nie  recordaniem  rniseratio  subit 
quantum  vigiliarum  ,  quantum  laboris  exhause- 
rit  frustra.  PUnius  ,  epist.  V,  lib.  V. 


(4)  Voss.  ,  de  Hist.  lat.,  pag.  161. 

(5)  Lib.  V,  epist.  IX. 

(6)  Suet  ,  in  Aujusto  ,  cap.  XXIX. 

(7_)   Cujus  poèmala  in  tedem  Apollinis  et  mu- 
raruin  aliamve  bibliolhecampublicam  eum  ima- 


3tf8  FANNIUS. 

pé  M.  Moreri ,  mais  au  moins  ce  der-  cet  article.  Ces  deux  frères  lais- 
mer  élu  du  prendre  carde  a  la  dis-     -v  „„    ,.    „i £i                     . 

joncHvea/Jïiwrirtlyeûtprisgarde,  lerent  chacun  un  fils  nomme 
il  n'aurait  pas  dit  que  les  pièces  de  Caïus  ,  comme  OU  le  va  voir. 
Fannins  furent  placées  avec  sort  por-  ,  A.  „  ?  ,  „ 
trait  dans  le  temple  d'Apollon  et  des  ^)  Ue  chasser  de  Rome  les  rhéto- 
Muses,  cl  dans  une  bibliothèque  pu-  ric'ens  et  les  philosophes.]  Suétone 
blique.  La  copulative et ,  au  lieu  de  la  ^\  et  Anl"-trtll«  ««us  apprennent 
disjonctive  ou  ,  et  l'omission  à'aliam,  ^la  ~V01C1  lc.s,  ParoIes  d'Aulu-Gelle  : 
sont  tei  une  faute  prodigieuse  :  non-  \]  1<a'in'°  Atrabone  ,  M.  Valerio 
seulement  cela  multiplie  les  êtres  sans  ^. fsaia ,Cos8,  àenatusamsultum  de 
nécessité,  mais  aussi  nous  donne  à  l'lnloi0Ph" et  de  rhelorihus  lalinisfac- 
connaître  cpie  l'honneur  qui  fui  fait  tUm  eSt'  M'  PomPonius  Prœtor  se- 
à  Fannius  ,  lorsque  l'on  plaça  son  por-  nalum,  c°nf"""*;  Q"<"I  verba  facta 
trait  dans  une  bibliothèque'  publique  ""**  phdosophis  et  de  rhetoribus  , 
était  d'une  autre  nature  que  celui  qui  de  ea  re  '/fl  <*™™runt.Uti  M.  Pom- 
lui  fut  rendu  lorsque  son  image  fut  Vomus  Prœtor  ammadverterel ,  coë- 
placée  dans  le  temple  d'Apollon.  S'il  raret'/ue  utl  e<  erepubiicd  fidequc  sud 
était  d'une  autre  nature,  que  pou-  ^retur,uti  Jtomœ  ne  essent(i). 
vait-il  être  qu'une  espèce  de  consécra-  S°l  Vnjit  ..  une  loi  nui...  fut  nom  - 
tien  ,  et  qu'une  manière  d'idolâtrie  ?  Tnee  * anma-J  Aulu-Gelle  parle  distinc- 
On  ne  peut  plus  dire  pour  excuser  M.  temen*-  de  cet,e  loi,  et  du  sénatus- 
Moréri  que,  par  le  temple  d'Apollon,  consulte  ;»  comme  de  deux  choses  qui 
il  a  entendu  la  bibliothèque  de  ce  vinrent  1  une  après  1  autre.  Le  séna- 
temple  :  la  particule  et  dont  il  s'est  tus-consu'!e  parut  le  premier  :  la  loi 
servi  lui  ôte  ce  subterfuge  :  cette  bi-  V,nt .  ensuite,  :  /Legi  adeb  nuper  in 
bliothéque  n'était-elle  pas  publique?  ^aPltonu  Atei  conjectaneis  senatus 
1  ^  decretum  vêtus  C.  rannio  et  M.  Pa- 
gine fuerunt  delaïa.  Vossius,  de  Poët.  lat. ,  lerio  rJessala  Coss.  jdetum  ;  in  quo 
p"°'  3<*-  jubentur principes civitatis ,  qui  ludis 

FANNIUS  STRABON  rCAÏUS),  3/e§ale»slbu*  "ntiquo   ritu    mutita- 

.                .                       Jy   ,  ,   .  ;'  rent,  id  est,   mutua  convivia  agita- 

consul    romain,     avec    Valenus  rentjurareapudconsulesverbiscon- 

Messala ,  l'an  de  Rome  692.    Ce  ceptis ,  non  ampliùs  in  singulas  cœ- 

consulat    est    remarquable   par  nas  sumtus  esse  facturas ,  quhm  cen- 

deux  endroits  :  i°.  par  les  règle-  XT'/J^Z^J^^^^^'f 

_     ,              *            1      &  ,  jaret  vmum  ;  aeque  t'ino  ahenigend , 

ment  que  ht  le  sénat  touchant  la  sedpatrio  ,  usuros  ;  neque  argenti  in 

dépense  des  festins  ;   2°.    par  un  convùno  plus  pondo ,  quhm   libras 
arrêt 


preteu 

les    riKiuin,n.iu    ci  ico    JJH1KJ3U—  uaiurnauous  ,  et  aius  q, 

plies  (A).  On  ne  se  contenta  pas  ous  >  Ul  singulos  dies  centenos  œris 

des  règlemens  du  sénat,  touchant  ('""""  concessn,  decemque  aliis  die- 

ij'                 j        r    *•                     r.  "us    ln    singulis    mensibus    tricenos  ; 

la    dépense   des  festins  :  on   fit  cœteris  aut%n  ommbus  dœbus  den0\ 

là-dessus  une  loi  qui  ,  à  cause  du  (3).  Voilà  une  merveilleuse  frugalité  : 

consul     Fannius ,     fut    nommée  Ce'tait  bien  gêner  les  gens.  Où  sont 

Fannia   (B).    Nous    loucherons  «,ui»«'rd'hui    les   peuples  riches  qui 

•  n            //m              «           •  1     o  voulussent  subir    un    tel   loue  r*  Man 

ailleurs  (b)  les  excès  qui  la  firent  iaissant  la  toule  critique  des&mœurS; 

naître.    Je    ne    trouve    rien    de  attachons-nous  à  une  autre  sorte  de 

mémorable   de    Marc    Fannius  ,  critique  :  voyons  sous  quel  Fannius  la 

frère  de  celui  qui  est  le  sujet  de  loi  Fnnma  fut  *t»blief  caril  y  a  des 

1                       >  gens  qui  pensent  qu  elle  ne  le  lut  pas 

(a)  //  s'appelait  Marc  Pompomus.  fxj  Sl,et.  _  (1c  cIar  Rbet01.ib.  _  cap.  /. 

(b)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  Tt-  (2)  Aul.  Gell.  ,  Ub.  XV,  cap.  XI. 
ries   Caïiis)  tome  XIV.  r^  idenli  W<  //f  cnp_  XXIK. 
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sous  celui  dont  Aulu-Gelle  a  faitmen-    ans  avant  que  Caton  obtînt  la  censu- 
tion.  re  ;  la  loi  Fannia  fut  donc  établie  dix- 

Glandorp  (4),  considérant  la  dis-    neuf  ans  après  que  Caton  eut  obtenu 
tinction  qu'Aulu-Gelle  aobservée  en-    cette  charge.  Or  il  fut  créé   censeur 
tre   le  sénatus-consulte  et  la  loi,    se    l'an    56g  de  Rome  :  la  loi  Fannia  est 
persuade  que  la  loi  fut  établie  long-    donc  de  Fan  588.  Cette  conséquence , 
temps  après  l'arrêt  du  sénat  :  c'est-à-    légitimement  tirée  des  paroles  de  Ma- 
dire  sous  le  consulat  de  Caïus  Fan-    crobe  jointes  aux  fastes  consulaires  , 
nius  ,    fils    de    notre   Caïus    Fannius    est   conforme  au  texte  même  de  Ma- 
Strabon  ,    l'an    de   Rome    63a.    Mais    crobe.  Post  annum  uicesimum  secun- 
cette  pensée  ne  peut  nullement  s'ac-    dum  legis  Orchice  Fannia   lex  lata 
corder  avec  ce  qu'on  lit  dans  Pline  ,    est  anno  post  Romam  conditam ,  se- 
que  la  loi  Fannia  précéda  d'onze  ans    cundum  Gellii  opinionem  ,  quingen- 
la  troisième  guerre  Punique.  Je  rap-    tesirno  octogesimo  octavo  (7).  Maison 
porterai  tout  le  passage,   parce   qu'il    y    trouve   ceci   de  fâcheux  ,  c'est  que 
contient  quelques  faits  curieux.  On  y    selon  Aulu-Gelle  ,  la  loi  Fannia  fut  éla- 
verra  que  les  habitans  de  Délos  furent    blie  l'an  588  de  Rome.  Cherchez  tant 
les  premiers  qui  engraissèrent  les  pou-    qu'il  vous  plaira  dans  Aulu-Gelle,  vous 
les,  ce  qui  fit  qu'on  s'accoutuma   à    n'y  trouverez  pas  ce  point  de  chrono- 
vouloir  que  tous  les  oiseaux  que  l'on    logie  ;    vous    y   trouverez   seulement, 
mangerait  eussent  été  engraissés.   Il    qu'après  l'arrêt  qui  fut  donné   par  le 
fallut  qu'afin  de  réprimer  cette  gour-    sénat  ,  lorsque  C.  Fannius  et  Valérius 
mandise  ,  la  loi  Fannia  ordonnât  que    Messala    étaient    consuls,    qu'après, 
l'on   ne   servît   à    table  aucune  sorte    dis-je  ,  cet  arrêt ,  on    établit   la   loi 
d'oiseau  ,  hormis  une  poule  qui  n'au-    Fannia.  Afin  que  Macrobe  puisse  dire 
rait  pas  été  engraissée.  On  frauda  la    que  selon  l'opinion  d'Aulu-Gelle  l'éta- 
loi    peu    après,    car    l'on    prétendit    blissement  de  cette  loi  est  de  l'an  588, 
qu'elle  ne  défemdait  pas   les   poulets    il  faut  qu'il  suppose  qu'Aulu-Gelle  as- 
qui  auraient  été  engraissés.  Gallinas    sure  que  la  loi  Fannia  fut  établiesous  le 
taginare  Deliaci  cœpêre  :  undè  peslis    consulat  de  Fannius  et  de  Messala  ,  et 
exorta  opimas  aues  et  suopte  corpore    que  ce   consulat    tombe   sur   l'année 
unctas  dei'orandi.  Hoc  primum  anù-    588.  Mais  il  est  certain  qu'Aulu-Gelle 
f/uis   cœnanim   interdictis   exceptum    n'avance  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deu:? 
invenio  jam  lege  C.  Fannii.  Coss.  XI    faits  ,  et  qu'il  parle  plutôt  en  homme 
an/iis  ante  tertium  Punicum  hélium ,    qui  rejette  le  premier,   qu'en   hom- 
ne   quid   volucre    poneretur   prœter    me  qui  le   voudrait  soutenir  :    Post 
unam  gallinam  quœ  non  esset  alldis  :    id  senatusconsultum  lex  Fannia  la- 
quod  deindè    caput  translatant  per    ta  est  (8  ).  Je  sais  bien  que    l'on  ne 
omnes  leges  ambulauit.  Inventumque    peut  pas  conclure  de  ce  latin  que  le 
diverliculum  est  in  fraude  earum  gai-    sénatus-consulte  et  la  loi  ne  sont  pas 
linaceos  quoque  pascendi  lacté  ma-    de  la  même  année,  c'est  ce  que  j'oppose 
dulis  cibis  :  mu/10  ita  graliores  appro-    au  raisonnement  de   Glandorp  :   une 
bantur   (5).  Macrobe    fournirait   de    année  est  assez  longue  pour  donner  le 
très-bonnes  armes  contre  Glandorp,    temps  au  sénat  de  faire  un  arrêt  ,  et. 
si  ses  calculs  ne  contenaient,  pas  quel-    puis  au  peuple  de  confirmer,  ou    de 
ques    brouilleries,   Il    rapporte   l'une    corriger  ,  ou  d'amplifier  par  une  loi 
après  l'autre  les  lois  des  anciens  Ro-    autheutique  l'arrêt   du  sénat.   Aulu- 
mains  contre  les  dépenses  de  bouche  ,    Gelle  aurait  donc  pu  s'exprimer  corn- 
et voici  l'ordre  qu'il  observe.  La  pre- 
mière   loi    fut    établie   à  fa  requête  de     proUxa  sunt  prœlereo .  Summa  autem  ejus  pra- 
.-,     v-w      1  .  .,  *  ,^      ,  scribebal  numerum  convivarum.  rA  hœc  est  lex 

t.  UrchlUS  ,  tribun  du  peuple  ;  la  se-  Orchia,de  qud  Calo  in  oratiombus  suis  voci- 
COllde,  qui  était  la  loi  Fannia,  fut  éta-  ferabalur  ,  qu'od  plures  quitta  prœicripto  ejus 
blie  vingt-deux  ans  après  la  première  'cavebalur  ad  cienam  vocarenlur.  Cbmqueauc- 
/*>,      ri  -il  Ki    1  f<  torilalem  novœ  lests  aucta  necestilas  implora- 

(6).  Or  on  établit   la  première  trois    rH:  poHannum^cesimum  secundumle^s  Or- 

(4)  Gland.,  Onomastic.  ,  pag.  333.  chiœ   Fannia  lex  lata  est,   anno  posl  Romam 

(â\  Plin.  ,  lib.  X,  cap.  L.  conditam  ,  secundhm   Gellii  opinionem  ,   qulrt- 

(6)  Prima  omnium  de  cœnir   lex  ad  populum  senleùmo  octogesimo  oclavo.  Macrob.  ,  Saturu., 

Orchia  pervertit,  quant  tulil  C.    Orchiut  trihu-  lib.   II.   cap.  XI 1 1. 

nus   pti>!iir    île   senatùs    senlentid,    tertio  anno  in)  Idem,  ibidem. 

quàm   Cato  censor  fuerat,    Cujus  verba  qttta         (8)  Aul.  Gcll.  ,  lïl>.  II,  cap.  XXI f  . 
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m  il  s'exprime  ,  encore  qu'il  eût  élu 
for!  certain  que  Le  sénatus-consultë  et 
la  loi  parurent  la  même  année  :  mais 
il  est  tus- vrai  que  ces  paroles  con- 
. luisent  plutôt  à  un  autre  sens,  et 
qu'ainsi  Macrobe  a  choqué  l'exa<  titu- 
de,  s'il  a  prétendu  qu'Aulu-Gelle  met 
ces  doux  choses  ,  la  loi  et  le  sénatus- 
consulte,  sous  le  même  consulat.  A 
Tégard  de  l'autre  fait  ,  Macrobe  est 
bien  plus  blâmable  ,  car  Aulu-Gelle 
débiterait  un  mensonge  très -grossier, 
s'il  mettait  le  consulat  de  Fannius  et 
de  Messala  sous  Fanuée  588.  Voilà  des 
brouilleries  dans  Macrobe  ,  qui  nous 
empêchent  de  nous  prévaloir  de  son 
témoignage  pour  une  précision  chro- 
nologique :  en  voici  d'autres  qui  nous 
permettent  encore  moins  de  le  faire. 

Selon   la   supposition  ,    il  est   très- 
vrai  qu'on  établit  la  loi  Fannia  l'an 
588  de  Rome  :  car  il  met  vingt-deux 
ans    d'intervalle    entre    cette    loi    et 
celle  que  l'on  nommait  Orclùa  ;  et  il 
prétend  que   celle-ci  fut  établie  trois 
ans  avant  que  la  charge  de  censeur 
fùt  conférée  à   Caton.  Or  cette  charge 
fut   conférée  Fan    569  de  Rome   (q). 
La  loi  Orchia   fut  donc   établie  Fan 
566  :  ajoutez  à  ce  nombre  celui  de 
-vingt-deux  ans,  vous  vous  trouverez 
à  Fan  de  Rome  588.  11  n'est  donc  pas 
nécessaire   de  corriger   les  paroles  de 
Macrobe  (10).    Si  elles  ne   vont   pas 
bien  ,  c'est  la  faute  de  Fauteur  ,   et 
non    pas  celle   des  copistes.   Le  père 
Hardouin,   en    supposant    qu'ils   ont 
corrompu  le  nombre  dans  le  texte  de 
Macrobe,  indique  une  cause  très-vrai- 
semblable    de   la     corruption.    Hinc 
Mucrobium  emendamus  ,  Ub.  II  S  a- 
turn.  ,  cap.  XIII,  p-  ^67,  apud  quem 
corruptus  annorum  numerus  legitur. 
Fannia  lex  ,    inquit  ,  lata   est    anno 
postRomam  conditam,  secundùmGel- 
liiopinionem,  quingentesimo  octoge- 
simo  octavo.  Scriptum  crat  per {ltte- 
rarum  compendium,  DLXXX.XI11. 
Librarii  deindè ,  ut  alias  sœpè  adver- 
timus,    denarii   nota    postremd ,  in 
quihariumversâ  ,  DLXXXFIH per- 
peram  rescripserunt  (11).  Le  mal  est 

(n)  Voiez  Sigonius,  IB  Taslis. 

(io)  Pi'sbius  veut  .qu'au  lien  de  qmngentes.mo 
octavo,  on  lise  qi.inçeutesimo  nooagesimo  se- 
cundo :  le  pire  Hardouin  veut  qu'on  lise  quingen- 
tesimo nonagesimo  tertio.  Forez  la  citation  sui- 
vante. v 

f'n)  Harduinus,  in  Plinium  ,  Ub.  A,  paç. 
.J82  ,  10'».  II- 


que  cette  supposition  est  fausse  ;  car 
si  Macrobe  n'avait  point  marqué 
l'année  588  .  mais  l'année  5o/2  ou  5q:£, 
il  se  serait  réfuté  lui-même  par  ses 
calculs.  De  quelque  côté  cju'on  tourne 
l.i  chose,  on  ne  le  trouvera  jamais 
exact  :  et  si  l'on  soutenait  <)ue  selon 
lui  la  loi  Orchia  fui  établie  lorsqu'il 
y  avait  trois  ans  que  Caton  avait 
exercé  la  censure  (12),  on  ne  ferait 
qu'augmenter  les  confusions.  Voyez 
l'article  TlTins(l3),  où  j'examine  si 
ce  que  dit  Macrobe ,  touchant  cet 
I  mnnie,  peut  appuyer  leseutiment  de 
Giandorp. 

(12)  On  n'aurait  qu'il  soutenir  que  l'ellipse 
de  ces  paroles  de  Macrobe  ,  tertio  anno  quàm 
Cato  censor  luerat ,  n'est  point  antè  ,  mais  post. 

(i3)  Remarque  ÇB)  tome  XIV. 

FANNIUS  (Caïus),  fils  du 
précédent ,  se  distingua  par  son 
éloquence  (A).  Il  fut  consul  avec 
Cn.  Doniitius  Enobarbe,  l'an  de 
Rome  632  ,  et  il  ne  laissa  pas  de 
s'opposer  aux  entreprises  fac- 
tieuses de  Caïus  Gracchus ,  quoi- 
qu'il lui  fût  redevable  du  con- 
sulat (a).  Il  publia  contre  lui 
une  harangue  que  Cicéron  a 
louée  (B). 

(a)  Plutarch. ,  in  Vità  Gtacch. 

(A)  //  se  distingua  par  son  élo- 
quence. ]  De  peur  que  l'imagination 
de  mes  lecteurs  n'aille  trop  loin,  je 
les  avertis  que  l'orateur  dont  je  parle 
n'a  jamais  ét,é  du  premier  rang;  il 
passa  toujours  pour  médiocre  :  Fan- 
nius in  mediocribus  oratoribus  habi- 
tus  esset  (\)  ;  mais  la  remarque  sui- 
vante fera  voir  que  sans  hyperbole 
j'ai  pu  dire  de  lui  ce  que  j'en  ai  dit  : 
Paterculus  ne  le  met-il  pas  entre  les 
plus  fameux  orateurs  fa)  ? 

(B)  //  publia  contre  C  Gracchus 
une  harangue  que  Cicéron  a  louée.] 
Voici  ses  paroles  :  Horutn  œtattbus 
adjuncti  duo  C.  Fannii  ,  Caii  et 
Marci  filii  fuerunt,  quorum  Caii 
filius  qui  consul  cum  Domitio  fuit 
imam  orationem  de  sociis  ,  et  nomine 
latino  contra  Gracchumreliquit,  sanc 

(1)  Cicero  ,  in  Rruto  ,  cap.  XXVI. 

(2)  Paterc.  ,  Ub.  II,  cap.  IX. 
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et  bonam  et  nobilem  (3).  Cette  haran-  l'autre  ?  Je  trouve  plus  de  difficulté 
eue  parut  si  bonne  ans  connaisseurs  ,  dans  le  mot  censoribus  qu'on  a  mis 
qu'ils  dirent,  les  uns  que  Persius  (4)  au  lieu  de  consulibus,  dans  le  passage 
l'avait  faite,  les  autres  que  plusieurs  de  sa  lettre  à  Atticus  ;  car  comme  Ci- 
personnes  de  qualité  y  avaient  mis  céron  cherchait  principalement  en 
la  main.  On  la  trouvait  trop  belle  quelle  année  tels  et  tels  avaient  été 
pour  venir  d'un  orateur  médiocre,  ou  tribuns  du  peuple,  ou  préteurs, 
tel  (lue  Fannius  était  estimé.  Cicéron  etc.  (8j  ,  il  demandait  sans  doute  sous 
réfute  cela  entre  autres  raisons  par  quel  consulat  ils  avaient  exercé  ces 
celle-ci;  c'est  que  Fannius  avait  tou-  charges.  On  ne  renouvelait  les  cen- 
jours  fait  valoir  sa  langue  ,  et  s'était  seurs  que  tous  les  cinq  ans,  et  ainsi 
rendu  illustre  dans  son  tribunat.  Eam  il  n'aurait  pu  savoir  l'année  d'un  tri- 
suspicionem  propterhanc  causant  cre-  bunat  ,  s'il  avait  seulement  su  sous 
do fuisse  ,  quod  Fannius  in  mediocri-  quel  censeur  un  tel  avait  exercé  la 
bus  oratoribus  habitus  esset ,  oratio  charge  de  tribun  du  peuple. 
aulem    vel  optima   esset   Mo  guident  .    „    . 

'     »  (8)  f  oyez  la  r     ■  lettre  du  IIe.  livre  a  Allicus. 


tempore  oralionum  omnium.  ;  sed  nec 
ejusmodi  est ,  ut  a  pluribus  confusa 
videalur  :  unus  enim  sonus  est  totius 
orationis  ,  et  idem  stylus,  nec  de  Per- 
sio    reticuisset     Gracchus ,    quiiin   et 


FANNIUS  (Caïus),  fils  de 
Marc ,  el  cousin  germain  du  pré- 
cédent ,  fut  questeur,  l'an  de  Ro- 


Fannius  de  Menelao  Maratheno ,  et  me  614,     et    préteur    deux  ans 

de  cœteris  objecisset,  prœsertim  quùm  après.     Il    porta    les    armes    en 

Fannius  nunquamsjthabiluselinguis:  Afr;  som  Scipion    l'Africain 

nain  et  causas    ilefensitavit  ,     et  tri-  .1  .  1    _, 

bunatus  ejus  ,  arbitno  et  auctoritate  le  jeune  ^a)  ,  et  en   Espagne  sous 

Publii  Africani  gestus ,  non  obscurus  Fabius    Maximus    Servilien    (b). 

fuit  (5).  Ce  passage  nous  apprend  que  j\  fut   disciple   de   Panétius  (c) , 
Fanniusa  été  d'une  famille  plébéienne.  d     hilosophe  de  la  secte  deS 

On  accuse  Ciceron  de  donner  ailleurs  01  r      , 

à  Fannius,   fils  de  Marc,  le  tribunat  stoiques ,    et    îlepousa     la    fille 

qu'il   donne    ici    à   Fannius,    fils   de  puînée  de  Lélius.  11  composa  des 

Caïus.  Inprœsentiâ  mihi  velim  scri-  Annales  dont  on   fit  cas  (A).    Il 
basquibus  Censs.  C.  Fannius  M.  F.        {        mauvaise  part  que  Lélius, 

Tribunus  pi  f uent.  Videor  milu  au-  1                          ,          r       -1        ,    ,       r 
disse  P.  Africano,L.  Mummio(6).  son    beau-pere  ,  eut  coniere    la 
Mais  je  ne  vois  pas  que  cette  critique  charge  d'augure  à  Quintus  Mu— 
(7)  soit  bien  fondée,  car  il  est  très-  lms  Scévola,  son  autre  gendre  , 
possible  que  Fannius    fils  de  Marc  j,                              •       dgs  ex 
ait  ete  tribun  pendant   la  censure   de  l    J     I 
Scipion  l'Africain  ,   et  que  Fannius  ,  de  Lelius  (b).  Il  ne  sera  pas  mu- 
fils  de  Caïus ,  se  soit  conduit  dans  son  tile  d'observer  que  Cicéron ,  ayant 
tribunat  par  les  conseils  de  Scipion  jjj  „ue  Fannius  l'historien  était 
l'Africain   Or  si  ces  deux  choses  sont  ,      d    m{         fc    ^fa^ 
tres-possibles  ,   pourquoi    ne   dirons-  b                .                .  »                         1 
nous  pas  que  Cicéron  a  parlé  ici  de  Pomponms    Atticus   d  une    ma- 
l'une  ,  et  dans  ses  lettres  à  Atticus  de  nière  démonstrative  (C).  Cepen- 
dant il  ne  se  trompait  pas.    On 

(3)  Cicero,  m  Bruto,  cap.  XXVI. 

(4)  C'e'lml  un  des  plus  doctes  hommes  de  ce 
temps-là.  Voyez  l'art.  Perse  (Caïus)  tome  XI. 

(5)  Cicero  ,  in  Bruto  ,  cap.  XXVI. 

(6)  Cicero,    epist.  XIII  ad  Altic,  lib.  XVI. 
(")  Elle  est  de  Corradus  :  voici  ses  paroles,  in 

r.iu'tum  Ciceronis,  pag.  187.  Videbalur  Cicero 
aud.visse  tune  Faonium  trtbuoum  plebis  fuisse  : 
quanquàra  libro  decimo  sexto  ad  Atticum  de  C. 
Fannio  M.  F.  lioc  ipsum  sci  ibit  :  sed  qu'uni  posteà 
nibil  infra  suo  loco  eà  de  re  dicat ,  videlur  erro- 
rem,  suo  Attico  fortasse  monente  ,  co^aoYisse  , 
tel  h  une  pro  illo  leposuisse. 


verra  dans  une  seule  remarque 
les  fautes  de  quelques  auteurs 
à  l'égard  des  Fannius  (D). 

(a)  Ipse  Fannius,   apud  Plutarchum,   in 
Yità  Graccb.  ,  pag'.  S26 ,  A. 

(b)  Appian.,  in  Iberic,  pag.  m.  4?6. 

(c)  Cicero  ,  in  Bruto  ,  cap.  XXVI. 

(A)  Il   composa  des  Annales  dont 
on  fit  cas.  ]   Cicéron   en  parle  assez 
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lionorablcment  (i)  :  Ejus  omnis  in  tion.  Is  socerum,  quia  cooptalus  ih 
dicendofacultas  exhistoridipsius  non  augurum  collegium  non  erat  ,  non 
in  èleganter  scriptà  perspici  potest ,  admodum  diligebat,  pvœsertim  citm 
quœ  neque  nimis  est  infans,  neque  ilte  Q.  Sccepolam  sibi  minorent  na- 
perfectè  diserta.  Brutus  en  fit  un  tu  generum  prœtulisset  ,  cui  tamcn 
abrégé  ,  comme  nous  rapprend  une  Lœhus  se  excusans  non  genero  mi- 
des  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  (2)  ,  nori  dixit  se  illud,  sed  majori  jiliœ 
où  nous  lisons  ces  paroles  :  Conlur-  delulisse  (7).  Ce  passage  de  Cice'ron 
bat  me  Epitome  Bruli  Fanniana  ,  an  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  le 
Bruti  Epitoma  Fannianorum.  Vos-  dialogue  de  l'Amilié.  Dans  ce  dialo- 
sius  (3)  remarque  que  Manuce  a  mal  gue ,  Cice'ron  a  introduit  Fannius 
expliqué  ce  latin  dans  son  commen-  parlant  à  sou  beau-père  comme  un 
taire  :  il  a  cru  ,  dit-il ,  que  cet  ouvra-  beau-lils  très-content ,  et  même  coni- 
ge  de  Brutus  était  l'histoire  abrégée  me  son  collègue  dans  la  dignité  d'au- 
de  la  famille  Fannia  ,  ou  des  choses    gure. 

mémorables  «pie  les  Fannius  avaient        (G)    Cicéron fut   réfuté  d'une 

faites.  Manuce  n'a  rien  dit  de  sembla-  manière  démonstrative.^]  Je  ne  fais 
ble  dans  son  commentaire;  il  a  en-  que  mettre  en  français  les  paroles  de 
tendu  la  chose  comme  il  la  fallait  en-  Cicéron  :  Sed  tu  me  ytcf/uirpinâiç  re- 
tendre. In  Bruti  epilomâ  Fanniano-  jetteras  (8).  Je  suis  trompé  s'il  n'y  a 
rum  ,  c'est-à-dire,  selon  lui,  quant  un  peu  d'ironie  là -dedans.  Cicéron 
conjecit  Brutus  annalium  Fanniano-  veut  faire  entendre  à  son  ami  ,  qui 
rum,  id  est  historiée  il  Fannio  con-  élait  l'homme  du  monde  le  plus  c  >n- 
scriptœ  (4;-  Si  au  lieu  d'accuser  Ma-  sommé  dans  la  connaissance  des  fa- 
AUce  de  celte  faute  ,  on  l'eût  imputée  milles,  qu'il  faut  se  délier  quelquefois 
à  Corradus  (5),  on  ne  se  serait  pas  de  la  mémoire,  et  que  l'on  peut 
abusé.  Si  les  Annales  de  Fannius  n'é-  prendre  pour  des  raisons  invincibles 
taientpas,à  beaucoup  près,  un  chef-  ce  qui  n'est  au  foud  qu'une  illusion, 
d'œuvre  d'éloquence,  elles  avaient  Vous  me  prouvâtes  géométriquement 
d'ailleurs  une  qualité  qui  valait  mieux  que  j'avais  avancé  à  tort  que  Fannius 
que  le  beau  slyle ,  c'est  qu'elles  était  gendre  de  Lélius  ;  je  le  tenais 
étaient  sincères.  Voilà  ce  que  Salluste  d'Hortensius  qui  est  fort  croyable 
donnait  en  partage  à  Fannius  (6).  dans  ces  choses-là  :  il   fallut  se  ren- 

(B)  Ii  ne  se  paya  point  des  excuses  dre  à  vos  preuves  géométriques  ,  mais 
de  Lélius.  ]  Il  avait  épousé  la  fille  voici  Brutus  qui  vous  réfute  dans 
put  née  de  Lélius  :  l'aînée  était  femme  l'abrégé  qu'il  a  fait  de  l'histoire  de 
de  Scévola  ;  mais  d'ailleurs  Scévola  Fannius  ;  vous  vous  tirerez  de  là 
était  plus  jeune  que  Fannius.  Celui-ci  comme  vous  pourrez  (9).  C'est  ainsi 
prétendait  que  son  droit  d'aînesse  le  que  Cicéron  parle  à  son  ami  Atticus. 
devait  avoir  rendu  préférable  à  Scé-  Il  est  visible  qu'il  se  moque  ,  quand  il 
vola,  auprès  de  Lélius,  quand  il  fut  traite  de  démonstrations  géométriques 
question  d'un  avancement  à  la  dignité  les  prétendues  raisons  d'Atticus.  No- 
d'augure.  Lélius  se  défendit  en  disant  tez  que  les  termes  de  Cicéron  prouvent 
qu'il  n'avait  pas  préféré  le  plus  jeune  i°.  que  Fannius  avait  dit  dans  son 
de  ses  gendres  au  plus  âgé,  mais  l'aï-  histoire  qu'il  était  gendre  de  Lélius  : 
née  de  ses  filles  à  la  cadette.  Fannius  -2°.  que  Cicéron  n'apprit  que  par  Fa- 
ne se  paya  point  d'une  telle  distinc-    brégé  de  cette   histoire,   publié  par 

Brutus,  que  Fannius  eût  dit  cela  ;  car, 
s'il  l'avait  su,  il  n'aurait  pas  allégué 
pour  toute  preuve  l'autorité  d'Horten- 


(x)  In  Frnto,  cap.  XXVI. 

{2)  La  V*.  du  XII".  Ivre. 

(3)  Voss.,  de  Histur.  lat.  ,pag.  28. 

(!\)  Voyez  Ve'dition  de  Graevius,  loin.  II  , 
pas..  -Ic\,  -6  du  Commentaire  de  Manuce. 

(5)  Voyez  Ve'dilion  de  Graevius  ,  loin.  II, 
pan-  21  jf),  col.  1. 

{Ci)  Cum  aliis  hisloriographis  singula  iradi- 
dissel  (Sallustius)  in  libru  primo  historiarum  , 
Caloni  brevitatem,  Romani  generis  diserlissi- 
rnus  paucis  absolvit;  Fannio  verb  ventaient. 
Marins  \  ictorinus  in  primum  Ciceronis  de  In- 
ïentione  ,   npud  VosMitm  ,   de  Hist.    lai.,  pag. 

28  ,    21). 


(7)  Cicero,  in  Brulo,  cap.  XXVI. 

(8)  Idem,  epist.  V  ad  Atticum,  lib.  XII. 

(9)  Scripsi  r/uod  eral  in  extremo  :  idque  ego 
secutus  hune  Fannium  qui  scripsit  historiam  , 
generum  esse  scripserani  I.œlïi  :  sed  lu  me 
yito/AiTpiK'Zç  te ff lieras:  le  autein  nunc  Brutus 
el  Fannius.  Ego  lamen  de  bono  auctore  IJ01- 
tensio  sic  acceperani,  al  apud  Brutuin  est.  Hune 
igilur  locum  expédies.  Cicero  ,  cpbt.  Y  ad  Alti- 
cnm  ,  hb.  XII. 


FANNIUS. 
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sius.   Si  Mézerai   avait  dit  dans  son  fuir  la  mort  5  mais  j'allègue  Dion  qui 

histoire  qu'il    s'était    marié  avec    la  dit  positivement   que  Fannius  fut  tué 

fille  d'un  tel ,  ceux  qui  auraient  allé-  (i5) ,  et  qu'un  de  ses   valets  le  trahit 

gué  ce  mariage,  et  qui  se   souvien-  (16).  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  ne 

draient  de  ce  que  l'historien  en  aurait  se    tua    point  lui-même  ?    Passons   à 

dit ,  n'allégueraient  pas  un  ouï-dire  ;  M.  Hofman.  Il  a  fait  les  quatre  fautes 

et  s'ils  l'alléguaient ,  ils  mériteraient  de  Lloyd  et   une  partie  de  celles  de 


qu'on  se  moquât  d'eux. 

(D)  Voici  les  fautes  de  quelques 
auteurs  a  l'égard  des  Fannius.  ] 
Commençons  par  M.  Lloyd.  i°.  Il  met 


M.  Moréri.  Il  a  cité  la  IXe.  lettre  du 
Ve.  livre  de  Pline,  laquelle  ne  regarde 
aucun  Fannius.  Il  dit  que  Fannius 
Strabon  fut  consul  deux  fois  ,  premiè- 


à  Tan  5o8  de  home  l'établissement  de  rement  avec  Valerius  Messala ,  et  puis 

la  loi  Fannia,   et  cite  le  XIVe.  cha-  avec  Domihus   Anobarbe.    Il   ajoute 

pitre  du  IIe.  livre  d'Aulu-Gelle ,    au  que  la  loi  Fannia  fut  établie  sous  le- 

lieu  de  citer  le  XXIVe.  Il  cite  aussi  le  premier  consulat  de  rannius  :  il  nous 

XVIIe  chapitre  du  IIIe.  livre  des  Sa-  renvoie,  sur  ce  su|et,  a  son  article  l<an- 

turnales  de  Macrobe  ,  au  lieu  de  citer  nia  ,  où  nous  trouvons  qne  cette  loi 

le  XIIe.  chapitre  du  IIe.  livre.  20.  Il  fut  établie   1  an  5o8. Il  met  donc  le 

dit  que  Caïus  Fannius ,  fils  de  Marc  ,  premier  consulat  de  Fannius  Strabon 

et  gendre  de  Lélius ,  fut  plus  illustre  à  l'an  5o8  ,    au  lieu   qu 1  il  le  lallait 

que  Fannius  ,  son  cousin  ,  et  en  élo-  mettre  à  1  an  5p/*  ou  5o,3.  Avant  que 

quence,   et  en  bonnes  mœurs  :  mon-  de    parler    de    Fannius    Strabon,    il 

bus  et   ipso   dicendi  génère  clarior.  avait  fait  un  article  de  Caïus  Fannius, 


C'est  un  insigne  mensonge.  Cicéron , 
auquel  il  renvoie,  est  bien  éloigné  de 
dire  cela  (10).  Il  dit  ,  quant  au  poète 
Fannius  ,  que  ses  poèmes  furent  por- 
tés  avec   son   image   dans  le   temple 


consul  avec  Domitius ,   et  ainsi  d'un 
seul  homme  il  en  a  fait  deux. 

(i5)  Kai  (où  yàp  Ùtî/mivxv  10  $ix.a.çi- 
fiov  )  ipriynv  (jlsv  ciç  x«i  <pïi/?é//.êvo»  »xa>- 
<ra.v  y  À7ria-<$ti.yri3-cLV  éi  où  7tohKa>  uÇipov. 


d'Apollon  et  des  Muses  ,  OU  dans  quel-      JJi  qiium   die'dictd  in  judicio    non   comparuis- 
qu'autre  bibliothèque.  Il  a  copié  cette     sent,  absentes    exilio  Jamnali  sunl  et   paufo 

faute  de  Vossius  (n)-  4°*  M  applique 
à  Fannius  Cépion  une  épigrarame  de 


Martial  (12),  et  ne  la   rapporte  pas 
bien  ,  car  il  dit  : 

Hoslem  cum  peteret  (i3)  se  Fannius  ipse  pe- 
remit, 
ffic  rogo  nonfuror  est,  ne  moriare  mori  ', 


postnecali.  Dio  ,  lib.  LIV,pag.   m.    598,  ad 
ann.  732. 

(ï6)  TlV*  <fê  ÏTSfOV  (t»V  foÛhûùV  )  TO» 
^•poef&VT*  etuTOV.  Allerum  (servorum)  qui  he- 
rum  prodidisset.  Idem  ,  ibidem. 

FANNIUS  QUADRATUS, 
poëte  latin  ,  dont  les  pièces  bien 


Ces  deux  vers  n'ont  aucun  sens  :  le  que  ridicules  avaient  été  placées 
vao\  peteret  substitué  à/i/g-eret  émous  -  avec  son  portrait  dans  une  bi- 
se toute  la  pointe  de  l'épigramme  ;  bliothéque  qu'Auguste  avait  fait 
mais  laissez  y  fugeret     elle  ne  con-    d               (A)    H  contempo- 

viendra   pas  a  Fannius  Cepion  ,    cnet    ulyJJ       \    J  ,  '         1  »  j    1    • 

d'une  conspiration  contre  Auguste,  rain  de  ce  fannius,  a  parle  de  lui 
Je  n'allègue  point  Macrobe  (i4)  qui  avec  beaucoup  de  mépris ,  et  l'a 
rapporte  la  fidélité  extrême  qu'un  es-  trait^  fe  parasite  (a).  C'est  le 
davedeceFanuiuseutpoursonmaî-  déf  ordinaire  des  mauvais 
tre  ,  et  qui  nous  apprend  par  la  que  "  ._ 
Fannius  fuyait  la  mort  avec  tous  les  poètes, 
soins  imaginables  :  je  n'allègue  point,         (a, Aut  crucier  qubd 

Vellicet  absentcm    Demetrius  ,    aut 
qubd  ineptus 

Fannius    Hermvgenis   lœdat    conviva 
Tigellî. 
Horat. ,  Sal.  X,  lib.  I,  vs.  78. 

(A)   Ses  pièces avaient   été 

placées dans  une  bibliothè- 
que qu  Auguste  avait  fait  dresser.  ] 
Elle  était  dans   le  temple    d'Apollon 


dis-je,    Macrobe    qui    ne    dit    point 
qu'enfin  Fannius  se  soif   hissé  de  tant 

(10)  Il  dit ,  mor.bus  el  ipso  génère  diremli 
durior.  Idem  ,  in  Bruto  ,  cap    XXVI. 

(11)  Voyez  ci-dessus  1er  fautes  de  M.  Moré- 
ri, remarque  (A)  de  ïaracle  1  aknius  ,  famille, 
nuin.    V. 

(12)  CeU  la  LXXX'.  du  II*,  livre. 
d'i)  Il  fallait  dire  fugeret. 
Ifj)  Siiluru.,  hb.  I,   cap.  XI. 
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Palatin.  Voici  ce  qu'Horace  dit  de 
Fannius : 

•  .   .   .   Bealus  Fannius  ultro 

De'talis  capsis  et  imagine  :  quiun   mea  nemo 
Scripta  légal ,  vulgo  recUare  limenlis  ri)- 

BI.  Dacier  entend  ce  langage  de  la  ma- 
nière que  Ton  va  voir.  Ce  Fannius  , 
dit-il,  quoique  méchant  poète  ,  avait 

tant  fait  par  ses  intrigues  et  par  une 
espèce  île  cabale  qu'il  avait  ménagée 
en  lisant  ses  poésies  en  tous  lieux  et 
a  tous  venons  ,  que  contre  toute  sorte 
d'apparence  et   de  justice,  on    avait 

permis   qu'il portât   lui-même  et 

ses  écrits  et  son  portrait  dans  la  bi- 
bliothèque qu'Auguste  avait  dédiée; 
et  c'est  de  quoi  Horace  se  moque  bien 

finement Fannius,     en    faisant 

tous  les  jours  des  assemblées  pour  y 
lire  ses  ouvrages  ,  s'était  fait  un  nom- 
bre infini  de  partisans  qui  vantaient 
partout  ses  vers  ,  et  en  semaient  par- 
tout des  copies  ;  au  lieu  que  les  vers 
d'Horace  qui  ne  voulait  devoir  sa 
réputation  qu'a  lui-même,  et  qui  ne 
les  communiquait  que  très-rarement , 
et  a  très-peu  de  personnes  ,  étaient 
presque  inconnus ,  et  ne  faisaient  pas 
le  quart  du  bruit  que  faisaient  les 
sots  ouvrages  de  Fannius.  Car  en  ce 
temps-là  ,  comme  aujourd'hui  ,  la 
cabale  était  bien  souvent  plus  forte 
que  le  mérite.  C'est  le  véritable  sens 
de  ce  passage  ,  qui  n'avait  point  été 
bien  entendu.  Car  ce  que  dit  Acron  , 
que  le  sénat  avait  fait  cet  honneur  a 
Fannius  ,  pour  se  délivrer  de  ses  im- 
portunités  ;  ou  que  des  gens  avides 
du  bien  de  Fannius,  qui  n  avait  point 
d'cnfans ,  pour  caj/ter  ses  bonnes 
grâces  ,  et  par  ce  moyen  devenir  ses 
héritiers  ,  avaient  porté  ses  livres  et 
son  portrait  dans  la  bibliothèque  ; 
tout  cela,  dis  je  ,  n'est  qu'une  pure 
imagination  qui  ne  peut  avoir  aucun 
fondement.  Je  mets  en  note  (a)  les  pa- 
roles du  vieux  interprète  que  31.  Da- 
cier condamne.  J'ai  dit  quelque  part 
(3)  que  les   satires  auraient   besoin 

(t)  Hnrat.  .  sat.  IV  ,  l,b.  I,  vs.  ai. 

(■>)  Fannius  Quadralus  poêla  loquacissimus 
ri  inepttssimui  fuit,  cui  senatus  audiend>  fasti* 
àio  u.'liu  capsas  et  imaginent  oblulit,  ni  libros 
suos  nnllerrt  ,  et  in  auctorilalem  reciperetur 
tanquatn  optimus  poêla:  vel ,  ut  alii  referunl , 
Fannius  poêla  malus  cum  liberos  non  haberel , 
hœi  edipelœ  soie  ejus  cura  et  studio  libros  ejus 
cl  imaginent  in  publicas  bibliolhecas  refere- 
bant .   nullo  tamen  mprito  scriptoris. 

(3)  Voyez  t.  I,  p.  Gi|  la  reinarq.  (A)  ^'Abellï 
et  laremarq.  (C)  de  Dissocci ,  (.  V,  p.  ïçyi. 


d'être  commentées ,  ou  par  l'auteur 
même,  on  par  quelque  auteur  contem- 
porain. Voici  un  passage  d'Horace  qui 
confirme  ma  pensée.  On  ne  sait  pas  au 
vrai  ce  qu'il  signifie  :  il  faut  deviner 
pour  en  entendre  le  sens  5  et  quel- 
qu'heureusement  que  l'on  conjecture, 
il  reste  des  doutes.  Nous  ne  serions 
pas  en  cette  peine  ,  si  Horace  eût 
commenté  ses  satires ,  ou  si  quel- 
que auteur  du  siècle  d'Auguste  les  eût 
commentées  ;  mais  comme  l'une  des 
perfections  de  cette  espèce  d'ouvrages 
est  de  contenir  mille  traits  de  raillerie 
exprimés  à  demi-mot ,  et  qui  portent 
sur  des  aventures  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas,  je  crois  qu'un  auteur  de 
satires  se  soucie  peu  de  commentaire. 
Le  nouveau  Théophraste  (4)  ne  se 
plaisait  pas  à  voir  qu'on  lui  fît  des  en- 
nemis en  appliquant  à  tels  et  à  tels 
ses  descriptions. 

(4)  La  Bruyère. 

FANNIUS  (  Caïus)  ,  auteur  la- 
tin qui  vivait  du  temps  de  Tra- 
jan  ,  et  qui  eut  beaucoup  de  part 
à  l'estime  et  à  l'amitié  de  Pline 
le  jeune.  Quelque  occupé  qu'il 
fût  à  plaider  des  causes,  il  ne 
laissait  pas  de  faire  un  recueil 
des  cruautés  de  Méron  :  je  veux 
dire  qu'il  composait  les  dernières 
heures  de  ceux  que  ce  méchant 
prince  avait  fait  tuer  ou  ban- 
nir. Il  avait  publié  trois  livres 
sur  ce  sujet ,  pleins  d'exactitude 
et  de  politesse  (A),  et  il  travail- 
lait à  la  suite  avec  d'autant  plus 
de  soin  ,  qu'il  voyait  que  les  pre- 
mières parties  étaient  fort  lues  : 
mais  la  mort  l'empêcha  d'ache- 
ver l'ouvrage.  Il  avait  pressenti 
lui-même,  à  cause  d'un  certain 
songe,  qu'il  mourrait  avant  que 
de  publier  le  quatrième  livre  (a). 

(a)  Tiré  de  Pline  le  jeune,  epist.  V,  lib.  V. 

(À)  77  avait  publié  trois  livres  sur 
les  cruautés  de  Néron, pleins  d'exac- 
titude.} Il  n'y  avait  rien  de  plus  pro- 
pre qu'un  tel  ouvrage  à  rendre  odieuse 
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la  mémoire  de  Néron.  C'était  une 
espèce  de  martyrologe.  On  sait  que  les 
satires  le  plus  finement  écrites  tont 
incomparablement  moins  de  tort  à  un 
tyran,  qu'un  martyrologe  grossière- 
ment compilé.  Les  dernières  heures  des 
persécutés  les  recommandent  par  deux 
raisons  très-puissantes  :  l'une  est  l'é- 
tat de  misère  où  ils  sont  ordinaire- 
ment réduits  ;  l'autre  est  la  patience 
et  les  beaux  discours  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  leur  combat  ,  à 
tout  le  moins  dans  les  relations.  Cela 
fait  oublier  tous  les  endroits  de  leur 
vie  qui  pourraient  empêcher  les  effets 
de  la  compassion  et  de  la  vénération. 
Jugez  quels  charbons  de  feu  toutes 
ces  choses  amassent  sur  la  tête  du 
persécuteur  et  du  tyran.  Je  vous  laisse 
donc  à  penser  si  cet  ouvrage  de  Fan- 
nius  n'était  pas  bien  propre  à  inspirer 
de  l'horreur  pour  la  mémoire  de  Né- 
von  5  car  on  y  voyait  les  dernières 
heures  d'une  infinité  d'illustres  persé- 
cutés, écrites  avec  une  grande  netteté. 
Écoutons  Pline.  Pulchevrimum  opus 
imperfection  reliquit-  Quamtns  enim 
agendis  caussis  distringeretur ,  scri- 
bebat  tamen  exitus  occisorum  aut  re- 
legatorum  a  Nerone  :  et  jam  très 
libros  absùlverat  :  subtiles  et  diligen- 
tes ,  et  latinos  ,  atque  inter  sermonem 
historiamque  mémos.  Ac  lanlb  ma- 
gis  reliquos  perficere  cupiebat,  quan- 
ta fréquentais  hi  lectitabantur  (i). 

(i)  Plinius ,  epist.  V  ,  lib.  V. 

FAREL  **  (  Guillaume  ) ,  l'un 
des  principaux  ministres  de  l'é- 
glise réformée ,  était  fils  d'un 
gentilhomme  de  Dauphiné  ,  et 
naquit  à  Gap  ,  l'an  1489  (a).  Tl 
étudia  à  Paris  avec  beaucoup  de 
succès  :  il  y  apprit  la  philoso- 
phie (b) ,  la  langue  grecque  ,  et 
l'hébraïque  *2  (c) ,  et  il  régenta 

*'  Bolsec  dit  que  le  vrai  nomde  Farel  était 
Fareau,  et  qu'il  e'tait  de  race  juive.  Je  ne 
garantis  pas  Bolsec  ,  dit  Leclerc. 

(a)  Ancillon  ,  Vie  de  Guillaume  Farel , 
pag.  I 

(b)  Là  même,  pag.  10. 

*2  Leclerc  ne  croit  pas.que  Farel  sût  L'hé- 
breu. Colomie's  ne  lui  a  pas  donné  place  dans 
gon  Galiia  orientalis. 

(c)  Là  même  ,  pag.  l3  et  28. 
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quelque  temps   dans  le  collège 
du  cardinal  le  Moine  (d).  Ce  fut 
Jacques  le  Fèvre  ,  d'Étaples  ,  qui 
lui  procura  cet  emploi  (e).   Je 
pense  qu'il  lui  procura  aussi   la 
vocation  que  Guillaume  Briçon- 
net ,  évêque  de  Meaux,  lui  adres 
sa.  Cet  évêque  avait  quelque  in- 
clination à  la  réforme  ;  et ,  dans 
cette  vue  ,  il  fit  venir   dans    son 
diocèse  quelques  personnes   qui 
avaient  goûté  les  nouvelles  opi- 
nions. Farel  entre  autres  fut  ap- 
pelé pour  les  y  prêcher,  l'an  1 5a  i 
*1  (/).  La  persécution ,  qui  fut  al- 
lumée à  Meaux  l'an  i  5î3  **  con- 
tre ceux  qu'on  appelait  héréti- 
ques ,  le  contraignit  de  pourvoir 
à  sa  sûreté  ailleurs  qu'en  Fran- 
ce (g).  H  se  retira  à  Strasbourg 
(A) ,  et  y  reçut  de  Bucer   et  de 
Capiton   la   main   d'association 
(h);  puis  il  la  reçut  de  Zuingle  à 
Zurich  ,  d'Haller   à   Berne  ,    et 
d'OEcolampade  à   Bâle  (*)   (B). 
Comme  on  le  trouva  très-propre 
à  faire  des    prosélytes,   on   lui 
conseilla  d'entreprendre  la  réfor- 
mation de  Montbéliard.    11    fut 
favorisé  dans  cette  entreprise  par 
le  duc  de  Wirtemberg  ,  seigneur 
du  lieu  ;  et  il  la  fit  réussir  très- 
heureusement  (£).  Il  modéra  un 
peu  son  ardeur  ,  selon  le  conseil 
d'OEcolampade   (C).    Il  eut   un 
pareil  succès,  l'an  i528,  dans  la 


(cl)  Là  même,  pag.  29. 

(  e)  Là  même. 

*'  Leclerc  nie  tous  ces  faits,  et  observe 
qu'en  1&2I  Farel  n'e'tait  encore  que  maître 
es  arts. 

.  /')  Là  même  ,  pag.  1 10  et  l83. 

1,2  Leclerc  soutient  que  l'événement  dont 
parle  Bayle  n'eut  lieu  qu'en  l525  ,  et  que  Fa. 
îel  n'y  fut  pas  enveloppé. 

(g)  Ancillon,  Vie  de  Farel,  pag.  uo 

(h)  Là  même,  pag.  197. 

(j)  Là  même. 

(k)  Là-même  ,  pag.  204. 
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ville  d'Aigle  ,  et  peu  après  dans 
le  bailliage  de  Morat  (/)  (D).  Il 
alla  ensuite  à  Neufchâtel,  l'an 
1 5^^ ,  et  il  y  combattit  avec  tant 
de  force  le  parti  des  catholiques 
romains  ,  que  cette  ville  établit 
parfaitement  la  religion  réfor- 
mée, le  4  de  novembre  i53o(m). 
11  fut  (n)  député  au  synode  des 
"Vaudois  ,  dans  la  val  lé  d' An- 
grogne  ,  et  puis  il  vint  à  Genè- 
ve *  ou  il  travailla  contre  le 
papisme  :  mais  le  grand-vicaire 
et  les  autres  ecclésiastiques  le  ré- 
primèrent avec  tant  de  violence 
qu'il  fut  contraint  de  se  retirer. 
11  y  fut  rappelé,  l'an  i534,  par 
les  habitans  qui  avaient  quitté 
l'église  romaine,  et  il  fut  le  prin- 
cipal instrument  de  l'entière  abo- 
lition qui  fut  faite  du  papisme 
dans  cette  ville-là  ,  l'année  sui- 
vante. Il  en  fut  banni  avec  Cal- 
vin ,  l'an  i538  (o) ,  et  se  retira  à 
Bâle  et  ensuite  à  Neufchâtel  (  p)  : 
il  y  exerça  son  ministère  jus- 
qu'en i542  ,  qu'il  en  partit  pour 
aller  à  Metz  (q)  ou  les  apparen- 
ces d'une  moisson  évangélique 
promettaient  beaucoup.  Quel- 
ques mois  auparavant  il  avait  re- 
çu à  Neufchâtel  un  sanglant  af- 
front, qui  fut  si  bien  réparé 
(E)  qu'on  ne  peut  point  dire 
qu'il  alla  par  force  à  Metz.  Il  eut 
mille  difficultés  à  essuyer  dans 
cette  église  naissante  ,  et  il  se  vit 

(l)  Ancillon  ,  Vie  de  Farel ,  pag.  206 , 
207. 

(m)  Là  même ,  pag.  207 ,  209. 

[ri} Spanhem.  ,  in  Gène  va  reslitutâ,  pag. 

42: 43. 

*  Bayle  n'a  pas,  dit  Leclerc,  marqué  le 
temps  où  Farel  vint  à  Genève  ;  ce  fut  au  mois 
d'octobre  1 533  ;  il  n'y  demeura  que  trois  ou 
quatre  jours. 

(o)  Beza,  in  Vilâ  Calvini. 

(p)  Ancillon,  Vie  de  Guillaume  Farel  , 
pag.  170. 

</    Là  même,  pag.  210. 
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contraint  de  se  retirer  avec  les 
fidèles  dans  l'abbaye  de  Gorze 
(r)  (F) ,  où  le  comte  de  Furs- 
temberg  les  couvrit  de  sa  protec- 
tion. Mais  ils  ne  purent  s'y  main- 
tenir :  ils  y  furent  assiégés,  et 
il  fallut  enfin  qu'ils  se  reudissent 
à  composition  (s).  Farel  s'évada 
par  un  grand  bonheur  (G)  ,  et 
tAcha  de  leur  obtenir  un  bon 
rétablissement  par  le  moven  des 
puissances  protestantes  d'Alle- 
magne (/).  11  alla  reprendre  son 
ancien  poste  de  ministre  de 
Neufchâtel  ,  d'où  il  faisait  quel- 
quefois des  voyages  à  Genève. 
Celui  qu'il  y  fit  l'an  1  553,  lui  fit 
connaîtrequ'ily  était  bien  odieux 
à  quelques  personnes  (H).  Il  as- 
sista alors  au  supplice  de  Servet 
(«).  Il  fit  un  autre  voyage  à  Ge- 
nève, l'an  1 564  (x) ,  pour  dire  le 
dernier  adieu  à  Calvin  dange- 
reusement malade.  Il  se  maria 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  (I). 
Il  fit  un  second  voyage  à  Metz , 
l'an  1 565  ,  étant  convié  par  ses 
anciennes  brebis  de  venir  voir 
le  fruit  de  la  semence  quil  avait 
jetée  en  leurs  cœurs  (j").  Le  len- 
demain de  son  arrivée  (z) ,  il 
prêcha  dans  le  temple  du  retran- 
chement. Il  n'était  pas  alors  aus- 
si âgé  qu'on  le  débite  (K).  Il  re- 
tourna à  Neufchâtel ,  et  y  mou- 
rut le  i3  de  septembre  de  la 
même  année  (aa).  Il  laissa  un 
fils  qui  n'avait  qu'un  an  ,  et  qui 

(r)  Ta  même  ,  pag.  211. 

(s)  Bèse,  Ilist.  ecclésiast. ,  liv.  XVI ,  pag. 
434. 

(0  Ancill. ,  Vie  de  Farel. ,  pag.  99  ,  IOo. 

tu)  Là  même.  pag.  228. 

(r    Melcli.  Adam,   in  Vilis  Theolog.  Ex- 
ter.,  pag.  il 5. 

(y  )  Ancill. ,  Vie  de  Farel  ,  pag.  2Ô3. 

(z)  C  est  à-dire  te  l3  de  mai. 
an  Melcb.  Adam.  Vil.    theolog.    exler., 
pag-  1 15. 
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(  bb).     ce  jusqu'à  ce  qu'en  i$27  ,  il  se  traus- 


~..A       porta  à  Monlbéliard  pour  l'œuvre  de 
Quoiqu  il  fut  plus  propre  a  prê- 


cher qu'à    faire    des   livres, 

ne  laissa  pas  de  s'ériger  en  auteur    que   Farel  évangélisait 

flA  N'oublions  pas  qu'il  jeta  les    Monlbéliard  en  1524. 


mourut   trois   ans   après 

ia  réi'ormation  (3).  Ce  dernier  fait  est 

très-faux  :  nous  montrerons  ci-dessous 

au   pays  de 

(L).  N'oublions  pas  qu'il  jeta  les    Montbéliard  en  1624. 

\  '  -,  i     n  '    i-       j     r-    „    „  (1j)  Il  reçut  la  main  a  association.... 

fondemens  de  1  église  de  Greno-  d>\j^colampade^  à  Bdle^  ya]ou[e  le 

nom  de  cette  ville  au  narré  de  mon 
auteur.  Cette  omission  est  illusoire  , 
elle  fait  penser  qu'Ofc.colampade  était 
ministre  de  Berne.  Voici  les  paroles 
de  M.  Ancillon  :  L'an  i524  ,  Zuin- 
gle  ,   la  chandelle  ardente  et  luisante 


ble,  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
à  Gap  {ce).  En  marquant  les 
méprises  de  Moréri ,  nous  ferons 
voir  les  faussetés  de  quelques 
autres  écrivains  (M).  Notez  qu'on 
le  crut  auteur  de  quelques  pla-    a  Zurich  ,   Haller ,  le  uaisseau  d't- 


cards  affichés  en  plusieurs  rues 
de  Paris  et  jusques  aux  portes  du 
Louvre,  l'an  1 534  {dd)  ,  ce  qui 
fit  beaucoup  de  tort  à  tout  le 
parti  dans  le  royaume. 

(bb)  Ancillon  ,  Vie  de  Farel ,  pag .  272. 

(ce)  Bèze,  Hist.  ecclésiast.,  Iw.  V ,  pag: 
891 .  V oyez  la  dernière  remarque. 

(dd)  Florin),  de  Remond  ,  Histoire  de 
l'Hérésie,  liv.  VU,  chap.  F, pag.  m.  85g. 

(A)  //  5e  retira  a  Strasbourg.]  J'ai 
cru  devoir  suivre  le  narré  d'un  hom- 
me (1)  qui  nous  apprend  qu'il  a  le 
Journal  de   farel  entre  les   mains. 
J'ai  donc  dit  sur  sa  parole  que  notre 
Guillaume  ,  fuyant  de  ileaux  ,  se  ré- 
fugia à  Strasbourg  ;  mais  *  je  ne  dois 
pas  dissimuler  qu'un  autre   ministre 
(2),  qui  me  paraît  avoir  travaillé  sur 
de  bons  mémoires ,  conte  la  chose  un 
peu  autrement.  Il  dit  que  Farel,  con- 
traint d'abandonner  Meaux  ,  s'en  alla 
à  Gap  ,  et  tâcha  d'y  établir  la  réfor- 
raation.  Ce  dessein  ne  réussit  pas  ,^et 
ne   lit  qu'exposer  Farel  à  la  haine  de 
ses  compatriotes  ,  et  à  leurs  mauvais 
oKices.   C'est  pourquoi  il  se  retira  à 
Bâle  ,  où  il  soutint  des  tbèses  publi- 
ques qui  l'exposèrent  à  de  grands  dan- 
gers. De  là  vint  qu'il  s'en  alla  à  Stras- 
bourg ,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  Bucer  et   par  Capiton,   et  où  il 
prêcha  la  vérité  aux  réfugiés  de  Fran- 


(1)  Ancillon  ,  ministre  de  Metz  avant  la  révo- 
talion  de  l'Edit  de  Nantes,  et  puis  de  Berlin. 
Voyez  sa  \  ie  de  Farel  T  publiée  d  Amsterdain  , 
»/i  1691 ,  pag.  202. 

*  Lcclerc  approuve  ici  la  restriction  de  Bayle, 
et  blàuie  Ancillon  «l'avoir  suivi  le  Journal  de 
Farel,  que  Leclerc  ne  regarde  pas  comme  une 
pièce  tort  authentique. 

(a)  Fndér.  Spanheim. 


lection  a  Berne  ,  OEcolampade  ,   la 
lampe  de  la  maison  de  Dieu  ,  embras- 
sèrent Farel  (4j-  Je  trouve  dans  son 
narré  une  autre  omission  qui  est  plus 
considérable.  Il  ne  dit  rien  d'une  cé- 
lèbre dispute  que  Farel  soutint  à  Bâle, 
Fan  i524.  Je  sais  bien  qu'il  en  a  parlé 
dans  un  autre  endroit  (5)  ;  mais  ou- 
tre qu'il  n'en  a  pas  bien  marqué  le 
temps  (6) ,  il  n'en  a  point  fait  men- 
tion où  il   fallait  qu'il  le  fît  ,  c'est-à- 
dire  ,  lorsqu'il  a  conté  (7)  historique- 
ment et  selon  l'ordre  chronologique  , 
tous  les  travaux  de  Farel.  Suppléons 
donc  à  ce  qu'il  a  omis.  Farel  étant  ar- 
rivé à  Bâle  ,  l'an  \5i^  ,   se  présenta  à 
la  factdté  de  théologie  pour  déclarer 
qu'il  souhaitait  de  soutenir  une  thèse 
publiquement.  Les  théologiens  de  Bâ- 
le ,  et  surtout  Louis   Bérua ,   prévôt 
de  Saint-Pierre  ,   lui  en  refusèrent  la 
permission  ,  sous  prétexte  que  ses  po- 
sitions étaient  conformes  à  la  nouvelle 
doctrine.  Le  sénat  ayant  connu  ce  re- 
fus donna  permission  à  Farel  de  sou- 
tenir ses   positions.  Farel  les  fit  afli- 
cher  à  la  porte  du  collège.  Le  grand- 
vicaire  ,  le  recteur  de  l'université  et 
les  professeurs  publièrent  une  défense 
d'assister  à  cette  dispute,  sous  peine 
d'excommunication.  Le  sénat ,   per- 
suadé que  cette  défense  donnait  une 
rude  atteinte  à  son  autorité,  ordon- 
na à  tous  les  théologiens  ,   à   tous  les 
curés  et  à  tous  les  écoliers  de  se  trou- 
ver  à   cette  dispute  ,   et  déclara  que 
tous   ceux    qui   n'y    assisteraient   pas 


i"3)  Tire'  de   la   Harangue  de  Fridéric  Span- 
liuio  ,  intitulée:  Geneva  restituta  ,  pag.  3g,  40. 

(4)  Ancdlon,  Vie  de  Farel  ,  pag.  197,  ig8. 

(5)  A  la  pagf  43  ,    ou  il  ne  s'agit  point  de  la 
suite  chronologique  des  travaux  de  ce  ministre. 

(0)  Il  l'a  mise  au  i5  de  février  i5îo. 

(';  Dans  le  chapitre  XI II ,  pag.  jyi  et  suiv. 
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perdraient  le  droit  de  se  servir  et  des  inter  initia  attentes  ,  timent.  De  quo 

moulins   et  des   fours  ,  et   d'acheter  satis   monui  antè  quàm  abires  :  nunc 

au  marché  ce  qui  leur  serait  néces-  non  item.  Neque  enim  excidisse  ani- 

saire  (8).  Par  ce  moyen  Farel  eut  tout  mo    crediderim  ,  quoraodo  inter  nos 

l'avantage  qu'il  aurait  pu  souhaiter  :  convenerit  :    nempe   ut  quanta    pro- 

il  soutint  sa  thèse  en  présence  d'une  pensior  es  ad  violentiam  ,  tantô  ma- 

inlinité  de  gens,  ecclésiastiques  et  lai-  gis  te  ad  lenitateni  exerceas ;    leoni- 

ques  ,    le    i5  de   février    i5^4  i  niais  namque  magnauimitatem  columbinû 

néanmoins  la  faction  des  catholiques  modesti<1   frangas.   Duci ,  non   trahi  , 

se  trouva  encore  si  forte  qu'elle  l'o-  volunt    hommes.  Unum   spectemus  ; 

bligea   un  peu  après  à  sortir  de  Bî5-  quomodo  lucrifaciamus  animas  Chtis- 

le  (9).  to  ;  et  quomodo  ipsi  doceri  vellemus, 

(<C)  Il  modéra  un  peu  son  ardeur*,  siquidem  adhuc  teneremur    in    tene- 

selon    le    conseil   d'UEcolampade.  ]  bris  et  captivitate  Antichristi.  Vide 

Voici  les  paroles  de  M.  Ancillon  :  «  Fa-  ut   Christian    etiam    vitâ    exprimas, 

»  rel ,  selon  l'avertissement  qu'il  en  exemplo   inquam    docendi.    Et   alibi 

3>  avait  eu  d'OEcolampade  ,  tempéra  (  *  )    apertiùs  :  Rogavi    ex  N.   super 

»  son  ardeur  ,  ménagea  son  zèle  ,  le  mansuetudine  tuâ"  :  quâ   nihil  magis 

j)  proportionna  au  naturel  de  ses  au-  christianum  ,   nedùm  apostolum  de- 

»  diteurs  ,  qu'il  attira  tous  à  la  com-  cet.  1s   cùm  miré  extulisset  sedulita- 

»  munion  de  Jésus-Christ   (10).  »  Il  tem  infatigabilem ,  ardoremque  inex- 

s'agit  là  de  Montbéliard.  D'autres  di-  tinguibilem  ,    et  satis  felicem  succes- 

sent  qu'ayant  fait  paraître  trop  d'em-  sum  :  subdidit  ,   quôd    in   sacrifices 

portement  en  ces  quartiers- là  ,  il  fut  irabres    eflundas    convitiorum.    Non 

averti  par   OEcolompade  de   joindre  ignoro  ,  quid  illi  mereantur ,  et  qui- 

la  prudence  avec  la  vigueur,  dans  un  bus  coloribus  depingi  debeant  :  pace 

autre  lieu  où  il  alla  évangéliser  (1 1).  tamen  tuâ  dixerim  ,  arnicus  et  frater 

Basileâ  exactus  in  Monte  Bellicardi  fratri  ,  non  videris  per  omnia  officii 

Evangelium  Christi   aliquandiù  do-  tui    reminisci.    Evangelizalum  ,    non 

cuit  :  post  et  in  aliis  Gallici  idioma-  maledictum  missus  es.  Condono  ,  iniô 

tis  perdis  vicinisque  locis  :  tantd  ani-  laudo    zelum  :   modo  ne  desideretur 

mi  contenlione  lantoque  ardore  ,   ut  mansuétude  Da  operam  ,  mî  frater  , 

dwiniliis   illum  ad  munus    ejusmodi  ut    spiritum   menm   exhilares    etiam 

excitatum   res  demonslraret  :  quan-  hoc  nuncio  :  quod    in  tempore    suo  , 

quant  alicubi  moderationem  in  eo  qui-  vinum  et  oleum  infundas  ;  quôd  evan- 

dam  desiderdrint ,  ut  dicemus.  Circa  gelistam  ,  non  tyrannicum  legislato- 

annum  vicesimum  septimum  iteràm  rem  praestes. 

annunciandi  verbi  locum  iiwenit ,  in        Voici  une  marque  d'un  zèle  un  peu 

quodam  oppido  ,   cui  E\\n    nomen  :  trop  bouillant.  Un  jour  de  procession, 

ubi  ut  fonder  et  prudenter  ageret  ,  Farel  arracha  des  mains  d'un  prêtre 

OEcolampadius  submonuit  (w) .  L'au-  le  simulacre  de  saint  Antoine  ,  et  ie 

teur  dont  j'emprunte  ce  latin  rappor-  jeta  du  pont  en  bas  dans  la   rivière, 

te  (12)  les  termes  dont  OEcolampade  II  aurait  été  assommé,  si    Dieu  n'y 

se  servit  en  exhortant  son  ami  à  se  avait  mis  ordre  par  une  terreur  pa- 

défaire  de  sa  violence.  lia  OEcolam-  nique  qui  saisit  la  populace.  C'est  du 

padius   alicubi  (**)  :  Qui  hic  tibi  et  moins    ainsi  qu'un   ministre    que   je 

evangelio  favent ,  ne  quid  ardore  zeli  cite   sauve    Farel.   Cùm  verb  Farel- 

lus  noster  aliquahdb,  publicd  occa- 

WSecusfaciurisusumoUndinorunifurno-         •  .       •       difinCB    afferetulœ  obla- 

rum ,  et  mercalus   mlerdicil.    Melcb.   Adam,  m         ,,         ,o         ..  M 

Vitistheol.  exter. ,  pag.  114.  '  la  ,    Antonu    idolum  ,     magna     cum 

(9)  Tire  deMe\c\i.  Adam, ibid,  pag.  n3,  114.    pompdper   urbem   circumgestatuiit , 

*  Leclerc  assure    au  contraire    qu'il   ne    cessa     SacriJlClllorum  manibllS   excuSSlim   l!l 

d  «tre  emporte.  subjectum  flumen  è  ponte prœcipitâs- 

(10)  Ancillon,  Vie  de  Farel ,  pag.  204.  $et       penlneus  aher  haud  dubiè  ru. 

(îi)Melch.   Adam.,    in  Vitis    theol     exter.,      ,..  ,         A  n    ■        .      ■  1      . 

*  j,/  '  titras  erat ,  ni  mira  JJei  provulentia 

(*')  In  epist. ,  /té.  IV.  furibundœ  plebis  ora  et  manus  injec- 

(ia)MelcD.  Adam.,  in  Vit.  theol.  exter.,     to  terrore panico  prœter  spern  com- 
pag.  n5 ,  116. 

[**)  Lib.  IF  epist. ,  pag.  916.  (*)  Lib.  IF  epist.,  pag.  gûU 
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pescuisset  (i3).  Erasme  désapprou-  Le  tempérament  est  presque  toujours 

vait  extrêmement  l'humeur  de  Farel  :  le  premier  et  le  principal  mobile  dans 

Habetis  isthic  in  propinquo  ,  écrit-il  les  personnes   mêmes  qui  font  ici-bas 

à  l'oflicial  de  Besançon  ,  novum  evan-  l'œuvre  de    Dieu.  Quelques-uns  pré*- 

gelistam   Pharellum, ,  quo  nihil  vidi  tend,  nt   qu'il   fut  nécessaire  que  Lu- 

unqu'am  mendacius  ,  uirulentius ,  aut  ther  ,    que   Calvin,    que    Farel,   que 

seditiosius  (  1 4^ •  H  en  fait  ailleurs  un  quelques    autres  fussent   chauds,  co- 

portrait  hideux  ;  mais  il  faut  se  sou-  1ères  ,  bilieux  ;  car  sans  cela  ,  dit-on, 

venir  qu'il  croyait  avoir  reçu  des  of-  ils   n'eussent   pas  surmonté   la    résis- 

fenses  de  Farel  dans  quelques  écrits,  tance.    LÉglise    était    alors    comme 

Superest    Pharellus  ,   bone  Christe  ,  quand  Jésus-Chiisf  disait ,  Leroyau~ 

quant  pius  ,  quant   innocens  vir  !  In  me  des  deux  est  forcé ,  et  les  uiolens 

quem  quid  scripserim  non  referunt,  l'emportent  et  le  rai-issenlfi 6).  Voyez 

Si  nunc  est  conversas  ad  meliorem  la  pensée  de  M.  Claude,  dans  la  remar 

frugem   ,    gratulor    homini.    Qualis  que  (T)  de  l'art,  de  Luther  tome  IX. 
ohm  erat,   mihi  valdè  displicuit  ,  se-        (D)  Il  réussit...  dans  la  ville  d'Ai- 

ditiosus  ,  acidœ    linguœ  ,   et  vanissi-  gle  ,  et  peu  après  dans  le  bailliage  de 

mus.  Sic  rem  gessit  in  monte  Pelli-  Morat.\  Selon  M.  Ancillon  ,   il   n'alla 

cardi  ,   ut  bis    indè  profugerit.   Basi-  à  Neiifchâtel   qu'après  avoir  réformé 

liensis  senatus  ,  qu'um  cuperet  civita-  la  ville  d'Aigle  et  le  bailliage  de  AIo« 

tem  esse  tutam  a    seditione  ,  jussil  rat  ;    mais  M.    Spanheim  le   père    le 

Pharellum  ire  exulatum.  OEcolampa-  fait  aller  à  Neufchatel  en   sortant  de 


ijaceretjinem,  tes-  mériter  d'être  rappe 
tatus  se  non  posse  ferre  in  convivio  On  y  trouvera  l'intrépidité  du  réfor» 
tam  amande ntas  obtrectationes.  Id  mateur  ,  et  la  force  avec  laquelle  il 
mihi  narrai'it  ,  qui  in  eddem  tnensd  vint  à  bout  de  la  résistance  des  prê- 
accumbebat ,  vir  integritatis  rarissi-  très  ,  qui  faisaient  sonner  les  cloches 
mœ.  Appellârat  me  Èaiaam  ,  hdc  de  afin  d'empêcher  que  sa  voix  ne  fût 
causa  cum  illo  expostulanti ,  nihil  ouïe.  Ils  pratiquèrent  aussi  la  ruse 
certi  respondit  ,  sed  sic  elapsus  est  ,  dont  Ulysse  se  servit  pour  prévenir 
ut  diceret  negotiatoj-em  quendam  Du-  le  mauvais  effet  du  chaut  des  sirènes  • 
pletum  hoc  dixisse ,  is  enim  jam  abie-  ils  bouchèrent  leurs  oreilles  avec  des 
rat  ;  et  fieri potest  ut  dixerit ,  sed  à  flocons  de  soie.  Voilà  ce  qu'ils  sa- 
Pharello  doclus.  De  colloquio  nostro  vaient  opposer  à  1  éloquence  fulrai- 
scripsit  epistolam  adfralres  Constan-  nante  de  Farel  ;  mai-;  enfin  ils  enten- 
tiam.  ,  inqud  sœpè  in  decem  versibus  dirent  raison  ;  ils  l'écoutèrent  favora- 
non  erat  unum  verbum  verum.  Omit-  blement.  Indè ,  c'est-à  dire  de  Mont* 
to  jam  leviora.  Talem  expertus  ,  si  béliard  ,  Neocomum  dclotus  Farel- 
talem  depinxi,  nihil  mirum.  Nunc  lus  ,  sed  et  ibi  duviter  habiius  Aqui- 
qualis  sit  nescio  (i5).  Puisqu'Érasme  l?iara  Bernatum  oppidum  Valesiis 
était  piqué  au  jeu,  l'on  n'est  pas  obli-  contenntnum  incolere  cœpit  ,  et  lu- 
ge de  croire  qu'il  a  peint  ici  d'après  dum  aperire  erudten  lœ  juventuti  in 
nature  :  mais  on  doit  être  très-assuré  speciem,rei>er'adocendœ  veril  ali.  Tur* 
que  notre  Farel  était  de  ceux  qui  ont  balum  hic  etiam  a  sacrificulis  ,  et  .Fa- 
plus   besoin    de  bride  que  d'éperon.  reUo    quœreuda  sedes   alia.   Délecta 

Moratum  ,    helveticœ    gentis  fortitu- 

(i3)  Fridericus  Spanliemius,  m  Genevâ  rcs-  dine   et   victorià    nobile    munlcipium. 

^kVk™!;  epist.  XXX,  lib.  XVIII,  pag.  SeJ  necihi  Forello  nostro  q'-ics.  Ex. 

7q8  :  elle  est  datée  du   29  décembre  i524     d'eu  tTuSUS    itaque     in    agrum     Biellensem 

il  paraît  que  Farel  alla  cette  année  au  pars  de  dtvind  pfOi'identid  tOtum    il /uni    trac- 

fltonlbéliard.    Voyez   aussi  la   XIXe    lettre  du  tam  ingenti  succeSSU  Evançelli  prœ- 
XXXe.  livre;  mais  corrigez-en  la  date  -.mettez       ,.         ,  °  ,       .  o    .       r    ~ 

i5î5,  au  lieu  de  i5i5.  dicattone  implevit  ,  eumque  inter  lu- 

(i5)  Erasin.,  in  Epistolâ  ad  Fratres  Germa-  dibria  ,   verbera   et  contumeluis  innu- 

niœ  infenoris   pag.  212K  ,  iiiq    c'est  la  LIX' .  meras      dtaboli  et   Cleri  m  sratits  , 

du  XXXIe.  livre,    et  fut  écrite  l  an  i53o.  J  ai  ,-,,     .  j.  .  y 

corrigé  quelques  fautes  de  l'édition  de  Londres.  C/irtStO     PindwaVlt.     Accessêie     niOX 
Conférez  ce  qui  sera  cité  d'Erasme  dans  la.  r*- 
marque  (L) ,  citation  (fi).  (16)  Malin.,  chap.  XI,  vs.  11. 
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Orba  et  Gransoninm  ,  quidquidfre- 
nurel  Satan  ,  quidquid  sacrificuli  in 
FareUi  et  Euangem  perniciem  moli- 
rentur.  ImpertetTàua  hominis  animus 
ovines  in  stuporem  dubat  ,  cùm  vidè- 
rent «nimum  simul  ac  vocem  illi  ad 
strictos  enses  constare,  adeb  quidem, 
ut  et  illi  ex  Clero,  qui  continuo  campa- 
narum  clangore  ,  et  aure  bombycind 
lanugine  oppletà ,  conciones  ejus  élu- 
dere  diù  salegerant ,  postmodiim  pa- 
tulas  aures  et  faventes  animos  ad 
Farelli  auditorium  adf errent  (  17  ). 
Vous  ne  trouverez  point  Lausane  dans 
ce  catalogue  des  villes  où  Farel  plan- 
ta la  réformation  :  cependant  il  la 
planta  aussi  à  Lausane  ,  si  nous  en 
croyons  Théodore  de  Bèze  (18)  ,  et 
l'inscription  de  sa  taille-douce.  No- 
tez ,  je  vous  prie  ,  que,  pendant  le 
premier  sermon  qu'il  fit  à  Metz  ,  les 
dominicains  recoururent  à  leurs  clo- 
ches comme  au  souverain  remède  ; 
mais  ils  eurent  beau  les  faire  sonner, 
ils  n'interrompirent  point  le  prédi- 
cateur. 11  disputa  avec  les  cloches  à 
qui  se  ferait  mieux  entendre  ,  et  il  ne 
fut  pas  vaincu.  Primant  concionem  in 
cœmiterio  domi/iicanorum  habuit-  Qui 
cùm  aliud  non  possent ,  campant  œris 
impulsu  impedere  concionem  conati 
sunt.  Ibi  lùm  Farellus  contra  ad  ra- 
fini  us  que  vocem  intendit  :  nec  vinci 
se  a  strepitu  ullo  passus  est  (19).  Sa 
voix  était  un  tonnerre  ,  et  l'on  peut 
lui  appliquer  ce  que  Frédéric  Span- 
heim  a  dit  d'un  moine  qui  prêchait 
contre  le  luthéranisme  :  Dominica- 
Ttxfamiliœ  monachus  ,  qui  pro  con- 
cione  inpalatii  cœnobio  stentoreâ  de- 
clamatione  cornua  quœ  vincatque  tu- 
bas ,    in   lutheranum  nomen  invehe- 

batur ,  à  Petro  Roberto  Olivetano 

publiée  increpitus  et  correplus  (20). 

(E)  //  reçut  a  Neufchâtel  un  san- 
glant affront ,  qui  fut.,  .bien  répare'.] 
u  Farel,  ayant  travaillé  à  établir  dans 
»  l'église  de  Neufchâtel  ,  que  toutes 
j>  choses  s'y  fissent  par  ordre  ,  réfor- 
»  mait  sans  cesse  les  mœurs  ;  il  cor- 

(i>j)  Spanh. ,  Geneva  restituta  ,  pag.  41 ,  42- 

(18)  Beza  ,  in  Iconibas. 

(19)  Melch.  Adam.,  in  Vilis  thenlog.  exter., 
pat;.  n4-  foyez  une  lettre  de  Bucer  à  Calvin. 
Cesl  la  XXXVIIe.  parmi  les  Lettres  de  Cal- 
vin. Elle  est  datée  du  6  octobre  iS4i  Celte  date 
ne  s'accorde  poi.nl  mec  Th.  de  Bèze  ,  Histoire 
ecclésiastique,  liv.  XVI ,  pag.  Çi'i  ,  qui  inel  le 
"Ojage  de  Farel  à  l'an  i552. 

(îoj  Suanheui .,  Geneva  restituta,  pag.  56. 


rigeait  les  abus  ,  il  en  voulait  aux 

vices  ,  et  retranchait  les  t J.il. 

de  toute  sa  force.  Cette  exactitude 
à  faire  observer  la  discipline  le  ren- 
dit odieux  et  même  insupportable 
aux  vicieux  et  aux  libertins.  Etant 
arrivé   un  jour  qu'une    femme  de 
noble  extraction    se  sépara  de  son 
mari ,  Farel  l'ayant  exhortée  à  ne 
point   séparer  ce    que  Dieu   avait 
conjoint  ,  et  lui  ayant  allégué   de 
puissantes  raisons  pour  la  ramener 
à  son  devoir  ,  cette  femme  n'écou- 
tant ni  les  remontrances  particu- 
lières ,  ni  les  remontrances  du  con- 
sistoire ,  ni    les  sollicitations  de  la 
seigneurie  de  Neufchâtel,  Farel  crut 
qu'il  était  obligé  de  blâmer  et  de 
condamner  cette  désobéissance  d'u- 
ne autre  manière  ;  Farel  crut  qu'en 
pleine  chaire  sa  prédication  en  de- 
vait lever  le  scandale.  De  là  vint 
qu'un  dimanche  matin,  dernier  jour 
de  juillet ,  il  parla  avec  sa  chaleur 
ordinaire,  tant  contre  cette  femme 
rebelle  ,  que  contre  ceux  qui  l'en- 
tretenaient dans  sa   mauvaise  hu- 
meur. Ceux  qui  s'intéressaient  pour 
la  coupable  prirent  son  action    en 
très-mauvaise  part.  Ce  jour-là  mê- 
me ,   ils  formèrent  un  parti  contre 
Farel  ,  et  gagnèrent  si  bien  le  peu- 
ple ,   qu'ils  l'assemblèrent   à   deux 
heures    après    midi  ,    sur  la    place 
prochaine  du  temple  et  du  château, 
pour    résoudre    comment  il  fallait 
traiter  Farel.  Le  peuple  étant  par- 
tagé ,  les  uns  étant  pour  Farel  ,  les 
autres  étant  contre,  la  pluralité  des 
voix  fut  que   dans   deux    mois    Fa- 
rel sortirait  de  Neufchâtel.  La  pru- 
dence du  gouverneur  d'alors  et  du 
conseil  d'état  ,  comme  ils  parlent  , 
fut  telle  qu'elle  empêcha   la  sédi- 
tion  et  l'effusion  de  sang   Comme 
Farel  n'avait  autre  motif  ni  but  que 
la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de 
son   Eglise  ,    cette  émotion    ne    le 
surprit    point  ;  elle   ne    l'ébranla 
point  •  il  continua  dans   l'exercice 
de  sa  charge  sans  se  relâcher.  Les 
magnifiques  seigneurs  de  Berne  ne 
furent  pas  plus  tôt  avertis  de  cette 
équipée  des  partisans  de  cette  dame, 
qu'ils  en  écrivirent  promptement  au 
gouverneur  et   au  conseil  de  Neuf- 
châtel, alin  qu'ils  prévinssent  le  mal . 
et  qu'ils  l'étouffassent  en  sa  naissan 
ce.  Ils  députèrent  deux  notables  de 
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»  leur  conseil ,  qui  étant  arrives  à 
»  Neufchâtel  exagérèrent ,  et  aux  qua- 
»  tre  ministres  ,  et  au  conseil  ,  et 
»  aux  bourgeois ,  le  tort  signalé  que 
»  l'on  ferait  a  Farel ,  et  aux  grands 
33  services  qu'il  avait  rendus,  et  à  la 
»  grâce  dont  Dieu  l'avait  fait  l'organe 
»  envers  eux.  De  là  vint  que,  le  28  uo- 
»  vembre  ,  le  conseil  rendit  un  arrêt 
)>  qui  portait  que  toutes  mésintelli- 
»  gences  seraient  otées  ,  toutes  par- 
33  tialités  étouffées,  toutes  défiances 
3)  terminées ,  et  toutes  inimitiés  as- 
»  soupies  et  éteintes;  que  Farel  con- 
3>  tinuerait  l'exercice  de  sa  charge, 
»  comme  étant  irrépréhensible,  et  en 
»  sa  doctrine,  et  en  ses  mœurs,  et 
)>  comme  celui  à  qui  l'église  était  très- 
»  étroitement  obligée  ;  que  quiconque 
»  parlerait  contre  Farel,  serait  con- 
»  damné  à  une  grosse  amende  ;  Farel 
»  étant  véritablement  la  classe  de 
»  Neufchâtel  ,  étant  le  chariot  d'I- 
33  sraé'l  et  sa  chevalerie  ,  pour  sa  piété, 
»  pour  sa  probité,  et  pour  sa  capa- 
jj  cité.  Le  4  janvier  1042,  selon  le 
3>  conseil  des  seigneurs  de  Berne,  à 
33  la  pluralité  des  voix  des  bourgeois 
3)  de  Neufchâtel,  Farel  fut  conservé 
3>  et  continué  à  la  grande  consolation 
33  de  tous  les  gens  de  bien,  et  à  la 
3)  grande  confusion  de  ses  ennemis, 
3)  qui  eurent  tous  la  bouche  fermée  , 
3)  les  mains  et  les  pieds  liés.  Farel  en 
33  reprit  une  nouvelle  vigueur  ,  et 
3>  tonna  et  fulmina  plus  forterneut 
»  que  jamais  contre  la  corruption  du 
3)  vice  (21).  »  Il  faut  savoir  que  ce  mi- 
nistre maintenait  avec  un  grand  zèle, 
et  avec  beaucoup  de  vigueur ,  la  sévé- 
rité de  la  discipline;  il  soumettait  à 
des  pénitences  publiques  les  pécheurs 
qui  avaient  donné  du  scandale.  Voici 
la  substance  d'une  lettre  écrite  à  la 
classe  de  Neufchâtel  par  les  ministres 
de  Bâle ,  le  28  rie  juillet  i554.  Ils  di- 
sent qu'ils  louent  le  zèle  de  Farel,  en 
ce  qu'il  s'appliquait  à  faire  en  sorte 
que  la  discipline  ecclésiastique  fut  re- 
ligieusement observée  ;  que  le  règne 
du  vice  fut  éloigné;  que  l'usage  des 
saints  sacremens  fût  saint  et  fruc- 
tueux ;  ajoutant  qu'ils  trouvaient  ion 
avec  Farel,  que  ceux  qui  péchaient 
d'une  manière  scandaleuse  a  Véglise 
fissent  une  solennelle  conjession  de 
leurs  fautes  ,    rendissent  un  tenwi- 

(21)  Ar.cillon,  Vie  Je  Farel ,  pag.  176  et  suif. 
TOME    Vf. 
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gnage public  de  leur  repentance,  et  ré- 
parassent par  une  humiliation  extra- 
ordinaire le  scandale  qu'ils  avaient 
donne  (22). 

(F)  //  se  vit  contraint  de  se  retirer 
dans  l'abbaye  de  Gorze.]  Les  femmes 
pensèrent  l'y  déchirer  ,  si  nous  en 
croyons  AI.  de  Madaure  :  il  l'accuse  d'a- 
voir cric  qu'il  esljaux  que  la  Vierge 
soit  demeurée  vierge  après  l'enfante- 
ment (23;  .-  les  femmes  de  Goi^ze , 
ajoute-t-ii,  étonnées  de  ce  blasphème 
et  de  cette  effronterie ,  se  ruèrent  sur 
lui ,  et  a  belles  ongles  lui  arrachèrent 
les  cheveux  et  la  barbe,  et  le  déchi- 
rèrent d'une  telle  force,  qu'il  ne  fût 
jamais  échappé  de  leurs  mains,  si  le 
capitaine  Henri  Frank  ne  l'en  eût  re- 
lire. M.  Ancillun  fait  voir  que  c'est 
une  fable. 

(G)  Farel  s'évada  par  un  grand 
bonheur.}  Théodore  de  Bèze  ayant  ra- 
conté (  24)  que  cette  abbay.  fut  as 
siégée  ,  et  finalement  rendue  par 
composition ,  ajoute  et  combien  que 
Farel  fust  très  ■  soigneusement  re- 
cherché, si  est  ce  qu'il  eschappa  de 
leurs  mains  ,  ayant  esté  mis  dans  une 
charrette  parmi  les  ladres.  M.  de  Ma- 
daure prétend  qu'on  sauva  Farel  au 

(22)  Là  même,  pag.  i53. 

(î3)  Madaure  ,  dans  le  livre  intitule' ,  La  Nais- 
sance et  la  Uéc.dence  de  l'Hérésie  a  Metz,  <.it 
par  Ancillon,  Vie  de  Farel,  pag.  (it>  (a).  ' 

(u)  M.  t'.ayte  s'est  trompé  dans  cette  citation 
et  dans  la  (25)  ,  en  prenant  pour  le  nom  d'un 
homme,  le  nom  de  la  ville  dont  il  était  évê- 
que  titulaire.  Cet  homme  se  nommait  Martin 
Meorisse  •  il  était  cordelier,  <•',  èi/ue  de  Madau- 
re, suffraga.nl  ,  et  administrateur,  de  Ve'veché 
de  Me.z.  Ce  sont  les  titres  q'.'il  pren.it  à  |a 
tête  de  sis  Ouvrages  ,  et  notamment  à  la  tête  de 
celui  qui  est  ici  cité  par  M.  Bayle,  et  qui  est 
intitulé  :  Histoire  de  la  Naissance,  du  Progrès 
et  de  la  De'ctuience  de  Vhe'resie  ilan.  la  ville  de 
Metz  ei  pajs  Messin  :  titre  qui  semble  avoir  été 
copié  sur  celui  de  l'Histoire  de  Florimond  de 
Rémond.  Ce  qui  a  trompé  M.  Bayle  est  appa- 
remment la  manière  dont  M.  Ancillon  cite  cet 
auteurdans  sa  Vie  de  F  rel  :  il  l'appe  le  ordinai- 
rement le  sieur  de  Madaure  (  l'orrz  le  Mélange 
critique  de  M  Ancillon  ,  loin,  il  pag.  2-1  )  ; 
et  c'est  une  manière  de  s'exprimer  aussi  peu 
exacte,  que  si  l'on  citait  Coëffeleau  sous  le  nom 
de,  le  sieur  de  Dardanie  ou  de  Marseille  ou 
le  cardinal  du  Perron ,  sous  le  nom  de  ,  le  sieur 
d'Evreuf  ou  de  Sens.  L'ouvrage  de  Meurisse  qui 
donne  occasion  à  celte  note  a  été  imprimé  a. 
Metz,  chez  J.  Antoine,  en  1642,  in-A°.  Ou 
peut  voir  ses  autres  ouvrages  dans  Waddimi 
scnplores  ord.  Mtnoium,  et  dans  Bifitiotheca 
Tellenana,  pag.  n5,  192  et  2ç\^.  Rem.  Crit. 
[Voyez  cy-aprés  la  remarque  "(J;  de  l'article 
Ferri  ]. 

(a4J  Bèxe  ,   Histoire  ecclésiastique,  li. .  XVI, 
pag.  .'.  14. 
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milieu  d'une  charretée  île  lailres  ,  te  filer  habete ,  riisi  per  vos  cohiheatur 

visage  bien  enfariné,  et  les  cliquettes  Satan,  liabenas  ei  laxatum  iri  (a6). 
a   la   main  (a5).   Mais  M.  Ancillon  a         (I)  lise  maria  a  l' âge  de  soixante- 

répondu  que   cette  farine  et  ces  cli-  neuf  ans.\   «  11  paraît,  par  un  écrit 

quettes  sont   toutes  tle  L'invention  du  »  de  la  main   de  Farel  ,  qu'il  epous; 


"  une  fille  avancée  en  âge,  norararé 
»  Marie,  fille  d'Alexandre  Torel  de 
»  la  ville  de  Rouen;  que  cette  fille 
»  s'étant  retirée  à  Neufchâtel  à  cause 
»  de  la  religion,  avait  été  élevée  en 
»  la  discipline  du  Seigneur  par  sa 
»  mère,  qui  était  une  véritable  veuve, 


quettes 

su  ../•  de  Madaure.  11  se  fonde  sur  le 
silence  de  Théodore  de  lièze  :  ce  fonde- 
ment n'est  guère  solide  ;  car  Théo- 
dore «le  Lièze  n'a  pas  du  circonstancier 
cette  aventure;  il  a  dû  se  contenter 
du  gros. 

(H)  //  était  bien  odieux  a  Genève  a 

quelques  personnes.]   Ils    lui   inten-  »  qui  craignait  Dieu,  et   qui  le  ser- 

tèrent  un  procès    criminel,   et  il  lui  »  vait;  que  cette  fille  avait  de  la  sa- 

f ail  ut  comparaître  devant  les  juges  ;  »  gesse  et  de  la  vertu;  que  sa  vie  était 

car  le  sénat  de  Genève  écrivit  à  mes-  »  réglée  et  honnête.  Les  annonces  du 

sieurs  de  Keufchâtel  pour  les  prier  de  »  mariage  de  Farel  et  de  Marie  Torel 

donner   ordre   que   l'accusé   vînt   ré-  »  se   trouvent  écrites  de  la  main  de 

pondre  aux  charges  qu'on  lui  mettait  »  Farel,  avec  grande  simplicité  ;  elles 

sus.  Dès  que  le  sénat  eut  appris  que  »  furent  publiées  les    n    et   ai    sep- 

Farel  était  arrivé  ,  il  fit  savoir  à  Cal-  »  tembre ,  et  le  a  octobre  1 558  (35) •  » 

vin  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  mon-  Voyons  de  quelle  manière  M.  Ancillou 

ter  en  chaire.  Calvin  ne  nous  apprend  justifie  ce  mariage  (28).  Fai-el  ne  se  ma- 

point  les  suites  de  cette  affaire;  il  se  ria  qu'a  l'âge  de  soixante-neuf  ans  , 

contente  de  dire  que  volontiers  il  ef-  et ,  comme  disaient  ses  amis  ,  lorsqu'il 

facerait  de  son  propre  sang  le  déshon-  était  sur  le  bord  de  sa  fosse.  Les  amis 

neur   que  les   Genevois  s'étaient  fait  de  Farel  trouvaient  son  mariage  fort 

par  cette  conduite  ingrate.  Voici  tout  étrange  ,  et  fort  hors  de  saison  ;  néan- 

le  passage  :  JYunc  ad  summum  per-  moins  Farel  fit  goûter  h  ses  amis  les 

venit  nequil.ia  ,  ut   omni  pudore   ex-  raisons  qui  le  portaient  a  une  société 

cusso  ,   lemplum  Domini   in  lupanar  telle  qu'est  celle  du  mariage  en  un  âge 

convertere  obslinatè  cupiant.  Alque  si  avancé.  L'on  a  crujusques  ici  que 

ut  sciatis  ,  qaiim  fœda  sit  deformitas ,  Farel  a  été  porté  au  mariage  par  une 

cum  hic  nuper  esset  frater  nosler  Fa-  inspiration  secrète  ,  et  par  un  mouve- 

rellus,  cui  se  totos  debent,  ut  satis  nos-  ment  extraordinaire.    Quoi  qu'il  en 

tis,  et pro  jure  suo  eos  libère  mo ne ret ,  soit,  on<i  su  qu'il  se  proposa  ,  en  sa 

tantus  in  eumfurorexarsit,  ut  capitale  mariant,  de  pourvoir  à  sa  viedlesse  , 

judicium  in  eum  intentare  non  suit  ve-  a  cause   de  ses    infirmités  ,    par  le 

riti.  Scio  equidem  non debere  novum  vi-  moyen  que  Dieu  lui-même  a  ordonne, 

deri ,    si  reperiantur  in    urbe   libéra  en  prenant  une  aide  a  la  piété  jiour 

factiosi  homines  ,    qui    turbas    conci-  s'y  entretenir ,   une  aide  à  la  société 

tent.  Sed  deploranda  est  senalûs  nos-  pour  la  lui  rendre  agréable  ,  une  aide 

tri  ccecitas  ,   quod  libertalis  suœ  pa-  à  l'économie,  sur  qui  il  se  reposât  ito 

trem,  et  patrem  hujus  Ecclesiœ  sibi  bien  des  choses  appartenantes  à  cette 

reum  caussœ  capitalis  mitti  a  Dfeoco-  vie,    et    enfin    une  aide    d'infirmité 

mensibus  poposcit.  Dedecus  hujus  ur-  pour  posséder  son  vaisseau  en  sancti- 

bis    proferre   cogor,    quod   sanguine  fication  et  honneur.  On  a  su  que  La- 

meo  delere  cuperem.  Vend  Farellus  :  rel  se  maria  ,  afin  de  faire  voir  que, 

antequam  urbem  ingressus  esset ,  de-  comme  l'enseignent  ceux  de  l'autre 

nuntiavil  domi  meœ  apparitor  sena-  communion,    le  célibat   n'était  point 

lus  ,  ne  suggestum  conscenderet.  Ile-  méritoire  m  salujactoire.  On  a  su  que 

liqua  non  persequor  :   quia  satis  est  Farel  se  maria  pour  justifier  que  la 

ejus   ingratitudinis  gustum   dédisse,  grâce  de   la   continence   perpétuelle 

quœ  bonis  omnibus ,    et  ingènuis  me-  n'est  donnée   ni  à  tous  ,    ni  pour  tou- 


rito  slomachum  movebit.  Sed  quoniam 
me  complures  causée  impediunt ,  ne 
mala  nostra  apertè  deplorem  ,  sic  bre- 

(75)    Madaure,     Naissance   et    Décadence    de 
l'Hérésie  à  Meli  ,  cite  par  Ancillon,  pag.  C)5. 


(26)  Colvinus,  Epistola  ad  Tigurinos  Minis- 
tres. C'est  la  CLXV*.  :  elle  est  datée  de  Ge- 
nève ,  le  iG  de  novembre  i5?3. 

(1-)  Ancillon,  Vie  de  Farel,  /-ag.  a4?  ,  243- 

(aéj  Là  même,  pag.  24°  i  24'  ■ 


jours  (*).  La  fin  de  celte  apologie  sur- 
prendra tous  les  esprits  superficiels  , 
et  bien  d'autres  gens  aussi  :  car  on  a 
beaucoup  de  peine  à  se  figurer  que  le 
don  de  continence  conservé  jusques  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans,  disparaisse 
tout  d'un  coup  ,  et  s'évanouisse.  Les 
plus  sensuels,  et  les  plus  voluptueux 
perdent  ordinairement  à  cet  âge-là  et 
même  plus  tôt,  leur  incontinence: 
ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  trop  abusé 
de  la  chaleur   excessive    du  tempéra- 
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pouser  sur-le-champ.  Elle  n'est  ni 
aussi  jeune,  ni  aussi  bulle  que  celles 
qui  n'ont  point  plu  à  ce  personnage  ; 
elle  a  fréquenté  des  gens  plus  suscep- 
tibles d'amour  que  celui-ci ,  et  ne  les 
a  point  blessés  :  la  proportion  de 
l'objet  à  la  faculté  n'y  était  point  ; 
elle  se  trouve  dans  ce  cas  particulier, 
et  voilà  un  mariage  bientôt  conclu. 
On  peut  même  dire  qu'un  homme 
avancé  en  âge,  qui  conclut  après  une 
longue   suite    de  raisonnemens  ,  qu'il 


ment,  se  trouvent  au  hout  de  leurs  for-  doit  renoncer  au  célibat ,   se  dispose 

ces  avant  que   d'atteindre  leur  année  par    cela  même    à  l'incontinence.   Il 

soixante-neuvième;  et  voici  un  homme  devient  facile  à  être  frappé  dans  cet 

qui  commence  alors  à  ne  pouvoir  plus  endroit  du  cerveau  qui  donne  le  bran- 

se  contenir  !  Cela  est  sans  doute   fort  le  à  l'amour  :  l'objet  qui   le  touche  à 

singulier;  mais  néanmoins  ne  le  trai-  cet  endroit-là  lui  plaît  et  le  charme  ; 

tons   pas  de    fable.    Considérons   que  il  y  songe  à  toute  heure,   il   en   veut 


l'impression  de  certains  objets  sur 
noire  cerveau  ne  dépend  pointde  notre 
âme.  Ce  n'est  point  à  cause  que  nous 
le  voulons  que  certains  objets  nous 
plaisent,  c'est  à  cause  qu'ils  remuent 
d'une  certaine  manière  les  fibres  de 
notre  cerveau,  et  qu'ils  y  ouvrent  les 
valvules  qui  étaient  fermées.  Ce  chan- 
gement en  produit  d'autres  presqu'à 
l'infini  dans  la  machine  :  de  là  naissent 
des  désirs,  et  des  avant-goûts  de  plai- 
sir, et  cent  autre  innovations  qui  dé- 
truisent la  continence.  Voilà  com- 
ment Marie  Torel  changea  le  cours 
des  esprits  dans  ce  bon  viedlard  :  elle 
lui  plut  ,  elle  eut  cette  proportion  de 
l'objet  à  la  faculté  qui  excite  les 
sentimens  de  l'amour  et  ce  qui  s'en- 
suit. Il  n'en  fallut  pas  davantage.   Ne 


jouir  :  cela  lui  ôte  ce  beau  don  dt 
continence  que  la  nature  lui  avait 
donné  ;  il  se  trouve  dans  un  état  de 
brûlure,  et  il  se  marie  selon  le  con- 
seil de  saint  Paul.  11  n'y  a  donc  rien 
qui  ruine  le  vraisemblable  daus  l'a- 
pologie que  j'ai  rapportée  du  mariage 
de  notre  vieillard  ;  et  nous  y  trou- 
vons au  contraire  de  quoi  prouver 
par  un  bel  exemple  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  téméraire  que  le  vœu  de  céli- 
bat *.  Le  don  de  continence  n'est 
point  une  chose  sur  quoi  l'homme 
puisse  compter.  Il  a  été  à  l'épreuve 
de  mille  objets  très-aimables  ,  il  y  a 
été,  dis-je,  pendant  une  longue  suite 
d'années.  Hé  bien  !  est-ce  à  dire  qu'il 
y  sera  éternellement  ?  Pouvez-vous 
répondre  qu'enfin   il  ne  vous  tombe - 


m'allez  pas  dire  ,  celle  fille  ri  était  pas    ra  pas  sous  les  yeux  quelque  autre  ol 


jeune ,  et  on  ne  la  représente  pas 
comme  belle.  Cela  n'y  fait  rien  ,  la 
proportion  dont  il  s'agit,  ce  grand 
ressort,  ce  grand  mobile  ne  consiste 
ni  dans  la  grande  jeunesse,  ni  dans 
la  beauté;  c'est  unje  ne  sais  quoi  qui  a 


sibles.  On  sent  leur  effet  sans  connaître 
;  les  manières  de  leur  action  (29).  Il  y  a 
tel  homme  quia  vu  vingt  ans  durant 
:  une  infinité  de  femmes  sans  avoir  ja- 
mais eu  l'envie  de  se  marier.  Ce  même 
homme  en  rencontrera  quelqu'une 
fortuitement  dans  un  bateau  ,  dans 
un  festin  ,  dans  une  visite  ,  il  en  sera 
si  touché  qu'il   sera   tout  prêt  à    l'é- 

(*)  Chrysost.  ,  Ilom.  XLVII,  sur  saint  Mat- 
thieu. 

(29)  Voyez  les  Nouvelles  Lettres  contre  le 
Calvinisme  de  Maimbourg,  pag.  55^. 


jet  mieux  proportionné  avec  les  fibres 
de  votre  cerveau  ?  Cela  vient  comme 
le  larron  de  nuit ,  à  l'heure  qu'on  ne 
s'y  attend  point.  Gardez  donc  tou- 
jours votre  liberté ,  possédez  votre 
don  comme  ne  le   possédant  point  : 


son   siège  dans  des  particules    insen-    songez  que   vous  le    pouvez  perdre  , 

et  que  vous  le  perdrez  peut-être  lors- 
que vous  y  penserez  le  moins.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  rencontrer  une 
personne  qui  vous  donne  de  l'amour. 
Ce  sera  l'éponge  de  votre  continence. 
Tout  ceci  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  un  peu  surprenant  que  notre 
Farel  ait  vécu  garçon  jusqu'à  sa  vieil- 
lesse. Son  tempérament  de  feu  ,  et 
si  vigoureux  ,  que  d'une  épouse  avan- 

*  L'abbé  Leclerc  et  le  chanoine  Julv  sont  cho- 
qués de  cette  conclusion  de  BaUi 
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cée  en  a*ge  il  eut  un  fils  dans  sa  soixan- 
te -quinzième  année  (  3o  )  ,  deman- 
dait, ce  semble,  qu'il  se  mariât  bien- 
tôt. L'éloquence  toute  pleine  d'efficace 
avec  laquelle  il  combattait  la  préten- 
due validité  des  vœux  monastiques  ne 
demandait  pas  moins  ,  puisqu'eo  ce 
temps-là  il  fallait  prêcher  d'exemple 
à  peine  d'être  suspect  <le  quelque 
reste  d'hétérodoxie  (3i).  Érasme,  par- 
lant des  progrès  des  réformateurs, 
dit  entre  autres  choses  que  plusieurs 
moines  et  religieuses  se  mariaient  :  il 
venait  de  dire  que  Farel  prêchait  au 
pays  de  Montbéliard  :  In  Montem 
Bellicardi  vocatus  est  Pharellus  ad 
preedicandum  Evangelium  hoc  no- 
vum  :  cujus  hïc  mirus  est  successus. 
Jnm  multi  repudiàrunt  baptismum, 
et  revoedrunt  circumeisionem.  3/is- 
satn  abominantur  plurimi  :  sunt  qui 
public!-  doceanl  in  Eucharislid  nihil 
esse  nisi  panent  et  vinum  :  vélum  et 
cuculla  deponitur passim.  JYubunt  et 
ducunt  uxores  monachœ  et  monachi 
(32).  M.  Maimbourg  remarque  que  le 
sermon  de  Farel  aux  religieuses  de 
Genève  fut  tout  plein   d'exhortations 

au  mariage.   Il  fallut que  les 

sœurs  de  sainte  Claire  ,  qui  étaient 
les  uniques  religieuses  dans  Genève  , 
en  sortissent ,  sans  néanmoins  qu'on 
fit  aucune  violence  à  ces  saintes  fil- 
les. On  leur  Jit  seulement  toutes  les 
remontrances  les  plus  fortes  qu'on 
put  pour  leur  persuader  de  quitter  le 
voile,  et  d'accepter  ceux  qu'on  leur 
offrait  pour  maris  ;  et  il  fallut  qu'elles 
entendissent  un  long  et  ridicule  prê- 
che que  le  ministre  Furel  leur  fit 
dans  leur  monastère,  en  présence  des 
syndics,  sur  ce  texte  de  V  Evangile  , 
exu-rgens  Maria  abiit  in  Montana  , 
pour  leur  prouver  qu'à  l'exemple  de 
la  E'ierge  ,  qui  alla  visiter  sa  cousine 
Elisabeth  sur  les  montagnes  de  la 
Judée  ,  elles  ne  devaient  pas  être  ri  - 
cluses  ,  et  que/les  étaient  obligées  de 
vivre  dans  le  monde  ,  et  de  se  marier 
comme  les    autres  (33).   Je   dirai  en 

(3o)  Il  vécut  soixante- s ei%e  ans  ,  et  il  laissa 
un  fils  qui  n'avait  qu'un  an.  Voyez  Ancillou  , 
Vie  de  Farel,  pag.  ï',i- 

(3i)  VoyeiVarl.  Bucer,  remarq.  (E)  t.  IV, 
pag.  2o5. 

(3a)  Erasmos,  epist  XIV  ,  lit,.  XXX,  pag. 
1C\o",  :  elle  est  datée  de  Paie,  le  10  de  février 
i5i5;  mais  il  faut  dire  i5î5. 

(33,  Maimbourg,  Histoire  du  CalviaisUie,  liv. 
I,  pag.  m,  4S. 


passant  que  ceux  qui  trouvent  que 
les  ministres  insistèrent  trop  en  ce 
li  mps-lâ  à  relever  L'excellence  du  ma- 
riage ,  et  à  fulminer  contre  les  vœux 
de  continence  ,  ne  prennent  point 
garde  aux  circonstances  du  temps.  Il 
faut  savoir  que  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques  était  depuis  quelques  siè- 
cles une  source  inépuisable  d'impu- 
retés scandaleuses  qui  déshonoraient 
le  nom  chrétien.  Il  fallait  donc  met- 
tre la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre  : 
il  fallait  faire  tarir  cette  source  par 
l'abolition  des  vœux  *.  11  fallait  for- 
tement combattre  le  pernicieux  dog- 
me, qu'un  ecclésiastique  concubinai- 
re  péchait  moins  qu'un  ecclésiastique 
qui  se  mariait.  Ce  dogme  est  un« 
suite  nécessaire  de  la  loi  du  célibat  ; 
car,  selon  les  principes  de  Rome  ,  un 
clerc,  qui  après  les  vœux  de  conti- 
nence se  marie  ,  s'engage  avec  ser- 
ment à  violer  tonte  sa  vie  une  loi  in- 
violable :  il  est  donc  plus  criminel  que 
s'il  tombait  quelquefois  dans  le  crime 
de  fornication  ;  c'est  une  chute  pas- 
sagère :  elle  n'empêche  pas  qu'il  ne 
connaisse  sa  faute,  qu'il  ne  s'en  re- 
pente, qu'il  ne  puisse  revenir  à  l'ob- 
servation de  son  vœu  ;  mais  s'il  se 
marie  ,  il  se  met  dans  la  nécessité  de 
le  violer  sans  remords  et  sans  retour. 
11  était  donc  nécessaire  de  prêcher 
vigoureusement  sur  l'honnêteté  du 
mariage  ,  sur  sa  dignité  ,  sur  l'audace 
de  ceux,  qui  l'avilissaient  jusqu'à  lui 
préférer  la  fornication.  Outre  qu'on 
avait  à  craindre  que  si  les  prêtres  et 
les  moines  ,  qui  abandonnaient  le  pa- 
pisme ,  s'abstenaient  du  mariage,  on 
ne  vît  bientôt  dans  l'église  réformée 
les  mêmes  impuretés  qui  avaient 
rendu  le  clergé  romain,  ie  mépris  et 
l'exécration  des  honnêtes  gens.  Afin 
donc  de  prévenir  ce  grand  désordre  , 
il  fallut  encourager  ces  messieurs-là 
à  se  marier,  supposé  qu'ils  eussent 
besoin  d'encouragement.  11  fallut  que 
les  plus  grands  noms  leur  montras- 
sent le  chemin  ,  et  leur  servissent 
d'exemple.  Il  faut  rendre  justice  à 
ces  grands  hommes  de  l'église  primi- 
tive qui  ont  tant  recommandé  le  cé- 
libat, lis  y  ont  été  portés  par  de  beaux 
motifs  ,  car  lien  n'est  plus  propre  à 
faire  fructifier  l'Evangile  que  de  croi- 

*  Toutes  ces  rétlexions  de  B.iyte  fournissent 
à  Leclerc  et  à  Joly  l'occasiou  de  faire  l'apologie 
du  célibat  (les  prêtres, 
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re  que  ceux  qui  le  prêchent  ont  mor-  Je  vie.    M.  Ancillon  n'aurait  pas   dû 

tifié  leur  chair  ,    et   se    privent   des  copier  cette  méprise  de  Théodore  de 

plaisirs  mêmes  que  les  gens  du  mon-  Bèze  ,  puisqu'il  avait  mis  la  naissance 

d>j  peuvent  prendre  impunément.  On  de  Farel  à  l'an  1 4^9  (38).  Voilà  com- 

considère    que    le    mariage    traînait  ment  les  auteurs  oublient  dans  un  en- 

avec    soi  cent  occupations  terrestres  droit  du  même  livre  ce  qu'ils  ont  dit 

et  sensuelles  ,  qui  faisaient  trop  de  di-  dans  un  autre.  Dieu ,  dit-il  (39) ,    mit 

version  aux  exercices  sacerdotaux.  En  au  cœur  de  Farel  ydgé  déplus  de  qua- 

unmot,  on  s'est  laissé  éblouir  par  les  tre-vingts  ans,  de  faire  un  voyage  a 

beaux   côtés  du  célibat;  on   est  venu  Metz  ;  ..il  y  arriva  le  \"ide  mail  565. 
enfin   jusques  à    le    convertir  en  loi.         (L)  Il  ne  laissa  pas  de  s' ériger  en 

Mais  on  peut  dire  que  les  promoteurs  auteur.'}  Il  publia  une  relation  lutine 

de  cette  jurisprudence  n'avaient  pas  d'une   dispute  qu'il  soutint  à  Berne, 

assez  étudié  la  nature  humaine  ;  s'ils  l'an  i5a8  (4°)-   M.  Ancillon  n'en  par- 

l'avaient  bien  connue,   ils  n'auraient  le  pas  ,  mais  seulement  du  Sommaire 

jamais  imposé  ce  rude  joug   aux  mi-  et  Déclaration  briève,    nécessaire  a 

nistres  de  l'autel.   Chacun   d'eux  eût  tous  chrétiens ,  imprimé  l'an  1 552,  et 

dû  dire  aux  autres  :  nous  nous  arrê-  du  livre  delà  Sainte  Cène  du  Seigneur 

tons  àl'écorce,  l'éclat  des  superficies  et    de   son    Testament  imprimé  l'an 

nous  jette  dans  l'illusion  :  i553  (40,  et  d'un  autre  livre  intitulé 

„T     .  le  Glaive  de  l'Esprit  (42) ,    imprimé 

Maxima  part  valum,    paler  et  tuvenes  paire      >   <-i        <        11         .  ecr*         1   j      ••      »  » 

£igni           '  r           '           r  a  Genève  1  an  iooo,  et  destine  a  com- 

Decipimur  spècie  recti (34).  battre  les  libertins.  Erasme  fait  men- 
tion de  quelques   écrits   anonymes  de 

S'ils  eussent  prévu  les  suites  de  cette  Farel  :   voici  en  quels  termes   (43). 

loi  ,    ils   eussent   apparemment   pris  Qurn  PhalIico/iH*  mihi  congressiun- 

leurs  belles  idées  pour  un  piège  du  culaperbrevis.  Ejus  liistoriam  scrip- 

tentateur.  s^  cuidam  Constantiensi  ,   cxemplum 

Notez  que  Florimond  de  Rémond  *  clam  ad  me  perlatum  est.  JVihil  vidi 

assure  queFarel  avait  eu  déjà  une  fera-  uanius ,  nihil gloriosius ,  nihil  virulen- 

rne  quand  il  se  maria  si  âgé.  Voici  ses  tins.  Snnl  ib'i  interdhm  decem  versus 

paroles  :  Luy  ayant  Farel  quitté  la  in  quibus  ne  syllaba  quidem  vera  est. 

place  pour  se  rendre  ministre  a  Neuf-  Idem  edidit  libellum  de  Parisiensibus 

chastel ,  ou  en  l'aage  du  tout  amorty  et  Pontifice.  Quantum  illic  inficetia- 

de  soixante-dix  ans  ,  ayant  la  pierre  rum  ;    quantum  ineptœ  virulentiœ  ! 

et  la  goutte  (partage  ordinaire  de  la  quhm  multi  nominatim   traducli  !  et 

vieillesse  ) ,  il  se  remaria  avec  la  fille  tamen  ipse  solus  non  apponit  nomen 

de  sa  chambrière  ,    aspre  au   rut    a  suum.  Idem  ut  audio  auxit  stolidum 

la  façon  des  vieux  cerfs  ,   regrettant  Alberi  judicium ,    quodnondiim    vi~ 

pour  néant  ses  jeunes  chaleurs  ,  plus  dere  licuit.    Visi  sunt  Constantin    et 

souvent  paresseux  et  inutile  entre  ses  am  duo  libelli  quos  in    me  scripsiU 

bras,  qu'entre  ses  livres  (35).  Etprofilelur  novum  dogma ,  sic  tra- 

(K)  //   n'était  pas  alors  aussi  âgé  ducendos  qui  obsistunl    Evangelio  , 

<m  on  le  débite.]  Bèze  assure  que  Farel  inter  quos  me  numéral  ;   et  Balaam 

alla  à  Metz  1  an  i565,  nonobstant  son  passim  appellat. 

extrême  vieillesse  qui  passait  quatre-  (jyj)  En  marquant  les  méprises  de 
vingts  ans  (36).  Il  a  mieux  marqué  Moréri,  nous  ferons  voir  les  /fi- 
lage de  Farel  dans  un  autre  livre  (37)  set(:s  de  quelques  autres  écrivains.] 
ou  il  ne  lui  donne  que  soixante-seize  ans  1°.  Moréri  dit  que  par   Farel  l'héré- 

'  ..  _       .        ,    ,  sie  fit  aussi  les  plus  grands  progrès 

(34)  Iioratiiis,  de  Arte  poëtica ,  vs.  2<i.  n  1  ■     t    11         t.      .  *       1 

\V  j    «    •,,„.,    ,.      e«  Daupliine.  11  se  trompe:  car  toute 

Ce  passade   de    Horimond  de   Remond   de- 
truit,    dit  Leclerc,  ce  que  Bayle  avait   exposé, 

soit  dans  le  texte,  soit  dans  celte  remarque  (I),  (^3)  Ancillon  ,    Vie  de  Farel,  pag.  I. 

que  Farel  ne  se  maria  qu'à  soixante-neuf  ans.  Le-         (3ç))  Im  même ,  pag.  263. 
clerc  pense  que  Farel  avait  déjà  été  marié.  (4o)  Melch.    Adam.   ,    Vit.    theolog.     exter.  , 

(35)  Flor.  de  Rémond  ;  Hist.  de  l'Hérésie,  liv.  P'tg-  n6. 

V II,  chnp.  XVIII,  pag.  m.  Q2Q.  (4i)  Ancillon,  Vie  de  Farel  ,  pag.  44- 

(36)  Bèze  ,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  XVI ,         (4')  Là  même,  pag.  212. 

PaS-  456.  (43)  Erasmus,  epist.  CXIII  ,  lib.  XIX,  pag. 

(37)  Beza  ,  in  Iconibus.  g5i  :  elle  est  datée  du  G  de  septembre  1524,  " 
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la  part  de  Farci  dans  la   conversion 
de  cette    province   est  contenue  dans 
ces  paroles  de  Théodore  de  Bèze    j '■    : 
u4<h'ini  en  ces   entrefaites  que  Guil- 
laume   F arel  allant  de  son  église  de 
Jfeufchâtel  en  Suisse,  ii  Gap  ville  de 
su  naissance,  et  passant  par  Greno- 
ble, y  fit  une  vice  et  ardente  exhor- 
tation y  comme  if.  était    personnage 
plein  de  zèle  de  Dieu  s'il  y  en  a  eu 
de   notre  temps  ;  et  les  ayant  dispo- 
sés ii  bien  faire,  y  laissa  pour  ministre 
/tynard   Pichon,pour  leur  donner 
courage,   a°.    Farel  ,   je  l'avoue,  fut 
ministre  à  Nenfchâtel  depuis  sa  sortie 
de   Genève  ;   mais   avant  que   d'être 
ministre    à    Genève    il    l'avait    été    à 
Nenfchâtel,  el  par  conséquent  M.  Mo- 
re'ri    n'a    point  suivi   la  chronologie. 
3°.  Jl  tombe  dans  une  pareille  erreur 
lorsqu'il    dit  que  ce   ministre  ,  ayant 
été  traité  un  peu  durement  par  ceux 
de  Genève  ,  enseigna  depuis  sa  doc- 
trine h  Metz ,  a  Monibéliard ,  à  Lau- 
sanne, et  ailleurs.  Depuis  son  bannis- 
sement de   Genève    il   ne    l'enseigna 
qu'à  Neufchâtel  et  à  Metz.    Ses  pre- 
miers faits  d'armes,  pour  ainsi  dire  , 
furent  la  réformation  de  Montbéliard  : 
ce  qu'il  fit  à  Lausanne  précéda  son  mi- 
nistère de  Genève.  4°-  H  ne  fallait  pas 
citer  les  Annales  deSleidan  :  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on    nomme  l'histoire  de 
cet  auteur.   5°.  Selon  M.  Moréri,    on 
imputa  à  Farel  de  renouveler  l'héré- 
sie de    Paul  de  Samosathe  et  celles 
des  Elcésaïtes.  Ce  qui  se  voit  par  une 
lettre   qu'il  écrit   a  Calvin   qui   com- 
mence ainsi  ,    Litteras    tuas    quseque 
est ,  etc.  (45) ,  et  qui  est  la  78e.  entre 
les  épîlres  de  Calvin.  Je   n'ai  pu  en- 
core trouver  la  source  de  tout  cela  :  j'ai 
découvert  seulement  (46)  qu'un  certain 
Pierre   Caroli ,    autrefois    docteur   de 
Sorbonne  ,  se  retira  à  Genève  environ 
l'an     i535.    Il    fut   reconnu   pour  un 
homme  qui  nageait  entre  deux  eaux  , 
et  qui  aimait  trop   les  femmes   et   la 
bonne  chère  ;  c'est  pourquoi  il  ne  lui 
fui  point  facile  de  trouver  une  bonne 
église    :    il    voulait  être    ministre   de 
Neufchâlel ,  et  n'en  put  venir  à  bout. 

(44)  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  V , 
pag.  8ç)o  ,  891. 

(45)  Voyez  ci-dessous  la  citation  (58)  du  père 
Gaultier  :  >>lle  vont  apprendra  que  qu;eqiic  est 
n'est  pas  du  texte  de  ta  lettre. 

(46)  Beie,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  KF1, 
png.'s-, 


Farel,  sans   doute  ,  en   fut  la   cause 
Calvin  et  Viret  lui  furent  contraires  ; 
et  ce  fut  apparemment  la  vraie  raison 
qui    poussa  ce  Caroli  à   les   accuser, 
tantôt   d'arianisme  ,  tantôt  de  sabel- 
lianisrae.   On  convoqua   un  synode  à 
Lausanne,   où   il  produisit    toutes  le 
preuves  qu'il   lui   fut  possible   de  ses 
accusations  :  les  accusés  se  défendirent 
si  bien  qu'elles  furent  déclarées  nulles: 
ils  obtinrent  une  sentence  «pu  les  dé- 
clara orthodoxes;  et  quant  à  lui,  le  sy- 
node le  jugea  indigne  du  ministère  (4  7)- 
Caroli  ne  se  rebuta  point  ;  il  compa- 
rut avec  son  sac  d  accusations  grossi 
de   nouvelles  pièces   dans  un  synode 
de  lîerne  ,  et  il  tâcha  d'obtenir  que, 
pour  le  moins,  on  jugeât  que  les  accusés 
avaient  donné  lieu  à    des  soupçons. 
Ils  le  réfutèrent  pleinement  là-dessus, 
et  furent  absous  à  cet   égard  comme 
par  rapport  à  l'hérésie.  (48)  Ubi  it  no- 
bis  excussa  omnia J'uerunt  quitus  sus- 
picio neni  aliquam  de  lempore  prœte- 
rito  tnjicere  conabatur...  atque  luicra- 
tione  ,  cui  non  salisjaceret ,  nemo  prœ- 
ter  ipsum  repertus  est.  Praires  ut  dig- 
numerat  fulis  Christi  minislris  nosini- 
quissimè  in  suspicionem  aliquam  (4q) 
adduetos   sibi    vidéfi  pronuntidrunl. 
Par  la  lettre  de  Calvin  dont  j'emprunte 
ces  paroles,  il  paraît  que  les  extraits  de 
ce  personnage,    répandus   de    toutes 
parts,  avaient  produit  de  sinistres  im- 
pressions contre  ces  ministres  accusés. 
Tant  il  est  vrai  que  l'homme  est  ca- 
pable  de   se   laisser   ébranler   par  la 
hardiesse  d'un    impudent  calomnia- 
teur! Celui-ci  ne  céda  point  à  l'auto- 
rité du  synode;  il  persista  seul  à  sou- 
tenir   qu'il   avait    bien    accusé    (5o). 
Voilà  le  caractère  des  esprits  brouil- 
lons, superbes    et  vindicatifs;  ils  ne 
veulent  jamais  convenir   qu'ils  aient 
témérairement  diffamé   leurs   frères. 
Dum    hœc  geruntur ,    afferuntur   h 
Myconio  litterœ publiée  ad  conventum 
scriptœ.  Aliœ  rttrsum  a  Capitone  ad 
Farel lum   generatim    missœ ,    quibus 
utrisque  inlellectum  est ,   horrendum 

(4?)  Nos  srnodi  senlenlid  fiùmus  absoluli , 
ille  indignus  judicatus  qui  mmisterio  fungere- 
tur.  Calvinus ,  epistola  ail  Grynœum.  C'est  la 
Ve.  dans  l'édition  de  Hannu  ,    i5q-. 

(48)  Idem  ,  ïbidem. 

(4<-l)  Srcophanta  ille  tenatusconsullo  in  exi- 
lium  aclus  est ,  nos  plane  absoluti  non  a  cri  - 
mine  modo,  sed  ab  omni  quoque  suspicione. 
Idem  ,   ibid. 

(5oJ  Voyez  la  citation  (47).         » 
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longé  latèque  rumorem  de  nostrdcon-  L'autre  une  secte  chimérique  de  i<a- 

troversid  pervagatum   esse.  Denique  rellistes  ,   qui   n'a   jamais   existe'  que 

ad  excitandam  erga  nos  gentium  om-  dans  la  tête  des  faiseurs  impertinens 

nium  invidiam  malitiosè  a  certis  ho-  de  catalogues  d'hérétiques.  Le  jésuite 

minibus  fabrefaclum.    Quàd    autem  Gaultier   produit  sur   la   scène  cette 

homo    nihili  futilissimâ  sud  vanitate  même  secte,    et  cite  Pratéolus.  Il  dit 

tantum  proûcere potuerit  ,  ut  tôt  Ec-  que  Farel  (56)  lit  revivre  toute  entière 

clesiis  sinistram  de  nobis  opinionem  l'hérésie  de  Paul  de  Samosate,  et  re- 

injiceret  :  id  vero  est,  quod  nos  vehé-  nouvela  le  dogme  des   Elccsaïtes.    Jl 

menter  perturbavit.    Calvin    observe  prétend  le  prouver  par  une  lettre  où  il 

que  Caroli  fut  condamné  au  bannisse-  suppose   que   ce  ministre  ne    damne 

ment   (5i).   Notez  que  ,   par  le  narré  point  ceux  qui  dissimulent   leur  foi 

que  je  viens  de  faire,  il  ne  paraît  pas  dans  le  péril,  pourvu  qu'il  ne  fassent 

que  l'on  accusât  du  samosaténiauisme  pas  profession  ouverte  de  l'idolâtrie. 

Guillaume  Farel.  Je  sais  bien  ce   que  Dicens  nolle  se  eos  damnare  qui  pe- 

Lindanus    observe ,  que    ce  ministre  riculorum  formidine    adducti    ûdem 

enseigna  *  que  le  Saint-Esprit  n'était  dissimulant ,  modo  idololatriam  exte- 

autre  chose  que   le   mouvement   que  »''"*  non projiteantur  (5j).  Il  cite  Fa- 

Dieu  imprime  aux  créatures   (5a).  Je  rell.  ep.  ad  Calv.  cujus  inilium,  Lit- 

sais  aussi  que  Lindanus  cite  pour  cela  teras  tuas  quœqite  est  78  inter  episto- 


nne  lettre  de  Caroli  au  cardinal  de 
Lorraine  (53)  ;  mais  je  suis  sur  qu'il  y 
a  là  beaucoup  de  supercheries.  Il 
tombe  dans  une  bévue  que  je  ne  pas- 
serai pas  sous  silence.  Ceux  de  Bâle  , 
dit-il  (54),  redoutèrent  tellement  l'es- 
prit mutin  de  Farel ,  qu'ayant  su  ses 
deux  évasions  de  Montbéliard  ,  ils  le 
bannirent.  Il  cite  Erasm.  epist.  ad 
Prin.  Infer.  Germ.  II  est  facile  de  le 
convaincre  qu'il  examinait  très-mal 
les  auteurs  qu'il  alléguait.  La  lettre 
d'Erasme  dont  il  s'autorise  n'est  pas 
adressée  ad principes ,  niais  adj'rafres 
inj'erioris  Gersnaniœ.  Erasme  ne  dit 
point  que  ceux  de  Bàle  bannirent 
Farel  depuis  les  deux  fuites  de  Mont- 
béliard :  il  savait  bien  que  Farel  ne 
s'en  alla  à  Montbéliard  qu'après  son 
exil  de  Bille.  Pratéolus  (55)  adopte 
toutes  les  fautes  et  toutes  les  phrases 
de  Lindanus.  Ils  nous  donnent  l'un  et 

(5i)  Voyez  la  citation  (4p). 

*  «  L'écrit  oii  Lindanus  prétend  que  Farel  a 
»  enseigné  cette  doctrine  e«t,  dit  Leduchat , 
»  une  lettre  au  duc  de  Lorraine  ,  datée  de  Gor- 
»  ze  ,  le  11  février  i543...  Dans  celle  leltre,  pas 
»  un  mot  d'où  Ton  puisse  déduire  ce  que  Linda- 
•  nus  lui  impute  là-dessus.  » 

(52)  Hic  prœter  sacramentarismum  etiam  Sa- 
mosateni  renovavit  hœresim  ,  Spiritum  Sanctwn 
ttfprmans  motum  in  rébus  creatwn.  Lindanus  ; 
in  Dubitantio  ,  dial.  II,  pag.  m.  i/^-j. 

(53)  lia  in  Summà  Gallicand  Scriplurre  , 
teste  Petro  Carolo  epist.  ad  card.  Lotharin- 
gum.  Idem  ,   ibid. 

(54)  Hune  adeb  seditiosum  metuebant  Basi- 
lien.  ut  citm  bis  Monte  Pellicardo  profugissel , 
eum  in  exdium  abire  jusserint.  idem  ,  ibidem  , 
pag.  i4'î- 

(55)  Proteol.  ,  in  Elencho  Ilœres. ,  pag.  nu 
i8«.    Voyez  aussi  pag.  2Çjo. 


las  Cah'ini  (58).  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  que  M.  Moréri  se  fonde  sur  la 
même  citation.  J'ai  les  Lettres  de 
Calvin  imprimées  à  Hanau  l'an  i5q7  : 
la  LXXVlIIe.  est  de  Bucer  à  Calvin  ; 
aucune  de  celles  de  notre  Farel  ne 
commence  par  Litteras  tuas ,  ni  no 
favorise  les  nicodérnites  •  et  je  trou- 
ve dans  sa  Vie  composée  par  M.  An- 
cillon  (5g)  que  c'est  a  la  lettre  qu'il 
écrivit  a  Calvin  ,  le  1  novembre 
1 544  »  que  nous  devons  cet  excellent 
ouvrage  de  Calvin  contre  les  nicodé- 
rnites ,  lequel  nous  avons  depuis  la 
page  789  de  ses  Opuscules  jusqu'à  la 
page  8o3.  Voici  un  mensonge  mani- 
feste du  père  Gaultier.  Il  suppose  que 
Calvin  ôta  Genève  à  Farel  ,  qui  tamen 
eam  (Genevam)  illi  poste'a  eripuit  , 
adeô  ut  deindè  IVeocomensis  minisler 
creatus  sit  (60).  Il  est  indubitable  que 
ces  deux  ministres  furent  chassés  de 
Genève  eu  même  temps  ,  et  pour  le 
même  sujet,  et  que  lorsque  l'on  rap- 
pela Calvin  ,  on  voulut  aussi  rappeler 
Farel ,  qui,  malgré  les  fortes  instances 
de  Calvin  ((il) ,  s'opiniâtra  à  ne  don- 
ner point  les  mains  à  celte  nouvelle 
vocation  de  ceux  de  Genève. 

Ce  mensonge  du  père  Gaultier  est 
plus  supportable  que  celui  qu'on  trou- 

(50)  Pauli  Satnosaleni  hœresim  in  integrurn 
résiliait,  docens  Spiritum  Sanclum  esse  quendam 
motum  creatum.  Jacobus  Gaulterius,  in  TabuU 
chron.  ,  pag.  m.  ^S*]. 

(57)  Idem  ,  ibidem. 

(58)  Voyez  ci-dessus  ,   citation  (45). 
(5i|)  Ancillon  ,  Vie  de  Farel  ,  pag.  212. 
'<">     Gault.,  Tab    Cbronog.  ,  pag.  757. 
(61 J  Voyez  ta  XL' .  lettre  de  Calvin. 
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FARNABE. 


tc  dans Pratëolus,  à  l'endroit  où  il  as- 
sur  <|ur  les  archers  surprirent  Farel 
à  B  Ue  ,  en  un  lieu  de  prostitution  ,  le 
vendredi  saint  (62). 

(63)  Prateolus,  in  Elenclio  Hn?res.,  pag.  390. 

FARNABE  *  (Thomas),  en 
latin  Farnabius  ,  a  été  un  docte 
humaniste  au  XVIIe.  siècle.  Ses 
notes  sur  la  plupart  des  anciens 
poètes  latins  ont  rendu  beaucoup 
de  service  à  la  jeunesse.  Elles 
sont  courtes  et  remplies  d'érudi- 
tion ,  et  tendent  principalement 
à  faire  entendre  le  texte.  Il  de- 
meurait à  Londres  (a),  et  s'ap- 
pliquait à  instruire  les  enfans  de 
bonne  maison  et  de  qualité,  et 
y  trouvait  bien  son  compte  pour 
l'entretien  de  sa  famille  (b).  Je 
pense  aussi  que  les  épîtres  dédi- 
catoires  lui  apportaient  du  pro- 
fit ,  quoiqu'il  dise  quelque  part 
que  le  temps  était  passé  où  elles 
étaient  utiles  (A).  Il  dédia  son 
Horace  au  prince  Henri ,  fils  aî- 
né de  Jacques  Ier.  roi  d'Angle- 
terre ,  et  ensuite  son  Juvénal  et 
son  Perse.  Il  reçut  de  ce  jeune 
prince  un  accueil  très-favorable 
(c),  quand  il  eut  l'honneur  de 
lui  présenter  ce  dernier  livre. 
Il  en  reçut  même  une  espèce 
d'ordre  de  faire  un  semblable 
commentaire  sur  tous  les  poètes 
latins  ;  mais  il  fut  si  sensible  aux 
coups  que  certains  critiques  lui 
portèrent ,  qu'il  se  résolut  par 
dépit,  et  contre  le  propre  pen- 
chant de  son  génie,  à  disconti- 
nuer ce  travail.  On  le  fit  chan- 

*  Th.  Farnabe  a  un  article  dans  le  Diction- 
naire de  Chaiifepié ,  il  ue  contient  point  de 
rectification  à  celui  de  Bayle,  mais  des  addi- 
tions. 

(a    Barlaeus  ,  Epist    CXIX  ,  pag.  20,2. 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(c)  V ayez  l'épître  de'dicatoire  de  son  Lu- 
cain. 


gerde  résolution  depuis  ce  temps- 
là  (d).  Il  avait  une  maison  de 
campagne  ,  à  vingt  milles  de 
Londres,  et  il  s'y  retira  dès  l'an 
i636  (e).  11  reçut  ordre  de  Char- 
les 1er.  de  composer  une  gram- 
maire latine  qui  devait  servir 
dans  tous  les  collèges  ;  il  reçut, 
dis— je  ,  cet  ordre  quand  il  fallut, 
réformer  celle  qui  avait  été  éta- 
blie par  édit,  et  contre  laquelle 
on  avait  formé  beaucoup  de 
plaintes  (/)•  Il  mourut  l'an 
1647  {g).  Un  dominicain  fran- 
çais a  donné  des  louanges  aux 
écrits  de  cet  auteur  (B).  Voyez 
aussi  ce  qu'on  trouve  touebant 
ses  notes  sur  Martial,  dans  l'ou- 
vrage du  jésuite  Vavasseur  de 
Epigrammate  (h). 

(d    Tiré  de  la  même  épilrc  dédicatoire. 
(e   Farnab. ,  Epist   ad  Vosstum,  pag,  3o3. 
Epislolarum  ad  fossium  scriptarum. 

(J~)  Idem  ,  di  /  ,  pag.  3o2. 
(g)  Witle,  in  Diar.  Biograpb. 
{//    Pag.  270  et  set/. 

(A)  II  a  dit  quelque  pari  que  le 
temps  était  passé  où  les  épîtres  dé- 
dicatoires  étaient  utiles.  ]  11  apj  lique 
à  ce  sujet-là  un  fait  que  valère  Maxi- 
me rapporte  ,  qui  est  qu'encore  qu'on 
ne  consultât  plus  le  vol  des  oiseaux 
comme  anciennement ,  lorsque  Ton  se 
mariait  ,  on  ne  laissait  pas  de  faire 
venir  aux  noces  les  personnes  prépo- 
sées à  consulter  ce  vol-là.  On  retenait 
pour  le  moins  de  nom  quelques  vesti- 
ges de  l'ancienne  cérémonie.  Quod 
antiquis  ,  apud  quos  nihil  uisi  auspicio 
prius  sumpto  gerehatur  factitatum  , 
ut  ex  rnore,  nuptiis  auspices  interpo- 
siti ,  quamvis auspicia  desiissent  {V~al. 
Max.  lih.  2,  cap.  1  )  ;  ipso  tamen  no- 
mine  veteris  consuetudinis  t'estigia 
usurpàrent  :  hoc  plerisaue  nostrdm 
quos  vexât  insanabile  hoc  scribendi 
cacoëthes  ,  usa  venit  ut  quamvis  pa- 
trnnorutn  exoleverit  cùm  autorilas 
titui  benignitas  ,  non  citra  ambitioriëm 
tamen  summis  etgravibus  vins  peri- 
turœ  chartœ  tutelam  obtrudamus  (1). 

(1)  Thomas  Farnabius,  Epist.  deilicaloria 
Tragcediar.  Senecs. 


FATIME.  4o9 

Il    veut  dire  que  toute  la  realité  des  fille  d'Ali  et  de  Fatime  (B).    Se- 

épîtres   dédicatoires  a  péri,   et  que  iQn  pjetro   délia   Valle    elle   est 

néanmoins  la  coutume  n'en  est  point  ]eur       'tite_fille  (Q.  D'autres  di- 

Pd(Bj  Un  dominicain  français  a  donné  sent    qu'elle  est   fille  de   Mousa  , 

des  lo-ianges  aux  écrits  de  cet  auteur.]  fils   de  Dgafer.    Cette    dernière 

G'est  dans  l'endroit  où   il  entreprend  0p{njon    est    soutenue   par    une 

de  montrer  que  les  jésuites  sont  infé-       '  .,        »•__,_     ;a  ,o,iv  rli- 

H  .-.  -   i,    .        ,    ■     •  preuve  authentique,  ie  veux  cu- 

rieurs    a  quantité   d  autres    écrivains  f     "  "1       '  ; 

qui  ont  illustré  les  belles-lettres  (*).  re  par  les  titres  que  Ion  donne 

Doleo  ,  confinue-t-il  (a) ,  meo  tem-  à  la  sainte  de  Coin  dans  les  prie- 

pore  ,  c'um  litteris  humanioribus  stu-  res  solennelles  que  les  pèlerins  lui 
derem,  délaisse  nobis  illuà '  subsidium       ,  /r..     >,  .    1      ^rièr-es 

j         i-*L  •  j  adressent  (D).  Le  sont  des  prières 

ad  rem  litteranam  maximum,   quod  «""*-<«*.m,  ^    j  j.  t 

suppedadrunt  a paucis  annis  Farna-  de  formulaire  ,    et    par    conse- 

bius  et  alii  ;  poétis  omnibus  commen-  quent  elles  fournissent  une  bonne 

tariis  marginalibus  ita  clarè  explica-  r,reuve     oui  ne  nous   donne  pas 


tariis  marginalibus  a  a  cl  are  explica-  preuve     «U1  ne  nous  donne  pas 

tis ,  ut  mediocris  srammaticus  possit  "              '    \      •  j  '     j      p„   „„+;*, ,rlo 

..'       1 /r  ■//          •     /r            j    1  une  grande  idée  de  1  exactitude 

etiam  dijjicilumos  inoffenso  pede  lo-  uuc  g,tllluc    Mm.*.     ^ 

cos  decurrere.   Hœc  non  possunt  ex-  des    voyageurs  ,    puisque     quel— 

peclari    aut  parari    adjumenta  ,     ad  ques-UUS  des  plus  célèbres  rap— 

auctorum  peritiam  ,  ab  iis  ,   qui  per  portent  s{  mal  les  qualités  d'une 

très  aut  quatuor annos  litteras  huma-  *   ,,  .  T,  *.  „  f__ 

s  docem,  et  ad  theologiœ  con-  telle  sainte.  Il  parait  par  ce  tor- 
scehdunt  vel  philosophiœ  cathedram  ,  mulaire  de  prières  que  Fatime, 
5e  /  ab  his  ,  qui  consenescunl  et  ira-  fil[e  ç\e  Mahomet ,  femme  d'Ali, 
moriuntur  grammaticœ  ,  aut  rhetori-  mfere  de  quelques  enfans  ,  est 
cœ   scholis  ;  quales  non  dubilo  fuisse        ,  .      >■     ,>-,    ,  nQ 

il'os  ,  qui  adeo  utile  m  et  necessariam  néanmoins  veneree  comme  une 

opem contulerunt  bonarum  litterarum  Vierge  (E). 
sludiosis  ,    Commentaires   margina- 
les. (A)    Quelques    relations    portent 

(*)  L'auteur  de  cette  observation  est,  je  pense,  qu'elle   est    la  grande   sainte de 

César    Crémonin  ,    dans  sa  harangue  prononcée  Com.  ]    Herbert  ,    dans  Son   voyage  de 

en  i591    pour  l'université  de  Padoue  contre  les    perse      ayant  dit  que  la  mosquée   de 

jésuites.  M.  Antoine  Arnauld   en  cite   l'endroit,      ,-,  .  J -r-       „      „:„.,i„    / ■.  \  ■    T n 

Com  est  magnifique ,  ajoute  (1;  .  La 

déi'otion  que  l'on   a  pour  ce  lieu  l'a 

enrichi   de  plusieurs  grands  présens 

-----     que  l'on  Y   a  portés  au  sépulcre  de 

ja  dit,    (>oy.  tome  II  ,  pag.  Soi)  que  le  Franc     V         .         *  J  r  .       K  rj. 

et  vériuthl-  Discours  n'est  point  dArnauld.  Joly,    r  atime,jemme  de  Morlis  Ali,  et  plie 

p.ir  inadvertance,  critique  cette  remarque  criti-  de  Mahomet  le  grand  prophète  de 
que,  comme  si  elle  était  de  Bayle  et  lui  repro-  tQUS  le$  ml(sulmans  laquelle  Y  est 
che   nominativement  la    faute    relevée  par    Le-  ,        r      i  a   ■  j'j  ' 

clerc.  Lecle.c  pense,  au  reste,  que  dans  cette    enterrée.  Le  bâtiment  de  la  mosquée 

rque   il    aurait    fallu   écrire  :    L'auteur  de     est    rond   et  fait    a    V ' épiro tique •    La 

tombe  de  la  prétendue  sainte  est  éle- 

y  *    fée  de  douze  pieds  de  terrv  ,   et  est 

couverte  d'un  drap  de  velours  blanc  , 

FATIME,   fille  de  Mahomet,    et  l on  y  monte  par  quelques  marches 

et  femme  d'Ali.   Quelques  rela-  fai'^  d'argent  massif 

.        ,  1,        \  ,  (B)  Les  uns  disent  qu  elle  est  plie 

tions  portent  quelle  est  la  gran-   rf,^/.  efde  Fatime^'cesl  ce  qu'on 

de  sainte  qu'on  vénère  avec  tant  trouve  dans  la  relation  de  Figueroa. 

de  dévotion  à  Com  (a)  (À)  ;  mais  On  m'apprit ,  dit-il  (2) ,  qu'il  y  avait 

la  plupart  des    voyageurs   sont  à  Com  une  mosquée  fort  célèbre ,  dé~ 
d'un   autre  sentiment.   Les  uns 
disent  que  la  sainte  de  Com  est 


pag.  6  et  7  ,  de  son  Franc  et  véritable  Discout 
etc.,   édit.  de  1662,  et  la  pièce  même  se  trouve, 
pag.    45'    ^"  Mercure  je'suite,   édition  de    1626. 
Kem.  Cuit.  [Leclerc  observe  ,  comme  il  l'a  d 
ag.  3q3)  que  le 

Joly, 


celte  première  observation  ,  etc.  ] 

(i'i    Vincent.    Batonius,    Apologet 
■ect,  I .  pag.  3i6. 


'«)  C'est  une  fille  de  Perse. 


(1)  Pag.  32ç),  cité  par  Bespier ,  Remarques 
sur  l'état  présent  de  l'Empire  ottoman  ,  par  Ri- 
caul ,  loin.  J ,  pag.  23. 

(ai  Ambas.sde,  pag.  220,  citée  par  Bespier, 
la  même. 
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FAT  I  ME. 


diée  a  la  mémoire  d'une  grande  sainte  Les  relations  de  Tavernier  s'accordent 
nommée  Lela  ,  petite-fille  de  Maho-  ici  avec  celles  de  Pietro  délia  Valle. 
met,  et  fille  d'Ali  et  de  Fatima.  Le  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 
sieur  Bespier  avance  une  conjecture  »  Com  est  une  grande  mosquée....  où 
qui  n'est  pas  sans  beaucoup  devrai-  »  l'on  voit  les  sépultures  de  Cha-Sefi 
semblance  :  Le  nom  de  Lela  ,  dit-il  ,  »  et  de  Cha-Abas  second  ,  et  celle  de 
(3)  ,  se  donne  ordinairement  aux  »  Sidi-Fatima  ,  tille  de  Iman-lloein, 
grandes  dames  de  l'Afrique  ,  et  c'est  »  qui  était  (ils  d'Ali  et  de  Fatima  Zu- 
aussi  le  titre  d'honneur  qu'on  y  donne  »  rha  fille  de  Mahomet  (8).  » 
a  la  bienheureuse  Viergfi  ,  mère  de  (D)  Les  prières  solennelles  que  les 
JVotre-Seigneur  Jésus, pour  laquelle  pèlerins  lui  adressent.]  M.  Chardin 
les  mahomi  tans  ont  beaucoup  de  res-  (;))  a  rapporté  les  deux  principales 
pect  et  de  vénération  ,  aussi-bien  que  oraisons  qu'on  fuit  dire  aux  pèlerins 
pour  son  fils.  Il  cite  Diego  de  Torrès  de  Com.  La  première  commence  ainsi  : 
qui  assure  (4)'  qu'ils  appellent  la  Je  visite  madame  et  maitresseîathmé, 
sainte  Vierge  Le/a  3/ariam  ,  qui  si-  fille  rfeMousa  ,  fils  de  Dgafer ,  sur  qui 
gnifie  la  dame  Marie ,  et  que  (5)  ton-  "soientle  salut  et  la  paix  éternellement, 
tes  les  filles  du  chérif  prenaient  le  II  y  a  une  chose  considérable  dans  ces 
titre  de  Lela  ;  et  les  nomme  toutes  prières  ,  c'est  qu'on  s'y  recommande 
quatre  ,  h  savoir  Lela  Mariera  ,  Lela  à  l'intercession  de  cette  sainte,  et  que 
Aya  ,  Lela  Fatima  ,  et  Lela  Lu.  Après  Fou  y  fait  des  vœux  pour  elle.  Vous 
cela  Bespier  ajoute  ,  qu'il  a  quelque  avez  déjà  vu  qu'on  lui  souhaite  la 
penchant  à  croire  que  Lela  ri  était  pas  paix  et  le  salut  éternel  ;  voici  un  autre 
le  nom  propre  de  la  sainte  dont  Figue-  morceau  de  formulaire  :  Je  te'souhaite 
roa  fait  mention  ,  mais  seulement  le  le  salut  éternel ,  6  Fathmé  ,  fille  de 
titre  d'honneur  qui  le  précédait  ;  et  Mousa  ,  vierge  sainte  ,  veitueuse  jus- 
qu'elle avait  un  autre  nom  que  Fi-  te ,  directrice  de  vérité  ,  pieuse  ,  sanc- 
gueroa  a  omis ,  ou  qu'on  ne  lui  apprit  tifiée ,  digne  de  toutes  nos  louanges  , 
point.  L,es  habit  ans  de  Com  ,  qui  te-  qui  aime  souverainement  les  fidèles  , 
noient  cette  fille-la  pour  une  sainte  ,  et  qui  en  es  souverainement  aimée: 
s' étant  contentés  de  l'appeler  par  ex-  Fille  sans  tache  et  exempte  de  toute 
cellence  Lela  ou  la  dame  ,  a  peu  près  impureté  ,  Dieu  veuille  prendre  son 
de  même  qu'on  dit  aujourd'  hui  Notre-  plus  grand  plaisir  en  toi ,  t' avoir  pour 
Dame  parmi  la  plupart  des  chrétiens  ,  agréable  et  t' affermir  dans  le  paradis, 
pour  dire  la  sainte  Vierge  Marie.  qui  est  ta  demeure  et  ton  refuge  éter- 

(C) Selon  Pietro   délia    Valle  nellement  (io).  Mais  voici  de  quelle 

elle  est  leur  petite-fille.  J  «  Il  y  a   un  manière  on  se  recommande  tout  aussi- 

»  beaupontàCom,eton  voit  auprès  tôt  à  ses  prières  (n)  :  Je  te  suis  venu 

j)  du  pont  une  belle   mosquée  ,    dans  chercher,  6  dame  et  maîtresse  de  mon 

3>  laquelle   on    me   dit   qu'une    sœur  d  me ,  dans  la  vue  de  ni  approcher  de 

3)  d'Iman    Riza   qu'ils  ont  en  vénéra-  Dieu  très-haut  par  cet  acte  de  pieté, 

3)  tion  ,  et  qui  fut  un  des  successeurs  et  de  son  apôtre  et  de  ses  enfans.  La 

3,  les  plus  estimés  de   Mahomet  ,  est  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  et  sur 

3>  enterrée,  et  laquelle  ils  considèrent  eux   éternellement.  J'abhorre  et  d<<- 

•»  aussi  pour  une  sainte  à  leur  mode  ;  teste  mes  péchés  ,   dont  j'ai^  fait  un 

»  tellement   qu'ils   ont   beaucoup  d;.>  ma/heureux  fardeau  qui  m  accable  , 

»  respect  et    de    vénération    pour  le  et  je  fais  mes  efforts  pour  briser  le 

3.  lieu  de  sa  sépulture  (6).»  Jman  Riza  joug  de  l'enfer.    Daigne   m  accorder 

était  fils  d'Hossein  ,  qui  était   fils  de  ton  intercession,  ô  sainte  Vierge    au 

Fatime  (7)  :  disons  donc  que  la  sœur  jour  que  les  bons  seront  séparés  d  a 
d'Iman  Riza  est  petite-fille  de  Fatime. 

(3)  Figueroa,  Ambassade,  pag.  ■>.■>. 

(4)  Histoire  des  Chérifs  ,  chap.  LXXIV. 

(5)  La  même  ,  chap.  CVll. 

(6)  Pietro  delta  Valle,  pag.  58  du  IIe.  vol. 
de  ses  Voyages,  cite'  par  Bespier,  Remarques 
mr  l'état  présent  de  l'Empire  ottoman,   pag.  23, 


(:; 


ta 


• .  pag.  i(\. 


vec  les  médians.  Sois-  moi  propice 
alors  ;  car  tu  es  d'une  race  et  sortie 
de  pare ns  qui  ne  laissent  tomber  dans 

rS)  Tavernier,  Voyajes,  liv.  I,  pag.  75, 
édition  de  Hollande  ,  1679. 

(9)  Journal  du  Voyage  de  Perse  ,  pag.  4<>4  • 
édition  d'Amsterdam,  chez  Wolfgang  ,  1GS6. 

f,ov  Journal  du  Vovage  de  Perse  ,  j?ag.  465. 

(i,)  Ta  mrme. 


FAUCIIET. 
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le  malheur  nul  de  ceux  qui  les  ai-    point  au  roi  Louis  XIII  (à).  Il  a 
ment ,  qui  ne  refusent  jamais  rien  h    ^  m;s  en  ]Ve]e  avecScipion 

quiconque  les  rient  prier ,  qui  détour-    -p.       .    .  J  __'.         J 

*e«i    iou,e  sorte   Je  mal   de  dessus    Uupleix   ,    dans    la   Bibliothèque 
ceux  qui  les  chérissent,  et  de  qui  les    française  du  sieur  Sorel  (Z>).  Cela 
ennemis  au   contraire    ne  sauraient    mérite  d'être  lu. 
jamais   prospérer.    M.    Chardin  nous 
apprend    (  12  )   que    le    tombeau    de 
cette  Fathmé  a  été  rebâti  trois  fois  : 
Son  père  ,  continue-t-il  ,  l'amena  h 
Com,  a  cause  de  la  persécution  que 
les  califes  de  Badgad  faisaient  a  sa 


(a)  Voyez  la  remarque  (O)  de  l'article  de 
Louis  XI11  ,  tome  IX. 

(b)  A  la  page  3;7  de  la  2e.  édition. 

(A)  Il  publia  des  livres  qui  le  firent 


famille ,  et  à  tous  ceux  qui  tenaient  regarder  comme  un  savant  person- 
Ali  et  ses  descendans  pour  seuls  légi-  nage.  ]  «  Il  a  traduit  fort  doctement 
times  successeurs  de  Mahammed.  Elle  »  et  avec  un  travail  infiui  l'Histoire 
fit  faire  de  beaux  édifices  en  cette  »  de  Cor.  Tacite  ,  imprimée  à  Paris  , 
fille,  et  y  mourut.  Le  peuple  croit  "  chez  Abel  l'Angelier,  Tan  i582  , 
que  Dieu  l'enleva  au  ciel  ,  et  que  son  »  i583  et.  i584  ,  tant  in-folio  que 
tombeau  ne  renferme  rien  ,  et  n'est  »  m-4°.  et  in-8°.  ,  sans  y  avoir  mis 
qu'une  représentation.  L'église  romai-  "  son  nom  ,  non  plus  qu'en  son  livre 
ne  n'est  donc  pas  la  seule  qui  honore  "  des  Antiquités  Gauloises....  tant  il 
l'assomption  des  vierges.  Nous  allons  "  est  peu  curieux  de  gloire,  mais  seu- 
"voir  que  la  conception  immaculée  ,  et  "  lement  désireux  de  profiter  au  pu- 
la  virginité  d'une  mère  ,  semblent  »  blic  (1).  «C'est  ainsi  que  La  Croix 
être  deux  dogmes  du  mahomérisme.  du  Maine  parlait  l'an  i584.  M.  Baillet 
Il  manque  une  chose  au  narré  de  ne  parle  point  de  cette  version  comme 
M.  Chardin.  Il  fallait  nous  dire  en  d'un  ouvrage  anonyme.  Claude  Fau- 
quel  temps  vivait  Mousa  ,  père  de  rbet ,  dit-il  (2) ,  a  traduit  en  notre 
Fathmé.  langue  les  osuvjvs  de  Tacite  ,  quifu- 

(E)  Quoique/emme  d'Ali  ,  et  mère  rent  imprimées  sous  son  nom  en  di- 
de  quelques  enfans  ,  elle  est  néan-  verses  formes  ,  mais  les  cinq  premiers 
moins  vénérée  comme  une  vierge.  ]  *,'w**  sont  (fe  la  traduction  d'Etienne 
Les  pèlerins  doivent  dire,  selon  le  for-  £e  la  Planche  (3).  Fauchet  publia  un 
mulaire  des  prières  ,  entre  autres  cho-  Recueil  des  antiquités  gauloises  et  tran- 
ses ,  celle-ci  :  «  Je  te  souhaite  le  salut  Çaises  en  deux  livres ,  l'an  i5?9,  in-4°. 
«  éternel ,  ô  Vierge  très-pure  ,  très-  u  en  a°nna  une  autre  édition  vingt 
»  juste  et  immaculée  ,  glorieuse  Fath-  ans  après-,  in-8°. ,  et  poussa  son  tra- 
»  mé,  fille  de Mahammed l'élu,  femme  Y  .liU?qu'à  la  fin  de  la  première  race 
»  d'Ali  le  bien- aimé,  mère  des  douze  .  rois,  ^e  France.  Il  en  publia  la 
»  vrais   vicaires   de   Dieu,  d'illustre    su,te  '  'an  ,^01  »  in-80.  :  elle  a  pour 

titre  :  Fleur  de  la  maison  de  Charle- 
magne....  contenant  les  faits  de  Pépin 
et  ses  successeurs  ,  depuis  l'an  >j5i  , 
jusqu'à  l'an  84o  de  Jésus-Christ.  U 
mourut  pendant  que  l'on  imprimait  , 
Déclin  de  la  maison  de  Charlema- 
gne....  contenant  les  faits  de  Charles 


'>  naissance  (i3).  » 

^12)  La  même ,  pag.  468. 
(i3)   Journal    dii    Voyage   de    Perse   ,    vas 
464. 

FAUCHET  (Claude),  Parisien 


et  premier  président  en  la  cour    le-Chauve  et  ses  successeurs  ,  depuis 
des  monnaies  à  Paris  ,  publia  des    l'an  ^4°  >  jusqu'à  l'an  987  de  Jésus- 

livres  qui  le  firent  regarder  com-    CÀm,sr  '  eJ  ent*e  du  ^S™»*  Hugues 

Capet.  Le  volume  parut  1  an  1602, 
me  un  savant  personnage  (A).  in.é°.  Quant  à  l'ouvrage  des  Origines 
Il  mourut  fort  vieux,  l'an  l6or.  des  Chevaliers  ,  Armoiries,  et  Hé- 
Sa  manière   d'écrire  ne   plaisait    raults>  ensemble  de  l'ordonnance  ,ar- 

(1)  La  Croix  du  Maine,  Bibliotb.  franc.,  pag. 


*  «  Son  portrait  au-devant  de  ses  œuvres  , 
édition  de  Paris,  porte,  dit  Leducliat  , 
/Etatis  anno  70,  l5gp.  Il  avait  donc  soixan- 
te-douze ans  lois  de  sa  mort.  » 


(2)  Baillet,  Jugement  des  Savans,   tom.  IV, 
num.  f)3ij  ,  pag.  535. 

(3J  Du  Verdier  le  nomme  Plance. 
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nies  et  instrumens  desquels  les  Fran- 
çais ont  anciennement  usé  en  leurs 
guerres,  il  fui  imprime  à  Paris,  in  8°., 
l'an  iGoo.  Son  Recueil  de  l'origine  de 
la  langue  et  poésie  française ,  /lime 
et  Romans  ;  jdus  les  noms  et  sommai- 
re des  œuvres  de  cent  vingt-sept  poè- 
tes français  ,  vivans  avant  l'an  i3oo, 
fui  imprimé  à  Paris ,  in  4". ,  l'an  1 58 1 . 
L'édition  de  ses  œuvres  faite  à  Paris  , 
l'an  iCio  (4),  dont  More'ri  fait  men- 
tion ,  fut  contrefaite  à  Genève  l'an- 
née suivante. 

(4)  Elle  est  i'n-40. 

FAUCHEUR  (a)  (  Michel  le  ) , 
a  été  un  très-illustre  ministre 
parmi  les  protestans  de  France, 
au  XVIIe.  siècle.  Son  fort  était 
la  prédication  (A) ,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  y  excellait.  Il  se  fit 
admirer  de  ce  côté-là  dans  l'é- 
glise de  Montpellier  (B)  ;  et  com- 
me sa  réputation  se  répandit ,  et 
que  l'église  de  Paris  avait  de 
coutume  de  s'approprier  les  plus 
grands  prédicateurs  qui  fussent 
dans  les    provinces,    elle    attira 


FAUCHEUR. 

donnait 


de  très-bons  avis  au 
grand  Dumoulin  sur  son  livre 
des  controverses  salmuriennes. 
Le  Faucheur  mourut  à  Paris  le 
ier.  d'avril  j657(6). 

(Ii)  Witte ,  in  Diario  Biograpli.  Voyez 
aussi  la  Vie  de  M.  Daillc ,  pag.  44- 

(A)  Son  fort  était  la  prédication.  ] 
J'ai  ouï  dite  qu'il  prêcha  un  jour  con- 
tre le  duel  a\ec  une  telle  éloquence  , 
que  le  maréchal  de  la  Force,  qui  avait 
assiste  à  ce  sermon  ,  protesta  devant 
quelques  braves  ,  que  si  on  lui  faisait 
un  appel ,  il  ne  l'accepterait  pas. 

(B)  lise  fit  admirer...  dans  L'église 
de  Montpellier.  ]  On  a  imprime  plu- 
sieurs fois  le  sermon  qu'il  y  prêcha 
un  jour  de  jeûne  ,  Pan  1618.  C'est  une 
pièce  très-forte  et  très-pathétique. 

(C)  //  composa  un  traité  de  l'action 
de  l'orateur.]  On  l'imprima  à  Leyde , 
l'an  1686,  et  on  Paltribua  faussement 
à  M.  Conrart  *  ,  soit  qu'on  crût  qu'il 
en  fût  l'auteur  ,  soit  qu'on  eût  envie 
de  faire  mieux  vendre  le  livre  ,  en  y 
mettant  le  nom  d'un  homme  dont  la 
politesse  est  fort  célèbre.  MM.  de 
Leipsic  en  donnèrent  une  analyse  fort 
exacte  dans  leur  journal  du   mois  de 


celui-ci.  Il  ne    fut  pas  fâché  de    janvier  1687  (1).  Ils  n'oublièrent  point 
désabuser    ceux     qui     croyaient    l'endroit  ou  l'auteur  parle  d'un  prê- 

•    ?    i)      .  dicateur  qui  se  faisait  une   rèele    de 

int  a  autres    ta-    »     „    „  t  & 

tousser  par  compas  et  par  mesure  , 


ceux 
qu'il  n'avait  po 

lens  que  celui  de  bien  composer 
un  sermon  ,  et  de  le  bien  réciter. 
C'est  pourquoi  il  s'engagea  à  un 
ouvrage  de  longue  haleine  sur 
l'eucharistie,  contre  le  cardinal 
du  Perron.  On  fut  agréablement 
surpris  de  voir  sortir  de  sa  plu- 
me un  assez  gros  in-folio  ,  farci 
de  passages  grecs  et  latins ,  et 
de  toute  sorte  d'érudition  con- 
cernant cette  controverse.  Ses 
autres   ouvrages    sont  plusieurs 


précisément  à  une  telle  ou  à  une  telle 
période  ;  et  de  peur  d'y  manquer  il 
faisait,  des  marques  à  son  manuscrit , 
partout  où  il  se  proposait  de  tousser. 
Il  écrivait  à  ces  endroits-là  hem,hem3 
comme  on  l'a  vu  dans  l'original  après 
sa  mort.  Le  conseil  que  donnèrent  ces 
journalistes  a  été  suivi  par  un  profes- 
seur de  H(  lmslad  (i)  .  qui  a  traduit  en 
latin  ce  traité-là.  Cette  traduction  est 
s  >rtie  de  dessous  la  presse ,  dans  la 
même  ville,  l'an  1690.  Ils  en  ont  parle 
(.1)  ,  et  ont  fait  savoir  au  public  que 
le  traducteur  avait  rendu  cet  ouvrage 
à  son  véritable  père.  Ce  qu'ils  suppo- 


volumesde  sermons  ,  et  un  traité    sent , que  ce  livre  ayant  été  imprimé 
del'action  de  l'orateur  (C) ,  qu'on    à  Lyon  sans  nom  d'auteur  ,  l'an  1676, 
a  réimprimé  en  Hollande  depuis 
quelque  temps.  J'ai  vu  une  let- 
tre manuscrite  en   latin  ,   où   il 


rv 


(a)  Je  l'ai  eu  cité  en  latin  Falcarius. 


vient  ,  dit  J>clerc  ,  de  ce  que  le 
privilège  est  au  nom  de  Conrart  qui  avait  seule- 
ment revu  et  corrigé  cet  ouvrage. 

(1)  Pag.   17,  18. 

(2)  Melchior  Smidius. 

(3)  Au  mois  de  juillet  1G90  ,  pag.  368. 


FAUNO.  FAUSTA. 

on  le  publia  à  Paris  dix  ans  après  sous    Herculéus    (a) , 


le  nom  de  M.  Conrart ,  et  que  l'édition 
de  Hollande  imita  celle  de  Par's,  pour 
ce  cpii  concerne  l'attribution  de  l'ou- 
vrage à  M.  Conrart,  a  besoin  d'être 
corrigé.  i°  L'édition  anonyme  de 
Lyon  ,  1676  ,  n'est  pas  la  première.  Je 
me  souviens  d'avoir  vu  ce  livre  dès 
l'an  1666.  2°.  En  second  lieu  ,  on  ne 
l'a  point  imprimé  avec  le  nom  de  M. 
Conrart  à  Paris,  l'an  1686. Ces  pnr.>!i'S 
adexemplar  Paris.  MDCLXXKFI, 
que  ces  messieurs  ont  rapportées  ^4)  ? 
signifient,  non  pas  qu'on  a  imprimé 
sur  l'édition  qui  avait  paru  à  Paris 
l'an  1686  ,  mais  qu'on  a  imprimé  , 
l'an  16S6,  selon  l'exemplaire  de  Paris. 
Et  ainsi  l'on  ne  marque  poiut  l'année 
de  l'édition  de  Paris. 

(4)   Pag.  17,  ann    1687. 

FAUNO  (  Lucio  )  ,  en  latin 
Faunus  ,  auteur  italien  qui  vi- 
vait vers  le  milieu  du  XVIe.  siè- 
cle («) ,  composa  un  livre  des 
antiquités  de  Home  ,  délie  A  n- 
tichîtà  délia  città  di  Roma  ,  qui 
a  été  imprimé  en  italien  et  en 
latin  (A).  Il  traduisit  en  italien 
quelques  ouvrages  de  Flavius 
Blondus  (b). 

(a)  Quein  œtate  Pauli  IV  (il  fallait  dire 
Pauli  III)  Romani  pontificis ,  anno  Christi 
M.  D.  XL,  viaisse  constat.  Hankius,  de 
Scriptoriljus  Rerum  Raraanarum  ,  loin.  II, 
pag.  l34. 

(b)  Epitome  Bibliolhecae  Gesncri  ,  pag.  m. 
552. 

(A)  Son  livre  des  antiquités  de 
Rome...  a  été  imprimé  en  italien  et 
en  latin.  ]  L'édition  italienne  de  Ve- 
nise est  marquée  à  l'an  1 558  ,  in-S°, , 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Thon.  On  parle  (1)  d'une 
autre  qui  fut  faite  dans  la  même  ville, 
l'an  i553.  L'édition  latine  parut  à 
Venise  l'an  i546,  si  nous  en  croyons 
l'Abrégé  de  Gesner*.  D'autres  ne  mar- 
quent que  l'édition  de  Venise  1 549  l2)' 

(1)  Voyez  M.  Teissier,  in  Catal...  Catalogor., 
etc.  ,  pag.  55o. 

*  ir>46  est  ,  dit  Leclerc  ,  une  faute  de  Friiius, 
abréviateur  de  Gesner.  Siotler  ,  dans  son  abrégé, 
dit  bien  i5-J9 

(2)  Haut;.  ,  de  Scriptor.  Rer.  Roman.  ,  pag. 
(34. 


FAUSTA ,  fille  de  Maximien    iog 
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fut  femme  de 
l'empereur  Constantin.  On  la  lui 
donna  dans  la  vue  de  le  trom- 
per [b)  ;  mais  elle  découvrit  à  son 
époux  les  embûches  de  Maximien 
(c).  On  raconte  que  Constantin 
ayant  soupçonné  que  Crispus  , 
qu'il  avait  eu  {d)  d'une  concubine 
(e)  ,  avait  un  mauvais  commer- 
ce avec  Fausla  ,  le  fit  mourir;  et 
que,  pour  consoler  Hélène,  sa  mè- 
re ,  qui  s'affligeait  extrêmement 
de  la  mort  de  ce  jeune  homme, 
il  fit  étouffer  Fausta  dans  un  bain 
très-chaud.  Zosime  assure  cela 
if)-  Que'ques-uns  disent  que 
Fausta  étant  amoureuse  de  Cris- 
pus  lui  découvrit  sa  passion  ,  et 
que  n'ayant  pu  le  porter  à  la  sa- 
tisfaire ,  elle  se  plaignit  à  Con- 
stantin qu'il  l'avait  voulu  corrom- 
pre. Ils  ajoutent  que  Constantin, 
ajoutant  foi  à  la  calomnie  de 
Fausta,  fit  mourir  Crispus;  et 
qu'ayant  reconnu  ensuite  l'in- 
nocence de  son  fils,  il  fit  périr 
cette  femme  (A).  Le  cardinal  Ba- 
ronius  (g)  se  plaint  justement 
des  écrivains  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique, qui  ont  supprimé  ces 
faits  ,  ou  qui  ont  même  tâché  de 
les  réfuter  (B).  Il  met  le  maria- 
ge de  Constantin  et  de  Fausta  à 
l'an  3o7  (//.) ,  et  la  mort  de  Cris- 
pus et  de  cette  impératrice  à  l'an 
3?-4-  Rien  ne  pouvait  arriver  de 
plus  dangereux  à  ce  fils  de  Cou- 
fa)  Zosim.,  lib.  Il ,  pag.  ni.  81 . 

{b)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  82. 

(c)  Idem  ,  ibid.    Voyez  aussi  Eulropius, 
lib.  X. 

il    Idem  ,  Znzim   ,  ibid.,  pag.  ()3. 

(e)   Elle  s'appelait   Minervine.   Zosimus  , 
lib.  II,  pag.  0,3: 

{f)  Id.,  ibid.,  pag.  io3  ,  10^. 

(g)  Baron.  ,  ad  ann.  32^,  num.  5  et  seq. 

{h)  M.   Baluzc,  in  Lactant.  de  Mort.  Per- 
sec  ,  cap.  XXVII ,  prouve  que  cette  chrono- 
ie  est  ùo.nne. 


4i4  FAUSTA. 

stantiu,quede  donner  de  l'amour  ment  de  la  corrompre.  La  suite  serait 

à  sa  belle-mère  ;  car  quelque  par-  f ns.  dimculltî  '  °hacun  Comprendrait 

...     A  j  -i        /•■*.  facilement  que  Constantin   sacrifia   a 

ti  qu  il  eut  pu  prendre  ,  il  se  lut  rafli;ctjon  de  la  mère  l'innocence  de 

commis.  La  complaisance  l'expo—  sa  femme  ,  ou  que  par  certaines  ruses 

sait  au  courroux  du  ciel ,  et  d'ail-  on  lui  fit  apercevoir  que  l'impératrice 

leurs  si  elle  venait  à  être  connue,  °e  5'ëtait  Pas  .%»  gouvernée.  Pour 

.  •    j       j     i  !  trouver  un  récit  bien  plein  touchant 

il  avait  tout  a  craindre  de  la  part  cet  événement,  il  faut  recourir  à  Mé- 

de  Constantin  :  le  refus  était  une  taphraste  :  j'avoue  que  ce  n'est  pas  un 

grande    affaire;    Car    c'était    un  auteur  bien  digne  de  foi;  mais  enfin 

•  i»  -4.  '   1»;    J :_„«*;« *>  c'est  lui  qui  laisse  le  moins  de  lacu- 

cas  qui  1  exposait  a  1  indignation  ^  ^  ^^  ^  met  en  bgl  Qrdre  ^ 

et  à  la  fureur  d  une  impératrice  circonstances.  Crispus  accusé  par  sa 

(C).  Quelques-uns  disent  (i)  que  belle-mère  est  puni  :  le  voilà  seul  cri- 

Fausta  fit  retomber  Constantin 

dans  le  culte  des  faux  dieux;  et 

que  pour  l'en   retirer  Dieu   lui 

envoya  la  lèpre. 

(i)  Michel   Glycas,   hb.  IF,  apud  Baro- 
nium  ,  ad  ann.  024,  mun.  35. 

(A)  Quelques-  uns  disent  que  Faus-  „ 

ta  étant  amoureuse  de  Crispus  , Prœfectus  Augustalis ,  idemque  mar- 


minel  aux  yeux  de  son  père.  11  ne  faut 
donc  pas  trouver  étrange  que  Fausta 
ne  souffre  rien.  Elle  est  reconnue  en- 
suite pour  calomniatrice  ,  et  on  la 
punit  sur  ce  pied  -  là.  Notez  que 
Métaphraste  suppose  que  le  martyr 
Artémius  narre  cela  pour  justifier 
Constantin  ,  et  pour  répondre  aux 
objections  de  Julien  l'apostat.  Lisez 
ce  passage  de  Baronius  (3)  :  Artémius 


Constantin  ...fit  mourir  Crispus 
et  cette  femme.  ]  Cet  événement  tra- 
gique se  trouve  dans  les  auteurs  avec 
mille  diversités  ,  et  presque  toujours 
tronqué  de  quelques-unes  des  circon- 
stances les  plus  essentielles.  Zosime 
(1)  veut  que  Constautin  ait  soupçonné 
Crispus  d'avoir  eu  affaire  avec  Fausta, 
et  néanmoins  il  assure  que  cet  empe- 
reur fit  mourir  Crispus  sans  infliger 
aucune  peine  à  l'impératrice;  car  il 
prétend  qu'elle  ne   fut  étouffée  dans 


trr ,  ciim  chrislianitatis  reus  causant 
ageret  coram  Juliano  apostatâ,  dero- 
ganti  illi  Conslantino  ,  multuque  in 
eum  objicienli ,  ac  prœsertim  propin- 
quorum  necem  ,  hase  tune  in  eum  pro 
Constantino  respondit  (*)  :  111e  autem 
(inquit)  uxorem  Faustani  juste  admo- 
dùm  interiecit ,  ut  quœ  priscam  Phae- 
dram  esset  imitata,  ejusque  filiuin 
Crispum  calumniata,  quod  ejus  amore, 
captus  esset,  et  vim  ei  conatus  esset 
afferre  ,  sicut  etiam  illa  Hippolytum 


un  bain  ,  que  parce  qu'on  jugea  cela    Thesei  filium.  Atque  primum  qmdem 


nécessaire  pour  la  consolation  de  la 
mère  de  Constantin.  Un  tel  récit  mé- 
rite beaucoup  de  censure.  Crispus 
n'a  pu  être  soupçonné  d'inceste  avec 
Fausta  ,  sans  que*  Fausta  ait  paru  sus- 
pecte du  même  crime.  D'où  vient 
donc  que  Constantin  ne  punit  que  Cris- 
pus ?  C'est  une  objection  que  Zosime 
devait  pressentir  et  prévenir  ,  et  con- 
tre laquelle  néanmoins  il  n'a  pris 
nulle  précaution  :  il  n'a  donc  pas 
suivi  les  idées  de  la  bonne  exactitude 
en  narrant  celle  conduite  de  Constan- 


qui  sic  in  matrem  insanierat  (  ut  vo- 
lebant  ejus  verba)  ille  cùm  esset  ma- 
ritus  ,  punivit.  Posteà  autem  cùm  sci- 
visset  esse  mentitam  ,  ipsam  quoque 
occidit,  in  eam  ferens  sententiam  om- 
nium justissimam.  Hœc  Artémius  ad 
Julianum.  Sidonius  Apollinaris  nous 
apprend  que  le  consul  Ablavius  fit  un 
distique  qui  fut  aflicbé  à  la  porte  du 
palais,  et  qui  contenait  une  censure 
piquante  de  la  cruauté  de  Constantin. 
Ut  mihi  non  figuratihs  Constantin/ 
domum   intamque  xàdeatur  \>el pupu- 


CHIMIIilul\.lliwwu».. f  1       -  j        j 

tin.  La  dernière  partie  de  son  narre    gisse  uersu gemeuo  consul  Ablavius 


demandait  qu'il  y  eût  dans  la  pre- 
mière que  Crispus  fut  soupçonné  , 
non  pas  de  commettre  inceste  avec 
Fausta  ,  mais  d'avoir  tâché  inutilc- 

(ï)  Zosim.,  lib.  II,  pa§.  m.  io3,  104. 


vél  momordisse  disticho  tali  clam  pa- 
laiinis  foribùs  appenso  : 


(2)    Baroniu 
m.  295. 

(*)  Ex  Metaplir.  ,  apud  Sur. 
non.  V. 


d  ann.  3a4,  mini,  xi,  pa&. 
die  20  oclob., 


FAU 


Saturai  aarea  saecla  quis  requirat? 
Suut  hsc  gemmea  (i)  ,  sed  .\eiouiana. 


Quia  scilicet  prœdictus  Augustus 
iisdem  ferè  temporibus  extinxerat 
conjugem  Faustam  calore  balnei  ,  Jî- 
lium Crispum  frigore  veneni  (4)-  Ces 
paroles  de  Sulonius  Apollinaris  ne 
contiennent  rien  touchant  la  cause  de 
cette  conduite  de  Constantin  :  elles 
nous  apprennent  seulement  que  ce 
prince  fit  périr  sa  femme  Fausta  par 
la  chaleur  d'un  bain ,  et  sou  tils 
Crispus  par  le  froid  d'un  poison.  La 
plupart  des  écrivains  disent  que  l'on 
tua  Crispus  ,  et  non  pas  qu'on  l'em- 
poisonna. Ad  Istriam  duxit  propè 
oppidum  Polam,  ubi  quondam  peremp- 
tom  Conslantini  jîlium  accepimus 
Crispum  (5).  Voici  l'expression  de 
saint  Jérôme.  Hic  (Lactantius)  ex- 
tremd  seneclute  magister  Cœsaris 
Cvispi  ,  Jîlii  Conslantini ,  in  Gal- 
lid  fuit  ,  qui  postea  à  paire  intlr- 
fectus  est  (6).  On  lit  dans  la 
Chronique  d'Eusèbe  que  Crispus  fils 
de  Constantin,  et  le  jeune  Licinius, 
fils  d'une  sœur  de  Constantin  ,  furent 
tués  très-cruellement,  crudelissimè in- 
terficiontcr,  l'an  Ier.  de  la  276e.  olym- 
piade ,  c'est-à-dire  l'an  325  :  et  que 
Constantin  tua  Fausta  ,  son  épouse, 
Fan  4  de  la  même  olympiade.  Orose 
ne  parle  point  de  Fausta  i  mais  il  dit 
que  Constantin  ,  environ  le  temps  que 
les  hérésies  d'Arius  furent  condamnées 
au  concile  de  Nicée,  tua  Crispus  son 
propre  fils ,  et  Licinius  son  neveu , 
sans  que  l'on  sache  les  raisons  qui  l'a- 
nimèrent de  la  sorte  contre  son  sang. 
Sed  intev  hœc  (aient  causai ,  car  vin- 
dicein  gladium  et  destinatam  in  impios 
punit ionem  Constantinus  Imperalor 
etiamin  proprios  egit  affectas.  Nam 
Crispum  filium  suum ,  et  Licinium 
sororis  jîlium  ,  interfecit  (7)-  11  est 
bien  étrange  que  cet  historien  n'eût 
pas  ouï  dire  ce  que  tant  d'autres 
attestent,  que  Crispus  fut  mis  à  mort 
pour  avoir  été  soupçonné  d'aimer  cri- 

(3)  Savaron  fait  celle  note  sur  ce  mot,  scili- 
cet quod  Crispus...  veneuo  gemma;,  id  est 
gemniatie  paterse  ,  infuso  potioaatus  uccubuit. 

(4)  Sidou.  Apollinar.  ,  epist.  VIII,  lib.  V, 
pag.  m.  338. 

{ri)  AmmianusMarcelIin.,  lib.  XI V , cap.  ull., 
pag.  m.  5-j  ,  58. 

(G;  Hieronym.  ,  de  Scriptor.  eccles. ,  m  Lac» 
tantio. 

(7;  CW,„s,  lib.  VII,  cap.  XXVII I,  fol. 
m.  3a  1 ,  vers. 
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minellement  sa  belle-mère  5  mais  peut- 
être  qu'Orose  avait  ouï  dire  cela,  et 
d'autres  raisons  aussi ,  et  que  les  di- 
versités des  relations  l'obligèrent  à 
juger  que  les  véritables  causes  étaient 
cachées.  Aurélius  Victor,  qui  rapporte 
qu'on  croyait  que  Fausta  avait  poussé 
Constantin  à  se  défaire  de  Crispus  , 
n'ajoute  point  quel  fut  le  motif  que 
cette  femme  suggéra  à  son  mari.  Il 
s'accorde  d'ailleurs  avec  Zosime  tou- 
chant la  cause  de  la  mort  de  Fausta  ; 
il  dit  que  Constantin  la  fit  périr  dans 
un  bain  ,  parce  que  sa  mère  Hélène  , 
outrée  de  douleur  de  la  mort  de  Cris- 
pus, lui  en  faisait  des  reproches. 
Fausta  conjuge  ,  ut  putant ,  sugge- 
rente  Crispum  jîlium  necari  jubet. 
Dehinc  uxorem  suam  Faustam  in  bal- 
neas  ardentes  cônjectam  interemit , 
chm  eum  mater  Helena  dolore  ni/nio 
nepotis  increparet  (8).  Rien  ne  me 
semble  plus  surprenant  que  de  voir 
qu'Eutrope  ait  parlé  des  cruautés  de 
Constantin,  sans  toucher  à  la  mort  de 
Crispus  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  oublié  de 
faire  mention  nommément  de  celle  du 
jeune  Licinius,  et  de  Fausta  (9).  On 
prétend  que  saint  Chrysostome  ,  sans 
nommer  personne,  a  rapporté  cette 
action  de  Constantin  ;  mais  il  suppose 
que  ce  prince,  soupçonnant  d'adultère 
son  épouse,  la  fit  "attacher  sur  une 
montagne,  afin  qu'elle  y  fût  mangée 
des  bètes.  Il  ajoute  que  le  fils  de  ce 
même  prince  fut  tué  par  son  propre 
père,  ou  plutôt  par  sou  frère  (10). 
Grégoire  de  Tours  assure  que  Con- 
stantin fit  mourir  Crispus  son  fils  ,  et 
Fausta  sa  femme,  pour  crime  d'état 
(11).  Philostorge  raconte  que  Con- 
stantin, prévenu  par  les  calomnies  de 
sa  femme,  belle-mère  de  Crispus  ,  le 
fit  tuer  ;  et  qu'ayant  ensuite  découvert 
que  cette  femme  commettait  adultère 
avec  un  courrier,  il  donna  ordre  qu'on 
l'étoutiat  dans  un  bain  (12).  Outre  les 

(8)  Aurel.  Victor.  ,  in  Epitome  ,  pag.  m.  224, 

(9)  Piïinum  necessitudines  persecuius  ,  egre- 
gium  nirum,  et  sororis Jiliuin  ,  commodes  indo- 
lis  juvenem  interfecil,  mox  uxorem,  poil  nu- 
mer  osos  amicos.  Eutrop. ,  Ub.  X  ,  pag.  m. 
117. 

(10)  Chrysostonios,  Homil.  XV,  in  Philippen- 
ses.  Voyez  Henri  Valois,  in  Amuiian.  Marctll 
lib.  XÏV ,pag.m.  58. 

(11)  Greg.  Turon.,  Hist.  franc.  ,  Ub.  I.  cap. 
XXXIV.  '      r 

(12)  Philostorg.  ,  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap. 
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auteurs  que  j'ai  nommés,  on  fera  bien 
de  consulter  Suidas  (i3)  et  Zonaras. 

J'ai  rapporté  toutes  ces  autorités  , 
afin  qu'on  voie  W  défauts  ,  les  varia- 
tions ,  l'inexactitude  ,  des  anciens  his- 


»  nie;  que  c'était  elle  qui  l'avait  sol- 
»  licite  au  mal;  niais  qu'elle  avait 
»  trou\é  un  Joseph  doué  d'une  chas- 
»  teté  invincible,  qui  avait  déleste 
»  son  péché  autant  qu'il  était  détes- 


toriens.  Notons  aussi  qu'y  ayant  un  si  »  table;  de  quoi ,  piquée  de  colère  ,  et 
grand  nombre  d'auteurs  à  citer  sur  ce  »  craignant  d'être  prévenue,  elle  avait 
sujet,  il  est  étrange  qu'on  n'ait  cité  »  procédé  à  celte  funeste  occasion  ; 
jusqu'ici  dans  le  Moréri,  qu'Amrnien  »  et  partant  qu'elle  était  indigne  de 
Marcellin,  qui  n'a  rien  dit  ni  de  »  vivre  après  avoir  tué  le  plus  inno- 
Fausta,  ni  de  la  raison  pour  laquelle  »  cent  prince  du  monde,  et  taché  de 
Crispus  fut  tué.  Vous  avez  pu  voir  ci-  »  son  sang  son  propre  père  (itii.  » 
dessus  (i4)  tout  ce  qui  se  trouve  con-  Quelle  hardiesse  !  un  auteur  du  XVIIe. 
cernant  cette  matière  dans  cet  écri-  siècle  vient  nous  donner,  touchant  <  e 
vain.  #  qui  s'est  passé  dans  le  IVe.  un  détail  de 
Je  ne  veux  point  omettre  la  liberté  particularités  qu'il  ne  tire  que  do  sua 
que  le  jésuite  Caussin  s'est  donnée  cerveau.  Il  n'y  a  point  d'ancien  au- 
d'ajonter  beaucoup  de  choses  de  son  leur  qui  nous  ait  appris  comment 
invention  au  récit  de  cette  aventure.  Constantin  connut  l'innocence  de  son 
Cela  serait  supportable  dans  une  pièce  fils;  tant  s'en  faut  qu'il  y  en  ait  qui 
de  poésie  ,  ou  dans  un  roman;  mais  nous  apprennent  quece  fut  Fausta  eue- 
dans  un  ouvrage  sérieux  ,  et  qu'on  in-  même  qui  la  découvrit  à  cet  eriipe- 
titule  la  Co\ir  Sainte,  il  ne  faut  point  reur. 

se  permettre  ces  décorations  de  rhéto-  (B)  Le  cardinal  Baronius  se  plaint 
rique.  Hien  n'est  plus  ragoûtant  que  justement  des  écrivains....  qui  ont  sup- 
cela  pour  de  jeunes  écoliers,  ni  plus  primé  ces  faits ,  ou  qui  ont  même  tâ- 
fade  pour  les  personnes  avancées  et  ché  de  les  réfuter.}  Il  attaque  sur  ce- 
en  âge,  et  en  jugement.  Elles  ne  sau  la  trois  historiens;  Eusèbe,  Sozomène 
raient  voir  sans  indignation  qu'on  leur  et  Evagrius.  Le  premier  se  tait  :  les 
décrive  amplement  la  beauté  de  Cris-  deux  autres  disputent  contre  ceux  qui 
pus  ,  la  naissance  et  le  progrès  de  l'a-  ont  parlé.  Eusèbe  garde  là-dessus  un 
inour  de  Fausta,  la  manière  dont  elle  profond  silence  dans  sa  Vie  de  Cou- 
se déclara  ,  son  dépit  d'avoir  été  re-  stantiu  ,  mais  non  pas  dans  sa  Chroni- 
butée  ,  son  artifice  pour  se  venger  ,  que.  Sozornène  n'ose  nier  formelle- 
son  regret  de  la  moi  t  de  Crispus,  etc.;  ment  la  mort  de  Crispus,  ni  l'avouer 
qu'on  leur  fasse  ,  dis-je,  un  portrait  positivement;  il  (17)  se  contente  de 
de  toutes  ces  choses  ,  quoiqu'el-  réfuter  les  auteurs  païens  ,  qui  avaient 
les  ne  soient  tirées  d'aucune  histoire,  dit  que  Constantin  ne  trouvant  dans  le 
Voici  ce  que  l'auteur  avance  quant  paganisme  aucune  voie  d'expier  des 
au  dernier  point-  «  Aussitôt  que  cette  meurtres  si  exécrables,  et  en  trouvant 
3)  nouvelle  (i5)  fut  venue  à  la  cour,  dans  le  christianisme,  abandonna  la 
»  la  méchante  Fausta  vit  bien  que  religion  de  ses  pères,  et  se  fit  chrétien. 
»  c'était  un  effet  de  sa  perfidie  ,  et  Evagrius  (18)  nie  nettement  ces  deux 
»  se  représentant  vivement  devant  choses  :  l'une  que  Constantin  ait  fait 
v  les  yeux  ce  pauvre  prince  qu'elle  mourir  Crispus  et  Fausta  ;  l'autre  qu'il 
»  avait  auparavant  tant  aimé,  pour  ait  embrassé  le  christianisme  pour 
»  lors  indignement  massacré  en  une  cette  raison-là.  Baronius  (19)  ayant 
»  beauté  ,  en  un  âge  où  meurent  les  condamné  le  silence  du  premier  de 
»  plus  déplorables  ,  et  en  une  bonté  ces  trois  historiens  ,  comme  une  indi- 
»  qui  eût  donné  de  la  compassion  aux  gne  flatterie  ,  accuse  (20)  d'une  stupi- 
)>  tigres  et  aux  lions  ;  toute  sa  passion  dite  incroyable  Sozomène,  qui,  pour 
»  et  sa  haine  se  change  en  une  dou- 
»  leur  enragée,. qui  la  fait  crier  et 
»  hurler  aux  pieds  de  son  mari ,  con- 
»  fessant  qu'elle  avait  tué  le  chaste 
»  Crispus    par    sa  détestable  calorn- 

(i3)  Suidas  ,  voce  KpiVjtlK- 

(i4)  Citation  (5). 

(i5)  Celle  de  la  monde  Crispus. 


(16)  Caussin  ,  Cour  sainte  ,  loin.  II  ,pag.  m. 
56. 

(17)  Sozomen.,  Hist.  ecclesiast. ,  lib.   I,    cap. 
V ,  pag.  m.  ^06  ,  407- 

(18J  Evagrius,  Hist.  ecclesiast.,  Ub.  III,  cap. 
XLI,  pag.  m.  371. 

(iy)  Baron. ,  ad.  ann.  3a4  ,  num.  5  ,  pag.  m. 

(20)  Idem  ,  ibiJ .  ,  tiiitu    y  ,  pn^.  ?t  't 
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nier  que  Constantin  ait  fait  mourir  avant:  il  rapporte  (2G)  trois  passages  de 
Crispas  ,  ne  s'est  servi ,  dit-il ,  que  de  l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe ,  qui 
ce  raisonnement  :  Crispus  vécut  jus-  témoignent  que  l'empereur  Constan- 
qu'à  la  vingtième  année  de  l'empire  tin  avait  toujours  eu  de  l'attachement 
de  Constantin ,  et  fit  avec  lui  diverses    à  la  vraie  foi  ,  et  que  son   Ois  Crispus 

très-chéri  de  Dieu  était  semblable  à  son 
père.  20.  Disons  secondement,  que  les 
autres  raisons  de  Sozomène  ont  été 
bien  réfutées  par  l'annaliste  (25) ,  qui 
lui  a  fait  voir  clairement  que  le  phi- 
losophe Sosipatre  avait  eu  des  liaisons 
avec  Constantin  ,  et  avait  dû  répondre 
selon  l'hypothèse  platonique,  que  les 
parricides  de  cet  empereur  ne  pou- 
vaient être  expiés.  Zosirne  assure  que 
ce  philosophe  répondit  cela  à  Constan» 


lois.  Baronius  (ai)  s'étonne  encore 
davantage  de  la  conduite  d'Evagrius  : 
il  le  renvoie  à  la  Chronique  d'Eusèbe  , 
à  Aurélius  Victor,  à  Eutropius  ,  à 
Orose  ,  à  Sidonius  Apollinaris ,  etc. 
11  réfute  ensuite  les  raisons  que  So- 
zomène et  Evagrius  ont  opposées, 
celui-là  aux  auteurs  païens  en  géné- 
ral,  celui-ci  à  Zosime  en  particu- 
lier. i°.  Observons  en  premier  lieu 
qu'il  mutile  leurs  raisons  ,  et  qu'il  ne 


devait  pas  assurer  que  Sozomène  eût    tin.  On  (28;  l'a  réfuté  entre  autres  rai- 
nié  la  mort  de  Crispus  (22);   car  cet    sons  par  celle-ci:  c'est   que  Sosipatre 

ne  pouvait  pas  ignorer  que  la  religion 


historien  se  contente  de  nous  laisser  en 
suspens  quant  au  fait  même  ,  et  réfute 
seulement  les  conséquences  que  les 
païens  en  tiraient.  La  raison  qu'il  leur 
oppose  est  beaucoup  meilleure  que 
Baronius  ne  la  représente;  car  si  Con- 
stantin et  Crispus  ont  conjointement 
fait  des  lois  en  faveur  de  1  Évangile, 
comme  le  suppose  Sozomène,  il  s'en- 
suit que  Constantin  avait  abjuré  le 
paganisme  avant  la  mort  de  Crispus;  il 
ne  l'abjura  donepoint  à  cause  qu'il  n'y 
trouvait  pas  les  expiations  qui  lui 
étaient  nécessaires,  souillé  qu'il  étai  t  d  11 
sang  de  son  fils,  à  ce  que  disaient  les 


des  Grecs  avait  des  cérémonies  expia- 
toires pour  les  meurtres  les  plus 
atroces  ;  témoin  Hercule  qui  tua  ses 
{ils  et  son  hôte  ,  et  qui  trouva  un 
moyen  d'expiation.  Baronius  (29)  ré- 
fute très-bien  ces  réponses  de  Sozo- 
mène ,  en  montrant  une  différence  ca- 
pitale entre  les  parricides  de  Con- 
stantin et  ceux  d'Hercule.  Ceux-là 
furent  commis  par  un  prince  qui  était 
en  son  bon  sens  ,  et  ceux-ci  par  un 
furieux  dont  les  actions  ne  pouvaient 
passer  pour  volontaires. 

On    demandera    sans    doute    d'où 


païens.  Voilà  le  raisonnement  de  Sozo-    vient  que  cet  annaliste  prend  à  tâche 


mène  :  l'annaliste  en  aôtétoutelaforce, 
en  supposant  que  cet  auteur  n'a  dit  au- 
tre chose  ,  si  ce  n'est  que  Crispus  avait 
fait  des  lois  avec  Constantin  (28).  On 
ne  s'était  pas  servi  d'une  observation 
si  vague  j    on  avait   dit  que   c'étaient 


de  confirmer  les  médisances  des  au- 
teurs païens  ,  et  de  réfuter  les  auteurs 
de  l'Histoire  Ecclésiastique  ,  qui  les 
ont  combattues  le  mieux  qu'ils  ont 
pu.  Sied-il  bien  à  un  cardinal  de  se 
déclarer   en   quelque  façon  pour  les 


des  lois  pour  les  chrétiens  (ity.  Baro-    infidèles  ,  qui  ont  affecté  de  décrier  la 
nius  n'a  pas  été  plus  fidèle   à  l'égard     conversion  de  Constantin  ,  comme  si 

cet  empereur  n'avait  abjuré  le  paga- 
nisme ,  que  parce  que  la  discipline  y 
était   d'une    telle  austérité  ,  qu'il  n'y 


d  Evagrius  :  il  lui  impute  (25)  d'allé 
guer  contre  Zosime  le  silenced'Eusèbe, 
mais  il  est  sûr  qu'Évagrius  passe  plus 


(21)  Idem  ,  ibid. ,  num.  8. 

(22)  ht  neget  Crispum  occisum  a  patie.  Ba- 
ron., ibid.,  num.  7.  Non  admillens  omninà  Cris- 
pum à  Constanlino  jussum  occidi.  Idem,  ibid. , 
num.  20.  Jacques  Godefroi,  Notis  in  PLilostorg., 
pag.  5o  ,fait  la  même  faute. 

(a3)  Ko  uno  ulitur  argumento  ,  qubd  Crispus 
vivens  ttd  vigesimmn  usque  palris  imperii  annum 
perveneril.  mullas  inlereàteges  cum  eo  statuens. 
Baron.  ,  ad  ann.  324  1   num.  7. 

(24)  X\aKkùi/i  c-t/v  ctùrm  èéy.ivoç  voftouç 
ÛTTip  Xpiç->«.Vû>v.  Mullas  unit  cum  paire  lege, 
pro  Chri\lianir  tulerat.  Sozora.  ,  Hist.  eccles., 
lib.  I  ,  cap.  V  ,  pag.  406  ,  407. 

(23)  Baron.,  ad  ann.  324  ,  r.itm.  8. 

Tome  vi. 


qu'il  n  y 

trouvait  aucun  remède  aux  remords 
de  sa  conscience,  au  lieu  que  les  chré- 
tiens lui  offraient  un  moyen  aisé  de 
se  purger  de  ses  souillures  dans  l'eau 
du  baptême  ?  Ne  croyez  pas  que  Ba- 
ronius fasse  tout  cela  pour  rien  :  il 
n'en  use  ainsi  qu'en  faveur  de  certai- 
nes traditions  favorables  au  siège  pa- 

(26J  Evagr.,  Hist.  eccles.,  lib.  III,  cap.  XLI, 
pag.  372. 

127    T.aron.  ,  ad  ann.  îa/},   num.  32  et  se/;. 

(28)  Sozom. ,  Hist.  écoles.,  lib.  I,  cap-  V , 
pag.  407- 

(20J  iiaron.  ,  ad  ann.  ?24  ,  num.  25. 
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pal  ;  il  (3o)  s'en  sert  pour  confirmer 
les  actes  du  pape  Sylvestre,  et  pour 
prouver  que  Constantin  reçut  de  ce 
pape  le  baptême  à  nome  ,  un  peu 
avant  la  célébration  du  concile  de 
Nicée.  Les  fastes  d'Idace  ne  lui  sont 
lias  favorables,  car  ils  mettent  la  mort 
de  Crispus  à  Tan  3a6.  Le  pèrePagi  (3i) 
met  le  troisième  consulat  de  Crispus  à 
l'an  32"j.  Consultez  les  notes  de  Gode- 
froi  sur  Philostorge  (3a).  Après  tout, 
il  est  malaisé  de  se  figurer  qu'un  an 
après  ,  ou  un  an  avant  le  concile  de 
Nicée  ,  Constantin  ait  consulté  un  phi- 
losophe païen  pour  savoir  de  lui  les 
cérémonies  expiatoires  des  homicides. 
Aurait-il  été  imbu  jusques  alors  des 
superstitions  païennes  après  une  si 
longue  profession  de  la  vraie  foi  ?  No- 
tez qu'encore  aujourd'hui  il  y  a  des 
gens  (33)  qui  doutent  qu'il  ait  fait 
mourir  sa  femme  Fausta  ;  et  n'oubliez 
pas  de  comparer  les  païens  avec  ceux 
qui  publièrent ,  et  qui  publient  en- 
core que  les  réformateurs  de  l'église  , 
au  XVIe.  siècle,  ne  sortirent  de  la  com- 
munion de  home  ,  que  pour  s'exemp- 
ter des  rigueurs  du  célibat  et  des 
abstinences  ;  et  que  la  liberté  de  vivre 
sans  confession  auriculaire  ,  et  sans 
aucune  austérité,  leur  fit  trouver  une 
foule  de  sectateurs. 

(C)  Le  refus  . ..  l'exposait  a  l'indi- 
vnation  ,  et  a  la  fureur  d'une  impé- 
ratrice. ]  Ceux  qui  ont  le  plus  de  con- 
naissance des  affaires  de  galanterie  , 
assurent  que  c'est  se  conduire  fort 
imprudemment,  que  de  s'ériger  en 
tentateur  lorsqu'on  n'a  dessein  que 
d'éprouver  si  une  femme  est  vertueu- 
se ;  car  ceux  qui  se  bornent  à  cela 
s'exposent  beaucoup  en  cas  qu'ils  la 
mènent  jusqu'à  consentir  qu'on  jouis- 
se d'elle.  L'affront  qu'on  lui  fait ,  en 
ne  se  prévalant  pas  des  dipositions 
où  on  l'a  mise,  la  remplit  d'un  res- 
sentiment qui  la  porte  à  inventer 
mille  moyens  de  vengeance  :  elle  ne 
peut  se  souvenir  qu'on  l'a  trompée , 
et  que  la  faiblesse  qu'elle  a  fait  pa- 
raître ne  lui  a  de  rien  servi  ;  elle  ne 
peut ,  dis-je  ,  songer  à  cela  saus  une 
colère  très-violente  ,  et  que  le  tenta- 

(3o)    Baron.  ,  num.   ag   et   serjq.  .   ml    ami. 

(3i)  Pagi,  Dissertai.  Hypat.  ,  pag.  249- 
(33)  Jacob.  Golliofredus,   in  PI>i!ostorg.,  pag. 

•  -ira  Ceîi.riiis,  in  Luliop.  ,  Lk .  X. 


teur  a  grand  sujet  de  redouter.  C'est 
bien  pis  lorsqu'une  femme  s'est  dé- 
clarée la  première,  et  que  ses  avan- 
ces ont  été  suivies  d'un  mauvais  suc- 
cès. Malheur  à  celui  qu'elle  a  tenté 
et  qu'elle  n'a  pu  gagner.  Elle  ne  songe 
qu'à  le  perdre.  Le  patriarche  Joseph 
en  est  une  preuve  (34)  :  et  si  l'histoire 
sainte  nous  fournit  ce  grand  exemple, 
l'histoire  des  temps  héroïques  n'en 
fournit  pas  de  moins  éclatans  :  lisez 
les  aventures  de  Bellérophon  ,  et  cel- 
les du  chaste  Hippolyte.  L'histoire  des 
siècles  suivans  fournit  aussi  quelque 
chose  ,  quand  ce  ne  serait  que  notre 
Fausta  ,  calomniatrice  de  Crispus , 
qui  n'avait  point  voulu  consentir  à  la 
contenter.  Juvénal  a  fort  bien  dit  que 
si  la  honte  d'un  tel  refus  anime  la 
haine,  c'est  en  ce  cas-là  qu'une  fem- 
me témoigne  la  plus  grande  cruauté. 

Sed  casio   quid  forma   nocel?   quid   profuit 

olim. 
Hippohlo  grave  proposilum  ,  quid  Bellero- 

phonli? 
Erùbuit  nempe  hœc  ceu  fastidila  reput  sa  : 
Nec  Stenobœaminiis  quàm  Cressa  excanduit 

et  .te 
Concussere  ambm.  Millier  sœvissima  tune  est, 
Cum  stimulos  odio  pudor  admovet....  (35). 

Une  impératrice  ,  une  reine  ,  et  en 
général  les  dames  de  la  plus  haute 
condition ,  sont  surtout  à  craindre 
lorsque  l'on  n'a  point  répondu  à  leurs 
sollicitations  :  leur  qualité  les  rend 
plus  sensibles  à  l'injure  ,  et  leur  four- 
nit plus  d'occasions  de  se  venger. 
C'est  à  elles  que  peuvent  fort  bien 
convenir  ces  paroles  de  la  Junon  de 
Virgile  (36): 

Mené  incepto  desislere  viclam  ? 
Faut-il  que  f  abandonne  mon  entreprise  sant 
,  avoir  rien  fait.  ? 

C'est  dans  de  telles  rencontres' qu'un 
jugement  peu  favorable  à  la  beauté 
est  une  offense  qui  s'enracine  dans 
le  coeur. 

Manel  alla  mente  reposlum 

Juduium    Variais     sprelœque    injuria]  for- 
ma: (Si)- 

Je  ne  sais  si  Lactance  avait  fait  lire 
à  son  disciple  (38)  l'histoire  de  Phè- 
dre :  cela  eût  pu  lui  servir  de  quelque 
chose. 

(3$)  Voyez  le  chapitre  XXXIX  du  litre  de  la 
Genèse. 

(-35)  Juven.  .Salir.  X,  vs.  3^4. 
(M)  V^rgil.  /i'm-ul.,  lib.  /,  vs.  37. 
(3-,)  Tâein  ,  ibid.,  vs.  iii. 
(3S)  Crispus  ,Jils  de  Constantin. 


FEITHIUS. 
FEITHIUS  (Everard)  naquit 
à  Elbourg  au  pays  de  Gueldres , 
au  XVIe.  siècle.  Il  employa  quel- 
ques années  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie ,  etpuis  il  s'attacha  tout 
entier  aux  belles-lettres,  et  y  fit 
de  très-grands  progrès.  11  apprit 
à  fond  la  langue  grecque  et  mê- 
me la  langue  hébraïque.  C'est 
de  quoi  les  professeurs  de  l'aca- 
démie que  les  protestans  de  Fran- 
ce avaient  en  Béarn  ,  donnèrent 
un  témoignage  bien  ample.  Etant 
retourné  en  son  pays  après  une 
longue  absence  ,  il  le  trouva 
consterné  à  cause  de  l'expédition 
des  Espagnols  ,  commandés  par 
Spinola.  Cela  le  fit  résoudre  à 
se  retirer  hors  de  sa  patrie.  Il 
lut  se  fixer  en  France;  il  y  en- 
seigna la  langue  grecque  ,  et  il 
y  fut  honoré  de  la  bienveillance 
de  Casaubon,  de  MM.  du  Puy  ,  et 
du  président  de  Thou.  Il  se  pro- 
menait à  la  Rochelle  ,  accompa- 
gné d'un  valet,  lorsqu'il  fut  prié 
d'entrer  dans  la  maison  d'un 
bourgeois  (a).  On  n'a  jamais  pu 
savoir  depuis  ce  jour-là  ce  qu'il 
devint ,  quelque  perquisition  que 
les  magistrats  en  fissent.  Ce  fut 
dommage;  car  si  ce  jeune  hom- 
me fût  parvenu  jusqu'à  sa  vieil- 
lesse ,  il  eût  merveilleusement 
illustré  la  littérature.  Ce  juge- 
ment est  fondé  sur  les  ouvrages 
manuscrits  que  l'on  a  de  lui  (b). 
On  en  publia  un  à  Leyde ,  l'an 
16-7  (A). 

[a)  In  ch'is  Rupdlani  cèdes  vocalur.  Bru- 
manus ,  ubi  infrà. 

:/>  Tiré  de  Brumanu;,  Epist.  dedical.  An- 
titjuilalum  Homericarum. 

t'A)    On publia  un  de  ses  ouura- 

qesh  Leyde  ,  L'an  1677.]  C'est  un  in- 
ia  de  35o  pages  ,  qui  a  pour  titre 
A niiquitatum  Homericarum  libri  qua- 


FELIBIEN 
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tuor.  Il  contient  une  érudition  fort 
curieuse  et  fort  instructive.  Henri 
Bruman  ,  recteur  du  collège  de  Swol 
et  petit-neveu  de  Fauteur  (1)  ,  eut 
soin  de  le  publier  ».  H  promettait  de 
recueillir  les  autres  écrits  da  Fei- 
thius  .que  la  négligence  des  héritiers 
avait  laisse  disperser.  Je  sais  de  bon- 
ne part  qu  ils  ne  sont  pas  tous  péris 
et  que  t ouvrage  De  Atheniensium  re- 
pubhca  ,  et  celui  De  Antiquitatibus 
allias  ,  sont  entre  les  mains  d'un 
Ires-savant  antiquaire  (2). 

fi)    Avomeo  materno  fraie r  fuit  (Fellhius  ) 
Bruman.  ,  Epist.  dedic.  Antiquit.  Homer 

.  Gronovi„s(dit M.  Bois.onade  dans  l'a  Bio- 

G^cT mB'Tr™e)'   ''"    r«imPnmé    dan,  le 
t>  .  volume  du  Thésaurus  Antiqmtalum  grœ- 

•  carwn    II  y  ,  une  autre  édition  d'Amsterdam 

ô l s'd  '  <Th         S-,rasb.°°re  (*743>,  dues  aux 
soins  de  Stober  qui  y  a  ,o,nt  ses  remarques   et 

•  celles  de  Beupel.  C'est  la  meilleure  de  toutes.- 
(2)  Jl.  Cuper. 

«FELIBIEN  (André),  sieur 
des  Avaux  et  de  Javercy 
conseiller  historiographe  du 
roi ,  etc.  ,  se  rendit  recom- 
mandable  par  la  connaissance 
qu'il  acquit  des  beaux-arts.  Il 
était  de  Chartres  ,  ou  à  peine 
eut-il  achevé  ses  premières 
études,  à  l'âge  de  quatorzeans, 
qu'il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
se  rendre  habile  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  affaires.  Mais 
son  inclination  sedéclara  bien- 
tôt en  faveur  des  muses.  Les 
premiers  essais  de  sa  plume 
firent  connaître  la  beauté  de 
son  génie  et  les  grâces  de  son 
style.  M.  le  marquis  de  Fon- 
tenay-Mareuil ayant  été  nom- 
mé pour  la  seconde  fois  am- 
bassadeur extraordinaire  à  Ro- 
me,  en  164-,  M.  Felibienfut 
choisi  pour  secrétaire  de  l'am- 
bassade ,  et  remplit  toute  l'at- 
tente que  ce  digne  ministre 
en  avait  conçue.  Pendant  son 
séjouràRome,  sa  passion  na- 
turelle pour  les  beaux-arts  lui 
faisait  sacrifier  volontiers  ses 
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momeus  de  loisir  à  visiter  les 
personnes  qui  y  excellaient  , 
et  surtout  le  fameux  M.  Pous- 
sin ,  clans  la  conversation  du-  » 
quel  il  apprit  à  connaître  ce  » 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  » 
statues  et  les  tableaux.  Ce  fut  » 
sur  les  hautes  idées  qu'il  se  » 
forma  alors  de  l'excellence  et  » 
de  la  perfection  de  la  peintu-  » 
re ,  qu'il  composa  depuis  ces  » 
savans  ouvrages  qui  ont  fait  » 
sa  réputation.  A  son  retour  » 
d'Italie  il  alla  à  Chartres,  et  » 
comme  il  songeait  à  s'établir,  » 
il  épousa  mademoiselle  Mar-  » 
guérite  le  Maire  ,  fille  de  l'avo-  » 
cat  du  roi  au  présidial  ,  alliée  » 
comme  lui  aux  premières  fa-   le 


res  places  dans  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  des 
médailles,.  M.  le  Pelletier  ayant 
succédé  à  M.  Colbert  dans  la 
direction  des  finances  ,  fit  exer- 
cer par  commission  à  M.  Ie- 
libien  la  charge  de  contrôleur 
général  des  ponts  et  chaussées 
du  royaume.  Quoiqu'il  fut 
d'ailleurs  fort  occupé,  il  ne 
refusa  pas  ses  soins  aux  pau- 
vres pendant  plusieurs  années 
qu'il  fut  administrateur  de 
l'hôpital  des  Quinze-vingts  de 

Paris Il   mourut    âgé    de 

soixante-seize  ans ,  le  i  i  juin 
i6g5.  11  a  laissé  cinq  enfans 
(a)  (A)  ».  On  verra  ci-dessous 
catalogue  de    ses  principaux 


milles  de  la  ville ,  et  entre  au-  ouvrages ,  avec  l'abrégé  de  leur 
très  à  l'illustre  maison  d'Ali—  éloge  et  du  caractère  de  son  cœur 
gre  ,  originaire  de  Chartres.  Ses  (B).  Voyez  le  Journal  des  Savans 
amis  le  présentèrent  ensuite  à  du  28  de  novembre  i6g5. 
M.  Foucquet,  qui  lui  aurait 
donnéde  plus  grandes  marques 
de  son  estime  sans  sa  disgrâce 
qui  survint  trop  tôt.  Mais 
M.  Colbert  ,  qui  aimait  les 
sciences  et  les  arts,  ne  le  lais- 
sa pas  inutile.  Après  quelques 
descriptions  qu'il  lui  fit  faire 
pour  sa  majesté  ,  afin  de  l'en- 
gager à  continuer  les  autres 
ouvrages  qu'il  avait  commen- 
cés ,  il  lui  obtint  le  brevet 
d'historiographe  du  roi  ,  de 
ses  bâtimens ,  et  des  arts  et 
manufactures  de  France  ,  qui 
lui  fut  expédié  le  10  mars 
de  l'an  166G.  L'académie  roya- 


(a)  Tire  mol  ù  mot  d'un  Mémoire  qu'on  a 
reçu  de  Paris. 

(A)  Il  a  laissé  cinq  enfans.]  «  Trois 
»  fils  et  deux  filles.  L'aîné  ,  ci-de- 
v  vant  doyen  de  la  cathédrale  de 
»  Bourges,  est  aujourd'hui  vicaire 
»  général  dans  cet  archevêché'.  Le 
»  second  a  succédé  à  la  charge  d'his- 
»  toriographe  du  roi  et  de  garde  des 
»  antiques  de  sa  majesté. .Nous  avons 
»  de  lui  un  recueil  historique  de  la 
»  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célè- 
»  bres  architectes.  Le  troisième  estre- 
»  ligieux  ,  dom  iMichel  Felihien  delà 
))  congrégation  de   Saint-Maur  (1).  » 

(B)  On  verra....  le  catalogue  de  ses 
principaux  ouvrages  ,  avec  i abrégé 
de  leur  éloge  et  du  caractère  de  son 
cœur.  ]  «  Les  principaux  ouvrages 
»  que  nous  ayons  de  lui  sont  les  En 

le    d'architecture    ayant    ete    »  treliens  sur  les  vies  et  sur  les  ou- 
érieéeen  1 671,  il  en  fut  nom-    »  vi'aSes  des  plus  excellens  peintres 
■  -    -    "  anciens   et    modernes  ,    in-^°.  ,    en 
deux  volumes  ,   de  la  seconde  édi- 
tion •  les   Principes   de    l'architec- 
ture ,  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 


mé  secrétaire.  Sa  majesté  lui 
donna  ensuite  la  garde  du  ca- 
binet de  ses  antiques  avec  un 
appartement  au  palais  Brion. 
Il  eut  aussi  l'une  des  premiè- 


(1)    Tiré  mol  à 
•eu  de  Paris. 


>iot  d'un  Mémoire  qu'on 
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»  ture  ,    avec  un    Dictionnaire   des  »  ment  grave  et  sérieux ,  d'un  esprit 

v  ternies  propres  de  ces  arts  ,  («-4°.  ;  »  prompt  et  même  sévère  ,  sa  conver- 

»  de  l'Origine   de   la  peinture    avec  »  sation    ne    l.ii-sait   pas  d'être   fort 

»  plusieurs  pièces  détachées  ,    in-\°.  ;  •»  agréable,    et   même  enjouée   selon 

»  plusieurs  Descriptions ,  soitdeVer-  >;  les   rencontres.    Il    avait    le    cœur 

■»  sailles,  soit  des  divertissemens  don-  »  droit,  et  sensible  à  l'intérêt  de  la 

j-  nés  par  le  roi,  soit  de  tableaux,  »  vérité.    C'était  à  quoi   il  s'excitait. 


»  recueillies  dans  un  volume  ira- 12. 
3>  les  Conférences  de  l'Académie 
»  royale  de  Peinture  ,  en  un  volume 
»  in-^°.  ;  la  Description   de  l'abbaye 


quoi 
»  lui-même  par  ces  deux  mots  ,  qu'il 
»  avait  fait  graver  sur  son  cachet, 
»  benefacere  et  dicere  \>era  ,  qu'on  a 
mis  dans  l'exergue  de  sa  médaille. 


»  de  la  Trappe,  in-12;   et  il  a  laissé  »  Il    vécut   dans   la   pratique   de   ces 

•»  aussi  quelques  traductions,  comme  »  deux   devoirs   qui    font    l'honnête 

»  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  »  homme  et  le  parfait  chrétien  (2).  » 

»  Espagne,  à  la  disgrâce  du  comte-duc  Vous  trouverez  un   plus  grand  détail 

»  d'Ôiivarès,  traduite  de  l'italien:  le  sur  tout  ceci  dans  le  Journal  des  Sa- 


»  Château  de  l'âme  de  sainte  Thé 
»  rèse ,  traduit  de  l'espagnol  ;  la  vie 
»  du  pape  Pie  V,  traduite  de  l'ita- 
»  lien.  Il  paraît  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  écrit  un  jugement  solide,  un  goût 
»  exquis ,  beaucoup  de  netteté  et  de 
»  politesse.  Son  style  est  pur,  naturel, 
»  noble  et  élégant.  La  variété  des 
»  choses  qu'il  a  mêlées   surtout  dans 


rans  (3). 


(2)    Tiré,  du  tnen 

(i     Pu   28  noie,, 

édil.  de  Hollande. 


\e  Mémoire. 

bre  iGg5  ,  pag.  Gî)5  et  suw 


FENOILLET  (Pierre),  évê- 
que  de  Montpellier ,  au  XVIIe. 


»  ses  Entretiens,  et  la  beauté  des  traits  siècle,  était  d'Ànneci  en  Savoie. 
»  qu'il  y  a  jetés  avec  la  bienséance  H  s'appliqua  aux  études  avec 
»  convenable  au  sujet ,  en  rendent  la  ]jeaucoup  de  diligence  ;  et ,  après 
»  lecture  extrêmement  agréable,  àlais  •  1     j      »  .-l» 

»  quelque  rares  que  ses  talens  aient  avolr  refu,  le  doctorat  en  theo- 
»  été,  ce  n'est  pas  d'eux  seuls  que  lui  logie,  il  s  attacha  à  la  chaire  et 
»  venait  l'estime  qu'il  s'était  acquise,  devint  un  très-fameux  prédi— 
»  Il  devait  une  bonne  partie  de  sa  ré-  cateur>  fl  s'acqlut  l'estime  de 
»  putation  a  sa  probité  :  et  1  honneur    ,,  •      j       c    1  '    a  t 

«  que  cinqmimstres,  tous  habiles  dans  François  de  Sales,  eveque  de 
w  l'art  de  discerner  les  esprits,  lui  ont  Genève  ,  qui  lui  donna  une  cure 
»  fait  de  l'employer  successivement,  dans  son  diocèse,  après  quoi  il 
«  est  une  preuve  authentique  de  I'ap-  obtint  un  canonka'^àam  la  ca- 
»  probation    qu  ils  ont  donnée   a   sa      -,    ,,     ■.      ,,.  .     ,  ,    , 

»  conduite.  Le  roi  lui-même  ,  dans  thedrale  d  Anneci.  Ayant  ete  at- 
»  plus  d'une  rencontre ,  fit  l'éloge  de  tiré  à  Paris  ,  pour  y  prêcher  un 
»  son  savoir  et  de  sa  vertu.  S'il  avait  carême  ,  il  y  reçut  de  si  grands 
»  été  ambitieux,  ou  moins  modéré,  app]audiSSemeHS*  qu'Henri  IV 
»  étant  aussi  bien  venu  a  la  cour  au-    ,,\1  ,  1       ,     , 

»  près  des  grands,  il  lui  aurait  été    l  honora   de   la     qualité    de   son 
»  facile  de  s'avancer  davantage  dans    prédicateur,   et    qu'au    bout    de 
»  le  monde  ;  mais  il  ne  put  jamais  se    trois  ans  il  le  nomma  à  l'évêché 
»,  résoudre  à  manier  le  bien  d'autrui,    de  MontpeiHer  (fl)  *. 
»  et  ce  tut  sa  plus  grande  consolation  -i  v    y 

),  à  la  mort.  Huit  à  neuf  mille  livres 

»   qif  il  touchait  tous  les  ans  des  bien-         O    Tiré  de  la  IV* '.  lettre  du  I".  livre  de 
»  faits    du  roi  h"  parurent,   avec  ce    Fràïiçôu  de  Sales,  paff.  24,  z5  ,'édit.  dePa- 
»  qu'il  avait  de  son  patrimoine  ,  une    "*'        ^  '  l        ' 
»   assez    ample   récompense   pour   un    ,    *  Ce  fut  en  160b.  daLoclerc.  On  trouve 

hf      1   ,.         *         •    j    •.     a.         la  liste  de  auoIiT'ies-uos  de  ses  ouvrages  dans 
onime    de    lettres,    qui   doit  être    •    „ ., ,  „,i'-  ,„ a,v,„,„„„„  j    1    r-    *       1 
.      ,  îi  .  11  Ja  Bibliothèque  historique  de  la  France.  Les 

«  plutôt  ami  de  !a  vertu  ,  qu  esclave  DOUVeaux  éditeurs  de  nette  Bibliothèque 
m  des  biens  de  la  fortune.  11  conserva  n'ont  pas  oublié  V  Oraison  funèbre  de  Louis 
)>  toujours  beaucoup  d'honneur  et  de  XIII,  par  Fenoillet,  quelc  pèreLelon^n'a- 
»  religion.    Quoiqu'il    fût    naturelle-    >3,l  P*  connue. 


422  fernel: 

FERNFL  (  Jean  ) ,  médecin  de  tre  années  à  étudier  en  médecine; 

Henri  II,  roi  de  France,    était  et  a^ant  été  promu  au  doctorat , 

né  eu  Picardie  (A).  Il  futenvoyé  ils'atlaclia  toutentier  à  soncabi- 

iiti  peu  tard  à  Paris  pour  y  faire  net,  afin  de  lire  les  bons  auteurs, 

ses  éludes  de  rhétorique  ,  et  son  et  de  cultiver  l'étude  des  mathé- 

<  ours  de  philosophie  :  mais  il  fit  matiques.  11  eut  de  grandes  Haï — 

tant  de  progrès  sipromptement,  sous  avec  un  excellent  rhétoricien 

qu'ayant  été  reçu  maître  es  arts  {b)  qui  lui  apprit  les  belles-lettres, 

au  bout  de  deux  ans  *' ,  les  prin-  et  à  qui  il  enseigna  les  mathé- 

cipaux  de   collèges  lui  offrirent  matiques.  Les  instrumens  qu'il 

à  l'envi    les    uns    des    autres  la  inventa  et  qu'il  fit  faire  sur  cette 

régente  de   la  logique  ,  avec  des  science  l'engagèrent  à  de  grands 

gages  très -considérables   *2.    Il  frais.  La  femme  qu'il  venait  d'é- 

n'accepta  point  ces  offres  ;  il  ai-  pouser  ne  s'accommodait  point 

jna  mieux  travailler  par  des  étu-  de  cette  dépense  ,  qui  s'étendait 

des  et  par  des  leçons  particuliè-  même  sur  sa  dot  :  elle  en  mur- 

res  à  se   rendre   beaucoup  plus  mura,  elle  en  pleura,  elle  en  fit 

digne  d'une  profession  publique,  ses  plaintes  à  son   père   (c) ,    et 

11  s'appliqua  de  telle  sorte  à  l'é-  l'engagea  à  se  fâcher  tout  de  bon 

tude  ,  qu'il  renonça  aux  plaisirs  contre  Fernel.  Celui-ci  céda  en- 

Jes   plus  innocens   qui   l'eussent  fin  ,  et  renvoya  tous  ses  faiseurs 

pu  arracher  à  son  Cicéron  ,  à  son  d'instrumens  ,  et  s'attacha  à  la 

Platon  ,  à  son  Aristote  (a).  La  lec-  pratique  de  la    médecine.  Mais 

{nie  de  Cicéron  lui  procura  cet  parce  que  la  visite  des  malades 

a\antage  ,  que    les  leçons  qu'il  ne  jiouvait  point  prendre   tout 

donna  sur  des  matières  philoso-  son  temps,     à  un  homme    qui, 

phiques  ,  furent  aussi  éloquentes  comme  lui,  en  donnait  peu  aux 

que    celles    des    autres    maîtres  repas  et  au  dormir  (B) ,  il  reprit 

étaient  barbares  en  ce  temps-là.  une  occupation  à  laquelle  il  s'é- 

II  eut  aussi  une   forte  applica-  tait  déjà  exercé  avant  que  d'être 

tion  à  l'étude  des   mathémati-  docteur  en   médecine  ,    je  veux 

ques.    Cette    grande   contention  dire  qu'il  fit  des  leçons  publiques 

d'esprit  luiattira  unelonguema-  surHippocrate  et  sur  Galien.  Ce- 

îadie  qui  l'obligea  à  quitter  Pa-  la  lui  acquit  bientôt  une  extrême 

ris.  Y  étant  revenu  après  le  re-  réputation  par  toute  la  Frauce  , 

tour  de  sa  santé,  il  résolut  d'étu-  et  dans  les  pays  étrangers.  Il  fut 

dier  en  médecine;  mais  avant  que  obligé  d'interrompre  ces  leçons 

de  se  bien  appliquer  à  cette  étu-  au  bout  de  six  ans,    parce   que 

de,  il   enseigna  un  cours  dephi-  l'estime  qu'il  s'était  acquise  fai- 

losophie  dans  le  collège  de  Sainte-  sait  recourir  à  lui  un  si   grand 

Barbe.  Après  quoi  il  employa  qua-  nombre  de  malades ,  qu'il  n'avait 

pas  assez  de  temps  pour  rendre 

.,  n    ,         ,    ,,      ,    ,  r  „  »   i.  r  ses  hons  offices  à  tous  ceux  qui 

Un  temps  de  rerncl,  il  lallait,  dit  Le-  .  .    -  ,  ■»,'  . 

clerc  ,  trois  ans  et  demi  pour  obtenir  le  litre  Venaient  les  lui  demander.    Mais 
de  maître  es  arts. 

*2  On  n'a,  ilit  Lcclcrc,  aucune  preuve  de         (*)  Jacques  Slrebœus. 
celle  offre  prétendue.  ((-1  //  était  conseiller  à  Paris  ,  mais  on  ne 

■'■  Voyez  la  remarque  L.  -ht  point  de  quelle  cour. 
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comme  rien  n'était   capable  de    malades  qui  l'appelait  l'empêcha 
faire  cesser  ses  études  de  cabinet,    de  s'y  engager  (g).  Il   ne   cessa 
il  employa  toutes  les  heures  qu'il    pas  pourtant  de  se  rendre  utile 
avait  de  reste  à  composer  un  ou-    au  public  autrement  que  par  sa 
vrage  de  médecine  (d)  ,  qui  vit    pratique.  Il  donna  ses  veilles  à 
le  jour  quelque  temps  après.  Les    la  composition  de  l'ouvrage   de 
écoliers  le  pressèrent  si  vivement    Abditis  rerum  causis ,  qui  fut 
de  leur  faire  des  leçons  sur  cet    suivi    des    sept    livres    de   Pa— 
ouvrage,  qu'il  s'y  résolut,  nonob-    thologie,  après  quoi  il  travailla 
stant  les  oppositions  de  sa  femme    sur  les  Remèdes  (F).  Avant  qu'il 
(C)  et  les  conseils  de    ses  amis,    eût  achevé  ce  dernier  ouvrage, 
Il  donna  trois  ans  à  ces  leçons  ;    il  fut  contraint  de  céder  aux  or- 
et  comme  pendant  ce  temps-là ,    dres  de  Henri  II.  Ce  prince  le 
il   entreprit   un    autre    ouvrage   voulut  avoir  auprès  de  lui  pour 
qu'il  fit  imprimer  (e),  il  s'imposa    son  premier  médecin  ;  et  il  ar- 
en  quelque   manière  la  nécessité    riva  tout  le  contraire  de  ce  que 
de  lire  en  public  encore  quelques    Fernel  avait  redouté  ;  car  il  trou- 
années  jcaronsouhaita  passionné-    va  plus  de  repos  et  plus  de  loisir 
ment  qu'il  expliquât  à  la  jeunesse    à  la  cour  ,  qu'il  n'en  avait  eus  à 
ce  second  livre.  Il  n'avait  pas  ache-  Paris;  et  sans   les  voyages    que 
vé  encore  de  l'expliquer  ,   lors-    la  reprise  des   armes  fit    faire  à 
qu'on  l'appela   à   la  cour ,    pour    ce  prince ,  son  médecin  eût  pu 
voir  s'il  pourrait  guérir  une  da-    regarder    la    cour    comme    une 
me  dont  l'on  désespérait    de    la    douce   retraite.  Etant  de  retour 
guérison   (D).  Il  la   guérit  heu-    de  l'expédition  de  Calais ,  il  fit 
reusement;    et  ce    fut    la  pre-    venir  sa  femme  à  Fontainebleau, 
mière  cause   de  l'estime  que  le    Cette  bonne  femme,  fâchée  de  se 
roi  Henri   II,  qui  n'était   alors    séparer  de  sa  famille  ,  tomba  ma- 
que  dauphin ,  et  qui  aimait  fort    lade  ,  et  mourut  frénétique  dans 
cette  dame  ,  conçut  pour  lui.  Ce    peu  de  temps.  Il  en  fut  si  afïli- 
prince  lui  offrit  dès  lors  la  place    gé,   qu'il   devint  malade   douze 
de  son  premier  médecin;    mais    jours  après  les  obsèques  de  son 
Fernel  ,  qui  préférait  ses  études    épouse  ,  et  qu'il  mourut  le  dix- 
à  l'embarras  de  la  cour,  n'accepta    huitième  jour  de  sa  maladie  (h) 
point  cet  emploi  ;  et  il  se  servit    (G).  Je  ferai  une  remarque  sur 
même  d'artifices  pour  obtenir  la    le  nombre  de  ses  années  (H).  Il 
permission  de  retourner  à  Paris    gagna  beaucoup  de  bien  (I) ,  et 
(E).  Il  l'obtint  sans  diminution 
de  la  pension  qui  lui  fut  promise       ,„ .,  „  „       r   „.  ,.  , 

i  T.  ,  1  :,g)  Hoc  pcrfunctus  muncre  alia  quœdam 

{_/)•     Ayant   achevé     d'expliquer     Hippocratis   et    Galeni   interprelarï  scripta 
SOn   livre,     il    fut     incessamment     cogitabat ,  idqueab  eo  quoUdianis  prccibus 
...    .    ,    ,,         ..  et    acclamationibus   conte ndebant    pkiliatn 

SOlllClte  d  expliquer  quelque  au-     omnes,    scd  prœ  œgrorum   qui    undiquead 
tre  Chose  ;  mais  la   multitude    de     eumopis  causa  quotidièconfugiebantturbd, 

id  muneris aggredi  non  potuU.  G.  Plantius  , 

in  Vitâ  Fernelii. 

t     (d)    C'est     celui     qu'il    intitula     Pliysio-         (fi)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Guilhii- 

î°gia-  me  Plantius,   son  disciple  ,  natif  du  Mans. 

[e    C'eil  celui  De  venre  sectionc.  Elle  est   à  la  télé  des  OEuvres    de  Fcrut  1 

{J  )  Elle  était  de  six  cents  livres.  dans  tontes  les  éditions. 
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maria  ses  deux  filles  tres-avan- 
tagcusement  (i).  C'est  une  opi- 
nion fort  répandue  qu'il  guérit 
la  stérilité  de  Catherine  de  Me- 
dicis  (l\) ,  et  que  cette  princesse 
l'en  récompensa  magnifiquement 
(L).  Nous  rassemblerons  dans  une 
remarque  les  fautes  de  quelques 
auteurs  (M). 

(i)  Voyez  la  remarque  (I). 

(A)  //  (tait  né  en  Picardie]  Je 
m'en  tiens  à  cette  généralité  ,  afin  de 
jouer  au  plus  sur,  car  je  vois  d'un 
côté  qu'il  se  qualifie  Ambianus,  na- 
tif d'Amiens,  et  fie  l'autre  qu'on  as- 
sure dans  sa  Vie,  qu'il  était  né  à  Cler- 
mont ,  à  vingt  milles  de  Paris  ,  et  qu'il 
ne  se  donna  le  surnom  d" Ambianus  , 
qu'à  cause  que  son  père  était  d'A- 
miens (1).  Par  Clermont  on  entend  ici 
Clermont  en  Beauvoisis.  Dom  Pierre 
de  Saint -Fiomuald  allègue  une  autre 
raison  pourquoi  Fernel  a  été  nommé 
Ambianus.  Il  était  né,  dit-il  (2), 
a  Clermont  en  Beauvoisis,  dans  une 
maison  du  faubourg  ,  où  pend  encore 
aujourd'hui  pour  enseigne  le  Cigne. 
Quelques-uns  l' ont  appelé  A 'mbianois, 
d'autant  que  le  faubourg  dans  lequel 
il  naquit  s'appelle  le  faubourg  d  A- 
jniens.  Mézerai  assure  (3)  que  Fernel 
était  natif  de  Montdidier  au  diocèse 
d'Amiens. 

(B)  Il  donnait  peu  de  temps  aux 
repas  et.  au  dormir.  ]  Tout  autre 
plaisir  que  celui  d'apprendre  était  in- 
sipide pour  lui  :  il  ne  se  souciait  ni 
de  jeux  ,  ni  de  promenades  ,  ni  de  col- 
lations ,  ni  de  conversations.  Je  parle 
du  temps  qu'il  était  encore  écolier. 
Ludos,  jocos,  compolaliones ,  et  co- 
messationcs  ,  sermones  etiam  omnium 
pena  condiscipulorum ,  ac  familia- 
rium,  fugere  staluit,  non  cibi ,  non 
somni ,  non  corporis  ,  non  l'aletudims  , 
non  rei  fnmdiaris  rationem  habere, 
omniapèrpeti,  dum  liberalium  artium 
cognilionem  assequeretur  :  omne  in  cis 

(1)  Claromontio  oppidulo  (  quod  uigûlti  dutl- 
iarul  mdliarilms  a  Lutettâ  distat)  nalus  atque 
inecnVe  rd,,calu<  ,  Âmbianum  in  o,,rr,l,u<  id- 
cireh  <e  pKfedicat,  awd  paire, n  inde  habuerd. 
G'.  PUmnis.  in  Vitâ  Fernélii,  initio. 

(3)  Abi-.'i;é  du  Tlnés.  clironolog.  ,  t'ont.  III, 
■'<  l'ami    iv.i. 

(*)  Histoire  Je  France  ,  tom.  II ,  p«g-  >"f>- 


studium ,    ddtgcntiam  ,    cumin ,    in- 
dustriaiu   adhibere ,    nullam  prcvter- 
qu'am  ex  dlSCCndo  rolttptatein  rnpere  : 
arbitral  us  umnem  horam  périra ,  quœ 
in  bonorum  aulhorum  lectione  et  stu- 
diis  non  colloearelur  :   tant  a  in  il  Lus 
(inimo  insita  crut  discendi  cupiditas , 
liintiis    cognitionis   amor   et    srientiœ 
(4).   La  suite  de  sa  vie  ne  démentit 
point    ces    c.ommencemens  ;     jamais 
homme  ne  fut  plus  actif  que  lui.  11  se 
levait  à   quatre  heures  du  matin  ,   et 
s'en   allait    étudier    jusques  à   ce  que 
le   temps  de   faire  leçon  ,   ou    d'aller 
voir  les  malades  ,    approchât.    Alors 
il  examinait  les  urines  qu'on  lui  por- 
tait, et  il  prescrivait  des  remèdes  se- 
lon les  conjectures  qu'il   pouvait  for- 
mer (5).  Revenant  au  logis  pour  dîner, 
il  s'enfermait  avec  ses  livres  jusques  a 
ce   qu'on  l'appelât  pour  se  mettre  à 
table:  il  retournait  dans  son  cabinet 
en  sortant  de  table;  il  ne  quittai^  son 
étude  que  pour  les  affaires  qui  l'ap- 
pelaient   hors  du  logis.    Revenant   le 
soir,   il  faisait  comme  à  midi  :    il  at- 
tendait sur  ses  livres  qu'on  l'appelât 
pour  souper;  il  les  reprenait  aussitôt 
qu'il  avait   soupe  ,   et  ne  les  quittait 
qu'à  onze  heures,  pour  se  mettre  au  lit. 
11  ne  faisait  point  scrupule,  quand  il 
priait    quelqu'un    à    manger,     de    le 
(piitler  dès  que  le  repas  était  fini  ,    et 
de    s'en    aller    retrouver    ses    livres. 
dmnia    aninii     cl     corporis     obtecla- 
menta  prœ  lilterurum  studiis  ,  al  me- 
dicce   artis  exercilatione ,  pro  nihilo 
ducens  :  ut  nulla  t'ilœ  pars  neque  pu- 
bliais ,    neque  pr'watis  ,    neque  médi- 
as ,  neque  domesticis  in  rébus  vacâsse 
ojjicio    x'ideretur.   Si    quein  forte    ad 
cos,ndin  val  prandium  aliquando  infi- 
tarel ,  ab  eo  neque  turpe ,   neque  in- 
hpnestum   ducebat  ,     aliquantù   po'st 
suiiipliim  cibum  ,  sludiorum  causa  se 
surripere  (6). 

A  la  prière  de  sa  femme,  quelques 
années  avant  sa  mort  ,  il  acheta  une 
maison  de  campagne  (7)  :  mais  il  ne 
s'y  allait  délasser  qu'une  fois  ou  deux 
par  an.  Il  trouvait  plus  de  plaisir  dans 

f4)  Plantius,  in  Vitâ  Fernélii. 

(•")  C'était  In  méthode  de  ce  temps-là,  pour  les 
petite*  grfit.  1 tr  n'appelaient  point  le  médecin, 
ils  lui  envoyaient  de  Vitrine  du  malade  ,  et  il 
ordonnait  des  remèdes.  Voyez  Plantius,  m  >  lU 
Fnrnelii. 

(G)  Plnntiiis  ,  in  Vitâ  Fernélii. 

(7)  Prœdium  P entiniamtm. 
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la  vie  active ,  et  dans  l'exercice  de  sa 
profession,  que  dans  le  repos  (8).  Il 
ne  renvoyait  jamais  les  malades  qui 
venaient  implorer  son  assistance  , 
quelque  pauvres  qu'ils  fussent  ;  et  il  en 
venait   un  si  grand  nombre  pendant 


Médicis  s'abuseraient  lourdement  ; 
et  tout  le  monde  me  l'avouera  ,  si 
l'on  considère  comment  il  s'exprime 
(11)  :  l\ec  absolverat  ejus  commen- 
talionis  expHcationem,  ciim  in  gra- 
\nssimo    mulieris    nobilissimœ     (12) 


l'été  ,  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  de  s'as-  casu  ad  aulicos  quasi  ediclo  regio  ra- 
seoir  à  table  ;  il  dînait  debout.  Tanlus  pitur.  Pervagabatur  enim  incredibilis 
cpgrorum  Humérus  ad  eum  confttgie*    adhujus  imperii  proceres  de  Fernelii 


eruditione  fama  et  persuasio  ,  quasi 
unus  essel  è  Galliœ  medicis  calami- 
tosi  illius  morbi  perstrenuus  oppug- 
nator,  et  impendentis  morlis  jbrtis- 
simus  vindex  ,  malorumque  depulsor, 
quasi  Hercules  Alexicacus  :  quant 
i/le  opinionem  de  se  strenuè  sustinuit , 
ut  non  tam  sil  créditas  mulierem  in 
vitd  retinuisse  ,  quhm  jam  profligata 
salule  ex  inferorum  faucibus  revo- 
cdsse.  Premièrement  on  peut  douter 
s'il  s'agit  ici  en  quelque  manière  de 
Catherine  de  Médicis  ;  en  second  lieu 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  de 
toute  autre  chose  que  de  la  stérilité. 
Si  Fauteur  a  voulu  parler  de  cette 
princesse  ,  qui  était  alors  dauphine  , 
n'est-il  pas  étrange  qu'il  l'ait  désignée 


bat;,  ut  pertotamferè  œslatem  stans 
prandere  cogeivUir  :  neminem  quan- 
tumhbet  pauperem  a  se  abire  dimit- 
lebat  morbi  quo  angeretur  ignarum  , 
remediisque  ad  eum proftigandum  des- 
tilutum  (9).  Quand  on  l'exhortait  à  se 
donner  quelque  relâche,  il  répondait 
que  la  mort  lui  donnerait  un  assez 
long  temps  pour  se  reposer.  Quod  si 
illum  nonnunqiihm  de  curandd  cor- 
poris  sui  valetudine  ,  deque  nocturnis 
studiis  intermittendis,  commoneface- 
rcm ,  et  ad  quiescendum  roïtoriarer  , 
(erat  enim  somni  parc/ssimus)  res- 
pensum   in  promptu  habere  solebat  , 

Longa  quiescendi  tempora  fata  dabunt. 

Les  femmes   de  tels  médecins  sont 
fort    à    plaindre   lorsqu'elles    aiment 

leurs  maris  ,  et  qu'elles  ne  sont  point  Par  lc7  ,nom  »e,  <!f  femme  de  Sra\l~ 
avares;  car  l'indifférence  et  l'ava-  de  noblesse?  Nesl-il  pas  étrange  qu  il 
rice  peuvent  trouver  de  bons  dédom-     ^it  dit  qu  elle  était  tres-chere  au  dau- 

phin  (105  r  ai  ce  n  était  point  la  dau- 
phine, l'expression  est  bonne  et  à 
propos  :  ce  pouvait  être  une  maî- 
tresse :  ce  pouvait  être  une  dame  pour 
qui  le  dauphin  avait  beaucoup  d'a- 
mitié •  mais  si  c'était  son  épouse,  l'his- 
torien s'explique  impertinemment. 
On  suppose  toujours  dans  les  récits 
de  cette  nature  qu'un  mari  aime  sa 
femme,  qu'il  s'intéresse  extrêmement 
à  la  guérison  de  sa  femme,  qu'il  a 
une  extrême  reconnaissance  pour  les 
médecins  qui  la  guérissent.  Il  suffit 
donc  de  marquer  que  la  malade  est 
sa  femme  ;  et  si  l'on  veut  se  servir  de 
l'épithète  ebarissima,  tenerrima,  c'est 
après  avoir  employé  le  mot  uxor,  ou 
conjux,  qu'il  le  faut  faire.  D'où  je  con- 
clus que  cet  auteur  ayant  écrit  sensé- 
ment et.  éloqnemment ,  ne  se  serait 
point  exprimé  comme  il  a  fait,  s'il 
eût  eu  dessein  de  parler  d'une  mala- 

~~  (11)  Plantius  ,  in  Vitâ  Ferneli. 

(12)  //  ne  faut  avoir  nul  égard  au  sommaire 
que  Von  voit  à  la  marne  .  reginam  ruravit,  car 
ce  sont  apparemment  les  libraires  qui  l'ont  fait 
mettre. 

(> 3)  Henrico  Gallicarum  régi  designr.to  cui 
illa  charissima  erat. 


magemens    dans     cette   absence     du 
mari. 

(C)  Nonobstant  les  oppositions  de 
sa  femme. 1  II  n'est  pas  difficile  de  de- 
viner pourquoi  sa  femme  ne  consen- 
tait pas  à  ces  sortes  de  leçons  :  elles 
l'empêchaient  de  voir  les  malades,  et 
ainsi  elles  diminuaient  notablement 
le  profit  quotidien  de  sa  pratique.  Son 
historien  ne  s'est  point  tu  sur  ce  dom- 
mage :  quod  onus...  uxore ,  amicis 
omnibus ,  et  œgrorum  curis  recla- 
viantibus ,  i>el  magno  rei  domesticœ 
dispenaio  suscepit  (10). 

(D)  On  l'appela  a  la  cour,  pour 
voir  s'il  pourrait  guérir  une  dame 
dont  l'on  désespérait  de  la  guérison.  ~\ 
Ceux  qui  croiraient  que  l'historien  a 
eu  en  vue  la  stérilité  de  Catherine  de 

(8)  Erat  hoc  robore  animi ,  alque  hâc  indole 
i'irlulis  ,  et  conlinenliœ  ,  ut  respuerel  omnes  vo- 
Ittplales  ,  cmnemque  vitre  suce  cursum  in  litbore 
corporis  alque  in  animi  contenlione  conficeret: 
rjupin  non  quies ,  non  remissio  ,  non  œqunïium 
étudia  ,  non  ludi  ,  non  convivia  deleclarenl  , 
mhil  in  vira  expetendum  putarel ;  nisi  quotlies*- 
<et  eum  lande,  et  honore,  et  eum  dignilate  con- 
junctum.  Plantais  ,  in  Vitâ  Feruelii. 

Cq)  Idem  ,  ibidem. 

(10)  Jdem  ,  ibidem. 
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die  de  madame  la  dauphinè.  Ajoutez 
encore  cette  raison  :  la  gloire  de  Jean 
Fernel  aurait  reçu  un  nouvel  éclat  , 
de  ce  que  la  dame  qu'il  aurait  guérie 
aurait  été  la  dauphinè  :  pourquoi 
donc  son  historien  ,  qui  ne  cherche 
qu'à  le  combler  d'honneur  et  d'éloges, 
eût-il  tu  la  qualité'  principale  de  celte 
dame  ?  Voilà  pour  le  premier  point  : 
le  second  est  encore  plus  clair.  Cathe- 
rine de  iWédicis  se  portait  bien  pen- 
dant qu'elle  était  stérile;  elle  fatiguait 
un  cheval,  elle  suivait  le  roi  à  la 
chasse  (i4)>  et  sa  santé  ni  sa  vie  ne 
paraissaient  courir  aucun  risque  de 
ce  qu'elle  continuerait  à  ne  taire  point 
d'enfans.  On  ne  la  guérit  donc  pas 
d'une  maladie  mortelle  ,  quand  on  lui 
donna  des  remèdes  contre  la  stérilité  ; 
ce  n'est  donc  point  d'elle  qu'il  s'agit 
ici ,  puisqu'il  est  question  de  morbus 
calumitosus ,  de  mors  impeudens  ,  de 
profligata  salus ,  de  ex  inj'eivvum 
Jaucibus  rei'Ocatio. 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  je  m'ar- 
rête à  toutes  ces  observations  :  c'est 
pour  en  tirer  une  forte  preuve  contre 
ceux  qui  disent  que  Fernel  guérit  la 
stérilité  de  la  dauphinè.  C'est  un  fait 
qui  me  semble  très-douteux,  puisque 
.son  disciple  bien-aimé  n'en  dit  rien  , 
^f  qu'il  parle  d'une  autre  cure  moins 
importante  que  ne  serait  celle-là.  11 
n'est  nullement  vraisemblable  qu'd 
ait  ignoré  un  si  bel  endroit  de  la  vie 
de  Fernel,  ou  que  l'ayant  su  il  l'ait 
passé  sous  silence  dans  l'histoire  de  ce 
médecin.  Qui  aurait  su  cette  aven- 
ture si  Plantais  l'avait  ignorée  ? 
Plantius,  dis  je,  instruit  si  long- 
temps aux  pieds  de  ce  Gamaliel,  rt 
admis  à  sa  plus  étroite  confidence.  Et 
à  qui  convenait-il  mieux  qu'à  ce  dis- 
ciple de  publier  une  chose  si  glorieuse 
à  son  bon  maître  ?  Il  l'avait  oubliée, 
me  dira-t  ou,  quaud  il  se  mit  à  écrire 
l'histoire  de  Jean  Fernel.  Mais  ne 
>'en  serait-il  pas  ressouvenu  quand 
il  se  mit  à  narrer  le  premier  voyage 
que  son  maître  fit  à  la  cour  ?  Cette 
daine ,  abandonnée  des  médecins , 
si  chère  au  dauphin  Henri,  pouvait- 
elle  lui  repasser  dans  l'esprit,  sans 
exciter  les  idées  d'une  dauphinè  ren- 
due féconde  par  les  remèdes  de  Fer- 
nel ?  Credat  Judœus  apelLa. 

(E)  II   se  servit d' 'artifice"; 

(i4)  Branlûme,  ait  discours  de  celle  reir.e. 


pour  obtenir  la  permission  de  retour- 
ner h  Paris-}  L'on  ne  se  rendait  pas 
aux  raisons  qu'il  alléguait ,  qu'il  n'é- 
tail    pas  encore    assez  fort   pour  mé- 
riter qu'on    lui   confiât  la    santé  des 
princes 5  mais  que,   si  ou  lui  permet- 
tait de  retourner  à  Paris  ,  il  emploie- 
rait avec  ardeur  tous  les  moyens  qu'il 
y  trouverait  de  se  rendre  plus  habile, 
et  plus  digne  de  servir  M.  le  dauphin. 
Quand  il   vit  que  ces  raisons  ne  le  li- 
raient pas   d'affaire,  il  feignit  d'être 
malade,    et  il  ht  dire  à  ce  prince  par 
un  chirurgien  qui  lui  parlait  familiè- 
rement, qu'il  avait  une  pleurésie  que 
le   chagrin    rendrait    infailliblement 
mortelle;  et  que  ce  chagrin  procédait 
de  ce  qu'il  se  voyait  séparé  de  ses  li- 
vres ,  et  de  ses  leçons  ,  et  de  sa  famil- 
le ,  et  engagé  à  une  vie  tumultueuse. 
Siitiulatd  pleuritide  et  confictd  emen- 
tiuiipie  a  chirurgo  qui  principi  fami- 
liaris  erat  pericidi  magnitudine  ,  per 
eum  nuntiarijabet  tanti  mali  causant 
ab  animi    cegritudine  et  mœrore  pro- 
ficisc.i  ,   qubd  a  studiis  esset  abductus 
etc.{\5).   Le  prince  ajoutant   foi    à  ce- 
mensonge  permit  à  Fernel   de  se  reti- 
rer. Ne  faut-il  pas  êlrebien  amoureux 
de  l'étude  et  de  la  vie  philosophique, 
quand  on  emploie   tant  de  machines 
pour     n'être    pas   médecin   de  cour, 
c'est-à-dire  ,  pour  n'avoir  pas  un  em- 
ploi  que   d'autres    tâchent  d'obtenir 
par    toutes    sortes    de    voies  ?    Lors- 
qu'.Henri  II  fut  sur  le  trône  il  renou- 
vela ses   instances,    mais    Fernel   re- 
présenta  que  l'honneur  qu'on  lui  of- 
frait était  dû    par  plusieurs  raisons  , 
et   comme   un    droit  héréditaire  ,  au 
médecin   du   feu    roi ,   et  qu'il    avait 
besoin  d'un  certain  temps  afin  de  tai- 
re des  expériences  sur  plusieurs  cho- 
ses qu'il  découvrait  dans  la  médecine. 
On  lui  accorda  du  délai  ;  mais  quand 
le  médecin  de  François  Ier.  fut  mort  , 
il  fallut  que  Fernel  allât  occuper    sa 
place  auprès  de  Henri  IL 

(F)  Il  travailla  sur  les  remèdes.~\ 
Il  avait,  achevé  l'ouvrage  des  remè- 
des composés  ,  et  il  travaillait  à  ce- 
lui des  remèdes  simples  ,  dont  il  avait 
découvert  plusieurs  vertus  inconnues 
aux  anciens.  Il  n'en  disait  rien  à  per- 
stun.'  ;  il  voulait  que  le  public  sût  à 
qui  l'honneur  en  serait  dû 5  c'est  pour- 
quoi son  dessein  était  de  ne  s'en  ou- 

(1  '■  Plantius  .  in  Vitâ  Fei 
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vrir  que  quand  il  publierait  son  li- 
vre. La  nécessité  où  ilse  trouva  réduit 
de  suivre  la  cour  l'empêcha  de  met- 
tre la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 
Le  plus  grand  de  ses  regrets  en  mou- 
rant fut  de  n'avoir  pas  pu  l'achever. 
Hic  clolor  hominem  prœcipuè  ange- 
bal  ,  hœc  cura  sollicitabat ,  qubd  tlie- 
rapeuticœ  postremœ  medicinœ  parti 
in  qud  multiun  dihque  wersatus  erat , 
quamque  suis  invertis  plurimum  lo- 
çuplelare  pottrat ,  extremam  manum 
non  addidisset  (16).  Voilà  ce  qui  fait 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  une 
excellente  pathologie  ,  mais  peu  de 
thérapeutique.  Voyez  le  Journal  des 
Sa  vans  ,  au  mois  d'avril  1666. 

(G)  Il  fut  si  affligé  de   Ja  mort  de 
sa  femme,....  qu'il  mourut  le  dix-hui- 
tième jour  de   sa  maladie.  ]    Vu   le 
narré  de   Plantius,  on   peut  dire  que 
diverses  causes   concoururent  à  faire 
mourir    Fernel.    Il   avait   la   rate    en 
mauvais  état  :   le  chagrin  venant  là- 
dessus  empira  cette  mauvaise  dispo- 
sition ,  d'où  naquit   une  fièvre  conti- 
nue. 11  ne  serait  point  mort  si  tôt ,  ni 
avec  son  mal  de  rate  ,  sans  le  chagrin  ; 
ni  avec  son  chagrin  ,  sans   le  mal  de 
rate.  11  est  même  vrai  que  son  chagrin 
ne  venait  pas   tout  de  la   perte  de  sa 
femme  :  bien  d'autres    choses  l'affli- 
geaient avant    cela   très-violemment 
(17).  Mais  quanti  on  ne  ferait  aucune 
attention   à    ces  circonstances  ,  on  ne 
laisserait  pas  de  connaître  que  M.  l'ab- 
bé Deslandes  s'est  étrangement  trom- 
pé.   Jean  Fernel ,  dit-il  (18),    ayant 
été  appelé  a  la  cour  par  une  princes- 
se qui  était  désolée  de  sa  stérilité,  et 
ayant  su  la   mort  de   sa  femme ,   il 
tomba  aux  pieds  de  cette  princesse  , 
d'où  on  Vola  pour  le  porter  au  tom- 
beau, dans  l'église  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie.   Cette  princesse  est 
sans  doute  Catherine  de  Médicis,  qui 
avait  cessé    d'être   stérile   Tan    i543. 
Ur  Fernel  et  sa  femme  ne  moururent 

(  16)  Idem  ,  ibidem. 

(iri)  Qu'uni  causât  qnœdam  externes  liœque 
graves  adinod'um  acerbissimum  mœrorem  attu- 
lisseni  ,  svperveniente  uxoris  <J>ilu  quo  omnia 
exasperata  sur.l,  humorin  lien"  colleclus  tan- 
dem încalescens  atque  pùtrèsceru,  injlammalio- 
nem  ejus  visceris  peperit ,  und'e  clfeliris  accensa 
ru  continua.  Plantius  ,  in  Vitâ  î'einelii.  Voyez 
Thevet.  lom.  VU,  pag.   33i. 

(18)  Dans  une  lettre  insérée  au  Mercure  Gâ- 
tant du  mois  de  novembre  itic|3  ,  pag.  197. 
l'cyn.  tome  V,  pag.  85  la  remarque  (C)  de 
l'article  Cn»R>ici.. 


qu'en  1 558  ,  et  de  plus  ,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  mort  de  ce  médecin  ait 
été  si  subite.  Il  ne  tomba  malade  que 
dix  ou  douze  jours  après  avoir  en- 
terré sa  femme  ,  et  il  ne  mourut  qu'au 
dix-huitième  jour  de  sa  maladie. 

(II)  Je  ferai  une  remarque  sur  le 
nombre  de  ses  années.]  Il  mourut  la 
soixante  et  douzième  année  de  sa  vie, 
en  i55n  ,  peu  de  temps  après  la  prise 
de  Calais,  si  nous  en  croyons  Plan- 
tius son  historien.  Cette  ville  fut  con- 
quise par  Henri  II  ,   au   mois  de  jan- 
vier 1 557,   selon  la  façon  de  compter 
de   ce   temps-là,    c'est-à-dire  ,  si  l'on 
ne  commence  pas  l'année   au  mois  de 
janvier.  Mais  si  on  la  commence  com- 
me nous    la  commençons,    ce  fut  en 
i558  que  la  ville  de  Calais  fut  prise. 
Plantius  observe  qu'elle  était  entre  les 
mains  des  Anglais  depuis  cent  ans.  Il 
fallait  dire  depuis  deux  cent  onze  ans. 
L'épitaphe  de  Fernel  marque  sa  mort 
au  26  d'avril.  Si  le  jour  est  bien  marqué 
dans  l'épitaphe  ,  il  faut  conclure  que 
Plantius  n'a  pas  bien  marqué  l'année  ; 
carie  26  d'avril  qui  suivit  la  réduc- 
tion de  Calais  appartient  à  l'an  i5d8  , 
selon  même  la  vieille  façon  de  comp- 
ter.   Si  M.   de  Thou  marque  bien  le 
jour,  au  27  mais  (19),  Plantius  peut 
avoir  bien'  marqué    l'année.  Mais  ce 
n'est  pas  le  principal.  L'épitaphe  don- 
ne  à  Fernel    cinquante-deux   ans  de 
vie;  Plantius   lui    en  donne  soixante- 
douze.  Il   ne    faut  pas  croire  que  les 
imprimeurs  aient  mis  soixante-douze 
au   lieu  de    cinquante-deux;    car   on 
trouve  dans   cette  même  vie  de  Fer- 
nel,   i°.  ,  qu'il  avait  environ  soixan- 
te  ans  lorsqu'il   s'arrêta    auprès  du 
roi  ,  comme    premier   médecin  ;  2". 
qu'il   a  pratiqué  la  médecine  à  Paris 
pendant    trente   ans  ;  3°.   qu'il   avait 
fait  plusieurs  choses  avant  que  de  s'at- 
tacher à  voir  les  malades.  Soyons  donc 
très-assurés    que  Plantius  lui  a  donné 
soixante-douze     ans    :   et    cependant 
l'épitaphe  dressée  par    le  beau-fils  de 
Fernel  lui  donne  seulement  cinquan- 
te-deux ans.   Rapportons  un   passage 
de  Guy  Patin  (20)  :  «  Puisqu'on  im- 
w  prime  chez  vous  le  Fernel,  je  vous 
»  veux  prier  d'une  chose,  qui  est  d  y 
»  faire  corriger  une   faute  que  ceux 
»  d'Utrecht  ont  faite  à  leur  impression 

(19)  Tbuan .,  Hislor. ,  lib.  XXI  ,  pag.  43i. 
'  i     Patin,  Lettre  CXVII  du  Ie' ■  tome. 
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a  (ai)  lorsqu'ils  disent  dans  sa  Vie,  Jean  Fcrnel.  Mais ,  comme  je  l'ai  dejl 
■»  qu'il  avait  soixante-douze  ansquand  dit,   les  autorités  alléguées    par  Guy 
»  il    mourut    :   ce  qui  est    très-faux;  Patin  ne  sont  pas  réduites  au  seul  tc- 
»  car  je   vous  assure  qu'il  n'en  avait  moignage  de  l'épitaphe.  Je   ne  laisse- 
»  que  cinquante-deux  ,    ce   que   j'ai  rai  pas  de  lui   opposer  deux  choses. 
»  oui  dite  à  feu  VI.   de  Villeray,  rnaî-  i°.    Je    ne  comprends    guère    qu'un 
»  tre  des   requêtes,  fils  d'une  fille  de  disciple  deFernel,  qui  a  passe  dix  an- 
»  Fernel  ,  laquelle  n'est  morte  qu'en  nées  de  confidence  avec  lui  ,  soit  dans 
)»   \G\i.   Je  l'ai  aussi  ouï  dire  à  d'au-  l'erreur  d'une  façou  si  énorme  à  l'é- 
■»  très  de  ses  parens  ;  et  c'est  une  tra-  gard  de   l'âge    de    son    maître;    s'y 
»  dition  toute  claire  dans  sa  famille  :  tromperait-il  de  vingt   ans  ?  et  com- 
-»  mais  sans  la  tradition  qui  n'est  pas  poserait-il  sa  vie    sans  s'informer  un 
)>  toujours  assurée  ,  j'en  ai  deux  preu-  peu  mieux  de  l'âge- qu'il  lui  faut  don- 
-»  ves  très-certaines  :  l'une   est    tirée  ner  ?  2°.  Si  ce  disciple  erre  à  l'égard 
»  des  registres  de  notre  faculté,  que  de  l'âge;  il  faut  qu'il  se  trompe   sur 
»  j'ai  eus  entre  mes  mains,  tandis  que  bien  d'autres  choses  :  il  ment  lorsqu'il 
»  j'ai  été  doyen,    où    il  est   expressé-  conte    que  Fernel  commença  tard  ses 
»  ment  remarqué  que  Fernel  mourut  études  (3  ï)  ;  et   il  n'est  pas  vrai  que 
»  le  26  avril    i558,  anno  œtalis  53.  Fernel  ait  étudiédeux  ans  au  collège 
»  L'autre  preuve  est  dans  son  épita-  de    Sainte  -  Barbe  ,    et    puis    en    son 
»  phe,  à  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  particulier   avec  tant  d'application, 
i>  que  j'ai  fait  voir  à   une  infinité  de  qu'il   gagna  une  fièvre  quarte  qui  fut 
»  personnes,  où  il  est  encore  marqué  fort  longue,   et    qui   l'obligea  à  s'en 
»  qu'il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-  aller    à    la    campagne    (25).    Com- 
i>  deux  ans.  L'auteur  de  cette  épitaphe  ment  serait-il    possible   qu'ayant  re- 
»  y  est  nommé  Philippus  (22)  Barjo-  couvre  ses  forces   il  fût  revenu  à  Pa- 
»  tius ,  Fernelii  gencr,   qui  était  un  ris ,   et  qu'après   avoir    délibéré    sur 
«   maître  des  requêtes  et  président  au  la  profession  à  embrasser,  il  eût  ré- 
i>  grand  conseil  ,  son  premier  gendre;  genté  deux  ans  au  collège  de  Sainte- 
»  le  second    fut   M.   Gilles  de  Riant  ,  Barbe?  comment,  dis -je  ,    cela  se- 
»   président  au  mortier  ,  qui  est  mort  rait-il  possible  ,  puisque  nous  savons 
«  l'an  1597,  sa  veuve  lui  ayant  sur-  qu'en  1526(26)  il  fit  imprimer  des  li- 
»  vécu   quarante-cinq  ans   *.»  Il   est  vres  de  mathématique?  Or  ,   en  pre- 
difficile   de    combattre    les   autorités  nant  les  choses  au  pis  ,  on  ne  saurait 
que   Guy  Patin  a  produites.  S'il  n'ai-  supposer    que  ces    livres    aient  paru 
léguait  que    l'épitaphe  ,  sa  preuve  ne  que  pendant  qu'il  régentait.  Où  trou- 
serait  pas  aussi  décisive  qu'il   l'a    pré-  verons-nous  le  temps  nécessaire  selon 
tendu;   car  qui  sait  si  le  graveur  n'a  le  récit  de  Plantius  ,  s'il  est  vrai  que 
pas  oublié  deux  xx;  ce  qui  réduirait  Fernel  soit  mort  à  l'âge  de  cinquante- 
soixante-douze   à  cinquante-deux  ?  Il  deux  ans?  N'aurait-il  pas  été  auteur 
a  pu    se  tromper  plus  aisément  ,  s'il  d'un    livre   d'astronomie    à    l'âge   de 
s'est  servi  de  chiffres  au  lieu    de  let-  vingt  ans  (27)?  Cela  peut-il  convenir 
très,  un  5  pour  un  7  est  bientôt  mis.  a  un  écolier    qui  commence    tard  sa 
Ceux  qui    savent    qu'un   auteur   qui  grammaire    et   sa    rhétorique?  Et   il 
corrige  ses  épreuves  ne  s'aperçoit  pas  faut  bien  prendre  garde  qu'au  temps 
quelquefois  que  ses   imprimeurs   ont    de   Fernel   un  écolier   qui  entrait  en 
prodigieusement  altéré  ses  chiffres  ou  philosophie  avant  l'âge  de  vingt  ans 
ses  lettres   numéraires  (33) ,     ne  s  é- 
tonneraient  pas  que  la  faute  du  graveur        rx^  jam  nalu  grandir  guum  sub  triviali  ma- 

n'eût    pas   été    aperçue    du    gendre  de  gistra  grammalicam  didicisset ,    eliamsi  mater 

reluis  eum  curisque  domeslicis  points  quant  litte- 
ri<  t»m  sero  destir.andumconlenderel,  Plantius, 

{il)  Patin  a  lorl  d'imputer  cela  aux  ailleurs  m  yjtj  Fernelii,    initto. 

de  l édition  d'Vlrechf  car  ils  n'ont  fait  qu, m-  qùarland  tandem  corripitur  ,  quâ 

primer  la  Vie  de  Fernel ,  composée  par  Ga.ll.u-  J^;  ac  J,B  co,l/llctalus  coeptu7studiormn 

me  Hantais  cursum    inlerrwnpere  ,     utque   saltibnore    aère 

(n)  Il  fallait  Are  Plul.bert.  fruerelur  solum  Je,  1ère  cogUur.  Mern  ,  >bid. 

*  Joly  rapporte  en  1  honneur  de  Fernel  un  au-  jruetru,                        ,,,,-., 

tre  passage  de  Guy  Palin,  que  Ravie  n'a  pu  enn-  (*)  Gesner.  ,    m  B.bUtl.. 

naître  ,   puisqu'il  est  dans   VEtprit  de  Guy  Va-  (a-)  Le  livre  qui ,  «ton  Gesner ,  fut  imprime 

Un  qui  ne  fut  publié  qu'en   i-ii.  à  Paris  ,    l'an   i526,  avait  pour  titre  :  Monato 

(a3)  Je  le  sais  par  expérience.  spbsrium. 
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passait  pour  bien  avance.  Un  provin- 
cial que  l'on  envoyait  à  Paris  à  l'âge 
de  quinze  ou  seize  ans,  pour  y  faire 
ses  basses  classes  ,  ne  passait  pas  pour 
un  écolier  que  l'on  eût  mis  tard  à 
l'étude.  Je  ne  compte  ici  pour  rien 
l'autorité  de  Thevet  (28)  ;  car  i!  n'a 
fait  que  copier  Piantius  ,  tant  pour  les 
soixante-douze  ans  de  vie  qu'il  a  don- 
nées à  Fernel ,  que  pour  tout  le  reste. 
(I)  II  gagna  beaucoup  de  bien.  ] 
Piantius  (29)  témoigne  que  pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  auprès  de 
Fernel  ,  le  gain  annuel  de  ce  méde- 
cin allait  souvent  au  delà  de  douze 
mille  francs,  et  n'était  au-dessous  de 
dix  mille  livres  presque  jamais.  Un  au- 
teur que  j'ai  cité  ci-dessus  me  fournit 
ce  que  l'on  va  lire  :  On  trouva  dans 
son  étude,  après  sa  mort  ,  3o,ooo 
écus  d'or  :  aussi  mourut-il  très-ri- 
che ,  car  il  laissa  ,  outre  cela  ,  36, 000 
livres  de  rente  ,  à  partager  entre  ses 
deux  filles  ,  ses  uniques  héritières 
(3o).  Si  l'on  en  croit  son  histoire  ,  il 
faisait  du  bien  à  sa  famille  ;  mais  il 
était  appliqué  au  gain.  Atlenlus  qui- 
dem  ad  rem  familiarem,  sed  in  suos 
benejicus  et  liberalis  (3i).  Scaliger 
dit  sur  cela  et  sur  un  point  encore 
plus  délicat,  une  chose  très-choquante  : 
Fernelius  ,  bon  gagne-denier ,  qui 
entra   en   crédit  pour   avoir  facilité 
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»  médecin.  Il  laissa  deux  filles,  dont 
»  l'aînée  fut  mariée  à  M.  Barjot ,  pré- 
»  sident  au  grand  conseil  et  maître 
m  des  requêtes ,  duquel  est  descendu 
»  aujourd'hui  M.  d'Aunœuil  ,  maître 
»  d'hôtel  de  chez  le  roi.  Annœuil  est 
»  une  terre  de  12,000  livres  de  rente, 
»  en  notre  pays  de  Picardie ,  près  de 
»  Iîeauvais  ,  à  deux  lieues  de  mon 
»  pays  natal.  L'autre  fille  de  Fernel 
»  fut  mariée  à  M.  Gilles  de;  Riant, 
»  président  au  mortier  ,  qu.i  mourut 
»  l'an  1597.  Elle  s'appelait  Madeleine 
»  Fernel,  et  mourut  l'an  1642,  au 
»  mois  de  mars,  âgée  de  quatre- vingt 
»  quatorze  ans  :  El  generatio  recto- 
»  rum  benedicetur.  "ai  grand  regret 
«  que  je  n'aie  été  autrefois  tout 
))  exprès  à  Yilleray,  au  Perche,  où  elle 
w  est  morte  ,  pour  avoir  l'honneur  de 
w  la  voir  et  de  lui  baiser  les  mains. 
»  On  nous  fait  bien  baiser  des  reliques 
»  qui  ne  valent  pas  celle-là.  Si  bien 
»  que  cette  belle  ireligieuse  se  peut 
»  vanter  d'être  descendue  du  plus 
»  grand  homme  qui  eu  t  été  dans  notre 
»  profession  ,  depuis  Galien  ,  puisque 
»  le  grand  Fernel 'est  son  trisaïeul. 

(K)  C'est  u/ie  opinionnjpanduequ  il 
guérit  la  stérilité  de  Catherine  de 
Médicis  *.  ]  On  prétend  que  Henri  H 
lui  proposa  cette  affaire  en  des  termes 


assez  surprenans.  Monsieur  le  méde- 
l' accouchement  de  la  reine-mère,  Ha-  cin  ,  ferez- vous  bien  clés  enfans  a  ma 
huit  salacissimam  filiam ,   cui  dédit    femme  ?  Et  l'on  vent  que   Fernel  ait 


decem  millia  aureorum  pro  dote  (32) 
Ceux  qui  voudront  savoir  quelque 
chose  touchant  la  postérité  de  Fernel  , 
n'auront  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce 
passage  de  Guy  Patin  (33).  «  Dans 
»  le  couvent  de  la  Visitation  ,  à 
3)  Lyon  ,  il  y  a  une  demoiselle  ,  fille 
»  de  M.  de  Riant,  conseiller  d'état. 
33  Sa  mère  est  nièce  de  M.  de  Narbon- 
»  ne,  et  s'appelle  Marie  des  Prez.  Cette 
»  belle  religieuse  ,  qui  n'est  pas  en- 
3)  core  professe ,  est  considérable  pour 
})  sa  naissance,  entre  autres  belles 
»  qualités  qu'elle  possède,  étant  des- 
«  cendue  de  notre  grand  Fernel , 
j)  qui  a  élé  vraiment  un  incomparable 

(28)  Dam  ('Éioge  de  Fernel,  au  VII'.  tome, 
yag.  32^,  e'dit.  de  1C1-1  .  in-12. 

(29)  Piantius,  m  Vitâ  Fernelii,  in  fine. 

(30)  Saint-Romuald,  Abrégé  du  Tbrésor  chro- 
ool.  ,  tom.  III ,  a  l'ann.  i558. 

(3i)  Piantius,  in  Vitâ  Fernelii  ,   sub fin. 
(3?)  Scaligerana  prima  ,  pag.  82. 
'33)   Lettre  C  ,  pag.  394  du  Ier.  tome.  Cette 
lettre  est  dulv'e  du  23  de  sept.  ,  163S. 


répondu  sagement  :  C'est  h  Dieu , 
sire,  à  vous  donner  des  enfans  par  sa 
bénédiction  ,  c'est  à  vous  à  les  faire  , 
et  a  moi  à  y  apporter  ce  qui  est  de 
la  médecine  ordonnée  de  Dieu  pour 
le  remède  des  infirmités  humaines 
(34).  M.  Varillas  rapporte  l'expédient 
dont  ce  médecin  se  servit.  Le  peuple 
était  persuadé ,  dit-il  (35)  ,  que  la 
reine  mère,  après  dix  ans  de  stérilité^ 

"  A  l'occasion  de  Fernel  et  de  Marie  de  Blé- 
dicis  ,  l'homme  He  lettres  qui  a  donné  1  édition 
du  Dict.  de  Barle ,  publié  à  Li-ipsic  1802,  i/i-8°. 
(il  n'eu  <i  paru  que  btiit  parties  ),  a  cru  devoir 
consacrer  une  longue  note  sur  la  médaille  dont 
Prosper  Marcban  1  parle  dans  son  Dictionnaire  , 
I  ,  it>4  -  ïCy  ,  dont  même  il  donne  la  ligure  ,  et 
sur  laquelle  on  lit  :  Freneil ,  d'où  le  père  Mé- 
nestrier  avait  conclu  que  cette  médaille  était  un 
talisman  fait  par  Fernel.  Bayle,  au  reste,  avait 
parlé  de  ce  singulier  monument  dans  sa  Réponse 
aux  questions  d  unprovincial, 

(34)  Bullart,  Académie  des  Sciences,  tom.  II, 
pag.  84    licite  Dupleix. 

(35)  Vanll.  ,  Histoire  de  François  II,  lit:  I, 
pag.  m.  j6. 
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n'avait  conçu  le  roi  que  parce  que  Scévole  de  Sainte-Marthe  :  Ab  Hen- 
le  premier  médecin  (3o)  Fer ne l  avait  rico  secundo  in  reliant  accersitus  , 
conseillé  a  Henri  11  de  coucher  avec  principem  inlcr  ejus  Archiatros  lo- 
elle  durant  ses  ordinaires ,  et  que  les-  cwn  tenuit.  Eo  felicis  operœproventu 
personnes  engendrées  de  la  sorte  ut  quod  a  naturd  negatum  esse  vide- 
fiaient  sujettes  h  celle  honteuse  ma-  batur ,  arlis  beneficio  consecutus  in- 
tadie  Ç5"])-  Selon  Mézerai  (38),  Fran-  visant sterililatcm a domo regid repeh-' 
cois  11  avait  été  dans  sa  naissance  de  leret  (40-  Je  pense  qu'on  lèverait  fa- 
complexion  malsaine,  étant  lèpre-  cilement  tous  ces  doutes  ,  si  l'on  avait 
mier  enfant  d'une  mire  qui  avait  eu  la  dissertation  que  Varillas  a  citée. 
ses  purgations  bien  tard.  En  effet  Le  médecin  Fernel ,  dit-il  (4'-«) ,  après 
plusieurs  prétendent  que  Catherine  avoir  observé  le  tempérament  de  ta 
de  Médicis  ne  devint  féconde  que  par-  dauphine,  s'était  mis  en  télé  de  remé- 
ce  qu'on  trouva  un  remède  qui  fit  diera  son  indisposition;  et  soit  que 
cesser  la  suppression  de  ses  fleurs  (39).  les  médicamens  qu'il  ordonna  eussent 
Cet  expédient  est  bien  éloigné  de  opéré ,  ou  que  son  secret  n'eut  consisté 
celui  que  M.  Varillas  rapporte.  Nous  qu'à  révéler  au  dauphin  les  momens 
avons  vu  que  Scaliger  établit  d'une  dans  lesquels  sa  femme  était  plus 
tout  autre  manière  le  service  rendu  capable  de  concevoir ,  la  cour  s'était 
par  Fernel  :  il  insinue  que  ce  médecin  aperçue  quelques  mois  après  que  la 
fut  appelé  pendant  le  travail  d'enfant,  dauphine  était  grosse.  Vous  trouverez 
et  qu'il  donna  des  remèdes  pour  faire  ce  passage  mot  à  mot  dans  les  Galante- 
accoucher  la  reine.  Cela  s'accorderait  ries  des  rois  de  France  (43)-  M.  Men- 
un  peu  mieux  avec  la  cure  d'une  jot ,  savant  médecin  de  Paris ,  a  cru 
grande  dame  dont  Plantius  a  parlé,  que  Fernel  conjectura  que  Catherine 
Mais  comme  on  ne  voit  aucune  raison  de  Médicis  n'était  stérile  que  par  une 
qui  eût  pu  l'induire  à  ne  pas  appren-  trop  grande  sécheresse  de  Vuterus,  ou 
dre  au  public  que  Fernel  procura  un  que  pour  être  trop  serrée  dans  cette 
heureux  accouchement  à  madame  la  partie.  Au  premier  cas ,  la  semence 
dauphine  ,  en  danger  de  mourir  en  rencontrant  une  terre  trop  aride  ne 
couche,  je  persiste  à  dire  qu'il  n'a  pouvait  fructifier  :  au  second  cas  , 
point  voulu  parler  de  Catherine  de  elle  ne  parvenait  point  où  elle  devait. 
Médicis,  et  à  tirer  de  son  silence  Or,  comme  pendant  le  cours  des  ordi- 
un  argument  très-puissant  pour  dou-  naires  la  partie  s'humectait  et  se  dila- 
ter de  ce  qui  est  contenu  dans  le  tait  plus  que  de  coutume  ,  Fernel  ju- 
texte  de  cette  remarque.  Selon  Bran-  gea  qu'il  fallait  que  le  dauphin  prît 
tome  ,  On  disoit  a  la  cour  qu'il  ne  alors  son  temps,  et  que  c'était  le  mo- 
tenoit  pas  tant  a  madame  la  dauphi-  ment  propice  pour  faire  un  coup  de 
ne  ,  qu'a  monsieur  le  dauphin,  pour-  partie  avec  son  épouse.  M.  Menjot 
quoi  il  n'avoit  d'enfans  (t\o)  j  et  sur  ajoute  qu'Hippocrate  a  pi  fournir  des 
cela  il  rapporte  la  plaisanterie  d'une  ouvertures  pour  ce  conseil.  Cet  au- 
dame.  Il  avait  là  une  très-belle  occa-  teur  s'exprime  avec  tant  de  force,  que 
sion  de  dire  ce  qu'on  conte  de  Fernel  ;  je  lui  ferais  du  tort,  si  je  ne  rappor- 
cependant  il  n'en  parle  pas  :  son  si-  tais  pas  tout  ce  qu'il  dit.  Référant 
lence  est-il  de  petite  signification  ?  Catharinam  Medicœam  Galliarum 
M.  deThou,  dans  l'éloge  de  Fernel, eût-  reginam  œtate  licet  intégra  ,  ciim  ve~ 
il  oublié  un  événement  de  cette  im-  lut  quintd  lunâ  nata  progeniem  des- 
portance  ,  s'il  l'avait  su  ,  ou  s'il  l'avait  peraret ,  importunant  alvi  sterililalem 
cru?  Je  crois  donc  que  c'est  un  fait  votivd fœcunditale  commutasse  ,  dul- 
sur  lequel  on  doit  prononcer  non  li-  cique  liberorum  propagine  ditalam 
quel ,  nonobstant  cette  aflirmation  de  fuisse,    quod  contra   Mosis  edictum 

sv  th  jcaÔôcTû!  r£v  Kcircipnviaiy  quibus  se- 

(36)  Fernel  ne  fut  premier  me'decin  qu'après^  men  alias  eluitur,  à    rege    subogltala 
la  mort  île  François  /er.  François  II ,  fils  aîné 

de  Catherine  de   Médicis  ,  naquit   quatre  ans  .^  Sammal.t,      ,„  EIo„;;s    Ub.  I,pag.  m.  33. 

rivant  la  mort  de  b rancois  ier.  \\    .   __.         .     _             .    ..,       ,.       vr 

(3,)  Il  parle  de  la  lèpre.  (4«)  H'*'-  de  Franco.,  I«.  ,  h,.  XI,  paS.   m. 

138] i  Miserai,   H.stoire  de  France,  tom    III ,  M   H  mel  e"  »>a'Se  ■'  Da,,s  la  D'"erlation  la- 

fl„    /2_  tinc  présentée  sur  ce  sujet  au  roi. 

("39)  Voyez  la  remarq.  (M)  ,  citât.  (53).  (43)    Tome   I".  ,   paj>.   aî5    de   l'édition   de 

,'4o)  Brantôme,  D..n.es  illuslr. ,  pag.  m.  il.  i6çh  .  et  pttg,  207  de  Viâit.  de  iGg5. 


FERNEL.  .             43? 

esset,  ex  consilio  Fernelii  sagaciler  Voilà  ce  que  je  disais  dans  la  pre- 

conjicientis  exuperanlem  uteti  aridt-  mière    édition  :   j'y    ajoute  présente- 

talem    benigni    sanguinis    aspergine  ment  deux  correctifs  :  l'un  est  qu'il  y 

rigandam  esse,  vel  etiam  stomachum  a  des   livres  qui  font   mention  de  ce 

matricis  naluraliter ,  perindè  ac  ex  dessein  de  Charles  11 '.;  l'autre  est   que 

eventu  in  gravidis  ,  arctissimum  non-  Catherine  de  Médicis  fut  quelquefois 

nisi  menstum  transita  reserari.  Idque  dans   de  cruelles  alarmes,  d'où   Ton 

edoctus  fuerat  Fernelius  ab  Hippo-  pourrait  conclure  que  son  beau-père 

craie  (*)  jubenle  muherem  IfjupwaQett  et  son  mari  ne  parurent  pas  toujours 

tw    Àvfyoç    inchoante  menstruo  pro-  éloignés  de  la  pensée  du  divorce  (48). 

-fluvio  ,  sed  maxime  eo  desinente ,  ve-  Voyez  la    remarque   (0)   de  l'article 

rinn  profluente   adhuc  potiiis  quant  Maeot  ,  tome  X. 

arefaclo  (44)-  (M)J\'ous  rassemblerons....  lesjau- 
{L).-..Et  qu'elle,  l'en  récompensa  tes  de  quelques  auteurs.]  Celles  de  M. 
magnifiquement.]  Écoutons  M.  Patin  Moréri  sont  en  petit  nombre.  11  dit 
(45).  «  Quelques-uns  parlent  du  roi  que  Fernel  a  vu  que  les  livres  qu'il 
y>  d'Angleterre  qui  a  épousé  la  prin-  avait  donnés  au  public  étaient  les 
»  cesse  de  Portugal  :  il  la  veut  repu-  seuls  qu'on  expliquait  dans  les  nni- 
»  dier  à  cause  de  sa  stérilité  ,  comme  versitcs  de  médecine  ,  et  ceux  qu'on 
»  eût  fait  Henri  II  à  sa  femme  Ca-  y  préférait  a  tous  les  autres.  C'est  un 
»  therine  de  Médit  is  ,  si  Fernel  ne  des  plus  grands  mensonges  qui  ait  pa- 
3)  s'en  fût  heureusement  mêlé  ,  de  la-  ru  dans  un  livre.  Ce  que  Sainte-JVlar- 
î>  quelle  par  une  insigne  libéralité  il  the  assure  ne  mérite  qu'à  grande 
:j  recevait  chaque  fois  qu'elle  accou-  peine  d'être  cru  :  jugez  ce  qu'on  doit 
»  chait  dix  mille  écus  ,  à  ce  que  dit  penser  des  hyperboles  monstrueuses 
»  Louis  d'Orléans  ,  en  sa  Plante  hu-  dont  Moréri  la  couvert-  Voici  les  pa- 
J)  mairie  (  46  ).  »  Le  comme  de  cet  rôles  de  Sainte-Marthe  (19;  :  Cujus 
auteur  est  plus  juste  qu'il  ne  pensait;  (  Fernelii  )  admirabili  geiuo  id  conti- 
ent ce  qu'il  rapporte  du  dessein  de  git ,  quod  a  multis  seculis  nulli  quam- 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  est  une  libet  erudito  contigisse  memini  ,  ut 
imagination  des  nouvellistes  qui  n'a-  ipso  vivo  atque  vidente  opéra  quœ  de 
vait  aucun  fondement ,  et  nous  ap-  universd  medicinâ  scripsit  in  scholis 
prenons  de  Brantôme  que  Catherine  publiée  legerentur:  ejusque  auctori- 
de  Médicis  se  fit  tellement  aimer  du  tas  veterum  scriptorum  instar  apud 
roi  son  beau-père  et  du  roi  Henri  ,  optimum  quemque  rei  medicœ  ma- 
son  mari -,  que  demeurant  dix  ans  gislrum  gravissimi  esset  ponderis  et 
sans  produire  lignée,  il  y  eut  force  momenti.  Les  fautes  du  sieur  Bullart 
personnes  qui  persuadèrent  au  roi  et  sont  en  plus  grand  nombre.  Il  dit 
h  M.  le  dauphin  de  la  répudier ,  car  que  Fernel  se  résolut  un  peu  tard 
il  étoil  besoin  d' avoir  lignée  en  Fran-  a  se  mettre  sous  la  discipline  de  Jac- 
ce  ;  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  vou-  ques  Strebé pour  apprendre  les  prin- 
lurent  consentir  ,  tant  ils  l'aimoient  cipes  des  sciences  (5o).  Cela  signifie 
(  47  )•  Voyez  citation  (26)  l'observa-  deux  choses  :  l'une,  que  Fernel  cota- 
tion que  j'ai  faite  sur  le  passage  de  mença  tard  ses  études  ;  l'autre,  qu'il 
Gabriel  Naudé  :  elle  montre  que  Louis  les  commença  sous  Jacques  Strebé.  La 
d'Orléans  parlait  d'une  chose  dont  il  première  de  ces  deux  choses  est  très- 
nétait  pas  bien  instruit.  véritable,  selon  Plantius  ,  dans  !a  Vie 

de  Fernel  ;  mais  la  seconde  est  très- 

H  Lib.  I  de  Morb.  Mut.  fausse  ;  car  Fernel  avait  déjà  enseigné 

(44)  Antonius  Menjotius,  Dissertât,  patbolo-  la  philosophie  dans  le  collège  de  Sain- 
gicar.  ,  pari.  111  .  pag.  m.  25.  .      i>       i              .                  1       1               i    J       j 

(45)  Patin,  Lettre  DXV  ,  pag.  5ao  du  IIIe.  te  Barbe  >  et  ieÇu    le    "Onnet  de  doc- 
lome.  teur  en  médecine  ,  lorsqu'il  lia  com- 

(46)  Naudé,  de  Antiquitate  Sebolœ  Medicœ  merce  avec  Strebé.  Ce  commerce  con- 

Parisieusis  ,    pag .  7") ,  citant  le  même  livre  de  •    ,     •.    i                            1          ,•                 »       11 

J.c.is  d'Orléans,  du  que  ce  présent  fui  fait  sis'ait  dans  une  instruction  mutuelle  ; 

quatre  fois.  Feruelius  ab   Henrico  secundo' qui 

(juater  illi  decem    aureorum  tnillia    pro  quatuor  (.\S)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 

iiliis  ejus  ope  et  enn-.ilio  susceptis  obtuiit.  //  est  Leures  ,  février  1-00  ,  pag.  iyfj. 

<«r  que  les  dix  en  fans  de  Catherine  de  Médicis  (ny;  In   Eio^iis,  /</•.  /  ,  pr.g.  m.  3a. 

naquirent  tout  arantla  mort  de  Fernel.  '  5a)  Bullart.,  Académie  des  Seienc  .   torn.  II, 

(\~}  Brantôme  ,  Dames  iilustr.  ,  pag.  t\i.  Pna'  83. 
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chacun  enseignait  son  camarade  ,  et 
en  était  enseigné  :  Fernel  enseignait 
les    mathématiques  à  Strebé  ,  et  ap- 
prenait île  lui  à  bien  écrire   en    latin 
(5t).  M.  Bullart  croit  à  tort  que  Henri 
II  était  roi  de  France  pendant  que  sa 
femme  était  stérile.  S'il  avait  consul- 
lé  Brantôme  ,   il    n'aurait   point   dit 
que  ce  prince  délibérait  de  la  répu- 
dier :  et  s'il  avait  consulté  Louis  d'Or- 
léans ,  il  n'aurait  pas  dit  que  la  reine 
donna  dix  fois  à  Fernel  un  présent  de 
dis  mille  écus   (5a).  Rapportons    les 
paroles  de  M.  Bullart  (53)  :  Cet  Escu- 
lape  français  usa  si  efficacement  de 
la  connaissance  qu'il  avait    du  mal, 
et   du  remède    qu'il  y  fallait  ap- 
porter, qu'il  rendit  la  reine  féconde 
en  la  délivrant  de  la  suppression  de 
ses  purgations  naturelles  :  ensuite  de 
quoi  elle  eut  cinq  fils  et  cinq  filles  ;  a 
la  naissance  de  chacun  desquels  en- 
fans  ,  elle  donna  dix  mille  écus  a  ce 
savant    homme.   On   suppose   fausse- 
ment  (54)  qu'après  que  Henri  II  l'eut 
retenu  près  de  sa  personne,  en  qualité 
de  son  premier  médecin  ,  et  l'eut  me- 
né partout  avec  lui,  comme  le  conser- 

vateurde  sa  santé, il  lui  donna  le 

loisir  de  mettre  en  ordre  les  écrits 
qu'il  avait  composés  sur  la  médecine  , 
et  les  moyens  de  les  faire  imprimer. 
Lisez  la  Vie  de  ce  s'avant  homme: 
vous  trouverez  qu'il  ne  composa 
qu'un  traité  des  fièvres  ,  depuis  qu'd 
exerça  auprès  de  Henri  II  la  charge 
de  son  premier  médecin  :  vous  trou- 
verez même  qu'il  mourut  avant  que 
d'achever  ce  traité. 

(5,1  D„m  Sltebéus  a  Fernelio  mathematica- 
rum  disciplinarum .  Fernelius  vicissim  a  Slrehœo 
polilioris  littératures  cogmlionem  et  gravemple- 
numque  oratwnis  stjlum  accipit,  inlegrumbien- 
hiurn  exigilur.  Plântius ,  in  Vila  Ferneln. 

(5t>)  Voyez  ci-dessus,  remarque  (L),  Cita- 
tion (46). 

(53)  Académie  des  Sciences,  tome  II,  pag. 

83-  ,.       - 

(54)  Bullart ,  la  même. 

FÉRON  (Jean  le),  avocat 
au  parlement  de  Paris  ,  était 
de  Compiègne.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans  en  i564  ;  et  il  mou- 
rut sous  le  règne  de  Charles  IX. 
Jlfut  Vun  des  plus  diligens  et 
des  plus  curieux  hommes  de 
France  pour  la  recherche   des 


maisons  nobles  et  des  armoiries 
(a) ,  comme  il  le  montra  par 
plusieurs  volumes ,  dont  quel- 
ques-uns furent  imprimés  (A). 
Les  personnes  de  bon  goût  les 
méprisèrent,  à  cause  d'une  infi- 
nité de  fictions  et  de  puérilités 
dont  il  les  remplit  (B).  M.  le  Fé- 
ron ,  ancien  prévôt  des  mar- 
chands à  Paris  ,  et  président  aux 
enquêtes,  au  XVIIe.  siècle,  était 
de  cette  famille  (b). 

(à)  Tiré  de  la  Croix  du  Maine,    pag.  221, 
222. 

(b)  Mercure  Galant  ,  février   1-jOo  ,  pag. 
38. 

(A)  //  fit  plusieurs  volumes  ,  dont 
quelques  uns  furent  imprimés.]  Il  pu- 
blia à  Paris,  en  1 555  ,  chez  Vascosan, 
Catalogue  des  connestable.s  ,  chance- 
liers, grandmaistres,  admiraux  et  ma- 
reschaux  de  France ,  et  des  presvosts 
de  Paris,  contenant  leurs  érections  et 
establissemens  ,  le  temps  et  exercice 
de  leurs  eslats,  mutation  et  variation 
d'iceux  ,    leurs  noms  ,  surnoms,  sei- 
gneuries et  armoiries  blasonnées  :  en- 
semble un  abrégé  de  leurs  J'aicls  .  in- 
folio  (i).  La  même  année  il  fit  voir  le 
jour  à  son  Traité  de  la  primitive  in- 
stitution  des   rois,  hérauts   et  pour' 
suivons  d'armes  ,  à  Paris  ,  chez  Mau- 
rice Me'nier,  m-4°-  Quant  à  son  His- 
toire armoriale  réduite  en  1 2  volumes 
contenant    les    escussons  ,  blasons  , 
noms  ,  surnoms  ,   qualités  et  mémoi- 
re perpétuelle  des  rois  ,  princes  ,  sei- 
gneurs ,  gentilshommes  et  nobles  de 
plusieurs  royaumes  chrestiens  et  infi- 
de/les  ,   et  principalement  du  royau- 
me de  France  ,  et  à  plusieurs  autres 
compilations   de    même    nature  ,    la 
Crois    du     Maine    remarque    qu'elle 
n'e'tait  pas  imprimée   (a). 

(B)  ...  Les  personnes  de  bon  goitt 
les  méprisèrent  ,  à  cause  d'une  infi- 
nité de  fictions dont  il  les  rem- 
plit.'] Nous  avons  déjà  fait  connaître 
(3)  ce  que  M.  le  Laboureur  en  pen- 
sait,  et  nous  allons  citer  un  passage 

(,)  Du  Verdier  Vau-Privas  ,  Bibliothèque 
française,  pag.  G90. 

(1)   La  Croix  du  Maine,    BibLoA.    française, 

Pafi{pàns  la  remarq.  (C)  de  Varlklc  P.-net, 
tome  XII. 
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d'Etienne  Pasquier.  Il  se  trouve  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  un  avocat  (£), 
qui  travaillait  à  un  ouvrage  d'écus- 
sons  et  d'armoiries.  «  Bien  vous  di- 
»  ray  je,  qu'entre  ceux  qui  s'en  sont 
»  meslez,  le  Feron  ,  duquel  m'escri- 
»  vi-z  ,  s'eu  voulut  faire  croire  par 
ii  dessus  tous.  Je  vous  en  parlerav  mm- 
j)  me  d'un  homme  que  j'ay  de  lois  à 
3>  autres  fréquenté  sur  rnon  moyen 
m  ;îge.  Il  estoit  un  ancien  avocat  en 
)>  nostre  palais  ,  qui  ne  lit  jamais  gran- 
3>  de  profession  de  ?a  charge  (5;,  aius 
»  seulement  de  blasonDer  les  escus- 
»  sons  et  armoiries  ,  comme  mesmes 
3>  vous  avez  peu  voir  par  quelques  li- 
J)  vres  qu'il  ht  imprimer  sur  ceste 
3>  matière.  Et  néantmoins  ii  n'eut  ja- 
3>  mais  la  plume  si  desliée  ,  comme 
»  quelques-uns  qui  luy  ont  succédé  : 
3)  car  pour  vous  bien  dire  ,  ii  ne  ineu- 
»  dia  pas  l'usage  des  armoiries ,  ny 
3>  des  guerres,  ni  de  !a  noblesse  ,  ains 
3>  dès  le  commencement  de  ce  monde  : 
»  voire  assigna  à  nostre  premier  père 
3>  Adam  les  siennes.  Si  vous  me  de- 
3)  mandez  quelles  ?  C'estoient  trois 
3>  feuilles  de  figuier.  Et  comme  je  luy 
3>  demandasse  ,  pourquoy  il  les  luy 
»  avoit  attribuées,  il  me  respondit  , 
3'  que  e'estoit  pour  autant  qu'après 
33  avoir  mangé  du  fruit  de  scien- 
J3  ce ,  Adam  s'estoit  couvert  les  par- 
3>  ties  honteuses  d'une  feuille  de  fî- 
3>  guier.  Et  sur  ce  pied  il  bastit 
3>  quatre  ou  cinq  gros  tomes  en  grand 
»  volume,  figurez  selon  son  opinion. 
33  Curiosité  que  j'oze  aussi  tost  appe- 
3>  1er  inexcusable  ,  comme  inespui- 
3)  sable  (6).  33 

(4)  A   M.   Moreau ,   avocat  au  parlement  de 
Bordeaux. 

(5)  Voyez  les  Opuscules  de  Loisel ,   pag.  525. 

(6)  Pasquier,  Lettres ,  liv.  XIX,  pag.  455  du 
IIe.  tonte. 

FERRAND  (Jacques),  doc- 
teur eu  médecine  ,  natif  d'Agen , 
composa  un  livre  de  la  Maladie 
d'amour ,  qui  fut  imprimé  à  Pa- 
ris l'an  1622.  La  Bibliothèque 
des  Médecins  n'en  a  point  enco- 
re fait  mention  :  il  méritait 
néanmoins  d'y  trouver  place , 
plus  que  bien  d'autres  qu'on  y 
voit  placés  (A). 

tome  vt. 
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(A)  II  méritait de  trouva- place 

dans  la  Bibliothèque  des  iMedecins  , 
plus  que  bien  d'aut/'es  qui  y"  sont  pla- 
cés.] (Quoique  le  but  de  Jacques  Fer- 
rand  soit  de  ne  considérer  l'amour 
qu'en  tant  qu'il  se  change  quelquefois 
en  maladie  corporelle  ,  en  fureur  ,  en 
mélancolie  ,  il  ne  laisse  pas  de  dire 
beaucoup  de  choses  qui  se  rapportent 
a  l'amour  en  général.  Je  prends  ici  le 
mot  d'amour  selon  le  sens  qu'on  lui 
donne  par  excellence  ,  je  veux  dire 
pour  la  p  ssion  que  l'un  des  sexes 
conçoit  pour  l'autre  ,  passion  qui  a 
été  honorée  d'un  culte  divin  sous  le 
nom  de  \  énus  ,  dans  le  paganisme  , 
et  qui  est  l'un  des  plus  ;  rofonds  mys- 
tères de  la  nature  L'épître  dédica- 
toire  du  livre  de  Jacques  Ferrand  est 
remplie  d'une  érudition  qui  témoi- 
gne qu'il  n'y  aval  rien  sur  quoi  les  poè- 
tes du  paganisme  eussent  plus  pro- 
fondément philosophé  que  sur  l'a- 
mour. On  y  a  oublié  les  vers  de 
Lucrèce  que  j'ai  rap portés ci-dessus(i). 
Je  disais  alors  qu'en  cas  que  cette  pas- 
sion soit  entrée  au  monde  par  le  pé- 
ché ,  il  la  faut  considérer  comme 
une  planche  après  le  naufrage  :  c'était 
comme  un  second  principe  de  vie 
accordé  au  genre  humain  ;  .c'était 
un  nouveau  ressort  très  -  nécessaire 
pour  donner  le  branle  à  la  nature.  Mais 
je  de  vais  dire  aussi  que  cette  seconde  li- 
béralité de  l'auteur  de  toutes  choses 
est  marquée  au  coin  général  de  la 
maxime  ,  Les  présens  de  la  fortune 
sont  toujours  mêlés  de  quelque  dis- 
grâce  ■  Fortuna  nunqu'am  simpliciter 
indulget  (a).  Ceux  qui  ne  savent  point 
par  expérience  les  amertumes  dont 
les  plaisirs  de  l'amour  sont  accompa- 
gnés (3) ,  n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  du 
sieur  Ferrand  :  ils  y  apprendront  à 
juger  de  cette  matière  par  les  senten- 
ces de  plusieurs  graves  auteurs  ;  car 
selon  la  méthode  de  ce  temps-là  ,  ce 
médecin  cite  beaucoup  ,  et  il  ne  dit 
presque  rien  qu'il  ne  munisse  de  l'au- 
torité de  quelque  poète  grec  ou  latin, 
ou  de  quelque  philosophe  ancien  ou 
moderne.  On  est  revenu  de  cette  mé- 
thode ;  mais  les  auteurs  qui  l'ont  sui- 

(1)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  rf'ÈvE. 

(■>)  Q.  Curtius,  Ub.  IV,  cap.  XIV. 

(3)  Voyez  l'article  Selemnus  tome  XIII. 
Quand  il  n'y  aurait  que  la  jalousie  ,  ce  se- 
rait asrez  pour  faire  que  le  mal  balança:  It 
hien. 
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vie  n'en  sont  pas  moins  instructifs ,  sion  du  huguenotisme.   Elle    fit 

et  tout  bien  compté,, je  trouve  ctrar-  ga  rcsidence  à  Montargis  ,   et   y 

ce  une  Luiclemus  lie  no  i  alus  (à)  n  ait  r  •  .,     ,      ,      P  J 

point  parle  de  l'auteur  quj  fait  la  ma-  fournit  un  asile  a  plusieurs  per- 

tière  «-ie  cet  aiiicle.  Ce  n'est  pas  le  sécutés ,  jusques  à   ce    qu'on  la 

seul  péché  d'omission  qui  s'y  rencon-  contraignit  de  ne  le  plus  faire, 

ire.  Voyez  la  remarque  (H)  de  l'arti-  Je  doute       e  Mfjzerai  eu  marque 

cle   VAKDERL1NDEN  ,  tome  AlV.  •       *       1       jl  /T7\      n      r    *. 

juste  le  temps  (r).  Le  tut  avec 
(4)  Cesi  ainsi  que  s'appelle  la  mbi,oihé<p,e  beaucoup  de  regret  qu'elle  céda  à 

Je  Scriplis  Mcdicis,  dans  la  dernière  édition ,     „„,«„    J„„„    „  '    '      •»'      „.     „:     „^— 

em\es\  celle  de  1686,  in-4°.  cette  dure  nécessite  :  et   si   son 

courage  parut  en  cette  rencon— 
FERRAPvE  (  Renée  de  France,  tre  ,  sa  charité  ne  se  signala  pas 
duchesse  de),  célèbre  par  sa  moins  (G).  Celte  vertueuse  dame 
vertu,  et  par  son  attachement  à  avait  toujours  fait  paraître  une 
l'église  réformée  ,  était  fille  de  extrême  inclination  à  répandre 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  sa  libéralité  sur  les  misérables 
(A).  Elle  naquit  à  Blois  («) ,  le  (H).  Elle  parla  fortement  pour  le 
-j.5  d'octobre  i5io  (b),  et  fut  ac-  prince  de  Condé,  lorsqu'on  l'eut 
cordée  à  Charles  d'Autriche  (c),  mis  en  prison  (I);  mais  depuis 
l'an  i5i3  et  l'an  i5i5,  et  depuis  elle  se  brouilla  avec  lui,  parce 
elle  fut  aussi  promise  à  Joachim,  que  ni  elle,  ni  ses  ministres, 
marquis  de  Brandebourg;  mais  n'approuvaient  point  la  prise 
elle  épousa,  en  1 527  ,  Hercule  d'armes  des  protestans  {/).  On 
d'Est,  IIe.  du  nom,  duc  de  Fer-  ne  saurait  assez  admirer  la  fer- 
rare  et  de  Modène  (d).  D'autres  meté  qu'elle  opposa  aux  machi- 
mettent  le  jour  de  ses  noces  au  nés  dont  Henri  II  et  son  mari 
28  de  juin  i528  (e).  Un  histo-  se  servirent,  pour  la  retirer  de 
rien  moderne  assure  qu'elle  pos-  ce  qu'ils  nommaient  hérésie  (K). 
sédait  une  vaste  érudition  (B).  Elle  mourut  à  Montargis,  le  12 
Il  conte  beaucoup  de  choses  qui  de  juin  1 5^5  (g)  ,  dans  la  profes- 
sont  les  unes  très-fausses ,  les  sion  des  réformés.  C'est  donc 
autres  douteuses  ,  touchant  le  par  une  ignorance  crasse  qu'un 
voyage  de  Calvin  à  la  cour  de  jésuite  (h)  l'a  placée  dans  le  ca- 
celte  princesse  (C).  Ce  qu'il  dé-  talogue  des  personnes  qui  ont 
bite  sur  les  motifs  qui  la  pousse-  abjui'éles  erreurs  des  protestans. 
rent  dans  la  nouvelle  religion  ,  La  plus  petite  marque  de  sa  pa- 
a  fort  peu  de  vraisemblance  (D).  tience  dans  les  disgrâces  de  ce 
Elle  quitta  l'Italie  à  cause  de  sa  monde  ne  fut  point  celle  qu'elle 
religion  (E)  ,  dès  que  son  mari  donna  par  rapport  aux  galante- 
futmort,  et  s'en  vint  eu  Fran-  ries  de  son  mari.  On  prétend 
ce,  où  on  lui  permit  la  profes-  qu'après  lui   avoir   donné    trois 

fils  et  trois  filles  ,  elle  se  retira 

(a)  Le  père  Anselme,    Hist.    généalog.  ,    de  SQn  pre  mouvement  dans 

{b)  Voyez  la  remarq,  (A). 

(c)    Qui  fut  ensuite   l'empereur  Charles-  (,/)  Voyez  la  remarque  (G). 

Quint.  (g)  Le   Laboureur,    Addit.    à    Castelnau  , 

{(l)  Anselme  ,  Hist.  ge'ne'alog. ,  pag.  t32.  tom.  I,  pag.  7^9. 

(e)  Le  pèi e  du  Londel  ,   Fastes  des   Rois,  (A)   Joaunes    Frauciscus   Hacki,    in   liiru 

paç.  32.  cui  titulus  Via  regia,  etc. 


une  maison  particulière  ,  pour 
ne  pas  voir ,  et  pour  ue  pas  tra- 
verser les  plaisirs  qu'il  se  don- 
nait avec  d'autres  dames.  On 
ajoute  que  cette  pauvre  princesse 
témoignait  de  l'amitié  aux  maî- 
tresses de  son  époux  (i). 


FERRARE. 


435 


(j)  Voyez  Louis  Guyon  ,  Diverses  Leçons 
tom.  III j  pag.  i3t>. 

(A)  Elle  était  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  ]  Je  rapporte- 
rai ici  une  particularité  qui  n'est  pas 
indigne  d'être  sue.  Cette  reine  accou- 
cha l'an  i5io  «  d'une  seconde  fille 
«  qu'elle  fit  nommer  Renée  ,  comme 
»  si  elle  eût  vu  renaître  dans  cet  ac- 
»  couchement  l'espérance  d'avoir  des 
»  enfans  qu'elle  avait  presque  tout- 
»  à-fait  perdue  ;  mais  l'ignorance  des 
»  matrones  qui  reçurent  ce  dernier  , 
»  la  traitèrent  si  mal,  que  désormais 

elle  fut  incapable  d'en  plus  pro- 
»  duire  ;  et  il  lui  en  resta  de  si  gran- 
»  des  incommodités,  qu'elle  en  mou- 
»  rut  enfin  à  trois  ans  de  là  ,  dans  le 
»  château  de  Blois ,  le  i3e.  jour  du 
»  mois  de  février  i5i  3  (1).  »  L'auteur 
des  Notes  sur  les  Lettres  de  Rabelais 
s'est  trompé  apparemment ,  lorsqu'il 
a  dit(a)  que  la  princesse  Renée  naquit 
le  1 5  octobre  i5og,  etc. 

(B)  Un  historien  moderne  assure 
qu'elle  possédait  une  vaste  érudition.'] 
Kl.  Vanllas  est  l'historien  dont  je  par- 
le. Voici  ses  paroles  :  «  Renée  de 
»  France,  fille  du  roi  Louis  Xli,  épou- 
}>  se  d'Hercule  d'Esté  ,  duc  de  Fer- 
»  rare  ,  l'avait  rendu  père  de  cinq 
»  enfans  les  mieux  faits  de  la  chré- 
»  tiente ,  quoiqu'elle  fût  la  prin- 
«  cesse  de  son  siècle  la  plus  disgra- 
»  ciée  pour  ce  qui  regardait  le  corps. 
»  11  est  vrai  que  ce  qu'il  y  avait  de 
»  défectueux  en  sa  taille  et  en  sa  beau- 
j)  té ,  était  si  abondamment  réparé 
»  du  côté  de  l'esprit,  qu'à  tout  pren- 
»  dre  ,  elle  avait  plus  à  se  louer  qu'à 
»  se  plaindre  de  la  nature.  Elle  avait 
}>  plus  de  subtilité  et  de  délicatesse 
»  d'esprit ,  que  l'on  n'en  avait  vu  en 
»  aucune  femme  ,  sans  en  excepter 
»  celles  d'Italie  qui  s'en   piquaient  le 

(1)  Mézerai,  Hist.  de  Fiance  ,  tom.  II,  pag. 
890. 
{*ÏPag.il. 


»  plus,  et  ce  n'était  qu'un  jeu  pour 
»  e|lr  d'apprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
»  difficile  dans  les  sciences  les  plus  éle- 
»  vées.Elleavaitpénétrésans peine  et 
»  sans  effort  d'esprit ,  dans  la  philo- 
>'  sophie  et  dans  la  théologie  ,  et  per- 
»  sonne  de  son  sexe  n'en  parlait  de 
»  meilleure  grâce,  ou  pour  mieux  di- 
»  red  une  manière  moins  ennuyeuse. 
»  Elle  excellait  dans  toutes  les  mathé- 
»  matiques  et  surtout  dans  l'astrono  • 
»  nue;  et  le  mépris  qu'elle  avait  pour 
»  1  astrologie  judiciairenel'avaitpoint 
»  empêchée  de  s'en  faire  montrer  tous 
»  les  secrets  par  le  fameux  Luc  Gau- 
»  ne  (3).  »  Il  dit  ailleurs  ($)  quelque 
chose  de  plus  fort  ;  c'est  que  person- 
ne ne  la  surpassa  dans  les  connais- 
sances les  plus  profondes  de  la  phi- 
losophie ,  des  mathématiques  ,  et  de 
l'astrologie.  Cela  sent  le  style  de  ro- 
man :  M.  Vanllas,  au  lieu'  de  modi- 
fier les  expressions  de  Brantôme  ,  au- 
teur gascon  ,  qui  ne  lâcbe  la  bride 
que  trop  souvent  aux  hyperboles  ,  et 
surtout  quand  il  s'agit  des  princesses, 
enchérit  par-dessus  lui.  On  en  va  ju- 
ger. Madame  Ile  née avait  un  des 

bons  esprits  et  subtils  qui  étoit  possi- 
ble ;  elle  avoilfort  étudié,  ci  l'ai  vue 
fort  savante  discourir  fort  hautement 
et  fort  gravement  de  toutes  sciences  , 
jusques  à  l'astrologie  et  la  connais- 
sance des  astres  ,  dont  je  la  vis  un 
jour  entretenir  la  reine  mère  ,  qui 
Voyant  ainsi  parler,  dà  que  le  pi u^ 
grand  philosophe  du  mo?ide  n'en  sau- 
roit  mieux  parler  (5).  Voyez  quel  ra- 
bais. Selon  Varillas,  l'égalité  de  sa- 
voir entre  la  princesse  et  tous  les 
autres  savans  se  rapporte  aux  con- 
naissances les  plus  profondes  de  la 
philosophie  ,  des  mathématiques  et  de 
l'astrologie  ;  mais,  selon  Erautôme  , 
elle  ne  se  rapporte  qu'à  des  discours' 
d  astrologie  ,  encore  n'est  -  ce  qu'au 
jugement  de  Catherine  de  Médicis.  Il 
est  plus  utile  que  l'on  ne  pense  de 
proposer  aux  lecteurs  le  parallèle  de 
l'original  avec  la  copie  ,  comme  je  le 
fais  ici.  Consultez  la  note  (6). 

Ci)  Varillas,  Hist.  de  l'Hérésie  ,  liv.   X    va? 
35$  .  e'dil.  de  Hollande.  '  P  S' 

(4)  Hist.  de  Charles  IX,   tom.  I,  pas.  i'6 
e'dil.  de  Hollande.  '  P   S       '°' 

(5)  Brantôme,    Vie  des  Dames  iilastr. ,   Va° 
m.  3oo.  r   °" 

(6)  Brantôme  ,  là  même,  dit  que  P.ene'e,  quoi- 
qu  elle  fût  tres-gatée  de  son  corps  ,  produisit  k 


436 


FLKRARE. 


(C)-.-.  et  mule  beaucoup  de  choses  de  si  glorieux  et  de  si  agréable  que 

les  unes  très-faùsses ,  les  autres  don-  de  pénétrer  dans  un  climat  qui  avait 

teuses,  touchant  le  voyage  de  Càlyïn.~\  été  inaccessible  a  Luther  et   a  Zuin- 

M.  Varillas  raconte  (7),  sous  l'an  i535,  gle  ,   et  de  tirer  île   l'obéissance   du 

que    Calvin   avant   choisi    Strasbourg  pape  les  peuples  les  plus  proches  de 

pour  son  séjour  ,  y  attira  ceux  de  sa  son  siège ,  qu'il  ne  put  résister  à  la 

secte  qui  s  <  talent  bannis  volontaire-  tentation  qui  lui  en  survint.  M'.    Va- 

ment  île  France.  Calvin  ,  poursuit-il  ,  rillas  fait  ici  une  digression  pour  l'é- 

ayant  assemblé  un  assez  grand  nom-  loge   delà  duchesse   de  Ferrare   (9)  , 

bre de  disciples pourformer  une  église  après  quoi  il  dit  (10)  que  Calvin  ,  n'i- 

présenta par  le  enoseil  de  Jiuccr  une  gnorant   pas   la   disposition   de   cette 

requête  au  magistrat  de  Strasbourg  ,  princesse  ,  passa   travesti  de   Stras- 

pour  obtenir  ta  direction  spirituelle  bourg  à  Ferrure.   11  suppose  que  Cal- 

des  Français  qui  s'étaient  transplan-  vin  ,  s'élant  acquis  par  son  bel  esprit 

tés  de  France  dans  l'Alsace,  ù  cause  la  familiarité  de  Renée  ,  lui  décria  les 

de  la  religion....  Le  magistrat  persua-  maximes  de  Luther,  celles  de  Zuingle, 

dé  par  Stunius  (8)....  accorda  la  re-  et  celles  de  Mélanehfhon,  et  que  la 

quête,  et  Calvin  eut  de  celte  sorte  la  princesse  qui  (11)  ne  voulait  changer 

commodité  de  fonder  une  <:gllse  a  sa  de  religion  que  pour  se  venger  de    la 

mode.-.  Comme  son  Intention  était  de  cour  de  home  ,   rebuta  d'ahord    relie 

rendre  célèbre  le  collège   de  Stras-  de  Calvin  ;  mais  qu'elle  ne  s'empêcha 

bourg,  Il  ne  se  contenta  pas  d 'y  at-    pas  long-temps   d'être  calviniste 

tirer  les  plus  beaux  esprits  ,  et  les  plus  Le  prêche  se  faisait  dans  sa  ebambre 

savans    hommes    des    universités   de  afin  qu'il  demeurât  plus  caché ,  par 

France  qu'il  avait   con'ompus  ;   mais  le  respect  qui  défendait  aux  domesti- 

de  plus  II    voulut  que  ce  même  col-  ques  de  s'enqut  ru-  trop  curieusement 

lége  lui  fut  principalement  redevable  de  ce  qui  s'y  passait.  Mais  il  est  en- 

de  sa   réputation  ,  et  il  y   enseigna  core  moins  possible  aux  femmes   de 

avec  une  assiduité  plus  grande   que  qualité  qu'aux  autres  de  celer  long- 

n'avaient    été  celle  de    Luther  et  de  temps  a  leurs  maris  lareligion  qu'elles 

Mélanchlhon,  dans  le  collège  de  IVlt-  professent.    Celle  de  la  duchesse  vint 

temberic-  Aussi  le  nombre  de  ses  au-  a  la  connaissance  du  duc  de  Ferrare , 


dlteurs  devint-il  id us  grand  sans  com- 
paraison que  n  avait  été  le  leur  , 
quolqu' aucun  prince  souverain  ne 
s'en  fut  mêlé.  Il  enseignait  la  théo- 
logie dans  ce  collège  ,   et  aucun  des 


et  ce  prince  enfut  d'autant  plus  irri- 
té ,  que  rien  ne  choquait  davantage 
ses  Intérêts  humains.  Il  relevait  du 
saint,  siège  ,  et  II  savait  que  les  papes 
ne  manqueraient  pas  de  forces  pour 


professeurs  n'assistait  plus  volontiers  le  dépouiller  ,  s'ils  en  avalent  le  p 
que  lui  aux  thèses  des  étudlans.  Il  texte.  Sa  lenteur  augmentait  lorsqu'il 
revoyait  outre  cela  son  Institution,  et  faisait  réflexion  que  le  duc  Alfonse 
y  ajoutait  un  quatrième  et  dernier  II-  son  père  avait  été  long-temps  exilé  , 
\>re-  Il  employa  deux  ans  entiers  à  vagabond  ,  pauvre  ,  et  soldat  appoin- 
tes pénibles  occupations,  et  rien  n'au-  té  d'une  nation  étrangère,  pour  s'être 
ralt  été  capable  de  l'en  tirer,  s'il  neût  mis  mal  avec  le  pape  ;  et  que, pour 
espéré  de  faire  ailleurs  plus  de  pro-  rentrer  en  grâce,  il.  avait  été  contraint 
grès  ;  mais  il  se  laissa  tromper  par  la  de  demander  pardon  au  pape  Alexan- 
fausse  opinion  qu'on  lui  inspira  d'é-  die  VI, et  d'épouser  Lucrèce  Borgia. 
^tendre  sa  doctrine  dans  V Italie ,  et  il  Ces  considérations  changèrent  en  un 

chose  Instant  le  duc  , 


s'Imagina  quece  serait  quelque 

son  mari  une  ïrès-belle  lignée.  Il  dit  ,  pag. 
3oG  ,  qu'enrore  qu'elle  apparût  n'avoir  pa*  l'ap- 
par~nce  extérieure  tant  grandi-  à  cause  de  la  Ra- 
ture de  son  corps,  si  est-ce  qu'elle  en  avoit 
heanconp  en  sa  majesté.  J'aiillat  .  au  lieu  d'en 
demeurer  là,  du  quelle  r'inil  la  princesse  de  son 
siècle  la  plus  disgraciée  pour  ce  qui  regardait  le 
corps. 

(>j)  Varïllas,  Hist.  de  l'Hérésie,   liv.  X  ,  pag. 
25a  et  suit*. 

,9)  IIJallait  dire  Mm  ni i us. 


qui  avait  ete  jusque- 
là  très-complaisant  a  l'égard  de  la 
duchesse.  Il  la  conti'algnlt  de  revenir 
a  V exercice  de  la  nouvelle  religion 
(12)  ,  et  toute  la  faveur  qu'elle  obtint 

(9)  On  Va  ni  dans  la  remarque  pre'cr'dente. 

(\o)  Vanllas  ,  Hist.  de  l'Hérésie,  lin.  X,  pag. 
355. 

(11)    T'a  même  ,  pag.  356. 

'  12)  Les  imprimeurs  ont  fait  ici  une  faute  :  il 
faut  'ire  ,  ou  énoncer  an  h.u  de  revenir,  ou 
ancienne  au  lieu  de  nouvelle. 


FERRA  RE. 


437 


de  lui  pour  Calvin  ,  fut  qu'il  lui  se- 
rait permis  de  s'en  retourner  comme 
il  était  venu. 

Il  y  a  beaucoup  de  mensonges  dans 
ce  narré.  i°.  Lorsqu'on  1 534  Calvin 
sortit  du  royaume,  il  choisit  la  ville 
de  Bille  (i3 ) ,  et  non  pas  celle  de  Stras- 
bourg, pour  le  lieu  de  sa  retraite  ;  et 
il  se  tint  à  Bâle  dans  la  plus  grande 
obscurité  qu'il  lui  fut  possible  (14)  , 
jusqu'à  ce  qu'il  entreprit  le  voyage 
d'Italie,  après  avoir  publié  son  Insti- 
tution chrétienne  (i5j.  20.  Il  est  donc 
faux  qu'il  ait  érigé  en  ce  temps-là 
une  église  à  Strasbourg,  et  qu'il  ait 
rendu  plus  célèbre  le  collège  dece'te 
ville ,  que  ne  l'était  le  collège  de 
Wittemberg.  3°.  Rectifions  ceci  au- 
tant que  nous  le  pourrons,  en  le  trans- 
portant à  son  véritable  temps  :  nous 
ne  laisserons  pas  d'y  trouver  bien  des 
mensonges.  Calvin  chassé  de  Genève, 
l'an  i538  ,  s'en  alla  en  Suisse,  où  il 
reçut  une  vocation  de  professeur  en 
théologie  de  la  part  des  magistrats  de 
Strasbourg.  Il  accepta  cette  charge  , 
et  la  remplit  avec  l'applaudissement 
des  gens  doctes  (16)  :  mais  4°.  il  n'at- 
tira point  à  ce  collège  les  plus  beaux 
esprits  ,  et  les  plus  savans  hommes 
des  universités  de  France  :  et  5°.  le 
nombre  de  ses  auditeurs  ne  devint  pas 
sans  comparaison  plus  grand  que 
n'avait  été  celui  de  Luther  et  de  Mt- 
lanchthon  à  Wittemberg.  Je  ne  sais 
où  Varillas  a  pu  prendre  le  fondement 
de  ces  hyperboles  romanesques.  Il  est 
bien  certain  que  Calvin  ,  par  la  per- 
mission des  magistrats ,  fonda  une 
église  française  à  Strasbourg  ,  et  qu'il 
la  soumit  à  son  formulaire  de  disci- 
pline (17)  :  mais  6°.  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  commencé  par -là  ses  tra- 
vaux dans  cette  ville.  Il  y  alla  pour 
y  enseigner  la  théologie,  à  quoi  il  se 
voyait  appelé  parles  magistrats  ;  et 
puis  il  les  supplia  de  consentir  à  l'é- 
rection d'un   troupeau  français.  70.  11 

(i3)  Tome  IV,  pag.  333  ,  remarque  (F)  de 
l'article  Calviv. 

(i4)  Tome  IV,  pag.  344  >  remarque  (U)  de 
l'article  Calvin. 

ii5)  H  la  publia  h  Bdle,  l'an  i535.  Voyez 
tome  IV,  pag.  343  ,  la  remarque  (U)  de  l'article 
Calvin. 

(16)  Theologiam  ,bi  docuilmagno  cum  doc- 
torum  omnium  applausu.  Beza,  in  V  il  A  Calvini, 
ad  ann.  i538. 

(17)  Ejc  senaliis  consensu  Gallicmn  eccle- 
siain  constilutd  etiam  ecclesiasticd  disciplina 
planlavil.  Idem  ,  ibiJ. 


ne  quitta  point  ces  pénibles  occupa- 
tions par  l'espérance  de  faire  plus  de 
progrès  en  Italie  :  car  il  ne  prit  con- 
gé de  ceux  de  Strasbourg  qu'afin  de 
retourner  à  Genève  (18)  ,  où  il  se 
voyait  rappelé  avec  de  fortes  instan- 
ces. Il  est  absurde  de  supposer,  com- 
me le  suppose  M.  Varillas  ,  que  Cal- 
vin s'en  alla  voir  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  l'an  i535,  après  avoir  fait  deux 
ans  à  Strasbourg  les  fonctions  de  pro- 
fesseur en  théologie,  et  celles  de  mi- 
nistre, et  après  y  avoir  revu  son  In- 
stitution ,  et  l'avoir  augmentée  d'un 
quatrième  et  dernier  livre:  car  8°.  il 
sortit  de  France  Fan  1 534,  et  il  alla 
à  Ferrare  vers  la  fin  de  Fan  1 535  5  et 
90.  lorsqu'il  fit  ce  voyage  ,  sou  Insti- 
tution chrétienne  n'avait  paru  qu'une 
fois.  Il  ne  la  revit  ,  il  ne  l'aug- 
menta qu'après  son  retour  d'Italie 
(19).  io°.  Elle  ne  fut  divisée  en 
livres  que  dans  l'édition  de  Fan  mil 
cinq  cent  cinquante-neuf.  il0.  J'a- 
voue que  la  duchesse  de  Ferrare  fut 
mère  de  cinq  enfans  ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  tous  nés  lors  du  voyage  de 
Calvin.  Quand  elle  accoucha  d'une 
fille,  Fan  i53G,Rabelais observe  qu'elle 
avait  déjà  une  fille  et  un  fils  (20). 

Un  historien  ,  qui  se  rend  coupable 
de  tant  de  mensonges  sur  des  choses  si 
aisées  à  bien  rapporter ,  ne  mérite 
pas  beaucoup  de  créance  à  l'égard 
des  conversations  particulières  qu'il 
suppose  entre  la  duchesse  de  Ferrare 
et  Calvin.  Voilà  ce  que  j'appelle  dou- 
teux ;  car  je  n'ai  point  de  bonnes 
preuves  pour  avérer  si  Calvin  insinua, 
ou  s'il  n'insinua  point  à  la  duchesse 
telles  et  telles  choses  contre  Luther  , 
contre  Zuingle  ,  contre  Mêla nch thon. 
On  ine  persuaderait  aisément  que  Cal- 
vin contribua  peu  à  la  conversion 
de  cette  princesse  :  je  crois  qu'il  la 
trouva  fort  guérie  de  la  créance  ro- 
maine ;  et  que  Marot  ,  qui  s'était  ré- 
fugié  avant  lui   en  cette   cour  ,    eut 

(18)  Il  jr  retourna  l'an  j54i.  Voyez  sa  Vis 
par  Bèze. 

(19)  M.  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX, 
tom.  I ,  dit  que  Calvin  avait  composé  cbez  la 
duchesse  de  Ferrare  les  livres  de  son  Institution. 
Dans  le  Xe.  livre  de  {'Histoire  de  l'Hérésie, 
pag.  35o,  il  dit  que  Calvin  étant  aile'  a  Nérac, 
pour  conférer  avec  le  Fèvre  ,  et  avec  Hossel  , 
leur  lut  son  Institution.  Il  faut  savoir  que  Cal- 
vin conféra  avec  le  Fèvre  à  Nérac ,  l'an  i533 
ou   environ. 

(20)  Kabelais,  éuîire  XIV,  paç.  5g. 
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plus  de  part  que  lui  au  changement 
rie  Renée  (a  ■). 

(D)  Ce  '/'if  Var'dlas  débite  sur  les 
motifs  qui  la  poussèrent  clans  la  nou- 
velle religion',  a  fort  peu  dé  vraisem- 
blance. ]  «  Les  injures  qu'elle  preten- 
»  liait  que  le   roi  son  père  eût  reçues 
•»  du  pape  Jules  II,  lui  avaient  inspire' 
»  de  l'aversion  pour  la  cour  de  Rome 
■»  (22).  »  C'est  ,  selon  M.  Varillas  ,   le 
motif  qui  la  disposa  à  prêter  l'oreille 
aux  nouvelles  sectes.  «  Elle  ne  voulait 
»  changer  de  religion  que  pour  se  ven- 
:>>  ger  ;  elle  croyait  qu'il  suffisait  pour 
»  cela  d'attaquer  l'autorité  spirituelle 
»  et  temporelle  des  papes  ,   sans  tou- 
3>  cher  aux  sacremens ,  et  surtout  à  la 
»  profession  religieuse  ,  qui  ne  man- 
:»  queraitpas  d'exciter  de  grands  trou- 
»  hles  dans  les  états  les  mieux  établis 
■»  (23).  »  Il   faut  convenir,  générale- 
ment parlant ,  que  l'envie  de  se  ven- 
ger  peut    produire    dans  l'esprit    de 
.'lnmmc    une   forte   inclination  vers 
une  secte.  S'il  s'élève  un  parti  contre 
certaines  personnes  qui  noiis  ont  fait 
un  grand  tort ,  nous  sommes  très-dis- 
pose's  à  soutenir  ce  parti ,   nous  sou- 
haitons qu'il  soit  juste  jet  à  forcedele 
souhaiter,  nous  venons  souvent  à  bout 
delccroi'e  juste.  Ceci  a  lieunon-seule- 
roent  dans  les  cabales  d'état  et  d'aca- 
démie ,  mais  aussi  dans  les  disputes  de 
religion;  de  sorte  qu'il  ne  faut  point 
douter  qu'une  haine  personnelle  con- 
tre un  pape  ,  ne  soit  capable  de  porter 
tin  prince  à  favoriser  les  théologiens 
qui   prêchent    contre  ce    pape.    Mais 
notre    duchesse   a-t-elle   été   dans   ce 
cas  ?  A  peine  était-elle  hors  du  maillot 
quand  Jules  II   mourut.  La   cour   de 
Rome  était  réconciliée  avec  Louis  Xlf, 
quand  ce  prince  sortit  du  monde  ;  de 
sorte  que  notre  Renée  fut  plutôt  ca- 
pable  d'ouïr  parler  de  la  paix  entre 
son  père  et  Léon  X  ,  que  des  violences 
de  Jules  II.  H  n'y  a  point  d'apparence 
qu'elle  ait  conçu  contre  la  mémoire 
de  ce   pape  un  ressentiment  qui  ait 
compris  tous  ses  successeurs.    Quand 
nous  n'apprenons  une  querelle  qu'a- 
près qu'elle  ne  subsiste  plus  ,  les  pas- 
sions qu'elle  produit  ne  sont  point  si 
vives.  C'est  à  la  vue  des  maux  où  elle 

(21)  Voyez  le   Laboureur,   Addit.  a   Castel- 
9 au  ,  tvm.  I ,  pas.  746,  ""4?- 

(22)  YariUas,  Hist.  de  l'Hérésie,  tiv.  X,  pas. 
3.1Ô. 

(2Î}  Lit  même -,  pag.  35C. 


nous    plonge  ,    que   nous   concevons 
une   violente   haine   contre  celui  qui 
en  est  l'auteur.  Je  ne  nie  pas  que  ceux 
qui  ,  pendant  les  troubles,  et  au  temps 
même  de  la  pacification  ,  étaient  en- 
core au   berceau  ,   ne   conçoivent  un 
très-vif  ressentiment  contre  l'auteur 
de  ces  troubles  ,  lorsqu'étant  venus  en 
âge  ils  se  voient  très-incommodes  des 
suites  fâcheuses  du  mal  qu'il  causa  ; 
mais  la  duchesse  de  Ferrare  était-elle 
dans  le  cas  ?  Elle  avait  été  excluse  de 
la   succession  de  son   père  par  la  loi 
salique,  et  ainsi  les  maux  que  Jules  il 
avait   causés   à  Louis  XII  ne  l'eussent 
pas  concernée  ,  quand  même  ils  eus- 
sent, duré  sous  le  règne  de  François  Ier. 
Il    est  sûr    que  les  vérités  de  fait 
sont  quelquefois    destituées   de   vrai- 
semblance ;  et  ainsi  ,  sans  décider  ni 
que    la   princesse   avait   du   ressenti- 
ment ,   ni  qu'elle   n'en  avait  pas  ,  je 
me  contente  de  dire  qu'il  n'est  point 
probable  que  le  souvenir  des  injustices 
de  Jules  II  l'ait  remplie  de  la  passion 
de   se  venger  de  la  cour  de  Rome  par 
l'adoption    du    luthéranisme.    Néan- 
moins je  ne  dois  pas  dissimuler  ce  que 
j'ai  lu  dans  Brantôme.  Peut-être,  dit- 
il  (2$  >  que  se  ressentant  des  mauvais 
tours  que  les  papes  avoientfails  au  roi 
son  père,  en  tant  de  sortes,  elle  se  sé- 
para de  leur  obéissance  ,  ne  pouvant 
faire  pis  étant  femme.  Je  tiens  de  bon 
lieu  qu'elle   le   disoit   souvent.    M.  le 
Laboureur   (  25  )    cite  une   élégie    de 
Clément  Marot,sur  la  troisième  gros- 
sesse de  Pienée.  L'enfant  y  est  félicité 
de   sa  conception  dans   un  temps   si 
heureux.  Marot  lui  promet  la  ruine 
'  du  pape  et  du  saint  siège  qu'il  traite 
injurieusement ,  et  au  il  dit  être  enne- 
mi de  sa  maison.  Cela  montre  que  ce 
poète  mettait  en  jeu  les  différens  do- 
mestiques ,  afin  d'aliéner  de  la   cour 
de  Rome  la  duchesse  de  Ferrare.  Notez 
qu'il  mettait  aussi  en  jeu  les  bons  au- 
gures et   les  prédictions    favorables , 
dont,   les  poètes  sont  si  libéraux ,   et 
qui  les  convainquent  si  souvent  d'être 
faux  prophètes  (26).  Il  le  fut  en  cette 
rencontre  ,  et  non  plus  que  ses  con- 
frères en  pareil  cas,  il  n'en  rougit  point. 
(24;  Brantôme,  Vie  des  Dames  illustr.  ,  pas. 
3oo. 

(35)  Addit.  aux  Mémoires  de  Castejnau  .  lom. 
I ,  pas  74-7  :  il  remarque  que  cette  Elégie  a  èl# 
supprimée. 

(26;  Voyez  ci-dessous  la.  remarque  '(*)  île 
L'article  Fontaraihs. 
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(E)  Elle-  quitta  l'Italie  a  cause  de 
sa  religion.  1  C'est  M.  de  Thou  qui  me 
l'apprend.  Sub  idem  tempus  ,  dit-il 
{27)  ,  Renata  Ferrariensis  Quisii  so- 
crus ,  quœ  ex  Italid  in  Galliam  ob 
religionis  caussam  migraveraty  Aure- 
lianum  régis  sa/utandi  gratiâ  venit. 
Il  dit  cela  sous  Tannée  i56o.  Le  duc 
de  Ferrare,  mari  de  cette  princesse  , 
mourut  l'an  i55ç). 

(F)  Je  doute  que  Mézcrai  en  mar- 
que juste  le  temps.  ]  En  racontant  les 
violences  que  ceux  de  la  religion  eu- 
rent à  souffrir  en  divers  lieux  ,  l'an 
i562  ,  il  dit  (28)  «  que  l'autorité  de 
»  madame  Renée,  douairière  de  Fer- 
»  rare  ,  en  sauva  grand  nombre  ,  qui 
»  de  toutes  parts  se  jetaient  dans 
»  Montargis,soussa  protection.  Leduc 
»  de  Guise  ,  son  gendre  (29) ,  n'ayant 
3>  pu  par  prières  ,  ni  par  menaces  ,  la 
»  réduire  dans  le  bon  chemin  ,  y  dé- 
»  pécha  Jean  deSourches-Malicorne  , 
»  avec  quatre  compagnies  de  cheval. 
»  Lequel  l'ayant  fait  sommer  de  lui 
»  mettre  entre  les  mains  les  princi- 
»  paux  factieux  qui  s'étaient  retirés 
»  dans  le  château  auprès  d'elle  ,  et 
»  la  menaçant  d'y  faire  mener  le 
»  canon  pour  les  avoir  ,  en  reçut  une 
»  réponse  digne  d'une  telle  princesse. 
»  Avisez  bien. ,  lui  dit-elle  ,  a  ce  que 
»  vous  ferez  :  sachez  que  personne  n  a 
»  droit  de  me  commander  que  le  roi  nié- 
»  me,  et  que  si  vous  en  venez  la ,  je  me 
»  mettrai  la  première  h  la  brèche  ,  où 
»  j'essaierai  si  vous  aurez  l'audace 
»  de  tuer  la  fille  d'un  roi ,  dont  le 
»  ciel  et  la  terre  seraient  obligés  de 
«  venger  la  mort  sur  vous  et  sur  toute 
«  votre  lignée  ,  jusqu'aux  enfans  du 
•»  berceau.  Ces  hères  paroles  ayant  un 
»  peu  ralenti  sa  résolution  ,  il  arriva 
«  la  mort  du  duc  de  Guise  ,  qui  l'en 
»  détourna  tout-à-fait.  »  M,  Varillas , 
en  rapportant  la  même  histoire  ,  et 
en  la  paraphrasant  selon  sa  coutume  , 
l'applique  à  l'an  i5Ô2  (3o).  Mais  je  se- 
rais fort  trompé  si  les  écrivains  pro- 

(27)  Tbuan.  ,  lib.  XXVI,  pag.  5m. 

(2S)  Histoire  de  France  ,  Loin.  III ,  pag.  80. 

(29)  Anne  d'Est,  fille  de  Benée,  épousa  en 
premières  noces,  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise  ,  et  en  secondes  le  duc  de  Nemours.  Elle 
fut  mère  du  duc  de  Guise,  tué  à  B/oïc  ,  et  fit 
rage  pour  la  ligue  contre  Henri  lit  et  FFen ri 
IV.  Elle  s'appelait  alors  la  duchetse  de  .Ne- 
mours. Voyez  la  dernière  remarque  vers  la  fin. 

(30)  Varillas,  Hist.  de  Charies  IX,  fora.  I , 
g«g.  i7.r.. 


testans ,  qui  appliquent  cette  aventura 
à  l'an  1Ô69,  n'étaient  beaucoup  plus 
croyables.  Nous  allons  voir  les  paro- 
les du  sieur  d'Aubigné. 

(G)  Si  son  courage  parut  en  cette 
rencontre,  sa  charité  ne  se  signala 
pas  moins.  J  La  réponse  qu'elle  fit  a 
Malicorne  n'a  pas  été  tournée  aussi 
noblement  par  d'Aubigné  que  par 
Mézerai  ;  mais  je  ne  sais  si  les  phrases 
sont  plus  de  l'historien  que  de  la  prin- 
cesse. Quoi  qu'il  en  soit ,  citons  d'Au- 
bigné. «  Cela  (3t)  fut  cause  que  des 
»  villes  et  villages  du  plat  pays  tout 
»  s'enfuit  à  Montargis  ,  où  plusieurs 
»  avaient  ete  conserves  des  les  pre- 
»  mières  guerres,  sous  la  faveur  de  la 
3)  duchesse,  laquelle  étant  du  sang 
33  royal,  apparentée  de  ceux  de  Guise, 
»  avait  eu  un  privilège  particulier. 
»  Elle  et  ses  ministres  blâmaient  ceux 
»  qui  portaient  les  armes  ,  en  termes. 
«  qui  les  rendirent  ennemis ,  elle  et 
)>  le  prince  de  Condé  :  et  cette  que- 
»  relie  donnait  couverture  au  respect 
»  qu'on  lui  portait.  Mais  ce  dernier 
«  amas  émut,  les  prêcheurs  de  Paris  , 
>'  et  eux  le  roi ,  à  la  contraindre  de 
»  chasser  quatre  cent,  soixante  per- 
»  sonnes  ,  les  deux  tiers  de  femmes 
.3»  et  d'enfans  portés  au  cou:  cette  prin- 
3)  cesse  fondant  en  larmes  dit  à  Ma- 
3)  licorne  ,  qui  lui  avait  apporté  cetta 
33  rude  nouvelle  ,  que  si  elîe  avait  au 
33  menton  ce  que  lui  portait  (32) ,  elle 
33  le  ferait  mourir  de  ses  mains  ,  com- 
3>  me  messager  de  mort.  Elle  fournit 
33  ce  peuple  de  cent  cinquante  grandes 
3)  charrettes,  huit  coches  ,  et  d'un 
))  grand  nombre  de  chevaux  (33).  » 
La  manière  dont  ces  pauvres  gens,  que 
Malicorne  tacha  de  faire  périr  en  che- 
min,  échappèrent  est  fort  singulière. 
D'Aubigné  la  raconte  aussi.  Un  autre 
historien  huguenot(34)  la  raconte  aus- 
si, mais  sans  nommer  Malicorne;  et  à 
l'égard  de  la  duchesse  ,  voici  ce  qu'il 
dit ,  sous   l'année  i56g  (35)  :   En  ce 

(3i)  C'esl-a-dire  le  massacre  de  ceux  de  la 
religion,  fait  à  Orléans  en  l'année  i56ç). 

(32)  Voyez  ci-dessous  les  paroles  de  Brantô- 
me, remarq.  (H) ,  citât.  (38). 

(3  0  D'Aubigné,  Histoire  universelle  ,  loin.  I, 
lii>.  V ,  chap.  XIII. 

(34)  £0"  ouvrage  est  intitulé  .•  La  vraie  et  en- 
tière Histoire  des  Troubles  et  choses  mémorables 
avenues  tant  en  France  (ju'en  Flandre  et  pays 
circonvoisins,  depuis  l'an  i56î  :  il  est  imprimé 
U  la  Bochelle  ,  i573  ,  i'n-8°. 

(ï$)  tw,  vi II,  fo'.iozSi. 
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temps  le  duc  d '  yJlcncon  fit  entendre  se  ,   elle  clou  accompagnée   d'autant 

a  la  duchesse  de  Ferrure  ,  que  ih'on-  de  boutez  ,  qu'elle  étendait  si  bien  sur 

tarais  (  son  séjour  ordinaire  )  servait  les    sujets  de  son  mari ,  que  je  n'ay 

de  retraite  aux  protestans  :  et  qu'on  vu  aucun  dans  Ferrure  qui  ne  s'en 

Y  faisait  journellement  complots  con-  contentait ,  et  n'en  dist  tous  les  biens 

tre  la  majesté.   Parlant  la  priait  de  du  monde;  car  ils  se  ressentoient  sur- 

les    chasser  avec   les    ministres  ,    et  tout  de  sa  charité  qu'elle  a  eu  toujours 

l'exercice  de  la  religion  protestante  ,  en    recommandation,    et  principale- 

dont   elle  faisait  profession  ,    au  de  ment  sur  les  François  ,  car  elle  a  eu 

prendre  autre  demeure.  Elle  respond  cela  de  bon  que  jamais  elle  n'a  oublié 

qu'elle  estoit  trop  proche  de  la  cou-  sa  nation  et  bien  qu'elle  enfust  très- 

ronne  ,  pour  y  e*tre  si  mal  affection-  loing ,  elle   l'a  toujours  fort  aimée: 

née  Joint  qu'il  n'y  avait  en  la  ville  jamais  François  passant  par  Ferrure 

qu'un  povre  et  simple  peuple  ,  qui  ne  ayant  nécessité  et  s' adressant  à  elle  , 

se   mesloit  de  chose  qui  pust  de  tant  n'a  parti  d'avec  elle  ,  qu'elle   ne   lui 

sait  peu  importer  a  l' estât  du  roi.  Jw  donnast  une  ample  aumosne   et  bon 

reste  qu'elle   ne  pouvait  sortir  d'un  argent  pour  gagner  son  pays  et  sa 

lieu  s  en,  ou  elle  vouloit  vivre  et  mou-  maison  ,   et  s'il  étoit  malade  et  qu'il 

rir  :  mesmes  en  l'exercice  de  religion  n'eust  pu  cheminer,  elle  lejaisoit  trai- 

qui  lui   avoit  esté  permis  du  roi,  et  ter  et  guérir  très-soigneusement ,  et 

où  elle  avoit  esté  jusque-là  nourrie,  puis  lui  donnoil  argent  pour  se  retirer 

Toutes  J'ois  sur  la  fin  de  septembre  ,  en  France.   Brantôme  avoit  ouï  dire 

fut  contrainte  de  donner  congé  a  la  qu'au  voyage  de  M.  de  Guise  en  Ita- 

plusparl  de  ceux  qui  s'y  estoient  re-  lie  elle  sauva  après  son  retour  plus 

tirez  ,  pour  les  menaces  qu'on  lui  f ai-  de  dix  nul  âmes  de  pauvres  François 

soit    d'une    garnison  prochaine.    Kt  tant  de  gens  de  guerre  que  d'autres  , 

d'autant  qu'il  y  avoit  plusieurs  famil-  qui  fussent  morts  de  faim  et  de  né- 

les  ,  maintes  femmes  ,  et  grand  nom-  cessité  sans  elle ,  lesquels  passant  a 

bre  de  jeunes  et   vieilles  gens  ,   tous  F'errare  elle  secouroit  tous  de  remè- 

indisposts  à  faire  les  longues  traites  des  et  d' argent  autant  qiC  il  y  en  avoit; 

qu'il  leur  j allait    entreprendre  ,   ou  et  quand  les  intendans  de  sa  maison 

tomber  a  la  merci  de  ceux  qui  n'en  lui  remontroient  l'excès  des  dépenses, 

attendaient  que  la  peau  :  elle  presta  elle  ne  leur  disoit  autre  chose  sinon  , 

ses  coches  ,    charrettes  ,    et   chariots  que   voulez  -  vous  ,   ce   sont  pauvres 

pour  les  aider ,  respondant  pour  les  François  de  ma  nation  ,  et  lesquels  , 

charretiers  qui  conduisaient  le  reste  si  Dieu  m'eust  donné  barbe  au  menton 

et  leur  bagage.  et  que  je  fusse  homme  ,  seroient  main- 

Quand  je  songe  que  M.  de  Thou  tenant  tous  mes  sujets,  voire  me  se- 
(36)  a  fourni  à  Mézerai  et  à  Varillas  roient-ils  tels  si  cette  méchante  loi 
Ce  qu'ils  disent  de  l'équipée  de  Mali-  salique  ne  me  tenait  trop  de  rigueur 
corne,  sous  l'an  i56a,  et  de  la  réponse  (38).  Brantôme  n'ignorait  pas  les  cha- 
eourageuse  de  la  princesse,  et  qu'il  rites  de  Montargis  •  continuons  de 
met  cet  événement  à  la  même  année,  l'entendre  (3g)  :  «  J'ai  ouï  dire  à 
je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner  j  et  »  aucuns  de  ses  gens  qu'étant  de 
peut-être  faut-il  dire  que  la  duchesse  «  retour  en  France  ,  et  s'étant  re- 
lut inquiétée  deux  fois  à  Montargis  ,  »  tirée  en  sa  ville  et  maison  de  Mon- 
l'an  i5Ô2  ,  et  l'an  i56():  la  seconde  »  targis ,  quand  les  guerres  civiles  se 
fois  ce  n'était  peut-être  pas  Malicorne  »  venoient  à  esmouvoir,  tant  qu'elle  a 
qui  fut  chargé  de  la  commission,  quoi-  j>  vescu  elle  retiroit  chez  elle  une  in- 
que  d'Aubigné  le  dise.  »  finité  de  peuple  ,  et  ceux  de  la  reli- 

(H)   File  a   toujours  fait  paraître  »  gion  qui  estoient  chassez  et  bannis 

une  extrême   inclination  a   répandre  «  de  leurs  biens  et  maisons  ,  elle  les 

sa  libéralité  sur  les  misérables.  ]  Je  )>  aidoit  ,   secouroit  et  nourrissoit  de 

me  servirai  des  paroles  de  Brantôme.  »  tout   ce  qu'elle   pouvoit.   J'ai    bien 

Si  cette  princesse  ,   dit-il  (37)  ,  étoit  »  veu   moi   aux  seconds  troubles   les 

habile  ,  sage  ,  spirituelle  ,  et  vertueu-  »  forces  de  la  Gascogne  conduites  par 

nnT1  „.        ...    vvv  -  0  »  MM.    de    Terrides   et  de    Monsalc? 

(30)  lhuanus,   Hist.  ,  tili.  \XX,pag.bon. 

(3-)  Brantôme,  Vie  des  Dames  illustres,  pag.         (38)  Là  même,  pag.  3o3. 
3o2.  l'iij)  Là  mi'me,  pag.  3o5. 
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»  montans  à  huit  mil  hommes  ,  et 
»  s'acheminans  vers  le  roi  ,  nous  pas- 
»  sasojfs  à  Montargis  les  chefs  et  j.rin- 
»  cipaux  capitaines  et  gentilshommes, 
»  nous  lui  aliasmes  faire  la  révérence 
»  comme  notre  devoir  nous  le  com- 
»  ruandoit  :  nous  vismes  dans  le  châ- 
»  teau  je  croi  plus  de  trois  cens  per- 
»  sonnes  de  la  religion  ,  qui  de  toutes 
»  parts  du  pais  s'estoient  retirez  là  : 
»  un  vieux  maistre  d'hostel  qu'elle 
«  avoit ,  fort  honnête  gentilhomme 
»  que  j'avois  connu  à  Ferrare  et  en 
»  France,  me  jura  qu'elle  nourrissoit 
»  tous  les  jours  plus  de  trois  cens 
»  bouches  de  ces  pauvres  personnes 
j>  retire'es.  » 

(I)  Elle  parla  fortement  pour  le 
prince  de  Coudé.  ]  C'est  encore  du 
même  auteur  que  j'enprunteiai  ma 
preuve,  u  J'ai  ouï  dire  ,  et  le  tiens  de 
»  bon  lieu  ,  que  lors  que  le  prince  de 
»  Coude'  fut  mis  en  prison  à  Orléans 
»  du  temps  du  petit  roi  François,  elle 
»  arriva  de  Ferrare  deux  jours  après 
»  et  la  vis  arriver,  le  roi  et  toute  la 
»  cour  estans  allez  au-devant  ,  et  re- 
»  eue  avec  un  très-grand  honneur  , 
»  comme  il  lui  appartenoit  ,  elle  fut 
»  fort  triste  de  cette  prison  ,  et  dit  et 
»  remonstrâ  à  feu  M.  *de  Guise  son 
»  gendre  ,  que  quiconque  avoit  con- 
»  seille'  au  roi  ce  coup  avoit  failli 
»  grandement  ,  et  que  ce  n'étoit  peu 
»  de  chose  que  de  traiter  un  prin- 
»  ce  du  sang  de  cette  sorte  (4°).  » 
M.  de  Thon  la  fait  tenir  un  langage 
encore  plus  relevé.  Aurelianum  régis 
salutandi  gralid  venit ,  deploratoqtie 
prœsenti  reruni  statu  generum  acerbe 
increpuit  ,  et  siquidem  ante  caplum 
Condœum  advenissel ,  id  se  impeditu- 
ram  testata  nionuit ,  ut  ab  injuria  er- 
ga  regiœ  stirpis  principes  in  postérum 
temperaret  ,  nam  plagam  eam  diii 
sanguinem  missuram ,  nec  cuiquam 
unquarn  benè  sertisse  qui  régis  con- 
*anguineos  principes  prior  lacessivis- 
spt(^i). 

(K)  On  ne  saurait  assez  admirer  la 
fermeté  qu'elle  opposa  aux  machines 
dont  Henri  If  et  son  mari  se  servi- 
rent ,  pour  la  retirer  de....  l'hérésie.  ] 
M.  le  Laboureur  a  publié  (^2)  un  mé- 

(4°)  Brantôme,  Vie  ries  Dames  illnstr.,  p.  3o6. 

(40  Thuan. ,  lib  XXVI ,  pag.  52t,  5a2  ,  ad 
ann.  i56n. 

(4'J  Dans  les  Additions  à  Castelnau,  lom. 
1 ,  Pag-  747- 


moire  très-curieux.  C'est  l'instruction 
qui  fut  donnée  au  docteur  Oriz  *  al 
lanl  à  Ferrare  de  la  part  de  Henri  II. 
Ce  docteur  était  Tun  des  pénitenciers 
du  pape  ,  et  il  faisait  en  France  l'office 
d'inquisiteur  :  il  fut  envoyé  exprès  à 
Ferrare  pour  y  être  le  convertisseur 
delà  duchesse.  Il  fut  chargé  de  lui 
dire  ,  i°.  Que  le  roi  avait  appris  avec 
une  douleur  incroyable  qu'elle  s'était 
laissé  précipiter  au  labyrinthe  de  ces 
malheureuses  et  damnées  opinions  , 
contraires  et  répugnantes  a  notre 
sainte  foi;  20.  Que  quand  il  entendra 
sa  réconciliation  et  réduction  a  la 
vraie  obiissance  de  l'église  ,  l'aise  et 
plaisir  qu'il  en  recevra  ne  seront  pas 
moindres  que  s'il  la  voyait  ressusciter 
de  mort  a  vie  ;  3°.  Que  si  au  lieu  d'en- 
suivre les  vestiges  de  ses  progéniteurs, 
qui  par  un  singulier  zèle  ont  toujours 
embrassé  la  protection  de  notre  sainte 
foi  catholique,  icelle  dame  voulait  de- 
meurer en  une  opiniâtreté  et  perlina- 
cilé ,  cela  déplairait  autant  au  rot  que 
chose  de  ce  monde  ,  et  serait  cause  de 
lui  faire  entièrement  oublier  l'amitié 
avec  toute  observation  et  démonstra- 
tion de  bon  neveu ,  n'ayant  rien  plus 
odieux  qu'il  a  tous  ceux  de  telles  sec- 
tes réprouvées  ,  dont  il  est  ennemi 
mortel.  Si  ces  remontrances  ne  pro- 
duisaient rien  ,  le  docteur  Oriz  devait 
faire  des  sermons  de  controverse  aux- 
quels on  obligerait  la  duchesse  d'as- 
sister avec  toute  sa  famille  ,  quelque 
refus  ou  difficulté  qu'elle  en  siit faire. 
Ayant  continué  cela  par  quelques 
jours  ,  s'il  voyait  que  par  telle  voie 
on  ne  pouvait  rien  profiter  a  l'endroit 
d'icelle  dame  ,  il  devait  lui  déclarer 
en  la  présence  du  duc  son  mari  ,  que 
sa  majesté  veut  et  entend,  et  de  fait 
prie  et  exhorte  très-instamment  icelui 
sieur  duc  ,  qu'Hait  à  faire  mettre  la- 
dite dame  en  lieu  séparé  de  congré- 
gation et  conversation ,  où  elle  ne 
puisse  plus  gâter  personne  que  soi- 
même  ,  lui  ôtant  ses  propres  enfans 
et  toute  sa  famille  entièrement  de 
quelque  nation  qu  ils  soient ,  lesquels 
se  trouveront  chargés  ou  véhémente- 
ment soupçonnés  desdites  erreurs  et 
fausses  doctrines  ,  pour  leur  faire 
leur  procès....  et  leurs  dits  procès  faits, 
qu'il  soit  fait  punition  et  correction 
exemplaire    des  fauteurs    et    délin- 

*   Leclerc   dit   que   ce    personnage    t'appelait 
Ory. 
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/pians.  Tout  cela  fut  inutile  :  lisez  les 
paroles  fie  M.  le  Laboureur  (43).  Le 
due  de  Ferrare  ne  fut  pas  assez  adroit 
pour  empêcher  qu'Anne  d'Est  sa  fille 
me  fut  imbue  des  nouvelles  opinions. 
Sa  mère  ,   qui  la  faisait   élever  aux 
sciences  ,  lui  donna   pour  camarade 
d'étude  Olympia  Fui  via  Morala  ,  fille 
de  beaucoup  d'esprit ,  qui  fut  ensuite 
une  bonne  luthérienne.    Ckm  Anna 
Herculis  Estensis  Ferrariensiumprin- 
cipis  ûlia  iisdem  litteris  aJoanne  Si- 
napio   firo  summo  institueretur ,   ut 
haberet  quicum  honestâ  œmulatione 
certaret  ,  visum  matriest...  ut  Olym- 
pia in  Aulam   in  quâ  aliquot  annos 
magna   cum    lande  fuit   ach'ocaretur 
(44^-Le  commerce  de  cette  fille  donna 
beaucoup  de  lumières  sur  la  religion 
à    la    princesse   Anne.   Aussi   dit  -  on 
qu'elle  s'aflligea  beaucoup  des  suppli- 
ces que  l'on  fit  souffrir  à  ceux  de  la 
religion,  après  l'affaire  d'Amboise,  et 
qu'elle  exhorta  Catherine  de  Médicis 
à  ne  point  répandre  le  sang  innocent. 
C'est   M.    de    Thon  qui   le    rapporte. 
Sola  Anna  Atestina  Guisii  uxormili 
ingenio  j'emina ,  etquœa  teneris  annis 
Ferrari.ee  sub  Renald parente eidoctri- 
nœ  quœ  tune  exagitabatur  innutrita 
fuerat ,    Olympiœ   Moratœ   lectissi- 
mœ  et  eruditissimœ  feminœ  consuetu- 
dine  ad  kl  usa ,  lacrymas  non  tenuis.se 
dicitur,ultroque  Calharinam  monuis- 
se  ut  si  regem  ac  regnum.  sahuim  vel- 
let,  ab  innocenlum  suppliciis  abstineri 
juberet  (45).   Du  temps   de  la  ligue 
elle  fut  fort  passionnée  contre  ceux  de 
la  religion.  Les  intérêts  de  famille  ,  et 
le  souvenir   de  Poltrot  (46)  ,  la  firent 
changer  peut-être  de  sentimens.    Au 
reste,  le  duc  de  Ferrare  s'était  brouillé 
avec  Renée  avant  le  règne  de  Henri  II  ; 
car   voici    ce    que    Rabelais    écrivit 
de  Rome,  l'an  i536.  «  Il  y  a  danger 
»  que  madame   Renée  en  souffre  fas- 
»  chérie  :  ledit  duc  lui  a  osté  madame 
5>  de  Soubise  sa  gouvernante  et  la  fait 

(43)  Elle  souffrit  avec  obstination  l'effet  de 
toutes  ces  menaces  ,  à  cause  de  quoi  le  sieur  de 
Brantôme  remarque  qu'elle  fut  quelque  temps 
en  mésintelligence  avec  son  mari ,  qui  ne  put 
faire  autre  chose  que  de  lui  ôter  V éducation  de 

'ses  enfans.  Le  Laboureur,  Actdit.  à  Casteliiau  , 
loin.  ï ,  pag.  74ç).  . 

(44)  Cœlius  Secunrlus  Cuno  ,  in  hpistola  a<! 
Eetuleium  ,  inter  Epistolas  Olympia:  Fulvia;  Mo- 
ral» ,  V"g-  m.  Cf.. 

(4.5)   Tlwsnus,    Mist.  ,     lib.    XXIV,    paS. 
4o'>,  4i)T.  ail  ami.  i5b'o. 
"  [46/  Qui  assassina  le  duc  de  Guise,  son  mari. 


»  servir  par  Italiennes ,  qui  n'est  pas 

»  bon  signe  (47)- 


(47)  Épîtres  de  Rabelais  ,  pag.  18. 

FERRARIENSIS.    C'est    sous 
ce  nom  que  l'on  cite  ordinaire- 
ment un    philosophe  scolastique 
qui  s'appelait  François  Sylves- 
tre (A).  Il  était  de  Ferrare  ;  et  il 
se  fit  tellement  considérer  dans 
son  ordre  (a),  qu'il  en  fut  élu 
général  au  chapitre  tenu  à  Ro- 
me, l'an  i525.  Sa  corpulence  ne 
l'empêcha  pas  de  visiter  les  pro- 
vinces de  l'ordre  ,  afin  d'y  réta- 
blir la  discipline  autant  que  faire 
se  pourrait  *'  (b).   Il  mourut  à 
Rennes  en  Bretagne,  le   24  de 
septembre   i5a8.    Il  fut  assisté 
à  sa  mort  et  muni  des  sacremens 
de    l'église    par    le    père     Ives 
Mayeuc  ,  dominicain  ,  qui  était 
évêque  de  Rennes   depuis  le  29 
de  janvier    i5o6,    et   qui   avait 
été  confesseur  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  *2  ,  de  Charles  VIII, 
et  de  Louis  XII  (c). 

J'ajoute  que,  selon  Léandre 
Albert  (d) ,  il  mourut  le  1 9  de 
septembre  i528,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Cet  histo- 
rien *3  s'accorde  avec  Altamura 
touchant  le  lieu  :  mais  son  tra- 

(a)  Celait  celui  des  dominicains. 

*'  Leclerc  ne  doute  pas  que  Bayle  n'ait 
compris  les  mots  :  Licet  corpore  gravis  ; 
mais  il  demande  s'il  les  a  bien  traduits. 

([>)  Licet  corpore  gravis,  provincias  tamen 
ordinis  visilando  luslràvit  ex  officio  ,  resli- 
tnendœ  vitœ  regnlari...  proviribus  intendens. 
Altamura,  in  Biblioth.  Dominic,  pag.  25:5. 

*3  Suivant  le  père  Echard  que  cite  Le- 
clerc ,  le  père  Mayeuc  ne  fut  confesseur  que 
de  la  reine  Anne. 

(c)  rire  d' Altamura,  Bibliothèque  des  Do- 
minic. ,pag.  253. 

(d)  In  Dcscript.  Ilalis,  folio  35o  verso 
de  redit,  italienne  de  Venise  i56l  ,  et  pag. 
54o  de  l'édition  latine  de  Cologne  ,  1567. 

"3  Joly  pense  qu'il  faut  croire  Le'andre  A.1- 
berti,  alors  compagnon  de  voyage  de  Ferra- 
ricDsis. 
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ductenr  ne  rend  pas  bien  ces  pa-  quitta  alors  son  nom  de  baptême 
rôles  ,  nella  città  di  Renés  ;  car  Dominique  ,  et  prit  celui  d'^E- 
il  dit  in  nrbe  Renesiâ ,  et  il  fal-  milius.  Ayant  accepté  laprofes- 
lait  dire  Redonibus,  ou  in  civita-  sion  en  jurisprudence  ,  il  expli- 
le  Redonensi.  D'Argentré  assure  qua  si  habilement  le  titre  de 
(e)  que  Francesco  Sjlvestro  ,  gé-  Rébus  creditis  ,  que  cela  lui  fit 
néral  des  jacobins,  mourut  à  obtenir  la  qualité  de  secrétaire* 
Rennes  le  20  d'octobre  i5-28.  Il  de  Léon  X.  Il  exerça  cette  char- 
a  cru  très-faussement  que  l'on  ge  quelques  années  ;  après  quoi 
le  nommait  Prieras.  C'était  le  il  la  quitta  volontairement,  et  se 
confondre  avec  Sylvestre  Prie-  retira  dans  sa  patrie.  Il  en  sortit 
rias,  maître  du  sacré  palais,  sous  au  bout  de  deux  ans  ,  son  père 
Léon  X.  y  ayant  été  tué ,  et  s'en  alla  à 

Tridino  dans  le  Montferrat    Ii 

(e)    D'Argentré,  Histoire    de    Bretagne,       ,  .        n  ,  „„«,'- 

hv.xii,  chap.LXix.  s'y  maria  (C),  et  après  y  avoir 

séjourné  quatre  ans,  il  suivit  à 

(A)  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  cite  Rorne  et  a  Naples  le  marquis  de 

ordinairement...  Francs  Syl.estre^  Montferrat       (i      commandait 

On  cite  principalement  son  Commen-  .       '     },           >     3      -p 

taire  sur  les  quatre  livres  de  Thomas  une  partie  de  1  armée  de   ïran- 

cVAquin  contre  les  gentils.  Il  a  fait  ce.  Cette  expédition  des  Français 

aussi  des  Commentaires  sur  la  Philo-  avant  été  malheureuse  ,  il  tâcha 

sophie    d'Aristote  ,    et   la   Vie  de   la     /  ™„:e    ,'T 

.  "  1              n      •          •       1  „  de  regagner  son  pays     mais   il 

bienheureuse  Osanna  en  six  volumes.  _  6a5    "**              1  ,J    ' 

C'est  une  sainte  dont  il  avait  été  con-  tomba  entre  les  mains  des  Lspa- 

fesseur ,  et  qui  est  fort  •ve'nére'e  à  Man-  gnols  ,   et  ne  recouvra  la  liberté 

loue,  à  cause  de  sa  sainteté  et  de  ses  qU»en    payant    rançon.     Il    s'en 

miracles  (1).  vint  en  France  ^   e{  enseigna   le 

(1)  Ex  Altamurâ,  in  BibHot.  dominic. ,  pag.  droit   à    Valence   avec   tant   de 

réputation  que  François  Ier.  le 

FERRET    (Emile),   en  latin  fit  conseiller   au   parlement   de 

AEmilius   Ferreltus   (A)  ,  l'un  Paris  (D) ,  et  le  députa  aux  Vé- 

des  bons  jurisconsultes  du  XVIe.  nitiens  et  aux  Florentins.  L'ha- 

siècle  ,  naquit  à  Castello  Franco,  bileté  avec  laquelle  il  s'acquitta 

dans  la  Toscane  (B),  le  14  de  no-  <3e  ces  emplois  obligea  le  marquis 

vembre   1489.  Il   fut  envoyé  à  de  Montferrat  à   l'envoyer  à  la 

Pise  dès  qu'il  eut  douze  ans,  et  cour    de    Charles- Quint,    après 

y    étudia  le  droit  canon   et  le  avoir   fait   agréer  ce   voyage   à 

droit  civil  pendant  trois  années  ;  François  Ier.  Ferret  suivit  l'em- 

puis  il  en  passa  deux  autres  dans  pereur  à  l'expédition  d'Afrique  , 

l'académie  de  Sienne,  après  quoi  et   dès  qu'il    fut  de    retour  en 

il  alla  à  Rome  et  fut  secrétaire  France  le  roi  l'envoya  aux  Flo- 

du  cardinal  Salviati  *.  Il  fut  re-  ren tins,  pendant  la  guerre  qu'ils 

eu  avocat  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  soutenaient  contre   l'empereur, 

après  avoir  soutenu  des   thèses  \\   revint  en    France    lorsqu'ils 

dans  une  assemblée  nombreuse  eurent  été  subjugués ,  et  suivit 

de    cardinaux    et   d'évèques.    Il  ja  cour  a  Nice  \ors  de  l'entrevue 

"  Leclcrc  dit  qu'il  fallait  mettre  :  de  Sal-        *  Je  ne  pre'tends  pas  le  nier  ,   dit  Leclerc; 
depuis  cardinal.  mais  il  fallait  en  donner  des  preuves. 
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du  pape,  de  Charles-Quint,  et  thélemi.    Dionysius    item    Perrdtus 

du  roi  ;  puis  s'étant  défait  de   la  JEmdil  senaloris  Parisiens*  non  nu- 

.            '5                  h  nus    integritate  quam  juris  scientia 

charge  de  conseiller  au  parle-  cîari  F.  tante  pâtre  dignissimus  ean- 

meut ,  il  se  retira  à  Lvon  *,  d'oii  dem  fortunam  subiit  (3).   L'épitouie 

il  passa  à  Florence  ety  obtint  la  de  la  Bibliothèque  de  Gesnera  troin- 

bourgeoisie.  Il  fut  appelé  à  Avi-  f  M*JtTf  '  ?"!  y  "'°"»  ces,ï,ar°- 

°                                          îi-  les:  Enuhusrerrelus  seu  Perrotusju- 

gnon  pour  y  enseigner  le  droit,  risconsldius  scripsit,  etc.  (4). L'auteur 

D'abord  ses   gages  montèrent  à  lui  donne  le  commentaire  in  legem 

cinq  cent  cinquante  écus  par  an  G"llus  ,  qui  n'appartient  qu'à  Perrot. 

•    «  t    •*          j               f      .         -ii  (B)  -^  naquit  a    Caslello  Franco , 

puisa  huit  cents  et  enfin  a  mil  e,  ?v     >    t>   '         ne      c"«' ■* '"'"-".j 

1                       .                uin.1  «  mini.,  dans  la  1  oscane.  J  Ses  ancêtres  ,  on- 

somme    qui    n  avait    jamais   ete  ginaires  de  Ravenne  ,  s'étaient  établis 

donnée   dans  cette    université    à  dans  cette  ville  de  Toscane  (5).  Notez 


Boccace. 

*  II  y  était  en  i53q,  et  les  trois  années 
suivantes  il  y  fil  imprimer  ,  dit  Leclerc  ,  les 
Venines  et  les  Philippiques  de  Cicéron  , 
l54l  ,  in-8». 

fa)  Tiré  de  Panzirole,  lib.  II,  cap. 
CLXFII ,  de  claris  Legum  Interpret. 


parut  a  une  ïaçon  éclatante  après    versité  de  Valence  avec  appla 

sa  mort  (E) ,  comme  on  le  verra    ment,  sous  Henri  II.  Il  fallait  dire 

dans  les  remarques.  Il  mourut  à  soas,  ^an%oi\   {"■   On .eut  pu  due 

.     ■  i        r    i     •    -ii  ri-  après  Panzirole  (  r  )qu  il  tut   désigne 

Avignon,   Je   i5  de  juillet   l552.  conseiller  au  parlement  de  Grenoble  ; 

il    composa  plusieurs    ouvrages  par-là  il  eut  eu  une  nouvelle  relation  à 

(a)  (F).  On  voit  une  de  ses  lettres  l'ouvrage  de  M.  Allard. 

au-devant  de  la  vieille  traduction    ,,  ^  Il/Z  manar- 1  ?"  femme  é,tait 
c  *        //i\    i      t\>  '  -i       dunettes-bonne  tamille ,   ex  splen- 

française  (G)  du  Decameron  de    Jiddfamilid  (8).  Il  en  eut  six  fils  et 

une  fille  (g),  et  néanmoins  il  décéda 
sans  enfans;  et  son  neveu  fut  son  hé- 
ritier (io).  Nouvelle  preuve  qu'Emile 
Perrot ,  père  d'un  homme  qui  fut  tué 
l'an  i5^i,  n'est  pas  le  même  qu'E- 
mile Ferret ,  mort  sans  enfaus  l'an 
i55a. 

(D)  François  Ier.  le  fit  conseiller 
(A)  En  latin  jEmilius  Ferrettus.  ]  au  parlement  de  Paris  *.  ]  Ce  fut  en 
M.  Graverol,  l'avocat,  se  trompe  quand  J536 ,  si  l'on  en  croit  Panzirole  ;  mais, 
il  croit  que  ce  professeur  en  jufispru-  su  a  raison  en  cela  ,  il  se  trompe 
dence  s'appelait  Mmilius  Perrotus.  lourdement  bientôt  après  ,  lorsqu'il 
Il  ne  veut  pas  rechercher  si  c'est  par  suppose  que  ,  depuis  la  promotion  à 
erreur  que  quelques-uns  l'ont  nommé  ce,,e  charge,  Ferret  fut  envoyé  par 
Mmilius  Ferretus  (i);  mais  quoi  qu'il  François  1er.  à  Venise  et  à  Florence  , 
en  soit ,  il  assure  que  VEmilius  Per- 
rotus à  qui  Bunel  a  écrit  des  1  :ttres  , 
est.  le  même  jurisconsulte  qu' Emilius 
Ferrettus .  C'est  une  erreur  :  celui-ci 
était  Italien  ;  l'autre  était  Français  , 
tomme  Bunel  (2)  le  pouvait  appren- 
dre à  M.  Graverol.  Je  ne  le  distingue 
point  de  ce  conseiller  au  parlement 
dont  M.  de  Thou  a  parlé  avec  éloge  , 
et  dont  le  fils  fut  tué  à  la  Saint-Bar- 


f  1)  jErnilius  Perrotus  ,  qui  et  aliis  tâmiliu* 
Ferretus  dicilur  (  nu  errorr  iâ  factum  ,  uon  est 
hïc  disquirendi  iocu)  jurisconsulius  J'uU  magni 
nominis.  Francisais  Graverol ,  Nous  ia  Epist. 
II   Buaelii  ,  pag.  7. 

(2)  Voyez  la  VII'.  lettre  de  Bunel ,  pag.  33. 


et  par  le  marquis  de  Montferrat  en 

(3)  Tbuan.  Histor.  ,  lib.  III ,  pag.  1077  ,  ad 
ann.  1572. 

(4.)  Fpitom.  Bibliotli.   Gesneri ,  pag.  m.  12. 

(5)  Panzirolus,  de  claris  Leg.  Interpret.,  lib. 
II ,  cap.  CLXVII  ,pag.  m.  348. 

(6)  Allard,    Bibliotli.  de  Dauphiné  ,  pas.  loi. 

(7)  Panzirol.,de  claris  Legum  interpret.,  p ag. 
35o. 

(8)  Ibidem  ,  pag.  349- 
(fj)  Idem  ,  ibid. 

(in)  Uxore  ac  liberis  amissis  Marcum  Nico- 
lai  fralris  filium  hœredem  scripsit.  Idem,  ibid. 
pag.  35o. 

*  Leclerc  croit  que  ce  fut  conseiller  au  grand 
conseil,  du  moins  c'est  ce  qu'autorise  à  croire 
son  épitaphe,  quiporte  :  ira  regio  Luletiœ  cunsf 
lia. 
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Espagne  ,  environ  le  temps  que  Char- 
les-Quint se  préparait  à  l'expédition 
d'Afrique.  Celte  expédition  appar- 
tient à  l'an  i535. 

(E)  //  se  fît  aimer  et  des  habitans 

et  des  écoliers  ;  cela  parut après 

sa  mort.  ]  Simou  Craveta  ,  son  succes- 
seur en  la  chaire  de  jurisprudence  , 
ayant  osé  le  censurer  dans  sa  pre- 
mière leçon ,  fut  sifflé  de  toute  la 
compagnie  ,  et  chassé  hors  de  la  ville. 
Unicè  lam  a  civibus  ,  quant  audito- 
ribus  ddectus  (FerrettusJ  ingens  sut 
desiderium  reliquit  ,  quod  Simonis 
Cravetœ  exemplum  ostendit  ,  qui 
jEmilii  cathedrœ  subrogalus  ,  ciuu 
in  prima  oratione  eum  perslrinxisset, 
ab  omnibus  explosus,  et  urbe  ejeclus, 
coactus  est  discedere  (  1 1  ) . 

(F)  Il  composa  plusieurs  ouvrages.\ 
Voici  ce  qu'en  a  dit  Panzirole  (12J  : 
Plura  in  jus  civile  scripsit ,  et  librum 
de  Signe) ,  et  Jialione  inscriptum  ,  in 
quo  multas  leges  interpreialus  est , 
et  alterum  Bartoli  Everriculum  nun- 
cupatum ,  in  quo  ejus  errores  conge- 
rit  ;  notas  in  Institutiones ,  opinio- 
num  volume  n  ,  responsa  ,  nec  paucas 
epistolas  edidit.  (Jpus  etiarn  de  A.r- 
morum  rat.ione  lingud  helruscd  com- 
posuit.  11  faut  ajouter  à  cela  un  com- 
mentaire sur  Tacite. 

(G)  On  voit  une  de  ses  lettres  au- 
devant  de  la  vieille  traduction  fran- 
çaise duDécaméronde  Boccace.  ]  Cette 
lettre  est  en  italien,  et  datée  de  Lyon, 
le  Ier.  mai  i54!>.  Il  l'écrivit  à  la  reine 
de  Navarre.  C'est  un  fort  bon  éloge 
du  Décaméron ,  et  de  la  version  fran- 
çaise qu'Antoine  le  Maçou  en  avait 
faite  par  ordre  de  cette  princesse. 
Lmilio  Ferretti,  (c'est  ainsi  qu'il  signe) 
déclaré  qu'il  n'avait  pas  cru  que  le 
traducteur,  quoique  homme  d'esprit, 
diligent,  bonne  plume,  et  habile 
dans  la  langue  italienne,  réussirait 
parfaitement  bien  à  traduire  le  Déca- 
méron, mais  qu'il  avait  vu  le  contraire 
en  lisant  la  traduction.  L'attachement 
du  sieur  le  Maçon  à  l'agriculture  et  à 
bâtir,  les  distractions  que  lui  cau- 
saient les  soins  domestiques  ,  chargé 
qu'il  était  d'une  femme  et  d'un  grand 
nombre  d'enfans  ,  avaient  empêché 
notre   Ferretti   d'espérer  de  lui  une 

(il)  Panzir, ,  de  claris  Lcgum  Interpretibus  , 
pag.  :^5o. 

(12)  Idem  ,  ibidem. 
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bonne  traduction.  On  sera  bien  aise, 
je  m'assure  ,  de  voir  ici  ses  propres 
paroles.  Per  la  moltitudine  e  varieta 
de  le  cure  ,  ne  le  quali  egli  ha  reso 
singular  conto  di  se  ,  o  per  esser  de- 
ditissinio  a  la  ag'icoltura  ,  ed  a  l'edi» 
jicare  ,  secondo  che  dmiostrano  le 
ville  e  le  case  sue,  o  per  haver  moglie 
e  buon  numéro  di  jigliuoli  e  maschi 
efemine,  a  quali  è  slato  meslieri  di 
altro  aiuto  che  di  tesser  favole  ,  a 
ogni  altra  cosa  aspettavo  che  mi 
riuscissi  che  a  tradur  no  v  elle ,  almeno 
in  si  gran  numéro  e  di  si  gran  varie- 
ta :  ma  la  bel/ezza  de  l'ingegno  suo  , 
ed  il  compartimente,  per  d  quale  egli 
ha  saputo  cosi  ben  dispensai-  il  tempo, 
ha  vinte  e  tante  sue  difficulta  ,  et 
l'imagination  mia.  Voilà  en  passant 
une  petite  notice  de  la  personne  du 
vieux  traducteur  du  Décaméron. 

FERRI  (  Paul  ) ,  en  latin  Fer- 
rius ,  a  été  un  fort  savant  théo- 
logien au  XVIIe.  siècle.  Il  na- 
quit le  24  février  1  591  ,  à  Metz  , 
où  sa  famille  faisait  figure  (A). 
Il  fit  de  si  grands  progrès  à  Mon- 
tauban  ,  ou  on  l'avait  envoyé 
pour  étudier  en  théologie  ,  qu'il 
fut  reçu  ministre  à  Metz  ,  l'an 
1610,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Il  avait  déjà  publié  un  livre  (B). 
La  qualité  de  proposant  se  trou- 
va unie  en  lui  avec  le  titre  d'au- 
teur. Ceux  qu'il  publia  depuis  , 
en  divers  temps  ,  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation  (C).  Il 
avait  de  grands  talens  pour  la 
chaire.  C'était  l'homme  de  sa 
province  le  plus  éloquent  ,  et 
dont  les  discours  touchaient  le 
plus.  Sa  belle  taille,  son  visage 
vénérable  et  ses  beaux  gestes  re- 
levaient beaucoup  son  éloquence. 
Ses  ennemis  firent  courir  un 
faux  bruit,  qu'il  était  l'un  des 
ministres  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  gagnés  pour  l'ac- 
cord des  deux  religions.  On  voit 
cette  fausseté  dans  les  lettres  de 
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Guy  Patin  (D).  Ce  qu'il  y  a  de  son  père  ,  Ait  quarante  et  un  an  à  pas- 
certain  c'est  qu'il  gémissait  de  la  s,er  successivement  par  tous  les  degrés 
t  .  -  j  ,  .  vi  de  1  ancienne  magish  alure  de  celte 
diviston  des  proies  tans  ,  et  qu  il  villC)  et  ne  sortft  emploi  qu'à  la 

ne  désespérait  pas    de    pouvoir  suppression  qui  se  fit,  Tan  i6|3,  de  la 

contribuer  quelque  chose  à  l'é—  juridiction  des   juges  qu'on  appelait 

teindre.   C'est  sans  doute   dans  Tr,eize-  Elisabeth  Jolli ,   sa  femme  , 

,i              .•    .                   i  mère  de  notre  Paul  l'erri  ,  était  sœur 

cette  vue  qu  il  entretint  un  grand  du  célèbre  Pierre  Jolli,  procureur  du 

commerce  de  lettres  avec  Duréus  roi  à  Metz,  à  Toul  et  à  Verdun  ,  au- 

(a)  (E),   qui  négociait   en  Aile-  q«»el  M.  le  Bey-de-Batilli  et  M.  Bois- 

magne  la  concorde  des   proies-  sard  adressent  plusieurs  épigrammes 

o               .    ,     .                    *           ,  dans  leurs  poésies  latines, 

tans,  et  qui  était  un  homme  de  (P))  A  fâgè  de  d ix- neuf  ans ,  il 

bien  ,  zélé   et    pieux  ,    mais    qui  avait  déjà  publié  un  livre.  ]  En  voici 

enfin  devint  un  peu  visionnaire  !<•  titre:  Les  premières  OEuvres  poé- 

(F).  Paul  Ferri  mourut  le  27  de  fques de  Paul Fern,  Messin,  oùsous 

\/        .             rr        T1      ,        .   '.  lu  douce  diversité  de  ses  conceptions 

décembre     1669.    il  n  avait  ja-  se  rencontrent  les  honnêtes  libertés 

mais  discontinué  de  prêcher.  On  d'une  jeunesse.  11  le  fit  imprimer  à 

lui  trouva  dans  la  vessie  plus  de  Montauban,  en  1610.  Il  n'était  encore 

nintre-vhiffts  nierres  •  ce  fut  ce  qu?  ProPosant  î  mais   comme  il  se 

quatre  vingts  pieu  es  .  ce  nu  ce  prèparait  à  être  promu  bientot  ail 

qui  lui  causa  la   mort.    Il    avait  ministère,  il  finit  son  avertissement 

une  très-belle  bibliothèque  ,    et  au  lecteur  par  ces  mots ,  sat  ludo  nu- 

il  se  plaisait  à   écrire    plusieurs  Sisflue  datum.  Si  ce  recueil  de  poésies 

1                       1-1,1  était  en  latin  ,   on  1  appellerait  Juve- 

remarques  sur   le  papier  blanc  ^  Pauli  Ferri{    ^  uq  nouyel 

qu  on  Caisse  au  commencement  auteur  à  ajouter  aux Enfans  célèbres, 

des  livres   et   à  la   fin  ;   et   parce  si  M.  Bailiet  les  réimprime.  La  pre- 

que  son  écriture  était  fort  me-  m  1ère  pièce  que  l'on  rencontre  dans 

*                  ..•'  ■••!     1        -.  i.  ces  poésies,  est  une  pastorale  intitulée, 

nue  et  nette ,  il  plaçait  beaucoup  Is^Me .  ou  u  dJain  de  VAmour  ,[ 

de  choses  sur   ces  feuillets  que  On  voit  eusuite  plusieurs  sonnets  et 

l'on  peut  lire  aisément.  On   voit  quelques  stances  sous  le  titre  de  les 

dans    l'inscription    de  sa   taille-  Gloires  d'Isabelle  ,  et  enfin  plusieurs 

-,              t           1      ,               j  .....    .  stances  et  sonnets  pour  des  ministres 

douce    les    paroles    verbi    divim  et  autres  personnes  de  Montauban,  de 

minister    (G),    que   Ion    n  eut  Metz  et  de  la  Rocbelle. 

point  la  permission  d'employer  (C)...  Ceux  qu'il  publia  depuis,  en 

depuis  pour  ses    collègues.    Il    a  divers  temps  Jui  acquirent  beaucoup 

,    -r   ,    !l          c         ,TT.    °.    j  de  réputation.     Celui  qu  il  fit  impri- 

laisse  des  enfans  (H)  et  des  ma-  raer  fan  l6l6,sous  le  titre  de  Scko- 

nuscrits  (b)  (I).  Je   ne  sais  si  l'on  lastici  orthodoxi  Spécimen  f»,  mon- 

pourra  voir  jamais  de  ses  ouvra-  tre  que  la  doctrine  des  protestans  sur 

ses  nosthumés  ^es  mat'cres  de  la  grâce,  a  été  enseignée 

o      "  par  les  scolastiques.  Ce  traité  lui  at- 

(a)  Voyez  son  article  ,  pag.  77.  tira  l'estime  de  M.  du  Plessis-Mornai , 

(b)  Ceci  et  la  plupart  des  choses  qu'on  qui  lui  en  écrivit  une  lettre  (3)  où  il 
verra  dans  les  remarques ,  ont  été  tirées  d'un  ' 

mémoire  .    que  l'obligeant  ,    savant   et  eu-  C  est.de  cette  P^.ce  <?"  un  s£ur  d.e  \AaC,,0\% 

j      1»                                1      n      c  composa  depuis  sa    Llunene,    1002,  în-s".  Jolv 

raid  «HlcuriiM  Keraaraues  sur  la   Cornes-  .    „ r     .  ■    r               ,     ,     \            ■ 

,.            ,      ,          *              .      .         ,  transcrit  le   passage   de  Jordan    qui    avait  copiu 

sion  catholique  de  banry  ,  imprimées    a  Am-  une  no(e  de  Ferri  à  ce  sujet. 

slerdam,  en  l'année  l6o3,  ma  communique.  (2)  c'est  un  octavo   de  55o,  pages.   Le  titre 

porte   qu'il   ert  imprime'  a  Gotstad,    Gotstadii. 

/  \  \    i>                ..   »     Ti/r^.     /  .\     „  \    „      r  C'est  apparemment  un  nom  foraé  a  plaisir ,  qui 

(A)  Il   naquit  a  3Ietz{i),  OU  Sa  fa-  sigmfUZn  allemand,  Villede  Dieu,' par  lequel 

jnille  Jaisait  jigure.  J  Jacques  terri  on  désigne  Genève. 

Ci)  Datée  du  19  de  juin  1617  :  elle  se  trouve 

(1)  Le  Catalogue  d'Oxford  devait  le  qualifier  au  IIIe.  tome  des  Mémoires  de  du PIcssis,  pag. 

Mctensis  ,  et  non  pas  Metrcnsis.  1 1  jS. 
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lui  donna  ses  avis  sur  un  autre  ou- 
vrage qu'il  avait  ouï  dire  que  M.  Ferri 
composait.  Cet  autre  ouvrage  fut  im- 
primé à  Sedan  ,  chez  Jean  Jeannon  , 
l'an  1618  ,  et  a  pour  titre  :  Le  dernier 
Désespoir  de  la  Tradition  contre  l'F- 
criture ,  ou  Réfutation  du  Livre  de 
François  Véron-  Voici  le  titre  d'un 
livre  publié  à  Leyde,  l'an  i63o:  Pau- 
li  Ferrii  findiciœ  pro  Scholaslico 
orthodo.ro  adversiis  Leonardum  Pé- 
rimait jesuilam  ,  doctorem  theolo- 
gum ,  et  Universitatis  Mussipontanœ 
cancellarium  ,justœ ,  plenœ,  arnicas  , 
in  quibus  agitur  de  prœdestinalione 
et  annexis ,  de  gratid  et  libero  arbi- 
trio ,  de  causa  peccati  et  justijica- 
tione.  Ce  jésuite  avait  publié  un  livre 
l'an  1619,  qu'il  avait  intitulé  :  Jlira- 
sonica  Pauli  Ferrii  Calvinistœ  (4). 
M.  Ferri,  en  \65\,  fit  un  catéchisme 
général ,  pour  montrer  qu'il  avait  été 
nécessaire  de  réformer  l'église  romai- 
ne. Il  le  publia  la  même  année ,  sous 
le  titre  de  Catéchisme  général  de  la 
Hé  formation.  M.  Bossuet ,  qui  était 
alors  chanoine  et  archidiacre  de  Metz, 
et  qui  s'est  rendu  depuis  si  célèbre 
sous  le  titre  d'évêque  de  Condom ,  et 
■sous  celui  d'évêque  de  Meaux  ,  écrivit 
contre  ce  traité  de  M.  Ferri.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  ce  ministre  fut 
choisi  pour  prononcer  le  sermon  fu- 
nèbre de  Louis  XIII ,  et  celui  de  la 
reine-mère  ,  Anne  d'Autriche.  Ces 
deux  sermons  sont  imprimés.  Il  fit 
aussi  des  prières  en  quelques  ren- 
contres pour  la  guérison  de  leurs  ma- 
jestés. Ces  prières  furent  imprimées  , 
et  sont  très-belles. 

Ajoutons  à  tout  ceci  un  passage  de 
M.  Ancillon  (5).  «  M.  Ferri  a  fait  en- 
»  core  un  autre  livre  (6),  qui  a  pour 
»  titre  Lue  dernier  Désespoir  de  la 
»  Tradition  ,  qui  est  un  très-bon  ou- 
»  vrage  en  son  genre.  Il  fit  aussi ,  en 
»  l'année  1624  ,  un  livret  qui  a  pour 
»  titre  ,  Remarques  d'Histoires  sur  le 
»  discours  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
»  saint  Livier ,  et  le  récit  de  ses  mira- 
»  des,  nouvellement  publiés  par  le 
»  sieur  de   Ramberviller ,   lieutenant 


(4)  Alegambe,  BibliotVi.  societat.  Jesu ,  pag. 
3o5.  Son  continuateur  a  dit  Verni  au  heu  de 
Ferrii. 

(5)  Ancillon,  Mélange  critique,  iom.  Il,  pag. 
269. 

(G)  On  venait  de  parler  de  ScUolasticus  or- 

.tW.UÏIIS. 


»  général  au  bailliage  de  l'évéché  de 
»  Metz  ,  avec  diverses  approbations 
»  des  docteurs.  M.  Ferri  ne  voulut 
»  pas  être  conuu  pour  auteur  de  cette 
»  petite  pièce  ,  parce  qu'il  l'avait 
»  écrite  contre  un  homme  considéra- 
»  ble  ,  et  son  compatriote,  avec  le- 
»  quel  il  ne  voulait  pas  se  brouiller; 
»  mais  il  m'a  fait  présent  d'un  exem- 
»  plaire  de  ce  livret,  depuis  que  j'ai 
»  été  son  collègue,  et  je  l'ai  encore 
»  actuellement,  sur  lequel  il  a  mis  ces 
»  mots  de  sa  propre  main  ,  au-des- 
»  sous  du  titre   :   Par  Paul  Ferri.  » 

(D)  On  voit  cette  fausseté  dans  les 
lettres  de  Guy  Patin.  ]  Voici  le  pas- 
saSe  (7)-  «  M.  Ferri,  ministre  de  Metz, 
»  y  est  mort  depuis  un  mois.  Il  était 
»  un  des  plus  savans  de  sa  volée.  Si 
>»  le  cardinal  de  Richelieu  ne  fût  pas 
»  mort  sitôt ,  il  allait  faire  accorder 
»  les  deux  religions.  Il  y  avait  plu- 
»  sieurs  ministres  gagnés  pour  cela. 
»  Ce  M.  Ferri  était  de  la  bande ,  et 
»  en  avait  une  pension  de  5oo  écus 
»  tous  les  ans.  Voilà  comment  les 
d  huguenots  en  parlent  ici.  »  Les  en- 
nemis de  ce  ministre  renouvelèrent 
ce  faux  bruit  à  l'occasion  de  son  ca- 
téchisme général ,  où  ils  prétendirent 
qu'il  donnait  prise  à  son  adversaire  , 
je  veux  dire  à  M.  l'abbé  Bossuet ,  ar- 
chidiacre de  Metz  ,  qui  écrivit  con- 
tre lui. 

(E)  Il  entretint  un  grand  commerce 
de  lettres  avec  Duréus.  ]  Ce  com- 
merce dura  plus  de  vingt- cinq  ou 
ving-six  ans.  Je  rapporterai  sur  ce 
sujet  une  historiette  qui  m'a  été  com- 
muniquée. Duréus,  étant  à  la  foire  de 
Francfort,  au  mois  d'avril  1662,  té- 
moigna à  quelques  messieurs  de  Metz 
la  passion  extrême  qu'il  avait  de  voir 
M.  Ferri.  Lorsqu'ils  furent  prêts  à  s'en 
retourner  chez  eux  ,  ils  lui  demandè- 
rent s'il  voulait  être  de  la  partie , 
et  l'exhortèrent  à  ce  voyage ,  et  s'of- 
frirent de  l'attendre  jusqu'au  lende- 
main. Il  aurait  voulu  qu'on  lui  eût 
donné  plus  de  temps  pour  se  résou- 
dre ,  mais  il  fallut  mettre  fin  bientôt 
à  la  délibération.  Il  prit  le  parti  d'al- 
ler à  Metz  ;  sur  cela  voici  deux  obsta- 
cles qui  se  présentent  :  il  fallait  se 
résoudre  à  s'habiller  à  la  française 
comme  un  homme  de  campagne,   et 

'-)  Patin,  Lettre  DIX,  datée  du  74  mari 
1670,  pag.  499  du  III'.  tume,  c'dit  de  Genève, 
1G91. 
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à  faire  raser  une  grande  barbe  blan- 
che et  carrée  qif  il  partait.  Il  avait 
de  l'aversion  pour  la  première  de  ces 
deux  choses  ,  et  l'antre  lui  était  une 
terrible  mortification.  Mais  le  désir 
de  voir  M.  Ferri  surmonta  tous  ces 
obstacles.  Ils  arrivèrent,  à  Metz  si 
tard,  que.  Dure'us  fut  oblige  de  ren- 
voyer sa  visite  au  lendemain.  Mais 
quelqu'un  de  ceux  qui  étaient  venus 
avec  lui  alla  dire  de  fort  bon  matin  à 
M.  Ferri  que  M.  Duré  US  était  arrivé 
le  jour  précédent ,  et  qu'il  était  juste 
de  prévenir  sa  visite.  M.  Ferri  se  tré- 
moussa tellement  à  cette  nouvelle  ,  et 
sa  remplit  si  fort  du  plaisir  d'aller 
embrasser  ce  bon  docteur  ,  qu'il  ou- 
blia d'attacher  les  jarretières  de  son 
caleçon  ,  et  qu'il  sortit  demi-habillé. 
Leur  entrevue  fut  accompagnée  de 
mille  marques  édifiantes  de  zèle  et 
d'estime  réciproque.  On  croit  qu'en- 
suite de  leurs  conférences,  M.  Ferri 
fit  un  écrit  qu'il  adressa  aux  théolo- 
giens de  Strasbourg  Quelqu'un  d'eux, 
qui  apparemment  n'était  pas  pour  le 
syncrétisme,  écrivit  contre  M.  Ferri. 
Remarquez  en  passant  combien  M. 
Amyraut  s'était  trompé  ,  lorsqu'en 
1647  il  parlait  de  Duréus  comme 
d'un  homme  qui  ne  vivait  plus  (8). 

Mettons  ici  ce  que  M.  Ancillon  , 
collègue  de  M.  Ferri  ,  a  dit  de  Dure'us 
(9).  «  Il  vint  à  Metz  où  il  conféra  dans 
»  une  maison  tierce  avec  M.  Ferri  et 
»  moi  sur  ce  sujet.  Il  nous  dit  en  con- 
»  fidence  tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
»  qu'alors,  et  ce  qu'il  avait,  dessein 
»  de  faire  à  la  suite,  et  nous  demanda 
»  nos  avis.  Nous  remarquâmes  que 
»  c'était  un  homme  de  bien  et  qui 
»  était  savant;  qu'il  était  très-capa- 
»  ble  et  très -propre  à  négocier  une 
»  affaire  de  cette  importance.  Il  l'a- 
«  vait  mise  dès  lors  en  très-bon  état  ; 
))  il  avait  déjà  parole  de  tous  les 
»  princes  d'Allemagne  et  des  rois  du 
»  nord.  Il  nous  dit  qu'il  ne  trouvait 

(S)  André  Rivet  lui  releva  celle  faute  :  Scrlp- 
sit  in  suâ  prjefatione  (  c'est-à-dire  dans  la 
préface  Specimmis  Animadversionum  contre 
M  Spanheim)  Rêver.  Duramm  piœ  memoriœ 
non  deposuisse  nui  cum  vità  studium  concorda 
inter  reformatos  et  lullieranos  sarciendœ  ,  qui 
etiamnum  vivil  Dei  grat.5  et  valet.  Andr.  Rwe- 
tus,  epUt.  apologet.  ad  Gudl.  frnlrem ,  datée  du 
i4  juillet  i(J48.  Oper. ,  lom.'III,  pag.  886, 
887. 

rç>)  Ancillon,  Mélange  critique,  tout.  II,  pag. 

»44 ,  245. 


»  pas  de  difficultés  de  la  part  des 
»  princes  ,  et  qu'il  n'y  avait  que 
«  quelques  ministres  qui  apportas- 
»  sent  des  obstacles  ,  et  qui  s'op- 
»  posassent  à  ce  grand  et  s  ouhai'ahle 
»  ouvrage.  Il  se  louait  dut  de  la  cha- 
»  rite  de  messieurs  de  Zurich,  qui 
»  lui  avaient  fourni  de  grandes  som- 
»  mes  d'argent  pour  faire  ses  voya- 
»  ges ,  et  pour  suppléer  à  ce  qu'il 
»  fallait  au  deià  de  ce  que  le  protec- 
»  teur  (10  lui  faisait  donner.  Nous 
»  l'exhortâmes  fort  à  continuer  de 
»  travailler  jusqu'à  re  qu'il  eût  mis 
»  son  dessein  à  exécution.  » 

Je  marquai  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ce  que  portait  le 
mémoire  qui  m'avait  été  fourni  .  c'est 
qu'ensuite  des  conférences  de  Duréus 
et  de  Ferri,  en  \66rz  ,  ce  dernier  fit 
quelque  ouvrage  qui  obligea  un  théo- 
logien de  Strasbourg  à  écrire  contre 
lui.  Ce  théologien  ne  peut  pas  être 
Dorschéus  ,  car  il  mourut  l'an  i65g  : 
ainsi  son  livre  de  Qratiâ  advenus 
calvinistam  Ferrium  ,  ne  peut  point 
se  rapporter  à  aucune  chose  qui  ait 
suivi  cette  conférence  du  pacificateur 
Duréus .  et  du  ministre  de  Metz.  Ce 
que  disait  Dhréns,  qii 'il  n'y  avait  que 
quelques  ministres  qui  s'opposassent 
à  l'ouvrage  de  la  réunion,  est  digne 
d'être  observé ,  et  confirme  ce  que 
l'on  verra  ci-dessous  di).  Hulseman, 
professeur  en  théologie  ,  publia  à 
Witlemberg  ,  en  164 1  .  un  livre  con- 
tre le  projet  de  Duréus  ,  et  l'intitula  , 
Cah'inismus   irreeo nciliabilis . 

(F  j  Duréus  enfin  devint  un  peu 
visionnaire  ]  Cela  paraît  par  les  cho- 
ses que  j'ai  rapportées  ci-dessus  (12) 
louchant  ses  desseins  apocalyptiques, 
et  plus  encore  par  les  vastes  espéran- 
ces qu'il  avait  conçues  de  sa  nouvelle 
explication  de  l'Apocalypse.  Je  ne 
pus  joindre  ce  dernier  fait  au  précé- 
dent';  parce  que  je  me  trouvai  alors 
à  la  dernière  page  du  premier  vo- 
lume de  ce  Dictionnaire.  Je  Je  ren- 
voyai donc  ici.  Considérez  je  vous 
prie  le  plan  de  Duréus.  C'est  une 
méthode  de  méditation  pour  pénétrer 
au  vrai  sens  de  V Ecriture  Sainte  par 
soi-même  ;    afin  qu'on  prévienne  tou- 

(10)  Olivier  Cromwel. 

(il)  Dans  la  remarque  (D)  de  Varlicle  Hot- 

tinger  ,  tome  vm . 

(12)  Dans  la  remarq.  (C)  de  V 'article  Du- 
blus  ,  pag.  79. 


te  occasion  de  dispute ,  touchant  ce 
qui  peut  être  douteux  :  car  en  tout 
cas  de  doute  il  ne  faudra  faire  autre 
chose  qu avoir  recours  immédiatement 
h  un  texte  ,  ou  à  plusieurs  qui  par- 
lent de  la  matière  dont  il  est  ques- 
tion ;  et  ayant  trouvé  le  vrai  sens  de 
l' Ecriture  par  la  règle  d'interpréta- 
tion commune  ,  la  décision  sera  trou- 
vée ,  si  l'on  a  été  au  préalable  d'ac- 
cord d'acquiescer  au  sens  de  l'Ecri- 
tureSainte  (i3) .  Il  ajoute  que,  pour 
donner  un  essai  de  sa  méthode  ,  il  a 
voulu  prendre  le  livre  de  l'apoca- 
lypse ,  qui  sans  contredit  est  estimé  le 
plus  obscur  de  toute  la  Bible  ,  afin 
que,  par  la  description  du  moyen  qui 
nous  mène  à  son  intelligence  ,  nous 
puissions  comprendre  que  la  même 
règle  nous  pourra  faire  voir  le  sens, 
et  mener  à  l'intelligence  des  autres 
livres  et  textes  de  l' Ecriture  Sainte 
moins  obscurs  (i4)-  H  croit  que,  Dieu 
aidant  ,  cette  battetie  contre  la  puis- 
sance de  ténèbres  sera  dressée  de 
telle  façon  que  la  main  de  l'Eternel 
sera  haut  élevée  ,  selon  la  prophétie 
d'Esaie,  ch.  XXVI,  9  ,  10,  11  ,  12, 
qui  commence  a  être  aujourd'hui  ac- 
complie. Il  faut  donc  faire  que  la 
clarté  les  environne  tellement  qu'ils 
n'auront  aucun  lieu  où  se  cacher 
plus  outre  (i5).  Que  de  visions!  que 
de  chimères  !  comment  faut-il  avoir 
l'esprit  t'ait  pour  se  flatter  qu'on  fera 
sortir  d'une  pareille  me'thode  une 
évidence  si  lumineuse  qu'elle  dis- 
sipera tous  les  doutes  que  l'on  forme 
sur  le  vrai  sens  de  tels  et  de  tels  pas- 
sages de  la  Bible?  Ce  grand  pacifica- 
teur sonna  du  cornet  en  Sion ,  car  il 
joignit  à  son  livre  un  imprimé  latin 
de  quatre  pages  in-^°.  avec  ce  fron- 
tispice ,  Celeusma  ad  pios  Evange- 
lii  ministros. 

Vos  qui  per  vada  sancta  navigantes 
Lentos  Cgilis  aJ  mandata  remos  , 
Audite  hoc  monitum,  ut  celeusma  missum 
,  .   .  Nomine  CHRlSTI. 

Celui  qui  possédait  l'exemplaire  qui 
est  parvenu  entre  mes  mains  y  av.iit 
collé  l'original  de  la  lettre  que  Du- 
réus  écrivit  aux  consistoires  de  la 
province  de  Groningue  ,  en  leur  en- 
voyant   son    nouveau   projet    et  son 

(i3)    Duréus  ,    Intelligence  de   l'Apocalypse, 
vag.  24. 

(i4)  Là  même,  pag .  25. 

(i5)  Là  même ,  Épître  dêdicaloire  ,  pag.  g 
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Celeusma.  Cette  lettre  est  datée  de 
Cassel,  le  11  de  juin  1674,  et  témoi- 
gne qu'il  prenait  vivement  à  cœur 
les  intérêts  de  sa  nouvelle  méthode. 
Notez  que  pour  l'excuser,  et  pour 
faire  voir  qu'il  ne  se  repaissait  pas 
de  chimères  ,  il  semble  qu'on  pour- 
rait dire  que  l'une  de  ses  principales 
vues  était  d'attaquer  la  conscience  de 
ceux  qui  nourrissent  la  division.  Cela 
paraît  par  ces  paroles  :  Ce  qui  em- 
brouille les  esprits  et  sépare  les  af- 
fections des  chrétiens  n'est  autre 
chose  qu'une  visée  que  les  hommes 
ont ,  de  maintenir  les  principes  et  la 
méthode  de  leur  faction  particulière  , 
contre  l'intérêt  de  i édification  com- 
mune,  qui  nous  est  enseignée  et  re- 
commandée par  l' apôtre  saint  Paul, 

1  Corint.,  IX,  v.  19 J'ai  donc  en 

ma  visée  la  recherche  du  remède 
vraiment  évangélique  et  spirituel  , 
qui  pourra  être  appliqué  h  la  con- 
science de  tous  ceux  qui  fomentent 
pour  des  intérêts  mondains  l'esprit  de 
partialité  parmi  les  chrétiens  ;  c'est 
ici  donc  le  fondement  et  la  visée  du 
nouveau  dessein  (16).  C'était  aller  à 
la  source  et  du  mal  et  du  remède  , 
dira-ton  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  se  soit  promis  tant  de  merveil- 
les ;  il  voulait  montrer  «  les  moyens 
»  d'Oter  les  empêctiemens ,  qui  dé- 
»  tournent  les  esprits  des  protestans 
»  du  chemin  d'une  réformation  plus 
»  accomplie,  qui  doit  être  introduite 
»  es  écoles  et  en  l'église  ,  d'où  le 
5»  fruit ,  par  la  bénédiction  de  Dieu  , 
»  redondera  au  gouvernement  des 
»  états  (17).»  On  dira  ce  qu'on  vou- 
dra, ses  chimères  ne  laisseront  pas 
de  subsister  ;  car  les  assauts  ,  qu'il  se 
proposait  de  donner  à  la  conscience 
des  chefs  ,  n'étaient  pas  moins  malai- 
sés à  réussir  que  ceux  de  l'entendement. 
(G)  On  voit  dans  l' inscription  de 
sa  taille  -  douce ,  les  paroles  Verbi 
Dei  minister.]  Plusieurs  trouveront 
ici  avec  plaisir  le  distique  qui  est  au 
bas  de  l'estampe  : 

Taies  si  multos  ferrent  heee  secula  Ferri, 
In  Ferri  sœclis  attrea  sœcla  forent. 

La  première  taille-douce  de  ministre 
que  les  protestans  de  Metz  publièrent 
depuis  celle-là  ,  fut  celle  de  M.  Ancil- 
lon.  On 3'  mil  le  Verbi  divini  minister, 

(\&)  là  même,  png.   ir. 
il")  Là  même,  pag.  25,  aC. 
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Ce  M.    Ancillon   était  ministre    de 


mais  on  les  obligea  à  l'effacer  (18).    à    lui  donner   qu'une  place   si  peu 

digne  d'un  aussi  grand  homme  qu'il 


•Ai.  ,  et  un  homme  de  beaucoup  de  a  été.  6°.  Venant  au  fait,  il  accuse  de 
frite.  Voyez  son  article  ci-dessus  (19).  fausseté  ce  que  j'avance,  et  il  apprend 
monsieur  son  fds  s'est  fort  offense  des  au  public  (29)  que  le  sieur  Philippe 
paroles  que  Ton  vient  de  lire  dans  cet-  fit  la  taille-douce  de^M.  Ferri  quel- 
le remarque  (G);  et  il  en  a  publié  ses  que  temps  après  sa  mort,  et  le  nom- 
plaintes.  i°.  11  prétend  (20)  qu'afin  de  ma  ministre  de  la  R.  R.  ;  que  le  pro- 
représenter la  grande  considération  cureur  du  îoi  se  souleva  d'abord 
qu'on  avait  pour  M.  Ferri  ,  j'ai  dit  contre  cette  qualité,  et  appela  le  gra- 
qu'on  trouva  bon  qu'on  le  nommât  veur  en  justice;  que  les  héritiers  de 
ministre  de  la  R.  R.  ;  cl  que  ceux  qui  M.  Ferri  n'ayant  point  voulu  interve- 
ont  gravé  la  taille-douce  de  M.  An-  nir  dans  celte  cause  ,  le  graveur  (3o) 
cillon  ayant  voulu  lui  donner  depuis  se   chagrina  contre  son  ouvrage,  et 


pas 

l'un,  qu'on  avait  eus  pour  l'autre,  ressait  si  peu  pour  lui ,  qui  n'avait  eu 
Est-ce,  continue-t-il  (21),  qu'il  n'y  en  vue  en  travaillant,  que  de  faire 
avait  pas  moyen  de  faire  paraître  V il-  honneur  a  la  mémoire  de  M.  Ferri  et 
lustre  M.  Ferj-i  aussi  grand  qu'il  a  a  sa  famille  ;  qu'ïZ  se  contenta  donc 
été,  sans  abaisser  M.  Ancillon?  Et  de  corriger  le  titre  ,  et  pour  fermer  la 
qu'on  ne  pouvait  l'élever  qu'en  le  bouche  au  procureur  du  roi  et  aux 
mettant  sur  les  ruines  de  l'autre  ?  cathol.  rom.  il  mit  un  P.  entre  les 
Cette  disùnctionluiparaAi  (22)  odieuse  deux  R.,  pour  dire  prétendue  réfor- 
et affectée;  il  dit  qu'on  tache  très-  mée;  que  (3i)  le  même  sieur  Philippe 
mal  a  propos  de  noircir  la  mémoire  grava  quelques  années  après  le  por- 
de  M.  Ancillon  (23).  2°.  Use  fâche  (24)  trait  de  J\L  Ancillon  ,  et  pour  éviter 
contre  celui  qui  m'a  donné  des  Me-  le  même  inconvénient  qui  lui  était  ar- 
moires  ;  et  il  a  été  surpris  (2$)  de  ma  rivé  au  sujet  de  celui  de  M.  Ferri,  il 
crédulité  et  de  la  manière  dont  je  les  mil  ces  mots  ,  David  Ancillon  ,  Minis- 
ai  mis  en  œuvre  :  il  suppose  qu'ayant  trorum  Metensium  Decanus  ;  que  ja- 
été  long-temps  dans  le  voisinage  de  mais  personne  ne  les  a  trouvés  mau- 
Melz  ,  je  sais  a  peu  près  comment  les  vais,  qu'ils  sont  restés  sans  contra- 
choses  s'y  sont  passées  ,  et  que  je  n'ai  diction,  que  le  public  les  aloujoui  s  vus 
pas  ignoré  V estime  universelle  et  l'af-  dès  le  commencement  et  dans  la  suite 
fection  inexprimable  qu'on  avait  pour  sur  cette  taille  -  douce  ,  qu'il  a  la 
M.  Ancillon.  3°.  Il  parle  (26)  du  planche  actuellement  entre  les  mains; 
commerce  de  lettres  qui  a  été  entre  ei  (32)  qu.  il  est  prêt  a  la  représenter 
M.  Ancillon  et  moi  pendant  plusieurs  a  quiconque  souhaitera  d'être  con- 
années.  4°-  H  ne  croit  point  (27)  que  vaincu  qu'il  y  a  du  moins  une  erreur 
monsieur  son  père  ni  aucune  personne  dans  mon  gros  ouvrage. 
de  sa  famille  m'ait  jamais  chagriné.  Je  n'avais  jamais  été  aussi  surpris 
5°.  Mais  il  trouve  (28)  que  j'aurais  que  je  le  fus  en  lisant  cette  partie  de 
bienfait  pour  mon  honneur  de  m'abs-  l'ouvrage  du  fils  de  M.  Ancillon.  Je 
tenir....  de  mettre  avec  tant  de  soin,  fis  promptement  deux  choses  ;  rime 
le  nom  d' Ancillon  dans  le  corps  et  fut  de  lui  écrire  qu'il  pouvait  avoir 
dans  l'indice  de  mon  ouvrage,  n'ayant  raison    à  l'égard   du  fait,   mais  qu'il 

n'en  pouvait  point  avoir  à  l'égard  du 

(18)  Ceci  s'est  trouvé  f„ux.  Voyez  la  page  but  qu'il  supposait  que  l'on  avait  eu. 

s uiv.  462 ,  num.     1.  Je  luidonnai quelqueséclaircissemens: 

(10)  Page  ()3  du  tome  II.  •      1             •    •    1             tV         1           1 

(20)  Discours  sur  la  Vie  de  feu  M.  Ancillon,  je  le  priai  de  rechher  les  choses  dans 
pag.  307.  le  premier  ouvrage  qu'il  donnerait  au 

(21)  Là  même,  pag.  3o8.  public   :  et  ie  l'avertis  que,  de  mon 

(22)  La  même.  .»,«•!»    1    •       •       •      .        .       ^     ..         n-   ■ 

{■2i)  La  même.  Co,e  J  eclaircirais  toute  cette  allaire, 

{24)  Là  même  ,  pag.  3i2. 

(2.S)  Là  même  ,  pag.  3i3.  (?())  Là  même  ,  pag.  3o8. 

(26)  Là  même.  (3o)  Là  même  ,  pag.  3o{). 

(27)  Là  même  ,  pag.  3l^.  (3lJ  Là  même,  pag    3iu. 
(98)  Là  menu.  '■■;  Là  même,  pag.  in. 
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dans  la  IIe.  édition.  Il  me   répondit  ma  remarque.  Jugez  donc  quelle  a  été 

fort  obligeamment ,  et  m'assura  qu'il  ma  surprise  ,  lorsque  j'ai  vu  qu'on  s'est 

espérait   de    mettre    bientôt    sous    la  plaint  publiquement  quemondessein  a 

presse  un  livre  où  ceci  serait  retouché,  été  d'abaisser  etde  noircir  M.  Ancillon, 

L'autre  chose  que  je  fis  fut  d'écrire  à  et  que  j'ai  dit  qu'on  fit   effacer  de  sa 

celui   qui    m'avait    communiqué    des  taille  douce  la  qualité  de  ministre  de 

mémoires  louchant  M.   Ferri  :   je  le  la  parole  de  Dieu, parce  qu' on n'avait 

priai  de  me  dire  si  les  deux  faits  que  pas  les  mêmes  égards  pour  lui  qu'on 


j'avais  mis  en  avant ,  et  que  je  tenais 
de  lui ,  se  pouvaient  prouver  ,  ou  bien 
s'il  fallaitpasser  condamnation  depuis 
cjue  l'on  avait  vu  le  livre  où  M.  Ancil- 
lon le  fils  soutenait  que  l'estampe  de 
M.  Ferri  avait  été  attaquée,  et  que 
celle  de  M.  son  père  ne  l'avait  pas  été. 


avait  eus  pour  l'autre  Non-seulement 
c'est  m'attribuer  un  dessein  que  je 
n'ai  point  eu  5  mais  c'est  m'imputer 
des  paroles  dont  il  n'y  a  nulle  trace 
dans  mon  Dictionnaire.  J'ai  observé 
mille  fois  que  ceux  qui  écrivent  ou  la 
vie  ou  1  éloge  des  hommes  illustres, 


Nous  verrons  ci-dessous  ce  qui  me  fut    se  plaisent  à  dire  qu'un  tel  ou  un  tel 
répondu.  Faisons  avant  cela  quelques 
notes  sur  les  cinq  points  de  la  plainte. 
I.   Je  puis  protester  avec    la  der- 


nière sincérité  que  je  n'ai  point  eu 
dessein  d'inspirer  à  mes  lecteurs  au- 
cune idée  de  supériorité  ou  d'infério- 
rité par  rapport  à  ces  deux  ministres 
de  Metz,  M.  Ferri  et  M.  Ancillon.  Je 
ne  crois  point  que  l'honnête  homme 
qui  m'envoya  des  mémoires  ait  songé 
à  rien  de  semblable.  Je  les  ai  relus  de- 
puis (pie  la  plainte  m'a  été  connue  , 
et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  soit  ca- 
pable de  faire  naître  ce  soupçon.  La 
chose  y  est  tournée  tout  simplement 
comme  je  la  donne  5  et  il  paraît  clai- 
rement qu'il  ne  songeait  qu'a  marquer 
l'époque  de  l'une  des  chicaneries  que 
les  missionnaires  ont  faites  à  ceux  de 
la  religion.   Un  temps  a  été  qu'on  se 


usage  a  commence  ou  a  cesse  par  un 
tel  ou  par  un  tel  professeur,  etc.  Ce 
sont  des  époques  ,  ou  des  singularités, 
qu'on  trouve  notables,  et  sur  ce  pied- 
là  l'auteur  du  mémoire  a  du  m'indi- 
quer  où  finit  la  permission  de  mettre 
le  /  erbi  dttnni  mihister  aux  (ailles- 
il  "ces  ils  ministres  ,  et  où  commen- 
ça la  défense,  filais  s'il  eût  voulu  taire 
trouver  en  cela  quelque  distinction 
avantageuse  à  la  mémoire  de  M.  Ferri, 
il  eût  été  obligé  de  spécifier  les  cir- 
constances ,  et  de  prouver  nettement 
qu'elles  formaient  une  telle  distinc- 
tion; car  sans  cela  il  ne  pouvait  éta- 
blir aucun  droit  de  préférence.  Je, 
m'explique.  Ceux  qui  disent  en  géné- 
ral ,  un  tel  a  été  le  dernier  qui  ait  eu 
celle  permission^  un  tel  a  été  le  pre- 
mier a  qui  l'on  a  fait  cette  défense  , 


contentait  de   chicaner  les    ministres  indiquent  clairement  et  précisément 

qui  prenaient  la  qualité  de  pasteurs:  une   époque;  mais  ils  ne  disent   rien 

on    ne    leur,   faisait   point    d'affaires  jusque-  là  qui  fasse  connaître  la  clillé- 

sur  la  qualité  de  ministres  de  la  parole  renée  de  mérite  entre  ce  dernier    et 

de  Dieu  ;  entin  on  s'avisa  de  les  har-  ce  premier.  L'événement  dont  ils  par- 

ceier  sur  cet   article.  Voilà  ce  que  je  lent  est  un  signe  très-équivoque,   il 

crus   que   la  personne   qui   m'envoya  peut  s'élever   des  factions  qui  entre- 

des  mémoires  avait  eu  dessein  de  mar-  prennent  d'abolir  une  coutume,  et  qui, 

quer  par  rapport  au  pays  Messin  ;  et  pendant  les  trois  ou  quatre  premières 

ce  fut  uniquement  dans  la  même  vue  années  n'ont  pas  la  force  de   l'abolir, 

que  j'employai  la  remarque  q  li  con-  Un   professeur  est-il   promu   pendant 


cernait  le  portrait  de  M.  Ferri.  Si 
l'on  m'avait  dit  qu'il  se  trouverait 
des  gens  qui  prétendraient  que  je 
voulais  mettre  par-là  M.  Ferri  au- 
dessus  de  M.  Ancillon  ,  j'aurais  ré- 
pondu que  cela  me  paraissait  impos- 
sible Je  me  souviens  pour  le  moins 
fort  distinctement  qu'il  ne  me  tomba 
jamais  dans  l'esprit  que  quelqu'un 
prendrait  la  chose  en  ce  sens-là;  et  si 
ce  soupçon  me  fût  venu  ,  j'aurais  mar- 
qué positivement  quel  était  le  but  de 


ce  temps-là  ?  vous  verrez  qu'il  jouit 
des  privilèges  de  cette  coutume.  Si  à  la 
cinquième  année  les  factions  se  trou- 
vent assez  puissantes,  un  professeur 
que  l'on  élira  sera  exclus  de  ces  privi- 
lèges. Cela  prouve-t-il  que  son  mérite 
soit  moindre  que  celui  de  l'autre? 
nullement  Ce  n'est  qu'une  preuve  que 
les  progrès  d'une  cabale  étaient  plus 
grands  ta  cinquième  année  qu'aux  an- 
nées précédeutes.  J!  peut  même  arri- 
ver qu'une  faction  ne  veuille  pas  eru,-* 
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ployer  ses  forces  parce  qu'elle  méprise  saient  prendre  à  des  ministres  de  villa 
un  certain  sujet  ,  et  qu'elle  attend  à  - 
établir  son  innovation,  qu'il  se  présente 
un  professeur  à  qualités  éminentcs; 
car  le  changement  d'une  coutume  est 
d'un  tout  autre  poids  ,  lorsqu'il  com- 
mence par  une  personne  très-distin- 
guée. Il  y  a  mille  et  mille  cas  où  les 
époques  que  l'auteur  du  mémoire  vou 


ge,  ou  à  des  auteurs  de  la  petite  volée, 
la  qualité  de  pasteur  ,  se  remuèrent 
beaucoup  quand  ils  virent  les  minis- 
tres de  Paris  se  donner  cette  qualité 
dans  un  livre  très -excellent  ,  com- 
posé par  Aubertin  ,  ministre  de  la 
même  église  (35).  Tout  bien  compté  , 
ilse  trouvera  que  si  l'auteur  du  me 


lut  m'indiquer  st  raient  une  preuve  de  moire  et  moi  avions  eu  le  dessein  b 

supériorité  pour  le  ministre  Ancillon,  zarre  qu'on  nous  attribue  ,  nous  au- 

et  une  d'infériorité  pour  l'autre  mi-  rions   choisi   un    mauvais  moyen    de 

nistre.  Mais  la   vérité  est  qu'en  cette  l'exécuter ,  nous  aurions  été  les  plus 

rencontre   on   n'a   prétendu  marquer  maladroits  de  tous  les  hommes  :  nous 

aucune    sorte    de    supériorité    pour  l'aurions  tellement    caché   que    nous 


l'un  ni  pour  l'autre.  On  a  voulu 
seulement  marquer  les  progrés  des 
avanies  et  des  vexations  que  l'on 
faisait  aux  ministres.  Notez  que  les 
juges  animés  par  les  missionnaires  , 
ou  par  leur  propre  ambition  (33), 
chagrinaient  plutôt  un  ministre  qui 
avait  de  grands  talens  ,  qu'un  ministre 


l'aurions  rendu  invisible  à  tous  les 
lecteurs  désintéressés  ,  et  bien  des 
gens  auraient  pu  conclure  de  nos  pa- 
roles tout  le  contraire  de  notre  inten 
tion.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  le 
premier  chef  de  la  plainte.  Je  serai 
beaucoup  plus  court  sur  tous  les  autres. 
II.  La  foi  que  j'ai  ajoutée  au   mé- 


de  peu  d'importance.  Ils  se  figuraient  moire  n'est  point  une  crédulité  illé- 
qu'en  persécutant  celui  qui  était  con-  gitime.  Toutes  sortes  de  raisons  vou- 
sidéré  comme  le   pilier   d'une   église     laient  que  je   me    persuadasse  qu'un 


calvinienne  ,  ils  avanceraient  beau- 
coup mieux  la  ruine  de  tout  le  parti  , 
qu'en  persécutant  un  ministre  peu  esti- 
mé. Ainsi  ,  bien  loin  de  prétendre  , 
comme  a  fait  M.  Ancillon  le  fils ,  qu'on 
aurait  voulu  abaisser  monsieur  son 
père,  il  aurait  été  plus  excusable  s'd 
s'était  imaginé  qu'on  avait  voulu  le 
relever  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  glo- 
rieux pour  un  ministre ,  tant  selon  le 
jugement  du  monde  réfugié,  que  se- 
lon le  jugement  de  tout  le  monde  pro- 
testant ,  que  d'avoir  été  le  premier 
exemple  d'une  vexation  de  mission- 
naire (34)?  Un  tel  choix  de  persécu- 
teurs ne  semble-t-il  pas  témoigner 
qu'ils  méprisaient  ceux  par  où  ils  n'a- 
vaient pas  commencé,  et  qu'ils  regar- 
daient comme  un  grand  coup  départie 
l'affront  qu'ils  feraient  à  ceux  par  où 
ils  commenceraient?  On  peut  se  sou- 


homme  qui  avait  pris  tout  fraîche- 
ment sur  les  lieux  les  informations 
les  plus  exactes  et  les  plus  particu- 
lières qu'il  avait,  pu  ,  ne  se  trompait 
pas  à  l'égard  de  l'aventure  des  es- 
tampes de  MM.  Ferri  et  Ancillon.  Le 
séjour  que  j'ai  fait  quelques  années 
au  voisinage  de  Metz,  sans  avoir  ja- 
mais ouï  rien  dire  de  ces  estampes  , 
ne  pouvait  servir  qu'à  produire  cette 
persuasion.  J'arrivai  à  Sedan  vers  la" 
fin  du  mois  d'août  1675,  et  je  trou- 
vai que  les  réformés  y  jouissaient 
d'une  liberté  beaucoup  plus  grande 
que  ne  l'était  celle  des  autres  églises. 
Mais  j'éprouvai  que  les  choses  empi- 
rèrent de  jour  en  jour,  et  je  vis  naî- 
tre la  chicane  contre  le  P^erbi  divini 
minister.  Un  proposant  (36)  devait 
soutenir  des  thèses  qu'il  avait  dé- 
diées à  quelques  ministres  du  lieu.  Il 


venir  que  les  agens  du  clergé  qui  lais-    leur  donna  la  qualité  de  Verbi  divini 

(33)    C'a    été  en  France  un  moyen   court    et  TnirllSler,  Selon    la  COUtUme  qui  s'était 

assuré  de  plaire  «  la  cour,  et  d'en  obtenir  des  pratiquée  de  tout  temps  ,   et   Sans  au- 

faveurs   et  des   avancemens ,   que  de  témoigner  cune    opposition  j    mais   les  prêtres  de 

beaucoup    d'ardeur    four    harceler    les    minis-  $ec|an  se    gendarmèrent  Contre    Cela  . 

""ÎQCest  une  gloire  nue  d'être  la  première    et  ils    obtinrent    que  ce    titre  serait 

victime  d'une  persécution  :  c'est  le,  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  de  saint  Etienne.  La 
mon  de  Prolésilas  défini  notable  par  un  tel  en- 
droit dan*  la  fameuse  guerre  de  Troie  : 

lleclni-fâ    prîmes    falaiitcr    Lastâ 

Prolesilaë  cadi*. 

Qvid.,  Mêlant,,  lib.  Fil ,  v*.  C7. 


(3.1))  Voyez  tome  II,  pag.  5i4>  la.  remarq.  (B) 
de  l'article  Aubertin  . 

(36)  Natif  de  Sedan.  Il  est  ministre  ordi- 
naire de  l'église  ualonne  de  Dordreckt.  Il  est 
plein  de  vie,  et  pourra  rendre  témoignage  à  ce 
que  j'avance  ici. 
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effacé.  Me  souvenant  de  cela,  pou-  VI.  Venons  enfin  au  principal. 
vais-je  douter  qu'on  eût  vu  à  Metz  L'auteur  du  mémoire  m'a  écrit  qu'il 
une  semblable  innovation  quelque  s'est  trompé  dans  un  point.  11  nVst 
temps  après  la  mort  du  ministre  Fer-  pas  vrai  que  l'on  eClt  mis  dans  l'es- 
ri  ?  L'estime  particulière  que  les  ma-  tampe  de  M.  Ancillon  f^erbi  divini 
gistrats  pouvaient  avoir  pour  uu  mi-  minisler ,  et  ainsi  il  n'est  pas  vrai  que 
nistre  (3^) ,  ne  les  empêchait  pas  de  l'on  ait  été  contraint  d'y  effacer  cette 
s'accommoder  en  cela  à  l'esprit  des  clause.  Mais  d'ailleurs  il  a  eu  raison 
missionnaires  qui  recouraient  à  eux.  d'avancer  que  cette  clause  fut  per- 
C'était  l'esprit  de  la  cour,  et  par  con-  mise  dans  la  taille-douce  de  M.  Ferri. 
séquent  une  roue  qui  emportait  tout.  Il  m'en  a  envoyé  un  exemplaire  où 
III.  Lecommercedelettresque  j'eus  j'ai  lu  ces  paroles  ,  Paulus  Ferri  V.  D. 
avec  M.  Ancillon  m'était  fort  agréa-  Minister  Eccles.  P.  R.  Metensis  obiit 
ble ,  et  je  m'en  faisais  honneur.  Nous  anno  1669.  ./Etat.  aNNo  79-  L'inscrip- 
nous  écrivions  l'un  à  l'autre  ce  que  tion  portait  d'abord  Minister  Eccles. 
nous  savions  touchant  les  nouvelles  Réf.  Metensis  ;  mais  on  fut  obligé  de 
de  la  république  des  lettres.  J'avais  biffer  le  Réf.  comme  répugnant  aux 
dessein  de  parler  de  lui  dans  mon  édits  de  pacification,  et  de  substi- 
ouvrage  ,  et  de  m'y  glorifier  de  son  tuer  en  la  place  de  ces  trois  lettres  le 
amitié;  mais  j'attendais  des  mémoi-  P.  R.  qui  se  voit  sur  toutes  les  estam- 
res,  ou  en  tout  cas  l'occasion  que  pes.  M.  Ancillon  s'est  (rompe  quand 
l'article  de  Farel,  dont  il  a  composé  la  il  a  dit  que  la  planche  de  M.  Ferri 
Vie,  me  fournirait.  Or,  cet  article  fut  portait  originairement  R.  R.  ,  au  lieu 
renvoyé  à  la  suite  des  deux  volumes  de  quoi,  lorsqu'on  voulut  la  corriger, 
de  mon  Dictionnaire.  J'y  ai  renvoyé  il  ne  fallut  que  mettre  un  P.  entre 
aussi    plusieurs    articles    importans.    ces    deux    lettres.    La    conclusion  de 

IV.  C'est  me  faire  uneinjustice  dont  tout  ceci  sera  i0.,  qu'il  est  vrai  à  la 
personne  qui  me  connaîtra  ne  sera  rigueur  que  le  titre  de  V.  D.  minis- 
jamais  capable  ,  que  de  soupçonner  ter  a  paru  d'abord  sur  l'estampe  de 
que ,  sous  prétexte  que  les  parens  de  M.  Ferri  ,  et  qu'il  y  a  été  conservé 
quelqu'un  m'auraient  chagriné  ,  je  depuis  même  que  l'on  eut  mis  en 
déchargerais  mon  ressentiment  sur  justice  le  graveur;  2°.  qu'il  n'a  paru 
la  mémoire  de  ce  quelqu'un  (38).  Je  depuis  ce  temps -là  sur  l'estampe 
reconnais  ici  que  je  n'avais  aucun  sujet  d'aucun  ministre  de  Metz,  et  «pie  le 
de  me  plaindre,  ni  de  feu  M.  Ancillon,  graveur  n'osa  le  mettre  dans  celle  de 
ni  d'aucune  personne  de  sa  famille.    M.   Ancillon.   Voilà   quelle   fut  la  re- 

V.  Si  je  ne  trouvai  pas  à  pro-  ponse  de  l'auteur  du  mémoire.  Je  laisse 
pos  de  m'écarter  de  mon  mémoire  plusieurs  considérations  qu'il  me  mar- 
touchant  M.  Ferri,  afin  de  parler  du  qua,  et  qui  tendent  à  distinguer  le 
mérite  de  son  collègue  ,  c'est  à  cause  prétexte  d'avec  la  véritable  cause  de 
que  j'étais  fort  assuré  que  des  occa-  l'insulte  qui  nous  a  été  faite  à  lui  et  à 
sions  encore  plus  naturelles  que  celle-  moi.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  im- 
là   ne    me    manqueraient  point.   J'ai    portuner  le  public. 

averti  le  public  que  ce  n'est  pas  moi  (H)  //  a  laissé  des  en/ans.]  Il   fut 

qui  ai  fait  l'indice  de  mon    Diction-  marié  deux    fois,  et  il  eut  de  sa  pre- 

naire.  11  a  été  fait  par  un  ministre  réfu-  raière  femme  un  fils  et  une  fille.   La 

gié  ,  qui  sans  doute  y  donna  place  à  fille  est  à  Metz  avec  toute  sa  famille, 

feu  M.  Ancillon  ,    parce  qu'il   voulut  La  famille   du  fils  consiste  en   un  fils 

marquer  l'époque  de  la  chicane  par-  et  en  plusieurs  filles.  Celles-ci,  hormis 

ticulière  contre  le  titre    Verbï  divïni  l'aînée,  se  sont  toutes  réfugiées  à  Ber- 

minister  :    fait   notable  et  singulier,  lin  :  le  fils  est  en  Angleterre.  L'aînée 

(37)  L'auteur  de  la  Plainte  doit  convenir  de  des  fille  est  à  la  Haye  avec  M.  du  Vi- 
ce/a, puisqu'il  reconnaît  qu'on  mit  en  justice  le     vier.  Son  mari,  qui  y  est  ministre.  Du 

graveur  du.  portrait  de  M.  Ferri,  et  que  ce    second  mariage  il  ne  sortit  qu'une  fille, 

ministre  était  fort  considère.  .  c  j      »»     n  i-  •     1 

(38;  Voyez  en  son  lieu  l'article  Ancillon.  Il  qul  est  temme  de  M.  Bancelin  ,  ci-de- 
a  été  composé  depuis  la  Plainie  désobligeante   vant  ministre  de  Metz  ,  et  à  présent 

dufils  de  ce  ministre,   et  néanmoins  j'ai  parlé     Jg  Berlin. 

de   ce    ministre  très-avantageusemeni,    et   sans  /r,     r? .    7  -,     -i    /i  i 

aucune  attention  à  celte  plaint,,  si  mal  fondée  W    *-t  des  manuscrits.]    Comme,  la 

et  si  injuste.  Réponse  à  l'Histoire  de  la  naissance  et 
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de  la  décadence  </<  /  hérésie  dans  la  ses  sentimens.  Enfin  M.  du  Ples- 

,i//erfeM^.M.deMadauréVQf-  sis  Mornai  ,  qui   ne  les  ignorait 
fraeant  de leveché  de  Metz ,  est  1  au-  ,  '   *   .    .  D 

i  urdecette  histoire.  AI.  Ferri  recom-  Pas  >  le  P^ssa  S1  vivement  au  re- 

manda  par  son  testament ,  à  ses  lieri-  tour  de  cette  ambassade,  de  don- 

tiers  .  de  publier  sa  réponse  à  cet  ou-  ner  gloire  à  la  vérité  ,  qu'il  l'o- 

vrage;    cependant  elle  n'a  point  en-  y;         à   se  déclarer   hautement 
core    uaru  .JO).    Us    gardent  quelques  D  -  .     ,  . 

autres  traités  du   défunt,  outre  une  W-  Le  r°l  de  Navarre  le  fit  son 

infinité  de  sermons ,  onze  cents  entre  chancelier   (b'J.    Les    ultramon- 

autn  s ,  décompte  fait  sur  la  seule  épi-  tains  ont  accusé  du  Ferrier  d'un 

tre  aux  Hébreux.  certain    complot    qui    pourrait 

•* iDans  ta  remarque  critique  «nr  1.  note  (a3)  bien  avoir   été  véritable  ,    OU     en 

de  la  remarque  {<)  île  I  article  larcl,  ci-dessus  ,  ,                    ' 

01  ,  on  a  relevé  cette  erreur   de  Bayle  dont  tout,  OU  CU  parlie(C).  Cet  habile 

ou  a    même    indiqué    la    source.    Le   personnage  i                                           .      i?              toi?         a      ' 

,1e  appelle  Madaure  se  nommait  Martin  homme  mourut    1  an    I  5b5  ,    agC 

Mcnrisse.  d'environ   soixante    et   dix-neuf 

(3i))  Conférez  avec  ceci  le  Mélange    ciitique  , 

de  ai.  An.iiion,  iwi.  //,  yas.  271.  ans  (JJ).  .Brantôme  en  dit  une 
FERRIER  (Arnaud,  ou  Ar-  chose  assez  singulière  (E)  :  je  la 
koul  du),  président  au  parle-  rapporte  ,  et  je  n'oublierai  pas  le 
i.ient  de  Paris  ,  sous  le  règne  de  cardinal  Palavicin  (F). 
Tien  ri  II.  fut  employé  par  Char-  J'allonge  un  peu  cet  article 
les  IX  à  diverses  ambassades.  dans  la  seconde  édition  :  c'est 
Voyez  sur  cela  M.  Moréri  ;  car  pour  dire  que  du  Ferrier  reçut 
3e  n'ai  dessein  de  m'arrêter  qu'à  a  Padoue  le  degré  de  docteur  en 
une  chose  qu'il  a  passée  sous  si-  c'rolt  >  et  que  de  la  charge  de 
Jence  :  c'est  que  du  Ferrier  fut  professeur  en  l'université  de 
long-temps  bon  huguenot  au  Toulouse,  il  fut  élevé  à  celle  de 
fond  de  l'âme,  et  qu'enfin  il  le  conseiller  au  parlement  de  la 
fut  tout  ouvertement  (A).  S'il  méme  Vllle  (<*)■  Lisez  là-dessus 
ne  se  fût  évadé  ,  il  aurait  été  mis  une  lettre  c]e  Bunel  (e)  >  ou  l]  re" 
en  prison  comme  suspect  d'héré-  marque  que  le  cardinal  de  Tour- 
sie,  après  la  fameuse  mercuriale  "on  avait  fort  contribué  à  cette 
de  l'an  i55g(a).  La  tempête  fut  honorable  récompense  du  mente 
calmée  à  son  égard  quelque  temps  de  ce  docte  jurisconsulte  ,  et  que 
après  ,  et  on  le  choisit  pour  une  la  libéralité  de  François  Ier.  avait 
ambassade  qui  lui  donna  lieu  de  Paru  en  cela.  Il  n'y  a  point  de 
parler  un  peu  selon  son  cœur.  date  dans  cette  lettre ,  mais  on 
Jl  harangua  (b)  dans  le  concile  V  trouve  que  Castellan  jouissait 
de  Trente  comme  ambassadeur  a,ors  de  l'eveche  de  Mâcon.  Il 
du  roi  très-chrétien  ,  et  s'expri-  faut  conclure  de  là  ,  que  du  Fer- 
ma d'une  manière  bien  vigou-  rier  obtlIlt  cette  charge  entre 
reuse,  et  qui  chagrina  les  bons  ]'an  l5/\3  et  }'an  l54^-  H  avait 
papistes.  Après  cela  il  fut  à  Ve-  ete  l'un  des  hommes  doctes  que 
nise  en  la  même  qualité  d'am-  le  cardinal  de  Tournon  menait 
bassadeur,ety  séjourna  plusieurs  avec  lui  1  et  411'1'  admettait  à  ses 
années  sans  pouvoir  faire  éclater  (c)  Vojcz  la  rcmarque  (A). 

(a     Me'zerai,   Abrégé  clironol.    loin,  IV,        «   Sammarlh.  ,  in  Elogior.   lib.  I,  pag. 
fag.  m  721.  m.  90. 

(b)  L'an  l56a.  (e   Cest  [a  XLW. 
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entretiens  familiers  (f).  M.  de 
Thou  dit  là-dessus  une  chose  qui 
est  fort  glorieuse  à  ce  cardinal 
(g).  L'éloge  de  du  Ferrier  se 
trouve  parmi  ceux  de  Sainte- 
Marthe  (G)  :  consultez  outre  cela 
les  notes  sur  la  Confession  ca- 
tholique de  Sanci  (h). 

(/■)ThuanM  deYitàsuâ,  lib.  II,  pas-,  vj. 
Il  85. 

{g)  Idem ,  ibkl. 

(h)  A  la  page  3g I  de  l'édit.  de  1699. 

(A)  Enfin  il  fut  bon  huguenot  tout 

ouvertement.']  Cette  circonstance ,  que 

plusieurs  habiles  gens  ont  ignore'e  (1), 

mérite  de  paraître  ici  avec  sa  preuve. 

Le  passage  que  je  citerai  sera  un  peu 

long  :  c'est  à  cause  que  je  n'y  ai  rien 

trouvé  qui  ne   servît  à  instruire  sur 

l'histoire  de  cet  illustre  personnage. 

M.  du  Plessis  Mornai  allant  en  Guienne 

(2),  «  rencontre  M.  du   Ferrier  à  Ar- 

»  tenay  revenant  de  son  ambassade 

33  de  Venize,  où  il  l'avoitparticuliere- 

»  ment  connu  en  l'an  1570.  Après  les 

33  embrassemens  ,    s'estans  retirés    à 

33  part  sur  le  discours  de  la  bonne  dis- 

i>  position  que  Dieu  luy  donnoit  en 

»  son  aage,    il   luy  escheut  de  dire 

33  qu'il  touchoit  le  septante  sixième. 

3)  Sur  quoy   M.   du    Plessis    prenant 

»  l'occasion  :  Et  donc  est-il  point  des- 

»  ormais  temps  de  penser  a  sa  con~ 

■»  science  ?  h  ces  bons  propos  que  vous 

11  ni 'avés  autrefois  tenus   a   f^enize  ? 

))  à   ceste  resolution  tant  de  fois  re- 

»  petée  et  de  bouche  et  par  lettres , 

»  de  faire  ouverte  profession  de  la 

«   vérité,  de  si  long-temps  connue  ,  si 

»  long-temps  recelée  ?  Et  si  vivement 

}>  l'en  pressa  ,  qu'il  tira  parole  de  luy, 

■»  qu'il  se  déclarerait,  ne  taisant  pas 

n  toutefois  qu'il  eust  bien  voulu  estre 

d  payé  auparavant  de  quatorze  mil 

»  escus  qui  luy  estoient  deubs  de  son 

3)  ambassade.  M.   du  Plessis   escrit  à 

»  ses  amis  à  Paris  pour  l'entretenir  en 

»  ce  bon  propos;  et  pour  luy  arracher 

3)  toute  excuse,  arrivé   qu'il  est  au- 

3)  près   du  roy   de   Navarre*    le  per- 

3>  suada   de  l'appeler  pour  son  chan- 

3>  celier.  Sur  quoy  toutes  affaires  ces- 

(1)  Voyez  la  remarque  (C). 

(2)  Vie  de   du  Plessis-Mornai  ,   pag,   65,  à 
l'ann.  i5S2. 
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3>  santés  il  le  vint  trouver,  et  fit  pu- 
3)  blique  profession  de  la  religion  ré- 
33  formée.  C'estoit  un  grand  person- 
3)  nage  ,  versé  en  toutes  bonnes  let- 
3)  très,  excellent  jurisconsulte,  ho- 
3)  noré  de  plusieurs  ambassades  , 
33  mesmes  de  celle  au  concile  de 
3>  Trente  ,  et  qui  pour  port  de  ses 
33  estudes,  avoit  choisi  sur  ses  vieux: 
3>  ans  et  l'Escriture  et  la  langue 
33  saincte.  Et  pour  ce  M.  du  Plessis, 
3)  comme  il  se  void  par  plusieurs  de 
33  ses  lettres ,  l'exhortoit  à  faire  une 
3)  déclaration  plus  solennelle  (3) ,  par 
33  laquelle  les  estats  où  il  avoit  vescu 
3)  entendissent ,  pourquoy  un  tel  per- 
J3  sonnage  ,  en  la  réputation  en  la- 
33  quelle  il  estoit  et  en  tel  aage,  se  re- 
33  tiroit  de  la  religion  romaine.  Mais 
33  il  ne  peust  obtenir  cela  d'une  ame 
33  envieillie  au  respect  de  la  cour,  et 
3)  en  la  crainte  du  monde.  M.  de  Mon- 
3)  tagne  certes  ne  se  pouvoit  saouler 
33  de  dire  à  M.  du  Plessis;  vous  avés 
3)  gaigné  une  bataille  sur  nous  ,  par 
)>  l'appel  de  cest  homme ,  honorant 
3)  en  luy  une  vertu  que  nous  avons 
3)  mesprisée.  33 

(B)  Le  roi  de  Navarre  le  fit  son 
chancelier.]  Ayant  cru  que  les  affaires 
que  du  Ferrier  poursuivait  à  la  cour 
de  France  ne  lui  permettraient  pas  de 
résider  auprès  de  lui ,  il  voulut  le 
pourvoir  d'une  charge  qui  l'engageiit 
à  demeurer  à  Paris  ;  il  lui  destina 
l'emploi  de  Pibrac ,  c'est-à-dire,  la 
surintendance  des  affaires  qu'il  avait 
dans  cette  ville  (4).  ('e  prince  avait 
un  conseil  à  Paris,  à  Toulouse,  et  à 
Bordeaux:  les  procès  qu'il  avait  dans 
chacun  de  ces  parlemens  demandaient 
cela.  Mais  servons-nous  des  propres 
termes  de  M.  du  Plessis  (5)  :  Parce 
que  les  susdits  biens  sont  assis  sous 
trois  parlemens  ,  a  savoir,  Paris  , 
Toulouse  et  Bordeaux ,  auxquels  res- 
sortissent  plusieurs  affaires  et  procès 
concernant  iceux ,  en  chacun  desdits 
parlemens  il  a  un  conseil  stipendié 
et  arrêté ,  auquel  préside  un  des  prin- 

(3)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  du  Plessis, 
tom.  I,  pag.  104  et  106  ,  le  modèle  d'abjura- 
tion quon  lui  proposa.  On  aurait  voulu  qu'il 
eut  publie'  les  motifs  de  son  changement  ,  les- 
quels on  aurait  seme's  par  tout  le  inonde  en  di- 
verses langues» 

(4)  Mémoires  de  du  Plessis,  tom.  I,  pag.  i5S 
et  iC5. 

(5)  Là  même,  pag.  187,  dans  un  écrit  qui 
est  date'  du  mois  de  mai  1ÎS3. 
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tipaux  du  parlement.  Pour  celui  de  »  prr  tous  les  biens  de  l'église  en 
Paris  ,  il  a  fait  élection  de  M.  du  »  Fiance  (7).  »  Si  M.  le  président 
F'errier ,  naguère  ambassadeur  pour  Cousin  s'était  souvenu  que  du  Ferrier 
le  roi,  a  fenise ,  V undes  grands  per-  était  dès  lors  bon  protestant ,  et  qu'il 
sonnages  de  l'Europe  ,  et  que  feu  est  mort  dans  la  profession  ouverte 
M.  le  chancelier  de  l'Hôpital  avait  de  la  religion  reformée  ,  aurait-il  nié 
seul  jugé  digne  de  succéder  en  l'état  ce  que  Raynaldus  suppose?  Y  a-t-il 
de  chancelier-,  pour  son  intégrité  et  rien  de  plus  vraisemblable  que  ce 
suffisance.  Nous  craignons  qu'il  ne  projet  (8)?  Et  pouvait-on  être  aussi 
Vose  accepter  ,  parce  qu'il  désire  do  habile  que  Tétaient  ces  deux  cxcellens 
rénavant  faire  ouverte  profession  de  personnages,  aussi  revenus  des  abus  , 
la  religion,  et  voudrait  demeurer  en  aussi  zélés  pour  la  véritable  grandeur 
lieu  plus  siîr  et  plus  libre  pour  Vexer-  delà  monarchie  française  qu'ils  Vi- 
ciée d'icelle.  Je  crois  en  effet  qu'il  taient ,  et  ne  pas  songer  à  une  réforme 
n'accepta  point  cette  charge.  Il  se  qui  rendrait  la  France  formidable  à 
rendit  auprès  du  roi  de  Navarre  pour  tous  ses  voisins,  et  qui  la  délivrerait 
être  son  chancelier  ;  car  voici  ce  que  d'une  dépendance  qui  lui  est  encore 
je  trouve  dans  les  Mémoires  de  du  aujourd'hui  si  nuisible  ? 
Plessis  (6)  :  «  je  n'ay  connu  de  tout  ce  '][  y  a  bien  d'autres  habilesgens  , 
)>  temps  que  deux  chanceliers  du  roy  qui  n'ont  point  su  que  du  Ferrier  est 
»  de  Navarre  ,  feu  M.  du  Ferrier  ,  très-  mort  de  la  religion.  Voici  ce  qu'a  dit 
»  grand  personnage,  le  second  Caton  ]e  Davila  en  parlant  d'une  conférence 
■»  de  France,  qui  mourut  y  a  un  an  du  duc  d'Épernon  avec  le  roi  de  Na 
»  du  regret  de  ceste  guerre  de  la  H-  varie,  sur  laquelle  Roquelaure ,  l'un 
»  eue  ,  et  M.  de  Glateins  frère  aisné  des  favoris  de  ce  prince,  lui  conseilla 
»  de  M.  de  Pybrac  qui  exerce  au  jour-  de  se  conformer  aux  intentions  d'Hen- 
»  d'hui  ceste  charge  avec  beaucoup  ri  m.  Contendeva  in  contrario  Ar- 
)>  de  louange.  »  L'écrit  où  sont  ces  pa-  noldo  monsignore  di  Ferrier  suo  can- 
roles  est  daté  du  mois  d'octobre  celliere ,  il  quale  huomo  di  finissimo 
j586.  ingegno  ,  e  di  eccellente  dottrina, 
(C)  Les  ultramontains  Vont  accusé  dopo  la  legalione  di  Fenetia  ,  nella 
d'un  certain  complot  qui  pourrait  quale  era  stato  molti  anni ,  tornato  in 
bien  avoir  été  véritable ,  ou  en  tout ,  Francia  ,  e  poco  rieonosciuto  alla 
ou  en  partie.]  L'auteur  du  Journal  des  corte,  s' era  ritirato  appresso  il  rè  di 
Savans  s'est  fâché  contre  l'annaliste  Navarra.  Questo  temendo ,  se  il  Pa- 
Raynaldus  ,  qui  attribue  ce  complot  drone  siriducesse  alla  concordia ,  ed 
au  chancelier  de  l'Hôpital ,  et  au  pré-  alla  ubbidienza  del  rè  ,  di  rimanere 
sident  du  Ferrier.  Un  certain  projet  abjelto ,  ed '  abbandonalo ,  s'era  benche 
des  lé«ats  du  pape  «  donna  lieu  à  des  caitolico  accostato  ail'  opinione  di 
»  remontrances  faites  par  l'empereur,  Filippo  di  M  orne  s  ignore  di  Plessis 
»  parle  roi  d'Espagne,  et  par  d'autres  (<)).  M.  de  Beauvais-Nangis  (10)  a  re- 
»  princes  ,  et  à  la  fameuse  protes-  levé  cette  faute  de  Davila.  Je  pense 
»  tation  prononcée  par  monsieur  le  que  le  cardinal  Palavicin  aurait  bien 
»  président  du  Ferrier ,  ambassadeur  remercié  celui  qui  lui  eût  appris  ce 
),  de  Charles  IX,  qui  déplut  si  fort  à  que  je  rapporte  dans  la  remarque  (A); 
»  la  cour  de  Rome.  Il  ne  se  peut  rien  cela  eût  donné  un  poids  extrême 
.)  imaginer  d'aussi  injurieux  a  lat  me-  parmi  ceux  de  son  parti  à  la  raison 
»  moire  de  ce  célèbre  magistrat ,  que  qu'il  allègue  (n)  contre  Fra-Paolo  , 
)>  ce  que  Raynaldus  a  la  témérité  d'à-  prise  des  grandes  liaisons  qui  furent 
)>  \ancer,  qu'il  avait  conspiré  avec  entre  ce  moine  et  l'ambassadeur  du 
»  le   chancelier    de    l'Hôpital ,    pour  Ferrier.  Il  est  iudubitable  que  l'abju- 


rompre  le  lien  qui  attachait  le  roi 
»  tiès-chrétien  au  saint  siège,  pour 
»  assembler  un  concile  national ,  où 
»  le  roi  de  France,   à  l'imitation  de 


(h)  Cousin  ,  Journal   des   Savans  du  28  de  fé- 
vrier i68t),  pag.  m.  118. 

(8)  Co'nfer  quœ  infrà  ,  remarque  (F). 

(9)  Davila,  délie 'Guerre  civili    di    Francia, 

„  celui  d'Angleterre',  fût  déclaré  chef    ^^f^^^S^kUfin 
»  de  l'eghse  gallicane  ,  et  pour  usur-    dexrv]htone  aes  Favoris. 

(1 1  )  Palavic.  .  Istoria  del  Concilio  di  Trento  , 
(6)  Mémoires  de  du  Plessis,  loin.  I,  pag.6^t.      inlroduzione  ,  cap.  IV. 


FERRIER.  457 

ration  de  celui-ci  n'était  pas  connue  que  du  Ferrier,  soupçonne  de  bngue- 

à  ce  cardinal  ,  puisqu'elle  n'a  pas  été  notisrne,  lisait  Lucien  en  assistant  à  la 

alléguée  dans  l'endroit  que  j'ai  cité,  messe.  Le  cardinal  ajoute  que  du  Fer- 

Vovez  la  remarque  (F).  rier  se  proposa  de  s'enrichir  pjr  un  né- 

(ï))  It  mourut  l'an  1 585,  agéd'en-  goce  de  religion  ;  et  qu'il  traita  sourde- 

viron   soixante-dix-neuf  ans.]  Deux  ment  pour  cet  effet  avec  le  pape,  par  le 

passages   de   M.   du   Plessis    Mornai  ,  moyen  de  BastienGualtieri  ,  évêquede 

cite's  ci-dessus  ,   font  la  preuve   de  ce  Viterbe.  Il  tâcha  de  porter  sa  sainteté 

texte.  L'un  porte  qu'en  i58j,  le  prési-  à  dissoudre  le  concile,  et  à  convoquer 

dent  du   Ferrier  touchait  son  année  une  assemblée  particulière  de  l'église 

soixante-seizième   fia)  j   l'autre  porte  gallicane  ,  dont  le  pape  serait  le  chef, 

qu'il  moutùt  l'an  1 585  (i3).  et  où  il  espérait  d'assister  de  la  part 

(E)  Brantôme  en  dit  une  chose  du  roi.  Comme  il  se  promettait  monts 
assez  singulière.]  «  J'aimerois  autant  et  merveilles  de  la  faveur  du  pape  ,  il 
))  le  président  du  Ferrier,  si  long-  faisait  aussi  espérer  toutes  sortes  de 
»  teaipsarresté  ambassadeur  à  Venize,  bons  offices  à  la  cour  de  Rome  ,  et  té- 
»  qui  s'en  alloit  quelquefois  faire  des  moiguait  être  fortement  persuadé  de 
■»  leçons  publiques  aux  écoles  de  Pa-  l'autorité  du  pape  sur  les  points  que 
»  doue,  ce  qui  derogeoit  fort  à  sa  la  Sorbonne  a  mis  en  contestation. 
»  charge  et  à  l'autorité  du  Roi,  qui  Voyant  que  le  pape  ne  voulait  point 
»  ne  le  trouva  bon,  et  ne  lui  en  fit  suivre  ce  projet,  il  changea  sa  cupi- 
)>  bonne  chère  à  son  retour  ,  tant  pour  dite  en  rage ,  et  se  prévalant  de  l'ab- 
»  cela  que  pour  la  religion  qu'il  te-  sence  du  cardinal  de  Lorraine ,  et  de 
»  noit,  dont  après  fust  chancelier  du  celle  de  Lansac  ,  chef  de  l'ambassade, 
><  roi  de  Navarre  (i4)-  V  comme  aussi  du  pouvoir  conditionnel 

(F)  Je  n'oublierai  pas  le  cardinal  que  la  cour  de  France  avait  donné  à 
Palavicin.]  Il  cite  (i5)  la  Vie  du  père  ses  ministres  de  protester  ,  et  sachant 
Paul,  où  l'on  trouve  que  ce  père  avait  que  son  collègue  lui  applaudirait  (18), 
eu  des  liaisons  très  intimes  avec  du  il  fit  en  présence  de  tout  le  concile 
Ferrier,  et  que  du  Ferrier  avait  re-  une  harangue  satirique  contre  les 
cueilli  beaucoup  de  mémoires  et  beau-  papes  et  contre  les  membres  de  l'as- 
coup  de  lettres.  Le  cardinal  infère  de  semblée,  et  attribua  au  roi  son  maître 
là  que  le  père  Paul  avait  puisé  dans  la  même  autorité  dans  l'église  galli- 
une  source  empoisonnée  ;  car  il  faut  cane  ,  que  les  rois  schismatiques  d'An- 
savoir,  dit-il,  que  du  Ferrier  fut  l'un  gleterre  s'attribuaient  dans  leur  église 
des  ambassadeurs  que  la  cour  de  anglicane.  11  ne  comparut  plus  au  con- 
France  envoya  à  Trente  (16),  lorsque  cile  ,  il  vit  bien  qu'il  s'était  rendu 
sous  l'enfance  du  roi  Charles  ,  la  plu-  odieux  \  mais  il  s'en  alla  à  Venise 
part  de  ceux  qui  gouvernaient  le  con-  quelque  temps  après  ,  d'où  il  écrivit 
seil  royal  étaient  imbus  des  nouvelles  au  roi  le  pis  qu'il  put,  et  lui  fit  en- 
hérésies.  Du  Ferrier  se  fit  tellement  tendre  par  les  plus  fines  raisons  d'état 
connaître,  qu'il  y  eut  trois  personnes  dont  il  se  put  aviser,  qu'il  ne  fallait 
de  marque  (17)  qui  témoignèrent  par  point  que  sa  Majesté  renvoyât  à 
leurs  écrits  qu'il  passait  pour  nu-  Trente  ses  ambassadeurs,  ni  qu'elle 
guenot.  Le  troisième  de  ces  témoins  reçût  les  décrets  de  ce  concile,  vu 
est  l'ambassadeur  de  Venise  ,  qui  as-  qu'ils  étaient  préjudiciables  à  l'auto- 
sure,  dans  la  relation  qu'il  fit  au  sénat,  rite  royale.  Voilà  d'où  le  père  Paul  a 

tiré   la   fausse   monnaie    qu'il    débite 
(12)  Vie  de  do  Plessis ,  pag.  65.  comme  du  fin  or.  C'est  ainsi  que  Pala- 

(i3)  Mémoires  du  même,  tom.  I ,  pag.  644.      yicin  a  conclu  cette  matière. 
(i4)  Brara   ,  Mémoires,  tom.  I,  à  l'Éloge  do  ^  igQn  tf0ge  se  trouve  parmi  ceux 

rançois      ..  pag.  24  .  ...    de  Sainte  Marthe.]  Ce  t  éloeiste  a  bien 

(i5)    Palavic.  ,   Jntroduzione   ail     Isloria    del  .       ,  ,.,      Jv,  ■     -i  >/ 

Concd.  d.  Tr^nto,  cap.  IV.  exprime  ce  qu  il  a  dit,  mais  il  ne  s  e- 

(16)  On  en  em^ra  trois  :  Lansac  ,  Ferrier  et    tend  pas  assez  sur  la  vie  de  ce  grand 

Pibrac. 

(17)  Consalvo  di  Mendoza  ,  évique  de  Sala-  (18)  Essendo  rimaslo  per  collega  al  Ferrier 
manque  ;  Muzio  Callino,  archevêque  de  Zara;  solo  Guido  Fabri  palese  Ugonollo  in  quel  lem- 
Wiccolo  da  Ponte,  ambassadeur  de  Venise  au  po  ,  corne  il  nomina  la  menluvata  relaztone  delP 
Concile  de  Trente,  et  puis  doge  de  la  re'pu-  Oralor  Vme-iano.  Palavic.,  Introdnz.  ail'  Isl. 
blique.  del  Con.  di  Trente 
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personnage.  Au  reste  ,  on  l'a  cite  jus- 
qu'ici (\ç)\  ilans  lé  Moréri  in  Annal. 
Cela  fera  croire  à  bien  des  gens  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe  a  (ail  îles 
Annales,  et  les  obligera  à  faire  cher- 
cher ce  prétendu  livre.  A  propos  de 
quoi  j'observe  une  semblable  faute 
qui  n'a  pas  été  corrigée ,  non  pas 
même  dans  l'édition  de  Paris,  1699. 
On  cite  dans  le  Moréri,  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle d'Eugène  IV  ,  jEneas  Silvius  , 
Eutrop.  c.  58.  Voilà  qui  est  capable 
de  persuader  à  plusieurs  lecteurs  que 
cet  Enéas  Silvius  ,  qui  a  été  pape  sous 
le  nom  de  Pic  II ,  a  l'ait  un  livre  inti- 
tulé Eulropius ,  ou  uo.  commentaire 
sur  l'historien  Eutropius.  Ces  fautes 
et  plusieurs  autres  de  même  nature 
ont  été  commises  ,  non  par  M.  Mo- 
réri ,  mais  par  ses  imprimeurs.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'eût  écrit  Sainte- 
Marthe  ,  in  Eiogiis.  JEneas  Silvius 
in  Euvopd.  C'est  du  moins  ainsi  qu'il 
fallait  écrire. 

(ig)  C  esta-dire ,  jusqu'à  V édition  de  Paris 
1699  inclusivement. 

FERMER  (Jérémie)  (a)  fut 
ministre  et  professeur  en  théo- 
logie à  Nimes,  vers  le  commence- 
ment du  XVIIe.  siècle  :  ensuite 
il  changea  de  religion  ,  et  devint 
conseiller  d'état.  Il  avait  soute- 
nu dans  une  thèse  publique,  l'an 
]  602  ,  que  le  pape  Clément  VIII 
était  proprement  V  antechrist  ib). 
Cela  fut  cause  de  bien  des  re- 
muemens  (A).  Qui  n'aurait  cru 
qu'un  homme  qui  s'engagea  si 
hardiment  dans  cette  démarche 
serait  toujours  un  esprit  chaud 
et  l'antagoniste  de  tous  les  théo- 
logiens mitigés  ?  Cependant  il 
fut  des  premiers  à  mollir  (R) 
dans  les  assemblées  politiques  de 
ceux  delà  religion  :  il  n'appuyait 
point  ceux  qui  opinaient  qu'il 
fallait   montrer   les    dents    :   au 

(a)  E  non  pas  Benjamin  ,  comme  l'appelle 
Saint-Rumuald ,  cité  par  David  l'Entant, 
mois  de  septembre ,  pag.  1 74 • 

(h)  Ferrier,  préface  du  Traité  de  l'ante- 

plirist. 
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contraire,   il  traversait   le  plus 
qu'il  pouvait  les  voies  de  vigueur 
et  décourage  que  plusieurs  per- 
sonnes zélées  mettaient  en  avant. 
Gela  le  rendit  tellement  suspect , 
qu'on   le    regardait    comme    un 
pensionnaire  de  la  cour,  comme 
un  faux  frère,  comme  un  traître 
des  églises  (c).  Le  synode  natio- 
nal de  Privas  en  1O12  lui  défen- 
dit de  prêcher  dans  INîmes  (d) 
(C).    Là— dessus    Ferrier  se    fit 
pourvoir  d'une  charge  de  con- 
seiller au  présidial  de  cette  ville  : 
mais  il  s'éleva  un  tumulte  popu- 
laire contre  lui  ,  qui  donna  lieu 
à   son  changement  de   religion 
(  1)  )  :  après   quoi   il    s'établit   à 
Paris  ,  où  il  tâcha  de  faire  fortu- 
ne. Il  publia,  en  1614  (e),  un  li- 
vre de  controverse  sur  la  dispute 
de  l'antechrist.  Le  roi  se  servit 
de  lui  en  plusieurs  actions  d'ini' 
portance  ;  et    l'an    1626,  il    lui 
commanda  de  suivre  sa  majesté 
au  voyage  de  Rretagne,  où  elle 
l'honora  de  l'état  de   conseiller 
d'état  et  privé  {f).   Le  cardinal 
de  Richelieu  l'honora  de  son  es- 
time particulière  .(g).  Ferrier,  au 
retour  de  ce  voyage,  fut  attaqué 
d'une  fièvre  lente ,  qui  empira 
de  jour  en  jour.  Il  en  mourut  le 
26  *  de  septembre   1626  (E) ,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice  ,  sa  paroisse  (h).  Il  don- 
na de  grandes  preuves  de  sa  ca— 

(c)  Voyez  les  remarques  (D)  et  (L). 

(d)  Mercure  Français  ,  loin.  III,  pagï 
l56. 

(el  L'Épître  dédicaloire  an  roi  est  datée 
de  Paris  ,  le  Ier.  septembre  \6i!\. 

(./")  Mercure  Français  ,  tout.  XII ,  pag. 
496,    497. 

(g)  Là  mente. 

*  Joly  rapporte  les  différentes  dates  donne'es 
par  divers  auteurs. 

(//]  Mercure  Français  ,  tom.  XII,  pag.  /J9<). 
Sa  maison  était  au/aubourg  Saint- Germain. 
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tliolicité,  les  derniers  jours  de  sa    assure,    dans  l'Histoire  de  redit   de 

vie  (F),  et  fit  promettre  à  tous  ses   Nantf  (5)'  T,il  se,  laJssa  corromPr* 

P  vi        •        •  >-i      par  les  cajoleries  de  la  cour,  et  que 

enfans   qu  ils  vivraient  et  qu  ils  'les  jésuiJs  se  vanUn%  que  dès  $an 

mourraient  dans  la  même  foi(G).  1600,  leur  père  Coton  étant  a  Nîmes... 
Je  ne  saurais  bien  dire  quel  âge  il  Ha  quelque  commerce  avec  Ferrier,  a 
avait  (II).  On  lui  faisait  espérer  qai  U  mspira  dès  ce  temps-la  des  dis- 
-  -     -    —    --  positions   a   trahir    ses  jreres.    \/uoi 

qu'il  en  soit ,  poursuit  cet  historien  , 
il  brouilla  tout  dans  les  assemblées 
politiques  où.  il  se  trouva ,  ce  qui  lui 
fit  défendre  par  les  synodes  de  s'en 
mêler  plus.  Le  Mercure  Français  (6) 
nous  apprend  qu'ils'éleva  des  jalousies 
entre  les  députés  de  Sauraur ,  l'an 
161 1  ,  et  qu'aussi  le  ministre  Ferrier 
prit  occasion  de  se  retirer  sur  la  ma- 
ladie de  son  fils  et  de  sa  belle-mère. 
Il  y  avait  deux  avis  dans  cette  as- 
semble'e  (7) ,  les  uns  soutenant  qu'ils 
devaient  avoir  la  jouissance  de  l'édit 
de  pacification  selon  qu'il  avait  été 
expédié;  et  les  autres  (au  nombre 
desquels  était  Ferrier)  qu'ils  devaient 
demeurer  (conformément  h  la  volonté 
du  roi)  dans  les  termes  de  l'édit ,  sui- 
vant la  vérification  qui  en  avait  été 


l'ambassade  de  Hollande  ,  si  nous 
en  croyons  M.  Moréri  (]).  Je 
n'oserais  décider  que  ce  soit  lui 
qui  ait  fait  le  Catholique  d'État 
(K) ,  ouvrage  qui  fut  estimé  en 
son  temps.  Ceux  de  la  religion 
ont  fait  un  portrait  hideux  de 
Jérémie  Ferrier  (L).  Il  ne  pou- 
vait guère  éviter  cela.  Le  cardi- 
nal du  Perron  disait  une  chose 
bien  maligne  ,  sur  les  excuses 
qu'il  prétendait  que  les  protes- 
tants employèrent  touchant  l'é- 
meute de  Nîmes  (M). 

(A)  Cela  fut  cause  de  bien  des  re- 


muemens.]  Le  parlement  de  Toulouse   faite  aux  parlemens. 


décréta  prise  de  corps  contre  lui  à 
cause  de  cette  thèse  :  il  y  eut  à  la 
chambre  de  Castres  arrêt  de  partage 
sur  la  forme  de  procéder  ;  enfin  le  roi 
Henri  IV  donna  un  arrêt  qui  interdit 
toute  sorte  de  personnes  de  rechercher 
ce  ministre  pour  cette  proposition  (1). 
Les  synodes  provinciaux  et  nationaux 
s'employèrent  vivement  pour  Ferrier 
(2) ,  qui  avait  eu  l'industrie  d'inté- 
resser tout  le  corps  dans  cette  affaire, 
jusque-là  que  le  synode  national  de 
Gap  ,  où  il  fut  adjoiut  au  modérateur 
(3)  j   ordonna  ,  l'an  i6o3  ,  qu'on  insé- 


(C)  Le  synode  de  Privas  lui  dé- 
fendit de  prêcher  dans  JYîznes.~\  L'his- 
torien de  l'édit  de  Nantes  décrit  am- 
plement cette  affaire.  Cefula  cause  de 
Ferrier,  dit-il  (8)  ,  que  ,  dans  le  syno- 
de de  Privas,  on  dressa  un  acte  qui  ex- 
cluait les  professeurs  en  théologie  des 
assemblées  politiques  ;  mais  on  n'en 
demeura  pas  aux  généralités  a  son 
égard ,  et  on  lui  fit  soti  procès  d'une 
manière  fort  humiliante.  Les  moyens 
dont  il  s'était  avisé  pour  parer  le  coup 
ne  servirent  qu'a  le  rendre  inévitable  ; 
il  fit  a  la  cour  des  voyages  fort  sus- 


rerait  dans    la   confession   de   foi   un    P^cts ,   sans  la  participation  de  son 


nouvel  article,   portant  que  le  pape 
est  proprement  l'antechrist ,  et  le  fils 


église.  Il  accepta  d'abord  la  place  qui 
lui  fut  offerte  dans  l'église   de  Paris  , 


de  perdition  prédit  en  la  parole  de  e\  ''cul  même  les  reproches  qu'on  lui 
Dieu.  Voyez  dans  la  vie  de  31.  du  fit  de  ses  fautes  avec  de  grandes  mar- 
Plessis  3Iornai  (4),  comment  Henri  IV  qaes  de  repentance  :  mais  après  avoir 
se  formalisa  contre  cette  innovation  :  promis  de  //'abandonner point  sapro- 
et  notez  combien  les  intrigues  et  les  fession ,  et  de  l'exercer  a  Paris ,  il 
intérêts  d'un  particulier  donnent  le 
branle  à  tout  le  corps. 

(B)  Il  fut  des  premiers  a  mollir.]  On 


(5)  Tom.  I,  pag.  3g5. 

(6;  Mercure   Français,   loin.    H,   pag.  2o3  , 
édit.  de  Cologne. 

(7)    La  même,    tom.    III,   pag.    i56.   Voyez 


(i)  Ferrier,    Préface   du    Trailé  de    l'Ante-      aussi  le  tome  II ,  pag.  496  ,  ou  il  est  dit  que 

Charnier  était  le  chef  du  ier.  avis  qui  était  celui 
des  huguenots  départi,  et  Ferrier,  le  chef  du 
2e.  avis  qui  était  celui  des  huguenots  d'état. 

(8;  Hist.  de  TEdit.  de  Nantes  ,  tom.  II ,  pat  ■ 
84  et  suiv. 


christ 

(2)  La  même. 

(3)  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  tom.  I,pag. 
3o6. 


(4)  Pag.  296  et  suiv. 
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s'en  dèila  de  mauvaise  grâce  ,  et  s'en 
retourna  dans  sa  province  sans  pren- 
dre  congé  des  ministres  de  fins.  Tout 
cela  fut  mis  en  considération  a  Pri- 
vas ;  et  du  Moulin  qui  y  rendait 
compte  de  ce  qui  s' était  passé  a  Paris, 
OÙ  terrier  avait  fait  paraître  un  esprit 
également  fier,  volage  et  sans  foi, 
fit  trouver  sa  conduite  fort  irrcgu- 
lière.  On  y  joignit  diverses  accusa- 
tions qui  regardaient  sa  vie  passée , 
qu'on  examina  rigoureusement .  On 
lui  reprocha  d'avoir  négligé  sa  pro- 
fession de  théologie;  d'avoir  prêché 
des  doctrines  peu  orthodoxes  ;  de 
s'être  ingéré  au  maniement  des  de- 
niers ,  et  d'en  avoir  infidèlement  re- 
tenu une  grosse  somme  ,  dont  il  ne 
voulait  pas  rendre  compte  ;  d'avoir 
ou  supposé  lui-même ,  ou  consenti  h 
la  supposition  de  certaines  lettres  , 
qui  l'avaient  embaumasse  dans  des 
affaires  honteuses ,  et  des  déguise- 
ments malhonnêtes.  On  lui  fit  de  fortes 
censures  sur  tous  ces  articles  ;  mais 
outre  la  censure  verbale,  le  synode 
lui  ordonna  d'écrire  h  l'église  de 
Paris  pour  lui  faire  satisfaction  ;  lui 
défendit  de  se  trouver  de  dix  ans 
dans  des  assemblées  politiques  ;  et  lui 
enjoignit  d'exercer  son  ministère  hors 
de  la  province  de  Languedoc-  L'église 
et  la  ville  de  Nîmes  envoyèrent  des 
de'pute's  au  synode ,  qui  n'oublièrent 
rien  pour  obtenir  la  révocation  de  ce 
jugement  :  mais  ils  perdirent  leur 
temps  et  leur  peine.  Le  synode  même 
leur  témoigna  qu'il  était  mal  satis- 
fait de  voir  qu'on  avait  fait  une 
députalion  si  considérable,  pour  favo- 
riser un  homme  qui  trahissait  la 
cause  commune.  Les  ministres  qui 
s'y  étaient  joints  ,  furent  censurés  de 
leur  complaisance  ;  et  les  mémoires 
qu'ils  s'étaient  chargés  de  présenter 
pour  sa  justification  furent  traités 
de  calomnieux.  Mais  parce  qu'on  vit 
bien  que  Ferrier  n'en  demeurerait 
pus  la ,  et  qu'ayant  les  magistrats 
dans  ses  intérêts  ,  il  se  maintiendrait 
dans  son  ministère  ,  dont  on  ne  lui 
avait  pas  interdit  les  fonctions  ,  on 
lui  déclara  en  aggravant  qu'il  en 
était  dès  lors  suspendu  s'il  n'obéis- 
sait. Néanmoins,  parce  qu'on  ne  vou- 
lait point  le  poussser  à  bout. ,  le  sy- 
node l'envoya  à  Montélimar,  à  la  pla- 
ce de  Charnier  qui  allait  être  pro- 
cesseur  en    théologie  à   Montauban. 


Ferrier  prit  alors  d'antres  mesures 
(9)  :  il  se  fit  pourvoir  d'une  charge  de 
conseiller  au  prèsidial  de  Nîmes  3  et  y 
fut  installé  nonobstant  les  opposi- 
tions du  consistoire  qui,  ensuite  de 
plusieurs  procédures,  l'excommunia  le 
1  j  de  juillet  i6i3.  Nous  venons  dans 
la  remarque  suivante  les  désordres 
qui  vinrent  de  là  par  une  émotion 
populaire. 

(D)   Un  tumulte  populaire 

donna  lieu  à  son  changement  de  re- 
ligion.] L'auteur  du  Mercure  Fran- 
çais a  décrit  les  circonstances  de  ce 
tumulte  *.  Les  adversaires  de  Ferrier, 
dit-il  (10),  le  voyant  reçu  consedler 
au  prèsidial,  l'excommunièrent  à  leur 
mode  ,  et  excitèrent  la  populace  de 
Nîmes  a  luy  courir  sus  comme  il  vou- 
drait aller  au  prèsidial ,  ou  qu'il  en 
retourneroit.  Du  Ferrier,  averti  de  ce 
dessein  ,  ne  laissa  pas  de  se  rendre  au 
prèsidial  avec  le  prévôt  ,  le  1 4  juillet 
i6i3.  En  y  allant  il  ne  rencontra 
personne  ;  mais  a  sa  sortie  ,  pensant 
retourner  a  sa  maison  ,  il  trouva  ses 
adversaires  avec  la  populace,  quis'en- 
tredisoient  en  le  démontrant  de  ta 
main  ,  vege  lou  ,  vege  lou  ,  lou  traître 
Judas  :  puis  commencèrent  à  luy  jeter 
des  pierres ,  et  à  le  poursuivre  en  in- 
tention de  le  prendre  ;  mais  il  se  sauva 
chez  le  lieutenant  Rozel.  Faschez  de 
ce  qu'il  estoit  eschappé,  ils  allèrent  à 
sa  maison,  la  saccagèrent,  et  brus- 
lerent  devant  la  porte  plusieurs  de 
ses  meubles  et  livres.  Le  i5  et  le  16 
juillet  ils  furent  aussi  saccager  ce 
qu'il  avoit  aux  champs  ,  et  arracher 
ses  vignes  ;  ce  qu'ayant  fait  ils  re- 
tournèrent a  JYismes  tenons  tous  des 
ceps  de  vigne  et  des  arbrisseaux  du 
clos  de  du  Ferrier.  Il  trouva  moyen 
de  se  sauver  à  Beaucaire  ,  après  avoir 
été  enfermé  durant  trois  jours  dans 
un  sépulcre  (11).  Ferrier  assure  (12) 
qu'il  fut  à  demi  assommé  h  coups  de 
pierres,  et  qu'il  n'échappa  que  miracu- 
leusement des  mains  de  trente  esta- 

(9)  Hist.  de  l'Édit.  de  Nantes,  tome  II ,  pag. 
11t. 

*  A  ces  détails  Joly  oppose  un  passage  d'un 
Mémoire  manuscrit  du  père  de  Lavie,  jésuite. 

(10)  Mercure  Français  ,  tom.  II ,  pag.  i56  , 
i57. 

(11)  Là  même,  tom.  XII,  pag.  4()5 ,  4ç)6- 
Ferrier  le  dit  aussi  dans  la  préface  du  Traité 
de  L'Antéchrist.  J'ai  esté  enterré  durant  trois 
jours,  et  mis  véritablement  dans    un  tombeau. 

(12)  Ferrier,  la  même. 
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fiers  du  consistoire  ,  gui  par  serment  ordinaire  des  ennemis  de  mon  salut , 

s'estoient  obligés  de    le  tuer;  que   sa  Que  je   suis    catholique  par  force.  Il 

mère  aagée  de  soixante  ans  ,    veufve  est   très-vray  :  et  je  l'advoue.    Dieu 

et  fille  de  ministre,  estoit  morte  par  m  a  fait  ceste  grâce  contre  ma  volon- 

V horreur  de  ce  triste  spectacle  ,  du-  té,  lorsque  je  luy  résistois  ,  que  je  le 

rant  lequel  elle  fut  cent  fois  mena-  fuyois ,  et  que  j'avois  en  horreur  le  sa- 

cée  par  ces   assassins  d'eslre  bruslée  lut  qu'il  me  présentoit.  Ma  vocation  a 

toute   vive  ;    que  deux  petits   enfans  este  violente ,  parce  que  mon  obstina- 

furent  arrachez  miraculeusement  du  tion  en  l'hérésie  estoit  fort  grande, 

feu ,  par  la  sage  conduite  des  viagis-  Ainsi  pour  sauver  les  persécuteurs  et 

trots,  qui  furent  menacez  de  moil  par  les  plus  aspres  ennemis  de  V  église ,  il 

ces  zélateurs  enragez  ;  que  sa  pauvre  a  fallu  que  Dieu  ait  tonné  du  ciel, 

femme,  enceinte  de  neuf  mois,  fut  bat-  qu'il  ait  esclairé ,  qu'il  les  ait  abattus 

tue  de   coups  de  hat e barde  ;  que  sa  par  terre ,  et  qu'il  tes  ail  aveugles  par 

belle-mère   aagée  de  près  de  quatre-  sa  main  puissante.  11  prétend  donc  que 

vingts  ans  fut  traitée  avec  la  même  les  maux  qui  lui  furent  faits  rompirent 

inhumanité;   que    tous    ses    meubles  les  liens  qui  le  tenaient  attaché  à  l'hé- 

furent  bruslez  devant   leur  temple  ,  résie  ,  et  le  menèrent  à  un  autre  Ana- 

la  plus  grande  part  de  ses  livres  et  nias,  c'est-à-dire  au  cardinal  du  Per- 

papiers  pillés  ou  bruslez  ,  tout  le  meil-  ron  ,  qui  l'introduisit  dans  le  giron  de 

leur  de  son  bien  emporté  et  ruiné  ;  que  l'e'glise.  C'était  le  grand  convertisseur 

les  arrêts  donnez  par  la  chambre  de  de  ce  temps-là. 

ledit  de  Castres  ,  et  par  les  advis  de  Je  dirai  ici  sans  avoir  en  vue  aucun 
tous  les  juges  de  la  religion  préten-  fait  particulier  ,  que  comme  il  y  a  un 
due  réformée  ,  condamnèrent  à  la  compelle  intrare  ,  contrains- les  d'en- 
roue  ou  au  gibet  dix-sept  de  ces  pau-  trer  ,  il  y  a  tout  de  même  un  com- 
vres  misérables,  qu'ils  avoient(i3)  pelle  ex  ire  ,  contrains-les  de  sortir. 
obligez  ii  le  tuer  par  l'intérest  de  Représentez -vous  un  ecclésiastique, 
leur  religion ,  et  en  leur  promettant  qui  se  soit  fait  un  puissant  ennemi 
le  paradis  par  le  moyen  d'un  acte  si  entre  ses  confrères ,  il  pourra  fort  bien 
détestable.  Ce  dernier  trait  a  tout  arriver  que  malgré  lui  on  le  rendra 
l'air  d'une  imposture  ,  et  d'une  atroce  hérétique  ,  et  qu'on  le  forcera  à  pas- 
calomnie.  Les  autres  peuvent  devenir  ser  dans  une  autre  communion  :  il  se 
suspects  par  ce  moyen  (i4),  et  en  tout  verra  d'abord  accusé  d'hétérodoxie; 
cas  rien  de  tout  cela  ne  saurait  tirer  à  puis  on  dira  qu'il  entrelient  de  se- 
conséquence  contre  la  doctrine  et  l'es-  crêtes  intelligences  avec  l'ennemi  ; 
prit  de  tout  le  parti.  On  sait  assez  qu'en  qu'il  est  pensionnaire,  malintentionné 
aucun  pays,  qu'enaucune  sorte  de  reli-  contre  l'état  et  capable  d'infecter  ré- 
gion ,  la  populace  mutinée  ne  garde  glise  ;  on  le  rendra  si  odieux  que  ses 
point  de  mesures. Ferrier  reconnaît  lui-  païens  même  n'oseront  le  voir  :  il  se - 
même  que  les  juges  de  la  religion  opi-  ra  contraint  ,  voyant  que  son  minis- 
nèrent  au  supplice  de  dix-sept  de  ces  tère  n'est  plus  en  édification  ,  de  cher- 
mutins.  Il  ne  me  reste ,  pour  achever  cher  ailleurs  de  l'emploi.  Mais  où  ira- 
le  commentaire  de  mon  texte,  qu'à  t-il  ?  Les  lettres  de  ses  adversaires 
dire  que  Ferrier  prétend  que  toutes  vont  plus  vite  qu'une  famille  :  il  ne 
ces  violences  surmontèrent  l'obstina-  saurait  aller  dans  un  lieu  où  il  ne 
tion  avec  laquelle  il  résistait  à  la  lu-  trouve  qu'on  l'a  déjà  diffamé  (16)  : 
mière.  C'est,  dit-il  (1 5),  le  reproche  ainsi,  après  avoir  transporté  ses  ta- 
bernacles en  divers  lieux  ,  sans  avoir 
{i'i)  Il  entend  Us  ministres  et  les  suppôts.  pu  dissiper  les  préventions  etlesju- 
(i4J  L'Historien  de  l'Éditde  Nantes,  tum.  II,  gemens  téméraires  ,  prêt  à  se  voir  ré- 
pag.  123,  124,  avoue  que  la  populace,  sans  duit  audernier denier,  et  nesachant  de. 

respecter   ni  consuls,    ni   juges,   ni   pasteurs  ,  •        i     •    .           -     j-         .    ,,    >n                   ,<■ 

rompit  les  portes  de  la  maison  de  Fermier,  pilla  <ÏU01  subsister,  indigne  d  ailleurs  qu  il 

ou  brûla    les  meubles,   et  n'oublia   rien  de  tout  Soit  SI  facile  à    deux    OU  trois    clabail- 

ce  qu'un  peup'e  mite' sait  faire ,  fit  tout  le  de'-  deurs  de  préoccuper  tant  de  monde  , 

gdt  possible  dans  une  maison  de  campagne  qui 

appartenait  à  Ferrier,  elforça  les  prisons  pour  christ.  Réflexion  sur  la  Maxime  ,  Compelle  in- 

en  tirer  quelques  mutins  que  les  juges  y  avaient  trare  ,  Contrains-les  d'entrer. 

mis  (16J  Voyez  tome  /,  pag.  392,  la  remarque  (E) 

(i5)  Ferrier,  préface  du  Traité  de  l'Ante-  de  l'article  Alciat  (Jean  Paul). 
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at  concevant  mauvaise  opinion  d'un    Ferrier  ne  put  persuader  a  sa  femme 
parti  qui  se  laisse  si  aisément  effaron-    de  l'imiter  ;   ce  qui  n'a  pas  empéckt 

cher  il  se  jette  entre  les  bras  d'une  qu'ils  ii'ayent  vécu  en  bonne  intelli- 
autre  église.  Et.  c'est  ce  que  ses  enne-  gence.  ensemble.  Un  peu  avant  que  de 
mis  cherchaient  :  ils  sont  alors  au  mourir  il  dicta  son  épitaphe  en  ces 
comble  de  leurs  souhaits  ;  rien  ne  les  termes  (a3  )  :  ll'ic  jacet  Hieremias 
désole  davantage  que  de  voir  que  Ferrier,  qui  anno  Domini  1612, 
ceux  qu'ils  ont  accusés  et  diffamés  catholicam  aposlolicam  et  romanam 
ne  contirment  poiut  l'accusation  par  jidem  jirmiu r  amplexus  ,  ad  extre- 
leur  sortie  (17)-  Voilà  une  espèce  de  uutm  usque  fita-  spirilum  ftrmiter 
draCTonnade  non  pas  pour  conlrain-  retinuit.  Ceci  servira  à  réfuter  M.  1M0- 
dre  d'entrer,  mais  pour  contraiudre  réri. 
de  sortir.  (G)....  et  fit  ]>n>mcttre  à  tous  ses 

(b)  //  mourut  le   26  de  septembre    en/ans  qu'ils mourraient  dans  lu 

1616.  j  L'erreur  de  ceux  (18)  qui  met-  mémefot  J  Comme  il  dit  dans  la  prê- 
tent sa  mort  au  27  de  septembre  i6v>.6,  face  du  Traité  de  l'antechrist  qu'il 
est  bien  petite  :  ceux  (19)  qui  la  met-  a  une  grande  famille  sur  ses  bras  , 
tent  à  l'année  i6a5  errent  un  peu  il  faut  croire  qu'il  avait  bon  nombre 
pjus_  d'enfaus.  Dans  ce  nombre  il  n'y  avait 

[Y)  Il  donna  de  grandes  preuves  de  qu'une  fille  :  voici  le  discours  qu'il 
sa  catholicité  les  derniers  jours  de  sa  lui  tint  lorsqu'il  les  exhorta  tous  à 
vie.  1  On  publia  un  livre  intitulé  de  persévérer  dans  la  foi  romaine  :  et 
l'Heureux  trépas  et  mort  du  sieur  Fer-  vous  ,  ma  fille  ,  qui  avez  eu  ce  privi- 
rier ,  où  l'on  conte  ce  qu'il  dit  quand  lége  par  sus  vos  frères  d'avoir  esté 
le  prêtre  lui  porta  la  communion  et  baptisre  en  l'église  ,  ne  me  le  pro- 
l'extrème-onction  ,  etc.  Le  Mercure  mettez-vous  pas  aussi  (a4)  ?  M.  Patin 
Français  (20)  a  rapporté  plusieurs  a  parlé  de  cette  fille.  Le  lieutenant 
choses  contenues  dans  ce  petit  livre  :  criminel  est  ici  fort  malade;  sa  femme 
j'y  renvoie  le  lecteur  ;  mais  je  mettrai  qui  est  mégère  l'a  battu  ,  et  enfermé 
ici  deux  de  ces  choses  ,  parce  qu'elles  dans  sa  cave  :  c'est  une  diablesse  pire 
servent  à  réfuter  quelques  méprises,  que  la  femme  de  Pilate:  elle  est  fille 
«  Le  sainct  sacrement  arrivant  en  sa  de  Jérémie  Ferrier ,  jadis  ministre  de 
j>  maison  ,  mademoiselle  du  Ferrier,  Nîmes,  révolté.  Voilà  comme  il  parle 
3>  sa  femme  estant  à  genoux  assez  dans  une  lettre  du  25  d'août  i6(Jo 
»  prez  de  son  lict  ,  s'écria  ,  Ha  mon  (  2  5  ).  Apparemment  il  parle  aussi 
»  seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  d'elle  lorsqu'il  dit  ailleurs  (26}:  «  On 
»  que  vous  entriez  en  ma  maison  :  »  ne  parle  ici  que  du  massacre  de 
»  luv  atteint  au  vif  de  ces  paroles  »  M.  Tardicu ,  lieutenant  criminel, 
■»  luy  dit ,  hélas  m1  amie  ,  que  celuf    »  et  de  sa  femme  :  les  deux  assassins 

«  qui  vous  a  mis  ces  paroles   en  la    »  ont  été   pris  incontinent Tout 

-  »  le  peuple  va  comme  en  procession 
»  à  l'église  Saint-Barthélemi  ,  y  prier 
»  Dieu  pour  l'àme  de  ce  malheureux 
»  lieutenant  criminel  et  de  sa  misé- 
»  rable  femme  ,  laquelle  était  si  enor- 
»  mément  avare, qu'elle  n'avait  ni  \a- 
)>  let,  ni  cocher  ni  servante.  Elle  aimait 
»  mieux  seservirelle-mème  pour  épar- 
»  gner  son  pain....  On  a  fait  un  grand 
»  service  dans  Saint-Barthélemi  pour 
»  feu  M.  le  lieutenant  criminel  et  sa 
»  femme  ;  mais  si  elle  n'avait  point 
)>  d'âme  que  deviendront  ces  prières  ' 

(a3)  Mercure  Français,  loin.  XII ,  pag.  499- 

(24)  Là  même  ,  pag.  4Ç)8. 

(16)  C'est  la   CXCVle.,  à  la  page  1 -ô  du 


»  bouche  vous  imprime  a  jamais  son 
»  amour  et  sa  croyance  dans  le  cœur 
»  (21).  »  Cela  montre  clairement  que 
la  femme  de  cet  ex-ministre  n'était  plus 
de  la  religion  ;  et  qu'aiusi  le  feuillant 
Saint-Komuald  ,  et  après  lui  le  domi- 
nicain David  l'Eufant ,  se  sont  trom- 
pés ,    lorsqu'ils   ont  dit   (22)  que  du 

(17)  Voyezlomell,  pag.  far,  la  remarqur(K) 
de  l'article  Arnavld  (Antoine) ,  docteur  de  Sor- 
bonne.  ,  _ 

(18)  Pierre  de  Saint-Kouiuald  ,  le  père  L  en- 
fant, M.  Moréri,  etc. 

fia)  Le  père  Jacob ,' Bibliotb.  Ponliticia  , 
pas  34.).  Konig,  B.bholb.  vet  et  nova.  Hen- 
nin?cs  \Vitte,  m  Uiario  Biographico. 

(20  j  Mercure   Français,   t.  XII,  p.  %bel  stuv. 

(21)  Lu  riîéW,   pag.  497-       ,  . 

(22;  Fuyez  ("Histoire  générale  de  tons  les  siè- 
cles, parle  père  L'iinfaat,  moi*  de  septembre, 
B"g-  »"i- 


ir 

(26;   Lettre   CCCLXVl ,  pag.  Cj5  du  III*. 
terne,  datée  Un  26  «oui  i6G5. 
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car  pour  les  cierges  ,  ils  sont  brûles  cure  Français  (3o)il  avait  prêche  seize 
et  consumés  (  27  )  ?  Un  fils  de  Je-  ans  durant  la  religion  protestante  : 
re'mie  Février  fia  tué  par  des  laquais  posant  donc  le  cas  qu'il  avait  vin^t- 
qu'il  voulait  empêcher  de  frapper  quatre  ans  lorsque  la  thèse  de  l'ante- 
le  sien.  Dom  Pierre  de  Saint -Ho-  christ  fut  soutenue,  en  1602,  il  aurait 
mnald  (28)  marque  cette  mort  sous  été  reçu  ministre  à  l'âge  de  dix-neuf 
le  23  de  février  i638.  Voilà  une  ans,  en  Tannée  1597,  et  il  serait  mort 
famille  bien  malheureuse  :  je  ne  don-  âgé  de  quarante-huit  ans.  Mais  qui 
te  point  que  la  femme  de  M.  Tar-  oserait  plutôt  croire  le  Mercure  Fran- 
dieu  ,  qui  était  si  décriée  pour  son  çais  que  Jérémie  Ferrier  lui-même, 
avarice  (29)  ,  et  qui  périt  si  tragique-  sur  la  durée  de  son  ministère  ?  Jl  vaut 
ment  avec  son  mari ,  ne  fût  la  tille  de  donc  mieux  ne  rien  décider  **. 
l'ex-ministre  Ferrier.  (1)  On  lui  faisait  espérer  l'ambas- 
(H)  Je  ne  saurais  bien  dire  quel  dge  sade  de  Hollande  ,  si  nous  en  croyons 
il  avait.  ]  Il  ne  s'explique  point  là-  M,  Moréri.  J  Je  le  tiens  ici  sujet  à 
dessus  d'une  manière  uniforme;  car  caution  ,  car  il  n'a  point  su  qne  Jé- 
dans  un  endroit  de  sa  préface  il  se  rémie  Ferrier  vécut  treize  ans  depuis 
reconnaît  bien  affligé  de  n'avoir  pas  son  voyage  de  Paris  ;  il  a  cru  que  cet 
employé  poar  l'église  catholique  vingt  ex-ministre  mourut  peu  de  temps 
bonnes  années  qu'il  a  misérablement  après  son  arrivée  dans  la  capitale.  Il 
perdues,  dit-il,  en  servant  une  cause  n'a  point  su  que  son  livre  de  l'Ante- 
mauvaise et  ingrate.  Cela  signifie  qu'il  christ  est  en  français  ;  car  s'il  l'avait 
fut  reçu  au  ministère  environ  l'an  su,  il  ne  l'aurait  pas  marqué  en  la- 
1.S93  ,  puisqu'il  ne  changea  de  reli-  tin  de  Antichrislo.  Il  croit  sans  rai- 
g;ou  qu'en  i6i3  ;  mais  deux  pages  son  que  Ferrier  a  fait  un  livre  qui  a 
auparavant  il  avait  dit  ,  qu'il  n'avait  pour  titre  Responsio  ad  lib.  admo- 
que  vingt-qnatre  ans,  lorsqu'il  sou-  nitio  ad  Reg.  Lud.  XIII,  etc.  Les 
tint  que  Clément  VIII  était  l'ante-  imprimeurs  ont  horriblement  défi- 
christ.  C'est  ce  que  je  trouve  dans  les  guré  ce  pauvre  litre  :  il  fallait  dire 
paroles  que  je  vais  citer,  et  qui  ser-  Responsio  ad  libellum  cui  titulus  , 
vent  de  réponse  au  reproche  qu'on  lui  Admonilio  ad  reg.  Ludovicum  XIII. 
faisait  de  s'être  engagé  impudem-  Ceux  qui  ont  attribué  un  semhlable 
ment  à  cette  hypothèse  ,  afin  de  livre  à  notre  Ferrier ,  sont  indubita- 
troub'.er  l'état,  et  s'enrichir  par  la  blement  des  auteurs  latins  qui  ont 
guerre.  A  luy  donc ,  c'est-à-dire,  à  ainsi  désigné  un  livre  français  qu'on 
M.  du  Plessis  ,  plus  convenablement  lui  attribue.  J'en  vais  parler. 
qu'a  moy  ,  leurs  accusations  d'avoir  (K.)  Je  n'oserais  décider  queTerriev 
parce  moyen  voulu  exciter  la  guerre,  ail  fait  le  Catholique  d'Iùat.]  Il  y  a 
qu'à  moy,  dis-je ,  qui  alors  n'avois  des  raisons  pour  et  contre**.  Cet 
jamais  sortr  démon  estude,  qui  n'es-  ouvrage  fut  publié  l'an  1625,  sous  le 
tant  aagé  que  de  vingt-  quatre  ans  ,  nom  du  sieur  du  Ferrier  (3i).  Il  fut  at- 
n'avois  jamais  rien  aprins  des  affai-  tribué  à  Jérémie  Ferrier  tout  aussitô!- 
res  du  monde,  ne  connoissois  rien  car  l'auteur  du  petit  livre  intitule. 
à  toutes  leurs  cabales  guerrières  ,  ne  l'heureux  trépas  et  mort  du  sieur  du 
songeois  qu'a  mes  livres  ,  et  a  avan-  Ferrier  ,  remarque  (32)  qu'on  peut 
ccr  la  religion  en  laquelle  j'estois  recueillir  deux  choses  de  cette  mort: 
nay.  Souvenons-nous  que  la  thèse  fut  l'une  contre  les  religion/mires,  et  l'au- 
soutenue  l'an  1602.  Or  ,  s'il  n'avait  tre  contre  les  pubïieurs  de  libelles,  en 
alors  que  vingt  quatre  ans  ,  il  n'avait  Flandre.  Les  religion/mires  ou hugue- 
pas   été   reçu  ministre  l'an  i5g3.   Ce  nots  de  parti  avaient  publié  que  sa 

grade  ne  se  donne  pas    à  un   écolier    conversion  étoit feinte.... et  que  sa 

de  quinze  ans.  On   ne  peut  donc  pas  ,,  .,  ~,        ,„  '          .. 

f1»       1                      ,..,.;  „.,        .     ,/  (3o)  Tome  III,  pas.  i58. 

taire  tond  sur  ce  qn  il  dit.  Selon  le  Mer-  *■  Led»chat  d,t  cinquante  ans. 

,,.,     „,„  nn~T  virtr                        1   .'    j  *2Joly  remarque  que  le  Catholique  d'État  a  été 

(1-)  Le  tre  CCCLW1I,  pag.  0,9,  datée  du  cons;anlment  et  généralement  attribué  î  Ferrier. 

,0  septembre  .0u3.  Baillet  est  le  seul  qui,  «ans  raison,  l'ait  donné  a 

(28)  Jourual  cbronol.  et  historique.  Jean  Sirmond,  de  l'académie. françaises 

(29;  fore;  la  Xe.  satire  de  M.  Uesprèanx,  c'u  (3  0  Depuis  il   fut  inséré  dans  le  Recueil  de 

ee  mariage   el  ses  suites  font   un  curieux  épi-  diverses  pièces  pour  servir  à  l'Histoire. 

sade.  (3a)  Mercure  Français  .  tom.  XII,  pag 
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fui  feroil  recognoistre  cela.  On  leur 
répondait  que  la  protestation  qu'il 
avoit  faite    en    mourant   ne  pouvoit 
estre  tenue  pour  suspecte  ou  contrain- 
te ,  ni  mesmé  pour  estre  provenue  de 
quelque  resverie,  puis  que  plusieurs  re- 
Itgionnaires  mesme  l'aboient  este  voir 
en  sa  maladie,  qui  pouvaient  témoi- 
gner que  son  esprit  ne  s'estoit   égaré 
aucunement  ;  mais  au  contraire  ,  que 
son  jugement  lui  estait  demeure  clair 
et  libre  jusques   au   dernier  soupir. 
Quant  aux  écrivains  étrangers  qui  ont 
publié  dans  leurs   libelles  que  sitnia 
sit   semper  simia  ,    on  leur  répondait 
que  cette  protestation  de  foi  du  sieur 
Ferrier  faite  par  lui  en  mdurant ,  et 
ce  récit  de  son  heureux  décès   leur 
devoit  clorre  la  bouche,  et  condamner 
leurs  escrits  scandaleux.  Il  faut  savoir 
que  le  Catholique  d'Etat  est  une  ré- 
ponse à  quelques  libelles  que  les  par- 
tisans du   roi  d'Espagne   avaient  pu- 
bliés contre  la   France  (33) ,   sur  ce 
qu'elle  se  liguait  avec  les  états  protes- 
tans ,  au  préjudice  de  la  catholicité. 
L'auteur  du  Catholique  d'Etat  ne  put 
répondre  sans  débiter  bien  des  choses 
contre  la  maison  d'Autriche.  Les  écri- 
vains du  parti  d'Espagne  répliquèrent 
(34) ,    et   reprochèrent   à   cet   auteur 
qu'il  faisait  toujours  le  singe  :  marque 
évidente  qu'ils   le  prenaient  pour  l'ex- 
ministreet  l'ex-professeur  de  Nîmes;  et 
voilà  pourquoi  dans  lerécit  de  sa  mort 
on  a  fait  la  réflexion  que  j'ai  rapportée. 
Plusieurs   célèbres  auteurs  et   grands 
connaisseurs  de  livres  ont  attribué  le 
Catholique  d'Etat   à   Jérémie  Ferrier 
(35).  Je  ne  balancerais  pas  à  le  faire  , 
si  je  ne  savais  que  M.  Baillet  (36)  at- 
tribue cet  ouvrage  à  Jean  Sirmond  (37), 
qui  était  l'une  des  plumes  dont  le  car- 
dinal de  Richelieu  se  servait  pour  la 
réfutation  des  libelles  que  l'on  impri- 
mait à  tas  et  à  piles  contre  lui,  dans  le 
Pays-Bas  Espagnol.  C'était  la  coutume 
de  Jean    Sirmond  de   se    donner    un 

(33)  Voyez  tome  IV,  pag.  4&2  ,  la  remarque 
(B)  deVarticle  Carthagéna. 

(34)  Le  Mercure  Français,  loin.  XII,  pag. 
5oi  ,  5o2. ,  donne  une  liste  de  plusieurs  libelles 
des  Espagnols  ,  dans  laquelle  on  en  voit  un  in- 
titule' :  Srop:e  1  eireriariœ. 

(35)  Voé'tius,  Politic  ecxlesinstic.  ,  tom.  II, 
pag.Sii-  Spizelius,  Scrutinium  Alliei>mi  ,  pag. 

32. 

(36    Voyez  la  table  de  ses  Auteurs  déguisés. 

(3t)  Il  était  de  l'académie  française ,  et  ne- 
wii  du  père  Sirmond,  jésuite.  Voyez  THistoire 
de  l'Académie  franc.,  pag.  m.  3o4< 


faux  nom  dans  les  écrits  qu'il  publiait 
contre  ces  libelles  :  mais  il  serait  un 
peu  étrange  qu'il  se  fût  donné  le  non» 
d'un  auteur  vivant ,  et  aussi  connu 
que  l'était  le  sieur  Jérémie  Ferrier: 
d'ailleurs  M.  Pellisson  (38),  qui  arti- 
cule plusieurs  pièces  anonymes  ou 
pseudonymes  de  cet  écrivain  ,  ne  lui 
attribue  point  le  Catholique  d'État, 
l'un  des  meilleurs  éi  rits  que  l'on  voie 
dans  le  recueil  de  M.  du  Châtelet.  Non- 
obstant toutes  ces  raisons,  je  différe- 
rai à  prononcer  ,  jusques  à  ce  que  j'aie 
vu  les  preuves  que  M.  Baillet  allé- 
guera pour  justifier  son  sentiment"". 

(L)  Ceux  de  la  religion  ont  fait 
un  polirait  hideux  de  Jérémie  fer- 
rier.'] Il  raconte  lui-même  qu'il  eut  à 
souffrir  deux  violentes  persécutions, 
l'une  avant  qu'il  fût  catholique  ,  l'au- 
tre depuis  qu'il  eut  abjuré  (3g).  La 
première  consistait  dans  les  coups  de 
pierre  qu'il  essuya  ,  et  dans  le  pilla- 
ge de  sa  maison  ,  etc.  ,  la  seconde  fut 
une  grêle  d'invectives  que  l'on  pu- 
blia contre  lui  (4o).  On  l'accusait 
d'avoir  esté  pensionnaire  du  roy  et 
traistre  aux  églises  ;  d'avoir  mis  la 
division  dans  les  assemblées  ;  semé 
des  querelles  entre  les  grands  ,  et  des 
noises  parmy  la  noblesse  ;  d'avoir 
voulu  demeurera  IVism es  pour  rui- 
ner toutes  les  églises  ;  d'avoir  esté 
gratifié  par  leurs  majestez  pour  des 
services  cachez  ;  de  s' estre  asseuré  de 
plusieurs  moyens  pour  ruiner  et  ex- 
terminer les  églises  ;  d  estre  un  athée  ; 
d'avoir  souslenu  des  propositions 
exécrables  contre  le  mystère  de  l'in- 
carnation ;  et  d'avoir  mérité  qu'on  le 
sorltst  de  la  synagogue  comme  un 
enfant  de  Belial.  Voyez  le  précis  des 
accusations  contre  Ferrier,dans  l'His- 
toire de  Ledit  de  Nantes,  à  la  page 
124  du  IIe.  tome;  et  voici  ce  que  l'on 
trouve  sur  son  chapitre,  à  la  page 3g5 
du  Ier.  volume  de  la  même  histoire. 
cr  II  brouilla  tout  dans  les  assemblées 

(38)  Histoire  de  l'Académ.  franc.,  pag.  3o6, 
3o7. 

I  *  «  Jérémie  Ferrier  est  très-certainf  ment  l'au- 
»  leur  du  Catholique  d'Étal  ,  ■•  dit  M.  Vincens- 
Sainl-Laurent ,  dans  la  Biographie  universelle  , 
XIV  ,  441.  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit  Joly  d'a- 
près Brossette. 

(3g)  Pie'face  du  Traité  de  l'Antéchrist. 

(4o)  De  plusieurs  livres  publiés  contre  lui,  il 
ail  qu'il  n%en  a  lu  que  deux  ,  l'un  composé  par 
Saint-Césari,  t'aulie  par  le  synode  du  Bas -Lan- 
guedoc. 
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»  politiques  où  il  se  trouva  ;  ce  qui 
»  lui  fit  défendre  par  les  synodes  de 
»  s'en  mêler  plus.  Il  se  lit  des  affii- 
»  res  dans  son  église  et  dans  sa  pro- 
»  vince  qui  l'en  firent  chasser  ;  et 
3)  s'ennuyant  d'être  ministre ,  il  se 
3)  fit  donner  une  charge  de  conseiller 
»  au  pre'sidial  de  Klaus  )  quoiqu'il 
»  eût  promis  à  Paris  de  continuer 
»  en  quelque  autre  lieu  l'exercice  du 
)>  ministère.  Ensuite  on  le  déposa 
»  comme  déserteur  :  enGn  il  se  ré- 
j)  volta  ,  et  mourut  peu  d'années 
»  après  (41)  aussi  haï  du  peuple  , 
»  qu'il  en  avait  été  aimé  dans  le  coni- 
j)  mencement  de  sa  vie.  11  était  in- 
■»  téressé  ,  fourbe  ,  ambitieux  ,  in- 
}>  constant,  brouillon ,  sans  jugement, 
i)  et  peu  capable  des  intrigues  où  il 
j)  eut  l'imprudence  de  s'embarrasser. 
)>  Mais  il  avait  assez  de  courage  ,  l'es- 
»  prit  vif,  l'imagination  enflammée  , 
»  une  grande  facilité  à  parler  ,  un 
»  ton  de  voix  impérieux  ,  une  vé- 
»  hémence  dans  l'action  et  dans  le 
«  discours  qui  entraînait  ses  audi- 
»  leurs,  et  qui  ne  leur  lais>ait  pas  la 
5;  liberté  de  lui  contredire.  C'est 
»  pourquoi  la  multitude  ,  qui  se  lais- 
»  se  aisément  éblouir  par  ces  quali- 
»  tés  ,  était  toujours  dans  son  parti  : 
))  et  il  l'emportait  souvent,  même 
»  dans  les  synodes  ,  sur  Chauve  son 
»  concurrent.  Ce  Chauve  avait  beau- 
»  coup  plus  de  droiture  et  de  juge- 
»  ment ,  et  surtout  une  gravité  char- 
»  mante  ,  qui  le  rendait  fort  considé- 
»  rable  dans  les  assemblées.  Mais  le 
j)  feu  de  l'un  l'emportait  sur  le  fleg- 
»  me  de  l'autre;  et  la  vivacité  de 
))  Fcrrier  obscurcissait  la  solidité  de 
3)  Chauve.  »  Rien  ne  m'oblige  à  dou- 
1er  que  ce  portrait  ne  soit  très -fidèle; 
mais  je  dirai  en  général  ,  et  sans  faire 
aucune  application,  qu'il  est  fort  fa- 
cile en  certains  temps  de  passer  pour 
un  faux  frère ,  encore  qu'on  ne  le 
soit  pas.  11  ne  faut  qu'envisager  les 
choses  d'une  autre  manière  que  les 
esprits  ardens  et  d'une  vaste  et  con- 
tagieuse imagination.  Ces  gens-là  ne 
connaissent  guère  les  autres  ,  et  ne  se 
connaissent  guère  mieux  eux-mêmes. 
Ils  s'imaginent  la  plupart  du  temps  ne 

(40  J'ai  déjà  dit  ci-dessus  contre  Morér'i, 
qu'il  vécut  treize  ans  depuis  son  abjuration. 
ISauieur  que  je  cite  t'a  reconnu  dans  son  I Ie. 
tome,  pag.  125.  Ferrier  vécut  oncore  long- 
temps, dit-il,  après  l'émotion  de  Nil 

TOME    VI. 


faire  que  pour  le  bien  de  la  religion  , 
ce  qu'ils  font  par  un  esprit  d'empor- 
tement et  de  vanité.  Leur  tempéra- 
ment leur  fait  abhorrer  tous  les  con- 
seils Je  douceur  et  de  patience  ;  ils 
ne  goûtent  que  les  desseins  vigou- 
reux, et  qui  leur  paraissent  propres  à 
conserver  le  crédit  et  le  temporel  du 
parti;  et  ils  appellent  cela  avoir  du 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu.  Passe 
pour  cela  ;  mais  ils  se  portent  quel- 
quefois à  une  étrange  injustice  contre 
leur  prochain  ;  ils  ne  croient  pas 
qu'on  puisse  donner  dans  un  autre 
sentiment  que  par  un  esprit  de  tra- 
hison :  néanmoins  il  y  a  des  circon- 
stances où  l'on  peut  être  fermement 
persuadé  que,  même  pour  l'intérêt 
temporel  ,  il  vaut  mieite  n'être  pas  si 
raide.  Que  font  ces  esprits  ardens? 
ils  travaillent  de  toute  leur  force  à 
rendre  suspects  les  gens  pacifiques; 
et  alors  ceux  qui  veulent  éviter  les 
mauvais  soupçons  suivent  le  torrent , 
et  ceux  qui  continuent  à  s'y  opposer 
courent  risque  d'encourir  tous  les 
malheurs  du  compelle  exire.  Voilà 
comment  il  ne  faut,  dans  une  assem- 
blée assez  nombreuse ,  que  deux  ou 
trois  fortes  têtes  pour  obtenir  un  dé- 
cret. Jl  faut  seulement  faire  peur  aux 
esprits  tranquilles  qu'on  les  rendra 
odieux  au  parti,  et  suspects  d'une 
lâche  prévarication.  Que  ne  ferait-on 
pas  pour  éviter  une  chose  qui  rend 
inutiles  tous  vos  travaux  et  tous  vos 
talens  ? 

Comme  cette  réflexion  pourra  dé- 
plaire à  quelques  personnels ,  je  la  veux 
fortifier  du  su  tirage  d'un  écrivain  fort 
zélé.  11  reconnaît  qu'il  y  a  eu  quelque- 
fois de  fort  honnêtes  gens  ,  qui  ai- 
maient leur  religion  ,  et  la  croy aient 
l' Evangile  pur  ,  qui  néanmoins  rece- 
vaient des  pensions  sans  scrupule  , 
parce  qu'ils  les  regardaient  plutôt 
comme  des  récompenses  de  leur  affec- 
tionpourla  tranquillité  publique,  que 
comme  des  engagemens  à  faire  quel- 
que chose  contre  le  bien  de  leurs  égli- 
ses. A  dire  le  vrai,  continue-t-il,da/2s 
les  lieux  ou  le  peuple  chaud  et  préci- 
pitepouvait  se  porter aisément  à  des  en- 
treprises téméraires  et  séditieuses  ,  il 
était  a  propos  que  les  pasteurs  fus- 
sent  sages  et  modérés ,  ajin  d'inspi- 
rer a  leur  troupeau  les  mêmes  senti- 
mens  par  Izurs  discours  et  par  leur 
exemple  ;     mais    il   aurait    été  plus 
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honnête  de  s  )  porter  par  la  justice 
de  la  chose  même,  sans  toucher  aux 
gratifications  de  la  cour ,  que  île 
prendre  ces  récompenses  suspectes  , 
qui  pouvaient  faire  douter  de  leur 
innocence  et  de  leur  droiture.  Du 
Moulin  avait  été  tenté  plusieurs 
fois  par  des  gens  que  la  cour  lui 
'envoyait  ,  et  qui  lui  offraient  de 
grosses  pensions  ,  sans  exiger  de 
lui  autre  chose  que  de  porter  les  es- 
prits à  la  paix  et.  à  l'obéissance.  Il  té- 
moigna toujours  que  c'était  là  un 
devoir  dont  il  s' acquitterait  toute  sa 
vie  :  mais  qu'il  voulait  ai'oir  l'hon- 
neur de  le  faire  de  lui-même  et  par 
conscience  ;  non  pas  comme  gagé  pour 
y  travailler  :  de  sorte  qu'il  n'accepta 
jamais  rien  d%  tout  ce  qui  lui  fut 
présenté.  Il  aurait  été  beau  que  tous 
ceux  qui  ont  été  exposés  a  la  même 
tentation  ,  l'eussent  repoussée  avec  le 
même  courage  {\i).  On  ne  peut  rien 
dire  de  plus  sensé,  ni  de  plus  juste. 
La  conduite  de  du  Moulin  aurait  dû 
être  celle  de  tous  ses  confrères  :  au- 
cun d'eux  ne  devait  prendre  récom- 
pense de  ce  qu'il  faisait  selon  son  de- 
voir ;  mais  ,  quoi  qu'il  en  soit  ,  nous 
voyons  ici  la  condamnation  de  ces 
esprits  téméraires  qui  ,  entraînés  par 
Timpétuosité  du  tempérament, étaient 
toujours  prêts  à  décrier  comme  de 
faux  frères,  comme  des  traîtres  ,  com- 
me des  prévaricateurs  ,  tous  ceux  qui 
prêchaient  lapatience.  L'auteur  avoue 
que  de  fort  honnêtes  gens  ,  qui  ai- 
maient leur  religion ,  étaient  pen- 
sionnaires de  la  cour  de  France,  sans 
avoir  dessein  de  rien  faire  contre  le 
bien  des  églises  ,  et  sans  se  proposer 
autre  cliose  que  de  recevoir  une  gra- 
tification ,  qu'ils  croyaient  due  au 
soin  qu'ils  prenaient  de  s'opposer  aux 
esprits  guerriers.  A  plus  forte  raison 
avoue-t-il  que  ceux  qui  prêchaient  la 
patience  sans  aucune  gratification 
pouvaient  être  des  gens  de  bien. 
Quant  aux  missionnaires  qui  ,  consi- 
dérant ces  pensions  ,  voudraient  dire 
malignement  et  odieusement  que  les 
guerres  de  religion  avaient  remis  la 
monarchie  de  France  dans  l'état  d'où 
Louis  XI  l'avait  tirée  (43)  ,  ils  ne  mé- 

(4^)  Histoire  de  l'Édil  de  Nantes,  tom.  II , 
pa% .   101. 

(43)  On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  mis  les  rois 
de  Fiance  hors  de  page  ,  et  quelques  mission- 
aires  disent  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  les 


rilent  pas  d'être  ouïs.  Henri  IV  et 
Louis  XIII  n'avaient  pas  besoin  ,  pour 
éviter  les  guerres  de  religion  ,  d'a- 
cheter des  médiateurs  depaixenlrc 
eux  et  leur  peuple  protestant.  S'ils 
avaient  fait  observer  redit ,  il  ne  leur 
en  aurait  pas  coûté  un  sou  pour  main- 
tenir la  tranquillité.  RI.  Jdrieu  me 
pardonnera  ,  si  je  n'acquiesce  pas  à 
l'aveu  qu'il  fait  qu'au  temps  de  Louis 
XIII  ,  le  parti  des  huguenots  sapait 
l'autorité  souveraine  :  Le  cardinal  de 
Jiichelieu  ,  dit -il  (44)  ,  leur  ota  leurs 
villes  de  sûreté,  mais  ce  fut  par  une 
sagesse  politique  plutôt  que  par  un 
zèle  de  religion.  Il  voyait  que  c  était 
un  état  dans  un  état  ,  et  que  ces  vil- 
les étaient  des  retraites  de  rebelles  et 
de  méconlens. 

(RI)  Le  cardinal  du  PeiTon  disait 
une  chose  bien  maligne  ,  sur  les  ex- 
cuses... touchant  l'émeute  de  JYt'mes.] 
«  Ceux  de  la  religion  ont  fait  un 
»  livre  pour  excuser  la  violence  dont 
»  ils  ont  usé  contre  Ferrier  ,  et  se 
»  servent  des  lieux  des  pères  ,  et  en- 
»  tre  autres  de  saint  Bernard  ,  pour 
»  montrer  qu'ils  en  pouvaient  ainsi 
»  user  ,  puisqu'il  était  excommunié  , 
«  et  qu'un  juge  excommunié  était  sus- 
»  pendu.  »  Il  dit  après  cela  en  riant  : 
«  Saint  Bernard  parle  de  l'excommu- 
»  nication  comme  il  faut  ,  mais  saint 
»  Bernard  disait  tous  les  jours  la 
»  messe  ;  ils  se  servent  fort  bien  dis 
»  lois  que  nous  avons  ,  quand  ils 
»  croient  qu'elles  sont  pour  eux,  au- 
»  trement  ils  n'en  veulent  point  ouïr 
»  parler  :  ce  n'est  qu'une  pure  injus^ 
»  tice  de  leur  fait  ;  s'ils  croyaient 
»  être  assez  forts,  et  que  par  excom- 
»  munication  ils  pensassent  occuper 
»  le  royaume  et  déposséder  le  roi  , 
»  je  ne  sais  ce  qu'ils  Déferaient  point 
»  (45).  »  Voilà  un  trait  de  l'injustice 
que  l'on  fait  ordinairement  aux  sec- 
tes que  l'on  tolère  :  on  les  soupçonne 
de  mauvaises  intentions  ,  on  s'ima- 
gine que  si  elles  avaient  la  puissance 
de  changer  le  gouvernement  elles  le 
changeraient  ,  et  qu'elles  ne  condam- 
nent les  maximes  de  persécution  et 
l'étendue  de  l'excommunication  que 
pendant  qu'elles  ne  s'en  peuvent  pas 
servir  tout  à  leur  aise. 

trouvant  remis  au  premier  e'tat,  les  en  tira  par 
la  prise  de  la  Rochelle. 

(44/  Politique  du  clergé  ,  pag.  m.  20. 

(45)  Perroniana,  au  mot  Ferrier,  pag   m.  i/ji. 
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FERRIER    (Jean),  jésuite  et   regardent  pour  la  plupart  le  jan- 

francais  ,    natif  de    Rouergue  ,  fénisriie.  Il  écrivit  contre    les  deux 

"îj                <          »          4.  J           i  lettres  de  M.  Arnauld,  et  il  fit  une  re- 

succeda  au  père   Annat  dans  la  i~t:„_j„f     f          ■.'>£"*         -  i' 

1      .                 ,           .    ,  Jation  de  tout  ce  qui  s  était  passe,  1  an 

charge  de  confesseur  du  roi  de  i663  ,  sur  l'affaire  du  jansénisme  (i). 

France,  l'an    1(170.    Il    était    né  Je  ne  dois  pas  oublier  que  ,  selon  le 

l'an  1 6 1 4  ,  et  s'était  fait  jésuite,  bibliothécaire  des  jésuites ,  il  fit  un 

1»          a-}       ti           +  „      „•        '  livre  de  1  immortalité  de  l'âme,  l'an 

1  an  1052.  JI  avait  enseigne qua-  lfirto       .              .       ,     ,     ,       '     V 

i  It)t>0  '  et    un   autre   de   la  beauté   de 

tre  ans  la  philosophie,  douze  ans  Jésus  -  Christ  ,   Tan    1657  ;   mais  ce 

la  théologie  ,  et  deux  ans  la  mo-  sont  deux  ouvrages  que  ce  bibliothé- 

rale.  II  avait  été  recteur  du  col-  f*ira   luiudonneT  à  tort  :  }h  devaient 

1^    „  J„  T       I                „ê.  sàl   •*    „„  être  attribues  à  Jean  Février,   lésuite 

lege  de  loulouse,  et  s  était  ac-    j;rii'    ^    A    »,    1    v  1 

0.                               '    .  «e  Ouyenne  ,  connu  de  M.  de  Lalzae 

quitte  de  cet  emploi  tort  habile-  (2). 

nient  (a).  Personne  ne  s'avisa  de  ,  .  _ .  ,  ,      .     „      ,:'    •••, 

-,                          ,..                         ,                       .    .  (1)  -lire   du  père  ijotuel,    Bibl.    Script,   sae 

douter  qu  il  ne  passât  parmi  les  3esu,Pag.  449. 

jésuites     pour     UII     Sujet     reCOm-  W  ^J«fj  Journal  de  Trévoux,  noy.  1704, 

•>             iii                  •           jm      1                  -  P"S-  I8(»o,  édition  de  Fiance. 

mandable  ,  puisqu  ils  le  destinè- 
rent à  remplir  la  place  de  con-  FERVAUX  (Jean)  est  le  vé- 
fesseur  de  sa  majesté.  Plusieurs  ritable  auteur  des  Annales  de 
ont  cru  qu'il  était  beaucoup  plus  Bavière,  qui  ont  paru  sous  le 
propre  aux  affaires  et  aux  intri-  nom  de  Jean  Adlsreittérus  (A). 
gués  que  le  père  Annat.  Il  11  était  Lorrain.  C'est  tout  ce 
mourut  dans  la  maison  professe  que  j'en  puis  dire  présente- 
de  Paris  ,  le  2g  d'octobre    1674  ment. 

(b).  Il  publia  plusieurs  livres  (A)  '..  TI          - 

'.  c   »          j               11                  .  (A)  IL  est  le   véritable  auteur  des 

et  tut  un  des  meilleurs  antago-  j„'j0.   ,i„    j>     ■<                    ' 

,                              i     t         '  Annales    de    Jfaviere  ,  qui  ont  paru 

nistesdessectateursdeJansemus.  sous  le  nom  de  Jean  Adlsreittérus.] 

Sa  thèse  de  la  probabilité  fit  beau-  Voici  mon  garant.   Joli.   Adlsreitté- 

coup   de   bruit.  Il   la   soutint   à  ™"  C  vel  Sl  maK,is  »  P-  J  Fervaux,  Lo- 

np       1         „     1     o     -.  1             j       •    •  tharinsus  ,  in  cujus  nomine  ob  certas 

Toulouse,  le  8  et  le    II  de    juin  caussas  Annales  illosprudentioresap- 

1659.    Voyez  Ihomas  Anglus   à  parère   noluerunt)  in  prœfatione  ad 

la  page    5 1   et  52    du    Monume-  lectorem  tomi primi  Annalium  Boicce 

gentis  minime  sibi  ait,  etc.  (1). 

(1)  Clirislopu.  Arnoldus,  de  Yilâ  Marci  Vel- 
seri  ,  pag.  46. 


iham  excantatus.  Voyez  aus- 
si la  remarque  (B)  de  l'article 
Maimbourg  ,  tome  X. 

(a)  Sotuel  ,  Bihlioth.  script.  ,  Soc.   Jesu  , 
pag.  449. 

(b)  Idem ,  ibidem. 


FERUS  (à)  (Jean),    gardien 

des  cordeliers  de  Mayence  ,  a  été 

un  des  grands  prédicateurs    du 

(A)  Il  publia  plusieurs  livres.]  Une    XVIe.  siècle.    Il  a  composé  plu- 


réponse  en  latin  aux  objections  du 
père  Baron  contre  la  science  moyen- 
ne. Ce  livre  est  intitulé  Responsio  ad 
objectiones  P'incentianas  ,  et  fut  im- 
primé à  Toulouse  ,  l'an  1668  ,  m-8°. 
Le  père  Ferrier  avait  dessein  de  pu- 
blier un  cours  de  théologie  ;  mais  on 
n'a  vu  que  le  premier  tome  ,  qui 
traite  de  Deo  uno  juxta  sancti  Au- 
gustini  et  sancti  Tliomœ  principia. 
Ses  autres  oeuvres  sont  eu  français  , 


sieurs  commentaires  sur  l'Écri- 
ture, qui  témoignent  non-seu- 
lement qu'il  était  docte ,  mais 
aussi  qu'il  n'était  pas  de  ces  moi- 
nes entêtés  qui  ne  veulent  dé- 
fa)  C'est  un  nom  latinisé.  Ce  moine  s'ap- 
pelait Wild  ,  mot  allemand  gui  signifie  sau- 
vage. Voilà  pourquoi  M.  Moréri  parle  de 
Férus  sous  le  mot  Sauvage. 
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mordre  de  rien  ,  ni  consentir  à 
la  réforme  d'aucun  abus.  Il  y  a 
peu  d'écrivains  dans  la  commu- 
nion de  Rouie  qui  soient  plus 
estimés  que  celui-là  chez  les  pro- 
testans  (A).  C'est  parce  qu'il  a 
écrit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion sur  les  controverses  qui  di-  page  85  du  I«.  volume  dès  additions 
visaient  alors  l'Allemagne  ,  et 
qu'en  certaines  choses  il  favori- 
sait les  maximes  des  réforma- 
teurs (b)  (B).  Il  fut  attaqué  sur 


tolam  ad  liomanos  )  in  quibus  tant 
veterum  ,  qu'a  m  recentium  exposito- 
rum  labores  uelutx  in  compendium 
redegit,  teste  Sixto  Senense  ,  lib.  IV 
Bibl.  S.  (2).  Ne  croyez  pas  que  Quen- 
stedtait  donné  toute  la  liste  des  œu- 
vres de  Férus.  Elles  contiennent  plu- 
sieurs autres  livres.  Consultez  le  ca- 
talogue d'Oxford  et   M.  Teissier  ,  à  la 


aux  éloges  tires  de  M.  de  Thou. 

(B)  En  certaines  choses  ilfavortsait 

les   maximes   des  réformateurs.]   Us 

prenaient  à  tâche  de  faire  connaître 

à  l'homme    sa   corruption  ,    et  la  né- 

ce  sujet  par  un  jacobin  espagnol    cessité  de   recourir  à  la  miséricorde 

(C)  ;  mais  sa  cause  rencontra  des    de  Dieu  »  sans  auc"ne  confiance  sur 


apologistes  au  même  pays.  On 
n'a  point  trouvé  de  meilleur  ex- 
pédient pour  sauver  le  catholi- 
cisme de  Férus  ,  que  de  supposer 
que  les  hérétiques  avaient  ajouté 


ses  bonnes  oeuvres.  Leurs  formulaires 
de  prières  sont  remplis  de  cet  esprit  ; 
et  cela  est  si  peu  conforme  aux  maxi- 
mes de  l'église  romaine  que  les  mis- 
sionnaires de  Frauce  ont  pointillé 
cent  et  cent  fois  là-dessus  contre  le 
rituel  des  protestans.  Mais  voici  ce 
a  ses  écrits  plusieurs  choses  qui  que  M.  Drelincourt  leur  répondit  ;  il 
n'étaient    point   dans    l'original    leur   montra  entre  autres  choses  (3) 

(D).  Ce  bon  cordelier  mourut  le  <ïl,.e,  Jean   Ferus  avait  comP°se  des 

Q   A~   ,-«^~     1    ~      tr ,     ,   ,      r>  prières  toutes  remplies  des  senhmens 

8   de  septembre    1 554    (c).    Peu  qu'Us  condamnaient.  Les  citations  de 

s  en  faut  qu  il  n  ait  ete  du  senti-  ce  cordelier  sont  innombrables  dans 

ment  des  anabaptistes  à  l'égard  de  les  livres  de  ce  ministre.  M.  Colomiés 

la  prise  d'armes  (E).  Salméron  a  W  cite  un  pa*»a_ge_de  Ferus  (5)  que 


été  son  plagiaire  (F). 

(fi)  Voyez  M.  de  Thou  ,  AV.  XlII ,  pag. 
271. 

(c)  Thuan.  ,  lib.  XIII ,  pag.  271 . 

(A)  Il  y  a  peu  d'écrivains  de  la  com- 
munion de  Rome  ,  plus  estimés  que 
celui  -  l'a  chez  les  protestons.]  Voici 
les  paroles  de  Liucholcer  (1).  Fuit 
t-'ir  doctissimus  ,  ejusque  scripta  non 
sol'um  apud  calholicos  ,  sed  etiam 
apud  evangelicos  quosdam  in  sunt- 
mo  habentur  pretio.  Quenstedt ,  au- 
teur luthérien  ,  cite  ces  paroles  sans 
y  trouver  à  redire.  Il  en  rapporte 
d'autres  que  je  copie  pour  l'instruc- 
tion du  lecteur.  Johannes  Ferus  , 
alias  Wild  ,  Jranciscanus  ,  ecclesias- 
tes  Moguntinus  ,  v>ir  dx>ctus  et  elo- 
quenlid  singulari  prœditus.  Scripsit 
latino  et  culto  sermone pias  et  enidi- 
tas  lucubrationes  (  scil.  annotationes 
in  Pentateuchum  ,  in  Job,  Ecclesias- 
ten  ,  Threnos  ,  Jonam ,  Matthœum  , 
Johannem  ,  Acla  apostolorum,  Epis- 

(0  In  Indice  chronol. ,  ad  ann.  i554- 


je  rapporterai  après  lui.  «  Combien  y 
»  a-t-il  de  choses  qui  ont  été  insti- 
»  tuées  par  les  saints  à  bonne  inten- 
»  tion  ,  que  nous  voyons  maintenant 
»  changées  partie  en  abus,  partie  en 
»  superstitions?  Comme  par  exemple 
»  les  fêtes  ,  les  cérémonies ,  les  ima- 
»  ges  ,  la  messe  ,  les  monastères  ,  etc. 
»  Aucune  de  ces  choses-là  n'a  été 
»  instituée  comme  on  les  tient  aujour- 
»  d'hui.  Et  toutefois  nos  Gédéons  se 
»  taisent  ;  ils  n'ôtent  point  l'abus  , 
»  ils  n'ôtent  point  les  superstitions.  » 
Il  dit  ailleurs  (6)  que  ceux  qui  vou' 
dront  avoir  dans  leurs  bibliothèques 
une  belle  édition  du  Commentaire  </<■ 
Férus  sur  saint  Jean  ,  doivent  cher- 
cher celle  de  Louvatn,   i55g,  qui  eit 

(2)  Quenstedl ,  de  Pair.  Viror.  illustr.  ,  pag. 
244,   245. 

(3)  Voyez  le  premier  des  neuf  Dialogues  con- 
tre les  missionnaires,  sur  le  service  des  églises 
réformées,  pag.  xi  et  suw. 

(4)  Colomiés,  Rome  protestante,  pag.  5g. 

(5)  Il  le  tire  du  Commentaire  in  lib.  Judicum, 
cap.  VIII. 

(6)  BiMipth.  choisie  ,  pag.  78. 


FÉRUS. 
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préférable  h  toutes  les  autres  :  car , 
outre  qu'elle  est  in-folio  ,  elle  a  l'é- 
pître  dédicatoire  de  ce  pieux  et  élo- 
quent cordelier  a  Sébastien  ,  arche- 
vêque de  Mayence ,  que  les  autres 
éditions  n'ont  point.  Dans  cette  épîlre 
Férus  avoue  ingénument  qu'il  s'est 
servi  en  quelques  endroits  des  Com- 
mentaires de  Brentius  et  d'OEcolam- 
pade  ,  protestons  ;  mais  ,  ajoute-t-il , 
ta  tant  fini  transtuli  quœ  bona,  ec- 
clesiasticœque  doctrinae  consona  \i- 
debantur,  et  quœ  viri  illi  non  in 
schismate  ,  sed  in  catholicâ  ecclesiâ 
didicerant. 

(C)  Il  fut  attaqué...  par  un  jacobin 
espagnol.  ]  Le  célèbre  Dominicus  à 
Soto  publia  un  livre  (7)  qu'il  intitula, 
Annotationes  in  Commentarios  Joan- 
nis  Feri  Moguntinensis  super  Evan- 
gelium  Joannis  ,  et  l'adressa  à  Fer- 
dinand Valdès  ,  inquisiteur  ge'néral. 
Il  accusa  Férus  d'avoir  enseigné  le 
lutbéranisme  en  soixante -sept  en- 
droits de  son  Commentaire  sur  saint 
Jean.  Si  Férus  ne  se  défendit  pas  ,  ce 
ne  fut  point  par  la  raison  que  Nicolas 
Antonio  insinue  (8)  :  ce  fut  parce 
qu'il  était  mort  ,  et  non  pas  à  cause, 
ou  qu'il  avouait  la  dette  dans  le  fond 
de  l'âme  ,  ou  qu'il  voulut  faire  sem- 
blant, de  ne  point  connaître  ce  que 
Soto  avait  publié.  Mais  on  prit  son 
parti  au  même  pays  où  il  fut  attaqué. 
Michel  Médina  ,  savant  religieux  de 
l'ordre  de  saint  François  ,  publia  un 
livre  (9)  intitulé  Apologia  Joannis 
Feri  in  qud  septem  et  sexaginta  loca 
Commentariorum  in  Joannem  ,  quœ 
antea  Dominicus  Soto  Segoviensis 
Lutherana  traduxerat ,  ex  sanctd 
scripturâ  ,  sanclorumque  doctrind  , 
resiituuntur.  Cette  apologie  fut  con- 
damnée par  la  congrégation  de  l'In- 
dex (10)  ,  et  l'auteur  se  vit  obligé  de 
rendre  raison  de  sa  foi  (1  ]).  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'orthodoxie  de  Fé- 
rus était    un  fait   fort    douteux  aux 

(7)  A  Salamanque  ,  l'an  i554> 

(8)  Fero  ipso  seupersuaso  ,  seu  dissimulante. 
Nie.  Ant.,  Biblioth.  Script.  Hispan.,  (ont.  I, 
pag.  257. 

(9)  A  Complule,  l'an  i558. 

(10)  Nicol.  Antonio  ,  Biblioth.  hisp.  ,  loin.  II , 
pag.  112. 

(11  Aliquando  qubd  Joannem  Ferum  suce 
sectœ  Franciscanœ  sodalem  ab  impeCu  Domiuici 
S0L1  apologetico  hbradefendisset,  causam  reh- 
gionis  dixit,  in  qud  Lamen  suam  innocentiam 
probavil.  N.  Ant.,  Bibl.  hisp.,  tant-  II,  pag.  m. 


inquisiteurs  ,  pour  ne  rien  dire  de 
pis. 

(D)  On  supposa  que  les  hérétiques 
avaient  ajouté  a  ses  écrits  plusieurs 
choses  qui  n'étaient  point  dans  l'origi- 
nal.] Le  même  Médina  ,  assisté  de 
quelques  autres ,  retrancha  du  Com- 
mentaire de  Férus  sur  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  ce  qu'il  jugea  à  pro- 
pos ,  et  le  fit  réimprimer  à  Com- 
plute  ,  l'an  i5Ô2.  Il  supposa  que  les 
endroits  qu'il  fallut  ôter  s'étaient 
glissés  dans  cet  ouvrage  par  l'artifice 
des  sectaires,  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Purgavit  eliam  ,  ne  id  ignores, 
lector,  3Iichaël  noster  ejusdem  Feri 
sermones  ,  seu  Commentaria  in  Mat- 
thaeum  ,  quœ  inedita  ab  eo  relicta 
hœreticorum  inter  manus  tabis  quid- 
quam  contraxerant  :  quod  et  agno- 
vit  Sixtus  Senensis  lib.  /^/Bibliothe- 
cœ  sanctœ  annotatione  LXXII.  Opé- 
ra autem  cum  Medinâ  Rodericus 
fadillus  benedictinus,  et  Petrus  Ca- 
rolus  Prior  Uclesiensis  ordinis  sanc- 
ti  Jacobi  restituendi  lus  mancipave- 
runt  ,  Complutique  edi  correctiora 
curaverunt  anno  i562,  in-\°.  Le  Cata- 
logue d'Oxford  fait  mention,  i°.  du 
Commentaire  de  Férus  sur  l'Evangile 
de  saint  Jean  ,  et  sur  la  Ire.  épître  du 
même  apôtre  \  de  ce  Commentaire  , 
dis-je  ,  corrigé  par  Michel  Médina  > 
et  imprimé  à  Complute  (12)5  20. 
d'un  livre  anglais  (i3)  où  l'on  se 
plaint  que  ceux  de  l'église  romaine 
falsifient  les  auteurs  ;  et  que  l'on  en 
donne  pour  exemple  le  Commentaire 
de  Férus  sur  la  Ire.  épître  de  saint  Jean. 

(E)  Peu  s'en  faut  qu'il   n'ait  été 

anabaptiste à  l'égard  de  la  prise 

d'armes.]  J'ai  lu  cela  dans  Grotius,  à 
l'endroit  où  il  observe  qu'un  bon 
nombre  de  gens  de  bien  ,  considérant 
les  barbaries  qui  se  commettent  à  la 
guerre  ,  ont  cru  qu'un  chrétien  ne 
devait  jamais  y  aller.  Cujus  immani- 
tatis  conspectu  multi  homines  minime 
mali  eb  venerunt,  utchristiano  ,  cujus 
disciplina  in  omnibus  hominibus  dili- 
gendis  prœcipuè  consista,  omnia  arma 
interdicerent  :  ad  quos  accedere  in- 
terdiim  videntur  et  Joannes  Férus 
et   Erasmus  nostras   (i4)s   viri  pa- 

(12)  L'an  i5fiq,  et  l'an  1578. 

(îi)  Imprime'  a  Londres,  Van  1606,  com- 
pose'par  W.  Crashaw. 

(14)  Voyez  ci-dessus  p.  23ç)  la  remarque  (U) 
de  l'article  Érasme. 


,-o 


FEUARDENT. 


cis  et  ecclesiasticœ  et  civdis  amantis- 
simi  (t  5). 

(F)  Salméron  a  été  son  plagiaire.] 
Jl  en  ;i  été  il  n  moins  accuse  par  Jean 


aient  jamais  eus  sur  les  bras  ,  à 
ne  considérer  que  les  gens  d'é- 
glise. C'est  lui  néanmoins  qui  se 
Gerhard  ,  célèbre  auteur  luthérien,  glorifie  d'être  maltraité  par  les 
Salméron  ,  dit-il  (16) ,  ex  fontibus  hérétiques  (P>).  Il  a  fait  des  com- 
Feri  areolas  suas    ita   irrigauit  ,   ut    ,,.„„<„:  1  i- 

pagellas  intégras  In  Çommèntàrios  f*°*?itts  sur  quelques  livres  de 
suos  ex  eo  transtulerit.  Thomasius  '  écriture.  11  a  traduit  en  fran- 
£  en  a  rien  dit,' je  m'en  étonne  ;  mais  çais  quelques  ouvrages  des  pè- 
un  autre  collecteur  de  plagiats  (17)  res.  Il  a  donné  une  édition  d'I- 
n  a  point  manque  celui-ci.  ~A-*À~       „     j  //-.x        .     1 

renée  avec  des  notes  (C)  :  et  il  a 

publié  des  livres  de  controverse  , 
où  les  catholiques  même  avouent 
qu'il  a  fait  entrer  trop  de  pas- 
sion (D).  Les  jésuites  ont  eu  su- 
jet de  se  plaindre  de  son  procé- 
dé envers  Suarès  (E).  J'ai  oublié 
de  dire  qu'il  fut  l'un  des  plus 
séditieux  prédicateurs  qui  en- 
seignassent dans  Paris,  contre 
Henri  III  et  Henri  IV,  les  maxi- 
mes de  Buchanan  *  (e).  Il  n'é- 
le  froc  que  porter  l'épée  (c).  Il  lignait  pas  même  le  chef  de  la 
prit  l'habit  de  cordelier  dans  le  ngue  >  lorsqu'il  le  croyait  auteur 
couvent  de  Bayeux  {d) ,  et  fit  in-  de  quelque  chose  qui  pouvait, 
comparablement  plus  parler  de  nuire  aux  ™*erêts  des  rebelles 
lui  sous  cet  équipage, qu'il  n'au-  (F)-  I'  mourut  à  Paris,  le  Ier. 
rait  fait  sous  celui  de  cavalier,  jour  de  janvier  16 10  (/).  Voyez 
Il  devint  docteur  de  Sorbonne  ,  dans  Moréri  le  titre  de  plusieurs 
prédicateur  et  controversiste.Son  d;e  ses  ouvrages;  et  ajoutez-y 
tempérament  était  si  conforme  l'Histoire  de  la  fondation  de 
à  son  nom  (A)  ,  que  jamais  la  l'église  et  abbaje  du  Mont-Saint- 
vieille  maxime ,  Michel ,  au  péril  de  la  mer;  et 

Convcniunt  rébus  nomina  siep~e  suis ,  des  miracles  ,  reliques  et  indul- 

n'a  été  plus  véritable  qu'en  sa  per-  gences  données  en  icelles  (g) . 

Sonne.  C'était  un  des  plus  furieux         *  Leelerc  trouve  qu'il  y  a  ici  contradiction 
J  •  4.  J       „1  '    1  avec  ce    que   Bavle   a   dit   de   Barclav.    dans 

adversaires,  et  un  des  plus  violens    ,,,.,■,   R„r„^,M  «..  i„i,  „„     '  j>  "™s 

1  1  article  1>UCHanan  ,  tin  île  la  remarque  (r  1 

persécuteurs  que  les  protestans    tom.  IV ,  pag.  220. 

(c)    Maiinbourg  ,    Histoire   de  la  Ligue  , 


poir 

(i5)  Grolias,  in  prolegomenit  de  Jare  Belli  et 
Pacis  ,  nur'i.   20,. 

(16)  Confess.  lalliol.  ,  parle  I  gênerai.,  pag. 
15,  apud  Queustedl,  de  Patr.  Vir.  illustr.  , 
pag.  245. 

(17)  Jo.  Aibertus  Faber,  in  Décade  Decadum, 
num.  70. 

FEU  ARDENT  (François), 
cordelier  célèbre  ,  naquit  à  Cou- 
tance ,  en  Basse-Normandie  (a) , 
l'an  i5/(i  *  (b) ,  et  il  aurait  pu 
recueillir  une  riche  succession  , 
s'il  n'eût  mieux  aimé  vivre  sous 


(ni    Feuardent  ,   Epist.    dédient.,    Tlieo- 
macli. 

Dans  une  lettre  du  28  novembre  1602, 
cile'o  par  M.  Lecuy,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ,  XIV,  45l  t  Feuardent  dit  qu'au 
mois  de  décembre  suivant  il  acheva  si 
soixante-troisième  année,  ce  qui  rejette  sa 
naissance  au  mois  de  décembre  i53c). 

(6)  Konig  ,  pag.  3o2. 

fc)  Bôlereius  ,    Commenlarior.   de   Rébus 
in  Galliâ  geslis   lib.  XVII ,  pag.  tyo. 
1    Idétn,  ibidem. 


Maimbourg 
pag-.  295. 

(y)  Bôlereius,  Comra.  de  Rébus  in 
Galliâ  geslis  ,  lib.  XVII,  pag.  5c-o. 

[g]  Du  Cbesnc,  Bibliotb.  des  Histor.  de 
France  ,pag.  m.  141  ,  cote  l'édition  de  Con- 
stance ,  j6i  1 ,  in  2^. 

(A)  Son  tempérament  était con- 
forme h  son  nom]  M.  Daille  faijt  cette 
remarque.  'Féuardeniius  ,  dit-il   (i)  , 

(1)  De  Pœn.  rt  Satisfaèt.  ,  pag.  ^<',2  ,  apud 
Konig,   Eibl.  vet.  et  nova  ,  pag.  3o2. 


FEUARDENT. 


,lomo  nomine  suo  dignissimus  ,  quem 
cœci  irarum  ,  odiorum  ac  funarum 
isnes  sic  exagilabant  ut  rarb  apud  se 
èsset.  J'ai  été  toujours  fort  étonné  que 
les     familles     qui    portent    un    nom 
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»  Feuanient  ,  cor  délier  ,  docteur  en 
»  théologie  de  la  faculté  de  Paris , 
»  homme  savant  pour  son  temps  , 
»  mit  la  main  à  cet  ouvrage  ,  et  tit 
»  imprimer   à    Paris,  chez  Nivelle  , 


odieux  ou  ridicule,  ne  le  quittent  »  l'an  1 5y5  et  1576,  les  cinq  livres 
pas  (2).  Pourquoi  ,  par  exemple  ,  ne  »  de  saint  Irénée  ,  revus  et  corrigés 
pas  abandonner  le  nom  burlesque  ou  »  en  plusieurs  endroits  sur  un  ancien 
farouche  de  Feuardent  *  ?  On  en  »  manuscrit,  et  augmentés  de  cinq 
pourrait  indiquer  cent  autres.  »  chapitres  entiers  ,  quise  trouvèrent 

(B)  Il  se  glorifie  d'avoir  été  mal-  »  dans  son  manuscrit,  à  la  tin  du  Ve. 
traité  parles  hérétiques.  ]  Si  on  l'en  »  livre.  11  a  ajouté  à  la  fin  de  chaque 
veut  croire  (3),  il  reçut  un  jour  un  »  chapitre  lesannotationsqu'il  a  crues 
bon  soufflet;  il  fut  injurié  très-sou-  »  nécessaires  pour  l'intelligence  de 
vent  au  milieu  des  rues  ,  déféré   aux    »  son   auteur.  Elles  sont  pour  la  plu- 

»  part  utiles  et  savantes  ;  mais  il  y  en 
»  a  quelques  -  unes  qui  excèdent  les 
m  bornes  que  se  doit  prescrire  un 
»  commentateur  ,  dont  le  but  ne  doit 


magistrats  ,  et.  poursuivi  à  mort.  On 
lui  déroba  le  cheval  dont  il  se  servait 
dans  sa  vieillesse  pour  aller  évangé- 
liserde  lieu  en  lieu.  Un  de  ses  frères 
fut  blessé  d'un  coup  de  fusil.  11 11'ou-  »  pas  être  de  paraître  savant ,  ou  de 
blia  pas   ce  que  souffrirent  ses  con-    »  traiter  des   matières  de  controver- 

»  se  ,    mais   simplement  d'expliquer 


frères  de  religion  :  il  fallait  aussi 
conter  tout  ce  qu'ils  firent  souffrir. 
Mais  voilà  l'illusion  continuelle  des 
gens  emportés.  Ils  mettent  à  bout  la 
patience  de  tout  le  monde  ,  et  enfin 
ils  rencontrent  des  adversaires  impa 


»  son  auteur.  La  seconde  édition  de 
»  Feuardent  ,  imprimée  à  Cologne 
»  l'an  i5g6  ,  et  depuis  en  iG3o  ,  et  à 
»  Paris,  en  i63g,  est  meilleure  que 
»  la  première  ,   parce  qu'elle  contient 


tiens  qui  les   étrillent  d'importauce.  »  les  passages  grecs  de  saint  Irénée  , 
N'onl-ils  pas  la  hardiesse  sur  cela  de  »  qui  se  sont  trouvés  dans  saint  Epi- 
se  plaindre  qu'on  les  maltraite  ?  Ne  »  phane  et  dans  quelques  autres  au- 
font-ils  pas  des  listes  des  maux  qu'ils  »  teurs  anciens.    »   Voilà  une  grande 
ont  endurés  ,   et    ne  passent-ils   pas  modération.  Le  père  Labbe ,  échauffé 
sous  silence   les  injures  qu'ils  avaient  par  les  duretés  qu'il  trouvait  qu'un 
faites  auparavant?  M.    Moréri  a    été  protestant  avait  publiées  contre  l'édi- 
daus   cette  illusion  en   faveur  de  ce  tiou  de  Feuardent  ,  ne  garde  pas  les 
personnage.  Perkins  ,    Cocus  ,    Rivet  mêmes  mesures.   Plura  nos  quoque  , 
et.  quelques   autres  calvinistes  ,  dit-il  d'it-i\(6),adi>ersits  cenluriatores  3/ag- 
(4),  s'emportent  contre  le  père  Fran-  debui'genses,  Nicolaum  Gallasium... 
cois  Feuardent   d'une   manière  peu  sed  prœcipuè  Hivetum  bipedum   ne- 
chrétienne  :  mais  ce   ne   sont  pas  ces  quissimum  ,    qui  pristinœ    apostolo- 
auteurs  que  les  gens  de  bonne  foi  con-  runi  palrumque  doctrinœ  retinentis- 
sultent    ordinairement.    La    manière  sûnos  liaivnium  et  Possevinum   hœ- 
dont  ce  cordelier  traitait  les  ministres  reticos   appellare  ,    et   de    catholicœ 
était-elle  bien  chrétienne  ?  Qu'on  me  fidei  fortissimo  vindice  hase  ausus  est 
réponde  pour  M1.  Moréri.  effutire  ,  caveant  (7)  ab  illis  editioni- 
(C)  Il  a  donné  une  édition  d' Irénée  bus  ,  quas    impudentissimus   ille  mo- 
avec  des  notes.']   Voici   le  jugement  nachus  Feuardentius  ,  homo  projec- 
qu'en  a  fait   M.  du   Pin  (5).  «  Enfin  tœ  audaciœ  et  nullius  fidei  ,fœdè  in 

multis  corrapit  et  annolationibus  im- 


(2)    Quelques-unes  de  ces  familles  ont  quitté         ^     gt   menilacibus  (     sic    christiaruis 
;ines     trancaises    de     -*  ,     ,.  7  . 

ot  HauterUir.  Forel  la  der-    et   catholicas    vocant  aesperatissimœ 


leur    nom.     Voret    l 

M.  Mé 

mère  remarque  de  l'article  Régies. 


causas  infelices  patroni  )  conspurcavii. 

*  Joly  trou've  dans  cette  remarque  de  la  peti-      J^eram  quiA   facias  homini  impudetl- 
sse,  et  dit  même  qn  elle    est   indigne  de    Kay-  ,.'  J     ,•  r.      J 

tiam  ubtque  projesso ,  nec  Ueunt ,  nec 
homines  reverito,  x.uiu>7rvi  KcLix.uvoy\à>?~ 


le.  Celui-ci    y    avait    répondu    d'avance  dans  la 
note  (G)  de  son  article  Régies  ,  tom.  XII. 

(3)  Theomaclua  Calvinist.  ,  lib.   XIII,  pag. 

IH.    l60. 

(4)  Dans  l'article  de  Fedardent. 

(5)  Bibliothèque    des    auteurs  ecclésiastique?  , 
tom.  I,  pag.  "jï,  74  ,  édition  d' Amsterdam, 


(6)  Dis«ert.     de   Script 
pag.  63a, 

(7)  Rivet  dit  ceci  in  Critico    sacro,    hb 
cap.  VIt  Oper.    ;o  n.  III,  pag,  iogi. 


ecclesiast.  ,  tom.  I , 


4-2  FEUARDENT. 

trcf>,   cui  totidem  hœrent  infixée  cordi  à-fait   burlesques.  Un  anonyme  avait 

sagitlœ,(]u«t  pro  veritale  eucharlstiœ ,  répondu   à    la    première   édition     île 

hujus  oblatione  a  Christo  Domino  in-  cet  écrit.    Cette  réponse  ,    imprimée 

sututâ,  libero  arbitrio,  jfideetoperi-  a   la   Rochelle   {11)  ,  par   Nicolas 

bas  ,  princtpatitale  romanœ  ecc/esiœ ,  Froid' eau,    fut  envoyé  à  Feuardent  à 

ac  similibus  catholicœ  religionis   as-  Mantes,  sur  la  (in  de  l'an  1599  (1  3).  Il 

sertis  ,  ex  lrenœi  lucubrationibus  de-  remarque  qu'on  la  croyait  un  ouvrage 

promuntur   apertissima    testinionia  ,  d' y/ntoine    de    la    Faye   (l4)>    Voici 

quœ  allegatis  aliorum  patnuu  locis  Tune    de    ses  vanteriès    :    I  cuardent 

jiriuavit ,  et  discussd  Novalorum  ca-  par  les    meilleures    villes   el   célèbres 

ligine  illustravit  Feuardentitts ,  nun-  églises  de  France,  de  Brabant,  de 

qiùi m  non  il  laudalis  vins  laudauilus.  tlantlre  et  de    Lorraine,  oit  il  a  pré' 

(D)  Il  fit  des  livres  de  controverse ,  clu-  ,  a  pur  la  grâce  de   Dieu  réduit 

oit     les     catholiques     même    avouent  plus  fie  six  cents  aines  de  tes  erreurs 

nu'U  a  fait  entrer  trop  de  passion.]  a  la  vraie  foi  et  religion  catholique: 

SI.  Moréri  sera  -.le  témoin  qui  me  four-  et  en  cette  même  confirmé  plus  de 

niia  des  preuves.  Peut-être  ,  dit -il  cent  mille  bons  chrétiens  (i5j. 

(8  ,  Y  a-t-ilde  l'exagération  dans  les  (E)  Les  jésuites  ont   eu  sujet,  de  se 

cent  hérésies  que  le  père  Gautier  at-  plaindre  de  son  procédé  envers  Sua- 

tribue  aux  Calvinistes ,  dans  sa  chro-  rès.~\  Voici   ce  que  c'est.   Feuardent 

nologie ,  et  qu' on  pourrait  les  réduire  avait  cité  comme  un  passage  de  saint 

a  moins    I\ous  pouvons  encore  faire  Cyrille   les  paroles    de   maître    Josse 

le  même  jugement  de  ce  qu'a  cent  le  Clichtliou,  pour  prouver  l'immaculée 

père  François  Feuardent ,  cordelier ,  conception   de   la  Sainte  Vierge.   Ce 

docteur  de  Paris  ,   lequel  a   marqué  maître  Josse,  ayant  trouvé  imparfait 

mille  quatre  cents  erreurs  des  calvi-  l'ouvrage  de  saint  Cyrille  sur  l'évangile 

nistes  ,   dans   l'ouvrage  qu'il  nomme  de  saint  Jean,  suppléa  Icsqu.itre  livres 

ïhcomachia  Calvinistica-   C'est  ainsi  qui  y  manquaient  ,  et  le*  publia  avec 

que  parle  M.  Moréri.  Cet  ouvrage  de  ceux  de  saint  Cyrille,  llya  un  endroit 

Feuardent  fut  réimprimé  à  Cologne,  dans  ses  supplémens  qui  est  clair  com- 

l'an  1629  (9).  U  a  intitulé  l'un  de  ses  me  le  jour  ,  et  tout-à-fait  décisif  pour 

livres  ,  Les  Entre-mangeii.es  et  Guer-  la  conception   immaculée.   Feuardent 

res  ministrales  (10),  où  ce  qu'il  pille  le  cita  avec  des  airs  de  triomphe,  et 

d'autres    auteurs  est  à  tous  égards  la  rattribuaasaintCyrille.il  fut  averti  de 

partie  la  plus  considérable.  cette  méprise  par  Suarès,  qui  remarque 

Depuis  quelques  jours  j'ai  jeté  les  que  ce  passage  devait  être  restitué  à 

yeux    sur  son   Examen   des   confes-  Josse  Clichthon  ,  au  lieu  d'être  àttri- 

sions  ,  prières  ,   sacremens    et    caté-  bué   à  saint  Cyrille.  Cet  avis  ne  plut 

chisme    des   calvinistes  ;  avec    réfu-  point  à  Feuardent  :  il  en  fut  si  irrité, 

talion  de  la  réponse  d'un  ministre  ,  qu'il  ramassa    toutes  les  fautes  qu'il 

oit  ils   sont  convaincus    de   six   cent  put  trouver  dans  Suarès  concernant 

soixante  et   six  ,  tant  contradictions  ,  les  chiffres,  et  prétendit  le  convain- 

erreurs ,  que  blasphèmes,  contenus  en  cre   d'une    erreur   pareille.    Mais   ces 

iceux.  Seconde  édition,  revue  el  am-  choses-là  ne  sont  nullement  sembla- 

plifiée  par  V auteur   Ce  livre  fut  im-  blés.    Marquer    un    chiffre    pour    un 

primé  à  Paris ,  m-8°.,  l'an  1601.  On  y  autre  n'est  pas  une  affaire.  C'est  le 

trouve   l'emportement    ordinaire    de  plus  souvent  une  faute  d'impression, 

Feuardent ,  et  quelques  endroits  (11)  qui    ne    doit    pas    être    mise    sur   le 

où   il   rapporte    d'une   manière    pro-  compte  de  l'auteur  ;  mais   donner    à 

lane   et  impudente ,  je  ne   sais  quels  saint  Cyrille  ce  qui  ne  vient  que  d'un 

contes  concernant  les  femmes   et   les  homme  de  notre  siècle,  et  faire  cela 

servantes  des    ministres.  Il  n'y  a  au-  afin  d'avoir  un  homme  irréprochable 

cune  gravité  dans  son  style,  il  le  par-  à  produire  contre  ses  parties,  dans  un 

sème  de  quolibets  et  de  phrases  tout-  procès  d'importance,  c'est  une  faute 

(8)  Dans  l'article  de  Caivin.  (12)  C'était  une  supposition. 

(9)  Je  me  sers  de  celle r'ddivn  ,  qui  est  i'n-4°.  (1 3)   Feuardent,    Examen    des    Confessions, 
(.0)  J'ai  vu  la  troisième  édition  ,  qui  est  celle  f°l'°  «  ve™°- 

de  Paris,  chez  Sébastien  Nivelle  ,  i6o4  ,  irc-8°.  04)  £«  même,  folio  3  verso. 

(Ti)  Au  feuillet  180  verso  ,  el  suiv.  (i5)  Là  même  ,  folio  63. 
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d'auteur  qui  n'est  pas  légère.  Théo- 
phile Raynaud  décide  iout  net  que 
Feuardent  ne  pécha  point  par  igno- 
rance ,  mais  de  dessein  prémédité. 
Feuardentius  ad  lib.  3  sancti  Irenœi 
cap.  23 ,  i/ilentus  in  astrueiulum  ni- 
torem  conceptionis  prœdictœ ,  alle- 
sai>it  locurn pro  eâ ,  ipsis  solis  radiis 
scriptum ,  ex  lib.  6  sancti  Cyrilli 
in  Joannem  cap.  i5.  A.t  non  esse  eum 
librum  sancti  Cyrilli ,  sed  Clichtho- 
uei ,  qui  lacunam  quatuor  internie' 
dioruin  librorum  in  eo  Cyrilli  opère 
supplere  voluit ,  in  confesso  est.  Ne- 
que  id  ignorasse  Feuardentium  ,  com- 
perta  ejus  eruditio  dubitare  non  sinit. 
Sed  (ut  dixi)  sen'iens  causœ  qitam 
tractabal ,  locum  ex  lucubratione  nu- 
perï  scriptoris  ,  operi  sancti  Cyrilli 
intextd ,  medîtato  supposuit  sancto 
Cyrillo  ,  et  tanquam  tanti  Patris 
dictum  ,  protulit.  Mo  nuit  de  hoc  loco 
per  Feuardentium  minus  apte  citalo , 
et  ad  Clichlhoveum  ,  non  ad  sanctum 
Cyrillum  referendo  ,  Suarez  tom.2  , 
3.  part.  d.  3,  s.  5,  qui  eam  a  Feuarden- 
tio  gratiam  retulit  in  posteriore  edi- 
tione  commentariorum  in  Irenœum  , 
ut  quolquoi  congerere  potuii  menda  , 
in  numéros  typographicos  illapsa  in 
iSuaris  operibus  ,  ad  eum  similis  lap- 
sus insimulandum  intorserit.  Sed  est 
prqfeclô  summa  disparitas.  Aram  au- 
torum  al/egationes  quoad  numerum 
arithmelicum  ,  quo  à  typographo  ex- 
hibentur ,  nullus  author  prœstare 
queat  indemnes  h  multis  menais  ,  in 
tantâ  operarum  oscitantid  ,  et  ema- 
culatorun  indiligentid.  Al  plagulœ 
Clichthûvei  prolatio  nomine  sancti  Cy- 
rilli, ad  conciliandam  majorem  fidem 
placiio pro  quo  pugnes  ,  non  est  erra- 
tum ,  vel  mendum  typographicum  , 
quod  in  oscitantes  opéras  ,  vel  in 
dormilantem  emaculatorem  possit  re- 
ferri  (16). 

(F)  //  n'épargnait  pas  même  le  chef 
de  la  ligue  ,  lorsqu'il  le  croyait  au- 
teur de  quelque  chose  qui  pouvait 
nuire  aux...  rebelles.  ]  Le  duc  de  Ne- 
mours ,  grand  ligueur,  s'étant  rendu 
désagréable  au  duc  de  Mayenne,  son 
Itère  utérin ,  fut  arrêté ,  et  l'on  se 
persuada  que  ce  fut  par  les  intrigues 
du  duc  de  Mayenne.  Pasquier,  ayant 
raconté  cela  ,  ajoute  :    «  Feuardent  , 

(19)  Theopbil.  Raynaud.,  Erotemat.  X  de  bo- 
nis ac  malis  Libris,  num.  289. 


»  cordelier  ,  l'un  des  plus  séditieux 
>»  prescheurs  qui  soit  dans  Paris  ,  n'a 
»  douté  dedans  sa  chaire  d'en  donner 
»  plusieurs  atteintes  au  duc,  qui  l'a 
»  mandé  par  devers  soy,  pourluy  ap- 
»  prendre  de  mieux  parler ,  en  bonne 
»  délibération  de  le  chastier.  Toutes- 
»  fois,  ayant  entendu  qu'il  estoit  Sa- 
»  voyard  de  nation  ,  il  L'excusa  aucu- 
»  nernent ,  comme  celny  qu'il  voyoit 
»  favorizer  une  prince  de  Savoye 
»  (17).  »  Pasquier  se  trompe  touchant 
le  pays  natal  de  ce  cordelier. 

(17)  Pasquier,  Lett.,  liv.  XVI ,  pag.  î34- 

FEUILLANT  (le  petit ) ,  pré- 
dicateur de  la    ligue.    Cherchez 

MoNTGAILLARD,  tome  X. 

FÈVRE  *'  d'Étaples  (a)  (  Jac- 
ques le  ) ,  en  latin  Faber  Sta- 
pulensis ,  fut  un  de  ceux  qui 
commencèrent  à  chasser  la  bar- 
barie qui  régnait  dans  l'univer- 
sité de  Paris.  C'était  un  petit 
bout  d'homme  ,  et  de  fort  basse 
naissance  *%  {b)  ,  mais  un  bon 
esprit  soutenu  de  beaucoup  d'é- 
rudition. Il  se  rendit  suspect  de 
luthéranisme  ,  et  il  fut  contraint 
de  céder  aux  avanies  de  certains 
zélateurs  emportés  et  ignorans  , 
qui  ne  lui  donnaient  aucun  re- 
pos (c).  Il  leur  quitta  la  partie 
et  se  retira  de  Paris  à  Meavix , 
ou  il  y  avait  un  évêque  (d)  qui 
aimait  les  sciences  ,  et  les  vérita- 
bles savans.  La  persécution  exci- 
tée à  Meaux  par  les  cordeliers  , 
obligea  l'évêque  à  être  bon  ca— 

"  Leclerc  et  Joly  pi  étendent  que  son 
nom  e'tait  Fabri. 

(a)  Etaples,  en  Picardie,  est  le  nom  de  sa 
patrie- 

*2  Leclerc  et  Joly  ne  sont  pas  de  cet  avis, 
et  croient  que  l'erreur  de  Bayle  provient  du 
passage  cité  note  (27)  de  la  remarque  (G),  où 
Florimond  do  Rémond  n'a  voulu  parler  qut 
de  la  bâtardise  de  le  Fèvre. 

(b)  Verliciden,  in  Effig.  etElog.,  pa? .  io:J. 
Jovius,  Elog.  ,   cap.CXXl. 

(c)  Bèze,  Hist.  eccl.  ,  lu>.  I ,  pag.  2 
{d)  Nommé  Guillaume  Briçonnet. 
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tliolique  (c).  Le  Fèvre  fut  alors  Nous  avons  dit  ci-dessus  (g) 
contraint  de  se  retirer  à  Blois  *',  qu'il  s'exposa  aux  criailleries  des 
et  de  là  en  Guyenne*2.  Margue-  moines,  pour  avoir  soutenu  que 
rite,  reine  de  Navarre,  sœur  de  sainte  Anne  n'avait  été  mariée 
François  I".  ,  l'honora  de  sa  qu'une  fois.  Il  ne  fut  pas  moins 
protection  ;  de  sorte  qu'il  jouit  contrecarré  dans  le  sentiment 
à  Nérac  d'une  pleine  liberté  jus-  qu'il  avança  ,  que  la  femme  pé- 
ques  à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  cheresse  dont  saint  Luc  parle  au 
1 537  {/)■  On  raconte  des  choses  chapitre  VII ,  et  Marie  Made- 
fort  singulières  touchant  ses  leme  dont  il  est  fait  mention  au 
dernières  heures  (A).  Le  parle-  chapitre  VIII  du  même  évangé- 
ment  de  Paris  reçut  ordre  de  liste,  et  Marie  ,  sœur  de  Lazare  , 
François  Ier.  de  ne  rien  résou-  de  laquelle  il  est  parlé  au  chapi- 
dre  contre  le  Fèvre  ,  et  d'atten-  tre  XI  de  saint  Jean  ,  sont  trois 
dre  les  intentions  de  sa  ma} es-  femmes  différentes.  On  a  renou- 
té*3.  Ce  prince  était  alors  en  pri-  vêlé  cette  dispute  depuis  quel- 
son.  On  voit  dans  Sleidanla  sub-  que  temps  (E).  Il  ne  faut  pas  ou- 
stance  de  sa  lettre  (B).  Ce  fut  blier  qu'il  fit  une  traduction 
apparemment  en  ce  temps-là  française  des  quatre  Évangiles  , 
que  la  Sorbonne  dégrada  le  Fè-  et  une  version  latine  des  épîtres 
vre  de  son  doctorat  *$;  mais  il  de  saint  Paul,  avec  des  notes 
ne  sortit  point  de  France,  com-  critiques  et  un  commentaire  où 
me  Sleidan  le  débite  *5.  J'avoue  il  censure  assez  souvent  la  ver- 
qu'il  fit  un  voyagea  Strasbourg;  sion  vulgate  *l  (F).  Il  fit  de 
mais  ce  fut  par  ordre  de  la  reine  semblables  notes  et  un  sembla- 
de  Navarre,  afin  de  conférer  ble  commentaire  sur  les  Evangi- 
avec  Bucer  touchant  la  réforma-  les  ,  et  sur  les  épitres  des  autres 
tion  de  l'église  (C).  Sa  modéra-  apôtres  *2.  Tout  cela  ne  fit 
tion  naturelle  le  quitta  quand  qu'augmenter  la  mauvaise  hu- 
il  écrivit  contre  Erasme,  sou  an-  meur  de  la  Sorbonne  contre  lui, 
cien  ami  (D).  Cette  querelle  ne  et  il  se  vit  attaqué  par  le  redou- 
se  passa  pas  à  son  avantage.  table  Noël   Béda.    Il   ne   quitta 

point  extérieurement  l'église  ro- 

(e)  Bèze  ,  Hist.  eccl.,  Uv.  i,  pag.  6*.  inaine,   et    il    désapprouva    en 

^LecWcnecrojtpasquecefutenfugi-  certains    points    ]a    conduite     Un 

lit  que  le  revre  alla  a    Blois,  et  qu  il  était  I                           - 

à  la  suite  d'une  partie  de  la  cour.  peu     trop    chaude    de     Ceux     qui 

*2  Leclerc  dit  que  le  Fèvre  resta  à  Meaux  établissaient    la    réformation     en 

jusqu'en  l525  :  que  de  là  il  se  rendit  à  Stras-  »  n                        //  -  \               ■                 c       3 

bourg,  et  que  son  voyage  en  Guyenne  n'est  Allemagne  (G);  mais  3U  fond 
point  ante'rieur   à    i53i.  Leclerc,  au  reste, 

dans  ses  remarques  sur  la   remarque  (G)  de  fg)  Voyez  tome  I,  pag.  288,  la  citation  (o) 

Bayle,  prouve  que  le  Fèvre  ne  quitta  Meaux  (ie  l'article  Agrippa. 

quen   fugitif.  .,     jo(y    remarqUe  qUe  c'était    aair    Sfll- 

(./"   Beze,  Hist.  eccl.,  liv.  I,  pag.  14.  8ément  ,  et  que  c'était  distinguer  l'office  du 

*3  Leclerc  transcrit  une  partie  des  lettres  traducteur  d'avec   celui  du   commentateur, 

de  ce  prince.  «2  jyj     Barbier  ,  dans  son  Examen  critique 

**  11  ne  l'avait  jamais  eu,  comme  le  prouve  et  Complément  des  /dictionnaires  historiques 

longuement  Leclerc  ;  il  ne  put  donc  en  être  les  plus  répandus,   ton).  I,  1820,  in-8".,  a 

dégrade'.  donné  l'indication  des  quinze  principjux  ou- 

*"  Leclerc  dit  brièvement:  Bayle  se  trom-  vragesde  leFèvre,  elji  »  joint queiquesdeUiU 

pe  ,  et  Sleidan  a  rmsnn..  curieux. 
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de  l'âme  il  n'était  guère    papis—  comptait   pour  un    très-grand  crime 

le  *_  qu'ayant  connu  la  vérité,  et  l'ayant 

enseignée  à    plusieurs   personnes    qui 

*  Joly  reproche  à  Bayle  d'avoir  oublie'  la  l'avaient  scellée  de  leur  propre  sang  ,  il 

re'serve  qu'il  recommande  dans  sa  remarque  avait  eu  la  faiblesse  de  se  tenir  dans  un 

(Q)  de  l'article  Castellan  ,  IV,  554,  en"  asile,  loin  des  lieux  où  les  couronnes 

vers  ceux  qu'on  accuse  de  prêcher  contre  des  martyrs  se  distribuaient.  La  reine 
leur  conscience.  •    /.    ■  .Jc     .    .,  .     .  ,,/.. 

qui  était  tort  éloquente  le  rassura.  11  ht, 

(A)    On  raconte    des    choses  fort  son   trament  de   vive  voix,    s'alla 

singulières    touchant    ses    dernières  mettre   sur    «"   ht >    et  y  fut  trouve 

heures.]  Thomas  Hubert,   conseiller  mort  Peu  d'heures  après.  La  reine  le 

de  l'électeur  palatin  Fridéric  II    qu'il  fit    en,errer    honorablement    sous   le 

;na  à  son  voyage  d'Espagne,  même  marbre  qu'elle  s'était  destiné  : 


Honorificè  litmiilari  fecit,  et  marmore 
quod  pro  se  exscindi  jecerat  conlegi 
voluit.  Il  laissa  ses  livres  à  Gérard 
Roussel ,  et  ses  autres  biens  aux  pau- 
vres *, 

Il  est  difficile  de  douter  de  ce  ré- 
cit,  et  difficile  de  n'en  douter  pas.  Si 
le  fait  eût  été  faux,  la  reine  l'eùt-elle 
conté  à  l'électeur.  Si  elle  ne  le  lui  eût 


;iccompag 

lit  une  relation  de  ce  voyage,  laquelle 
fut  imprimée  à  Francfort,  i'an  1624.  Il 
raconte  (1)  que  l'électeur  son  maître  , 
revenant  d'Espagne  ,  passa  par  la 
France,  l'an  i538,  et  tomba  malade  à 
Paris ,  où  François  Ier.  et  la  reine  de 
Navarre  le  visitèrent  souvent.  Ce  fut 
dans  l'une  de  ces  visites  que  cette 
princesse  raconta  de  quelle  manière 
le  Fèvre  d'Etaples  finit  ses  jours.  Lui  Pas  conte  '  Hubert  Thomas  1  eût  -il 
et  quelques  autres  savans  ,  dont  les  ose  melfre  dans  son  histoire?  Voila 
entretiens  plaisaient  beaucoup  à  cette  les  motlfs  de  n'en  douter  pas.  Mais 
reine,  dînaient  un  jour  avec  elle  (2)  *.  d  ailleurs,  comment  se  persuader 
Au  milieu  du  repas,  le  Fèvre  se  mit  (Plun  fait  comme  celui-là,  très-glo- 
à  pleurer ,  et  lorsque  la  reine  lui  en  r,el,x  a  Jacques  le  Fèvre  en  particu- 
demanda  raison  ,  il  répondit  que  l'é-  her>  et  a  tout  le  corPs  en  seneral  > 
normité  de  ses  crimes  le  jetait  dans  auialt  é*é  supprime  par  tous  les  mi- 
cette  tristesse.  Ce  n'était  point  le  sou.    nlst«"es>  s'il  avait  été  véritable  ?  D  ou 


ques  le  Fèvre  ,  ni  dans  l'éloge  parti- 
culier qu'il  a  fait  de  ce  docteur  (3), 
ni  dans  aucun  autre  endroit  de  ses 
livres  ,  où  les  occasions  de  débiter 
cette  merveille  se  présentaient  fré- 
quemment? D'où  pourrait  venir  le 
silence  de  Sleidan  ,  le  silence  de  Ver- 
heiden  ,  le  silence  d'un  million  d'au- 
teurs qui  ont  dû,  s'ils  ont  eu  le  sens 
commun,  raconter  ce  fait  en  cas  qu'ils 
en  aient,  eu  connaissance  ?  On  ne  sau- 


tres  passions  qui  précipitent  les  hom- 
mes dans  le  désordre ,  il  se  sentait  la 
conscience  assez  en  repos  5   mais  il 

(1)  M.  Rivet  a  inséré  celte  histoire  dans  sa 
lettre  de  Sencctute  bonâ  ,  Oper. ,  tom.  II,  pag . 
1266.  M.  Colomiés  ta  rapporte  dans  ses  Mélan- 
ges historiques,  pag.  2  et  suiv.  M.  Jurieu  la 
rapporte  aussi ,  Apol.  pour  1rs  Réform.  ,  chap. 
J',  P"g-  70,  ■;<.  Je  n'en  donne  que  le  précis. 

(2)  M.  Colomiés  prétend  que  la  reine  alla  dî- 
ner chez  lui.  Le  latin  de  Thom.  Hubert  ne  signi- 
fie point  cela.  Qu'idara  aulem  die  misit  ad  eum 
legma,  et  se  velle  cura  eo  prandere  dixit ,  con-     rait  SOudre  ces  difficultés  ,  qu'en   SUp- 

mirum  !n ÏÏÏÏ.»  ÎmJITT  C0Qfabulatl0nibus    posant  que  cette  aventure  a  été  entiè- 

-m.  mu  in  mua ti m  aeiectaretur.  *  t.  , 

*  Lech.cl.at,  tout  eu  reconnaissant  que  les  pa-     ™ment    inconnue.     Mais     C  est     sortir 

rôles  de  H.  Thomas,  citées  par  Bayle,  ne  disent    d'un  embarras  par  un  autre.  La  scène 

;..as  que  la  reine  de  Navarre  alla  dîner  chez  J.      de    Cet   accident    a    été  la  COUT  du  roi 

donncT^.TenLYe13  SU"e  4U,il  rapP°"e  h    de  Navarre  ^plusieurs  savans  qui  di- 

(*_)  Jacques  le  Fèvre  n'avait  pas  tont-à-fait  cent 
.ns  lorsqu'il  mourut,  niais  il  ne  s'en  fallait  guè- 
re ,  témoins  ces  vers  de  Macrin  : 

-Evi  peraclo  jam  prnpè  seculo  ,  etc. 
rapportés  ,  tom.  I  ,  pag.  36a  du  nouveau  Ména- 
giana,  édition  rie  Farlr,  1715.  Du  reste,  la 
'T-1"-  des  Lettre»  de  H  B„vle  témoigne  que 
7  P.  9e  enl'ére  lui  av;<ii  été  envoyée  dès  le  mois 
|"in  ifvjr).  lîr.M,  cru. 


naient  avec  la  reine  en  ont  dû  être 
témoins.  La  plupart  d'entr'eux  étaient 
dans  les  sentimens  des  réformes  :  par 
quel  étrange  complot,  se  seraient-ils 
engagés   à   n'en    parler  de  leur  vie  ? 

*  Joly  fait  de  longues  réflexions  contre  ce  ré- 
cil  ,  sur  lequel  Baylç  lui-même  élève  des  doutet. 
(3)  In  Jconibus. 
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Par  quelle  fatalité  un  accident  si  pu- 
blic, et  d'une  telle  nature,  aurait-il 
trouve  les  langues  de  toute  une  cour 
liées  durant  plus  de  cinquante  ans  ? 
On  n'a  point  ignore  que  le  bon  hom- 
me dit  en  mourant  qu'il  laissait  ses 
biens  aux  pauvres  ,  et  l'on  n'a  pas 
manque  de  faire  courir  en  vers  cette 
circonstance  (4)  :  d'où  pourrait  venir 
que  le  reste,  plus  digne  d'être  prône, 
n'aurait  point  été  connu  ?  Ajoutez  à 
cela  qu'il  n'est  nullement  probable 
que  le  Fèvre  ait  ve'cu  un  siècle  en- 
titei ■:  car  s'il  avait  eu  cent  un  an  lors- 
qu'il mourut ,  il  serait  né  l'an  i436  : 
il  aurait  eu  plus  de  quatre-vingt-six 
ans  lorsqu'il  s'évada  de  Meaux  :  il  en 
aurait  eu  environ  quatre-vingt-seize 
quand  Calvin  lui  alla  faire  la  révé- 
rence à  Nérac.  Une  telle  circonstance 
s'oublie-t-elle  ?  Se  contente-t-on,  pour 
de  semblables  vieillards  ,  d'employer 
les  termes  vagues  de  vieillesse  dont 
Bèze  ,  Verheiden  ,  et  le«  autres  plumes 
du  parti  se  servent  à  l'égard  de  ce 
docteur  ?  En  un  mot  ,  il  ny  a  point 
d'exemple  dans  ces  derniers  siècles  , 

3u'un  homme  illustre  ait  vécu  plus 
e  cent  ans,  et  que  néanmoins  cela 
n'ait  été  marqué  par  aucun  auteur 
qui  parle  de  lui. 

(B)  On  voit  dans  Sleidan  la  sub- 
stance de  cette  lettre.  ]  Elle  est  à  sa 
manière  en  beaux  termes  (5)  :  mais  il 
ignorait  que  le  Fèvre  se  fût  retiré  à 
Nérac*  (6).  Sponde  (7)  n'a  parlé  qu'en 
fort  peu  de  mots  de  ce  personnage  , 
et  de  sa  dégradation. 

(C)  Il  fit  un  voyage  h  Strasbourg... 
afin  de  conférer  avec  Bucer.  ]  J'ai 
appris  cette  particularité  dans  la  Vie 
de  Capiton.  Tanta  statim  Capitonis 
et  Buceri fama  fuit ,  ut  Jacobus  Fa- 
ber  Stapulensis ,  et  Gerardus  Rufus 
clam,  è  Gallid  projecli  ,    Capilonem 

(<j)  Corpus  humo ,  menlemque  Deo ,  bona 
cuncta   relinquo 

Pauperibus  :  Faber  heee  ciim  morerelur  ,  ait. 

Verlieideu,  pag.  io5.  JYous  dirons  ci-dessous, 
citation  {27)  ,  que  c'était  son  épitapke. 

(5)Sleid.,   lib.  V,  sub  finem. 

*  Leclerc  observe  qu'à-  l'époque  dont  il  s'agit 
fi5-25),  le  Fèvre  n'était  pas  encore  à  Nérac. 
Voyez  la  quatrième  des  notes  ajoutées  sur  le 
texte. 

(6)  Pcr  absentiam  quoque  régis  caplivi,  Pari- 
sienses  iheologi  Jacoburn  Fabruni  Slapulcn- 
sem...  exa  ;itabant ,  ita  qaideir.  ut  Me  déserta 
Gallid  migraret  alto.  Ideui,  ibirl. 

(7)  Ad  ann.  i$23  (et  non  pas  i5a5,  comme 
il.:  Moréri  )  ,  num.  i5. 


et  Bucerum  audierint ,  atque  de  om- 
nibus doclrinœ  prœcipuis  locis  cum 
ipsis  disscruciint ,  missi  à  Margare- 
tliti  Francisci  régis  sorore  JYavarrœ 
résina  (8).  Erasme ,  qui  ne  savait 
point,  cette  dernière  circonstance  ,  s'i- 
magina que  le  Fèvre  était  à  Strasbourg 
comme  fugitif  :  Faber  Stapulensis 
Gallid profugus  ,  dit-il  (9),  agit  Ai— 
gcntorali ,  sed  mutato  noinine  quem- 
admodum  Comicus  ille  senex  ,  Athe- 
nis  Chrêmes  erat,  in  Lemno  Stilpho. 
Dans  une  autre  lettre,  datée  de  Baie 
le  1 7  de  mai  1 527  ,  il  dit  que  le  Fèvre 
avait  été  rappelé  honorablement  en 
France.  /Une  honorificè  revocatus  est 
in  Gallium  ,  cesserai  enim  metu  et  est 
régi  charissimus  (10).  C'est  toujours 
la  suite  de  la  fausse  supposition  que 
ce  docteur  avait  pris  la  fuite  vers  le 
Pihin.  Tout  le  monde  ne  savait  pas  la 
vraie  cause  de  ce  voyage ,  la  députa- 
tion  secrète  de  la  reine  Marguerite  *. 
(  D  )  Sa  modération  naturelle  le 
quitta  quanti  il  écrivit  contre  Eras- 
me,  son  ancien  ami.]  Il  fut  l'agres- 
seur ,  sans  en  avoir  d'autre  cause  ,  si 
ce  n'est  que  toutes  ses  opinions  sur 
certains  passages  de  l'Écriture  n'a- 
vaient pas  été  adoptées  par  Erasme  , 
publiant  des  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  (n).  Il  attaqua  rudement 
Érasme  ,  et  l'accusa  d'avoir  avancé 
des  impiétés  (12).  Érasme  se  défendit  ; 
mais  après  avoir  donné  ce  qu'il  fallait 
aux  intérêts  de  son  honneur  ,  il  sup- 
plia son  adversaire  de  lui  continuer 
son  amitié  ,  et  il  assura  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de  l'aimer  et  de  l'esti- 
mer (i3).  Les  complimens  qu'on  lui 
écrivait  sur  sa  victoire  ne  lui  étaient 
pas  agréables ,  et  il  priait  ses  amis  de 
ne  changer  point  de  sentimens  pour 

(8)  Melcli.  Adam.,  in  Vitâ  Capitonis,  pag. 
qo.  Il  cite  Joliannes  Slurmius  Anti-Pappo  ts  , 
pag.  8. 

(9)  Dans  une  lettre  datée  du  mois  de  mars 
i52(3  :  c'est  la  XXVIe.  du  XVIIIe.  livre. 

(io)Erasmus,  epist.  XIII,  lib.  XIX,  pag. 
83o. 

*  Leclerc  et  Joly  regardent  cette  députatio» 
secrète  comme  une  fable.  Le  voyage  de  le  Fèvre 
à  Strasbourg  est  de  i525,  et  Marguerite  n'épousa 
le  roi  de  Navarre  qu'en   1527. 

(11)  Etasmus,  epist.  LI  ,  lit.  III ,  pag.  si3 
et  216. 

(12)  Idem,  epist.  XXXIII,  lib.  III. 

(i3)  Voyez  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  au  mois 
d'avril  i5i-;  :  c'est  la  IX'.  du  IIIe.  livre.  Il  lui 
en  écrivit  une  autre  au  mois  de  septembre  sui- 
vant :  c'est  la  XXXIIIe.  du  même  livre. 
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le  Fèvre  à  l'occasion  de  ce  démêle'. 
Quœ  scribis  de  nostrd  ad  Fabrum 
apologid ,  quanquam  scio  animo  abs 
te  scribi  amicissimo  ,  mihi  tamen  bis 
molesta  fuerunt ,  vel  qubd  veterem 
animi  dolorem  refricant ,  vel  quod  ta 
hâc  occasione  minus  aliquanlo  quant 
vellem  vïderis  tribuere  Fabro  .  viro 
quo  vix  in  multis  millibus  reperias 
vel  integriorem  vel  humaniorem.  Hdc 
und  in  re  sut  dissimilis  fuit  ,  quod 
amicum  immerentem  tant  atixiciter 
impetiit.  0uis  autent  omnibus  hons 
sapuit  unquam  ?  Atque  utinam  mihi 
licuisset  adversario  parceve  !  JYunc 
duobus  crucior  nominibus  ,  et  quod 
cum  tali  amico  coactus  sim  manu  s 
conserere  ,  et  qubd  intelligam  quos- 
dam  de  Fabro  minus  candide  sentire, 
de  quo  cupiam  omnes  quant  optimè 
sentire  (i{).  Peut-on  voir  des  senti- 
mens  plus  héroïques  que  le  sont  ceux- 
là  ?  Le  Fèvre  se  repentit  de  son  at- 
taque (i5),  et  n'en  vint  point  à  la 
réplique. 

(E)  //  soutint  que  la  pécheresse  ,  ... 
M arie -  Magdeleine  ,  ....  et  Marie  , 
sœur  de  Lazare  ,  sont  trois  femmes 
différentes.  On  a  renouvelé  cette  dis- 
pute depuis  quelque  temps.  ]  Lorsque 
Jacques  le  Fèvre  publia  un  livre  *  sur 
ce  sujet ,  vers  le  commencement  du 
XVIe.  siècle  ,  les  ignorans  et  les  sa- 
vans ,  le  peuple  et  les  docteurs  s'ac- 
cordaient à  dire  que  Marie  ,  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare,  ne  différait  point 
de  la  femme  pécheresse  du  VIIe.  cha- 
pitre de  saint  Luc,  ni  de  celle  qui  avait 
été  possédée  de  sept  diables,  dout  Jé- 
sus-Christ la  délivra.  Les  hymnes  et 
l'office  de  sainte  Marie  -  Magdeleine 
dans  le  bréviaire  romain  sont  confor- 
mes à  ce  sentiment.  Cela  n'empêcha 
pas  notre  le  Fèvre  de  le  combattre.  Son 
livre  fut  réimprimé  Fan  i5t8et  l'an 
i5i9,  par  les  soins  de  Josse  Clichthou 

(i4)  Erasm. ,  epist.  IH,  lib.  III ,  pag.  174. 
//  l'écril  à  Tonslal ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Paris,  l'an  1617.  On  trouve  plusieurs 
semblables  passages  dans  ses  Lettres. 

(i5)  Idem  ,  epist.  XXVIII ,  lib.  VII,  pag. 
39S. 

*  Joly  dit  que  «  Le  Fèvre  composa  deux 
«  dissertations  sur  ce  sujet  :1a  première  ne  fut 
imprimée  qu'en  i5i6  et  i5i8;  la  seconde  .  qui  a 
été  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  le 
Fèvre,  est  intitulée  :  De  tribus  et  unicd  Mag- 
dalend  DissertaUo  secunda  Jacobi  Fabri  Sla- 
pulensis  ad  Djon.  Briconeturn  episcopum  Ma- 
cloviensem  ,  Parisiis  ,  H.  Stephan.  ,  i5ig  , 
ïn-40. 


qui  suivit  son  opinion,  et  qui  la  soutint 
deux  fois  contre  les  attaques  de  Marc 
Grandivel  **,  chanoine  de  Saint  Vic- 
tor. Le  livre  que  Jean  Fisher  ,  évéque 
de  Rochester,  composa  contre  le  Fèvre, 
pour  soutenir  l'opinion  commune  tou- 
chant l'unité  de  ces  trois  femmes  ,  fui, 
imprimé  à  Paris  ,  Fan  i5ig.  Cette  dis- 
pute échauffa  terriblement  les  esprits, 
tant  parce  que  les  moindres  innova- 
tions étaient  suspectes  aux  catholi- 
ques dans  ces  commencemens  du  lu- 
théranisme ,  que  parce  qu'on  n'était 
guère  persuadé  que  Jacques  le  Fèvre 
fut  orthodoxe  *2.  Mais  lorsque  les  ani- 
mosités  personnelles  eurent  cessé ,  on 
commença  de  goûter  son  sentiment- 
si  bien  qu'à  ta  fin  du  XVIe.  siècle  ,  et 
long-temps  après ,  il  a  passé  pour 
conforme  à  la  foi  et  à  la  raison.  lia  été 
permis  de  le  soutenir  publiquement 
en  Sorbonne*3,  pourvu  qu'on  y  ajou- 
tât une  petite  distinction  qui  réelle- 
ment renversait  tout  le  décret  en  fa- 
veur duquel  elle  a  été  inventée.  On 
était  obligé  de  dire  que  l'on  ne  reron- 
naissait  point  une  triple  femme,  c'eût 
été  avancer  ce  que  'le décret  delà  facul- 
té avait  condamné  ;  mais  trois  femmes 
différentes,  dont  l'une  s'appelait  Mag- 
deleine (16).  La  chose  alla  si  avant 
que  les  plus  habiles  auraient  eu  honte 
de  deme tirer  dans  le  sentiment  com- 
mun1"4, et  que  les  correcteurs  des  bré- 
viaires de  Paris  ,  et  d'Orléans  ,  et  de 
Vienne,  mirent  de  la  distinction  entre 
la  sœur  de  Lazare,  la  pécheresse,  et 
Marie -Magdeleine.  Les  choses  étant 
en  cet  état  ,  quelques  docteurs  ont  eu 
pitié  de  la  doctrine  qu'ils  voyaient  à 
l'abandon,  et  qui  était  menée  en  triom- 
phe par  celle  qui  avait  paru  si  fausse 
quand  Jacques  le  Fèvre  osa  nager 
contrele  torrent^?).  Le  père  Alexan- 

**  Joly  dit  que  le  nom  de  ce  docteur  était 
Grandval. 

*Q  Réflexion  téméraire  et  fausse  ,  dit  Leclerc. 

*3  Leclerc  en  doute  beancoup.  En  1702  et 
I-o3  ,  dit-il ,  on  ne  laissait  point  passer  ce  senti- 
ment dans  les  thèses. 

(16)  Negabant  à  se  agnosci  Iriplicem  sed 
1res  diversas  mulieres  quarum  una  dtcerelur 
Magdalena.  Lami  ,  ubi  inj'r'a. 

*4  Par  suite  de  leurs  notes  précédentes,  Le. 
clerc  et  Joly  disent  :  rien  n'est  moins  vrai. 

(17)  Tué  de  la  Dissertation  du  père  Lami,  de 
unicâ  Maria  Magdalena.  Elle  est  dans  l'Appea- 
dix  de  son  Commentaire  in  Harmoniam  ouatuor 
evangelislarum ,  imprime' à  Paris,  itigg.  Voyez 
le  Journal  d'Utrecbt,  mois  de  juillet  »l  rfàoùi 
1699  ,  pag.  448  *'  tuiv. 


FEVRE. 


478 

«Ire,  qui  a  imprime  depuis  la  réfor-    »  apprenons  dune  lettre    d'Érasme, 
mation,  l' Office  dé  Paris  {après  avoir    »  écrite  à  Bilibaldus  en  i526,  qu'elle 

»  est  de  Jacques  le  Fèvre  ,  qui  fut 
»  oblige  Je  prendre  la  fuite  pour 
»  avoir  publié  cet  ouvrage  ,  comme 
»  si  Ton  eût  puni  alors  dans  Paris 
»  ceux  qui  traduisaient  en  français  les 
»  livres  sacrés,  à  cause  des  désordres 
limon  dans   sa   nouvelle  Concorde     »  que  ces  nouvelles  traductions  cau- 

»  saient  dans  l'Europe.  Jacques  le 
»  Fèvre  (dit  Erasme  if)  en  ce  lieu-là) 
»  qui  s' était  enfui  de  peur ,  sans  autre 
»  liaison,  que  parce  qu'il  avait  mis  en 
»  français  les  Evangiles,  a  été  rappe- 
»  lé  à  la  cour.  Jacobus  Faber  qui  me- 


balàncé..:  les  autorités  et  les  raisons 
des  deux  partis  ,  a  conclu  (*«)  en  fa- 
veur de  l'opinion  qui  n'en  fait  qu'une 
seule  personne.  Depuis  encore,  le  père 
La  mi ,  prêtre  de  l'oratoire,  non  con- 
tent d'avoir  travaillé  a  rétablir  cette 


op 

évangélique,  qu'il  a  donnée  en  latin, 
en  1689  ,  en  a  fait  une  dissertation 
particulière,  dans  un  traité  français  , 
en  forme  de  lettre,  imprimé  en  1 69 1 . . . 
Plus  récemment  enfin,  le  père  Mau- 
duit ,  (*2)  aussi  prêtre  de  l'aratoire  , 

et  dom  Pezron  (*3)v-  ont  fait  chacun  »  tu  profugerat ,    non  ob  aliud  nisi 

une    dissertation ,  dans   un   ouvrage  »  quôd  verterat  Evangelia  gallicè  , 

qu'ils  ont  donné  en  français  sur  V F.-  »  revocatus   est   in    aulam    (19).    » 

vangile  ,   oh  ds   d< ■fendent   l'opinion  M.  Simon  ,  de  qui  j'emprunte  ces  pa- 

commune....  M.  du  llamel  (*4)  ,  de  rôles,  cite  plusieurs  endroits  de  cette 

l'académie  des  sciences  ,    a  retenu  la  version  ,  et  en  donne  son  jugement, 

même  opinion.  J'emprunte  cela  d'un  Ce  qu'il  tire  de  la  Fie  de  Capiton, 

livre  que  M.  Anquetin ,  curé  de  Lyon  ,  recueillie  par  Melchior  Adam  (20)  , 

a  fait  imprimer  à  Rouen  ,    en    1699,  n'est  nullement  propre  à  confirmer  ce 

sons  le  titre  de  Dissertation  sur  sainte  que  dit  Erasme ,  que  Jacques  le  Fèvre 

Marie  Magdc.leine    ,  pour  prouver  se    sauva  de    Paris    h   cause   de  sa 

que  Marie  Magdeleine  ,  Marie  sœur  nouvelle  traduction  française  ;  car   il 

de  Lazare ,  et  la  femme  pécheresse  ,  paraît   par    ce   passage    de    Melchior 

sont  trois  femmes  différentes.  Notez  Adam  que  ce  docteur  fut  à  Bâle  comme 

qu'Érasme   écrivit    à  l'évêque  de  Ro-  député  de  la  reine  Marguerite.  Voyez 

chéster  ,  que  tout  le  monde  lui  attri-  ci-dessus  la  remarque  (C). 
buait  la    victoire;   mais  qu'il  y  avait         (t   (21)   Il   publia  dès  l'année  i5i2, 

des  gens  qui   étaient   fâchés  qu'il  eût.  M  (lnc  traduction  des  épîtres  de  saint 

traité  si  durement  un  personnage  qui  „  Paul,  avec  un  commentaire.   Cette 

avait  rendu    autant   de   services    aux  „  première  édition  est  dans  la  biblio- 

sriences   que   Jacques    le  Fèvre   (i8j.  »  théque  du  roi,  sur  de  beau  parche- 

N'ous  trouvons    dans    la   même  lettre  »  niin.  Il  n'osa  pas  rejeter  tout-à-fait 


d'Érasme  ,  qu'Etienne  Poncher  ,  évê- 
que  de  Paris  ,  avait  excité  l'évêque 
anglais  à  prendre  la  plume  contre  ce 
docteur. 

(F)  Il  fit  une  traduction  française 
des  quatre  Fvangiles  ,  et  une  version 
latine  des  épîtres  de  saint  Paul  avec 
des  notes...  où  il  censure...  la  vul- 
gate.~\  Cette  traduction  française  fut 
imprimée  avec  privilège,  par  Simon 
de  Colines.  en  i5s3  *.  L'auteur  n'y 
mit   point    son  nom;    mais    «    nous 

(*')  Natalis  Alexander,  Hist.  eccl...  I  Sa=culi, 
loin.  II,  folio  120. 

(*2)  Maudiiit,  Analyse  de  l'Evangile,...  im- 
primée en  161)  5. 

(*'i)  Dora  Pezron,  Histoire  évangélique,  ... 
imprimée  en  1696. 

(*4)  Thcul.  Clcric.  Fund.  ,  loin.  II,  lib.   IV. 

(18'  Erasm.  ,  epist.  VIII,  lib.  VI,pag.  352  : 
datée  tV  Anvers  le  2  d'avril  i5ig. 

*  Leclerc  remarque  qu'elle  contient  tout  le 
Nouveau  Testament. 


»  la  vulgate  ,  qu'il  a  insérée  entière 
)>  dans  son  ouvrage,  y  joignant  vis- 
)>  à-vis  sa  nouvelle  version  ,  où  il  ne 
»  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'ancien- 
»  ne  :  niais  il  a  ajouté  à  son  commen- 
■»  taire  des  observations  critiques  qui 
)>  out  pour  titre,  Examinalio  non- 
■»  nullorum  circa  litleram  ;  et  c'est 
»  principalement  dans  ces  observa- 
»  tions  qu'il  a  pris  la  liberté  d'exami- 
»  uer  et  de  corriger  l'ancien  inter- 
))  prête  latin.  Bien  qu'il  y  fasse  pa- 
»  raître  de  l'érudition  ,  et  qu'il  s'é- 
»  loigne  autant  qu'il  lui  est  possible 

(*)  Erasm.  ,  epist.  ,  lib.  XXX.  epist.  XLIV. 

(10)  Simon,    Nouvelles    Observations    sur    le 
texte  et  sur  les  versions  du  Nouveau  Testament, 

(20)  Simon  ,  Va  même,  pag.  i5o. 

(11)  Simon,  Histoire  critique  des  Commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament,   chap.  XXXIV, 

pag.  4^3. 
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»  de  la  barbarie  des  théologiens  de 
son  temps  ,  il  a  laissé  dans  tout  cet 
ouvrage  de  grandes  marques  de  fai- 

)  blesse,  soit  pour  l'interprétation  , 
soit  pour  la  latinité.  Erasme  et  Stu- 
nica  ont  repris  doctement  une  par- 
tie de  ses  fautes  ,  ayant  prouvé  par 
plusieurs  exemples  ,  qu'il  n'était 
que  demi-grammairien,  et  qu'il  n'a- 
vait qu'une  connaissance  médiocre 

>  de  la  langue  grecque.  Natalis  Bedda  , 
théologien  de  Paris,  censura  sa  théo- 
logie, aussi-bien  que  celle  d'Erasme. 
Enfin  les  inquisiteurs  de  Rome  ont 
mis  ,  sous  Clément  VIII ,  au  nombre 
des  livres  défendus  son  commentaire 
sur  tout  le  Nouveau  Testament,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  retouché  et  purgé 
de  ses  erreurs Bedda  lui  a  ob- 
jecté plusieurs  erreurs  ,  et  entre  au- 
tres d'avoir  écrit  sur  le  chap.  9  de 
l'Epître  aux  Rom.  qu'il  ne  dépen- 
dait point  de  la  volonté  de  l'homme 
de  se  sauver,  (*)  Posse  salvari  non 
est  in  hominis  voluntale ,  potestate 
aut  operibus....lje  docte  père  Tau- 
massin  (22)  de  l'Oratoire  ,  n'a  pas 
manqué  d'insérer  dans  ses  mémoires 
sur  la  grâce  cette  censure  de  Bedda, 
ajoutant  que  la  doctrine  de  ce 
théologien  était  en  quelque  façon 
la  doctrine  de  la  faculté  de  Paris, 
puisqu'elle  avait  approuvé  la  cen- 
sure. Quoi  qu'il  en  soit  ,  Bedda  le 
presse  fortement  là-dessus,  comme 
s'il  avait  nié  la  grâce  universelle... 
(a3).  Jen'ai  vu  qu'une  édition  de  son 
commentaire  sur  les  évangiles  ,  qui 
ne  parut  qu'en  i522,  ayant  été  im- 
primé à  Meaux  aux  dépens  de  Simon 
de  Colines....  (2$).  II  a  aussi  écrit 
sur  les  épîtres  canoniques.  Il  dédia 
ce  dernier  ouvrage  à  Antoine  du 
Prat,  chancelier  de  France,  qu'il 
remercie  de  la  protection  qu'il  avait 
donnée  à  son  explication  des  évan- 
giles ;  ce  qui  pourrait  faire  juger 
que  les  livres  de  cet  auteur  ne  plai- 
saient pas  des  ceteinps-là,  à  quelques 
théologiens  de  Paris...  Il  a  suivi 
dans  ce  dernier  commentaire  la 
même  méthode  que  sur  les  évan- 

(*)  Jac.  Fab.  ,  apud  Bedd.  ,  in  Cens.  C.  ,  9 
epist.  ad  Rom.  Prop.  59,  edit.  Paris.,  m-fol., 
ann.   i5î5. 

(2î)  II  fallait  dire  Thomassin. 

(23)  Simon  ,  Histoire  critique  des  Commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament,  pag.  49C. 

(24)  Là  même,  pag.  5o2. 


»  giles,  si  ce  n'est  qu'il  a  mis  ses  cor- 
»  rections  à  la  marge,  vis-à-vis  du 
»  texte  :  ce  qui  est  plus  commode.  Il  re- 
»  marque  dans  une  lettre  qui  est  à  la 
'  »  tête,  écrite  à  Meaux  en  i525,  que 
»  l'original  grec  des  évangiles  ,  et  des 
»  épîtres  de  saint  Paul  est  plus  exact 
»  que  l'ancienne  e'dition  latine  :  que 
»  cette  édition  ,  au  contraire,  estplus 
)>  exacte  que  le  grec  en  quelques  en- 
»  droitsdesépîtrescanoniques.  »M.  Si- 
mon rapporte  plusieurs  autres  choses 
pour  faire  connaître  le  caractère  de  cet 
ouvrage ,  et  conclut  que  Jacques  le 
Fèvre  doit  être  placé  parmi  les  plus 
habiles,  commentateurs  de  son  siècle. 
Mais  Erasme  ,  qui  écrivit  en  ce  même 
temps  ,  et  qui  avait  beaucoup  plus  de 
politesse  ,  diminua  beaucoup  de  sa  ré- 
putation. On  fie  lit  presque  plus  les 
ouvrages  de  ce  théologien  de  Paris  ; 
au  lieu  que  ceux  d' Erasme...  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  estimés  (a5)  *. 

(G)  Il  ne  quitta  point  extérieure- 
ment l'église  romaine  ,  et  il  désap- 
prouva la  conduite...  de  ceux  qui  éta- 
blissaient la  réformalion  en  Alle- 
magne. ]  Le  second  de  ces  deux  faits 
est  contenu  dans  ces  paroles  d'Érasme  : 
De  regno  quod  scripsi ,  p/ebem  lin- 
guâ  temperare ,  magistratum  nihil 
gerere  nisi  ex  ipsorum  sententid ,  se- 
natu  movere  qui  h  doctrind  ipsorum 
dissentiunt ,  conjicere  in  carcerem  qui 
rerbo  ipsos  tetigerit,  fœderibus  se  se 
communire ,  an  non  hoc  est  regnare  ? 
Damnavit  hoc  in  illis  egregius  ille  vir 
Jacobus  Faber ,  quhm  metu  cesserat 
Galliis  ,  et  in  Germaniam  concesserat 
(26).  Je  citerai  pour  le  premier  fait  uv. 
passage  de  Florimond  de  Kémond  :  « 
Le  Fèvre,  «  qui  portoit  le  surnom  d'E- 
»  staple  ,  village  de  sa  naissance,  pau- 
»  vre enfant, sansberceauetsansaveu, 

(î5)  Là  même  ,  pag.  5o3. 

*  Prosper  Marchand  ,  dans  l'article  qu'il  a 
consacré  a  le  Fèvre  ,  parle  peu  du  personnage  ,' 
mais  donne  des  détails  étendus  et  curieux  sur  sa 
traduction  française  de  la  Bible  :  «  La  première 
»  dit-il ,  et  peut-être  même  réellement  et  de' 
»  fait  la  seule  que  nous  ayons  eue  jusqu'à  ce 
»  jour.  »  Pour  les  autres  ouvrages  de  le  Fèvre  , 
on  peut  consulter  les  auteurs  ou  écrits  indiqués 
par  Joly  et  qui  sont:  Tritlième;  Gesner  ;  Vappa- 
ratus  ad  Bibliothecam  palrum  de  Lenourry  ;  le 
troisième  tome  des  Remarques  de  Leclerc  sur 
Moreri;  la  Critique  delà  Bibliothèque  de  Dupin 
par  Richard  Simon  ,  la  Bib'iothe'que  critique  du 
même  Simon  ;  le  tome  III  des  Singularités 
historiques  de  D.  Liron  et  la  Bibliotheca  média; 
et   inhmœ  lalinilalis  de  J.  A.  Fabricsus. 

(26;  Erasm. ,  epist.  ad  Fratre*  Germ-ni*  in- 
fer. ,  folio  m.  Q.  4  verso 
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»  vesquH  longuement  dans  les  terres   matin  du  jour  destiné  pour  sou 
»  du  roy  de  Navarre,  semant  plusieurs    Jénart 


»  doutes  et  scrupules  es  consciences  de 
»  ceux  qui  loi  vouloient  prester  IV 
î>  rcille  ,  faisant  toutesfois  le  catholi- 
»  que.  11  mesouvient  avoir  veu  autre- 
»  ibis ,  lorsque  l'église  de  Nerac  estoit 
»  sur  bout,  son  tombeau  en  ses  mots  : 

»   Coipus    humo    *  ,    mentemque  Deo  ,  bona 
cttncta  relinqvo 
»  Pauperibus:  Faber  hac,  dum  morerelur, 
ait. 

v  Pour  lors  rien  ne  fut  changé  en  la 
•»  religion ,  ny  aux  cérémonies  de 
»  l'église.  Le  roy  et  la  reine  de   Na- 


pai 

M.  Bongars  ,  si  connu  par  les 
gens  de  lettres  et  par  ses  ouvra- 
ges ,  était  aussi  ami  de  Jacques 
Févret.  11  lui  écrivit  pour  lui 
demander  Charles,  son  fils  ,  qui 
l'alla,  en  1602  ,  joindre  à  Metz  , 
et  lui  fit  compagnie  dans  son 
voyage  d'Allemage ,  où  le  roi 
Henri  IV  l'envoyait  en  qualité 
de   résident  de   la    France   au- 


*  Ce  distique  de  J.  Voûté  (  Vulteius)  est ,  dit 
Leduchat,  dans  le  IIe.  livre  de  ses  épigrammes, 
dont  la  dédicace  est  du  28  juillet  i536,  d'où  Le- 
duchat conclut  que  le  Fèvre  est  mort  pour  le 
plus  tard  en  i53f>.  Une  antre  preuve  rapportée 
par  Leduchat  est  un  autre  distique  du  même  J. 
Voûté,  sur  la  mort  de. Faber,  de  Zazius  (24  no- 
vembre i535  )  ,  et  d'Erasme  (  n  juillet  i53G  )  : 

Très  uno  vivunt ,  moriuntur  tempore  eodem 
Haud  quibus  in  terris  doctior  alter  erat. 

(27)  Flor.  de  Rémond  ,  Hist.  de  la  Naissance 
de  l'Hérésie,  liv.  Vil,  chap.  Il I ,  pag.  ni. 
846,  847. 


quoiqu'on  recognust  leur    près  des  électeurs  et  princes  de 
»  dévotion    refroidie   pour   avoir   de    l'enirjire 
»  trop   près  abouché  ces  fugitifs  de         r-X    .  '     , 

»  Meaux,  continuoient  la  mesme  fa-  ,  parles  le  quitta  pour  aller 
»  çon  de  vivre  qu'ils  avoient  accous-  étudier  endroit  à  Heidelberg, 
»  tumé  (27).  »  fameuse  université  d'Allemagne. 

M.  Godefroy  y  enseignait  pour 
lors  le  droit.  11  prit  un  fort  grand 
soin  de  Charles  Févret ,  qui  lui 
était  recommandé  par  beaucoup 
de  personnes  de  qualité  et  de 
mérite ,  le  logea  dans  sa  maison 
et  lui  fit  soutenir  des  thèses  pu- 
pliques  avec  applaudissement. 
L'an  1607  ,  Charles  Févret  re- 
FÉVRET  (a).  M.  Charles  Fé-  ^urna  à  Dijon,  où  il  épousa  da- 
vret,  fils  de  M.  Jacques  Févret ,  ^oiselle  Anne  BrunetdeBeaune, 
conseiller  du  roi  au  parlement  ?e  la(Juel,e  il  eut  dix-neuf  en- 
de  Dijon,  vint  au  monde  à  Se-  faas"  "s  en  nourrirent  ensemble 
muren  Auxois  ,  l'an  i583.  quatorze  pendant  huit  ans.  Après 

Le  fameux  M.  Génebrard  ,  ar-  la  ?OTt.™  sa  femm1e  '  arnvëe  en 
chevêque  d'Aix  et  prieur  de  No-  lb57.',û  fit  ^trancher  son  lit  de 
tre-Damede  Sémur,  était  in-  m0lt"j ,  et  ne  se  remaria  pas. 
timeami  de  Jacques  Févret,  qu'il  .  J  '  s  acoiult  une  Srande  rëputa- 
appelle  dans  ses  ouvrages  ,  Pa-  tion  au  barreau  à  Dijon  ,  où  il 
tronum  rébus  omnibus  ornatum.  P^ajong-temps  avec  beau- 
Jl  lui  demanda  Charles,  son  fils,  C0"P  <*  éloquence  _  et  de  force, 
pour  l'accompagner  dans  son  et  ht  plusieurs  actions  publiques 
voyage  à  Rome;  mais  ce  prélat  ^  llu  altlrereilt  une  estime  gé- 
fut  trouvé  mort  subitement  dans        T1  „"      ,    .  .  4 

son  lit  à  Sémur  ,  par  ses  dômes-  .  ll  tut  choisi  pour  être  conseil 
tiques   qui  allaient  l'éveiller    le   «es  Jrois  états  de  la  province. 

Lan  1029,  le  roi  Louis  XIII 

(a)  Voyezles  Avertissemens sur  la  seconde     S  étant  rendu    à    Dijon  ,    pour    V 
édition  ,[  où  Bayle  s'excusait  de  ne  pas  don-     f^'^  „, •      1    „        *  v 

M.'1-.:„i.J   ,w  i„.  „,.„-..;L.   i..;    faire  punir  les  auteurs  d  une  sé- 
dition populaire,  il  fut  nommé 


ner    cet    article,    dont    les    matériaux 
c'taient  parvenus  trop  lard.  ] 


lui 
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pour  supplier  sa  majesté  de  par-  du  Rhin,  et   par   son    épouse, 

donner  aux  coupables.    Il  porta  madame  Amélie  Antwerpie  ,  née 

la  parole  pour  tous  les  corps ,  et  princesse  d'Orange  ,  pour  conseil 

fit  un  discours  si  éloquent ,  que  et  intendant  de  leurs  affaires  en 

le  roi  lui  ordonna    de   le    faire  Bourgogne. 

imprimer,  et  de  le  lui  envoyer  Charles  Févret  eut  des    rela- 

à   Lyon  *.  sa   majesté    pardonna  tions  particulières  avec  tous  les 

aux  auteurs  de  la   sédition ,    et  habiles     jurisconsultes    de     son 

accorda   à   Charles   Févret    une  temps. 

charge   de   conseiller  au  parle-  Il  fit  imprimer  en    i654    un 

ment  de  Dijon ,  de  nouvelle  créa-  petit  traité  latin  ,  de  Claris  Fort 

tion  :  mais  ,  l'exécution  de  la  vo-  Burgundici  oratoribus. 

lonté  des  princes  dépendant  sou-  La    première    impression    de 

vent  de  leurs  ministres  ,  on  fit  son  saVant  traité  de  l'Abus  et  du 

entendre  à  Charles  Févret  que  le  vrai  sujet  des  appellations  quali- 

roi  voulait  qu'il  exerçât  lui-mê-  fiées  de  ce  nom  d'abus  ,  parut  en 

me  la  charge  de  conseiller ,  dont  l(353.  \[  l'augmenta  de  moitié  , 

sa  majesté  venait  de  le  gratifier  ;  et  donna  lieu  à  une  seconde  édi- 

ce  qu'il  refusa  ,  ne  voulant  point  t{on  ?  qu{    fut    fajte    en    ,gg7  | 

quitter   sa    profession    d'avocat  apres  son  décès.  Le  même  traité 

qu'il  exerçait  avec  tant  d'estime  a  été  imprimé  pour  la  troisième 

et  de    réputation.    Il    fut   donc  f0is    en  1677. 

obligé   de    se    contenter    d'une  n'a  fait  encore  en  vers  latins, 

charge  de  conseiller  du  roi  se-  une  version  excellente  des  qua- 

crétaire  de  la  cour,  aux   gages  trains  de  Pybrac ,    imprimée   à 

de  neuf  cents  livres  ,  qui  lui  fut  Lyon  en  1 667  ,  avec  un  commen- 

octroyée  gratuitement,  taire  ,  sous  le  titre  :  de    Officiis 

Ses  fréquentes  députations  en  v{tœ  humanœ ,  sive  in  Pjbraci 

cour  le  firent  connaître    de   M.  Telrasticâ  Commentarius . 

de   Marillac,    garde  des   sceaux  piusieurs    auteurs    ont    parlé 

de  France ,  qui  l'honorait  de  son  de   lui    et  de  ses  ouvrages  avec 

amitié.  estime. 

Dès  1626  et  1627,  Monsieur,  Sa    devise  était  ,    Constantia 

frère  du  roi,  l'avait  nommé  pour  viHuti  satis  amplum  theatrum 
son  conseil  ordinaire  en   toutes 


est. 


ses  affaires  ,  et  M.  le  prince  de  U  mourut  à  Dijon,  l'an  1661  , 
Condé  l'avait  choisi  pour  inten-  agé  de  sojxante  et  dix-sept  ans  , 
dant  de  sa  maison  et  de  ses  affai-  et  a  jaissë  deux  fils-  conseillers  au 
res  en  Bourgogne.  parlement  de  Dijon  ,  et  deux 
11  fut  continue  en  la  même  petits  fils  ,  dont  l'un  est  conseil- 
qualité  par  Louis  de  Bourbon  ,  jer  au  même  parlement,  et  l'au- 
son  fils,  prince  de  Coudé ,  et  tre  conseiller  au  parlement  de 
pendant  la  vie  de  ces  deux  prin-  ]yje{Z 
ces  honoré  de  leur  bienveillance 

avec  beaucoup  de  distinction.   Il  FINE  (OroncE),  enlatin  Oron- 

fut  aussi    nommé    par    messire  tius  Finœus ,  professeur  en  ma- 

Frédéric  Casimir,  prince  palatin  thématique  dans  le  collège  royal 

TOME    VI.  3i 
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à  Paris  ,  élait  fils  d'un  médecin,    il  fit  des  leçons  particulières   de 
et  naquit  à  Briançon  en  Dauphi-   mathématique,  et  puis  il  ensei- 
né  l'an  i4g4  («)•    Étant  encore    gua  publiquement  cette   science 
fort  jeune  lorsque  son  père  mou-    dans  le  collège  de  Maître  Gênais 
rut     il  s'en  alla  à  Paris  et  s'ap-    (g).  Il  s'en  acquitta  si  glorieuse- 
pliqua  de  toutes  ses  forces  à  l'é-    ment  qu'on  le  proposa  à  François 
tude.  AnloineSilvestre  ,  qui  était    1er.  comme  lesujet  le  plus  capable 
de  Briançon  (b) ,  et  qui  régen-    d'enseigner    les   mathématiques 
tait  les  belles-lettres  au  collège    dans  le  nouveau  collège  que  ce 
de  Montaigu,  lui   servit  de  bon    prince  fonda  à  Paris(/*).  Il  n'ou- 
patron  ,  et  le  fit  entrer  au  collé-    blia  rien  pour  faire  honneur  à  sa 
ge  de  Navarre.  Le  jeune  homme    profession  ;  et  son  assiduité  à  iu- 
lit  là  ses  humanités  et  son  cours   struireses  auditeurs  ne  l'empêcha 
de  philosophie  (c).  Il  étudia  avec    pas  de  publier  beaucoup  de  livres 
soin  tout  le  cours  que  les  profes-   [i)  sur  presque  toutes  les  parties 
seurs  lui  enseignèrent,  mais  il   des  mathématiques.  Il  se  glorifia 
s'attacha   plus  particulièrement    d'avoir  trouvé  la  quadrature  du 
aux  mathématiques  ,  où  son  in-    cercle  (B).  Ce  qu'on  a  dit  sur  ce- 
clination   naturelle    le  poussait    la  dans  son  éloge  nous  fournira 
violemment  (d).  Il  ne  se  rebuta    la  matière  d'une   remarque.   Je 
point   par  la    considération    du    suis  fort  trompé  s'il   n'est  point 
mépris  où  étaient  alors  ces  scien-   celui  dont   les  lettres  d'Agrippa 
ces,  et  de  la  nécessité  où  il  se    ont  fait  mention,  comme  d'un 
voyait  réduit  de  s'y  avancer  de   homme  qui  fut  long-temps  em- 
lui-même  et  sans  le  secours  d'au-   prisonné  pour  avoir  prédit  des 
trui ,  et  ces  obstacles  n'empêche-   choses  qui  ne  plaisaient  pas  à  la 
rent  pas  qu'il  n'y   fit    de   très-   cour  de  France  (C)  ;  car   en   ce 
grands  progrès  (e).  Il  se  rendit    temps-là  il  n'y  avait  guère  d'as- 
très-habile  dans  la   mécanique;    tronomes  ou  de  géomètres   qui 
et  comme  il  avait  également  l'es-    ne  se   mêlassent  de   l'astrologie 
prit    propre    à   l'invention    des    judiciaire.  Pour  connaître  dequoi 
instrumens,  et  la  main  adroite  à    il  était  capable  en  fait  de  machi- 
y   travailler  (f);  il  se  mit  dans    nés,  on  n'a  qu'à  considérer  l'hor- 
une  haute  réputation  par  les  es-    loge   qu'il   inventa,  l'an    i553, 
sais  qu'il  donna  de  son  industrie,    et  dont  le  public   a  pu   voir    la 
Le  premier  travail  par  où  il  se    description  dans  le  journal  d'Am- 
fit  connaître  consista  à   publier    sterdanijduagdemars  i6<)4-  Son 
et  à  corriger  l'arithmétique  de    esprit, son  travail,  ses  inventions 
Jean-Martin  Silicéus  ,  et  \aMov-    et  l'estime  qu'une  infinité  deper- 
garela  philosoplrica  (A).  Ensuite    sonnes  lui  témoignèrent  ,  ne  le 

garantirent  pas  de  la  destinée  si 

(a)  Thevet ,  Éloges  des  Hommes  illustres  , 

tome  y  II,  pag.  m.  3i3.  ,  .  T  •«•■/-■  ai 

,     ,    'r.°        _j.        _  „  (iMLaunoi.,  Hisl.  Ciymnas.  iN.ivarr.  pag. 

{b)  Launoius,    Hist.    Gymnas.  Navair.  ,    g_g'  j  r 

P"f;6A6'       -,.,  «  o  \/0  Thevet,  Éloges,  pap.3i$,  3.5.  I.au- 

(c)  Idem  ,  ibul. ,  pag.  678.  noius  ..  Rist    G        „#  Navai.r.  ,  paR.  6^ 

(d)  Thevet,  Eloges,  tom.  Fil ,  pag.  al.|.         {i)   Voyez-en   la   liste    dans   M.  Teissier, 

(e)  Là  même.  Addit.  aux  Éloges  de  M.  de  1  hou  ,   tom.  I, 

(f)  Là  même,  pag.  3i5.  pug.  iw. 


FINE 

ordinaire  aux  gens  d'étude  :  il 
fut  obligé  de  lutter  toute  sa  vie 
contre  une  fâcheuse  pauvreté 
(D)  ,  et  en  mourant  il  laissa  une 
nombreuse  famille  chargée  de 
dettes.  Il  est  vrai  que  le  souvenir 
de  son  mérite  fit  pour  ses  enfans 
ce  que  son  mérite  n'avait  pu  fai- 
re pour  lui.  Il  se  trouva  des 
Mécènes  qui  en  sa  considération 
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providence  avait  réserve  cette  gloire 
au  seul  Joseph  Scaliger  :  Cum,..  inter 
cœtera  volumina  peculiari  quodàm 
libro  quadraturam  ilîdm  circuit  à 
mvtltis  frustra  quœsitam  se  tandem, 
aliquando  repaisse  gloriaretur.  Hoc 
enim  de  se  facile  credel/at  honio  sum- 
mœ  doctrinœ  sibi  conscius ,  ciint  ta- 
men  veram  hujiis  admirabdis  inventi 
gloriam  uni  Josepho  Scaligero  jaci- 
liora  numina  reservarent  (2).  Il  a  rai- 
son de  dire  qu'Oronce  Fine  se  félici- 
tait mal  à  propos  de  l'invention  de  la 


soulagèrent  1  indigence  de  sa  ta-  quajrature  du  cercle  •  mais  il  s'abuse 

mille  (E).   Je    citerai   un  auteur  étrangement  lorsqu'il  veut   que  Scali- 

qui  l'accuse  de  plagiat  (F).  Vous  ger  soit  le  seul  qui  ait  découvert  ce 

trouverez  dans Moréri  qu'il  mou-  W"**"»!  car  tant  s'en  faut  que  cet 

,     /■   ,v           .     j,         \          c~c  avantage   lut   reserve    uniquement  a 

rut  le  b  du  mois  d  octobre  1 555.  Scaliger  ,   qu'on    peut  dire  que   ce 

L'abbé   de    Brianville  *,    auteur  grand  hommes'en  est  beaucoup  moins 

d'un  jeu  de  cartes  pour  le  blason,  approché  que  plusieurs  autres 

t  de  quelques  livres  à  l'usage  du  ,  ty  Je  crois  1ue  >  selon  AV[PV« ,  ? 

-1.      -,1  „                           ,     °,  tut  long-temps  emprisonne  pour  avoir 


et 


fut  long-temps  emprisonne  p 

dauphin  de  france,  sous  le  règne  Jpréditdes  choses  qui  ne  plaisaient  pas 


de  Louis  XI\  ,  était  du  même 
pays  et  de  la  même  famille  , 
qu'Oronce  Fine  (A). 

*    Leclerc  ajoute  qu'il  s'appelait    Oronce 

Fine'  de  Brianville  ,  et  qu'il  mourut  en  167.1. 

(k)  Allard  ,  Bibl.  de  Dauphiné,  pcig.    106. 

(A)  Le  premier  travail  par  oh  il  se 
fit  connaître  consista  a  corriger...  la 
Margareta  Philosophica.  ]  C'est  Al.  de 
Launoi  qui  me  l'apprend.  Lit  primo 
quidem  ,  dit-il  (1),  nomen  suum  ab 
edendis  corrigendisque  aliorum  operi- 


la  cour  de  France.  J  Les  paroles 
d1  Agrippa  que  je  m'en  vais  rapporter 
sont  tirées  d'une  lettre  où  il  se  plaint 
de  sa  disgrâce,  qu'il  attribue  à  un 
horoscope  dans  lequel  il  avait  trouvé 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
encore  victorieux  l'an  i52G.  .Madame 
la  régente  s'était  emportée  contre  l'as- 
trologue,  qui  dit  là-dessus  qu'il  n'a- 
vait pas  cru  engager  son  art  a  la  men- 
terie  ,  et  qu'il  n'avait  pas  songé  assez 
tôt  à  l'aventure  d'un  grand  mathéma- 
ticien. Je   crois  qu'il  parle   d'Oronce 


bus  illustre  fecit.  Nam  anno  i5igè  Fine.  Sed  et  nesciebam  me  prœdario 
JYavarrd  sud  Joannis  Martini  S ilicei  astrologum  conductum ,  quodque  mi' 
HispaniArhhmcticamtypiscommisit,  lu,  quod  ars  illa  dictât,  monendidi- 
mendisque  pluribus  expurgavit,  et  an-  cendique  jus  re/ictum  non  esset ,  oc- 
no  i523  dum  adhuc  in  Wavarrâ  cum  currilque  exlemplo  Orintius  Parrhi- 
jinlonio  Silvestro  degeret ,  Philoso-  siorum  insignis  mathematicus  et  as- 
phicam  Margaretam  quœ  raûonalis 
ac  moralis  philosophiœ principia  duo- 
decim  libris  complectitur ,  recognovtt 
et  prœlo  mandari  curavit. 

(B)  //  se  glorifia  d'avoir  trouvé  la 
quadrature  du  cercle.  ]  Sainte-Marthe 
assure  qu'Oronce  Fine  se  vantait  à 
tort  de  l'avoir  trouvée  *,  et  que   la 

fmnas.  ÎVavarr. ,  p ag.  678, 


(1)  Laun.,  Hist. 

6:9- 

*  Leclerc  explique  que  Charles  de  Rouelles, 
eontempoiain  et  ami  de  Fine  ,  se  vaine  de  cela, 
au  feuillet  'ii  de  sa  Géométrie  pratique  ,  \S^ï  , 
in-4°.  Il  ajoute  que  Fine,  qui  fut  éditeur  de  ce 
livre  ,  ne  taisant  aucune  mention  de  lui-même, 
l'assertion  de  Sainte-Marthe  est  tout- à-  fait 
fausse, 


tfolôgiïs  ,  qui  dum  veriora  ,  quant  po- 
terat ,  valtcinaverat ,  iniquissimd ,cap- 
livitate  diutinè  vexalus  est  (3).  Je  ne 
pense  pas  que  ce  fait  soit  guère  cou- 
nu  *. 

(D)  //  fut  obligé  de  lutter  toute  sa 
vie  contre  une  fâcheuse  pauvreté,  j  II 
avait  fait  ses  études  sans  recevoir  de 

(2)  Sammarth. ,  Elog.  ,   lib.  I,  pas.  m.  28. 

(3)  Asriupa,  epist  LM1 ,  lib.  lV.pag-  ni. 
8S1.  La  lettre  est  date'e  de  Lyon  ,  le  Ï  novem- 
bre i5î6. 

*  Du  Boulay,  cité  par  Leclerc,  attribue  l'em- 
prisonnement d'Oronce  Fine  a  l'appel  qu'il  ava  ; 
fait  de  l'enregistrement  de  la  promulgation  du 
concordat  que  François  1er.  avait  ordonné  de 
faire  dans  l'uuiverjité 
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.sa  famille  les  secours  dont  un  écolier  »  leur  tendre  un  seul  pauvre  denier 

a  besoin  :  son  père  était  mort,  et  ses  »  (7).  » 

parens  le  négligèrent   (4)-    On   com-  (E)    //    se    trouva   des    Mécènes  , 

prend  sans  peine  qu'un  tel  état  était    qui soulagèrent  L'indigence  de  sa 

incommode.  Thevet  (5)  assure  qu'O-  famille. ~\  Continuons  d'entendre  The- 
ronce  Fine  se  séquestra  tellement  de  vet.  Il  eut  beaucoup  d'en  fans  qui  , 
l'avarice  ,  que  philosophant  il  conlen-  denuezel  de  père  et  demoyens,  ne  de- 
tt/it  bien  son  esprit ,  niais  n'emplissoit  meurèrent  pourtant  pas  privez  de  se- 
pas  beaucoup  sa  bourse.  Ou  il  ait  te-  cours  ,  d'autant  qu'après  sa  mort  plu- 
nu  ti  luy  ,  je  ne  le  scaurois  croire,  veu  sieurs  bons  seigneurs  déployèrent 
les  doléances  qu  il  a  souvent  faites  a  leurs  charitez  il  entretenir  ,  maintenir 
plusieurs  seigneurs  de  la  disette  uii  il  et  deffendre  les  enj'ans  de  celui  au- 
estoit  réduit ,  ausquelles  ils  ont  si  mal  quel  ils  avoient ,  durant  sa  vie  ,  esté 
entendu  ,  que  le  bon  Oronce  pour  jort  affectionnez.  Il  y  en  a  eu  deux 
tous  ses  biens  a  sa  mort ,  n'avoit  que  d'entre  eux  ,  qui  suivirent  les  estudes 
grande  charge  de  debtes  ,  où  il  laissa  non  -  seulement  de  mathématiques  , 
(  ii  son  très-grand  regret  )  embarrassée  mais  aussi  l'un  de  théologie  et  l'autre 
sa  chère  espouse  Denise  Blanche  ,  de  jurisprudence ,  chacun  gradué  en 
chargée  de  cinq  fils  mâles  et  une  fille,  sa  faculté  (8).  Thevet  dans  la  page  3 12, 
On  fait  estât  de  certains  orateurs,  parle  de  maître  Jean  Fine  ,  docteur  en 
philosophes  ,  et  savans  personnages  ,  théologie,  (ils  d'Oronce:  J'ai  été  se- 
dont  certains  avoient  des  moyens  il  couru  ,  dit-il ,  de  quelques  mémoires 
regorger  ,  d' autres  jetloyent  leurs  par  son  fils  maître  Jean  Fine ,  docteur 
biens  en  la  mer  ,  comme  s'ils  ne  leur  en  théologie,  lequel  ayant  appris  que 
eussent  servy  que  d'empeschemeut  je  faisois  un  Abrégé  des  vies  des  hom- 
poitr  bien  philosopher.  Le  docte  Fine  mes  illustres  ,  s'est  mis  en  tout  devoir 
ri estoit  ny  des  uns  ^6)  ny  des  autres  qu  il  a  pu  pour  y  faire  mettre  son  pè~ 
participant  néanmoins  avec  les  der-  re.  Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs  :  Encore 
niers  ,  en  ce  qu'après  s'estre  dégarnis  que  ses  fils  ayent  composé  de  fort 
de  leurs  biens  ils  se  trouvèrent  pau-  beaux  et  exquis  épitaphes  ,  je  n'ai 
vres  ,  quant  aux  richesses.  Joignons  à  osé  ici  les  insérer  ,  craignant  ,  quoi- 
ces  paroles  ce  que  le  même  Thevet  oh-  qu'ils  soient  bien  faits  et  rapportons 
serve  dans  l'éloge  de  Pierre  Danès.  la  vérité ,  qu'on  ne  les  débilitast  de  ce 
«  Je  ne  puis  me  tenir  de  dire  que  je  point  qu'ils  ne  pouvoient  porter  té- 
3)  ne  me  plaigne  de  l'ingratitude  et  moignage  nécessaire  à  la  louange  de 
»  meconnoissance  de  plusieurs  cardi-  leur  père  (g).  M.  deLaunoi  (10)  m'ap- 
»  naux,  abbés  et  autres  prélats  ,  qui  prend  que  ce  Jean  Fine  fit  ses  études 
3'  ont  veu ,  ouï  et  entendu  quelle  es-  au  collège  de  Navarre  ,  qu'il  régenta 
»  toit  la  misère  de  plusieurs  pauvres  ,  la  philosophie  quelques  années  au  col- 
»  au  reste  gens  vertueux  et  raies  en  lége  d'Harcourt ,  qu'il  fut  reçu  doc- 
»  sçavoir  ,  tels  qu'estoient  Jodelle  ,  teur  en  théologie  l'an  i565  ,  qu'il  fut 
»  Oronce  Fine  ,  Postel ,  Régius,BeI-  ensuite  chanoine  de  Meaux  ,  et  qu'en 
»  le-Forest,  et  un  assez  grand  nom-  l'année  1608  il  était  doyen  de  la  fa- 
3)  bre  d'autres,  qui  après  leur  mort  culte  de  théologie*. 
d  n'avoient  pas  de  quoy  se  faire  eu-  (Y)  Je  citerai  un  auteur  qui  l'accuse 
»  terrer,  et  si  n'ont  daigné  ouvrir  de plag iat.~\  Jean-Baptiste  Bénédictus 
■»  leurs  entrailles  de  miséricorde  pour  déclare  dans  la  préface  de  son  livre 

des  Cadrans  ,  qu'il  n'a  rien  dit  de  ce 

(4)  Je  ne  fais  pas  état  de  réciter  le.<  louanges  1ue  d'autres  avaient   très-bien  expli- 

qui  lui  sont  e'chues  a  cause  de  ses  devanciers  ,  que  ,  et  qu  il  S  est  réduit     à    Cette   ab- 

tnais  de  ce  qu'il  s'est  lui-même  particulièrement 

acquis  sans  secours,  aide  et  support  de  ses  pa-  /_\  ti  ..,«.     ,           vttt 

1.1,1                       1       .                 i  (*)   ltievet,   lom.  K III ,pae.  22. 

rens ,   dont  le  bonhomme  se  plaint  en   quelque  >ù<  *•       -                    VIT              a 

part  de  ses  œuvres.  Thevet.,  Éloges,  lom.  Fil,  >  \  j.      t„  '  lom'    ,       <  P"S' 

r          ,    ,                               .       '         6                            '  (W  L"  même,  pag.  3ai. 

Py*;y.4"    .                     ,  (.ojLaun.    His».  Gymnas.  Navar.  ,  pa£.  67g. 

(5)  La  même  ,  pag.  3i9.  *  Leclerc  trouve  que  ce  que  P.ayle  dit  ici  des 
(G)  Voila  In  troisième  fois  que  Thevet  réfute  enfans  de  Fine  est  un  peu  brouillé;   et  il  relève 

dans  ce  passage  ce   quil  avait   dit  qu'Oronce  une  faute  de  du  Boulay  qui  a  donné  au   fils  (  élu 

t'était  merveilleusement  .séquestré   de  (avarice,  reiteur  le  10  oclobre  i565,   poste  qu'il   occupa 

Ce  n'est  point  s'en  séquestrer,  que  d'éire  pauvre  jusqu'au   in    décembre  suivant ,    et  reçu  docteur 

maigre' soi,  de  Navarre  en  i5Cô  )  les  clones  du  père. 


FLACIUS.  FLAMINIUS. 
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stinence  pour  ne  point  s'approprier  le 
bien  d' autrui  ,  et  afin  de  ne  détour- 
ner personne  de  la  lecture  des  autres 
livres.  11  ajoute  que  tous  Ifs  auteurs 
ne  sont  pas  si  scrupuleux  ,  et  il  nom- 
me Munster  et  Fine.  Quis  enim  Se- 
bastiani  Munstcri ,  et  (Jrontii  Phinei 
Horologiographias  legit ,  qui  non  ani- 
madi'e7*tci*it  quant  multa  prœler  ne- 
cessitatem  de  verbo  ad  verbum  in  pos- 
terions opère  sint  translata  quœ  po- 
ternnt  majori  curti  utriusque  laude 
apud  priorem  videnda  relinqui,  aut 
potiùs  ab  utroque  prœtermitti ,  cùm 
aller  alterius  imprude ns  calcai>erit 
vestigia  ,  et  quandoque  eodem  en'ore 
ambo  ducti  cœcutientes  in  eandemfo- 
veam  sese  preecipites  egerint ,  ut  fac- 
tura est  prœcipuè  ubi  agunt  de  des- 
criptionehorarii  super  globo  autsphœ- 
ried  superficie  couvera  (i  i).  11  y  a  là 
deux  choses  à  considérer  :  Tune  est  un 
fait  ;  savoir ,  que  le  livre  de  Fine  con- 
tient mot  à  mot  plusieurs  remarques 
de  Munster  :  l'autre  est  le  raisonne- 
ment de  Bénédictus.  Il  suppose  que  si 
Fine  ne  les  eût  pas  prises  de  Muns- 
ter ,  la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre  eût 
été  plus  grande.  Il  a  raison  à  certains 
égards  ,  mais  par  certains  cotés  sa 
p«nsée  est  fausse  ;  et  en  tout  cas  il  eût 
bien  fait  de  la  mieux  développer.  Il 
suppose  ensuite  que  l'un  a  été  copis- 
te de  l'autre  sans  y  penser.  Il  devait 
donc  dire  que  Munster  avait  été  pla- 
giaire des  mêmes  auteurs  que  Fine 
pilla  depuis  ,  et  il  devait  nous  dire  qui 
étaient  ces  auteurs-là. 

(ii)  Joannes  Baptista  Benedictus  ,  Palricius 
Vendus  ,  in  prœfalione  libri  de  Gnomonum 
umbraruinque  solarium  lisu.  Ce  livre  fui  impri- 
mé à  Turin  ,  15^4  ,  in-folio. 

FLACIUS  (Matthias).  Cher- 
chez Illykicus,  tome  VIII. 

FLAMINIUS  (  Marc-Antoi- 
ne) a  été  un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  du  XVIe.  siècle,  et  ou- 
tre cela  un  bon  humaniste.  Il 
était  d'Imola  en  Italie,  fils  et 
petit-fils  de  gens  doctes  (a). 
Voyez  son  histoire  dans  M.  Teis- 
sier  (b)  encore  plus  amplement 

(a)  Voyez  ta  remarque  (G). 

(/>)  Eloges    tirés  de  M.  He  TUo;  .    ton:.  I, 

pa% .  36  et  suif. 


que  dans  M.  Moréri.  Je  ne  veux 
toucher  qu'une  chose  qu'ils  n'ont 
point  dite.  Le  pape  l'avait  choisi 
pour  secrétaire  du  concile  ,  l'an 
i5/\5(c);  mais  Flaminius  refu- 
sa ce  bel  emploi ,  parce  que  ,  se 
sentant  imbu  des  nouvelles  opi- 
nions, il  ne  voulut  point  em- 
ployer sa  plume  pour  une  assem- 
blée qui  les  anathématiserait. 
C'est  la  conjecture  du  cardinal 
Palavicin.  Ce  cardinal,  parlant 
de  l'honneur  que  le  pape  voulut 
faire  à  Flaminius  ,  n'a  pas  oublié 
de  critiquer  Fra-Paolo  (A).  Il 
ajoute  que  depuis  ce  temps-là 
Flaminius  eut  le  bonheur  de  re- 
connaître ses  erreurs  ,  par  les  ha- 
bitudes qu'il  lia  avec  le  cardinal 
Polus  ,  et  d'écrire  et  de  mourir 
en  bon  catholique.  M.  de  Thou 
n'a  pas  ignoré  le  penchant  de  Fla- 
minius, quanta  certains  points, 
pour  le  parti  des  réformateurs  : 
il  en  excepte  entre  autres  l'arti- 
cle de  la  sainte  Cène;  et  je  ne 
vois  point  que  Simler  combatte 
cette  exception  (B).  Longolius  a 
donné  de  grands  éloges  à  Flami- 
nius (C).  La  piété  de  ce  dernier 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fit  un 
très-grand  nombre  de  fers  amou- 
reux ,  et  très-amoureux  ,  quoi- 
qu'il fût  ecclésiastique  (d). 

L'infirmité  de  sa  santé  l'obli- 
geait à  observer  un  tel  régime  de 
vivre  ,  qu'il  refusa  de  souper  avec 
Corradus ,  parce  qu'il  craignit 
que  d'autres  n'eussent  été  invi- 
tés (e). 

(c)  Voyez  la  remarque  (A). 

{d)  Ménage,  Anti-Baillet ,  tom.  II ,  pas; 
337. 

(e)  Sebast.  Corradus  ,  in  Brutum  Cicero- 
nis ,  pag.  43. 

(A)  Le  cardinal  Palavicin par- 

de  ...  Flaminius  ,  n'a  pu*  oublie 
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de  critiquer  Frit  Paolo.]  m'accuse  (r) 
d'avoir  débite  faussement  que  le  pape 
fit  savoir  à  ses  légats  qu'il  n'était  point 
nécessaire  qu'on  expédiât  des  Lettres 
au  nom  du  concile ,  et  (pue  celles  qu'il 
écrirait  lui-même  ,  ou  celles  que  le 
légats  écriraient  en  leur  propre  nom  , 
su/liraient.  Pour  prouver  que  cela  est 
faux  ,  le  cardinal  Palavicin  observe 
que  le  pape  marqua  distinctement  aux 
légats  la  forme  des  suscriptions  et 
des  signatures  des  lettres  qui  seraient 
écrites  au  nom  du  concile.  Il  ajoute 
que  le  soin  de  dresser  ces  sortes  de 
lettres  ,  et  les  décrets  du  concile  ,  de- 
vait être  la  fonction  du  secrétaire  du 
concile  ,  ? l  que  le  pape  proposa  pour 
cet  emploi  la  personne  de  JMarc- An- 
toine Flaminius  (a).  Adunque  il  pa- 
pa je  proporre  al  concilio  per  segre- 
tario  Marc  Antonio  Flaminio,  chia- 
rofra  gli  scritlori  latini  di  quell'eta  , 
corne  dimostrano  i  suoi  versi.  Ma  egli 
scusossi  dal  peso  ,  forse  perche  gia 
covava  (3)  nella  mente  l'affezione  a 
quelle  dotlrine  in  condannazion  délie 
quali  gli  sarebbe  convenuto  d'eserci- 
lar  quivi  la  penna  :  avvenga  che  (*) 
in  fine  de  gli  anni  suoi  la  salutevol 
conversazione  del  cardinal  Polo  in 
Viterbo  lo  facesse  ravvedere  ,  e  s  cri- 
ver  e  morir  cattolicamente.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  Fra-Paolo 
dans  ce  chapitre  du  cardinal ,  est  que 
les  pères  du  concile  s'étant  plaints  que 
le  pape  choisissait  lui-même  les  offi- 
ciers de  la  compagnie  ,  on  leur  laissa 
une  pleine  liberté  d'élire  qui  ils  vou- 
draient pour  leur  secrétaire  :  ils  élu- 
rent Angelo  Massarelli  par  provision 
(4)  ,  et  ensuite  pour  toujours  (5). 

(B)  Je  ne  fois  point  que  Simler 
combatte  cette  exception.  ]  De  la  ma- 
nière que  M.  de  Thou  parle  de  Flami- 
nius, il  en  fait  un  janséniste  ,  plutôt 
qu'un  protestant.  11  dit  qu'entre  ceux 
qui    en    Italie    croyaient   nécessaire 

(i)  Istoria  del  Concilio  di  TreMo,  lib.  FI, 
cap.  f  ,  nutn.  4 

(2)  Ibid.  ,  num.  5. 

(3)  Cette  expression  me  paraît  fausse  ,  car 
Flatniniur  recula  plutôt  qu'il  n'avança  dans  le 
luthéranisme,  depuis  1 5^5  jusqu'à  sa  mort    en 

i55i. 

(*)  Sta  nella  Vita  del  Polo  scritla  dal  Becca- 
tello. 

(4,)  C'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  Priuli ,  élu  se- 
crétaire perpétuel,  vînt  se  mettre  en  possession  ; 
tuaa  il  refusa  celte  charge. 

(ri)  Palàvicini,  Hisïoria  del  Concilio  di  Trenlo, 
lib.  FI,  cap..  I,  num.  FI. 


qu'on  travaillât  tout  de  bon  à  la  ré- 
forme ,  il  s'éleva  des  disputes  parti- 
culières sur  la  foi  ,  sur  les  bonnes 
œuvres  ,  sur  la  grâce  ,  sur  le  franc  ar- 
bitre, sur  l'élection  ,  sur  la  vocation  , 
sur  la  glorification  ,  et  que  la  plupart 
formèrent  sur  ces  matières  un  juge- 
ment fort  éloigné  de  celui  qui  était 
alors  en  vogue  ,  et  se  fortifièrent  de 
l'autorité  de  saint  Augustin.  C'est 
pour  cela  ,  ajoute  M.  de  Thou  ,  qu'Au- 
gustin Frégose  Sosténéo  fit  imprimer 
à  Venise,  l'an  1 545  ,  quelques  opus- 
cules tirés  des  livres  de  ce  père.  Fla- 
minius embrassa  ce  sentiment  ,  et 
quant  au  reste  il  ne  suivit  point  les 
dogmes  que  l'on  avait  répandus  en 
Allemagne  :  il  témoigna  clairement 
dans  une  lettre  qu'à  regard  de  l'Eu- 
charistie son.  opinion  était  celle  de 
l'église  ,  et  il  ne  sortit  point  de  son 
pays  ,  comme  quelques  autres  avec 
lesquels  des  raisons  de  religion  l'a- 
vaient fait  vivre  en  commerce  d'ami- 
tié. Galéas  Caracciol,  marquis  del  Vi- 
co  fut  de  ce  nombre  (6).  M.  Tcissier 
a  combattu  celte  narration.  S'il  en 
faut  croire  Josias  Simler ,  dit-il  (7), 
M .  de  Thou  s'est  trompe  lorsqu'il  a 
t'wit  que  Flaminio  n  approuvait  }>tis 
lu  doctrine  que  Luther  avait  Semée  en 
Allemagne  ;  car  Simler  (8  met  Fla- 
minio au  nombre  de  ceux  qui ,  avant 
embrassé  la  religion  des  pivtcstans  , 
obligèrent  Pierre  Martyr  l'ermd  , 
qui  depuis  fut  ministre  a  Zurich  ,  de 
suivre  leur  exemple ,  et  de  renoncer  a 
lu  communion  de  i  église  romaine. 
J'ai  parcouru  toute  la  Vie  de  Pierre 
Martyr  dans  le  volume  de  Melchior 
Adam  (9)  ,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  que 
ceci  concernant  Flaminius  :  c'est  que 
Pierre  Martyr,  étant  supérieur  d'un 
monastère  a  Naples  ,  s'éclaircit  de  la 
vérité  par  la  lecture  de  certains  li\  res, 
et  tint  plusieurs  conférences    sur  des 

(6)  Cui  sentenliœ  accedebal  Flaminius,  cîim 
in  cœleris  jîdei  capitibus  doclrinœ  per  Germa- 
niant  tune  disséminais  minime  adslipularelur. 
Art/;i  et  luculenlutn  ipsius  exslat  itiler  vulga- 
reis  clarorum  virorum  epistolas  de  sacrosancto 
Euchar.stiœ  mrsterio  ex  ecclesiœ  sensu  scriplis 
mandatant  leslimonium ,  ilnque  c'um  ahi ,  qui- 
buscum  religionis  causa  amicitiam  coluerat , 
atque  inprimii  Guleacius  Caraccivlus  Fici  Mar- 
chio  pa<riatn  reliquissenl ,  etc.  Thuan.,  lib.  IX, 
pag.  m.  1--. 

(")  Ëlog.  tirés  de  M.  de  Thou,  loin.  I  ,  pag. 
39. 

(S)  In  Vita  P.  Martyr. 

(q)  Il  rapporte  celle  que  Josias  Simler  a  com- 
pose. 
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matières  de  religion  avec  des  person-  meas  accommodarem,  Quin  ingénia  , 

nés  pieuses  et  pleines  de  zèle  pour  la  industrie,    virlute  cequales  suos  om- 

pure   religion.  Marc -Antoine  Flarni-  neis  longé  superârit  ,  plane  non  du- 

nius  était   un  des   principaux  parmi  bito  :  nefortuna  tantœ  indoli  maligne 

ceux  qui  conféraient   de    ces    choses  responderit ,  etiam  atqueetiam  limeo. 

avec  Martyr.  Je  ne  vois  rien  là-dedans  Sed  tamen  velim  ut  animo  maximo  sit 

cpii  soit  contraire  au  re'cit  de  M.  de  oplelque  semper  secunda  ,  cogitet  ad- 

Thoo  ,    et  en  tout  cas   Simler  serait  versa  ,  ferat    qualiacunque    accide- 

plutôt  à  reprendre  que  ce  grand  his-  rinl,  neque  sibi prœstandum  quicquam 

torien  ,  puisque  la  lettre  de  Flaminius  prœter  cu/pam  existimet  :  à  qud  sane 

est    authentique,  et  que   son    séjour  tant  longe  abestquamabed  œtate  quœ 

et  sa  mort  en  Italie  sont  des  faits  in-  vel  cu/pam   adhuc  prœstare  debeat 

contestables1"'.  Je  l'ai  mille  fois  dit:  un  (i3).  Flaminius  n'e'tait   encore  qu'un 

homme  pouvait  reconnaître  mille  abus  jeune  écolier  ,  et  par  conséquent  on 

et  mille  désordres  dans  la  communion  n  aurait  pas  eu  sujet  de  dire  qu'il  était 

romaine  ,  et  plusieurs  excellentes  vé-  Ie  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 

rilés  dans  les  livres  de  Luther ,  sans  se  mes.  Pour  parler  ainsi   raisonnable- 

croire  nécessairement  obligé  au  voya-  ment,   il   faut  avoir  vu  qu'un  hom- 

ge  d'Allemagne,  et  sans  prétendre  que  me  qui  s'est  tourné  de  tous  les  côtés  a 

la  communion  de  Fiomeeut  tort  en  tout  eu   toujours  le  vent  contraire.  Mais 

ce  que  les  luthériens  blâmaient  (10).  ce  passage  ne    laisse  pas   d'indiquer 

M.  Teissier  oppose  à  M.  de  Thou  l'é-  'a    mauvaise    étoile   de   Flaminius  , 

pigramme  de  Flaminius  sur  la    mort  jeune     homme    qui    était    très  -  mal 


de  Savonarola  :  mais  ce  n'est  point 
une  preuve  ;  une  infinité  de  domini- 
cains bons  papistes  signeraient  publi- 
quement cette  épigramme   +%.  La  Iet- 


dans  ses  affaires  ;  car  il  fallut  que  ses 
amis  remédiassent  à  ses  besoins  , 
et  qu'ils  tâchassent  par  des  lettres  de 
recommandation   de   lui    faire   avoir 


treinsérée  dans  la  Vie  deGaléasCarac-  des  habits  De  Flaminio  quod  benig- 
ciol  marque  beaucoup  de  piété,  mais  ne polliceris  ,  respondes  illi  omnino  , 
on  n'y  voit  rien  qui  désigne  dans  le  quam  de prolixd  istd  tua  atque  bene- 
détail  la  profession  ou  l'approbation  ficd  in  studiosos  omnes  nalurd  sent' 
du  luthéranisme.  perhabui,  opinioni  ;  sed  nihil  eo  quod 

oslendis  etiam  nunc  est  opus.  Inita 
est  enim  a  nobis  ratio  ,  quemadmo- 
diim  h}c  adolescentem  lueamur.  In 
vesliario  tantiim  laboramus  •'  in  quo 
si  ad  juins  a  le  fuerit ,  otium  ejus  li- 
bevalitate  tua   constitutum  esse  judi- 


(C)  Longolius  a  donné  de  grands 
éloges  a  Flaminius]  M.  Teissier  cite 
ces  paroles  de  Longolius  (11)  :  Sachez 
que  depuis  plusieurs  siècles  il  n'y  a 
eu  personne  qui  ail  égalé  Flaminius 
en  esprit ,   en  savoir,  en  vertu  et  en 


probité.  Certes,)  ai  accoutumé,  enpar-  caho  (J4)'  Par  je  ne  sais  quelle  lettre 

lant  de  lui,  de  dire  qu'aujourd'hui  je  «I0.1'1  avalt  fente  ,  il  se  fit  un  ennemi 

ne  connais  point  d'homme  qui  ait  plus  4U1  le  déchira  d'une  terrible  manière 

de  mérite  ,    ni  qui  soit  plus  malheu-  en  parlant  à  Longolius  ,  et  qui  soutint 

reux  que  lui:  J'ai  trouvé  d'autres  en-  dans  ce.,te  conversation  ,  que  puisque 

droits  (12)  où  Longolius  témoigne  une  F|aminius  était  fils  et  petit-fils  de  pé- 

estime   et  une   amitié  particulière    à  dajit ,  et  pédant  lui  même,   on  n'a- 

Flaminius.  En  voici  un  qui  a  du  rap-  vait  P",  découvrir  en  lui  ni  delà  vertu 

port  à  celui  de  M.  Teissier.  Ego  nihil  ni  de  l'esprit.  En-as  ,  inquit ,  Longo- 

ad  Flaminium.sm'ps« ,  quod neque  sci-  ^ >  frras  >  si  9UO(i  le  ve^  ingenii  vel  vir- 

ram  ut  cum  ipso  ageretur,  neque  cer-  tutis  lume>1  in  eo  perpexisse putas  qui 

tt  quicquam  haberem,  ad  quod  Hueras  et  'Pse  pœdagogus  sit  ,  et  pœdagogo 

paire  avoque  nalus  (i5).  Pour  le  père 

*'  Joly  observe  que  Teissier  a  répondu  à  celte      de  notre    Flaminius  ,    il  ne   m'est    pas 
critique  dans  l'édition    de   ses  £/o?ej,    faite  en      inconnu  ,    il  s'appelait    JeAN    ANTOINE 

Flaminius.  Il  enseigna  les  belles-lettres 
à  Bologne  ,    pendant    plusieurs   an- 


I^i5  :   c'est  au  tome  Ier.  ,  pages  88  et  suiv. 

do)  Voyezentre  autres  endroits  la  remarque 
(Q)  de  l'art.  Castelun,  à  J'alméa,  t.  IF,  p.  554. 

*2  Sur  ce  point  Joly  est  de  l'avis  de  Bayle  , 
contre  Teissier. 

(ii)  licite  Longol.  Epistol.,  Ub.IIt.  Voyez 
set  Additions,  lom.  II ,  pag.  3o5. 

(17)  F. lib.  Il, fol.  190  etlib.  Iir,fol2^o, 


(i3)  Ibid.  ,  lib.  II  .folio  i83  verso. 
(i4)  Ibidem,  lib.  IV  .folio  271. 
(i5)  Ibidem  ,  lib,  II ,  folio  202    vers». 
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nées  (iG)  ,  et  y  mourut  l'an  i536  *  , 
après  avoir  publié  quelques  ouvrages 
(17).  "VI.  Moréri  a  parlé  de  lui,  Quant 
au  grand-père  je  ne  le  connais  point , 
et  peut  être  ne  le  faut-il  pas  distinguer 
d'un  Sébastikn  Flaminius  ,  natif  d'Jmo- 
la  (18),  auteur  de  la  vie  d'Ambroise 
de  Sienne  ,  jacobin  béatifié. 

(16)  Leand.  Albert.,  Descript.  Italiie  pag.  m 
fai. 

*  Joly  rapporte  les  vers  latins  que  M.  A.  Fla- 
jiiiiiin  adressait  à  son  père  mourant,  et  repro- 
ehe  à  Bayle  de  n'avoir  pas  connu  Epistolte  ali- 
quolN.A.  Flaminii  de  veritale  doelrinœ  erudi- 
tœ  et  sandale  religionis  ,  etc,  l5"JI,  iu-S°.  , 
dont  Jonchim  Camérarius  fut  éditeur.  Joly 
ajoute  que  les  lettres  de  Jean-Antoine  Flaminio 
ont  été  ,  pour  la  première  fois  ,  publiées  sous  ce 
titre  :  Juanms  Jnlonii  Flaminii  Foru  Cornelien- 
sis  epislvla*  familiares  nunc  prinùim  edttœ  ; 
Bologue,   1744,  m-8°. 

(17)  Voyez  Vossius  ,  de  Histor.  latin.  ,  pag. 
682. 

(18)  Idem  ,  ibid,  pag.  C78. 

FLAMMINIUS  (  Antoine  ) ,  sa- 
vant professeur  aux  belles-lettres 
dans  le  collège  de  Rome  ,  vers  le 
commencement  du  XVIe.  siè- 
cle, était  de  Sicile.  Il  aimait 
tellement  la  solitude  ,  qu'il  ne 
se  plaisait  à  parler  ni  avec  les  sa- 
vans ,  ni  avec  les  ignorans.  Il  ne 
conviait  jamais  personne,  et  ne 
voulait  point  qu'on  le  conviât.  11 
n'avait  ni  valet ,  ni  servante.  Il 
achetait  chaque  jour  dans  une 
auberge  qui  était  au  voisinage 
ce  qu'il  mangeait.  L'hôte  de  l'au- 
berge s'étant  aperçu  que  depuis 
trois  jours  il  n'avait  rien  deman- 
dé, et  qu'il  ne  s'était  pas  même 
montré,  entra  dans  la  chambre 
par  la  fenêtre  du  jardin  ,  et  le 
trouva  mort  entre  ses  livres.  Il 
étudiait  couché  par  terre  (a)  (A.). 

(a)  Tin- de  Pierius  Valerianus  ,  de  Litte- 
ratorum  Infelicilate  ,   lib.I,  pag.  m.  2.5. 


(A)  II  étudiait  couché  par  terre.]  Ce 
n'était  pas  la  moindre  marque  de  son 
naturel  bétéroclite.  Is  inopinatâ prce- 
uentus  morte  a  caupone  victnicc  qui 
quotidiana  edulia  homini  venditabal , 
contcntioncm  admirante  quodjam  tri- 


duum  nnn  apparuisset ,  et  perhortuli 
feneslellam  quandam  ingresso  inter 
libres  quos  humi  stratus  ,  stratus  et 
ipse  lectitare  consuerat,  sempiterno 
oppressus  somno  repentis  est  (i).  Jl 
avait  enseigné  long-temps  dans  Rome 
avec  une  profonde  érudition.  Cujus 
prœlectionibus  Huma  longâ  anno- 
rum  série  nihil  habuit  eruditius  (a). 

(i)  Pierius  Valerianus  ,  de  Litteratorum  Infe- 
licilate, tib.  I .  pag.  m.  2'i. 
(2)  Idem,  ibidem. 

FLAVIGNY  (Valérie*   de), 
docteur  en  théologie  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne  ,  con- 
seiller  et  professeur  du   roi   en 
langue  hébraïque  en  l'université 
de  Paris,  et  doyen  des  professeurs 
du  roi  au  collège  royal  de  Fran- 
ce (a).  Ajoutez  à  ce  qui  a  été  dit 
de  lui  dans  le  Moréri ,  et  ci-des- 
sus {b)  qu'il  eut  une  grosse   dis- 
pute  avec  quelques    théologiens 
de    la    faculté     de    Paris  ,    pour 
avoir  approuvé  la  thèse  que  Louis 
de  Clèves,  bachelier  en  théologie, 
avait  soutenue  de  l'épiscopat  en 
son  acte  de  grande  ordinaire ,  le 
4  de  novembre  1667.   On  fit  des 
plaintes  contre  deux  propositions 
de  cette  thèse  (A),  et  l'on  empê- 
cha que  ce  bachelier  ,  »   qui  avait 
»  achevé  sa  licence  ,  qui  avait 
»   été  présenté  au  sieur  chance- 
»   lier  de    l'église   et  université 
»   de  Paris  par  la  faculté  de  théo- 
»    logie  ,  qui  avait  été  paranym- 
»   phé  et  assigné  de  la  part  du- 
»   dit  sieur  chancelier,  pour  avoir 
»   lieu,   rang  et  la  bénédiction 
»   apostolique    des    licences    au 
»    ?>e.   février  dernier ,  ainsi  que 
»   les  autres  de  la  même  licence, 


(a)  Ce  sont  les  titres  qu'on  lui  donne  dans 
un  acte  de  notaire  qu'il  signa  le  2.5  d'août 
>66'3;  et  qui  est.  imprimé  au-devant  du  Vin- 
dicife  ad  Tliesuvi  Clevcsiauam. 

{b)  Ci-dessus  pag .  83,  dans  la  remarque 
(F,  de  l'article  Écchellessis. 


»  ne  reçût  ladite  bénédiction  , 
»  qui  est  la  récompense  des  étu- 
»  des  et  la  marque  de  capa- 
»  cité  (c).  »  Flavigny  lui  con- 
seilla ,  pour  le  bien  de  la  paix 
seulement ,  et  éviter  le  scandale 
qui  pouvait  arriver  de  cette  dis- 
sension ,  de  signer  la  déclara- 
tion ,  éclaircissement  et  explica- 
tion desdites  deux  propositions 
qu'on  exigeait  de  lui  (B).  Et  il 
compila  une  longue  apologie  qui 
fut  imprimée  à  Tournai ,  l'an 
«668,  sous  le  titre  de  ad  The- 
sim  Clevesianam  ubi  de  episco- 
patu  expeclatœ  vindiciœ.  C'est 
vin  in-quarto  de  128  pages,  où 
il  cite  une  infinité  d'auteurs  qui 
ont  avancé  la  même  doctrine 
que  Louis  de  Clèves  ,  savoir  que 
l'épiscopat  ,  en  tant  que  distinct 
de  la  prêtrise,  n'est  pas  un  sa- 
crement. Cette  apologie  est  pré- 
cédée de  quelques  lettres  dans 
l'une  desquelles  on  lit  que  Va- 
lé  rien  de  Flavigny  ,  presbjter 
Laudunensis ,  était  lecteur  de 
Sorbonne  depuis  quarante  ans  *. 

(c)  Voyez  le  même  acte. 

*  Leclerc  ajoute  que  Flavigny  ,  docteur 
en  1628,  mourut  en  1674-  Flavigny  a  un 
article  dans  le  Mémoire  sur  le  collège  royal, 
par  Goujet. 

(A)  On  fit  des  plaintes  contre  deux 
propositions  de  cette  thèse.  J  La  pro- 
position était ,  Presbyleratum  uestiri 
ratione  sacramenti  certum  :  episco- 
palum  ed  decorari  quicumque  negat , 
probabiliorem  tenet.  sententiam.  La 
2e.  :  ~dd  episcopatum  prœviusne près- 
byieratus  ?  Aliquando  ncgatum  vi- 
detuv. 

(B)  Flavigny  conseilla  a  de  Clèves 
de  signer  la  déclaration  ,  éclaircisse- 
ment et  explication  qu'on  exigeait  de 
lui.  ]  On  ajoute  dans  Lucte  cTo»  je  ti- 
re ces  paroles  cette  clause  :  se  réser- 
vant de  dire  et  faire  registres  dans  le 
greffe  de  ladite  faculté  en  l'assemblée 
ait 'premier  mari  ■■"■>./■  ont,  que  ladite 
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explication  ne  ferait  aucun  préjudice 
à  îa  probabilité  ou  apparente  vérité 
de  la  doctrine  quelles  contiennent  ; 
comme  aussi  Je  remontrer,  etc.  Voi- 
ci la  déclaration  qu'on  extorqua  de  ce 
bachelier  :  Non  intendo  negare  ab- 
solutè  episcopatum  esse  sacramen- 
tum  ;  imo  agnosco  in  collatione  epis- 
copatus  dari  graliam  sanctijicantem. 
Au  secundam  propositionem  :  Ciun 
dixi,  Aliquandô  negatum  videri  pres- 
byteratum  prœvium  esse  debere  ad 
episcopatum  ,  non  intendi ,  episcopa- 
tum confeiri  posse  per  saltum  ;  imo 
existimo  non  posse  episcopum  conse- 
crari  nisi  sit  presbyter. 

FLORA ,  si  nous  en  croyons 
Lactance  *  ,  était  une  courtisane 
(A)  qui ,  ayant  gagné  de  grosses 
sommes  par  sa  prostitution  ,  in- 
stitua le  peuple  romain  son  héri- 
tier ,  et  ordonna  que  les  revenus 
d'un  certain  fonds  qu'elle  dési- 
gnait servissent  à  la  célébration 
de  son  jour  natal.  Elle  voulut 
que  ce  jour-là  fût  remarquable 
tous  les  ans  par  les  jeux  que  l'on 
donnerait  au  peuple  ,  et  qu'on 
nommerait  Floraux.  Ils  se  célé- 
braient d'une  manière  très-scan- 
daleuse (B)  ,  et  ils  étaient  en 
quelque  façon  la  fête  des  courti- 
sanes (Cj.  Lactance  ajoute  que  le 
sénat  fit  en  sorte  que  la  connais- 
sance d'une  institution  si  infâme 
dans  son  origine  fût  dérobée  au 
public  (D) ,  et  qu'en  se  prévalant 
du  nom  de  la  courtisane ,  on  fit 
accroire  que  Flora  était  la  déesse 
qui  préside  aux  fleurs  ;  qu'an n 
que  la  récolte  fut  bonne  il  était 
nécessaire  d'honorer  tous  les  ans 
cette  déesse  et  de  se  la  rendre 
propice.  Il  y  a  lieu  de  douter 
que  Lactance  dise  cela  sur  de 
bons  mémoires  ;  car  ,  puisque  le 

*  Le  père  Merlin  a  consacré  à  la  de'fense 
de  Lactance  contre  Bayle  ,  une  Dissertation 
sur  la  déesse  Flore,  imprimée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux ,  novembre  1735. 
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èulte  de  Flora  fut  institué  dans 
Rome  par  Tatius  ,  roi  des  Satins 

(n),  et  collègue  de  Romulus,  il 
faut  que  celle  déesse  ait  été  ser- 
vie parmi  lesSabins  avant  que  la 
Ville  de  Home  fût  bâtie.  Cen'était 
donc  pas  mie  courtisane  qui  eût 
choisi    le    peuple    romain    pour 
son  héritier.  On  ne  commença  à 
célébrer  les  jeux  floraux  que  l'an 
de  Rome  5i  3  (E).    La    manière 
dont    on   en   paya  les    frais    est 
une  nouvelle  preuve  contre  Lac- 
lance  (F).  Depuis  ce  temps-là  jus- 
qtïès  à  l'année  58o  ils  ne  furent 
point    célébrés    annuellement  , 
mais  seulement  en  cas  que  l'in- 
tempérie des  saisons  le  demandât 
ou  que  les  livres  des  sibylles  l'or- 
donnassent {à).  C'est  une  autre 
preuve  contre  Lactance.  Enfin  , 
ii  fut   trouvé   à    propos,  l'an  de 
Rome  58o,  de  faire  un  edit por- 
tant que  ces  jeux   seraient  célé- 
brés toutes  les  années  (G).  Le  dé- 
règlement du  printemps,  dont 
ou    avait  vt:    plusieurs    fois  les 
fâcheuses  suites  ,  fut  cause  de  cet 
ciîit.  La  réflexion  de  Yossius  sur 
l'objection  de  Lactance  n'est  pas 
du  goût  de  tout   le  monde  (H). 
11  n'a  pas  entendu  uu  passage  de 
ce  père  (T).  On  verra  ci-dessous 
les  fautes  de  M.  Moréri  (K)- 


(a)  Varron  /'assure,  lib.  IV,  de  Lingt'â 
lutinâ.  Voyez  Voss.us,  d<3  Orig.  Idolol.,  /">• 
/  ,  cup.  XH  ,  /'«c-  "i.  9 '• 

(&)  Vossius  ,  ibidem. 


editiônë  hulorum  ,  quos  appetlanl 
/7,„, i//V<  i;.  Arnobe  (a)  ni  saibt  Au- 
gustin (3)  ,  ne  disent  rien  de  sembla- 
ble touchant  Flora  ,  quoiqu'ils  repro- 
chent aux  païens  les  impuretés  des 
jeu*  ûdrau*  mais  ou  la  voit  traitée 
de  courtisane  «Sans  le  dialogue  de 
Miuutius Félix  Ojj.  11  faut  sans  doute 
que  saint  Augustin  ait  reconnu  que 
ce  conte  de  Lactance  était  mal  fondé. 

J'ai  lu  dans  le  .scoliaste  de  .lnvénal  (5) 
que  les  jeux  floraux  lurent  tondes  en 
l'honneur  de  la  déesse  Flora  par  la 
courtisane  Flora.  Cela  ne  dit  rien 
pour  Lactance.  Nous  verrons  dans 
l'article  suivant  qu'il  V  a  en  une  fa- 
meuse débauchée  <|ui  se  nommait 
Flora,  mai?  il  est  faux  qu'elle  soit  la 
fondatrice  des  jeux.  Le  scoliaste  de 
Juvénal  se  trompe,  et  en  tont  cas  il 
ne  dU  point  comme  Lactance  que  la 
courtisane  Flora  ait  fondé  les  jeux 
floraux  pour  elle-même. 

(H)  Les  jeux  floraux se  célê- 

btaieni  d'une  manière  très-scandàlen  - 
se.]Lactance  aiciraison.  Celébrantur 
ergo  Mi  ludicum  omni  lasciviâ  çoA- 
venienles  memorice  meretricis.  Nam 
praiter  verborum  licentiam  ,  quïbus 
obscœnàas  omnis  ejfunditur  ,  exuun- 
/,,;■  en, nu  vestibus  populo  flagitante 
meretrices  ,  quee  unie  mimàrum  fun- 
gunturofficio  ,  et  in  conspectu popu- 
li  usgue  ad  salietalèm  impuâlcorum  . 
lumihUm  cum  puden  hs  molibtts  dett- 
nentur  (6).  Saint  Augustin  a  fou- 
droyé comme  il  fallait  en  divers  lieux 
cette  impudence.  Je  ne  rapporte  que 
ce  passage  (7).  Horum  plane ftorittn 
non  terra  férlilis,  non  àliquà  opulens 
virtus  ;  sedilla  dea  F/ont  digna  ma- 
ter inventa  est  ■  cujus  ludisceniçi  tant 
effusione  et  licentiore  turpitudine  celé- 
brantur ,  ut  quivis  intelligat ,  quale 
dœmonium  sil  ,  quod  placari  aliter 
nonpotest;  nisidlic,  non  at>es  ,  non 
quadrupèdes,   non    denique  saiiguts 


(A)  Si  nous  en  croyons  Lactance  , 
était  une  courtisane.']  Voici  comme 
il  parle  en  reprochant  aux  païens 
les  abus  énormes  de  leurs  déifications. 
Jam  quanta  ista  immortalités putan- 
da  sit  ,  quant  etiam  meretrices  asse- 
duanlur?  Flora  (  cum  magnas  opes 
ex  arl'e  meretriciâ  queesivisset)  popu- 
l'uni  scripsil  hœrèdem  ,certamque  pe- 
cuniam  reliqùït,  cujus  ex  annuo  fœ- 
nore  suus   nalalis  dies    celebraretùr 


f,1  Laetant.,  Divin.  Instilut.  ,  lib.  I,  cap. 
XX*   vag-  '»-,;u-  ,  ... 

,     jfcrnob. ,  lib.    III,    pag.m.  n3,   et   M- 
VII,  p4r.  »38. 

n)  A,  -.^1.  .  ne  Civitate  Dei,  l,b.  Il  .  cap. 
XXVII,  i  ■  alib'  passïm.  Voyez  les  Notes  de 
(  oq    eus,  in  h""c  l"c:im. 

(4)   Pas.  m.  il'*  .  2S4- 

(5J   In  sst.  Vî  ,  '<•  '40- 

(6)  Lactfnl..  Divin.  Institut,,  lib.  F  cap. 
XX.  pan',  m.  60. 

(-)  Augustin»*  ,  tP's'ola  CUI'  fa=ina  ""■• 
SGj. 
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El  monoi  œlalis  spccie  ,  duT.jioreat  ,  uli , 
Contemni  /pKirt"1  *&?»«  cecidére  rosœ  (n). 


humanus  .   sed  multo  scelestiùs  pu 
ilor  humanus  tanquam  immolatus  in- 
lèvent.  Les    auteurs    païens  ne  nient    C'était   une    belle  morale.   La  ne'esse 
pas  qu'on   ne    produisît   des   femmes    Flora  voulait  que  les  courtisanes  cé- 
nues    devant  le  peuple  ,  aux  jeux  flo-    lébrassent   sa    fête,    parce    qu'il    est 
raux,  et  ils  content  qu'une  l'ois  Caton    juste     d'avertir    les    femmes    qu'elles 
assistant  à  ces  jeux-là,  ets'apercevant    aient    à   profiter  de  leur  beauté  pen- 
que  sa  présence  empêchait  le  peuple  de    dant  qu'elle  est  dans   sa   fleur  ;carsi 
demander  le  spectacle  de  ces  infâmes    elles   laissent  passer  le  bel  âge  .  elles 
nudités  ,  se  retira  pour  ne  point  trou-    seront  méprisées  comme  une  rose  qui 
bler  la  fêle  :  le  peuple  le  combla  d'ac-    n'a  plus  que  ses  épines  :  mais  ,  quel- 
clamatiops  à  la  vue  de  cette  complai-    que  abominable  que  puisse  être  cette 
sançe;  et  l'on  fit  ensuite  selon  la  cou-    morale  ,   on  la  chante  publiquement 
tr.me.  Eodem  (  Marco  Catone  )  halos    parmi  les  chrétiens  dans  des  assem- 
flovales  ,   quos  Messins  œililis  j'acie-    blées  que  l'autorité  souveraine  honore 
bat ,   spectante  ,   populus  ,    ut  niimœ    de  sa  protection  (12). 
nudnrentur , postulare  erubuit  :  c/uod        (D)   Le   sénat    fit  en  sorte  que  la 
c'um   ex   Favonio  ,   amicissimo    sibi  ,     connaissance  d'une   institution   si  in- 
una    sedente,  cognoi'isset ,  discessit  è   fdme...  fut    dérobée    au  public •]    Je 
theatro  ,  ne  prœsentia  sua  spectacu-    rapporte  les  paroles  de  Lactance  (i3): 
li    consuetudinem    impedirel.    Quem     Quod  quia  senatui  flagitiosum  vide- 
abeuntem  ingenti plausu populus  pro-    batur  ,  ab  ipso    nomine  argumentum 
secutus  ,  priscum  ntorem  jocorum  in    suTni   placuit ,   ut  pudendœ  rei  quœ- 
scenam  revocavit  ;  confessus  ,  plus  se    dam  dignitas  adderetur.  Deamjinxe~ 
majestatis  uni    tfibuere  ,  quant   uni-    runt    esse  ,    quœ    floribus    prœsit    , 
verso  sibi   vindicare  (8).  Martial  s'est    eamque  oporterc  placari ,  ut  fruges 
moqué  fort  justement  de  cette  condui-    cum  arboribus ,  aut  vitibus  benè,  pro- 
ie de  Caton.   Pourquoi  allait-il  à  ces    sperèque  jlorcscerent.  Eum    colorent 
jeux,  puisqu'il  savait  ce  qu'on  y  pra-    secutus  infastis  poëta  non  ignobilem 
tiquait?  N'y  alla-t  il  qu'afin  d'en  soi-    nympham  fuisse  narravit  ,  quœ    sit 
tir  ?  Voilà  ce  que  le  poète  lui  repro-     Chloris    vocitata  ,  eamque  Zephyro 
che  (9).    Il  oublia  le   meilleur,  c'est    nuptam  quasi  dotis  loco  id  accepisse 
que   Caton  ne  devait  pas  se  retirer,     numérisa  marito,  ut  haberet  omnium 
puisqu'il    observait   que   sa    présence  jlorum  potestalem. 
était  si  utile  pour  corriger  une  mau-         (E)  On  ne  commença  a  célébrer  les 
vaise  coutume.  Juvénal  en  quatre  mots    jeux  floraux  que  l'an  de  Rome  5i3.] 
donne  une  idée  terrible  du  dérégie-    C'est  l'opinion  de  Vossius  (14})  :  Pline, 
ment   des    jeux  floraux  ,    Dignissima    corrigé  par  le  père  llardouin  ,  le  con- 
prorsits  _flora.lt  matronâ  tuba  (10).         firme.  Avant    l'édition   de  ce   jésuite 
(C).-.ils  étaient...  la  fête  des  cour-    ou  lisait  dans  Pline,  floralia  quarto 
tisanes.]  Bien  que  cela  soit  assez  clair     kalendas   ejusdem  (  mail  )    institue- 
par   les   passages  que   je  cite  dans  la     runt  urbis  anno  DXf^I  ex  oraculis 
remarque   précédente,   j'y   ajouterai    sibrllœ  ,   ut  omnia   bencdcfloresce- 

rent  (i5).  Mais  le  père  Hardouiu,  soit 
par  le  moj'en  des  manuscrits ,  soit 
par  des  raisons  de  chronologie  ,  a 
rétabli  dans  ce  passage  l'an  5i4  {16). 


néanmoins  ces  vers  d'Ovide 

Turla   qu'idem  cur  hos  célèbrent  meretricia 

ludos  , 

Tïon  ex  difjicili  caussa  peter.da  subesl. 

iVcm  est  de  letricis ,   non    est  de  magna  pro- 

fessis  , 

Vult  sua  plebeio  sacra  palere  choro  , 


(S)  Val.  Maxim.,  lib.  II.,  cap.  X,  num.  8. 
Sénèque,  cp'ut.  XLVII,  parle  de  la  même 
chose  :  Catonera  illinn  quo  sedente  negalur  po- 
pulus permisisse  sibi  postulare  llorales  jocos  nu- 
dandarum  meretricura. 

(q)  Nosses  jocosœ  dulce  c'um  sacrum  Florœ 
Peslosque  tusus  et  licentiam  vulgi  , 
Cur  in  thealrum  Calo  severe  venisti  ? 
An  ideb  tant'um  vénéras  ut  exires  ? 

Ma:  t.,  epigr.  UI ,  lib,  I. 
(10)  Juven.  ,  sat.  YI,  vs.  249. 


(it)   Ovid.  ,    Fastor.   lib.  V,  vs.  3/fo. 

(12)  Les  comédies,  les  opéras  ,  sont  pleins  de 
ces  dogmes. 

(i3)  Lactant.,  Divin.  Institut.,  lib.  I ,  cap.' 
XX  ,  pag.  60. 

(i/J)  Voss. ,  de  Orig.  Idolol. ,  lib.  I,  cap. 
XII  ,  pag.  t)3. 

(i5)  Plin.  ;  lib.  XVIII ,  cap.  XXIX,  pag. 
m.  5?7« 

(16;  Prias  DXVI ,  permulatis  annorum  nu- 
meris  legebalur  :  nos  ium  ex  vesligiis  velcrum 
codicum  ,  lum  ex  indubitatd  trmpornm  ratione 
locum  eum  snnaviimis.  Harduin.  ,.  111  Emend.  , 
lib.  XVIII  Plin.  ,  num.  40. 
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Un  passage  ne  Vellcius  Palerculiis  lui  tre  Lactance.]  On  fit  payer  des  amen- 

a  été   fort  utile  ;  "le  voici  :  Proximo  des  à  ceux  qui  s'étaient  approprié  les 

anno   7'orr/ualo  Sempronioque  Coss.  terres  de    la   république  ,    et   l'on    fit 

Brundisium  (  colonis  occupatum  )  et  servir  ces   amendes  à    la  dépense  des 

post  triennium  Spoleiium  :  quo  anno  jpnx  floraux.  IVon  ex  Flores  vel  mère- 

Jloralium  ludorumjactum  est  initutiu  tricis   cujusquam   hœreditate  ,  sed  ex 

(17).    Selon  la  chronologie   de    Tite-  pecunid  multaticid  eorum  qui  pecu- 

Live  et  de  Pline  ,  le  consulat  de  Tor-  laids  damnati  forent  ,  quia  publicum 

quatus  et  de  Sempronius  tombe  à  Tan  populi    romani    agrum    occupassent 

de  Rome  5io.  1 ncidit prior  ille  cousu-  (23). 

latus  inannumUrbis  DX,ex  Liviand  (G)  L'an  de   Rome   58o  on    fit  un. 

Pliniandque  chronologid  ,  quo  fit  ut  édit  portant  que  ces  jeux  seraient  ce- 

triennio  interjecto  Floral  iutn  celebri-  libres  tous  les  ans.]  Ovide  en  fournit 

tasludorumincurratinannum /) \J V  la  preuve;  car  il  introduit  la  déesse 

(18;.  Puis  donc  que  les  jeux  floraux  Flora  ,    qui    raconte    qu'ayant   laisse 

commencèrent  trois  ans  après  ,  il  en  perdre  les  fleurs  des  arbres  et  des  vi- 

faut  mettre  le  commencement  à  Tan-  gnes  ,   pour  se  venger   de    ce  que   le 

née  5i3.  Le  père  Hardouin  aime  mieux  peuple   romain    ne  célébrait    pas   les 

le   mettre  à  l'année  5i4  >  parce  ,  sans  jeux  floraux  tous  les  ans  ,  elle  obligea 

doute,  qu'il  s'imagine  que  depuis  la  fin  Je  sénat  à  faire  un  décret  touchant  cet 

de  ce  consulat  il  se  passa  trois   ans  anniversaire  ,  si  la  récolte  était  bonne, 

entiers  avant  que  la  colonie  de  Spo-  Elle  le  fut,  et  ainsi  le  décret  corn-1 
lète  fût  fondée.  Sur  ce  pied -là  ,  il  se- 
rait vrai  que  les  jeux  floraux  com- 
mencèrent la  quatrième  année  d'a- 
près ce  consulat  ,  c'est-à-dire  ,  l'an 
5 14-  H  est ,  ce  me  semble,  plus  natu- 
rel de  dire  qu'une  chose  arrivée  trois 
ans  après   l'an   5 10    est  arrivée  l'an 

5i3.  Notez  que   selon   Pline  les  jeux  „ 

a <     _. __j...   ,i_  10 


mença  d'être  exécuté  sous  le  consulat 
de  Posthumius  et  de  Lsenas. 

Convenére  patres  ,  et   si  benè  Jloreat  annus, 
Numinibus  nostris  annua  festa  vouent. 

Annuimus  volo.  Consul  cum  cornul*1  ludos 
Poslhumio  Lcenas  persoluére  mihi  (a4)- 

(Hj  La  réflexion   de   F'ossius   sur 


015.  [Notez  que   selon   mue  les  îeux  ,,  \.  , '    T     .       „  „>   „,  „„,.  j„ 

n  ^  ,  1   •'    1  /  objection  de  Lactance  n  est  pas  au 

floraux  commencèrent  par  ordre  de  i     ,     .      .  ,  ,     -1  . •*, • 

,         1     ,,       /-,  r  l    j  sont  de   tout  le  monde.     Apres  avoir 

la   s.bylle.   Ce  ne  fut   donc  point  en  f^,   |m  ^        .    ^^    cetfe 

exécution   du  testament  â  «ne  cour-  objection  '  ,,  avt>rti;  (|Iie  )a  véritd  n»a 


tisane.  Le  père  Hardouin  a  vu  des 
médailles  de  la  famille  Servilia  ,  qui 
contiennent  cette  inscription  :  Flora 
Primos  ,  c'est-à-dire  ,  selon  lui ,  F/o- 
ralia  primas  edidit  (19)  :  d'où  il  con- 
clut que  le  premier  qui  donna  ces  jeux 
était  de  cette  famille.  Mais  pour  peu 
que  l'on  ajoute  foi  à  Ovide  (20)  ,  on 
se  convaincra  que  les  premiers  qui  les 
célébrèrent  étaient  deux  édiles  de  la 
famille  des  Publicius.  Les  médailles 
confirment  cela  (21)  ,  et  Tacite  n'y 
donne  pas  peu  de  poids ,  lorsqu'il 
assure  que  Lucius  et  Marcus  Publicius 
firent  bà*tir  le  temple  de  Flora  pen- 
dant leur  édilité  C22). 

(F)....  Zrt  manière  dont  on  en  paya 
les  frais  est  une  nouvelle  preuve  con- 

(17)  Paterc.  ,  lib.  1,  cap.  XIV. 

(18)  Harduious  ,  in  Eraendat.  ,    lib.    XVIII 
Plinii,  num.  40. 

(iq)  Idem,  ibid. ,  pag-  557- 
(20)  Fastor.  hb.  V. 

(aO  Voyez  Vossius,  de  Orig.  Idolol.  ,  lib.  I, 
cap.   XII,  pag.  r)3. 

(22)  Tacit  ,  Annal.,  lib.   U,  "«/>■  XlIX. 


pas  besoin  de  mendier  l'assistance  du 
mensonge,  et  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas 
adopter  tout  ce  que  les  pères  ont  écrit 
contre  les  gentils.  Ciim  verilas  falsi 
minime  sit  indiga  ,  non  omnia  albd 
signari  lined  oportere  quœ  vetercs  ad- 
vershs  pago  âeditos  edis.serunt  (25). 
Blondel  s'est  étendu  fort  librement 
sur  cette  pensée  *  :  Il  ne  faut  pas  , 
dit-il  (26) ,  défendre  une  bonne  cause 
par  des  raisonnemens  mal  choisis  , 
ni  prendre  tout  ce  qui  semble  faire 
pour  nous  de  quelque  part  qu'il 
vienne.  C'est  pourtant  ce  qu'on  re- 
marque dans  les  pères  ,  car  le  désir 
de  faire  pi'ojit  de   tout ,  de  prendre 

(ïs)  Vossius  ,  de  Orig.  Idolol.  ,  lib.  I ,  cap. 
XII,  ex  Ovidio  ,  Fast.  ,  Itb.   V. 

(i!i)  Ovid.,  Fast.,  lib.  V,  vs.  Zi-J. 

(•■S.'  Vossius  ,  de  Orig.  Idolol.  ,  lib.  I ,  cap. 
XI I ,  pag.  g'f 

*  Joly  renvoie  à  la  réfutation  que  le  père 
Merlin  "a  faite  de  Blondel ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,   novembre  17^7- 

(iC>)  Blondel  ,    des    Sibylles ,    Kl»,     r  ,    chap- 

XX? I. 
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des  avantages  partout,  d'arracher  la  autres  termes  (28).  Tout  cela  tombe 

vérité  de  la    bouche   même  du  men-  par  terre,  dès  qu'on  songe  que  la  Faula 

songe ,  et  de  se  rendre  semblables  a  de  Lactance  a  été  la  concubine  d'Her- 

des   torrens  qui  enlèvent  par  l'impé-  cule ,  et  que  la  Flora   dont   il   parle 

tuosité  de  leur  cours  ce  qui  se  rencon-  laissa    tous   ses  biens    au   peuple    ro- 

tre  en  leur  chemin  ,  ajait  que  plu-  main.  Voilà  comment,  faute  d'atten- 

sieurs  d'entre  eux,  pour  ne  rien  laisser  tion  ,   les    auteurs    les' plus    célèbres 

échapper  a  l'avidité  de  leur  mémoire ,  tombent  dans  de  grosses  me'prises. 
ont   négligé  les  meilleures  occasions         (K)  On  verra  ci-dessous  les  fautes 

de  donner  des  preuves  de  leur  juge-  de  M.  Moréri.]  i°.  Il  dit  qu'on  faisait 

ment  ,  et  non-seulement  ont  tache  de  des  fêtes  à   Flora    au  commencement 

tirer    a    eux   toutes  les  pensées  des  de  mai.  C'est  prendre    le  IV  kalen- 

paiens,  tant  solides  que  mal  fondée:.,  das   maii ,  premier  jour  de  ses  fêtes 

comme  ces  grandes  rivières  qui  char-  autrement   que    ne  le  prennent    tous 

rient  dans  leur  lit  du  sable  d'or  et  ceux  qui   savent  les  élémens   des  hu- 

de  la  boue  mêlés,  mais  se  sont  glori-  manités.  Le  4  des  Kaiendes  de  mai  est 

jiés  de    cette   espèce  de    ménage    oh  le  28  d'avril.    Qu'on    ne  me  dise  pas 

quelquefois  il  y  avait  de  la  superche-  que  ces  fêtes  s'étendaient  jusques  au 

rie  jointe,  comme  s'il  leur  eut  été  per-  commencement    de  mai;   caries  lois 

mis  de  dire  avec  Enée  ,  en  Virgile,  de  la  narration  ne  souffrent   pas  que 

Dolus  an  virtas  quis  in  hosie  requirai?  l'on   marque  le  temps   des  fêtes   par 

De  Va  est  arrivé  que  saint  Hiérôme  'es     derniers    jours     préférablement 

{*)  se  laissant  aller  a  la  force  de  cet  aux   premiers.    Le   bon   Rosinus   (29) 

étrange  préjugé,  n  a  point  fait  dijfî-  s'est  imaginé  que  les  jeux   floraux  se 

culte  d'alléguer  pour  sa  décharge  ,  célébrèrent  d'abord  au  mois  d'avril, 

que  les  pères  ont  été  contraints  de  dire  et  qu'ensuite    on   les    transporta    au 

non  ce  qui  était  de  leur  sentiment  ,  mois   suivant.  Les  vers  d'Ovide  qu'il 

mais  ce  qui  était  nécessaire  contre  ce  allègue  ont  passé  son  intelligence  ;  ils 

que  soutenaient  les  gentils.   Il  tache  signitient  néanmoins   très-clairement 

même  de  les  justifier  par  l'exemple  <Il,e    ces   jeux    prenaient  les  derniers 

de  saint  Paul,  mais  fort  injustement,  jours   d'avril  et  les  premiers  jours  de 

puisque  l'apôtre   n'a  jamais  autorisé  raai- 
par  son  exemple  cet  abus  ,  ni  cru  tous 
moyens    indifftrens  ,   voire   louables 
pourvu  qu'ils  pussent  servira  endom- 
mager l'erreur ,  etc. 

(I)  Vossius  n'a  pas  entendu  un 
passage  de  Laclance  +.  ]  Ce  père  (27) 
reproche    aux    Romains    l'apothéose 

d'une  garce   dont   la   fête  s  appelait  . 

Larentinalia.  Il  ajoute  qu'ils  rendent  Jteurs'  de  fèves  et  de  pois.  Il  a  pris 

les  honneurs  divins  à  une  autre  dé-  °,  a  j      s  cIue.kllle  moderne  ,  etpeut- 

bauchée,  savoir  :  à  Faula  ,  qui,  selon  elre  dan?  le  Jesulte  Pomey  »  4ui   à^ 

Verrius,    était    la    putain  d'Hercule.  ^.^  pendant  cette  solennité  les  édiles 

Ensuite  il  parle  de  Flora  dans  les  ter-  °lstnbua,ent  des  fèves  au  peuple  ,  et 

mes   qu'on  a  pu  voir  ci-dessns.    Vos-  /f\PnS  •'    e£  ,  f  tels  autres  Je'gumes 

sius  prétend  que  Lactance  n'a  point  i   Â[  U  C,lte  Valere  AIa*'me  l-  *,cap. 

distingué  Faula  de  Flora  ,  mais  qu'au  ,   Uierchez-y  cela  tant  que  vous  vou- 

lieude  Faula  il  faut  lire  Flaura.    Or  drez>   vous  n  y  en    trouverez   pas  la 

Flaura  était   l'ancienne    orthographe  mo,ndre    !,race-    Pomey    se    fia    sans 

de  Flora,  c'est  ainsi  que   caudex  fut  °ufe  au  Lomraentaire  de  Tiraquiau 
changé  en  codex,  et  ainsi  de  plusieurs 

(*)  Apolog.  ad  Pammachiuin  pro  libris  adv. 
Jovini.in. 

*  Le  père  Merlin  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
déesse  Flore  ,  déjà  citée,  convient  que  Vossius 
s'est  trompé,  mais  reproche  à  Bayle  de  n'avoir 
su  montrer  ni  comment ,  ni  pourquoi.  Jolv  a 
transcrit  un  long  passage  du  père  Merlin. 

(17)  Lactant.  ,  lib.  I,  cap.  XX. 


Incipis  aprili  ,  transis  in  tempora  maii  , 
Aller  le  fugiens  ,  c'um  venil  aller ,  habet. 

Cwn  tua  sinl  cedantque    libi   confinia    men- 
sum , 
Convenu  in  laudes  Me  vel  iste  tuas  (3o). 

2°.  Aucun  des  auteurs  cités  par.Moréri 
ne  dit  que  durant  les  jeux  floraux 
les  édiles  parsemaient  les  chemins  de 


(28)  Suspicorprisco  moreFlaurum  scripsisse 
(Lactantiumj  id  est  Floram,  quod  ex  allero 
faction.  \  ossius,  de  Orig.  Idolol.  ,  lib.  I  cap. 
XII,  pag.  92 
(soi  Rosin. 
XV 

(3o)  OWd. ,  Fast.  , 
pas  cilé  les  deux  de 


Antiquit. 


lib.    r,   a 

iS5.  Rosin 


lib.  V, 
rniers. 
(Il)  Pomey,  Panth.  MyOïic  ,  pag.  »;. 
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sur  Alcxanderab  Alexandro  (3a)  ,  où  ellefut  âgée  elle  prenait  un  plaisir 
l'on  trouve  celte  même  fausse  cita-  lout  particulcr  à  faire  mention 
tion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  plus  d  douj  momens  >eile  avait 
heureux    a    citer   Plutarque   :  il   dit,  ,  _  ,     * 

pa!  une  étrange  et  inexcusable  façon  passes  avec  Pompée  ,  et  remar- 
Je  citer  (33),  que  cet  auteur  nous  quait  même  qu'elle  ne  s  était 
apprend  que  ce  simulacre  de  là  déesse  jama;s  retirée  d'entre  ses  bras, 
Flora,    au    temple    de    Castor  et    de  {  de    ]ui    quejque 

Polux,  était  revêtu  d  une  tunique,  et  ,4N"ni    *  i  .A»*»* 

portait  des  fleurs  de  fèves  et  de  morsure  (A).  Plutarque  observe 
pois  à  la  main  droite  (34).  Je  suis  crue  Pompée  avait  un  don  tout 
fort  trompé  si  Plutarque  a  dit  autre  particulier  de  se  faire  aimer  des 
chose,   sinon    que    Cécilius    Métellus    f  es  (R)      el  F,ora    ëtait 

consacra  au   temple  de  Laslor  et  ae  \    '',   .\        .., ,     ,,        , 

Polluxle  portrait  de  Flora,  maîtresse  Si  belle  que  Ccciltus  Metellus  la 
du  grand  Pompée,  l'une  des  plus  fit  peindre,  afin  de  consacrer 
bellès  femmes  qui  fussent,  à  borne.  gou  p0r irait  avec  plusieurs  au- 
3°.  Tous  les  auteurs  que  Moréri  cite    ^  Jj^  ]q  ^  de  (]astor  et 

sont  mal  cites  (àb).  -,    r»   n        /  i\    n  r   i      "1.  ,*..a 

K  dePollux  (d).  Ce  ne  lut  ni  la pre- 

(32)  Lib.  FI,  cap.  Vlll,  pag.  m.  5i3.         niière  ni  la  dernière  fois  ,  que  le 

(33)Je  veux  dire  qu'il  ne  marque  nitbtne.ni  .      ^  COLirtisane   reçut 

livre,  m  quoi  que  ce  sou.  jjujiioii    «  «  j    _ 

(34)  Pomcy ,  Panth.  Mythic.  ,  paS.  218,    un  pareil  lioinieur  (C).  Je  ne  sais 

"%,)  Il  cUel.^c,  sans  marquer  le  livre;  si  l'on  lie  pourrait  paS  dire  mie 
Valère  Maxime,  l.  2,  c.  5,  où  il  n'esl  rien  du  cette  aCtlOll  de  CeClIlUS  IMelelIllS 
des  jeux  floraux;  et  Ovide,  au  4e.  des  Fastes;  f»,— ™„i.    Anr>t    i'-iî 

die  faiiaa eue,- au  v.  a  contribue  a  leneui   dont  )  ai 

parlé  dans  l'article   précédent  , 
FLORA,  fameuse  courtisane    iorsque  j'ai  montré  que  Lactance 
de  Rome  ,  se  fit  tendrement  ai-    n>a  _as  eu  raison  de  dire  que  les 
mer  de  Pompée  ,   et    eut    tant    •  ux  floraux  étaient  célébrés  en 
d'égards    pour    lui  ,    qu'elle   ne    pilonneur  d'une  courtisane.  I  n 
voulut    jamais     acquiescer    aux    auteur  moderne ,  qui  sans  doute 
pressantes  sollicitations  d'un  au-    njgnorait  pas  l'erreur   de  Lac- 
tre  galant  (a),  jusques  à  ce  que    tance ,    ne    l'a   pourtant    évitée 
Pompée  la   pria   lui-même    d'y    qu'a  demi  (D).  Je  masquerai  d'où 
condescendre.  Pompée  en  usa  de    Montaigne  avait  appris  que  ,   la 
la  sorte  ,  parce  que  cet  autre  ga-    COiirtïsane  Flora  ne  se  prétait  à 
lant,  qui  était  de  ses  bons  amis,    vwins   qUe    d'un  dictateur,    ou 
lui  demanda  un  bon  mot  de  re-    consul}    ou    censeur ,   et  qu'elle 
commandation  auprès  de  Flora  j)rtfW{t  Son  déduit  en  la  dignité 
(b).  Depuis  ce  temps-là  Pompée,    ^  ses  amoureux  (e)  (E).  Brantô- 
fàché  de  son   grand   crédit,    et    ]ne  a  renchéri  sur  Montaigne  ,  et 
d'avoir  trouvé  tant  de  complai-    débité   (F)  bien  des  choses   qui 
sance  ,  n'alla  plus  voir  cette  mai-    n'ont  aucun  fondement, 
tresse  ;  ce  qui  la    plongea  dans 

une  telle  mélancolie,  qu'elle  en    ^povov  vo<r»e-*».  Id  se  non  meretricîS.  /•  < 
f   .1    „„i0mnciïiiliHpfrlOuancl     tau  tutisse,  perkm  ex  mœtore  et desiderio 

fut  long-temps.malacte  \c).  ^uanu    ^^  ^rotâss6i  plularch.  ?  ,„  Pompe.o , 

pag.  619. 
(xi)  Il  s'appelait  Gc'minins.  r^   piutarch.  ,    in   Pompcio  ,   inil.    pag . 

(b)  Piutarch.,  in  Pompeio,  inil.  pag-.  619.     0-,g 

(c)  ToÏto  <Ts  etùrh  CÙX  êTstipiKœcèvê-y-         (e)  Montaigne,  Essais,  lu:  lit  ■  <'<"/'•  ul  • 
xîjv,  ÀXhà.    tWv  Cto    hvTHf   x*'  7!-o9ow     pag.  m.  71. 
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(A)  Sans  avoir  rec?<-  de  lui  quelque  pas  eu  de  honte  de  se  comparer  a 
morsure  1  Girac  soutient  qu  Amyot  une  courtisane  qui  est  si  connue  clans 
n'a  pas  entendu  ce  grec  ôe  Plutarque ,  l'histoire  romaine  par  ses  prostitu- 
<I>/'i:*v  Si  thv  vrai»*.*  lfyt<rW  »f»  irftr-  tions.  11  trouve  étrange  qu'un  archi- 
-ÊWspav  QVTZi  sttisikÔiç  «îêi  ftvMpovtutiv  diacre,  qu'un  cure,  ait  appris  de  cette 
tjk  yamiâws  *j/t»  TTflt  tÔv  IIo/*7riiïov  impudique  le  bel  art  de  mordre  ga- 
outkidLÇ  Myourcv  à>i  a»*»»  «««m  a"«ï*-  laminent.  Quant  à  lui,  il  se  félicite 
vWvw-Îmï,  àtfiixTa-ç  *ts>.9s«v.  Yuici  de  n'être  point  dans  la  servitude  d'a- 
ïs traduction  d'Amyot  :  On  dit  aussi  mour  ,  puisque  c'est  un  maître  qui 
que  la  courtisane  Flora  estant  de- 
venue vieille  prenoit  grand  plaisir  a 
couler  ordinairement  de  la  fréquen- 
tation qu'elle  avait  eue  en  ses  jeunes 


est  plein  de  fureur  et  de  rage  (2). 
Cette  rage  ,  poursuit-il  ,  comme  dit 
Lucrèce  (*)  ,  ne  parait  point  adleurs 
avec  plus  de  transport  que  dans  la 
■ans  avec  Pompeius,  disant  qu'il estoit  jouissance  de  ces  sales  plaisirs ,  elle 


impossible  quand  elle  couchoit  avec 
lui,  quelle  s'en  departist  sans  le  mor- 
dre- Ce  n'est  point  rendre  le  sens  de 
l'original.  Le  traducteur  la  lia  n'a  guè- 
re mieux  rencontré  :  Floram  mere- 
triceiïi  aitint  nalu  jam  grandiorem 
ferè  semper  commémora  nie  m  suam 
cum  Pomoeio  consueludinem  ,  dicere 
soldant  non  uotuisse  se  ab  illius  concu- 
bitu  sine  aciileo  discedere.  Je  ne  suis 
pas  le  premier  qui  ait  l'ait  cette  re- 
marque contre  Amyot;  je  l'ai  lue  dans 
la  réplique  de  GiraC,  à  l'endroit  où  il 
censure  son  autagonisiS  d'avoir  com- 
paré ses  dents  a  celles  de  cette  belle 
Romaine  qui   aimait  Pompée  ,  et  qui 


oblige  de  blesser  ou  de  mordre  ce 
qu'on  aime  le  plus.  Les  poètes  ne  par- 
lent que  de  ces  morsures.  Immédia- 
tement après  il  parle  de  Flora  et  de 
Pompée. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  poètes 
qui  parlent  de  ces  morsures;  Cicérou 
en  régala  le  barreau  dans  l'un  de  ses 
plaidoyers  contre  Verres  :  il  soutint 
que  si  l'accusé  montrait  sa  poitrine  7 
on  y  verrait  non  pas  de  ces  cicatrices 
glorieuses  que  les  braves  gens  reçoi- 
vent dans  les  combats  ,  mais  de  celles 
que  les  impudiques  gagnent  dans 
l'exercice  des  sales  plaisirs  :  Hic  sci- 
licet  est  metuendum  ne  ad  exilum  de- 


ne  le  quitta  jamais  sans  le  mordre  fensionis  tuœ  (3)  ,  velus  illa  Antonia- 
par  bonne  amitié.  Voici  comme  on  re-  na  dicendi  ratio  atque  autoritas  pro- 
lance  M.  Gostar.  «  Cette  application  feratur,  ne  excileturP  erres  ,?iedenu- 
»  est  pleine  de  beaucoup  d'ignorance,  detur'a  pectore  ,  ne  cicatrice* populus 
»  car  ce  n'était  pas  Flore  qui  mor-  romanus  aspicialex  mulierum  morsu, 
»  dait  Pompée,  c'était  Pompée  qui  vestigia  libidinis  atque  nequitiœ  (4). 
»  la  mordait,  ainsi  que  le  texte  grec  Ceux  qui  voudront  voir  plusieurs  pas- 
»  le  porte  en  termes  très-précis  et  sages  de  poètes  touchant  cette  sorte 
«  très-intelligibles.  Si  M.  Costar  nYn- 
»  tend  pascette  langue, et  si  son  Amyot 
»  l'a  trompé  ,  la  suite  du  discours 
»  ne  devait-elle  pas  le  redresser?  A 
»  quel  propos  un  auteur  aussi  judi- 
:>  cieux  que  Plutarque  eut-il  remar- 
»  que  en  la  personne  de  Flore  une 
))  lasciveté  ordinaire  aux  femmes  de 
»  sa  profession  ?  li  n'était  question 
»  que  de  faire  le  portrait  de  Pompée, 
i>  d'entrer  dans  son  cabinet  ,  et  d'in- 
»  struire  la  postérité  des  plus  secrets 
»  monvemens  d'un  capitaine  si  il- 
»  lustre  (1).  »  AI.  de  Girac  n'a  point 
cru  qu'il  se  fallût  contenter  de  cette 
critique  ,  et  il  a  eu  beaucoup  de  rai- 
son ;  il  était  encore  plus  nécessaire 
de  faire  voir  la  faute  morale  où  son 
adversaire  était  tombé.  Aussi  lui  re- 
proche- t- il  avec  aigreur  de  n'avoir 
(1)  Girac,  Réplique,  secl.  VIII,  pag.  m.  73. 


de  morsures,  consulteront,  s'il  leur 
plaît,  le  Commentaire  de  Penys  Lam- 
bin sur  ces  paroles  de  l'ode  XIII  du 
Ier.  livre  d'Horace  , 

Sive  puer  furens 

Impressil  memarem  dente  labns  iwla.ii. 
iVo/i ,  si  me  salis  audias , 

Speres  perpetuum  ,    dulcia  barbare 
Lœdentern  oscuta  ,  quœ  Venus 

Quinla  parle  sui  neclaris  imbuU. 

(2)  Idem  ,  ibid  ,  secl.  VIII,  pag.  72. 

(*)   Quod  petiere  prémuni   arclè  ,  faciuntque 

dulorem 
Corporis  ,   et    dentés   inlidunt  scepe  labellis  , 
Osculaijue  adfignnt%  quia   non   est  pura  vo~ 

luplas  : 
El  slunuli  subsunt  ,  qui  instigant   leedere   id 

ipsum 
Quodcunque  e<t ,  rabies  undè  illœ  hœc   ger- 

mina  surgunt. 
Liicret.,  lia.  IV,  vs.  107a. 

(3)  Cicéron  adresse  la   parole   à   Hortensia? 
l'avocat  de   Verres. 

(4)  Cicero,    ïi>  Verrem,  lib.   V,  cap.  XIII. 
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Ce  n'eStpas  que  cet  auteur  ait  recueilli  nosscortum,  et  forma  egregiâ ,  cùm 

tout  ce  que  les  poètes  ont  dit  sur  celte  ardentihs   Pojnpeium  magnum  tum 

matière  :  il   en    a    laisse'   peut-être  adolescentemdeperiret-,  diceresolebat 

plus  qu'il  n'en  a  pris.  J'ai   remarqué  (ut  quidem  rejert  Plutarchus)  nun- 

qu'entre  autres   passages   il   a   oublie'  quant  se  ab   ejus  amptexibus  disce- 

celui  il'Ausone,  qui  concerne  la  fu-  derepotuissenisicOTporeejusdem.de- 

reur  amoureuse  de  certains  eunuques,  morso.  Notez  qu'il  observe  des  choses 

Le  jésuite  Théophile  Kaynaud  s'en  est  assez    curieuses   sur    la    brutalité   de 

fort  bien  souvenu  (5):  sanctus  Basilius  l'amour  ,     et    qu'il    insinue    qu'elle 

/.  de  Verâ  virgin.  sub  linem  distingua  pousse  non-seulement  à  mordre  l'objet 

duplicem     eunuchismum    factitium.  aimé  ,  mais  aussi  à  le  vouloir  manger. 

Unum    quo   exscinditur  tota    virili-  Il  traîne  à  cela  un  passage  de  Platon  , 

tas....  alntm  quo  soli  didymi  auferun-  où  l'amour  est  compare  à  la  faim  ,   et 

tur.  Priores  eunuchos  negat  sanctus  à  la  passion   avec   laquelle   les   loups 

Basilius    (6). ..De  posterioribus   ait,  cherchent   les   agneaux.     Tàv    ipâ.<?ou 

eos    acrius   atque   ardentiàs   inftam-  «pixi'av ,     oti   où  p.vr    èi/voi'*ç    yiyvirtti, 

mari  libidine ,  etimpatientissimeferri  Àhxà.  o-it/gu   Tfôwcv,  ^.ipiv  irMi<rfjtovîs\ 

ad  complexum.  Et  cùm  obstructis  per  etc.  Amatoris  amicitiam,   non  bene- 

excisionem    superiuribus    meatibus  ,  l'olentiâ  ullâ  ,     sed    aviditate    quâ- 

non  possint  humorem   in  lumbis  in-  dam  expLetionis  velut  cibi  constare , 

flammatum emitlere  :  non  alleviantur  etc.  (9). 

per  complexum  ,  ut  ii  quibus  vasa  (B)  Pompée  avait  un  don  tout  par- 
su  ni  intégra  et  eapedita  ,  et  émissions  ticulierde  se  faire  aimer  des  femmes.] 
concupiscentiœ  flagrantis    remittunt  11  le  prouve,  tant  par  le  témoignage 


ardorem;  sed  pruritu  assiduo  stimu 
lati ,   aguntur  in  rabiem ,    nec  desis 
tant  donec  fatigatio  cassos   conatus 
disturbet. Probal  hoc  sanctus Basilius, 


de  Flora  ,  que  par  la  conduite  de  Ju- 
lie ,  femme  de  Pompée.  C'était  une 
jeune  femme  mariée  à  un  homme  qui 
n'était  point  jeune,  et  néanmoins  elle 


gemino  suce  cetatis  exemplo  ,  quorum  l'aimait  ardemment.  Pompée  s'était 
alterum  est  de  fassd  ingénue  rirgine  attiré  cette  tendresse  ,  non -seule- 
sacra  ,  spurcum  eunuchum  lotum  toti  ment  parce  qu'il  gardait  exactement 
affiisum,  citm  nonhaberet,quiœslrum  la  foi  conjugale ,  mais  aussi  par  ses 
concupiscentiœ  sedaret ,  ardenlemra-  manières  engageantes  envers  le  sexe. 
biem ,  morsibus  ac  injixis  dentibus  in- 
diedsse.  Annuit  Ausonius  ejiigr.  160 
(7)  sic  canens  : 


Kcti  yàf  xa.i  toZto  hiyt'ra.i  ,  *a.i  irtfiÇiti- 

TCV     «V   T«ç    xôf »C    TO    <Çl?.ttV<TfOV  ,     tù     X.O.B' 

acetv  7rûÔci/«tç  tov  Tïoy/7n/iïov'  à.ÂX  «Ïtigv 
ê'oixêv  hts  o-utypocrûvri  toi/  âvS'poç  «j'va.i, 
juôtiiv  yivcétruovro;  t«v  yiya.fAKf/.îvï)v,  »Tt 
«rs^uvÔTHÇ,  oux.  à'jifiTGV  àxx'  si^clpiv  é'^ot/- 
tra.  t«v  o/uuhlctv ,  xeù  p.a.xtçai  yv\a.i>tùi\ 
àyctyoi ,  ti  éti  /j.néi  4>Âa>prt.v  cthinveu  tjjv 
tTa.if.a.v-^.itjéof/.a.f'rufiôùv.A'ameaquoque 


Desectos  sic  fama  viros,  ubi  cassa  libido 
Fœmineos  ccetus  ,  et  non  sua  bella  lacessit 
Irrita  vpxalo  consumere  gaudia  lecto  ; 
Titillata  brevi  cùm  jam  sub  fine  voluutas 
Fervet,  et  ingesto  peragil  ludibria  raorsu. 

Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci  dessus  dans  la 

remarque  (D)  de  l'article  Adonis,  et  la  fama  est,  celebratusque  fuit  illius 

remarque  (A)  de  l'article  Lamie  ,  cour-  virum  amor:  non  quod  propter  cetatis 

tisane.  florem  Pompeii  desiderio  flagraret , 

Un   médecin   de   Paris  ,    beaucoup  verum  in  causa  videtur  Ùlius  conti- 

plus   habile  dans  la   langue   grecque  nentia  fuisse  unam  cognoscentis  uxo- 

que  Cosfar  ,   s'est  trompé  non  moins  rem  .  ei  severitas  non  cum  austerâ  sed 

que  lui  au  passage  de  Plutarque.  Sic  jucundd    conjuncla     conuersatione  , 

Flora  ,  dit-il  (8) ,  nobile  apud  Borna-  quœ  duceret  imprimis  matières  :  nisi 

meretrix  damnanda  Flora  jalsi   testi- 

(5)   In     Tractatu    de    Eunucbis ,     cap.     V,  monii  Stt  (lo) 
paragr   II,  num.  12  ,  pag.  m.  ,43.  ((]      Ce  ^  \^  m  fa  uère  „;  fa 

(b)  Vous  trouverez  de  quoi  remplir  celle  la-  v     '. ,  .    J  ,      r  .       ,, 

cme  ci-dessus,  dans  la  citation  {ii,)  de  Variide  dernière  fois  ,   que  le  portrait  d  une 

Combabcs  ,  tome  V,  pag.  25;.  courtisane  reçut  un  pareil  honneur.] 

(-)  Dans  mon  édition  d'Ansone  ,  qui  est  celle  La  VénUS  sortant  des  eaux  était  le  por- 
d' Amsterdam  ,   iC^i,    ces  c ers  sont  dans  l'épi- 


grmnrae  CVItl. 

(8)  Petrus  Prtitns  ,  de  Naturâ  et  Moribns  An- 
rbiopnpiiag.  ,  yag.  107. 


(ci)  Plate  ,  in  Pbœdro,  apud  Prlitum,  ibid.  . 
pag.  îo8. 

(10)  Plutarcli.  ,  in  Pompeio  ,  pag.  647  ,  B, 
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Irait  Je  Campaspe  ,  maîtresse  d'A- 
Jexandre-le-Grand  (1 1) ,  ou  bien  celui 
de  la  courtisane  Phryue  (12).  Voyez 
l'article  d'Apelles  (i3).  Pendant  que 
Phrvné  fut  jeune,  elle  servit  d'origi- 
nal à  ceux  qui  peignaient  la  déesse 
Venus  04)-  La  Venus  de  Cnide  fut  co- 
pie'c  d'après  le  visage  d'une  courti- 
sane que  Praxitèle  aimait  ardemment 
(i5).  Pline  fait  mention  d'un  peintre 
qui  peignait  toujours  les  déesses  d'a- 
près quelqu'une  de  ses  maîlresses. 
Fuit  Arellius,  dit-il  (16)  ,  Iiomœ  ce- 
leber  ,  paulo  ante  divum  Augustum  , 
nisijlagitio  insigni  corrupisset  artem, 
souper  alicujus  fœminœ  amore  fla- 
grans ,  et  ob  ici  deas  pingens  ,  sed  di- 
leclarum  imagine.  Le  christianisme 
n'est  pas  exempt  de  ce  désordre. 
Voyez  les  thèses  de  Voétius  (17),  vous 
y  lirez  ces  paroles  :  Quid  factum  sit 
apent  Molanus  (18)  in  libro  de  Pic- 
furissacris,  cap.  29...  Visœ  inquit 
qitandoque  in  locis  ubi  non  decuit  di- 
vorum  imagines  viventium  adliuc  ho- 
minum  ora  vultusque  referre  ,  ut  hoc 
umbratico  velamenlo  illorum  quos 
nmabant  effigie  pascerent  oculos.  sld 
quas  selectas  et  procaciter  venustas 
formas  pingi  solere  imagines  deiparœ 
f^irginis  probe  nôrunt  piclores.  Je 
iinis  par  un  passage  des  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres.  «  L'auteur 
'>  (19)...  rapporte  l'explication  d'une 
»  médaille  de  Julien  l'Apostat ,  sur 
»  laquelle  on  voit  d'un  côté  Sérapis 
»  qui  ressemble  parfaitement  à  Ju- 
»  lien,  et  de  l'autre  la  figure  d'un 
»  Hermanubis.  Il  n'était  point  rare 
île  voir  des  statues  d'hommes  toutes 
>>  semblables  à  celles  de  quelque  Dieu. 
»  _La  flatterie  ou  la  vanité  ont  souvent 
»  produit  ce  désordre.  Pline  fait 
»  mention  d'un  peintre  qui  faisait 
»  toujours  les  déesses  semblables  aux 
»  courtisanes  dont  il  était  amoureux. 

(11)  PJin.  ,  lib.  XXXV,  cap.  X. 
(121  Athen.  ,  lib.  XIII. 
(il)  Remarques  (C)  et  (G). 
(i4)  Arnob. ,  lib.    VI ,  pag.  19g. 
(iï)  Idem,  ihid.,  pas.  iq8. 

(16)  Lib.  XXXV,  cap.  X. 

(17)  Vol.  IV,  pag.  4^9.  Je  ne  sais  pas  bien 
si  tout  ce  passage  est  de  Molanus  :  je  soupçonne 
que  tout  ce  qui  est  après  pascerent  oculos  est  de 
Voétius. 

(18)  Il  citeen  marge,  h  ce  que  dit  Voétius, 
Fridericus  ScencUius  à  Tautenburch  ultlmut 
Episcopus  Ultrajeclinus  libro  de  linaginibus , 
cap.   12  ,   i3. 

(19)  C'est  de  M.  Spon  qu'on  parle.  Voyez  ses 
Wisccllanea  erudita:  Autiquitatis,  pag.   l3. 

TOME  YT. 


»  Cela  peut  avoir  donné  lieu  à  Justin 
»  Martyr  de  dire  ,  en  se  moquant  des 
»  païens  ,  qu'ils  adoraient  les  maî- 
»  tresses  de  leurs  peintres.  Mais  je  ne 
»  sais  s'il  n'y  a  point  un  peu  de  su- 
»  percherie  à  rendre  les  païens  res- 
»  ponsables  des  imaginations  d'uu 
»  Zeuxis,  ou  d'un  Lysippe.  Que  di- 
»  rait-on  d'un  homme  qui  prétendrait 
»  que  ceux  qui  croient  vénérer  les 
»  images  de  saint  Charles  Borromée  , 
«  ne  vénèrent  qu'un  portrait  fait  à 
»  plaisir ,  et  un  caprice  du  peintre  ? 
»  Je  dis  cela  parce  qu'encore  que  ce 
»  saint  fût  laid,  on  le  peint  fort  beau 
»  (**).  C'est  unecbose  inévitable  dans 
m  toutes  les  religions  à  images;  il  faut 
«  s'y  résoudre  à  souffrir  la  licence  des 
"  ouvriers,  et  à  se  reposer  sur  eux  de 
»  la  figure  et  de  l'air  des  objets  de  la 
»  dévotion  (*2).  Deos  ed  facie  noui- 
»  mus  qud  piclores.  et  Jïclores  volue- 
»  runt.  IVous  ne  connaissons  les  dieux 
»  par  le  visage  que  selon  qu'il  a  plu 
»  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  ,  di- 
»  saient  les  honnêtes  gens  du  paga- 
»  nisme.  Cela  n'empêche  pas  qu'on 
»  ne  doive  prendre  garde  qu'il  ne  se 
»  commette  trop  d'abus  :  par  exem- 
»  pie,  il  ne  fallait  pas  souffrir  qu'on 
»  fît  à  Piome  une  image  de  la  Vierge 
»  sur  le  portrait  et  la  ressemblance 
»  d'une  sœur  du  pape  Alexandre  VI 
»  (*3j,  laquelle  était  fort  belle  ,  mais 
»  non  pas  fort  vertueuse  (  ao  ).  » 
Voyez  la  remarque  (E)  de  l'article 
Dorer. 

(D)  Un  auteur  moderne...,  n'a  évité 
qu'a  demi  l'erreur  de  Laclance.  ]  Le 
moderne  dont  je  parle  est  la  Mot  lie-le  - 
Vayer  :  voici  ses  paroles  ;  elles  tendent 
à  montrer  que  tout  consiste  dans  l'o- 
pinion ,  et  que  c'est  par  là,  et  non 
par  une  loi  naturelle  et  immuable, 
que  le  vice  diffère  delà  vertu.  Il  n'y  a, 
dit-il  (21)  ,  que  les  putains  ordinaires 
et  garces  d ' Horlacio  qui  soient  parmi 
nous  dans  l' infamie  :  une  Lais  ,  une 
Rhodope,  une  Acca  Laurentia  ,  qui 
laisse  assez  de  son  gain  pour  instituer 
le  peuple  romain  son  héritier  ;  une 
Flora ,    une  Faustine ,   méritent  des 

(*')  Vavassor  ,  de  Forma  Chrisli ,  pag.  200. 
(**)  Cicero,  de  ÎSTat.  Deor.  I. 
(*3J  Rabelais,   épître  XV. 

(20)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
mois  de  septembre  i685,  art.  X  ,  pag.  m.  1028. 

(21)  Dialogue  I  d'Orasius  Tubero.  pag.  m. 
46  ,  47- 
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temples  et  des  autels.  La  plus  célèbre 
des  pyramides  d' Egypte  fut  bâtie  en 
l'honneur  île  la  fille  d'un  roi ,  qui  ne 
demandait  qu'une  pierre  de  chacun 
qui  se  mesurerait  avec  elle,  dont  né- 
anmoins elle  fît  construire  ce  prodi- 
gieux édifice  ,  après  avoir  enrichi  le 
roi  Êthiops  son  père  a  ce  gentil  passe- 
temps.   On  voit   manifestement  qu'il 
n'a  point  cru  que  la  courtisane  Flora 
ait  institué  le  peuple  romain  son  hé- 
ritier;   car  il  n'attribue   cette  action 
qu'à    Laurentia.    Jl  croit  néanmoins 
que  Flora  ,  l'une  des  déesses  de  Kome, 
avait  été  une  insigne  courtisane  :  c'est 
une  illusion  •  c'est  vouloir  retenir  l'é- 
difice  après  en  avoir  ruiné  le  fonde- 
ment. Il  n'y  a  point  d'autre  courti- 
sane Flora   que  celle  dont  parle   Lac- 
tance ,     et   celle  qui     aima    Pompée. 
Celle-ci  ne  vint  au  monde  qu'après 
l'institution  des  jeux  floraux,  et  nous 
avons  vu  (22)  que  l'autre  ne  les  insti- 
tua point.  Notre  moderne  ne  préten- 
dait pas    qu'elle   eût   laissé    tous   ses 
biens  à  la  république  de  Home.  D'où 
a-t-il  donc  pris  l'apothéose  d'une  cour- 
tisane qui  s'appelât  Flora  ? 

(E)  Je  marquerai  d'où  Montaigne 
avait  pris...  qu  elle  prenait  son  déduit 
en  la  dignité  de  ses  amoureux.  ]  Ho- 
race critique  certains  débauchés  qui 
suivaient  la  même  maxime  (23).  Voyez 
aussi  le  patriciœ  immeiat  vulvœ  de 
Perse,  vers  la  tin  de  la  dernière  satire. 
On  verra  dans  la  remarque  suivante  , 
qu'un  écrivain  de  trois  jours  (24)  avait 
fourni  à  Montagne  cette  belle  particu- 
larité. 

(F)  Brantôme  a...  débité  bien  des 
choses  qui  n'ont  aucun  fondement.  ] 
Il  dit  (25)  que  la  courtisane  Flora  étoit 
de  bonne  maison  et  de  grande  lignée  , 
et  qu'elle  eut  cela  de  bon  et.  de  meilleur 
que  Laïs,  qui  s' abandonnait  a  tout  le 
monde  comme  une  bagasse,  et  Flora 
aux  grands  ,  si  bien  que  sur  le  seuil 
de  sa  porte  elleavoit  mis  cet  écriteau  : 


(22)  Dans  les  remarques  de  V article  précé- 
dent. 

{ïi)  Unie  si  mulonis  verbis  mala  tanla  viden- 

lis 
Diceret  hrec  animus ,  quid  vis  tibi?  nuiuiuid 

ego  à  te 
Magno  pronatum  deposco  consule  cunnum  , 
Velalumque  slolâ,  mea  cum  conferbuu  ira  ? 

Horat.,  9at.  II  ,  lib.  I,  cr.  63. 
(^4)  Antoine  de  Gnévara. 
(25)  Vie  des   Dame,   ealantes  ,  loin.  I     pas;. 
^l3  ctsu.v-  a 


rois  ,  princes  ,    dictateurs  ,    consuls, 
censeurs  ,   pontifes  ,   questeurs  ,    am- 
bassadeurs    et     autres    grands     sei- 
gneurs ,  entrez ,  et  non  d  autres.  Lai; 
se  faisoil   toujours   payer   avant    la 
iiiai/i ,  cl  Flora  point;    disant  qu'elle 
faisoit   ainsi  avec  les    erands ,    afin 
qu  us  Tissent  de  m*  me  mec  elle  comme 
grands  ei    illustres-,   et  qu'aussi  une 
femme  d'une  grande  beauté  et   haut 
lignage  sera  toujours  autant  estimée 
qu'elle  se  prise  ;  et  si  ne  prenait  sinon 
ce  qu'on  lui  donnait ,  disant  que  loule 
dame  gentille  devoit faire  plaisir  a  son 
amoureux  pour  amour,  el  nonpour ava- 
rice; d'autant  que  toulesc  hoses  ont  cer- 
tain prix  fors  l'amour.  Pourfin,  en  son 
temps  elle  lit  l'amour  fort  gentiment  , 
et  se  fit  si  bravement  servir,  que  quand 
elle  sorloit  de  son  logis  ,  quelquefois 
pour  se pourmener  en  ville  ,  il  y  avait 
assez  à  parler  d'elle  pour  un  mais,  tant 
pour  sa  beauté ,  ses  belles  et  riches  pa- 
rures ,  ses  superbes  façons  ,  sa  bonne 
grâce,  que  pour  la  grande  suite  des 
courtisans  ,  et  serviteurs  ,   et  grands 
seigneurs    qui   ctoient    avec   elle ,   et 
qui   la    suivoienl  et    accompagnaient 
comme  vrais  esclaves ,  ce  qu'elle  en- 
durait fort  patiemment  ;  et   les  am- 
bassadeurs estrangers  ,  quand  ils  s'en 
retournaient    en    leurs  provinces  ,  se 
plaisaient  plus  à  faire  des   contes   de 
la    beauté   et  singularité  de   la  belle 
Flora,    que  de    la  grandeur    de    la 
république  de  Rome  ,    et  surtout  de 
■sa    grande  libéralité ,   contre    le   na- 
turel pourtant  de  telles  dames  ;  mais 
aussi  estoit  -  elle  outre  le  commun  , 
puisqu'elle   estait   noble.   Enfin   elle 
mourut  si  riche  et  si  opulente  ,  que  la 
valeur  de    son   argent ,    meubles   et 
joyaux  estoit  suffisante  pour  refaire  les 
murs  de  Rome  ,  et  encore  pour  désen- 
gager la  république.  Elle  fit  le  peu- 
ple romain  son  héritier  principal ,    et 
pour  ce  lui  fut  dressé  dans  Rome  un 
temple  très-somptueux  ,  qui  de  Flora 
fut  appelé Florian.  Ce  sont  desc.ontes 
faits  à  plaisir,  et  de  la  forge  de  don 
Antoine    de    Guévara  ,    auteur    plus 
coupable  que  nos  nouveaux  faiseurs 
de  roman  ,  quelque  grands  que  puis- 
sent être  leurs  forfaits  en  ce  genre-là 


FLOR IMOND  ( Galéace ) ,  dis- 
ciple d'Augustin Niphus,  séjour- 
na long-temps  à  Paris,  en  qualité 
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d'agent  d'Antoine  Colonne,  et  se  cette  ville  par  les  Français  ,  sous 

fit  connaître  aux  savans  qui    se  le  règne  de  François  1er.  le  se- 

formaient  en  ce  temps-là   dans  cours  qu'ils  y  jetèrent ,  et  la  là- 

l'école  de  Jacques  Faber  d'Eta-  chelé  du  gouverneur  qui  la  ren- 

ples.  Il  publia  en  italien  un  ou-  dit    aux    Espagnols.    Moréri   ne 

vrage  de  morale,  et  fut  fait  évê-  devait  pas  oublier  la  honte  que 

que  de  Sessa(a).  Frascatoradres-  les    Français   essuyèrent  devant 

se  l'une  de  ses  pièces  de  poésie  à  cette    place,    l'an    108,    deux 

Marc  Antoine   Flaminius  ,   et  à  jours  après  la  naissance  de  Louis 

Galéace  Florimont  ,  et  fait  con-  XIV  (B)  ;  ce  qui  sans  doute  fut 

naître  qu'ils  s'appliquaient   aux  pris  pour  un  merveilleux  présa- 
études  de  théologie  (A). 


(a)  TirédeNzudé,  in  Judicio  de  Augusl. 
Eipho,  pag-.  4t. 

(A)  Fracaslor...  fait  connaître  que 
M.  A.  Flaminius  et  Florimont  s' appli- 
quaient aux  études  de  théologie.  ] 
voici   le   commencement  du  poème  : 

Dutn  vos  fiitidicos  vates.  arcanaque  sensa 
Volviiis ,  atque  animuin  cixiesli  ne  cl  are  ait  ri- 
tes ? 
Alloquds  .  magnoque  Deï  consuescitit  ort , 
Fœlices  duce  Gtbberlo  ,   Campeuse   magisiro: 
Quid  dicam  miseruni  me  a^ere  ,  et  quatn  du- 
cerevUam,  etc.  (i)? 


(i)  Fracastor  ,   pa 
Geuev.  ,   ib37. 


ge  par  les  Espagnols  (C).  Louis- 
le-Juste  et  !e  cardinal  de  Riche- 


lieu furent  extrêmement  en  co- 
lère contre  ceux  qu'ils  prirent 
pour  la  cause  de  cette  disgrâce 
(D). 

Joseph  Moret ,  jésuite  espa- 
gnol, a  composé  en  latin  une  re- 
lation fort  ample  de  ce  siège 
de  Fontarabie.  Je  n'ai  point 
trouvé,  dans  l'exemplaire  dont  je 
me  sers(</)  ,  l'année  de  l'impres- 
m.  68,  Carmin.,  edu.  sion  ;  mais  l'épître  dédicatoire 
étant  datée  de  Ségovie  ,  le  12 
FONTARABIE  ,  ville  d'Espa-  d'avril  1654  ,  et  l'approbation 
gne ,  sur  la  rivière  de  Bidasso  ,  du  provincial  des  jésuites  étant 
proche  de  la  mer  ,  fut  bâtie  ,  dit-  datée  du  5  de  mars  i(j  5,  on 
on  ,  par  le  roi  Suiutilla  (A).  Al-  peut  bien  juger  que  cet  ouvra- 
fonselX,  roi  de  Castille ,  s'en  ge  ne  devint  public  que  long- 
empara  sur  Sanchez  ,  roi  de  Na-  temps  après  la  défaite  des  Fran- 
varre  {a) ,  et  accorda  aux  nabi-    çais. 

tans  les  mêmes  prérogatives  que       <d)  Cest  un  in- 16  de  467  pages. 
le  roi  Sanchez  ,   son  père,  avait 

accordées  à  la  ville  de  Saiut-Sé-  .  (A),7f  /7f  {ut,  hdtie ",'.  f'011  '   ?ar 

.         .           ..                      ,             _,  annihila.  \    Beuterus    laflirme,    mais 

bastien.   Un  prétend  que  bouta-  Oihénharf  n'en  croit  rien.  A  Suintil- 

rabie  était  autrefois  une  ville  de  là Reee  Gotho  conditam  fuisse  affir* 

Guyenne,    sous  le     vicomte    de  mat  Beuterus  lib.  ^  cap.  *•)    Sed  quis 

Bayonne  (b).  Sa  situation  au  de-  «^f^'f™  suie  teste  loquenti  ih 
,  J,       n     v ,  '  ,      .          .                       .re  ndeo  antujua ,  et  a   nostro  œ\>o   re- 

çades  Pyrénées  tavonse  ce  senti-  motd?  mihi  cette  nu/la  suppetunt  ar- 


ment :  outre  que  pour  le  spirituel 
elle  a  dépendu  de  l'évêque  de 
Bayonne  jusques  en  l'année  i5-it 


umenta   quœ  huic  o/>//ido   tantœ  vê- 
tus tatis  decus  concilient  (i). 

(B)   La  honte  que  les   Français   es- 
suyèrent devant  cette  place  l'an  16  >8 


(c).  Voyez  dans  Moréri  la  prise  de  deux  jours  après  la    naissance   de 

,.„.,.      .,...,.  _„  Louis   XLF~.   1    Ce   fut   une  des    plus 

{a)  Oïlienart,  JNutitia  Vasconi*,  pa<r.  168.  „ran,Lc  Aitafè'Uac  À.,  .2™.    Il        •     i 

c;,\  r     ,i       i    c  i  a  grandes  disgi  aces  du  règne  de  Louis-lc- 


•xj  Idem ,  ibidem. 


(i)Oiuenarl,  Notilia  Vasconi* ,  pag.  168. 


r00  FONTARABIE. 

luste  et  du  ministère  du  cardinal  de  la  cour  de  France  depuis  la  naissance 
Richelieu  11  faut  là-dessus  entendre  du  dauphin  ,  est  apparemment  celui 
Balzac  (s)  :  Ne  parlons  jamais  de***,  qui  portait  la  triste  nouvelle  du  siège 
Celt  la  honte  cl  l'ignominie  du  nom  de  Fontarabie levé  :  quel  horoscope  ! 
français-,  c'est  une  journée  que  /es  ô  l'heureux  présage  pour  la  monarchie 
Romains  eussent  appelée  scelerata  ,  espagnole  !  Je  suis  sûr  qu'on  ferait  un 
et  nue  nous  devons  appeler  maudite,  livre  de  toutes  les  saillies  poétiques 
//  faut  que  la  postérité  la  déteste  ,  ou  qui  échappèrent  alors  aux  écrivains  de 
plutôt  il  faut  qu'elle  l'ignore,  et  que  cette  nation.  Cependant ,  que  sont  de- 
nous  l'effacions  ,  s'il  y  a  moyen,  de  venus  tous  ces  bons  présages?  Ils  ont 
l'année  nulle***.  été  des  oracles  desiby  lie  écrits  sur  des 

.,      ,  .  feuilles  :  autantenemporte  le  vent  (O). 

Oue  ce  lour  soit  raye  des  choses  avenues,  icuuira.ou»  1  / 

Jupiter  le  commande  aux  trois  Glles  chenues  II   est  bon  de   faire  sentir   a  toutes  les 

Oui  tiennent  registre  des  temps.  plumes  poétiques,  soit  qu'elles  écrivent 

Il  r  a  des  sens  a  qui  la  fortune  veut  en    prose    soit    qu'elles    écrivent  en 

IHd    entrées  ma  ns  desquels  les  plus  vers,   qu'il  ne    faut  pas  se    mêler  de 

elcïccastons  se  gâtent  et  se   cor-  prophétiser.  La  reine  de  France  accou- 

rompent  Quand  on  a  dessin  de  lever  «.lia  d'un  prince  dans  le  temps  quoi, 

7e7sîegèsit  de  perdre  des  années  ,  il  recevait  courrier  *«' T^f  ™Hoî 

ne  faut  que  les  employer  :  a  l'heure  progrès  que  Louis  \IV  faisait  en  Hol- 

ZÙ TtoZs  les  pi aceldeviennent  des  lande,   Pan   .67*.  Là-dessus  que    ne 

A^corinthes/ettous   les  ennemis  dirent  point  les  poètes  franca  „?n. els 

des  Alexandres.  11  est  visible  que  ces  triomphes  ne  promiren  "^  poin    au 

gens  a  qui  Infortune  veut  mal  ,  etc.  prince  qui  venait  de  natoe  âumiheu 

font   un  voile  sous  lequel  on  couvre  de  tant  de  bonnes  nouvelles  .  Lt  nean 

M.  le  prince  de  Condé  (3)  C'était  dire  moins  il  a  vécu  peu  de  .temps 
,ravement    et    respectueusement    la        Au  reste,  ily  eut  un  jésuite  (7),  qui  se 

plaisanterie  de  la  chanson  ,  servit  de  la  pensée  d'un  auteur  pa.en 

1  11  prendra  Fontarabie,  POUV  ï>™?    »»  ^  du  Siège    de  Fon- 

Zesi ,  tarabie.  La  bonne  fortune  du  roi ,  dit- 

Comme  il  a  pris  Dole  (4).  ji  (g)  ;  était  si  empressée  à  Saint-Ger- 

(Q...    Ce   qui  sans  doute  fut  pris  main  >  qu'elle  ne  put  pas  se  trouver  à 

pour  un  merveilleux  présage  par  les  pontarabie.  Il  voulait  dire  que   cette 

Espagnols.  ]  11  ne  faut  point  douter  bonne  fortune  donnait  tous  ses  soins  à 

que    leurs    poètes    et    leurs   orateurs  ja  Iiaissance   du   dauphin.  Plutarque 

n'aient  fait  valoir   avec  une  extrême  a  fort  mal  traité  cette  pensée.  Alexan- 


doit-elle  pas  espérer  sous  le  règne  d'un  ^u    estre    suJJisante   pour  esteindre 

prince   français  ,   dont   les  premiers  l'embrasementde  ce  temple.  Car  il  ne 

jours  de  la  vie  ont  été  marqués  par  ie  faut  pas  ,  dit-il ,  esmerveiller  corn- 

une  bataille   très-glorieuse  aux  Espa-  ment   Diane  laissa  lors  brusler  son 

gnols,et  très-honteuse  à  la  France?  temple ,  pour  ce  qu'elle  estoit  assez 

le  premier  courrier  que  Ton  ait  vu  à  empeschée  a  entendre    comme  sage- 

(,)  C'est  une  lettre  qu\l  écrivit  à  Chapelain,  femme  a  l'enfantement  et  a  la  nais- 

(  la    onzième   du   111' ■  livre.  )    On   a   mis  des 

étoiles   en   certains  endroits  ,  afin  de  dépayser  jgj  p0lus  tanéum  ne  carmina  manda  , 

les  lecteurs.   Je  suis  sûr  que  ,  par  le  même  mo-  jye  turlala  volent  rapidis  ludibria  ventis. 

tif,  on    a    mis  une  fausse  date  au  bas    de   la  Virgil.  ,  Mn. ,  lib.  VI,  vs.  ~l\- 

lettre.  On  y  a  mis  le  S  mai  i638  ,  au  lieu  du  8  ,   .  Sommé  Josset.  Koyes  la  lettre  que  Bah::. 

octobre  i6'38.    C'est  qu'on  ne  voulait  pas   cho-  ^J  écriât.  C'est  la  XVe  .'du  livre  III  de  la  I". 

quer  un  prince   du  sang  :  c'était  le  prince  de  ^  ^  Lettte,  choisies. 

Condé  qui  commandait  a  ce  siège.  r                                y  dg  cela   dans  tailUe   lettre. 

(i)  Valeul  de  celui  qui  porte  ce  nom,  celle  ^  PApol^c  de  Costar,  p-xff,  9». 

Tiï?*    le  Dictionnaire  de   Kiche.et,    au  J£^J%*J^)fZEÙt 

mot  /.csi.  ' 

(5;  le  7e.  jour  de  septembre  iG38.  myol. 


FONTE.  5oi 

sance  d'Alexandre.  Le  goût  de  l'iu-  »  mort  que  le  premier  qui  fuit ,  pour 
tarque  est  ici  fort  différent  de  celui  »  servir  d'exemple.  »  M.  Ménage  n'.i 
de  Cicéron.  Concinnè  ut  milita  Ti-  pas  été  bien  servi  en  cet  endroit  par 
mœus ,  qui  ciim  in  historié  dixisset,  sa  mémoire,  quelque  bonne  qu'elle 
qud  nocte  natus  Alexander  essel  ed-  fût  ;  car  M.  Peiresc  mourut  (i4)  quin- 
dem  Dianœ  Ephesiœ  templum  de/la-  ze  mois  avant  la  déroute  de  rontara- 
gravisse  ,  adjunxil,  minime  ul  esse  bie  ,  plus  ou  moins  ;  et  il  est  sûr  que 
mirandum  quod Diana  ,  cumin partu.  le  duc  de  la  Valette  ne  se  retira  en 
Olympiadis  adesse  voluisset ,  abjuis  Angleterre  qu'au  sujet  de  cette  dé- 
set  domo(io).  route.  Au  fond,  ce  que  disait  le  roi 
(D)  Louis  XIII  et  Richelieu  fu-  est  plus  apparent,  et  ce  ne  serait  pas 
rent  extrêmement  en  colère  contre  la  seule  rencontre  où  la  haine  que 
ceux  qu  ils  prirent  pour  la  cause  de  l'on  avait  pour  le  cardinal  aurait  fait. 
celle  disgrâce.  ]  Le  duc  de  la  Valette,  perdre  des  batailles  à  ce  monarque, 
fils  aîné  du  duc  d'Épernon,  passa  pour  II  n'y  avait  point  d'attentat  dont  les- 
le  principal  auteur  de  ce  grand  désa-  ennemis  de  celte  éminence  ne  se  ser- 
vantage.  Il  n'osa  point  se  remettre  vissent.  Ils  souhaitaient  des  victoires 
prisonnier  pendant  que  l'on  examine-  aux  Espagnols  ,  et  leur  en  procuraient 
rait  s'il  était  coupable  ;  il  se  sauva  en  quelquefois  ,  dans  la  seule  vue  de  mi- 
Angleterre.  Le  conseil  d'état  le  décla-  ner  le  cardinal ,  qui  n'eût  pu  se  sou- 
ra  convaincu  du  crime  de  lèse-ma-  tenir  sans  les  grands  succès  des  arme? 
jesté ,  pour  avoir  lâchement  et  perfi-  du  roi.  Mais  voici  un  autre  désordre. 
dément  abandonne' le  service  du  roi,  Ses  créatures  ont  quelquefois  perdu 
au  siège  de  Fonlarabie  ,  et  de  félon-  des  batailles  par  complaisance  pour 
nie  pour  être  sorti  du  royaume  con-  lui.  On  a  du  moins  soupçonné  le  ma- 
tre  les  ordres  de  sa  majesté ,  et  pour  réchal  de  Grammont  de  s'être  fait 
cela  condamné  a  avoir  la  tête  tran-  battre  à  Honnecour  ,  afin  de  lui  pro- 
chée  en  Grève,  s' il  pouvait  être  pris  ,  curer  un  grand  avantage  (i5).  Le 
ou  en  effigie  si  on  ne  le  pouvait  pren-  cardinal  s'était  retiré  de  la  cour  ,  que 
dre  ,  a  perdre  toutes  ses  charges,  et  pouvait-on  faire  de  plus  à  propos 
a  avoir  ses  biens  confisqués  (  i 1  ).  Je  pour  son  service  que  de  mettre  les  af- 
remarque  que  le  roi  le  déclara  inno-  faires  du  royaume  en  mauvais  état  ? 
cent  par  rapport  à  la  lâcheté  :  Il  ne  N'était-ce  pas  le  moyen  de  faire  dire 
s' agit  point ,  dit-il  (12)  ,  ni  de  la  la-  que  dès  qu'il  quittait  le  timon  tout 
cheté  ,  ni  de  la  malhabileté  du  duc  de  allait  mal?  N'était-ce  point  aussi  le 
la  Valette  ,  puisque  je  sais  qu  il  ne  moyen  de  le  faire  rappeler  ,  afin  qu'il 
manque  ni  de  bravoure  ,  ni  de  capa-  remédiât  aux  désordres  survenus  pen- 
cité  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  prendre  dant  son  absence  ?  Voilà  comment 
Fonlarabie.  Tout  le  monde  n'en  ju-  le  bonheur  des  peuples,  et  la  gloire 
geait  pas  comme  Louis  XIII.  Voyez  des  princes  sont  sacrifiés  aux  intérêts 
cet  endroit  du  Ménqgiana  (i3).  «  Du  d'un  ministre. 
»  temps  que  M.  d'Epernon  se  retira 
-  en  Angleterre,   accusé  d'avoir  fui  J\^l    eJjdritV^T  Voyet  Ga9sendi  '  '» 

i  n  i_  ut    t>    •  ,      .    .  sa  Vie,  pag.  m.  347 »  3Aq. 

»  dans  un  combat,  M.  Peiresc  écrivit       fl5)  Quand  on  ,u  le;  Mim   de  Pliységur  _ 

»    ail    grand    Blgnon  ,   et  lui  demanda  à  f endroit  ou  est  décrue   la  bataille  d'Honne- 

»  si  on  pouvait  être  condamné  à  mort  cour  (c'en  pag.  m.  234  et  suiv.'),  on  ne  peut 

;,    nm,r     avoir     minriué     dp     roiira<rp  s'empêcher  de  croire  que  le  maréchal  de  Gram- 

»   pour    avoir    manque     Cle     COU!  âge.  monl  avait  ordre  de  se  laisser  battra 

>>  W.  Dignon  lui  lit  réponse  ,  qu  il  n  y 

»  avait  point  de  loi  sur  laquelle  on  se         FONTE    (  MoDÉRATA  ).    C'est 

»  pût  fonder  pour  le  faire.  Les  lois,  „  _  i«         »  j 

>tout  au    plus,  ne  condamnent  à  sous  ce  nom-la  qu  une  dame  ve- 

nitienne  a  publie  ses  ouvrages  : 

(10)  Cicero,  de  NaturS  Deornm ,  lib.  n,  son  vrai  nom  était  Modesta  Poz- 

cap.  XXVII  .    .     »-,.■  ly 

(1.)  Histoire  iu  cardinal  de  Riehelieu  r  imprir  Z0  W-  ^1Ie  eSt   ^leur  d  UD  pOe- 

me'e  à  Amsterdam,    lb'o,4  i  loin.  Il  ,  pag.  3f>4  , 

365.  'a"\  Elle  conserva  le  sens  de  ce  nom  sous 

(12)  Là  même,  pag.  364-  Ie  moi  de  Fonte,  qui  répond  à  Pozzo  .  ci 

(i3)  Pug.  25g  de  la  première  édition  de  Bol-  ■»°"'"  celui  de  Mn.lerala  ,    qui  répond  à  Mo- 

lande.  ilti'u. 
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me   intitulé,    il   Floridoro,    et  gravée  cette épitaphe  :«  Modestasâ Pu 


d'un  autre  noëiue  italien  sur  la 
passion  et  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Outre  ces  poèmes 
et  divers  autres  ,  elle  publia  en 
prose  un  livre  de  Mtrili  délie 
donne ,  où  elle  soutient  que  le 
sexe  féminin  n'est  point  inférieur 
au  sexe  masculin.  J'ai  tiré  cela 
d'un  livre  intitulé  :  leCose  nota- 
bili  et  maravigliose  délia  città 


»  leo  fœminae  doctissimae,  quae  va- 
»  nos  virtutis  nartus  Modérât»  Fon- 
»  lis  nomine  rnytmia  Etruscis  (  qui- 
>,  l)iis  memoranda  cecinit]  et  sermone 
»  continuo  féliciter  enixa  ,  naturae 
»  par  tu  m  dum  ederet  ,  puellœ  vi- 
»  tam,  sibi  verô  mortem  (  pioh  do- 
>,  lor)  aservit  Philippus  de  Georgiïs 
»  Pétri  in  otlicio  super  acquis,  pro 
»  sereniss.  Do.  puhlici  jura  delen- 
»  dens,  amantissimœ  conjugi  P.  Obiit 
»  anno  Domini  i5(p  kal.  novemb.  » 
Oue  Jean  Nicolas  Doglioni  a  cent  cil 


di  Fenclia.eia  ri  formate  ed  ac-  italien  ,  l'an  i593  ,la  vie  de  cette  da- 

J   ,     j     1  ,n„,rr>  C.nldio-  me  ;  nue  le  r  vérend,pere  Pierre-Paul 

commodale  da  Leonico  Uoldio  ^^  ^  ^  ^  ^      Jg  ^  sa_ 

ni,  ed  horagrandemenleamplia-  (mnte  /n  ro//ic    dans  son  Théâtre  des 

te  da  Zuanne  Zittio.  Voyez-y  la  femmes  savantes;  et  que  N.  di  Zorzi 


page   3  i  i   de  l'édition  de  Venise    sa  fille  ,  a  fait  une  préface  a  ses  ou- 
ï655.  J'ai  été  surpris  qu'on  n'y    >™ges  (2) 
marque  point  l'année  de  la  nais- 
sance et  l'année  de  la  mort  de 
cette  dame,  ni  aucune  autre  cir- 


(2)  Tiré-  d'Hilarion  de  C.oste ,  Éloges  des  Da- 
mes illustr.  ,  tom.  Il  ,  f> ag.  717e»  suw. 


,  ^  .       .,    . 

constance  de  sa  vie  ;  mais  j  ai 
trouvé  ailleurs  de  quoi  suppléer 
cela  (A).  Voyez  la  remarque.  M. 
Moréri ,  sous  le  mot  Puy,  a  rap- 
porté quelque  chose  touchant  cet- 
te illustre  femme. 

(A^  On  ne  marque  .  .  .  aucune  cir- 
constance de  sa  fie  dans  le  Cose  no- 
tabili  .  . .  di  Venetia.  J'ai  trouve' ail- 
leurs de  quoi  suppléer  cela.  ]  le  père 
Hilarion  de  Coste  m'apprend  que  rel- 
ie daine  (i)  naquit  à  Venise  l'an  i555  5 
i\ne'lc  perdit  son  père  et  sa  mère  la 
première  année  de  sa  naissance  ; 
qu'elle  fut  mise  en  ses  jeunes  ans  au 
monastère  des  religieuses  de  Sainte- 


F01NTEVRAUD  ou  plutôt 
FROINTÈVAUX(A)  ,  abbaye  cé- 
lèbre du  diocèse  de  Poitiers  et  de 
la  province  d'Anjou  ,  reconnaît 
pour  son  fondateur  Robert  d'An- 
ur.issEL.  INous  avons  promis  de 
parler  ici  de  ce  personnage  ,  et 
nous  allons  nous  acquitter  de 
cette  promesse.  Il  naquit  environ 
l'an  10/17  dans  le  village  d'Ar- 
brissel  (a)  ,  à  sept  lieues  de  Ren- 
nes. Il  alla  à  Paris  l'an  1074  ,  et 
y  fut  promu  au  doctorat  en  théo- 
logie. Un  évèque de  Rennes  ,  qui 
ne  sachant  rien  ne  laissait   pas 


monastère  aes  reixieu.-xrj  ■"    •j<>""^       ••-     ^«~ -  ■* 

Marthe  ,  de  Venise  .  qu'elle  apprit  d'aimer  »es  savons  (13) ,  et  de  leur 
avec  une  grande  facilité  la  poésie  et  jouner  de  l'emploi ,  le  fit  reve- 
nir en  Bretagne  environ  l'an 
io85,  et  lui  conféra  la  dignité 
d'archiprètre  et  celle  d'otïicial , 
et  eut  la  joie  de  le  voir  combattre 
contre  les  désordres  qui  déso- 
laient son  diocèse.  Les  querelles , 


la  langue  latine;  qu'elle  avait  une 
mémoire  si  heureuse,  qu'ayant  en- 
tendu un  sermon  elle  le  redisait  mot 
pour  mot;  q»e  son  livre  du  Mérite 
des  femmes  fut  mis  en  lumière  in- 
continent après  son  d  ces  ;  qu'elle  fut 
honorablement  ma  iée  à  Philippe  de 
Georgiis,  et  qu'e//e  vécut  vingt  ans 
avec  lui  en  grande  union,  après  quoi 
e/.'e  mourut  en  couche  le  1er.  de  no- 
vembre i5f)2;  <jne  son  mari  lui  fit 
dresser  un  monument  sur  lequel  est 

(1)  Il  la  nomme  Modesta  Pozzo  di  Zorzi. 


la  simonie ,  le  concubinage  des 
ecclésiastiques  ,  y  faisaient  d'é- 
tranges   ravages.     Après     avoir 

(aï  On  le  nomme  présentement  Arlresec. 
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travaillé  quatre  ans  à  l'extirpa-  il  fit  réflexion  que  son  caractère 
tion  de  ces  désordres  ,  Robert  se  de  prédicateur  apostolique  ne 
voyant  exposé  par  la  mort  de  souffrait  pas  qu'il  fût  toujours 
son  évêque  à  la  mauvaise  satis—  renfermé  dans  un  même  lieu 
faction  des  chanoines  à  qui  son  avec  ses  chanoines  réguliers.  Il 
esprit  de  réforme  ne  plaisait  pas  renonça  donc  à  son  abbaye,  et 
(b) ,  se  tourna  d'un  autre  côté  :  s'en  alla  de  lieu  en  lieu  pour  faire 
il  s'en  alla  enseigner  la  théolo-  valoir  son  talent  de  prédicateur, 
gie  à  Angers  ;  mais  il  se  dégoûta  Ayant  fait  ce  métier  pendant 
tellement  du  monde  à  la  vue  de  deux  ans,  suivi  d'une  grande 
la  corruption  de  mœurs  qui  y  multitude  d'hommes  et  de  fem- 
régnait,  qu'il  se  retira  dans  un  mes  ,  il  résolut  de  se  reposer  et 
désert  (c),  La  vie  austère  qu'il  y  de  fixer  ses  tabernacles  à  la  forêt 
mena  fit  du  bruit; plusieurs  per-  de  Frontevaux.  Il  n'y  manqua 
sonnes  se  rendirent  auprès  de  de  rien  :  on  s'empressait  de  tou- 
lui ,  comme  afin  de  voir  et  d'ouïr  tes  parts  à  lui  envoyer  tout  ce 
un  saint.  Il  en  retint  quelques-  qui  lui  était  nécessaire  pour  la 
uns,  avec  lesquels  il  commença  subsistance  des  âmes  dévotes  qui 
déformer  une  espèce  de  collé-  se  tenaient  autour  de  lui;  et  il 
ge  de  chanoines  réguliers,  envi-  fut  bientôt  en  état  de  distribuer 
ron  l'an  ioq4-  Urbain  II  étant  des  aumônes  de  son  superflu.  Il 
en  France  deux  ans  après  en-  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  eut 
tendit  dire  tant  de  bien  de  lui,  au  même  temps  deux  autres  cé- 
qu'il  le  manda  ;  et  que  le  voulant  lèbres  prédicateurs  ,  qui  convin- 
ouïr  prêcher  ,  il  lui  fit  faire  le  rent  avec  lui  de  partager  les 
sermon  de  la  dédicace  d'une  deux  sexes,  et  de  lui  laisser  le 
église  (d).  Il  en  fut  si  édifié  ,  soin  des  femmes  ,  pendant  qu'ils 
qu'il  le  créa  prédicateur  aposto-  se  chargeraient  des  hommes  (C). 
lique.  Le  baron  de  Craon  fut  si  Dès  qu'il  eut  établi  de  bonnes 
touché  de  cette  prédication,  lois  dans  son  monastère  de  Fron- 
qu'ayant  fondé  dès  le  lende-  tevaux,  il  reprit  l'emploi  de  pré- 
main une  abbaye  il  la  donna  à  dicateur  ambulant.  Il  parcourut 
Robert  (e).  Le  nouvel  abbé  rem-  plusieurs  provinces  de  France, 
plit  les  fonctions  de  celte  charge  et  principalement  la  Bretagne  et 
jusques  en  l'année  ioq8.   Alors    ^a   Normandie.    Il   fit  à  Rouen 

un  des  plus  grands  coups  qu'un 
homme  de  son  métier  puisse  faire; 
car  une  seule  de  ses  exhortations 
convertit  toutes  les  filles  de  joie 
qui  se  trouvaient  dans  un  lieu 
de  prostitution  (D) ,  où  il  entra 
pour  y  annoncer  la  parole.  Il 
assista  l'an  n©4  au  concile  de 
Beaugenci ,  et  y  eut  séance   en- 


fi'  Baldricus  ,  in  Vitâ  Rob.  Arbriss.  , 
cap.  /,  niim-  10,  apnd  Juaiin.  de  la  Main- 
ferme ,  in  Clypeo  nascentis  Fontebraldensis 
Ordinis.  tom.  /,  pag.  i3y. 

(c)  Corruplissimi  scculi  faslidiosus  Ro- 
bertus  in  Credonense  désertion  abscondit  se. 
Joan.  de  la  Mainferme  ,  ;'n  Clypeo  nascenlis 
Fonteliraldensis  Ordinis,   tom  II ,  pag.  4q8. 

(d)  Celle  de  Saint-Nicolas  d'Angers. 
(e,    Mirabili  ejus  facundtd  captas  illius 

regionis    princeps  Bnvo   Credonensis  abba- 

tiam  beatissimœ  J'irgini  conslnijcil ,  cui  de  tre  les  prélats.  Il  parcourut  pen- 
XqiâcognominalaRobertumprœfecitabba-  dant  les  années  1107  et  II08, 
ton.  Joan.  delà  Mainferme,  Clypei ,  tom.  I,     ,,  ,     .  ,      „    .  '  *        ' 

pag. 26.  J  '   1  Anjou,  le  Poitou,  et  la  Tou- 
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raine*  en  exécution  de  sa  charge  pacifier,  entre  Ives  ,  évêque  do 
de  prédicateur  apostolique.  Ces  Chartres ,  et  Bernard  ,  abbé  de 
courses  produisirent  pour  le  Eonneval.  Il  ne  fut  pas  moins 
moins  ce  bon  effet  ,  c'est  que  heureux  par  rapport  à  la  que- 
l'ordre  de  Frontevaux  se  répan-  rellequi  s'éleva  entre  le  comte  de- 
dit  dans  ces  provinces  (E) ,  et  Chartres  et  les  chanoines,  au 
éprouva  l'efficace  des  exhorta-  sujet  de  l'élection  d'un  évêque 
lions  du  pape  Paschal  II.  L'évê-  après  la  mort  d'Ives.  Il  tomba 
que  de  Poitiers  fut  à  Rome  ,  l'an  malade  en  prêchant  dans  le  dio- 
i  106  ,"  pour  demander  à  sa  sain-  cèse  de  Bourges  ,  l'an  i  1 1 7  ,  et 
teté  la  confirmation  de  cet  or-  se  fit  porter  au  monastère  d'Or- 
dre. Il  obtint  une  bulle  de  Pas-  san  ,  où  il  mourut  quelques  jours 
chai  II,  par  laquelle  ce  pontife  après.  L'archevêque  de  Bourges 
déclara  qu'il  en  voulait  prendre  suivi  de  son  clergé  ,  et  d'un 
un  soin  spécial ,  et  le  mettre  im-  grand  nombre  de  gentilshommes 
médiatement  sous  le  pouvoir  du  et  de  roturiers,  accompagna  le 
saint  siège ,  et  exhorta  puissam-  corps  jusques  au  monastère  de 
ment  les  peuples  à  faire  du  bien  Frontevaux,  où  il  célébra  les  fu- 
à  ce  nouvel  institut.  Il  en  cou-  nérailles  le  douzième  jour  après 
firma  tous  les  privilèges  par  une  le  décès.  Le  comte  d'Anjou  , 
nouvelle  bulle,  l'an  1  1  i3.  L'or-  l'archevêque  de  Tours-,  l'évêque 
dre  était  déjà  bien  augmenté  ;  d'Angers  ,  plusieurs  abbés  ,  une 
rar  le  fondateur  ,  allant  prêcher  multitude  incroyable  d'ecclésias- 
dans  d'autres  provinces  de  Fran-  tiques  et  de  peuple  étaient  allés 
ce,  ne  manquait,  pas  d'y  établir  au-devant  de  ce  convoi  ,  avant 
des  couvens  {/)■  Il  persuada  à  qu'ilsorlitdudiocèsedeTours(/j). 
la  reine  Bertrade  de  prendre  Le  père  de  la  Mainferme(i),  reli- 
l'habit  de  l'ordre  (F).  Elle  ne  gieux  de  Frontevaux ,  a  publié 
le  porta  guère  :  l'austérité  de  trois  volumes  apologétiques  ,  où 
l'institut  la  tua  bientôt  (G).  Il  se  il  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
sentit  défaillir  ,  l'an  1 1 15  ,  et  de  pour  justifier  son  patriarche',  que 
l'avis  de  plusieurs  prélats,  abbés  quelques-uns  ont  accusé  d'avoir 
et  moines  qu'il  assemba  ,  il  con-  partagé  lejit  de  ses  religieuses  (I), 
fera  le  généralat  de  l'ordre  à  non  pas  à  la  vérité  dans  la  vue 
une  femme  (g).  On  a  fort  criti-  de  jouir  d'elles  ,  mais  afin  de  se 
que  une  telle  disposition  (H),  commettre  avec  de  plus  fortes 
L'année  suivante  il  sentit  re-  tentations.  On  a  vu  cette  scène 
Aenir  ses  forces,  et  se  promena  dans  les  Nouvelles  de  la  Républi- 
par  le  diocèse  de  Chartres  en  que  des  Lettres  (K).  On  ne  saurait 
faisant  ses  fonctions  accoutumées  trouver  étrange  la  vivacité  de 
de  prédicateur.  Il    termina  un 

différent     que      plusieurs     per—        (A)  Tiré  du  IlK  tome  du  Clypeus  uascen- 
sminps  ivqiunt  t-irlié  pn    viin  de     tis F*»nteLraldensis  Ordinis,  à  lajîn,  où  l'on 

sonnes  a^  aient  tacne  en  \ain  de    voitua  4bregechr0D0l.dc  la  Vie  dé  ïlobert 

(  f)  Voyez  la  remarque  (F).  d'Arbrùsel,  avec  les  renvois  aux  endroits  où 

(g)    Abbatissam  loti   sno   ordini    Petro-  chaque  chose  est  plus  amplement  rapportée. 

niNam.de  CamilUaco  prœposuit.  Clyp.  nas-  (c  Lelct  tome  de  son  ClypeusJ'tit  impri- 

centis  oïd    Funlebraklensis  ,   loin,  if,   pag:  me  l'an   l68'f,    le  II".    l'an    it)8b  ,    le  III*. 

5o2.  l'an  i6'y2. 
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zèle  que  ce  religieux  témoigne  trente-deux  ou  trente-trois  ab- 
contre  les  auteurs  de  l'accusation  besses  de  Frontevaux,  depuis 
(L)  :  la  chose  est  assurément  dé-  Pétronille  de  Chemillé  ,  qui  fut 
licate  (M.) ,  et  il  fait  bien  démet-  la  première  ,  jusques  à  celle  qui 
tre  tout  en  usage  pour  justifier  l'est  aujourd'hui  (À)  (R).  L'ordre 
son  héros.  Il  nie  le  fait ,  et  voilà  est  divisé  en  quatre  provinces  (S), 
le  seul  moyen  de  parvenir  à  l'a-  dans  chacune  desquelles  il  possè- 
pologie;  car  il  n'y  a  rien  de  moins  de  plusieurs  prieurés, 
compatible  et  avec  la  pureté  du 
cœur,  et  avec  la  pureté  du  corps, 
que  la  prétendue  mortification 
de  résister  à  des  tentations  que 
l'on  aurait  irritées.  Le  véritable 
triomphe  est  de  se  tenir  le  plus 


(k)  La  Mainferme  ,  iom.  III ,  png.   l- 


(A)  Ou  plutôt  Frontevaux.]  Le  nom 
latin  dans  les  anciens  titres  est  Fous 
Ebralcli  (i).   Selon  cette  origine,   il 
faudrait  dire    Fontevraux  ,   et    plu- 
sieurs le  font  aussi.  Mais  M.  Ménage 
éloigne    qu'il     est  possible    d'un    déclare   qu'iZ  faut   dire  Frontevaux 
tel  ennemi  (N) ,  et  de  n'y  penser    «^ec  les  peuples  d'Anjou  et  de  Poi- 
et  ce  serait  une  illusion    tou-  0n  a  inséré  ici  la  lcttre  r  comme 


jamais 

très-grossière,  et  une  furieuse 
impertinence,  que  de  dire  qu'y 
ayant  eu  des  gens  du  monde  qui 


dans  le  mot  fronde  dérivé  du  latin 
funda  ,  et  dans  le  mot  fromage  déri- 
vé de  format  icum.  Il  y  a  long-temps 
qu'on   a  inséré  cette   lettre  ;   car  on 


ont  passé  des  nuits  entières  avec    trouvfi  dans  'a  chronique  de  Savigni , 

des   filles  sans  en   jouir  (0),  il  ^§e  .3,7  :.^""°  D°m™  »*9  obiH 

c  )  >    '>  .  Henncus  rex  Angliœ ,  octavis  apo- 

iaut  a  plus  forte  raison  s  imagi-  siolorum  Pétri  et  Pauli ,  et  sepultus 

ner  que  des  religieux  secontien-  est  apud  Fronteval  (2). 
nent  dans  de  semblables  rencon-       ty  Un.  **V*à*  Rennes.  .  .  ne 

i~„^      A/î      TVT  '  '   •*      J»Ai  sachant  rien,  ne  laissait  pas  d'aimer 

très.    M.    Ménage  mente  d  être  /e5  ,flI^.  ]  Il  s'appela.t  Sih-estre  de 

consulte  sur  la  matière  despreu-  la  Guerche,  et  avait  porté  les  armes 

ves  que  le  père  de  la  Mainferme  contre  Conan  ,   duc  de  Bretagne  (3). 

a  rejetées  (P).  Mais  on  doit  con-    ,Y,°.ici  ce  TeJ\on  a  dit  de  lui  da,ls 

1.  1  •  1  histoire  de  Robert  d  Ar  Drisse! .  Licct 

sulter  plus  soigneusement  enco-    non  Utteratus  litteratos  laJn  £££ 

re  la  Dissertation  apologétique  ter  complexahatur....  convocabat  igi- 
pour     le      bienheureux      Robert    tur  aliundè  si  quos  poterat  litteratos  , 

d' A  rb  ris  s  elles sur    Ce    que    fwdhominum  genus  Britannia  tunr 

•»  •  j-4.    i         1  ••         'j-       fiabebatranssinium(A.).S\irletémni- 

1  en  ai  dit  clans  la  première  edi-    _„_„_  „,,>„„  »,.;  „„  j-v  1        >• .    i 
' .         1  /-»  SnaSe  <ïn  on  ll"   rendit  du  mente  de 

tion  de  cet  ouvrage.  Lest  une  ce  Robert,  il  l'attira  dans  son  dio- 
apologie  si  bien  tournée  et  si  SO-  cèse  ,  et  lui  fit  cette  confession  ingé- 
lide  (Q),   que  tout  homme  rai-   n/'e  :  Eveetione  prœparatd  ,veneran- 

dus  pontijex  dirigit  Parisius  ,  et  ac- 
cersitum  ta/iter  allnquitur  :  feules  , 
inquit ,  Frater  charissime  ,  quomodo 
sancta    Itedonensis     Ecclesia    mater 

(1)  Dans  Z'Épîlre  C.C  de  saint  Bernard  ,  ce 
lieu  est  nomme'  F ons  Eberaudi.  Ménage,  Orii». 
de  la   langue   française,  pag.  336,   édition  de 


sonnable  y  devra  acquiescer  ;  et 
quoique  j'aie  suffisamment  fait 
connaître  que  je  n'ajoutais  aucu- 
ne foi  aux  bruits  qui  coururent 
louchant  ce  partage  de  lit,  etc., 
je  déclare  ici  qu'en  tous  les  en-    l69<«-    . 

j        •.-•»•  j  '    1  ,  (2)  Cite  par  Menace ,    la  même.   Vovez  au 

droits  ou  ]  ai  parle  de  cela  sans  y    son  h  isioire  de  Sablé,  png.  g9,9o. 
apposer   la    répétition  de   mon 
sentiment ,  je  souhaite  qu'elle  y 


(3)  Le  père  de  la  Mainferme  ,  in  Clypeo  nas- 
centis  Fonlebraldensis  Ordinis,  loin.  II,  pag.  ty: 

(4)  Albrieus  ,    in  Vitâ  Koberti  Arbriss. ,   cap. 

soit  sous-entendue.  On  "compte    ml  ™7S.  \ai"'d  Joa:2Q'  **  ****««. 
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tua  sine  regimine  vacillât,  hoc  prœ- 
sertim  tempore  cum  me  penè  laïeum 
ei  contigerit  preeesse.  Esto  igitur , 
queeso  ,  in  responsis  ecclesiaslicis  nos- 
ter  interpres ,  audiam  te,  ci  loqueris 
in  me.  Poleris  procul  dubio  Dei  po- 
pulo  prodesse  ,  sizelum  Dei  habens , 
volueris  nobiscum  aliquaiytulum  mi- 
lilare. 

(C)  Deux  autres  prédicateurs  .  .  . 
convinrent  ■  .  .  de  lui  laisser  le  soin 
des  femmes  ,  pendant  qu'ils  se  char- 
geraient des  hommes.  ]  Ce  partage 
est  admirable  ,  et  ne  peut  point  être 
compare'  à  celui  de  la  circoncision  et 
du  prépuce  ,  je  veux  dire  n  celui  tp,ic 
firent  saint.Pierre  et  saint  Paul,  quand 
il  l'ut  dit  que  saint  Pierre  s'applique- 
rait à  la  conversion  des  juifs  ,  et 
saint  Paid  à  la  conversion  des  gen- 
tils (5).  Les  trois  prédicateurs  dont  je 
parle  ici  étaient  Robert  d'Arbrissel, 
Bernard  de  Tiron  ,  et  Vitalis  de  Mo- 
riton.  Rapportons  les  paroles  d'un 
ancien  historien.  In  Van  s  mariais 
paftibus  ,  sieui  ii  majoribus  accepi, 
1res  memorabiles  viri  uno  tempore 
j uera  :  scilicet  Robert  us  cognomina- 
tus  (le  Arbrusculo  ,  Bernardus  ,  cl 
Vitalis.  tli  non  ignobiliter  eruditi ,  et 
spiritu  ferventes  ,  circuibant per  cas- 
tella  et  vteos  ,  seminanlesque  secun- 
diim  Isaiam  super  omnes  aquas  ,  de 
conversione  multorum  fructus  col/i- 
gebant ,  pio  inier  se  placito  consttiu- 
in  :  qubd  Robertus  quidem  foemina- 
rum  commuai  labore  ad  meliora  con- 
versarum  sollicitud inem gereret  ;  Ber- 
nardus verbet  Vitalis  maribuspropen- 
sUis  providerent.  Robertus  igitur  fa- 
mosissimum  illud  monasterium  fœmi- 
narum  de  Fonte  Ebraldi  construxit , 
et  regularibus  disciplinis  informavit, 
Bernardus  verb  apud  Tirocinum  ,  et 
Vitalis  apud  Saviniacum  monachis 
regulariter  institutis ,  suos  quisque  ab 
aliis  per  quasdam  prœceptorum  pro- 
prietates  distinxit  (6).  On  eut  beau 
représenter  à  notre  Robert  le  péril  où 
il  s'exposait  par  ce  grand  attachement 
à  la  direction  du  sexe  ,  il  rejeta  ces 
avis  comme  des  ruses  de  Satan  ,  et  se 
fortifia  de,  l'exemple  de  saint  Jérôme. 
Despexit  ergb  tentalorem  ,  irrisit  ejus 

(5)  Voyez  /'Epître  aux  Gâtâtes,  chap.  II, 
os.  1  el  S. 

(G;  Guillelmus  Neuburgensis ,  lib.  T ,  de  Re- 
iiti^  Anglicis,  cap.  XV ,  apud  Joan.  de  la  Main- 
ferme,  tvin.  I ,  pag.  117. 


fallaciam  ,  nec  fœminarutn  abjecit 
moderationem...  divum  Hierohrmum 
imitatus ,  cui  insulsi  obloquebantur 
/iristarchi,  qubd  scriberet  ad  mulié- 
res  ,  easque  viris  anjjeponerei  :  quo- 
rum cavulationes  ventistissimâ  et  co- 
piosissimâ  retundit  devoti  sexiis  célé- 
brations sacris  ex  litteris  deductâ  (7). 
(D)  Une  seule  de  ses  exhortations 
convenu  toutes  les  filles  dejnie  qui  se 
trouvaient  dans  un  lieu  de  prostitu- 
tion. ]  On  lui  attribue  un  talent  tout 
particulier  pour  cela  ;  et  il  fallait 
bien  que  ,  puisque  la  direction  du 
sexe  lui  était  échue,  il  cherchât  prin- 
cipalement les  brebis  galeuses.  Jl  al- 
lait nu-pieds  par  les  rues  et.  par  les 
places  ,  afin  d'exhorter  à  la  pénitence 
les  filles  de  mauvaise  vie  ,  et  il  en- 
trait même  dans  le  bordel  afin  de 
leur  faire  des  exhortations.  Il  y  entra 
un  jour  dans  Rouen,  et  s'alla  mettre 
auprès  du  feu  afin  de  chauffer  ses 
pieds.  Il  se  vit  bientôt,  entouré  de 
femmes  persuadées  qu'il  n'était  venu 
que  pour  goûter  le  plaisir  vénérien  ; 
mais  il  leur  parla  de  toute  autre  cho- 
se :  il  leur  annonça  les  paroles  de  vie , 
et  la  miséricorde  du  Fils  de  Dieu.  La 
principale  d'entre  elles,  surprise  de  ce 
langage,  lui  dit  que  depuis  vingt-cinq 
ans  quelle  hantait  cette  maison  ,  elle 
n'y  avait  vu  entrer  personne  qui  parlât 
de  Dieu  ,  ou  qui  leur  fît  espérer  grâ- 
ce; mais  que  ,  si  elle  pouvait  prendre 
confiance  en  ce  qu'il  disait  ,  elle  ne 
manquerait  point  de  changer  de  vie  ; 
et,  sur  la  réitération  des  promesses 
de  miséricorde  ,  elle  et  ses  compagnes 
se  jetèrent  aux  pieds  de  Robert  ,  et 
s'engagèrent  à  se  repentir.  Il  profita 
de  ce  bon  moment,  et,  les  faisant  sor- 
tir de  la  viile,  les  amena  tontes  dans 
son  désert  (8).  In  Vild  beati  Roberti 
de  ylrbrissello  legitur  ,  qubd  ordi- 
nem  Sanctimonialium  Fontis  Ebraldi 
instituit  :  et  quod  nudipes  per  p/ateas 
et  vicos  ire  consueveral,  ut  fornica- 
rias  ac  peccalrices  ad  medicantentum 
peenitentiœ posset  adducere .  Quddam 
ergb  die,  ciim  venisset  Rotomagum  , 

(-)  Joan.  de  la  Mainferme,  Clypei  lom.  /, 
pag     11  S. 

(8)  Statim  eas  de  civilate  eduxit,  et  ad  ère- 
muni  cum  eis  gaudens  perrexit ,  ibique  peraclî 
pœnitentiâ  Christo  féliciter  tryinsmi-it  Idem, 
ibid. ,  pag.  l'i'i  ,  ex  Codiccmanuscripto  (  anno 
1210)  Abbatial  de  Vallibus  Cernau  (  PAbLare 
des  Vaux  de  Cernai  )  ordinis  cisterciemit  d:a~ 
cesis  pariiiensis. 
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lupanar  est  ingressus ,  sedensque  ad 
jbcum  pedes  calefacturus  ,  a  meretri- 
ctbus  circumdatur ,  assumantes  eum 
causa  fornicandi  esse  ingressum.  Sed 
prœdicante  eo  verba  vitœ  ,  ac  miseri- 
cordiam  Christi  eis  promittente  ,  una 
ex  merelricibus  ,  quœ  cœteris  prœe- 
rat  ,  dixit  ei  :  Quis  es  tu  ,  qui  ta  lia 
loqueris  ?  Scias  pro  certo  ,  quia  per 
vigin'i  quinque  annos  ,  quibus  hanc 
domum  ad  perpétra nda  scelera  sitiu 
inqressa  ,  nunquam  aliquis  hue  ad- 
venu ,  qui  de  Deo  loqueretur  ,  vel  de 
ejus  misericordid  prœsumere  nos  Ja- 
ceret  :  tamen  si  scirem  vera  esse  ,  etc. 
(9).  On  a  remarqué  dans  l'histoire  des 
ouvrages  des  savans  (10)  :  «  Que  plu- 
3)  sieurs  autres  femmes  de  cette  espè- 
»  ce  ayant  été  aussi  converties  ,  il 
»  fallut  que  Robert  fît  faire  un  cloître 
»  lout  particulier  pour  elles ,  qu'il 
3)  dédia  à  sainte  Marie  Magdeleine  , 
v  pendant  qu'il  renfermait  dans  un 
j)  autre,  cons'acré  à  la  Sainte  Vierge, 
3»  celles  qui  avaient  un  bon  renom.  » 
Cela  témoigne  le  talent  particulier 
qu'il  avait  pour  gagner  ces  sortes  de 
créatures  (11),  et  son  attachement  à 
l'ancienne  discipline  ;  car  il  y  a  des 
pères  qui  ont-  cru  que  les  religieuses 
qui  avaient  été  violées  devaient  vivre 
séquestrées  de  celles  à  qui  ce  malheur 
n'arrivait  point  (12). 

(E)  L'ordre  de  Frontevaux  se  ré- 
pandit dans  ces  provinces .  ]  Pendant 
les  courses  qu'il  fit  dans  l'Anjou  ,  dans 
le  Poitou  ,  et  dans  la  Touraine  ,  l'an 
1107  et  1108,  il  fonda  les  monastères 
de  Chamfournois  ,  celui  de  Lapuie  , 
celui  des  Loges  ,  celui  de  Refai  ,  ce- 
lui de  Gaine ,  et  celui  de  Gironde. 
L'an  1 1  to  ,  il  courut  le  Berri  et  la  Bre- 
tagne ,  et  fonda  le  monastère  d'O?- 
san  ,  au  diocèse  de  Bourges.  L'an  1 1 11 
il  en  fonda  trois  dans  les  diocèses 
d'Orléans  et  de  Poitiers  ;  celui  de  la 
Lande-eri-Beauchèiie ,  celui  de  Tu- 
ron  ,  et  celui  de  la  Madeleine  d'Or- 
léans. L'an  in4)  il  prêcha  dans  le 

(g)  Idem  ,   ex  eodem  Codice. 

(10)  Mois  d'août  1690,  pag.  527,  dans 
l'extrait  du  IIe.  tome  du  Clypeus. 

(11)  Qiue  quidem  omnia  liquida  ostendunt 
Eoberlum  ardenli  zelo  œsluasse,  dono  tpeciali 
prœddum  fuisse  ad  convertendc  s  mulieres  im- 
puras  ,  meretrices,  et  publicœ  libidmis  victimas 
i'rià  de  facto  phirimas  convertisse.  Jo.  de  la 
Moin  ferme,  Clyp.,  tom.  I  ,  pag.  1 33. 

(12)  Voyez  la  LXXXV*.  lettre  du  pape 
Léon  1er.  ,  c.ip.  Il  cl  V. 


Limosin  ,  dans  l'Augoumois  ,  dans  le 
Périgord,  et  au  diocèse  de  Toulouse, 
et  fonda  quatre  monastères  ,  celui  de 
Bourbon,  celui  de  la  Gasconière , 
celui  de  Cadouin,  et  celui  de  V Epi- 
nasse.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'ayant 
couru  le  Languedoc  et  la  Guyenne, 
il  s'en  alla  en  Auvergne  ,  où  il  eut 
des  entretiens  de  piété  avec  la  bien- 
heureuse Raingarda  ,  mère  de  Pierre 
le  Vénérable  (i3). 

(F)  Il  persuada  a  la  reine  Belgra- 
de de  prendre  l'habit  de  l'ordre.  ] 
Cette  Bertrade  était  fille  de  Simon  de 
Montfort,  et  sœur  d'Auiauri  de  Mont- 
fort,  comte  d'Evreux,  et  de  Guillaume 
de  Montfort  ,  évêque  de  Paris.  Elle 
fut  élevée  en  Normandie  chez  sa  tan- 
te la  comtesse  d'Evreux  ,  et  ce  fut  là 
que  Foulque  Rechin  ,  comte  d'Anjou  , 
la  vit  et  l'aima.  Il  l'épousa  l'an  1089. 
Elle  le  quitta  en  1092  ou  109^,  pour 
épouser  Philippe,  1er.  du  nom  ,  roi  de 
de  France  ,  avec  lequel  elle  avait  eu 
un  entretien  particulier  le  jour  delà 
vigile  de  la  Pentecôte  ,  dans  l'église 
de  Saint-Jean  ,  de  Tours  ,  pendant 
que  les  chanoines  de  Saint  Martin 
bénissaient  les  fonts  de  l'église.  Elle 
se  rendit  à  Orléans  ,  où  le  roi  la  re- 
çut 04'-  11  lépousa  ensuite  à  Pans. 
Le  pape  le  lit  excommunier  par  son 
légat  ,  l'an  1091 ,  au  concile  d'Autun  5 
et  l'excommunia  lui  -  même  l'année 
suivante  ,  au  concile  de  Clermont. 
Philippe  chassa  Bertrade  en  1096,  et 
la  reprit  l'an  1  100  :  il  fut  excommu- 
nié tout  de  nouveau  ,  mais  lui  et  elle 
obtinrent  l'absolution,  l'an  iio5, 
ayant^»?v'  sui'  les  Saintes  F.vangiles 
de  ne  plus  habiter  charnellement  en- 
semble ,  et  de  ne  se  plus  voir  ni  de  ne 
se  plus  parler'  qu'en  présence  de  per- 
sonnes non  suspectes  (i5).  Le  cartu- 
laire  de  Saint  Nicolas  d'Angers  ap- 
prend ,  qu'en  1  106  ,  le  t>  des  Ides 
d'octobre  ,  Philippe  fut  a  Angers 
avec  Bertrade  ,  et  que  Rechin  l'y  re- 
çut    magnifiquement .    Ce  jut    sans 

(i3)  Tiré  du  Clvpeus  nascenlis  du  père  de  la 
Mainfernie  ,   tom.   II,  pag.  5oo,5oi. 

(i4J  Rrx  libidinosus  Philippus  Turonis  venit , 
el  cum  uxore  Fulconis  locutus  eam  fieri  regi- 
nam  conslituit.  Pessima  illa  ,  consule  dimisso  , 
nocte  sequenti  regem  sequitur  ,  qui  Mindratco 
prope  ponlem  Bevronis  milites  dimiserat  ,  qui 
eam  Aurelianit  duxerunl.  Ménage  ,  Hist.  de 
Sablé,  liv.  III,  chap.  XVI ,  pag.  85,  86,  ex 
Ge>lis  consulum  Andegaven-ium, 

(i5)  La  même ,  pag.  Scj - 
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doute  en  ce  temps-là  que  Berirade  de  Ménélas.  Amovc  ejus  ita  captus 
réconcilia  ses  deux  maris  ,  et  qu'elfe  est  (  Philippus)  ut  Ma  sibi  in  omnibus 
leur  donna  une  grande  fête  oh  elle  imperaret,cùm  ipse  omnibus  imperare 
les  servit  à  table,  comme  l'a  écrit  Or-  cuperet  (20).  Bertrada  virago  facéta  , 
deric ,  qui  ajoute  que  Berirade  de-  et  eruditissima  illius  admirandi  ntu- 
tneura  avec  Philippe  jusqu'à  la  mort  Uebris  artijicii ,  quo  consueverunt  au- 
de  Philippe  (16).  Il  y  a  beaucoup  daces  suis  etiam  lacessitos  injuriis 
«l'apparence  que  le  pape  approuva  maritos  suppedàare ,  Ahdegavensem 
leur  mariage  ;  car  leurs  deux  (lisait-  priorcm  maritum  ,  licet  thoro  omninà 
rent  déclarés  capables  de  succède*'  à  repudiatum  ,  ita  molltjicaverat  ,  ut 
la  couronne,  comme  nous  l'appre-  eam  tanquam  dominant  veneraretur, 
nons  de  Suger ,  dans  la  vie  de  Louis-  cl  scabello  pedum  ejus  sœpihs  resi- 
te-Gros.  Berirade  eut  un  douaire  sur  dans,  ac  si  prœsligio  fieret,  voluntati 
tes  domaines  de  la  couronne  >..  .  et  ejus  omninà  obsequeretur  (21).  On 
ce  douaire  fut  la  teiTe  de  Haute-  croit  qu'elle  prit  le  voile  à  Frontevaux 
Bruyère ,  dans  le  voisinage  de  Mont-     environ  l'an  1 1 1 5. 

fort ,  et  dans  le  diocèse  de  Chartres  ,         (G) L'austérité   de   l'institut 

"qui  est  le  lieu  oh  elle  fonda  un  prieu-    la   tua    bientôt.]  Nous  avons    vu  (22) 
ré,  s' étant  faite   religieuse  à  Fron-    que   Guillaume  de  Malmesburi  a  con- 
tevaux  ,  entre  les  mains  de  R.  d' Ar-    jecturé    que    la    providence    de  Dieu 
bris  sel  ;  et  s' y  étant  retirée,   elle  y    ménagea   peut-être    que    le    corps  de 
mena  jusqu'à  la  mort  une  vie  exem-    cette  délicate  reine   fut  incapable  de 
plaire.  Elle  avait  demeuré  en  Anjou    supporter  les  travaux  de  la  religion, 
depuis  la  mort  du  roi  Philippe  ,  ar-    Il  valut  mieux  peut-être  qu'elle  y  suc- 
rivée    l'an    1108.    M.    Ménage,    dont    combat  prompternent:  car  s'ils  n'eus- 
j'emprunte   tout   ceci  (17),    a  relevé    sent   fait  que    l'amaigrir,  il  eût  été  à 
un    prodigieux    nombre    de    fautes   ,    craindre  qu'une  langueur  un  peu  trop 
qu'il  a  observées  dans  plusieurs  histo-    longue  ne  la  dégoûtât  de  la  vie  monas- 
riens  au  sujet  de  cette  Bertrade.  Il  ne    tique,  et  ne  lui  fît  regretter  les  dou- 
dit  point  si  elle  vécut  long-temps  de-    ceurs  voluptueuses  qu'elle  avait  quit- 
puis  qu'elle  fut  entrée  en   religion  ;     tées.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  preuve 
mais   nous   apprenons  de   Guillaume    de  mon  texte.  Anno  11 15    aut  circi- 
de  Malmesburi,  qu'elle  mourut  peu    ter  Bcrtradamreginam  ad  institutum 
après.    Philippus,   dit  -  il    (18),    in     Font  -  Ebraldense  tandem  pellectam 
extremo   vitœ  ,  tactus    morbo  mona-     Uobertus  in  monasterio  Alta-Brueria 
cbicum  apud  F/oriacum  accepit  ha-    dicto    collocavit.    Victu    cultuque  in 
hitum  (19).  Pulchriàs  et  fortunatiiis    primis   asper-o  atque  horrido    utens, 
dla  (  Bertrada  )  ,  qubd  œtate  et  sani-    vitd  statim  privata  est  (23).    On    vit 
îatc  intégra,  nec  specie  rugata  apud    alors  la  vérité  de  la  maxime  Nullum 
Fonlem    Evraldi    Sanctimonialium  ,     violentum  durabile. 
appelât  vélum.  Nec  multo  post  prœ-        (H)   On    a   fort  critiqué  une  telle 
senti  vitœ  vale  fecit  :   Deo  forsitan    disposition.  ]  Il   n'y    a   rien    de    plus 
providente  ,  non  posse  delicatœ   mu-    singulier  dans    le  monde  monastique 
lieris  cotpus  religionis  laboribus  in-    'i\) ,  que  de  voir  tout  un  grand  ordre 
servire.  La  conversion  de  cette  reine    composé  de  religieux  et  de  religieu- 
mipudique  fit  beaucoup  d'honneur  à    SPS  reconnaître  une    femme   pour  son 
rîobert.  Cette  femme  était  si  adroite  ,    chef  et  son  général.  C'est  ce  que  font 
qu'elle  faisait  du  roi  ce  qu'elle  vou-    \es  moines  et  les  nonnes  de  l'ordre  de 
lait,  et  qu'on  vit  souvent  à  ses  pieds    Fron  te  vaux  en  vertu  de  leur  institut. 
son  premier  mari  lui  faire  mille  sou-    Robert  d'Arbrissel,  fondateur,  l'avou- 
missions  depuis  qu'elle   l'eût  quitté.    1,,  ainsi.  Il  fit  une  loi  diamétralement 
Lâcheté  pour  le  moins  égale  à  celle 


dfî)  Ménage  ,  Hist.  de  Sablé,  liv.  III ,  chap. 
XVI,  pag.  89. 

(17)  Là  même. 

(18)  Lib.  V ,  de  Gestis  Regum  Anglorum  , 
apud  ta  Mainferme,  Cljp.,  loin.  II,  pag. 
>37. 

(19)  Le  père  rie  la  Mainferme  .  ibidem,  pag- 
i3S  ,  t?9  ,jailvoir  que  cela  estfaux. 


("20)  Vincentius  Rellovacus  ,  Specul.  ,  lib. 
XXVI  ,  cap.  LXXXVIII ,  apud  la  Mainfer- 
me, Clyp.  ,  tom.  Il  ,  p"g.  i4l 

(21)  Sugerius  ,  in  Vitâ  Ludovici  Crossi ,  cap. 
X  VII  :  apud  eundem  ,  ibid. 

(11)  Ci-dessus  à  la /in  de  la  citation  (18). 

(î3)  La  Mainferme,   tout.  II ,  pag.  5o2. 

(24)  Voir-,  dant  la  remarque  'V),  ciuilifn 
+a)  ,  les  paroles  de  Cliailc.  «lu  Moulin. 


FONTE  Y  RAID. 


opposée  à  la  loi  salique  :  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  vouloir  que  Tordre  pût 
tomber  en  quenouille,  il  voulut  qu  une 
femme  succédât  toujours  à  une  autre 
femme  dans  la  dignité  de  chef  et  de 
général  de  l'ordre.  Le  père  de  la  Main- 
ferme  a  destiné  le  IIIe.  tome  de  son  ou- 
vrage à  justifier  cette  conduite  du  fou- 
dateur.  Il  répond  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  a  coutume  de  faire,  et   il 
insiste  beaucoup  sur  ce  que  la  Sainte 
Vierge  a    commandé  à   Dieu  même; 
car  il  est  dit  dans   l'Ecriture  que  Jé- 
sus-Christ était  sujet  à  sa   mère.   Si 
Dieu  ,  l'Etre   nécessaire ,    le  créateur 
de  toutes  choses  ,  n'a  point  fait  diffi- 
culté d'obéir  à  une  femme,   nous  au- 
tres hommes,    petites  créatures  que 
nous  sommes  ,  oserons-nous  en   faire 
difficulté?  Si  jamais  l'église  romaine 
faisait  avec  connaissance  de  cause  ce 
qu'on  prétend  qu'elle  fit  sans   le  sa- 
voir, sous  le  règne  de  la  papesse  Jean- 
ne, elle  trouverait  son  apologie  toute 
prête  daus  le  livre  du  père  delà  Main- 
ferme  ;  et  je  ne  vois  point,  si  l'apolo- 
gie de   Frontevaux    passe   une  fois , 
pourquoi  on  ferait  scrupule  de  créer 
une  papesse.  Ajoutez  à  cela,  que  dans 
l'hypothèse  de  presque  tous  les  dévots 
de  la  communion    de  Rome,  Dieu  a 
donné  à  la  Sainte  Vierge  l'empire  du 
inonde  :  on  ne  voit  rien  de  plus  fré- 
quent dans  les  livres  de  ces  messieurs 
que  les  titres  de  reine  des  deux  ,  reine 
îles  anges,  quand  ils  parlent  de  la 
Vierge;  et  c'est  même  le  langage  du 
«   :!te    public,  je  \eux  dire   des  hym- 
nes de  l'Église.  Un  religieux  de  Fron- 
tevaux se  servit  un  jour  de  cette  rai- 
son :  le  père  de  la  Mainferme  le  rap- 
porte sans   y    trouver   rien  à  redire 
(25).  «  Il  arriva  une  fois  a  un  certain 
»  religieux  que  je  ne  nomme   point , 
»  qui  avait  bien  de  la  peine  à  digé- 
j)  rer  ce   qui  est  de   notre   institut, 
»  qui  me  dit  une  fois  me  parlant  de  ce 
»  sujet,  que  notre  royaume  était  en 
»  quenouille.  En  quoi   de   vérité,  il 
»  disait    mieux    qu'il    ne  pensait,  et 
»  nous    faisait   beaucoup   d'honneur 
»  contre  son  intention.  Car  il  est  vrai 
«I  qu'il  est    en    quenouille  ,     comme 
»  tout   le   royaume  de  l'univers ,   du 
»  ciel  et  delà  terre  esten  quenouille, 

i2Ô)  Toin.  III,  pag.  ai.  Il  cite  frère  E.  Mar- 
tin ,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  Sé- 
jour du  Verbe  incarné  dans  lea  entrailles  imma- 
culées de  la  Vierge. 
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»  savoir  est  ,  en  tant  qu'il  est  régi  et 
»  gouverné  par  la  puissance  et  auto- 
»   rite  souveraine  de  celle,    qui  cora- 
»   me  une  femme  forte,  manuru  suam 
»   misit  ad  fortia  ;  et  digili   ejus  ap- 
»  pî'ehenderuntfusum.  Pr.3i.  v.io.» 
(I)     Quelques-uns    Vont    accusé 
d'avoir  _bartagé   le   lit   de  ses  reli- 
gieuses.] L'accusation  est  fondée  sur 
une  lettre  de  Geofroi ,  abbé   de   Ven- 
dôme.  Les   lettres   de  cet   abbé    fu- 
rent publiées  par    le  père  Sirmond  , 
l'an  1610,  sur  le  manuscrit  de  l'abbaye 
de  la    Couture.    L'une  de  ces   lettres 
fut  écrite  à  notre  Robert,    pour   l'a- 
vertir d'un  fâcheux  bruit  qui  courait 
touchant  sa  conduite  ,  et  des   incon- 
véniens  de  cette  conduite.  Rapportons 
les   paroles  de  la  lettre  (26)  :  Fœmi- 
narum    quasdam ,  ut  dicitur ,   nimis 
familiartter  tecum  habitare  permittis  , 
et  cum   ipsis  etiam  ,  et  inler  ipsas  , 
Jioctu  fréquenter  cubare  /ion  erubes • 
cis.  Hoc  si  modo  agis  ,  vel  aliquando 
egisti,  novum  et  inauditum  ,  sed  in- 
fructuosum  martyrii  genus  invenis- 
ti...  3'Iulierum  quibusdam,  sicutfama 
sparsit ,  et  nos  ante   diximus ,    sœpé 
prifatim  loqueris  ,  et  earum  accubitu 
novo  martyrii  génère  cruciaris.  Il  y  a 
une  autre  lettre  qu'on  attribue  à  Mar- 
bodus  ,  évêque  de  Rennes  ,  qui  con- 
tient les   mêmes  avertissemens  (27)  : 
Mulierum  cohabitationem  diceris  plus 
amare.  Has  ergo  non  solùm  communi 
mensd  per  diem  ,  sed  et  communi  ac- 
cubttu  per  noctem  dignaris  ,  ut  refe 
nuit.   On   blâme   Robert   d'avoir  fait 
prendre  l'habit  de  nonne  trop  légère- 
ment à  déjeunes  filles,  et  on   lui  re- 
présente le   mauvais  succès  d'un  tel 
procédé.  Quelques-unes  sentant  venir 
le   neuvième    mois  avait   rompu  leur 
clôture  pour  aller  accoucher  ailleurs, 
et   les  autres  étaient  accouchées  au 
milieu  de  leurs  cellules.  Taceo  deju- 
venculis  ,  quas   sine  examine  religio- 
nem professas  mutatd  veste  per  diver- 
sas  cellulas  protiniis  inclusisti.  Hujus 
igilur  facti    temeritatem    miserabilis 
exitus   probat.    Alice   enim    urgente 
partit  ,fraclis  ergastulis  elapsœ  sunt, 
ahœ   in  ipsis  ergastulis    pepererunt 
(381.  Notez  i°.  que  ,  dans  la  lettre  at- 
tribuée à   Geofroi  de  Vendôme,   on 

(îfi)    Voyet  le  Clypens  nascentis  Ord.  Fonle- 
braldensis,  loin.  I,  dtseerlal.  /,  pag.  38. 

(2-    r  oyez  le  même  livre,  là  même,  pag.  4  — 
(ii.  Lit  même,  p«i'.t)y. 
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accuse  d'acception  de  personnes  Ro- 
bert d'Arbris'sel.  Il  y  a  quelque,  fem- 
mes ,  dit-on  ,  avec  lesquelles  vous  êtes 
toujours  de  bonne  humeur,  prompt  , 
actif,  alerte,  si  complaisant  que  vous 
n'épargnez  rien  de  tout  ce  qui  leur 
peut  marquer  votre  honnêteté  ;  mais 
quant  aux  autres ,  si  quelquefois  vpus 
daignez  leur  adresser  la  parole  ,  c'est 
pour  leur  dire  des  duretés  ;  vous  les 
traitez  en  censeur  rigide,  et  vous  les 
laissez  exposées  à  la  faim,  et  à  la  soif  et 
au  froid.  Mis  siquidem  te  semperser- 
mone  jucundum  ostendis  ,  cl  alacrem 
actlone  ,  omneque  genus  humanitatis 
exhibes  ,  nullâ  servatâ  parcitate.   Et 
iteiùm.  Aliis   verb,  si  quando   cum 
ipsis  loqueris  ,  semper  locutione  mmis 
durus  appares  ,  mmis  districtus  cor- 
rectione:  Mas  etiamfame  et  sitiac  nu- 
dilate  crucias,  omni  relictd  pielate{2Q). 
C'est  insinuer  ce  que  Théophile  Bay- 
naud  affirme  (3o),  je  veux  dire  que 
Robert  choisissait  toutes  les  plus  bel- 
les  quand    il   voulait   s'exposer   à    la 
tentation  en  couchant  avec  une  fem- 
me. Notez  en  2e.  Heu  ,  que  le  père  de- 
là Mainferme  ne  rapporte    point  tout 
le  passage  de  la   lettre    prétendue  de 
Marbodus.  Je  l'ai   vu   beaucoup   plus 
complet  dans  M.  Ménage  (3i),   et  j'y 
ai  trouvé  que  l'on   fait  souvenir   Ro- 
bert qu'il  avait  été  autrefois  pécheur 
du  côté  des  femmes.  J'y  ai  trouvé  un 
autre  reproche  dont  je  ferai  mention 
ci-dessous  (3a). 

(H)  ...  Ou  a  vu  cette  scène  dans  les 
Nouvelles  delà  République  des  Let- 
tres.} Voyez  l'article  11  du  mois  d'a- 
vril 1686  :  c'est  l'extrait  du  1er.  tome 
du  Clypeus  nascentis  Fonlebralden- 
sis  ordinis.  L'auteur  de  l'extrait  a 
comparé  à  Tantale  un  homme  qui 
s'aviserait  d'un  genre  de  mortifica- 
tion tel  que  celui  que  l'on  imputa  à 
notre  Robert.  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  comparaison  qui  ne  cloche , 
celle  de  Tantale  à  certains  égards  ne 
conviendrait  pas  au  directeur  de  ces 
religieuses.  11  souffrirait  la  faim  et  la 
soif  au  voisinage  du  remède  ,  mais  il 
ne  serait  pas  certain  que  le  remède  se 
retirerait  à  mesure  qu'on  le  voudrait 
joindre.  La  comparaison  de  ces  phy- 

(,g)  Clypeus  nascenlis  Ord.  Fontebraldensis  , 
lom.   I  ,    disse*.  I,  pag.  66.  .      .       ... 

(3o)  Ci-dessous,  remarque  (h)  ,  citation  (4^). 

1 3i)  Voyez-le  dans  la  remarque  (P)  à  la  cita- 
lion  (*)• 

(3ï)  Remarque  (P). 


siciens    curieux  ,   qui    étudient    avec 
tant    d'ardeur   les  causes  des  phéno- 
mènes ,   ne    serait  juste  qu'à  certains 
égards.    Leurs    méditations    et    leurs 
recherches    ne     font    qu'effleurer    la 
nature,    le    seciet    qu'ils    cherchent 
est  dans  un  vase  dont  ils  peuvent  seu- 
lement   toucher    les    bords  ;    ils   ont 
beau  tourner  ,  aller  et  venir  ,  ils  trou- 
vent partout  la  circonférence  du  cer- 
cle, jamais  ils  ne  parviennent  au  cen- 
tre. C'est  l'emblème  de  Robert  ,  si  ce 
n'est  qu'il  ne  voulait  pas  comme  eux 
pénétrer  le  fond  du  mystère  (33).  Je 
n'ai  garde  d'affirmer  ce  qu'on   dit  de 
lui:  car  je  trouve  très-fortes  les  rai- 
sons de  l'apologiste  ;  mais  on  ne  sau- 
rait   croire    combien   il    s'est    trouvé 
d'hérétiques  qui  ,    en   faisant   profes- 
sion de  s'interdire  le  mariage  ,  et   la 
pleine  jouissance  du  sexe,  couchaient 
néanmoins  avec  des   femmes  ,   et   les 
embrassaient,  et  n'oubliaient  aucune 
sorte  de  prélude.  Voyez  les  procès  de 
l'inquisition  de  Toulouse  (34  ,  impri- 
més à  Amsterdam  l'an  1692  :  j'en  cite 
quelque   chose   dans   l'article  Cuille- 
MbTTE.   Voyez    aussi    ce    que    M.     de 
Meaux rapporte  de  saint  Bernard  con- 
tre les  Henriciens,  au  paragraphe  LXIX 
du  livre  XI   de   l'Histoire  des    Varia- 
tions. C'est  une  des  bonnes  marques  à 
quoi   nous    puissions   connaître   qu  il 
n'y  a  point  d'illusion    et   de   chimère 
qui   n'entre    dans  l'âme  de  l'homme. 
Le  plus  grand  péril  où  puissent  tom- 
ber ceux  qui  ont  fait  vœu   de  conti- 
nence ,  c'est  de  songer  aux  objets   à 
quoi  ils  ont  renoncé,  c'est  de  les  voir 
eu    certains    états.    Témoin    l'ermite 
qui  vit  Brandimart  entre  les  bras  de 
sa  chère  Fleurdehs  (35) : 

Hur  siando  inginochiato  in  oralione  , 
Vide  far'  a  color  quel  gwco  slrano  1 
E  vennegli  si  fallu  tfiilauone , 
CI? il  Bret'iar'io  gli  cade  di  mono. 

Que  serait  il  devenu  dans  un  prélude  : 
sldmissus  circum  prœcordia  ludens 
(36)  ?  Aura  t  il  eu  la  force  de  saint 
AKIhelme?  Pour  ne   pas  être  ici  trop 

(33)     ^H  ôîfAIÇ  àv9fû>TÛ)V  -rrihu     aîvJJEfâv 
iiés  yûvetix.ûy 
Tlâi7roTt  t»ç  sùvïïj  éwiÇn/t«iï«H  »<f« 
fAV)  jiv«.i. 
I  34)  Pag  38-i  el  seq. 
(35)  Voyez  les  L étires  rie  Mangni. 
(3(>)  Appliquez  ici  <  e>  deux  vers  : 
(hune  vafer  vilium  ridenli  Flaccus  amico 
Tangit,  eladmissus  circum  prœcordia  ludil. 
Persius,   sat.  II  ,  vs.  116. 
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prolixe ,  je  parlerai  de  ce  saint  dans 
la  remarque  (C)  de  l'article  François 
d'Assise. 

(L)  On  ne  saurait  trouver  étrange 
la  vivacité  de  zèle  que  ce  religieux  té- 
moigne contre  les  auteurs  de  l'accu- 
sation.} Il  emploie  plusieurs  moyens  : 
il  s'inscrit  en  faux  contre  les  deux  let- 
tres ;  il  soutient  que  Geofroi  de  Ven- 
dôme n'a  point  écrit  celle  qui  court 
sous  son  nom  ;  et  il  trouve  fort  étran- 
ge que  le  jésuite  Sirmond  l'ait  publiée 
comme  légitime,  et  qu'on  voie  dans 
la  table  des  matières  ,  mira  Roberti 
simplicitas  et  confidentia.  Il  dispute 
contre  le  père  Alexandre ,  qui  a  sou- 
tenu que  cette  lettre  est  de  Geofroi  de 
Vendôme  ,  et  il  se  prévaut  de  l'aveu 
qu'a  fait  ce  dominicain  que  la  lettre 
attribuée  à  Marbodus  est  supposée^). 
Il  prétend  (38)  que  l'hérétique  Rosce- 
lin,  condamné  comme  tritheite  dans 
un  concile,  est  l'auteur  de  la  lettre 
que  Sirmond  a  publiée  parmi  celles 
de  Geofroi  de  Vendôme.  C'est  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona  ,  et  des  jé- 
suites Bollandus  et  Henschénius,  com- 
me il  n'oublie  pas  de  le  marquer  (3g). 
31  ajoute  que  le  père  Sirmond  ,  ayant 
bien  considéré  toutes  choses ,  était 
passé  dans  le  même  sentiment  (4o). 
Il  cite  Théophile  Raynaud ,  qui  se 
rangea  au  même  avis  (40-  H  blâme 
le  père  Alexandre  d'avoir  nié  que  Sir- 
mond se  soit  rétracté,  était  eu  envie 
d'ôter  cette  lettre  dans  une  nouvelle 
édition.  Il  se  plaint  que  ce  jésuite 
fit  un  grand  tort  au  bienheureux 
Robert  d'Arbrissel ,  et  il  allègue  un 
passage  du  père  Théophile  Raynaud 
(42)j  clIJi  n'est  fondé  que  sur  la  lettre 
publiée  par  le  père  Sirmond.  Voici 
les  paroles  qu'il  cite.  Fecisse  hoc  Ro- 
berlum  de  Arbruscellis  legitur  cum 
omni  detestatione  apud  GoJJ'ridiim 
Vindocinensem  ;  nec  sanè potest  ulla 
par  esse  detestatio  inconsultissimifac- 
li  quo  dicitur  (43)  cum  speciosisiimd 

(37)  Voyez  la  section  V III  de  la  I'e.  disser- 
tation. 

(38)  Tome  I  ,  dissert.  I ,  pag.  4  ,  5. 
(3g;  Là  même,  pag-  i4- 

(4o)  Bollandus  Cassure  sur  un  ouï-dire  :  lil- 
même  ,  pag.   lô. 

(4 1 1  In  Triade    forlium  David  ,   pag.  46. 

(4^)  Tiré  de  la  page  i3î  de  son  Traite'  De 
sobnâ  alterius  seïùs  frequenlatione. 

(43'  L,?  père  de  la  Maintenue  met  ici  cette 
note,  faUo  scribit  TheoiJiilus  id  legi  apud  <.ot- 
fiiduia  epist.   47  ,  '>!>.  4'   Voyez  sur  cette  fausse 


quelque  sacrarum  virginum,  cum  nu- 
dd  nudus  tn  eodem  lecto  cubuisse  ,  ut 
nequicquamfrendentem  et  adhinnien* 
tem  appelitum  in  tam  illecebrosi  ob- 
jecti prœsentiâ  nova  martyrii  génère 
afficeret.  Il  montre  que  l'on  ne  sau- 
rait marquer  le  temps  où  Geofroi  de 
Vendôme  ait  pu  écrire  une  telle  let- 
tre ,  et  il  allègue  un  grand  nombre  de 
raisons  pour  faire  voir  que  cet  abbé 
n'a  jamais  cru  que  Robert  méritât  de 
tels  avis.  Il  soutient  que  l'autre  n'est 
ni  de  Marbodus  ,  évêque  de  Rennes  , 
ni  d'Hildebert,  évêque  du  Mans  (44)» 
et  puis  archevêque  de  Tours;  mais 
qu'elle  fut  supposée  ou  par  Roscelin , 
ou  par  quelque  autre  scélérat  d'ecclé- 
siastique (45).  J  ai  oublié  de  dire  qu'il 
cite  (46)  un  certificat  portant  que  le 
manuscrit  des  ouvrages  de  Geofroi  de 
Vendôme  ,  que  l'on  garde  comme  un 
original  dans  le  monastère  de  la  Sainte- 
Trinité  à  Vendôme,  ne  contient  point 
la  lettre  en  question.  Le  prieur  (47) 
de  ce  monastère  donna  ce  certificat 
le  3  de  février  i652.  Enfin  le  père  de 
la  Mainferme  étale  un  très -grand 
nombre  de  preuves ,  tirées  des  éloges 
et  des  bienfaits  que  Robert  reçut  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  émi- 
nent  dans  le  monde  et  dans  l'église  , 
et  il  le  justifie  des  autres  défauts 
qu'on  pourrait  lui  imputer.  Je  ne 
m'arrête  que  sur  celui  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  la  faute  dont  il  s'agit 
en  cet  endroit. 

On  prétend  que  lorsqu'il  allait  prê- 
cher par  le  monde ,  il  amenait  avec 
lui  beaucoup  de  femmes.  Le  père 
de  la  Mainferme  nie  cela  ;  il  avoue 
seulement  que  ce  saint  homme  prit 
quelquefois  avec  lui ,  dans  ses  voya- 
ges ,  Pétronille  ,  abbesse  de  l'ordre  , 
et  Angardis,  prieure  de  Frontevaux  j 
ce  qui  ne  scandalisait  pas  les  bon- 
nes âmes  :  au  contraire  ,  on  les  reçut 
uue  fois  avec  toute  sorte  d'hospi- 
talité dans  l'abbaye  de  Dol  ;  les  pè- 
res de  ce  monastère  n'oublièrent  rien 

citation  de  Tbéoph.  Raycauld  les  Nouvelles  de 
la  Rep.  des  Lettres  ,  mois  d'avril  ifit>6  ,  pag. 
3gi. 

(44)  Elle  se  trouve  parmi  les  Lettres  de  cet 
Hiidebert  ,  dans  le  manuscrit  a  la  bibliothèque 
de  Sainl-Viclor  à  Paris.  Vide  Clypeum,  dis- 
serl.  I ,  pag.  61. 

(45)  XJbi  supra  ,  pag.  rji. 

(46)  Ibid.  ,  pag.  5g. 

(47)  Vincent  Marsolle.  Il  a  été  général  de 
la  congrégation  de  Sainl-SIaur. 
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pour  faire  honneur  à  leurs  hôtes. 
Cum  jam  cœptum  iter  agevet  conso- 
ciatd  sibi  Peironillâ  ,  aïiisque  non- 
nutlis  ,  quâdam  die  apud  Ûolensem 
abbatiam  hospitalitatis  gratid  per- 
vertit. (Jueni  monachi  ejusdem  cce- 
nobii  lœti  suscipientes  ,  hospitalitatis 
jura  et  honoripcè  prœbuerunt ,  ut.  eo- 
rum  animas  prœdicationis  sanctoe 
pabulo  reficere  dignaretur ,  huiud- 
limè  posiutaverunt  (48).  Le  passage 
de  la  lettre  de  Marhodus ,  que  M. 
Ménage  cite,  et  qu'on  verra  ci-des- 
sous ,  remarque  (P) ,  citation  (  *  ), 
témoigne  qu'on  reprochait  à  Ro- 
bert de  se  faire  suivre  par  beau- 
coup de  femmes  dans  ses  voyages,  et 
d'en  distribuer  un  grand  nombre  en 
diverses  provinces  dans  les  cabarets 
et  les  hôpitaux,  pêle-mêle  avec  des 
hommes,  sous  prétexte  de  servir  les 
pauvres  et  les  étrangers.  On  ajoute 
que  ce  beau  manège  avait  produit 
assez  d'enfans,  pour  qu'on  ne  pût 
plus  révoquer  en  doute  que  Robert 
n'eût  exposé  à  un  grand  danger  l'hon- 
neur de  ses  sectatrices. 

(M)  La  chose  est  assurément  déli- 
cate.] Les  péchés  de  l'impureté  ne 
sont  point  de  la  nature  de  ceux  que 
l'on  peut  vaincre  en  les  attaquant,  en 
les  prévenant ,  en  faisant  des  irrup- 
tions sur  leurs  terres.  Se  battre  en 
retraite,  ou  plutôt  prendre  la  fuite, 
est  le  moyen  le  plus  assuré  de  rem- 
porter la  Victoire.  N'est-ce  donc  pas 
«ne  étrange  témérité  ,  et  un  mépris 
punissable  de  ce  sage  avertissement, 
Quisquis  amat  periculum  peribit  in 
Mo  ,  que  d'aller  provoquer  ce  dange- 
reux ennemi ,  et  que  de  lui  faire  des 
insultes  jusque  dans  son  fort?  A  pei- 
ne devait-il  être  permis  à  d'Arbrissel 
de  le  regarder  en  face  ,  et  il  était  as- 
sez téméraire ,  dit-on  ,  pour  le  colle- 
ter ,  afin  de  lutter  avec  lui  : 

Cervi,  luporum  prceda  rapacium. , 
Sectamur  ullru  ,  quos  opiums 

Fallere  et  effiigere  est  Iriumphus  (4o). 

Ceux  qui  font  vœu  de  continence, 
s'ils  sont  sages  ,  doivent  chercher 
avec  ardeur  le  don  de  l'oubli,  et  re- 
pousser dès  l'entrée  les  images  de 
l'impureté  ,  tant  s'en  faut  qu'il  leur 
soit  permis  de  se  coucher  auprès  des 


(48)  De  la  Mainferme,  Clyp.,  dissert.  /,  pag. 
Si. 

(49)  Horat.,  ode  /K,  !ib.  IV,  ys   5o. 
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objets  vivans.  Quand  ils  seraient  as- 
surés de  la  victoire,  ils  ne  laisseraient 
pas  d'êlre  obligés  à  fuir  cette  sorte  de 
combat  comme  la  peste  :  la  charité 
envers  le  prochain  leur  commande 
cette  fuite.  Sont-ils  assurés  de  leur 
compagne  ?  N'est-il  pas  moralement 
indubitable  qu'une  femme,  qui  con- 
sent qu'un  homme  se  vienne  coucher 
auprès  d'elle,  est  très-disposée  à  ne 
lui  rien  refuser?  Ne  se  fortifie-t-elle 
pas  dans  cette  disposition  par  la  proxi- 
mité d'un  corps  d'homme?  Ce  voisi- 
nage ne  lui  donne-t-il  pas  des  pensées 
et  des  désirs  dont  elle  serait  exempte  , 
si  on  la  laissait  dormir  toute  seule 
(5o)  ?  Voyez  ce  que  dit  Montaigne  tou- 
chant les  femmes  mariées  à  des  vieil- 
lards. Les  voila,  dit-il  (5i),  en  plein 
mariage  de  pire  condition  que  vierges 
et  veuves,  Mous  les  tenons  pour  bien 
fournies  ,  parce  qu'elles  ont  un  hom- 
me auprès  d'elles Mais  au  re- 
bours on  recharge  par-là  leur  néces- 
sité ,  d'autant  que  l'attouchement  et 
la  compagnie  de  quelque  mâle  que  ce 
soit  éveille  leur  chaleur  qui  demeure- 
rait plus  quiète  en  la  solitude.  Ainsi 
ces  aventuriers  dévots ,  ces  chercheurs 
d'occasions  chaudes  ,  ces  solitaires  qui 
pour  signaler  la  bravoure  de  leur  con- 
tinence se  fourrent  au  lit  d'une  jeune 
fille,  ne  font  que  jeter  de  l'huile  sur  un 
feu  caché  sous  les  cendres.  Ne  sont-ils 
pas  responsables  des  désirs  lascifs 
qu'ils  y  allument  ?  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  la  plupart  de  ces 
gens-là  ne  cherchent  point  une  vic- 
toire complète.  S'ils  n'achèvent  pas, 
ils  amusent  pour  le  moins  leur  sale 
passion.  Ils  se  mettent  sur  le  pied  de 
ceux  qui  disent ,  Amare  liceat ,  si 
potiri  non  licet.  Est  quodam  prodire 
tenus  ;  si  non  datur  ultra.  Ayons  tou- 
jours la  petite  oie  :  jouissons  des 
avant  -goûts.  Ils  font  comme'ces  ma- 
ris dont  il  est  parlé  dans  les  contro- 
verses de  Sénèque  (5a).  La  chose  est 
donc  délicate  ,  et  le  père  de  la  Main- 
tenue est  louable  d'avoir  travaillé  à 
l'apologie  du  fondateur  de  son  ordre. 

(5o)  Elle  pourrait  dire  : 

Qui  me  commôrit,  melïùs  non  tangere,  clamo. 
Horat.  sat.  I,  lia.  II,  s-s.  45. 

(5i)  Montaigne  ,  Essais,  liv.  III ,  chap.  V, 
pag.  m.  123  ,  «24. 

(Si*  Novimus  ,  inquit,  islam  marilorum  abs- 
linenliam  ,  qui  etiamsi  primam  virginibus  li- 
midis  remisere  noctem ,  vicinis  tamen  locis  lu- 
dunt.  Scneta  .  controv.  //,  lib.  I ,  pag.  m.  g4- 
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(N)  Le  véritable  triomphe  est  de  se 
tenir  le  plus  éloigné  qu  il  est  possible 
d  un  tel  ennemi.]  J'ai  déjà  touché  cela 
au  commencement  de  la  remarque 
précédente  ;  mais  j'y  reviens  ,  afin  de 
munir  de  bonnes  autorités  cette  leçon 
salulaire.  Voyons  d'abord  ce  que  So- 
crate  conseillait  à  ses  disciples.  Tu 
penses ,  insensé y  dit-il  (53),  que  les 
baisers  amoureux  ne  soient  pas  enve- 
nimés, a  cause  que  tu  n'en  vois  pas 
le  poison?  Sache  qu'une  belle  per- 
sonne est  un  animal  plus  dangereux 
que  les  scorpions ,  parce  que  ceux-là 
ne  nous  peuvent  blesser  s'ils  ne  nous 
touchent,  mais  la  beauté  nous  frappe 
sans  nous  approcher  ;  de  quelque  en- 
droit que  l'on  puisse  V apercevoir  , 
elle  lance  sur  nous  son  venin  et  nous 
renverse  le  jugement-  C'est  peut-être 
pour  ce  sujet  que  les  Amours  sont  re- 
présentés avec  des  arcs  et  des  flèches, 
parce  qu'un  beau  visage  nous  blesse 
de  loin.  Je  te  conseille  donc  ,  Xeno- 
phon  ,  quand  tu  découvriras  que/que 
beauté,  de  t' enfuir  sans  regarder 
derrière  loi  ;  et  pour  toi ,  Critobule  , 
je  pense  qu'il  serait  h  propos  que 
tu  t'absentasses  un  an  tout  entier,  car 
ce  ne  sera  pas  trop  de  temps  pour 
te  guérir  de  ta  blessure.  Ajoutons 
à  cela  ce  que  disait  saint  Jérôme  à 
ceux  qui  n'approuvaient  pas  qu'on 
se  retirât  dans  les  déserts  ,  et  qui  pré- 
tendaient que  ce  n'était  pas  combat- 
tre le  vice,  mais  le  fuir  ,  et  qu'il  n'y 
avait  que  ceux  qui  le  combattaient , 
et  qui  le  vainquaient,  qui  méritas- 
sent la  couronne.  Il  répondait  entre 
autres  choses ,  qu'il  fallait  toujours 
choisir  le  chemin  le  plus  assuré,  et 
qu'ainsi  il  valait  mieux  prendre  la 
fuite,  que  de  demeurer  au  champ  de 
bataille  ,  où  si  d'un  côté  l'on  pou- 
vait vaincre,  on  pouvait  de  l'autre 
être  vaincu.  On  n'est  point  en  sûreté , 
ajoutait-il ,  quand  on  dort  proche  d'un 
serpent  :  il  peut  arriver  qu'il  ne  mor- 
de pas,  et  il  peut  arriver  qu'il  morde. 
Ils'exprime  si  bien  sur  tout  cela,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  copier  ses  pa- 
roles :  ce  sont  autant  de  coups  de 
foudre  par  rapport  à  la  conduite  que 
l'on  a  attribuée  à  d'Arbrissel.  Qui 
sciens  imbecillitatem  suant ,  et  vas 
fragile  quod  portât  ,    limet  offende- 

(53)  Xénophon,  Choses  mémorables  de  So- 
urate, liv.  I ,  pag.  m.  58.  Je  me  sers  île  la  tra- 
duction de  Charpentier. 

TOME    VI- 


re  ,  ne  impingat,  corruat,  atquefran- 
gatur.  C'ndè  et  mulierum ,  maximè- 
que  adole:  centularum  vilat  aspectum 
et  in  tanlum  castigator  suî  est,  ut 
etiam  quœtuta  sunt,  pertimescat.  Cur, 
inquies,  pergis  ad  eremum  ?  vuielicet 
ut  te  non  audiam  ,  non  videani ,  ut 
tuo  juron  non  movear ,  ut  tua  bella 
non  patiar,  ne  me  copiât  ocuius  me- 
retricis  :  ne  me forma  pulcherrima  ad 
illicitos  ducat  amplexus.  Respondebis: 
hoc  non  est  pugnare  ,  sed  fugere  ;  sta 
in  acie  :  adversariis  armatus  obsiste  : 
utpostquam  viceris ,coroneris.  Fateor 
imbecillitatem  meam.  JYolo  spe  pug- 
nare victoiiœ  ,  ne  perdant  aliquando 
vicloriam.  Sifugero,  gladium  devita- 
vi  :  si  stetero  ,  aut  vmcendum  mihi  , 
aut  cadendum.  Quid  autem  necesse 
est  certa  dlmittere  ,  et.  incerta  secta- 
ri?  Aut  scuto  ,  aut  pedibus  mors  vi- 
tanda  est.  Tu,  qui  pugnas  ,  et  supe- 
rari  potes  ,  et  vincere  ;  ego  cùmfuge- 
ro  ,  non  vinco  in  eo  ,  quodj'ugio  .-  sed 
ideofugio  ,  ne  vincar.  Nulla  securitas 
est ,  vicino  serpente  ,  dormire.  Potest 
fieri ,  ut  me  non  mordeat  :  tamen  fie- 
ripolest  ut  aliquando  me  mordeat(5$). 
L'auteur  d'un  livre,  qui  fut  imprime' 
à  Paris  l'an  i63o,  et  qui  est  intitulé 
le  A/iroir  des  Chanoines ,  a  ramassé 
un  grand  nombre  de  sentences  qui  fou- 
droient la  conduite  de  ces  téméraires 
qui  s'approchent  du  péril  le  plus  qu'ils 
peuvent.  Joseph,  dit-il  (55)  ,  laisse  son 
manteau  sans  vouloir  contester  avec 
la  femme  de  Potiphar ,  parce  que  l'at- 
touchement d'une  femme  comme  con- 
tagieux et  venimeux  doit  cstre  autant 
appréhendé  que  la  morsure  d'un  chien 
enrage  Cette  comparaison  est  de  saint 
Jérôme.  Ipse  mulieris  contactus  quasi 
contagiosus  et  venenatus  est  virofu- 
giendus  ,  non  minus  quam  rabidissi- 
mi  canis  morsus  (56;.  Notre  auteur 
ajoute  que  saint  Jordan  ,  dans  saint 
Antonin  (*)  ,  tance  sévèrement  un  reli- 
gieux pour  n'avoir  touche  que  la  main 
d'une  femme.  Ouj  ,  mais  c'est  une 
femme  dévote ,  dict  ce  religieux  ;  i\V 
pour  cela  (  repart  saint  Jordan)  car 
la    terre  est  bonne  ,  l'eau  est   aussi 

(54)  Hierooym.,  Epi, t.  advers.  Vigilanl.  :  c'en 
la  XIIIe.  du  III'.  livre,  dans  l'eduiondent 
je  me  sers.  pag.  563- 

(55)  Vual  Bernard  ,  chanoine  de  l'église  ca- 
thr'draledu  Pur,  Miroirdes  Chanoines,pflj».  ifc 

(56)  Hieronvm.  ,lib.  I.  conira  Jov.nian.  ci»,' 
par  Vital  Bernard  ,  là  même. 

(*  )  D.  Anlonin.  ,p.i.  lit.  a3  ,  c.  g,  §  5, 
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/  e  mais  ■>'  ces  deux  elemens  »  glement  noir  !  de  vouloir  habiter  en 
îinL'nta  semeslanqer,  il  n'en  re-  »  unlieu,oùnécessairementilfauttou« 
uuZuc  delà  boue..?«  ('«)  Saint  Hie-  »  les  jours,  ou  pénr  ,  ou  vaincre  ,  et 
>"  osme  rccognoissant  combien  la  »  de  penser  dormir  auprès  ci >un  Vipère 
ï  fréquentation  des  femmes,  bien  »  en  seureté.  (*■)  Quid  tibinecesse 
oue  no»  suspectes  et  mal  famées,  »  (  dict  saint  Hierosme)  in  eâ  versan 
»  irciudicioit  aux.  ecclésiastiques  :  »  domo  ,  inquâ  necesse  nabeas  qua- 
rt Hoïiniiolumtuum(àil-i\)auirarà,  »  tidiè  aut  penre ,  aut  yincere}  quu 
»  autnunqukm  mulierum  pedes  te-  »  unquam  mortalium  juxtainperam 
l  van  ■  qlia  non  potest  toto  corde  „  securos  somnoscapit?  »  Notre  au- 
»  cum  Deo  habuare,  quifœminarum  tour  donnant  ensuite  quelques  remèdes 
l  ZcessibuscopulatuAjœminasecum  contre  l'émotion  de  la  chair,  met 
l  ZiïXbiûntisconicientiamexu-  l'abstinence  au  premier  rang,  la  fre- 
»  PrTfœm1nœ  nomen  tuum  nouerint,  quentation  des  bonnes  compagnies  au 
it  cscuuit.  Que  les  pieds  des  second  ,  et  puis  il  dit  (58)  que  le  troi- 
:  ^rsnTfoXtjLaisle'plancher  sième  sera  n'appr^ du  «g-. 

hTonvCaiônX  termes  ne  peut  au  «y  ^"f"*  ^/«f  "*   *" 

de  ~uï  son  cœur  habiter  avec  Dieu.  *o«r«U .(*•).«.  ^-f^f*^ 

"  La   femme   brusle   la  conscience  de  ces  paroles  de  saint    Paul,    Tug  te 

celui   WC  lequel  elle  habite  :   que  fornicationem  ,   remarque    que  saint 

L     femmes   croissent  ton   nom,  Paul  ne  ditpas  ,  résistez,  mais  fuyez, 

?    Tn- Non  visaee.   Ne  cognois  par  ce  que  la  victoire  est  plus  asseuree 

»  et  non  pas  ton  visage,  nt       a  ^  Lte,  qu'en  la  résistance  :  Con- 

!  SnSe1     uoie2;;tSrdoc7e-    tra  Umd.nis  Lpetum  appréhende  fu- 
»  pnan  renne  *u '»      „  ■  si  V1S  obtinere  vic.onam  ,  net 

»  n'appréhendent  nullement  les  fem-    tis  palmam  desideras  obtineie. 
»  mes,   sous   l'espoir    généreux  qu  ils        ^  rugienAo  fuga ,  quemfuga  solafugat. 
»   ont    de    s'en   despatouiller    heureu-         Tu  ne  saurais  chasser  pins  vile 
»  sèment,    sans  y   engager  tant   sott       Ce  péché ,  vx  arecqne  I.  fu.«a, 
»  peu  leurs  saintes  affections.  Voicysa         Ces  maximes  si  certaines  et  si  îm- 
»  conception  :  il  est  impossible  délie    portantes   en    elles-mêmes,   et   d'ail- 
»  environné  des  flammessans  brusler,    jeurg  sj  recolïiraandables   par  la   ve- 
»  il  est  plus  expédient  de  bien  crain-    nérali0I1   qlle  Ton   porte  aux   grands 
»  dre   que  de    mal  présumer.    Il   est    sa;nts  (j„i  \cs  établissent   dans  leurs 
»  plus    utile  que  l'homme  se   rtcog-    <;c,.;is  >  sont  très  -souvent  inculquées 
»  noisse  foible  pour  devenir  fort,  que    aus  persorjnes  qui  en  ont  le  plus  de 
»  si  voulant  paroistre  fort ,  il  devient    bcsoin<  Qn  leur  prêche  cela  tous   les 
»  foible.  Celuy-la  se  trompe  qui  croit    ■       s  ?  onie  leur  c^aie  dans  une  inû- 
»  estre  quelque  chose  ,  et   n'est  rien    ^  de  jivres  ?  et  néanmoins  ces  per- 
«  eu  effect.  Qui  altachera  le  feu  a  son    sonnes  persévèrent  volontiers  dans  la 
»  sein  ,  et  ne  bruslera  point  ses  vête-    co„tnme  de  s'exposer  au  péril.  On  di- 
»  mens?  Ouy ,  mais  je  veux  avoir  de    rait  qn'enes  sc  piquent  de  bravoure  , 
•»  quoy  vaincre  pour  triompher.  IN  as-    (lf      ,e  ja  fuite  feur  paraît  un  acte  de 
»  tu  pas  ta  propre  chair  à  combattre    i^c[ieté  aussi  ignominieux  qu'aux  gens 
»  et  surmonter?    Pourquoy    veux-tu    jc  guerre.  Elles  vont  au   feu   hardi- 
»  qu'une  autre  terre  te   fournisse  des    ment   et  gaieraent  ;le  sexe  qui   na 
«  lauriers?  la  chair  convoite  contre        int  eu  ja  valeur  pour  son  partage, 
»  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair.    tcmoigne  sur    ce  point-là  beaucoup 
»  Que  ce  soit  dict  une  fois  pour  tou-    d'intrépidité  ;  il  n'aime  pas  moin-   à 
»  tes  :  la  conversation  des  femmes,    rccevoir  des  visites   dans  sa  clôture 
»  c'est  la  glu  du  diable,  pour  prendre    quc  i'aulre  à  en  rendre  :  de  part  et 
»  et  asservir  les  hommes  (5'])...  Aveu- 

(•■)  D   ffieron.,  1.  a-,  rp-  9- 
(*«)  D.  Hirron.,  Ep.  ad  JSepot.  subjin.  vjul  Cernard  ^   Miroir  Jes   Chanoines  , 

(*»)  D.  Crvr. ,  de  singul.  Cler.  oae  uni. 

\>)  Te  XL*  Vi.al  Bernard  ,  M.rOK  de,  Cba-    W;  «7j_  ^  _  ^   ^  ^  ,,,„. 

Doioes  |  ]■"'-■  •''•'• 
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d'autre  l'on  se  comporte  comme  si 
l'on  n'avait  nulle  crainte  d'être  vain- 
cu ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  cette  se'curite'  n'est  pas  tant  fou- 
dée  sur  ce  qu'on  conuaît  ses  forces  , 
que  sur  ce  qu'on  n'a  pas  beaucoup 
d'envie  de  sortir  victorieux  de  ce 
combat ,  et  qu'au  pis  aller  le  combat 
même,  quelle  qu'en  puisse  être  l'issue, 
n'est  point  sans  charmes.  Si  l'on  rem- 
porte la  victoire,  c'est  autantde  gagne' 
sur  la  nature  :  si  l'on  est  vaincu,  c'est 
autant  de  gagné  pour  elle.  Ceci  soit 
dit  sans  préjudice  des  véritables  sec- 
tateurs de  la  chasteté  qu'ils  ont  vouée, 
et  qui  sans  doute,  s'il  leur  arrive  de 
ne  point  pratiquer  lesconseils  de  saint 
Jérôme  ,  sont  assurés  que  leurs  visi- 
tes ,  leurs  longues  conversations,  etc., 
n'exciteront  point  de  mauvais  désirs. 
Mais  infailliblement  ils  ne  seraient 
pas  les  derniers  à  condamner  les  ex- 
cès de  témérité  dont  quelques-uns 
crurent  coupable  le  fondateur  de 
Frontevaux. 

(0)  Il  y  a  des  gens  du  monde  qui 
ont  passé  des  nuits  entières  avec  des 
filles  sans  en  joui?:]  .Montaigne  assure 
cela.  Je  ne  prens  pour  miracle  ,  dit-il 
(5o,),  comme  fait  la  reine  de  Navarre 
en  l'un  des  contes  de  son  Heptame- 
ron  ,  Qui  est  un  gentil  livre  pour  son 
estoffe  ,  ny  pour  chose  d'extrême  dif- 
ficulté ,  de  passer  des  nuicts  entières 
en  toute  commodité  et  liberté ,  avec 
une  maislresse  de  long-temps  désirée, 
maintenant  lafoy  qu'on  luy  aura  en- 
gagée de  se  contenter  des  baisers  et 
simples  attouchemens.  Il  dit  ailleurs 
(6o;  que  son  père  récitait  d'estranges 
privautez  ,  nommément  siennes  ,  avec 
des  ho nnesles  femmes  ,  sans  soupçon 
quelconque.  Et  de  soy ,  juroit  (61) 
sainctement  eslre  venu  vierge  en  son 
mariage,  et  si  c  estait  après  avoir  eu 
longue  part  aux  guerres  de  delà  les 
monts  ,  étant  parvenu  à  la  trente- 
troisième  année  de  son  âge.  S'il  en 
faut  croire  les  gens  débauchés ,  les 
cas  dont  parle  ret  écrivain  ne  sont 
pas  des  plus  extraordinaires.  Quand 
ces  gens  là  se  mettent  en  train  de  ra- 
conter leurs  aventures ,  ils  protestent 
qu'ils  en  ont  eu  où  on  les  faisait  mar- 
cher par  degrés,  et  où  on  ne  les  laissait 

(5f))  Montaigne,  Essais  ,  t\v.  II,  chap.  XI , 
pag.   m.  i'-i  ,  17a. 

<C>0)  La  même,   chap  '  1 1 ,  pag.   al. 
'tii)  Cesl-à-dtre  le  père  de  Moutaigne. 


enfin  parvenir  jusques  à  la  jouissan- 
ce ,  qu'après  avoir  éprouvé  qu'ils  ob- 
servaient la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  de  se  contenter  des  autres  fa 
veurs.  Il  y  en  a  qui  racontent  ,  sans 
nommer  personne  ,  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  eux  de  jouir  ;  mais  qu'ils  s'en 
sont  abstenus  pour  ne  pas  s'embarras 
ser  dans  des  suites  désavantageuses  , 
ou  bien  afin  d'épargner  à  l'objet  aimé 
et  complaisant  a\ec  inquiétude,  le 
déshonneur  qu'il  craignait.  Accor- 
dons à  ceux  qui  voudraient  se  préva- 
loir de  pareilles  aventures  ,  pour  ren- 
dre probable  la  victoire  que  l'on  at- 
tribue à  certains  religieux  dans  le 
fort  des  occasions  ;  accordons-  leur  , 
dis-je  ,  que  la  passion  des  gens  dé- 
bauchés n'est  pas  toujours  si  fou- 
gueuse, qu'elle  ne  s'arrête  d'elle-même 
par  la  considération  de  certaines  cir- 
constances :  quel  usage  en  tirera-t-on 
pour  la  justification  de  ces  religieux? 
Ces  débauchés-là  se  retiennent-ils  sans 
commettre  des  impuretés  qui  au  ju- 
gement des  casuistes  les  moins  rigi- 
des vont  jusqu'au  péché  mortel ,  et 
quelquefois  même  ,  à  ce  que  disent 
plusieurs  casuistes  ,  jusqu'à  un  péché 
qui  surpasse  celui  de  la  jouissance  ? 
Si  la  prétendue  victoire  de  ces  reli- 
gieux tenait  un  peu  de  cela  ,  ne  se- 
rait-elle point  dans  le  fond  le  triomphe 
de  l'impudicité,  et  nullement  le  triom- 
phe de  la  chasteté  ?  En  leur  faisant 
ainsi  leur  procès,  n'épargnons  point 
leur  compagne.  Sa  témérité  était  en- 
core plus  déréglée  que  la  leur  :  et 
comme  l'on  ne  saurait  jamais  excuser, 
par  rapport  a  la  chasteté,  les  femmes 
qui  s'exposent  jusque-là  ,  on  ne  sau- 
rait jamais  non  plus  les  excuser  par 
rapport  à  la  prudence.  Elle  leur  dic- 
terait de  ne  se  fier  ni  à  promesse  ni  à 
serment ,  et  de  se  précuutionner  d'une 
meilleure  manière.  Cela  me  fait  sou- 
venir d'une  aventure  .que  j'ai  lue 
dans  un  petit  livre  qui  fut  imprimé  à 
Paris  et  en  Hollande,  l'an  1682.  Eu 
voici  le  précis,  c'est  l'aventurier  qui 
parle,  il  se  nomme  Pontignan.  J'étais 
a  la  campagne  ,  dit-il  [621,  avec  deux 
aimables  femmes  ,  que  f  aimais  toutes 
deux  à  ma  manière.  Je  leur  avais 
déclaré  a  toutes  deux  séparément  ma 
bonne  volonté  pour  elles  ,  et  j'étais 
fort  satisfait  de   leurs  réponses.   Un 

(62)   Académie   galame,    pag.    160  ,    e'dtl    de 
Hollande. 
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beau  soir  que  f  étais  retiré  dans  mon  caresses  pour  lesquelles  je  les  eusse 
appartement  ,  et  déjà  en  robe  de  volontiers  battues.  Jamais  je  n'ai 
chambre  ,  voici  les  deux  dames  qui  passe  une  telle  nuit.  Voilà  des  pré- 
me  viennent  trouver,  et  qui  médisent  cautions  bien  entendues  (63)  :  ces 
que  pour  faire  une  certaine  pièce  a  dames-là  ,  quelque  immodestes  qu'on 
un  autre  nomme  qui  était  avec -.nous  ,  les  fasse  paraître  ,  étaient  plus  pru- 
il  fallait  qu'elles  m' emmaillottassent.  dentés  que  les  dévotes  de  Fiontevaux 
Elles  me  dirent  quelle  était  la  pièce.    (  6^  ). 

Je  la  trouvai  plaisante  ,  et  consentis  (P)  AI.  Ménage  mérite  d'être  con- 
fort gaiement  hêtre  emmaillotté.  Elles  suite  sur  la  matière  des  preuves  que 
me  prennent  tout  en  robe  de  chambre  le  père  de  la  Mainferme  a  rejetées.  ] 
comme  j' étais  ,  et  m'enveloppent  ,  je 
crois  ,  de  plus  de  cent  aunes  de  toile 
coupée  comme  des  langes.  Je,  ressem- 
blais a  une  de  ces  momies  d'Egypte... 
Quand  je  fus  équipé  en  momie  ,  elles 
me  dirent  :  Or  ça,  Pontignan,  un 
brave  cavalier  ne  refuse  point  de  ve- 
nir coucher  avec  des  dames  qui  l'en 
prient.  Nous  t'avons  toutes  deux  don- 
né parole  de  te  favoriser  dans  l'occa- 
sion. Il  faut  nous  en  acquitter.  Ah  ! 
scélérates,  leur  criai -je  ,  ôlez-moi 
donc  tout  ce  linge-la  ,  et  puis  faites 
de  moi  tout  ce'  que  vous  voudrez. 
Point ,  point ,  dirent-elles  ,  cela  ne 
gdtera  rien  ;  et  là-dessus  elles  me 
font  porter  tout  brandi  chez  l'une 
'd'elles  ,  me  mettent  dans  un  bon  lit 
entre  deux  draps ,  et  les  deux  fri- 
ponnes viennent  se  planter  à  mes 
deux  côtés.  La  chambre  était  éclairée. 
Je  les  voyais  dans  un  équipage  de 
nuit  très -joli  et  très  ■  galant ,  toutes 
deux  fort  ragodlantes.  Je  n  avais  ni 


liollandus  ,  dans  ses  annotations  sur 
la  vie  de  R.  d'Arbrissel ,  a  écrit  que 
le  père  Sirmond,  qui  a  publié  les  let- 
tres de  Geofroi  de  Vendôme,  s'était 
repenti  d'avoir  publié  celle  dont 
nous  venons  de  parler  ,  l'ayant  ju- 
gée apocryphe  après  l'a\oir  bien 
examinée  :  et  qu'il  avait  dessein 
d'en  rendre  un  témoignage  public 
dans  une  deuxième  édition.  Mais  je 
puis  assurer  que  le  père  Sirmond  n'a 
jamais  eu  ce  dessein ,  ni  qu'il  ne  s'est 
jamais  repenti  d'avoir  donné  cette 
lettre.  Je  l'ai  connu  très-familière- 
ment et  très-long-temps ,  et  jus- 
ques  à  sa  mort. ....  M.  Pavillon  , 
dans  la  préface  de  son  Histoire  de 
R.  d'Arbrissel ,  dit  que  cette  lettre 
de  Geofroi  de  Vendôme  ne  se  trou- 
vant point  dans  le  MS.  du  monas- 
tère de  Vendôme ,  comme  le  père 
Sirmond  le  savait  ,  et  comme  il 
l'insinue  assez,  elle  devait  lui  être 
suspecte  (65).  »  M.  Ménage  ayant 


bras  ni  mains  ,  m  quoi  que  ce  soit  au  rapporté  quelques  autres  choses,  et 
monde.  J'étais  enseveli  sous  de  la  nommément  le  certificat  de  Vincent 
toile,  et  il  ne  me  restait  que  mes  feux  Marseille  ,  continue  ainsi  :  «  Puis- 
oui  me  faisaient  enrager.  Eigurez-  >,  qu'il  a  témoigné  que  cette  lettre  ne 
vous  l'état  où  fêtais.  Tantôt  je  les  „  se  trouvait  point  dans  ce  MS. ,  je 
pilais  de  me  rendre  seulement  un  „  suis  très- persuadé  qu'elle  ne  s'y 
bras  ,  seulement  une  main ,  seule- 
ment un  doigt.  Tantôt  je  faisais  des 
efforts  épouvantables  pour  me  dégager 
de  mes  liens  ,  jusque-là  que  les  da- 
mes crurent  une  jois  que  je  les  avais 
rompus ,  et  sautèrent  hoi-s  du  lit  , 
criant  l'une  et  l'autre  :  Nous  sommes 
perdues  :  Elles  avaient  assez  de  rai- 
son ;  car  franchement ,  si  j'eusse  pu 
me  mettre  en  état  de  me  venger  , 
elles  se  seraient  peut-être  trouvées  ré- 
duites h  demander  grâce.  Tantôt  je 
les  menaçais  de  leur  faire  l'affront 
de  m' endormir  auprès  d'elles  ,  ce  qui 
ne  manquait  pourtant  pas  de  diffi- 
culté. Elles  ne  me  répondaient  qu'en 
m  insultant  sur  la  bonne  fortune  que 


je  perdais  ,  et  en  me  faisant  de  petites    XIX  ,  pag.  10G 


»  trouvait  point  alors  qu'il  a  rendu 
»  ce  témoignage.  Mais  comme  d'un 
»  autre  côté  le  père  Sirmond,  qui  était 
»  la  sincérité  même,  et  qui  avait  vu 
»  ce   MS.  ,    n'a  point  remarqué  dans 

(63)  On  pourrait  appliquer  à  ce  sujet-ci  une 
paruilie  de  ces  deux  vers  d'Horace,  Epîlre  11 
du   /".  livre  : 

Ira  fuioi  brevis  est  :  animum  rege ,  qui  nisi 
paret  , 

Imperat  :  hune  fraenii  ,  hune  tu  eoinpesce  ca- 
tenâ.  vs.  62  et  63. 

(f>4)  Suppose'  que  ce  qu'on  en  dit  fût  vrai. 
En  ce  <ia  -là  on  pourrait  appliquer  ici  cet  pa- 
rûtes de  /'Evangile  de  saint  Luc  ,  chap.  XVI , 
vs.  8  :  Les  enfans  de  ce  siècle  sont  plus  prudent 
eu  leur  gènéraliun  que  les  enlans  de  lumière. 

(65;  Ménage,  Ilist.  de  Sabli  ,  li.-.  ///,  îhap 
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i>  lettre  ce  se  trouvait  point  dans  ce 
»  manuscrit ,  et  qu'il  ne  me  l'a  jamais 
»  dit,  quoique  je  mesoisentrelenu  plus 
»  d'une  fois  avec  lui  de  cette  lettre; 
»  je  suis  aussi  très-persuadé  qu'elle  y 
»  était,  lorsque  le  père  Sirmond  a  fait 
»  imprimer  son  Geofroi  de  Vendôme. 
»  Il  faut  donc  (pi 'elle  en  ait  été  ar- 
»  rache'e  du  depuis  à  la  prière  de 
»  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  ,  légi- 
»  time'e  de  France,  abbesse  de  Fron- 
«  tevaux ,  à  la  prière  de  laquelle 
»  Théophile  Renaud  s'est  aussi  dédit 
»  dans  son  Trias  forlium  David ,  de 
»  ce  qu'il  avait  écrit  de  R.  d'Arbris- 
»  sel  dans  son  De  sobrid  utriusque 
»  sexus  conversatione  :  ce  qui  m'a  été 
»  dit  par  le  père  Commire  ,  jésuite. 
:>  Et  ce  qui  peut  servir  à  faire  croire 
«  qu'elle  en  a  été  arrachée  ,  c'est 
»  qu'on  ne  montre  plus  ce  M  S.  ,.  et 
qu'on  dit  dans  l'abbaye  de  Vendô- 
»  me,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est  deve- 
»  nu....  Mais  ce  qui  réfute  cependant 
»  l'opinion  de  Bollandus  ,  de  Théo- 
»  pbile  Rt-naud  ,  de  Cosnier ,  de  M. 
»  Pavillon  et  du  père  de  la  Mainfer- 
»  me,  c'est  que  Marbodus,  homme 
j>  d'une  grande  vertu  ,  qui  de  maître 
»  d'école  de  l'église  d'Angers  fut  fait 
»  évêque  de  Rennes  ,  et  qui  se  fit  en- 
»  suite  moine  de  Saint-Aubin  d'An- 
»  gers  ,  a  écrit  une  semblable  lettre  à 
»  R.  d'Arbrissel  (*).  Cette  lettre  se  voit 
»  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Mar- 
J)  bodus ,  imprimé  à  Rennes.  Il  est 
»  vrai  que  dans  un  MS.  des  lettres 
»  d'Ildebert  ,  évêque  du  Mans  et  ar- 
»  chevêque  de  Tours  ,  qui  est  dans  la 
J>  bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Pa- 
J)  ris,  la  même  lettre  est  attribuée  à 
»  Ildebert.  Et  M.  Baluze  ,  qui  nous  a 
3)  promis   une  édition    des   ouvrages 

(*)  Mulierum  cohabilalionem  ,  in  quo  genee 
quondam  peccdsti  ,  diceris  plus  amare  :  ut  qua- 
si anùrjuœ  iniquitatis  contactant  ,  novce  religio- 
nis  exemplo ,  circa  eamdem  maleriam  sludeas 
expiare.  Has  ergo  ,  non  soium  ,  commune 
tnensd  per  diem ,  sed  et  commum  habita  per 
noclern,  dignaris ,  ut  referunt  :  accubante  si- 
mul  et  discipulortttn  grege ,  ut  inter  utrosque 
médius  jacens  ,  ulrique  sexui  vigiliarutn  et 
soinni  léger  prtpfigas.  Has  peregrinationis  tuce 
loquuntur  esse  pedissequas ,  et  disputanti  t:bi 
itigiter  as  sidère.  Sed  et  tliversis  locis  et  duersis 
regionibus  ,  non  par'um  le  assenml  halcr*  nur 
merurn  feminarum  per  xenodcchïa  et  diversona 
divisarum  :  quas  maribus  non  impunè  per:r.ix~ 
las  quasi  ad  pauperum  et  perehrinorum  obse- 
quta  députas ti.  Qubd  quant  pericutosi sii  faclum, 
vagilus  infanlium  prodtdertttt' 


d'Ildebert  que  de  Marbodus.  Mais 
en  cela  je  ne  suis  pas  de  son  avis  , 
ayant  peine  à  croire  qu'lldebert , 
qui  était  accusé  d'avoir  aimé  des 
femmes  ,  eût  voulu  accuser  R.  d' Ar- 

brissel  de  la  même  chose Mais 

quand  cette  lettre  serait  d'Ildebert  , 
elle  ne  laisserait  pas  de  prouver  ce. 
que  j'ai  intention  de  prouver  :  qui 
est  que  R.  d'Arbrissel  passait  pour 
un  homme  qui  avait  de  l'attache- 
ment pour  les  femmes.   Ce  que  je 
prouve  encore  par  un  Petrus  Sal- 
muriensis.   Ce   Pierre  de  Saumur , 
qui  était  un  moine  de  Saint  Florent, 
avait  fait  un   écrit  conforme   à  la 
lettre    de    Geofroi    de   Vendôme- 
Cet  écrit  a  été  de  nos  jours  entre  les 
mains  du  père  Vignier  de  l'Oratoire, 
qui  l'a  supprimé  à  la  prière  de  Jean- 
ne-Baptiste de  Bourbon,  abbesse  de 
Frontevaux  :  ce  que  j'ai  appris  de 
M.  d'Hérouval,de  dom  Lucd'Acheri, 
et  de  M.  de  Sainte-Beuve  ;  tous  gens 
dignes  de  foi  ,  auxquels  le  père  Vi- 
gnier a   dit  toutes  ces    particulari- 
tés (**).  Mais  tout  cela  soit  dit  sans  of- 
fenser la  mémoire  de  R.  d'Arbrissel , 
pour  laquelle  j'ai  toute  sorte  de  véné- 
ration ;  étant  persuadé  que  ce  bruit 
qui  courait  de  lui  ,   et  au  sujet  du- 
quel  Geofroi ,   abbé  de  Vendôme  , 
Marbodus,   évêque   de   Rennes,  et 
Pierre,    moine   de    Saint-Florent, 
avaient    écrit   les    choses     dont    je 
viens  de  parler,  n'avait  aucun  fon- 
dement véritable.  Comme  R.  d'Ar- 
brissel avait  institué  un  monastère 
de  femmes  ,  auxquelles  il  avait  sou- 
mis les  hommes ,  ce  que  du  Moulio 
dans  ses  notes  sur  le  décret  a  expri- 
mé delà  sorte  (*2)  :  In  Monasterio 
Fontis  Ebraldi ,  adhuc  prœposttrè 
monachi   sunt     infernè  ,   monachec 
vero  sunt  supernè  :  et  comme  cette 
institution  paraissait  contraire  à  ce 
que  dit  saint  Paul  :    Qu'il  ne   faut 
pas  que   les  femmes  dominent  sur 
les  hommes;  on  croyait  qu'il  aimait 
les  femmes  ,  et  on  en  faisait  des  rail- 

(*z)  Le  pire  Vignier  disait  aussi  qu'il  avait 
in  concile  tenu  k  Aibi  contre  les  Albigeois  ,  ou 
i  était  dit  que  ces  hérétiques,  étant  bldme's  de  ce 
qu'ils  menaient  des  femmes  avec  eux  ,  ils  s'en 
justifiaient  en  disant  :  Sic  nos  rloctiit  Christus 
Dominus ,  sic  nos  docuerunt  magister  noster  Ho- 
bertus  ,  <jui  r.t'per  Convenlum  Viiginum  insti- 
tuiî. 

("a}  eu  mot  ir.  nulle  !cco,  18    Question  ?• 
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i)  leries ,  cl  ces  railleries  Connurent 
■»  lien  à  ces  médisances.  »  Dans  les 
additions  (66)  M.  Ménage  apprend  au 
public .que  la  Lettre  de  Geojroi,  abbé 
de  Vendôme,  a  Robert  d'Arbrisscl,  se 
trouve  dans  le  manuscrit  des  Lettres 
de  cet  abbé,  qui  est  dans  la  bibliO' 
théaue  des  cordeliers  de  Sainte-Croix 
de  Florence ,  ce  qui  ne  permet  plus 
de  douter  qu'elle  ne  soit  de  cet  auteur  : 
car  elle  se  trouve  aussi  dans  le  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans  ,  mais  dans  un  autre  ordre  que 
dans  celui  de  Florence.  Elle  est  la 
première  dans  celui-ci ,  et  la  XL\  IIe. 
du  IVe.  livre  dans  l'autre.  M.  Ménage 
ajoute  à  l'autorité  de  ces  manuscrits 
deux  raisons  tirée-  de  la  lettre  même. 
1U.  Magliabe'cbi  lui  a  fait  savoir  ce  qui 
concerne  le  manuscrit  de  Florence. 

Les  lecteurs  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  avertisse  de  faire  les  reflexions  né- 
cessaires sur  la  complaisance  qu'on  a 
eue  pour  une  abhesse  de  Frôntevaux 
légitimée  de  France.  A  sa  prière ,  l'on 
a  arracbé  d'un  vieux  manuscrit  une 
pièce  originale.  Combien  d'autres  piè- 
ces a  -  t-  on  supprimées  en  faveur  du 
tiers  et  du  quart?  Combien  ,  d'au  lie 
côté  ,  y  en  a-t-il  que  l'on  a  forgées  ? 
Combien  de  mots  a-f-on  effacés  pour 
en  substituer  d'autres  dans  les  ma- 
nuscrits ?  Voyez  un  livre  imprimé  l'an 
1699,  et  intitulé  Lettres  Critiques  oh 
l'on  voit  les  sentimens  île  M.  Simon 
sur  plusieurs  ouvrages  nouveaux,  pu- 
bliées par  un  gentilhomme  allemand. 
lS"a-t-on  point  mis  par-là  une  infinité 
de  faits  dans  le  cas  d'un  vain  problè- 
me ,  qui  exercent  les  disputans  ,  et  qui 
ne  s'éclaircit  jamais? 

(Q)  C'est  une  apologie  (67)  si  bien 
tournée  et  si  solide  ]  T-.Ve  est  en  forme 
de  lettre  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de 
m'adresser ,  et  contient  3i5  pages, 
i/i-ix  L'honnêteté,  la  politesse,  l'es- 
prit et  l'érudition  de  l'auteur  y  pa- 
raissent avec  éclat ,  et  je  suis  bien  f:i- 
ché  de  ne  me  trouver  point  digne  des 
louanges  qu'un  si  habile  homme  a  bien 
voulu  me  donner  par  compliment.  Son 
ouvrage  se  réduit  à  neuf  articles  qu'il 
a   prouvés  d'une  manière  dont  j'ap- 

(fif.)  Pat;.  3.O. 

(6")  Imprimée  a  Âni'frs  {'a  et  (jue  porte  le  ti- 
tre) pour  Henri  De-'1 'orde' ,  libraire  d'Am'ler- 
Aam  ,  1-01.  M.  Bernant  en  parle  dans  ses  Nou- 
velles de  la  Rép.  des  Lettres,  juillet,  1701  , 
pag.  *Ç)  et  suit'. 


rends  que  le  public  est  fort  satisfait  ; 
J°.  Que  la  lettre  contestée  à  Geofroi 
est  effectivement  de  lui,  et  est  même 
dans  le  manuscritde  Vendôme  68;  ; 
2".  Que  la  lettre  attribuée  à  Marbo- 
dus,  évêque  de  Rennes,  ou  à  Ilde- 
bert ,  évêque  «lu  Mans,  et  puis  ar- 
cbevèque  de  Tours,  n'est  d'aucun 
de  ces  deux  auteurs ,  et  est  plus  vrai- 
semblablement de  Roscelin  ;  3°. 
Qu'au  pis  aller,  on  prouve  évidem- 
ment que  ces  trois  prélats  ont  eu 
dans  tous  les  temps  pour  ce  saint 
fondateur  une  estime  constante  et 
non  interrompue  ,  et  ont  cru  de  lui 
tout  le  contraire  de  ce  bruit  que 
faisaient  courir  des  gens  obscurs  et 
sans  nom  ;  4°-  Qne  l'Épîlre  que  l'on 
dit  avoir  été  écrite  par  Pierre  de 
Saumur  ne  conclut  rien  de  désa- 
vantageux, telle  qu'elle  puisse  avoir 
été  ;  non  plus  que  ce  fragment  d'un 
concile  d'Alhi  contre  les  Albigeois  ; 
5°  Que  tous  ces  écrits  n'étaient 
fondés  que  sur  des  ovï-pirf.  ,  sans 
ombre  de  preuves  ni  même  de  vrai- 
semblance ;  et  que  tout  lecteur  sé- 
rieux doit  mépriser  les  bruits  incer- 
tains qui  couraient,  comparés  à  ce 
nombre  infini  de  témoignages  posi- 
tifsqne  l'on  peut  tenir  au  contraire; 
6°.  Que  la  bardiesse  de  Robert  à 
prêcher  et  à  déclamer  contre  les 
crimes  des  grands  et  des  ecclésias- 
tiques ,  et  ce  qu'il  a  fait  aux  conciles 
de  Poitiers  et  de  Beaugency,  sont  une 
preuve  triomphante  de  son  inno- 
cence et  de  sa  pureté  ;  90.  Que  l'on 
peut  tenir  pour  témoins  favorables 
ceux  mêmes  que  l'on  prétend  qui 
étaient  ses  ennemis  ;  8'\  Qu'il  y 
aurait  lieu  d'être  surpris  qu'un 
homme  qui  faisait  la  guerre  si  ou- 
vertement à  tant  de  criminels,  ne 
les  eut  pas  fait  au  moins  murmurer; 
et  qu'étant  aussi  généralement  esti- 
mé, il  était  impossible  qu'il  n'eût 
pas  des  envieux  ;  mais  qu'il  a  forcé 
l'envie  même  à  le  respecter;  90.  Que 
sa  mort  enfin  met  le  comble  à  toutes 
ces  preuves  aussi-bien  qu'à  sa  sain- 
teté. Que  de  tout  cela  ensemble  ré- 

(f!R)  C'etl-h-dire  qu'elle  y  est  encore  en  par- 
tie ,  car  elle  est  à  présent  sans  titre,  on  a  cou- 
pé la  feuille  qui  en  faisait  le  commencement  ; 
mais  les  trois  pages  suivantes  font  assez  connaître 
à  qui  elles  s'adressent  ,  et  sont  conformes  à  ce 
que  nous  en  voyons  d'imprimé.  Disserl.  apolaget.. 


»  suite  une  pleine  évidence  de  faus- 
»  seté  du  nouveau  genre  de  martyre 
v  qu'on  lui  a  impute  ;  et  conduit  à 
»  anéantir  absolument  les  moindres 
»  soupçons  dans  tout  esprit  judicieux 
»  et  capable  de  quelque  réflexion.   » 

(h)  On  compte  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  abbesses  de  FrontevaUx 

j risques  a  celle  qui  l'est  aujourd' fini 
(6g)-]  C'est  Marie  -Magdeleine-Ga- 
brielle  -  Adélaïde  de  Rochechouart , 
tille  du  duc  de  Mortemar  ,  et  sœur  du 
maréchal  de  Vivonne.  Elle  fut  reçue 
abbesse  de  Tordre,  Tan  1670  (70). 
C'est  une  dame  d'un  mérite  extraor- 
dinaire. Plusieurs  personnes  qui  ont 
eu  l'honneur  de  la  voir  et  de  lui  par- 
ler m'ont  assuré  que  les  agrémens, 
la  force  ,  la  solidité  qui  éclatent  dans 
ses  discours,  excitent  une  admiration 
incomparable.  Sa  vertu  et  son  savoir 
(71),  et  plusieurs  autres  qualités  émi- 
nentes  la  mettent  au  nombre  des  plus 
illustres  personnes  de  son  siècle.  Li- 
sez dans  le  IIIe.  volume  du  Clypeus 
nascentis  Fonlebraldensis  ordinis  ,  à 
ta  page  152  et  193,  hs  éloges  qu'on  lui 
donna  en  lui  dédiant  une  pièce  de 
théâtre. 

Elle  mo'irut  le  i5  d'août  1704. 
Voyez  son  éloge  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  ,  décembre  1704  ,  page  2118 
et  suivantes. 

(S)  L'ordre  est  divisé  en  quatre 
provinces.  ]  Qui  sont ,  celle  de  Erance , 
celle  d'Aquitaine  ,  celle  d'Auvergne 
et  celle  de  Bretagne.  H  y  a  quinze 
prieurés  dans  la  première  ;  quatorze 
dans  la  seconde  ;  quinze  dans  la  troi- 
sième et  treize  dans  la  quatrième  (72). 

(6g)  On  écrit  ceci  Van  i6gÇ). 

(■■o)  La  Mainferme  ,  tom.  III ,  pag.  182. 

(71)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  avril  1686.  Art.  II,  au  commence- 
ment. 

(72)  La  Mainferme  ,  tom.  III ,  pag.  357. 

FONTIUS  (Barthélemi),  né 
à  Florence  ,  était  un  des  savans 
du  XVe.  siècle.  Il  fit  des  livres 
qui  sont  imprimés  (A).  Matthias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  l'honora 
de  son  amitié,  et  lui  donna  la 
direction  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Bude.  Pic  de  la  Mi- 
randole ,  Marsile  Ficin  ,  Hiérô— 
me  Donat ,  Robert  Salviati ,  et 
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les  autres  lumières  de  ce  temps- 


là  eurent  de  l'estime  pour  lui. 
Il  avait  enseigné  la  rhétorique 
dans  son  pays  avec  succès ,  si 
nous  en  croyons  deux  vers  de 
Vérin.  Je  les  rapporte  dans  la 
remarque. 

Pour  marquer  le  temps  où  il 
enseignait  la  rhétorique  dans  son 
pays,  j'aurais  dû  dire  qu'il  était 
collègue  de  Politien  ,  l'an  i486. 
Le  Gaddi  en  donne  une  bonne 
preuve  (a). 

(a)  Gaddi,  tom.  Il,  de  Scriptor.  ,  pag. 
l3g  apud  Angelicum  Aprosium  ,  inBibliotli. 
Aprosianâ,  pag.  3. 

(A)  77  fit  des  livres  qui  sont  impri- 
més. ]  Parmi  les  lettres  de  Pic  de  la 
Mirandole  on  en  voit  une  que  Fontius 
écrivit  à  Robert  Salviati  (1),  pour  le 
remercier  d'un  livre  (2)  qu'il  lui  avait 
envoyé.  Un  des  principaux  ouvrages 
de  Fontius  est  son  Commentaire  sur 
Perse  ,  imprimé  à  Venise,  l'an  ifai  *. 
Les  abréviateurs  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  n'ont  parlé  de  ce  Commen- 
taire que  comme  d'un  manuscrit  gar- 
dé à  la  bibliothèque  de  l'empereur; 
mais ,  comme  Gaspar  Massa  (3)  le 
leur  reproche  ,  ils  ignoraient  qu'il  était 
sorti  de  dessous  la  presse  depuis  en- 
viron cent  ans.  Les  harangues  de 
Fontius  furent  plus  favorablement  re- 
çues du  public  que  son  Commentaire 
(4).  On  imprima  à  Francfort,  en  1621, 
un  recueil  de  ses  œuvres  ,  dans  lequel 
on  voit,  la  Vie  de  Paul  Ghiaccetti. 
Voyons  les  deux  vers  que  j'ai  pro- 
mis : 

Fontius    est   Rhelor,    pubis  moderalor    He- 

truscœ , 
Judicio  et  nulli  morum  pietate  secundus. 

(1)  C'est  la  XVII'.  du  II".  livre. 

(2)  L'Heplaple  de  Pic  de  la  Mirandole. 

*  La  Biographie  universelle  cite  une  édition 
de  i477- 

(i)  Délia  Vita,  Origine,  e  Patriadi  Aulo  Per- 
sio ,  pag.  17. 

(4)  Fontius  et  ipse  non  parum  in  Persio  me- 
ntit :  sedillius  orationes  majore  quodamfavore 
excipiunlur.  AutorDialogi  delatina;  Linguï  répa- 
rât. ,  pag.  ^12. 

FORBES  (Patrice),  en  latin 
Forbesius ,  gentilhomme  écos- 
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sais  au  XVIIe.  siècle,  se  consa- 
cra à  l'état  ecclésiastique.  Les 
instances  de  son  évêque  l'enga- 
gèrent à  entreprendre  le  service 
d'une  cure  particulière  de  la 
campagne(a).  Il  avait  alors  qua- 
rante-huit ans.  //  s'acquitta  si 
dignement  de  son  devoir ,  que 
dans  peu  d'années  il  fut  promu 
à  i'évéché  d' ' Aberdéen  qu  il  pos- 
séda environ  dix-sept  ans..  Le 
roi  Jacques  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  accepter  cette 
dignité ,  et  il  se  passa  plusieurs 
mois  avant  qu'on  put  Vy  résou- 
dre ,  parce  quil  s'était  proposé 
d(  vivre  dans  un  état  moint  écla- 
tant. On  vit  bientôt  après  sa 
promotion  qu'il  méritait  d'être 
évéque  ,  et  que  sa  résistance  na- 
vait  oas  été  une  fiction  ,  mais  un 
véritable  effet  de  son  humilité  } 
on  voyait  en  toute  sa  conduite  le 
caractère  d'un  homme,  vraiment 
apostolique  {h)  t.'est  ce  qu'on 
Verra  ci-dessous  avec  un  plus 
grand  détail  (Aj.  Il  mourut  en 
i()  »5  ,  a  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans  !c).  Il  co  sipo->a  quelque  chose 
sur  l'Apocalypse  {d). 


(a    Burnet ,  Préface  de  la  Vie  de  Guillau- 
me B  dell. 
(b    Là  même. 

(c,  Kunig,  Bibliolh.  ,  pag.  3  12. 
(d)  Idem  ,  ibidem. 

(A)  C'est  ce  qu'on  verra  ci-dessous 
avec  un  plus  grand  détail.  ]  «  Il  lai- 
x  sait  la  visite  de  son  diocèse  sans  fas- 
»  te  et  sans  bruit ,  accompagne  d'un 
3>  seul  serviteur  pour  être  informe  pics 
»  aisément  de  tout  ce  qui  regardait  sa 
»  charge  Quand  on  lui  faisait  quel- 
■»  (pies  rapports  de  la  négligence  ou 
■»  de  la  faiblesse  de  quelque  ecclésias- 
»  tique  ,  il  avait  coutume  daller  lo- 
3>  g< t  Je  samedi  au  soir  près  de  son 
3»  église  ,  sans  se  donner  à  connaître  , 
:>  et  le  lendemain  quand  il  était  en 
»  chaire  il  allait  l'entendre  ,  afin  de 
»  juger  par-là  quelle?  étaient  ses  pré- 


dications ordinaires  ;  et  ,  suivant 
qu'elles  lui  paraissaient,  il  l'encou- 
rageait ou  l'avertissait  de  ses  fautes. 
Il  prit  un  si  grand  soin  de  deux 
collèges  qu'il  avait  eu  son  diocèse, 
qu'ils  se  distinguèrent  bientôt  de 
toute  l'Ecosse  :  et  lorsque  les  trou- 
bles vinrent  à  en  affliger  l'église  , 
les  écrits  qui  parurent  contre  la 
ligue  firent  voir  qu'il  n'y  avait  que 
les  docteurs  de  ces  collèges  qui  fus- 
sent capables  d'en  défendre  les  in- 
térêts ;  et  bien  qu'ils  aient  travaillé 
les  premiers  en  cette  fameuse  con- 
troverse ,  cependant  nous  n'avons 
rien  vu  jus(|ues  ici  ni  qui  soit  plus 
parfait  ,  ni  qui  puisse  obscurcir 
leur  ouvrage;  leur  piété  exemplaire 
et  leur  érudition  très-vaste  étaient 
également  ulilesf  et  honorables  à  ce 
diocèse Il  assemblait  ordinaire- 
ment son  clergé  deux  fois  l'an,  et. 
avant  que  de  traiter  d'aucune  af- 
faire, il  leur  faisait  un  petit  discours 
pour  s'excuser  de  ses  propres  infir- 
mités ,  et  leur  dire  que  s'ils  remar- 
quaient quelque  chose  de  défec- 
tueux en  sa  conduite,  ils  pouvaient 
l'avertir  en  particulier,  si  ses  fautes- 
étaient  secrètes ,  ou  devant  l'assem- 
blée, si  elles  e' aient  publiques,  en 
la  manière  qu'ils  jugeraient  à  pro- 
pos ;  puis  il  se  retirait  un  moment 
de  peur  que  sa  présence  n'empêchât 
les  particuliers  de  parler.  Il  n'y  eut 
jamais  qu'un  brouillon  qui  abusa  de 
cette  liberté  ,  dont  il  fut  fort  répri- 
mandé de  tout  le  monde  ,  excepté 
de  l'évèque  qui  le  traita  aussi  hon- 
nêtement que  son  caractère  le  de- 
mandait (i).  »  Voilà  ce  que  j'ai 
ré  de  la  préface  que  le  célèbre  doc- 
teur Burnet ,  à  présent  évêqne  de  Sa- 
lisburi,  a  mise  au-devant  de  la  Vie 
de  Guillaume  Bedell. 

(i)  Burnet,  Préface  de  la  Vie  rie  Guillaume 
Bedell. 

FORBES  (Jean)  ,  fils  du  pré- 
cédent, fut  «  d'une  érudition 
beaucoup  plus  étendue  que 
celle  de  son  père  ,  et  si  grande 
qu'il  n'y  a  peut-être  personne 
en  ce  siècle  qui  le  surpasse  : 
ceux  qui  liront  son  livre  des 
Instructions  historiques  et 
théologiques  ne  lui    dispute- 
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ront   pas   cette    qualité  ,   car  raie  de  ses  écrits  dans  les  journa- 

c'est  un  ouvrage  si  excellent ,  listes    (e)  :  c'est  pourquoi  je  ne 

que,  si  on  l'avait  laissé  en  paix  m'étends  pas  davantage, 

dans    la    retraite   qu'il    avait  .                k  ■      .    „.     . 

.   .                              ..*          ,  .,  ,  \e-  La    mente,  pag.  170  et  suie.  Histoire 

CnOlSie  pOUr  S  appliquerai  etU-  des  Ouvrages  des  Savans  ,  juillet  \-Jo3,  pag. 

de ,  et  qu'il  l'eût  pu  achever  2Vl  et  •"""• 

par  un  second  volume  ,  ce  se-  (A)  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Vos- 

rait   peut— être  le  plus   riche    sius et  celle  que  f^ossius  lui  tcri- 

traité    de  théologie  qu'on  ait  *■••"  méràe?*  d'^tre  considérées.} 

»"        11  _       __  La   lettre   qu  il  écrivit  a    Vossius    (1) 
accompagnait   l'exemplaire  ,  dont. 


»  encore  vu  paraître.  11  en  oc- 
»  cupait  la  chaire  de  professeur 
»  (a)  que  son  père  avait  fondée , 
»  lorsque  les  ligueurs  le  chasse- 
»  rent  et  l'obligèrent  de  s'en- 
»  fuir  de  l'autre  côté  de  la  mer 
»  (b).  »  La  lettre  qu'il  écrivit  à 
^ssius,  datée  d'Amsterdam  ,  le 
17  de  janvier  i645,  et  celle  que 
Yossius  lui  écrivit  quelques  mois 
après  ,  méritent  d'être  considé- 
rées (A).  Notez  qu'il  y  eut  un 
Forbfs  ,  Ecossais  de  nation  ,  et 
grand  puritain ,  qui  fut  chassé 
de  son  pays  au  commencement 
du  X\IIe.  siècle,  et  qui  se  ré- 
fugia en  Hollande ,  et  s'y  décla- 
ra chaudement  contre  les  armi- 
niens (c). 

J'ajoute  qu'ayant  séjourné  en 
Hollande  un  peu  plus  de  deux 
années  ,  il  retourna  en  son  pays  , 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
sa  terre  de  Corse  ,  et  qu'il  y  mou- 
rut le  ->g  d'avril  ib^b  (d).  On  a 
fait  une  édition  de  toutes  ses 
œuvres  ,  en  deux  volumes  in-fo- 
lio ,  à  Amsterdam  ,  l'an  1  ^o3  ,  et 
l'on  y  a  joint  sa  vie  ,  composée 
par  George  Garden.  On  en  trou- 
ve un  abrégé   avec  l'idée  géné- 

(fl)  Burnet ,  Préface  de  la  Yie  de  Guillau- 
me Bedell. 

(b)  Dans  l'académie  d'Aberdéen  ,  ou  d'A- 
herdon. 

(c)  y  oyez  Grévincliovius,    dans  la  pré- 
face de  son  livre  contre  Amésius. 

(<-/i  Nouvelles  de  la  République  des   Let- 
tres .février  170  j,  pag.  181, 


I 

lui  faisait  présent  ,  d'un  traité  latin 
qu'il  avait  fait  imprimer  ,  où  il  mon- 
trait que  le  dogme  de  saint  Augustin , 
touchant  la  grâce,  était  conforme  à 
la  doctrine  perpétuelle  de  l'église  ca- 
tholique. 11  tit  des  excuses  à  Vossius 
de  n'avoir  pas  été  de  son  sentiment. 
Je  n'ai  point  vu  la  réponse  qui  lui 
fut  faite  ;  mais  la  lettre  de  Vossius  (2) 
dont  j'ai  parlé  est  dans  le  recueil  im- 
primé à  Londres. 

( t)  C'est  la  CDU',  parmi  celles  qui  ont  été 
écrites  h  Vossius. 

( 2)  C'est  la  DLXIXe.  parmi  les  Lettres  que 
Vossius  a  écrites. 

FORBES  (Guillaume),  évêque 
d'Edimbourg  au  XVIIe.  siècle, 
naquit  à  Aberdon  en  Ecosse,  et 
y  fit  ses  humanités  et  son  cours 
de  phiiosophie.  II  fut  reçu  maî- 
tre es  arts  à  l'âge  de  seize  ans , 
et  tout  aussitôt  on  lui  donna  la 
profession  de  logique  dont  il 
remplit  les  fonctions  pendant 
quatre  années  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  s'attacha  fortement  à 
soutenir  la  logique  d'Aristote 
contre  les  chicanes  des  ramistes. 
Il  se  mit  ensuite  à  voyager,  et 
fit  de  très-grands  progrès  en  théo- 
logie et  en  hébreu  ,  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne,  pendant  les 
quatre  ans  qu'il  fut  en  ce  pays-là. 
11  vit  ensuite  l'académie  de  Ley- 
de  ,  et  s'y  fit  estimer  beaucoup  de 
tous  les  grands  hommes  qui  y 
florissaient.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  ne  permettant  pas  qu'il 
entreprit  d'aller  en  France  et  en 
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Italie,  comme    il   l'aurait  bien  d'estime  ;   mais    il   fallut   enfin 

voulu,  il    passa  en    Angleterre,  qu'il  acceptât  cette  charge;  car  le 

La  réputation  de  sa  science  y  fit  conseil    souverain    et  le  synode 

bientôt  un  grand  bruit ,  de  sorte  provincial    le  lui    ordonnèrent, 

que  l'université  d'Oxford  lui  of-  Jl    fut  reçu  à  Edimbourg  avec 

frit  une    profession   en    langue  toute  sorte  de  témoignages  d'a- 

hébraïque.  Il  ne  l'accepta  point;  mitiéj  mais  les  dispositions  des 

car.  les  médecins  lui  conseillèrent  esprits  étant  changées  (A) ,  il  se 

d'aller   regagner   le   pays  natal,  sépara  de  ce  troupeau  ,  et  retour- 

Les  magistrats  d'Aberdon  lui  té-  na  en  sa  patrie,   qui   le  désirait 

moignèrent  une  estime  particu-  passionnément.    Il    fut    mandé 

hère.  Il  recouvra  sa  santé  et  ac-  quelques  années  après  par  le  roi 

cepta  la  cured'AIford,  au  diocèse  Charles  Ier.  ,  qui  s'était  fait  cou- 

d'Aberdon.    Il    ne   demeura  pas  ronner  à  Edimbourg  avec   une 

long-temps  dans  cette  paroisse:  extrême    pompe  ,   en    i633.    Il 

son  grand  savoir  ,  son  éloquence  prêcha  devant    ce  monarque  si 

et  sa  piété  demandaient  un  plus  éloquemment  et  si  doctement, 

grand  théâtre.  On  voulut  l'avoir  qu'il    s'acquit     l'admiration     de 

pour  prédicateur  danssa  patrie:  tout  l'auditoire.  Ce  prince,  ayant 

il  accepta  cet  emploi  et  il   s'en  fondé    une   église   épiscopale    à 

acquitta  comme  le  doit  faire  un  Edimbourg,  ne   trouva  person- 

véritable  ministre  de  l'Evangile,  ne   plus   digne   d'être  placé  sur 

11  fut  reçu  docteur  en  théologie,  ce     nouveau     siège    que  notre 

lorsque  le  roi  Jacques  eut  réglé  Forbes    :    on  le  consacra  selon 

en  Ire  autres  choses  ,  avec  les  dé-  les    cérémonies    ordinaires,     et 

pûtes  du  clergé  (a) ,  que  les  gra-  il     s'appliqua    tout     entier   aux 

des    et    les     dignités    académi-  fonctions  de  sa  dignité  ;  mais  il 

ques  reprendraient  leur  premier  tomba  malade  bientôt  après,  et 

cours.  Les  fonctions   du  minis-  mourut   le     ier.    d'avril    1634  » 

tère  et  de  la  prédication  accablé-  n'ayant  joui  que   trois  mois  de 

rentsa  santé;  et  ainsi  on  lui  don-  l'épiscopat.  Il  était  âgé  de  qua- 

na   une    occupation   qui   n'était  rante-neuf  ans    (b).    Il    n'avait 

pas  si  pénible  :  ce  fut  la  princi-  rien  fait  imprimer ,    et    n'avait 

palité  du  collège  du  maréchal.  11  guère  composé.  Il  écrivit  un  ou- 

fit  chaque  semaine  les  trois  le-  vrage  qui  tendait  à  pacifier  les 

cons  que  les   statuts  exigeaient,  controverses  (B) ,  qui  vit  le  jour 

et  se  vit  ensuite  déclaré  doyen  l'an  i658,  et  qui  a  été  réimpri- 

de  la  faculté  de    théologie,    et  mé  à  Helmstad ,   l'an   170^  (c). 

puis     recteur    de    l'académie    :  On  verra  ci-dessous  ce  que  M. 

<  harge   qui  est   immédiatement  l'évêque  deSalisburi  a  publié  du 

au-dessous  de  celle  de  chancelier,  mérite  de  ce  prélat  (C).   M.    le 

La  ville  d'Edimbourg  le  deman-  Fèvre  ,  docteur  de  Sorbonne  ,  ne 

da  pour  pasteur.  Il  la  remercia  choisit  pas   bien    ses  témoins  , 
humblement    de    cette    marque 

(ù)  Tiré  de  sa  Vie ,  à  la  tête  4a  livre  dont 

{a)  Tl  tint  une  assemblée  ecclésiastique  à  je  donnerai  le  titre  dans  la  remarque  (B). 

Saint-  4n  /ré ,  en  Ecosse ,  pour  délibérer  sur  (c    Voyez  le   V" .  tome  de  la  Bibliothèque 

affaires  de  l'église  de  ce  royaume,  choisie,  pngoefi  et  suiv. 
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quand    il    cita    les    opinions    de  gens  spécimen  ctindkium-   in   quo 

1     ...  p     r  *..«,„«„.  tannuam    aller    Cassaiuler    et    Ca- 

Guillaume  Forbes  pour  piouver  t/Jicus  moderator,  rigidas  et  ans- 

que  les  calvinistes  ne  s'attachent  teras  utriusque  tam  rejormatœ  quant 

pas  aux  décisions  du  synode  dje  pontificiœ partis ,  opiniones  in  quibus- 

Dordrecht.  M.  Arnauld  sut  bien  d«m  religionis  controverse     compo- 

..  nere  ,  saltem  mdigare  satagit.  \Iuan- 

meaager  ses  avantages  en  cette  u    moc]erationem  fecerit    ostendens 

rencontre  (D).  dicto    illo  fréquenter  ab   ipso   usur- 

palo  :  Si  plures  fuissent   Cassandri 

(A)  Les  dispositions  des  esprits  et  j,f^icem  f  non  0pus  fuisset  Lu- 
ttant changées.']  La  diversité  de  sen-  thero  aut  Cah'ino  (4).  Ces  derniè- 
timent  sur  l'épiscopat  fut  la  cause  de  res  paroles  ne  plaisent  guère  aux  es- 
ce  changement.  Le  pasteur  enseignait  pr;ts  ze'lës  et  ardens  :  elles  sont  une 
que  les  évêques  sont  au-dessus  des  censure  tacite  de  Luther  et  de  Calvin  ; 
prêtres  :  le  troupeau  ne  croyait  pas  e]jes  semblent  les  blâmer  d'avoir  011- 
cette  primauté'  épiscopale  ;  il  s'atta-  tre>  m,Ue  choses,  que  des  esprits  mo- 
chait  ardemment  à  la  discipline  de  jérés  comme  Cassander  et  Wice'lins 
Genève ,  il  était  grand  zélateur  de  eusser,t  tolérées  pour  le  bien  de  la 
l'égalité  des  ministres.  Forbes  soute-  ^Xi  Notez  qu'il  avait  rempli  de  no- 
nait  modestement  et  solidement  dans  tes  toutes  les  marges  des  quatre  to- 
ses  sermons  que  la  primauté  des  évé-  mes  f]e  Bellarmin.  Ces  notes  parurent 
ques  n'est  pas  une  institution  des  sj  bonnes  a  Robert  Baron  ,  professeur 
hommes  ;  mais  qu'elle  est  fondée  sur  en  théologie  à  la  place  de  Guillaume 
la  parole  de  Dieu  ,  et  sur  la  pratique  Forbes,  qu'il  les  préférait  à  tous  les 
des  apôtres  ,  et  sur  l'usage  de  la  pri-  écrits  qui  avaient  paru  contre  ce  jé- 
niitive  église.  Ses  auditeurs  rejetaient  sm)e.  ](  \es  aurait  publiées  ,  si  la  mort 
ce  dogme  ,  et  le  diffamaient,  et  accu-  ne  reût  prévenu.  Au  reste  ,  le  parti 
saieht  de  papisme  leur  prédicateur  (1).  qUe  notre  prélat  avait  pris  de  n'e- 
Quand  il  vit  que  ses  travaux  étaient  cr;re  pas  beaucoup  était  fort  bon  , 
inutiles  à  ses  brebis  ,  et  que  c'était  et  je  ]a  même  solidité  que  le  conseil 
une  semence  jetée  dans  un  champ  ste-  qQ>j]  donna  à  une  personne  qui  usait 
rile  ,  il  se  résolut  à  se  défaire  de  cette  beaucoup  de  papier.  Lisez  davantage , 
charge,  d'autant  plus  que  son  corps  iu;  dit -il ,  et  écrivez  moins.  Pauca 
maigre  et  exténué  résistait  malaisé-  scripsvt ,  scire  enim  maluit  quamscri- 
nient  à  la  fumée  d'Edimbourg ,  et  j)ere  et  /l0c  diclerium  scripturienti 
se  trouvait  par-là  en  danger  (2).  Je  cuidam  ,  et  ei  ntagnos  labores  osten- 
ne  fais  ici  que  la  fonction  de  traduc-  tnntl  f  lepidè  sed  solide  usurpavit  : 
leur  ,  c'est-à-dire  ,  que  je  n'interpose  Lege  plura  et  scribe pauciora  (5).  Le 
point  mon  jugement  sur  la  dispute  nombre  des  excellens  écrivains  serait 
des  épiscopaux  et  des  presbytériens.  moins   petit  qu'il  n'est,    si  ceux  qui 

(B)  Il  n'avait  guère  compose.  Il  acquièrent  enOn  le  talent  de  bien 
écrivit  un  ouvrage  qui  tendait  a  pa-  écrire  pouvaient  se  résoudre  à  ne  pu- 
ci fier  les  controverses.]  Voici  le  titre  blier  quelque  chose  que  tous  les  qua- 
de  ce  livre  :  Considerationes  modes  tœ  tre  ans  ;  mais  ils  abusent  de  la  facilite 
elpacificœconlroversiaruvidejustifi-  qu'ils  ont  acquise  ,  et  de  leur  répula- 
calione,  purgatorio,invocatione  sanc-  \l<m  :  \\s  entassent  tome  sur  tome, 
torum  ,  et  Christo  mediatore  ,  Eucha-  j|s  se  dispensent  de  la  peine  de  retou- 
ristiâ  (3;.  On  sera  bien  aise  de  trou-  cher  et  de  bien  limer  .  et  ne  font 
ver  ici  le  jugement  qu'en  a  porté  p]us  ,.;en  q„i  vaiHe  ,  ou  qui  approche 
l'auteur  de  sa  Vie.  Opus  hoc posthu-  du  mérite  de  leurs  premières  produc- 
mum  ,  quodjam  in  lucem  prodit ,  est  fions.  Au  reste  ,  je  crois  que  si  l'hom- 
pacati  ingenii  et  moderali  aninii  in-  me  q„j   écrivait   tant    fût  venu  dire 

,  .  „    .  ,»„„,..•  ,„     j.  _  ■  „„„„  quelque    temps    après    à    Guillaume 

(ij   Forbesn   irinarn  rfoclrinam  de   episcopo-       I         n  .  ■      .    .'  .,     . 

rum  primalu.    multil    cowitiis    incessere ,   ip-  rorbeS   :   J  al  SUIVI   votre'  COUSCll  ,  J  ai 

snmqite  pontificite  profe'sionit  reum  insimulare  [u  beaucoup  ,  lin  tel  et  Ull  tel  IlOmblT 
non  verebanlur.  Elencti.  Vil*.  Gui.  Torbesii. 

Ci)  Il  en  in-octavo,  el  contient  tfi&pages.  Il         (4)  Elencti.  Vice  Gnl.  Forbe<ii  ,  p"S  pemtl 
fut  imprime' a  Londres.  (5)  Idem  ,   ibidem. 
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de  livres  ,  on  lui  eût  donné  cet  autre  (D)  31.  Arnauld  sut  bien  ménager 

conseil  :  Ne  lisez  pas  tant  désormais  ,  ses    avantages  en  cette  rencontre.   ] 

et    méditez  plus.    J'ai    oui   dire   que  II  avait  soutenu  dans  son  gros  livre  du 

M.  Claude  conseilla  à  un  savant  per-  Renversement  de  la  morale  ,  que  l'in- 

sonnage  qui  avait  lu  prodigieusement,  amissibilité   delà    grâce  était  un  ar- 

d"être  trois  ou  quatre  années  sans  lire  .  ticle  de  foi  chez  les  calvinistes  décidé 

et  sans  faire  autre  chose  que  méditer  :  par  le  synode   de  Dordrerht.    M.    le 

c'est  comme  s'il  lui  avait  dit  :  Vous  Fèvre  combattit  cette  prétention  ,  et 

avez  assez  mangé  ;  digérez  présente-  s'efforça  de  prouver  qu'il  était  libre 

ment.  Ceux   qu'on   nomme  nelluones  aux    calvinistes    de   croire    ce   qu'ils 

librorum  ont  besoin  de  cet  avis.  voudraient  là-dessus.  11  cita  plusieurs 

(C)     On    verra   ci-dessous    ce    que  écrivains  protestans  qui  n'ont  point 

M.  l'évéque  de  Salisburi  a  public  du  tenu   l'inamissibilité   de  la  grâce;   il 

mérite  de  ce  prélat.  ]    «   Guillaume  cita  nommément  Guillaume  Forbes  *. 

»  Forbes   était  aussi  un  des  docteurs  Voyons  ce   qui   lui   fut  répliqué  par 

3>  d'Aberdéen    (*) ,    pendant   que    le  M.  Arnauld  Qj)  :  Le  seul  titre  au.  Uvre 

»  roi   Charles  était  en  Ecosse,  il  fut  de   Guillaume    Forbèse    devait  Jaire 

»  promu  à  Févêché  d'Edimbourg  que  comprendre  à  Al.  le  Fèvre  qu'il  ri é- 

»  ce  prince   fonda  alors,    et  qui  lui  tait  nullement  propre  a  tri  être  oppo- 

"»  donna  sujet  de  dire  qu'il  avait  ren-  se.  Car  il  fiait  le  plus  modéré  et  le 

»  contré    un   si  excellent  ecclésiasti-  plus  équitable  de  ces  épiscopaux  pa- 

»  que,    qu'il  méritait   qu'on  érigeât  cijiques  qui  ,  souhaitant  que  les  pro- 

J)  pour  lui  un   nouveau  sié^e  épisco-  tèstans  et  les  catholiques  eussent  pu 

»  pal;  et  en  effet  c'était  un  grand  et  se  réunir,  ne  faisaient  nulle  difficulté 

»  un    sublime  théologien 11  prè-  de   se  déclarer  pour  les  catholiques 


3)  chait  avec  un  zèle  et  une  ardeur  si 
2>  grande  que  ,  lui  faisant  oublier  la 
»  mesure  du  temps  ,  les  actions  de 
»  deux  ou  trois  heures  lui  étaient 
»  assez  ordinaires  :  ce  travail  ne  lais- 


contre  les  calvinistes  ,  quand  ils 
croyaient  que  les  calvinistes  avaient 
tort ,  comme  celui-ci  l'a  cru  en  plu- 
sieurs des  points  de  controverse  qu'il 
a   traités.    C'est  pourquoi  il    est  dit 


»  sait  pas  de  diminuer  beaucoup  ses  dans   l'abrégé  de  sa  vie  qui  est  h  la 

»  forces  ,  pendant   que  ses  jeûnes  et  tête  de  son  livre  ,  que  c'était  un  autre 

3>  sa  façon  de  vivre  ascétique  étaient  Cassander....  Ses  amis  n'ont  osé  faire 

«  d'une  si  grande   rigueur,   qu'il  ne  paraître  son  livre  qu'en  iG58  ,   vingt 

y>  prenait  de  nourriture    que  ce  qui  ans  après  sa  mort:  et  cependant  long- 

■»  suffisait  pour  retarder  sa  mort,  qui  temps  avant  qu'on  l'eût  vu,   sa  per- 

»  arriva  une  année  après  sa  promo-  sonne  était  si  décriée  parmi  les  calvi- 

■»  tion  à  l'épiscopat.  11  le  posséda  assez  nistes  ,  comme  soutenant  contre  eux 

»  long-temps    pour  faire  remarquer  la  doctrine  des  arminiens  de  l'amissi- 

»  en  sa  personne  les  vertus  d'un  ex-  bilité  de  la  foi,  parce  qu'il  ne  pou- 

»  cellent  pasteur,  mais  trop  peu  pour  voit    apparemment   s'en   taire    dans 

:>  exécuter  ce  qu'on  eût  attendu  d'une  .    -,    .  .      ,    _  -,                 .          .        ,, 

.  ,      n  T  ii-  *  L  opinion  de   Forbes  rapportée  par  Arnauld 

»  vie  plus   longue.   Le  peu   de  livres     - 
f>  qu'il  a  donnés  au  public  font  as.sez 
■»  voir    la    force   et    l'étendue   de    sa 
»  science,  quoique  le  grand  désir  qu'il 

>  yvaitde  la  paix  et  de  l'union  entre 
m  tous  les  chrétiens  ,  l'ait  rendu  trop 
»  favorable  à  beaucoup  de  corrnp- 
»  lions  de  l'église  romaine  :  C'est 
î)  ainsi  que  la  charité  qui  n'a  pas  de 

>  bornes  engage  les  grands  hommes 
:>  dans  des  sentimens  peu  discrets  ; 
-»  mais  lorsque  le  principe  ou  le  mo-' 
:>  tif  en  est  véritablement  bon  ,  on 
:■>  les  doit  aucunement  excuser,  ou  du 
ï  moins  les  censurer  sans  aigreur  (6). 

'■*)  F.n  if.3?,. 

.!.)  Buraet,  Préf.  de  la  Vie  de  Gail.  Bec'eM. 


dans  sa  dispute  avee  Jacques  le  Fèvre  ,  prouve 
que  ce  dernier  avait  tort  de  citer  Forbes  au  nom- 
bre des  protestans  qui  n'ont  point  tenu  l'inami;  ■ 
sibilité  de  la  grâce.  C'est  la  justification  de  Forbes 
sur  cette  matière,  que  Ba\le  reconnaît  être  com- 
plète dans  le  livre  d'Arnauld.  Leclerc,  étendant 
la  pensée  de  Bavle,  lui  l'ait  dire  qu' Arnauld  a 
triomphé  de  le  Fèvre  sur  la  question  en  général 
et  lui  reproche  de  dire  le  contraire  dans  la  re- 
marque (D)  de  l'article  Gomarus,  tom.  VII. 
.  Arnauld  ,  dit-il,  répliqua  à  MM.  le  Fèvre  et 
»  Jurien  par  un  même  ouvrage.  Comment  enn- 
»  cevoirqne,  répondant  par  un  seul  ouvrage  a 
»  une  même  objection  qui  lui  est  faite  par  deu* 
»  hommes,  il  ait  triomphé  de  l'un  et  qu'il  ait 
n  été  confondu  par  l'autre  ?»  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  savoir  quelle  était  l'opinion  de  Forbes,  <;.m* 
la  discuter.  Or  Arnauld  a  prouvé  victorieusement 
qu'elle  n'éta.t  pas  ce  que  le  Fèvre  la  disait  être. 
A   .....  I     Vniïme   convaincn    le  nou- 

veau ,  p"g.  tao- 
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V, 


ses  sermons  ,  que  lorsque  les  presby- 
tériens entreprirent  de  rainer  l'tpis- 
copat  étant  soutenus  par  les  rebelles 
du  parlement,  un  des  reproches  qu'ils 
firent  au  malheureux  Laude  ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  ,  fut  qu'il  fo- 
mentait V arminianisme  ;  et  la  preuve 
qu'ils  en  apportaient  est  qu'il  avait 
porté  le  roi  h  nommer  aux  évéchés 
d' Ecosse  des  gens  qui  n  avaient  pres- 
que rien  qui  les  distinguai  ,  sinon 
qu'ils  étaient  connus  pour  être  de_ 
zélés  arminiens,  tel  qu'était,  disaient- 
ils  ,  Forbèse  élevé  par  ce  roi  h  V  évêché 
d' Edimbourg.  Cette  même  liberté  qu'il 
prenait  d' improuver  les  opinions  de 
Genève  l'avait  mis  en  si  mauvaise 
réputation  pawni  les  partisans  de  Cal- 
vin, qu  ayant  été  appelé  à  Edimbourg 
avant  qu'elle  fut  érigée  en  évêché 
pour  y  être  pasteur  ,  les  puritains  qui 
y  étaient  les  plus  forts  ne  le  purent 
souffrir  et  le  chargèrent  d' injures  en 
l'appelant  papiste.  Cela,  et  les  autres 
choses  que  M.  Arnauld  étale,  mettent 
dans  une  si  grande  e'videuce  que  les 
sentimens  particuliers  de  notre  Forbes 
sur  l'inarnissibilite  de  la  grâce  ne  peu- 
vent point  être  alle'gués  comme  une 
preuve  qu'il  soit  libre  aux  calvinistts 
de  rejeter  ce  dogme-là  ,  qu'il  est  fort 
peu  ne'cessaire  de  s'informer  de  ce  que 
M.  le  Fèvre  a  réplique' ,  car  on  com- 
prend de  reste  que  sa  réplique  n'a  pu 
être  bonne.  Elle  est  si  mauvaise  (S) 
que  je  ne  la  veux  point  rapporter. 

(8)  Voyez  le  chapitre  XVII  de  sa  Réplique 
à  M.  Arnauld. 

FOULQUES ,  prieur  de  Deuil 
au  XIIe.  siècle  ,  était  bon  ami  de 
Pierre  Àbélard.  Il  n'est  guère 
connu  ,  je  crois ,  que  par  la  lettre 
de  consolation  (a)  qu'il  écrivit  à 
cet  ami  sur  la  perte  des  parties 
naturelles.  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  (b)  la  violence  dont  on 
usa  envers  Abélard  qui ,  au  lieu 
de  bien  instruire  l'écolière  qu'on 
lui  avait  donnée,  lui  avait  fait 
un  enfant.  Les  parens  de  cette 

(a)  Elle  est  dans  les  OEuvres  d'Abélaid  , 
pag  217  ,  édit.  de  Paris ,  1616. 

{b,  Dans  les  articles  d'ABÉLAHD,  tome  I  ; 
tl  cf  Héloise  ,    tome  VII. 


fille,  pour  se  mieux  venger,  allè- 
rent jusquesà  la  racine  du  mal , 
et  l'arraclièrent  de  telle  sorte 
qu'ils  ôtèrent  au  coupable  le 
pouvoir  de  la  rechute.  Foulques, 
ayant  su  qu'Abélard  ne  se  pou- 
vait consoler  de  cette  mutilation, 
lui  écrivit  une  lettre ,  où  il  lui 
étala  tous  les  avantages  qui  pou- 
vaient sortir  de  cette  infortune. 
On  lui  représente  que  ses  grands 
dons ,  la  subtilité  de  son  esprit , 
son  éloquence,  son  érudition, 
qui  attiraient  de  toutes  parts 
une  incroyable  multitude  d'éco- 
liers à  son  auditoire  (A) ,  l'avaient 
rempli  d'une  vanité  insupporta- 
ble. On  touche  légèrement  à  une 
autre  chose  qui  n'avait  pas  peu 
contribué  à  le  rendre  si  orgueil- 
leux ;  c'est  que  les  femmes  cou- 
raieut  après  lui  (B) ,  et  se  fai- 
saient un  honneur  de  l'arrêter 
dans  leurs  filets.  On  lui  dit  que 
la  perte  qu'il  venait  de  faire  le 
guérirait  de  cet  orgueil  ,  et  le 
délivrerait  des  embûches  que  les 
femmes  lui  tendaient,  et  qui  le 
réduisaient  à  une  extrême  indi- 
gence (C)  ,  quoique  *a  profession 
lui  valût  beaucoup  d'argent.  On 
l'assure  que  la  privation  de  ces 
parties ,  dont  il  avait  fait  un  mau- 
vais usage  ,  étoufferait  plusieurs 
passions  qui  tourmentent  les  au- 
tres hommes ,  et  lui  donnerait  la 
liberté  de  se  recueillir  en  lui- 
même,  au  lieu  de  laisser  errer 
son  âme  sur  mille  pensées  lasci- 
ves. On  ajoute  que  ses  médita- 
tions ,  n'étant  plus  interrompues 
par  les  émotions  de  la  chair  ,  se- 
raient plus  propres  à  découvrir 
les  secrets  de  la  nalure,  et  les 
raisons  de  chaque  chose  ;  outre 
qu'il  ne  se  ruinerait  plus  en  ga- 
lanteries ,  et  que    sa   bourse    ne 


§26  FOULQUES. 

serait  plus  la  proie  de  ces  misé-  ne  voulant  offenser  personne. 
râbles  et  avides  courtisanes,  qui  On  le  console  ensuite  par  d'au- 
le  savaient  si  bien  plumer  (c).  très  raisons  :  on  lui  représente 
On  lui  compte  pour  un  grand  la  part  que  prirent  à  sa  disgrâce 
avantage  que  désormais  il  ne  se-  l'évêque  ,  les  chanoines,  et  tous 
rait  plus  la  terreur  d'aucun  mari  les  ecclésiastiques  de  Paris  (H), 
(D) ,  et  qu'il  pourrait  loger  su-  les  plaintes  des  habitans,  et  les 
rement  partout;  car  n'étant  sus-  lamentations  des  femmes  (I).  On 
pect  à  aucun  hôte,  il  serait  le  décrit  cela  d'une  manière  très- 
bienvenu  dans  les  maisons,  et  vive,  mais  on  touche  le  dernier 
n'aurait  rien  à  craindre  de  la  de  ces  articles  de  consolation 
jalousie.  On  n'oublie  pas  que  dés-  sans  rien  dire  d'Héloïse  (K).  Et 
ormais  il  pourrait  passer  et  re-  comme  il  paraissait  avoir  envie 
passer  au  milieu  des  femmes  les  d'aller  demander  justice  au  pape  , 
mieux  parées,  et  regarder  les  ou  lui  dit  qu'il  s'en  gardât  bien  , 
plus  belles  filles  sans  aucun  pé-  et  qu'il  lui  faudrait  trop  d'argent 
ril ,  et  sans  craindre  ces  crimi-  pour  réussir  en  ce  pays-là  (L);  que 
nelles  tentations  qui  à  la  présen-  les  auteurs  du  mal  avaient  été 
ce  de  ces  objets  embrasent  les  châtiés  (M) ,  qu'il  avait  tort  de  se 
vieillards  mêmes.  On  le  félicite  plaindre  de  l'église  cathédrale; 
de  ce  qu'il  serait  exempt  de  ces  et  que  ,  puisqu'il  était  moine,  il 
impures  illusions  qui  arrivent  devait  renoncer  à  la  vengeance, 
durant  le  sommeil  (E)  ;  exemp-  la  laisser  toute  entière  à  Dieu, 
tion  ,lui  dit-on ,  qui  estun  grand  et  aimer  jusqu'à  ses  plus  grands 
don  de  Dieu.  Les  fonctions  ma-  ennemis.  Enfin  on  l'exhorte  à 
trimoniales  ,  poursuit-on  ,  et  le  n'avoir  point  de  regret  au  bon- 
soin  d'une  famille  ne  retarderont  heur  ^'il  avait  perdu  ,  puisque 
point  votre  application  à  plaire  ce  prétendu  bonheur  est  toujours 
à  Dieu  (d),  et  quel  bien  n'est-ce  accompagné  de  mille  incommo- 
pas  d'être  mis  hors  du  danger,  djte's  ;  et  on  l'assure  que  s'ilper- 
et  dans  l'assurance  que  l'on  ne  sévère  jusques  à  la  fin  il  recou- 
péchera  point? On  allègue  l'exem-  vrera  au  jour  du  jugement  ce 
pie  d'Origène  et  de  quelques  qu'ou  mi  avait  ôté ,  et  qu'alors 
saints  martyrs,  qui  se  réjouissent  cette  maxime  de  dialectique, 
dans  le  ciel  d'avoir  été  sur  la  ter-  «  habitum  nunquàmpotestredi- 
re  dans  l'état  dont  se  plaignait  re  privât  io ,  serait  fausse.  C'est 
Abélard.  On  lui  représente  que  dommage  que  nous  n'ayons  pas 
son  mal  est  irréparable  (F)  ,  et  une  réponse  d'Abélard  à  cette 
qu'ainsi  il  le  doit  supporter  pa-  lettre  de  consolation.  Il  y  a  quel- 
tiemment.  Qu'il  ne  reçut  point  que  apparence  qu'on  y  verrait 
cette  plaie  dans  une  mauvaise  une  image  de  'a  dispute  de  Job 
occasion  (G) ,  puisqu'il  était  seul  av,ec  ses  amis,  je  veux  dire  qu'A- 
dans  son  lit,  bien  endormi ,  et  bélard  trouverait  à  répondre  et  à 
10  Voyez  la  remarque  (C).  répliquer  et  qu'en  certaines  cho- 

\d)  Blanddiœ   uxoris   corporumrjue  con-  Ses     I'OllIqueS    lui     paraîtrait    lin 

inclus  ,   sine  qun  uxor  habek  non  potest  ,  consolateur  fâcheux. 
-<i   liverorum  cura  singuiaris  àuomùius  Den  .  , 

pdiccas  minime  refarVaùunt.  Au  reste,  le  prieure  de  Deuil 
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dont  notre  Foulques  était  pour- 
vu est  situé  à  trois  lieues  de  Pa- 
ris ,près  deMontniorenci.  Voyez 
sur  cela  le  Gratis  illustre  D 
Bernardi  asserlum  du  père  Chif- 
flet ,  jésuite  ,  où  il  parle  d'un  Eu- 
des de  Deuil,  et  M.  Valois  dans 
sa  notice  des  Gaules ,  au  mot 
Paris ii  (e). 

(e)  Tiré  d'un  mémoire  manuscrit  qui  m'est 
venu  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

(A)  Les  grands  dons  d 'Abélard 
attiraient  une  incroyable  multitude 
d'écoliers  a  son  auditoire.  ]  Il  en  "ve- 
nait de  Rome  ,  d'Espagne  ,  d'Angle- 
terre ,  d'Allemagne,  du  Pays-Bas,  et 
des  provinces  les  plus  éloignées  de 
France.  Notre  Foulques  exprime  ce!a 
fort  vivement  ,  quoique  son  style  se 
ressente  trop  de  l'enflure  des  siècles 
baibares  Roma  suos  tibi  docendos 
transmittebat  alumnos  ,  et  quœ  olini 
omnium  artium  sienliam  auditoribus 
solebat  inj'undere  ,  sapientiorem  te  se 
sapiente  transviissis  scholaribus  mon- 
strabat.  Nulla  tetrarum  spalia,  nulla 
montium  cacumina  ,  nulla  concava 
vallium  ,  nulla  via  dijjicili  licet  obsita 
periculo  et  lalrone ,  quominùs  ad  te 
properarent  relinebat.  Anglorum  tur- 
bam  juvemnn  mare  interjacens  ,  et 
undarumprccella  terribdis  non  terre- 
bat ,  sed  omni  periculo  contempto  , 
audilo  tuo  nomine  ad  te  confluebat. 
Iiemota  Britannia  sua  animalia  eru- 
dienda  destinabat.  Andegavenses  eo- 
rum  edomild  Jeritate  tibi  Jamulaban- 
tur  in  suis.  Pictavi  ,  H'aïcones  ,  et 
Hiberi  :  IVormannia,  Flandria,  7 heu- 
tonicus  et  Svet'ius  tiium  colère  inge- 
nium  ,  laudare  et  prœdicare  assidue 
studebat.  Prœlere'a  ntnctos  Parisio- 
rum  civilatem  habitantes,  et  intra  Gal- 
liarum  proximas  et  remotissimas par- 
tes qui  sic  à  te  doceri  sitiebant  ,  ac  si 
nihil  disciplinai  non  apud  te  inveniri 
potuisset.  Foulques  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  parlé  de  cette  grande  aflluence 
d'écoliers.  Il  y  a  un  chroniqueur  (i) 
qui  assure  qu'il  en  venait  presque  de 
tout  le  pays  latin  :  Peints  Abailar- 
dus  ,   monachus  et   abbas  ,    vir  erat 

(1)  Autor  cl.ronici  Morin!.icen«is  ,  apud  Anrl. 
JilChe.vne,  Not.  in  Hisior.  Calamit.  Aliarlardi 
pag.  n55. 
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teltgiosus  ,  excellentissimarum  rector 
scholarum  ,  ad  quas  penè  de  lotd  la- 
tinitate  viri  litterati  con/luetant.  On. 
ne  saurait  nier  qu'il  n'en  vînt  de  delà 
les  monts,  puisque  saint  Bernard  écrit 
que  Pierre  Abélard  ne  craignait  rien  , 
à  cause  des  protecteurs  qu'il  croyait 
avoir  à  la  cour  de  Rome  ,  en  la  per- 
sonne des  cardinaux  et  des  autres 
ecclésiastiques  qui  avaient  étudié  sous 
lui.  Securus  tamen  est,  quoniam  car- 
dinales et  c/ericos  Curiœ  se  discipu- 
los  habuisse  gloriatur  (2).  Le  cardinal 
Gui  du  Chatel  ,  qui  a  été  ensuite  le 
pape  Célestin  II  (  3  ) ,  était  l'un  de 
ses  patrons.  Si  vous  consultez  Abélard 
même  sur  le  nombre  de  ses  disciples  , 
il  vous  apprendra  que,  s'étant  retiré 
à  la  campagne  ,  il  y  fut  suivi  d'un 
tel  concours  d'écoliers  ,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent ni  assez  de  maisons  ,  ni  assez 
do  ï  ivres  :  Ad  quas  (scholas)  tanta 
scltolarium  multitudo  conjluxit ,  ut 
nec  locus  hospitiis  ,  nec  teira  svjffice- 
ret  alimentis  (^). 

(Bj...  Les  Jemmes  couraient  après 
lui.  ]  Voici  les  termes  dont  Foulques 
se  sert  :  on  y  remarquera  qu'il  n'a- 
vance qu'un  ouï -dire.  JVam  illud 
quod  sic  te,  ut  aiunt ,  prœcipilcm 
dédit  ,  singularum  sci/icet  foemina- 
rum  amoiem  et  laqueos  libidinis  ea- 
rum  quibus  suos  capiunt  scortatores  , 
melihs  mihi  uideor  praterire  qu'an* 
aliquid  dicere  quod  ordini  nostro  et 
régulai  nostrœ  religionis  non  con- 
cordet. 

(C)  Les  femmes  le  réduisaient  h 
une  extrême  indigence.  ]  Foulques  , 
qui  avait  ouï  dire  qu'Abélard  était  >i 
pauvre  quand  ce  malheur  lui  arriva  , 
qu'il  ne  lui  restait  que  de  vieux  hail- 
lons, le  prie  de  considénr  le  grand 
dommage  que  lui  apportait  cette  par- 
ticule de  son  corps  qui  lui  avait  été 
ccupée  ,  et  quel  fends  de  profit  et  d'é- 
pargne il  avait  gagné  en  la  perdant. 
Vous  vous  ruiniez  ,  lui  dit-il ,  par  vos 
commerces  impudiques;  tout  votre 
bien  s'en  allait  dans  ce  vilain  gouffre. 
Hœc  cerporis  particula  quam  cmni- 
potentis  Dei  judicio  et  lenejicio  per- 
didisli ,  quantum  tibi  nocuerat  ac  ne- 
cere  quandiù  ptrmansit  non  dens- 
lebal ,  mêlais  tuarum  dimiuutio  ren  m 

(2)Fpis«.  CXCIII, 

(3J  roj  f:  / 1- 1  îlre  que  saint  Ffinard  lui  îcriU 
dans  les  OEnvrea  d'Atélard  .  pag.   mm 
Cj)  Atslr.idi  Op*r.  ■  P"g.  in. 
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qu'an  mea  possil  monstrare  oratio  , 
docet.  Quicquid  verè  scientiœ  tuœ 
venditione  /  erordntfo prœter  quoiidia- 
ntiin  victum  et  usant  necessarium ,  *t- 
cut  relatione  didici ,  adquirere  po- 
teras ,  ira  vovaginem  forrucariœ  con- 
sumplionis  demergere  non  cessabas. 
Avara  merelricum  rapacitas  cuncta 
tibi  rapuerat.  JVulla  aucUerunt  se- 
cula  meretricem  velle  atteri  misereri, 
\>el  peperctsse  rébus  appetitorum  quas 
quuquo  modo  auferre  potuerunt.  Vi- 
defur  hoc probare  tuaprofunda  pau- 
pertas ,  qui  nihil,  ut  dicitur,  prœter 
pannot  ex  tanto  quœstu  habebas , 
cum  lus  primum  casibus  subjacuisli 
fbrlunœ...  Adde  quod  pecunia  tua, 
si  quant  tibi  habere  Itcueril  {nonenim 
est  monachorum  suie  licentiâ  pro- 
prium  quid  habere)  vexattom  distra- 
hentium  non  erit  obnoxia.  A  modo  in- 
cipies  possidere  quod  multis  paulô 
ante  distrahebatur  eriscerationibus. 
La  renommée  avait  sans  doute  grossi 
les  choses  *  :  je  ne  pense  pas  qu'au 
temps  du  désastre ,  Abélard  se  trouvât 
réduit  à  Ja  condition  de  l'enfant  pro- 
digue ,  qui  ,  ayant  dépensé  tout  son 
bien  avec  les  femmes  débauchées  (5), 
mourait  de  faim  (6j.  J'avoue  que  son 
consolateur  ne  Je  représente  pas  ré- 
duit nommément  à  n'avoir  pas  un 
morceau  de  pain-  il  le  représente  en 
général  réduit  à  de  vieux  haillons. 
On  pourra  même  m'objecter  qu'il  est 
plus  probable  qu'un  impudique  se 
ruine  jusques  à  n'avoir  pas  de  quoi 
s'habiller,  qu'il  n'est  probable  qu'il 
manque  de  nourriture  ;  car  les  mêmes 
sangsues  qui  lui  enlèvent  tout  son  ar- 
gent, sont  bien  aises  qu'il  se  porte 
bien  :  c'est  leur  intérêt  qu'il  se  nour- 
risse de  bonnes  viandes;  peu  leur  im- 
porte qu'il  ait  des  habits;  mais  ce  se- 
rait à  leur  dam  qu'il  n'aurait  pas  une 

*  Lecierc  pense  que  tout  ce  que  Foulques  ra- 
conte des  débauche»  d'Abélard  n'était  foude  que 
sur  de  faux  bruits,  et  que  la  passion  de  ce  der- 
nier pour  Héloise  étant  devenue  publique,  on 
étendit  cela  trop  loin  :  remarque  inutile  et  per- 
fide :  inutile,  puisque  Bayle  l'a  faite-,  pe.lide, 
parce  que  cest  laisser  croire  qu'il  dit  le  con- 
tra, re. 

(5)  O  KO.'TttQa.'ïâv    <rou    tov   jÉ*'ov  //«t«. 

7ropvcev. 
Qui  abligurivit  victum  suum  cum  meretricibus 
Lucas  cap.  XV,  vs.  io. 

(6)  'E-jtè  Si  *i//â>  ÀTrljhM^cit. 

£go  ^ei  bjame  pereo. 

lbid.  ,  vs.  17. 


santé  vigoureuse  ,  et  elles  aimeraient 
mieux  fournir  du  leur  pour  le  bien 
nourrir  ,  que  de  le  laisser  sur  les  dents. 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  croire  que 
Foulques  avait  ouï  dire  qu'Abélard 
s'était  tellement  ruiné  avec  les  fem- 
mes,  qu'il  manquait  du  nécessaire, 
tant  pour  la  nourriture,  que  pour  la 
vèture  :  je  ne  pense  pas  que  Foulques 
se  soit  amusé  à  ces  distinctions  sub- 
tiles entre  le  manger  et  les  habits 
(7);  mais  je  suis  sûr  qu'il  déférait 
trop  à  de  faux  contes  :  car  quand 
même  on  ne  voudrait  pas  supposer 
que  la  profession  d'Abélard  ,  et  son 
mariage  avec  Héloïse  ,  le  contenaient 
dans  certaines  bornes,  il  est  difficile 
de  s'imaginer  qu'un  beau  garçon  com- 
me lui,  beau  parleur,  subtil  raison- 
neur, couvert  de  gloire,  couru  des 
femmes,  dépensât  a\ec  elle  jusqu'au 
dernier  sou.  Un  homme  d'esprit  à  sa 
place,  et  rompu  au  monde,  aurait 
peut-être  gagv>é  plus  d'argent  à  ce 
commerce  qu'il  n'y  en  aurait  perdu. 
Mais  voilà  une  chose  qui  manquait 
à  Abélard  :  il  ne  savait  pas  la  routine 
du  monde  débauché,  c'était  un  homme 
d'étude  :  et  ainsi ,  encore  qu'il  donnât 
aux  femmes  pour  le  moins  autant  d'a- 
mour qu'il  en  prenait,  il  n'aurait  pas 
su  s'en  prévaloir  au  soulagement  de  sa 
finance.  C'était  un  homme  à  être  sucé 
à  tous  égards. 

Je  m'imagine  que  sans  se  rendre 
coupable  d'un  jugement  téméraire  , 
on  peut  assurer  que  notre  Foulques 
connaissait  très -peu  l'ancien  poète 
Archilochus,  et  qu'il  n'avait  pas  trop 
d'habitudes  avec  Élien  :  cependant  il 
s'est  servi  d'une  pensée  qui  ressemble 
à  une  expression  d'Archilochus,  rap- 
portée par  Elien.  IlsAXaxiç  <r*  x*t" 
ofoxèv  y-vrà.  7rvKhm   ttÔvwv  j-Kvec^âévT* 

XpÛ/AATcL  ,  KatTttTOV  'A^IAO^OV  ,  tiCÇTOpyXC 

•\nmixac  svrtpov  **T*»'fiof9-»v  (8,).  Le  tra- 
ducteur n'a  pas  bien  représenté  toute 
la  pensée  du  poète  grec  ,  le  mot  ê'vrifov 

(")  Ces  distinctions  pourraient  avoir  lieu, 
supposé  que  l'on  ne  plit  pas  aller  au  change; 
mais  Abélard  était  à  Pans,  oit,  si  un  galant 
n'a  plus  la  bourse  fourme  ,  on  le  laisse  la,  on 
en  cherche  d'aulres  qui  soient  en  étal  de  four' 
nir  à  l'appoinlement,  et  on  se  soucie  aussi  peu 
de  la  nourriture  que  des  habits  du  premier. 

(8,  .Elian.,  Hist  div  ,  Ub.  IV,  cap.  XIV, 
pag.  m  v,6.  Voici  la  version  de  Vulteius.  Sa-pi 
pecunia;  ,  quas  mullo  cum  tabore  quis  sigllla- 
tim  par  obotos  vix  comparseril ,  juxla  Archilo- 
chum,  univers»  icmel  m  seorli  martupium  ef- 
t'undur.tur. 
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ne  se  doit  prendre  pour  la  bourse  en 
cet  endroit-là ,  que  par  métaphore  : 
le  docte  Kuhnius  n'y  a  pas  été  trompé  : 
x.xxiy.qa.'TM ,  dit-il  (9) ,  et  sensus  tur- 
piculus  subest  woci  svrêfov.  lia  Stoici 
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l'oluplales  sic  reliquisset ,  ut  nec  uxori 
conjugaretur  :  sed  etsi forte  conlingat 
iul  bonos  mores  ab  errore  migrare  , 
paucorum  est  incipere  de  maximis  :  et 
ens  qui  diù    totum    indulserint  sibi  , 


t«v  s-jvwtnx'i  pro  sud  eùQufptiy.zriv*  de-    produits    totum    et    parité?'    incidere 


(ii;.  Voyez  les  notes  de  M.  Rigault,  et 
celles  de  M.  Gudius  ,  sur  un  pas  âge 
de  Phèdre  (12),  vous  y  trouverez  bien 
des  sentences  touchant  l'adresse  avec 
laquelle  une  malhonnête  femme  met 
ses  galans  à  l'aumône.    Foulques   n'i- 


finiunt  timtfnv  rr*f ô/rpi^iv  ,  etc.  Nicétas 
Chonia te  applique  cette  pensée  d'Ar- 
chilochus  au  règne  d'Alexis -Manuel 
Comnène  vio)  :  Tô  tow  '  Kp'/jK^X^  a.y- 

TIKpUÇ     Î7ripa.lViT0,     G     CpJiyiV  ,     t\i     SVTSpOV 

TrtipvtisiroXheutisy.tT&ppvïTx.iTQu.t'rà  Xpîjvqi 

ko.1  tôvû)  MhXiyîvTtt.  y.a.x.fà>.  Utplanéid  gnorait  pas  cette  vérité,  et  il  croyait 
jieret  quod  Archilochus  scribit ,  ea  qu'Abélard  l'avait  éprouvée.  D  n'au- 
sœpè  in  scorti  pudenda  confluere  , 
quœ  longo  labore  et  tempore  suit  con- 
gesta.  On  peut  aussi  comparer  l'ex- 
pression de  Foulques,  in  voraginem 
Jbrnicariœ  consumptionis  demergere 
non  cessabas ,  avec  un  passage  de  Si- 
donius  Apollinaris  ,  où  un  pareil  dés- 
ordre est  appelé  sumpluositas  domes- 
ticœ  Charybdis.  Le  passage  est  bon  , 


rait  pu  s  exprimer  plus  fortement 
quand  même  il  eût  été  en  état  de  pro- 
fiter de  la  lecture  del  signore  Stefano 
GuazzO ,  qui  a  dit  ce  que  je  m'en  vais 
copier.  Sono  piu  dannose  le  donne 
vecchie  che  le  giovani,  perche,  se- 
condo  il  uolgar  detto ,  la  capra  gio- 
vane  mangia  il  sale,  e  la  weechia 
mangia  d  sale,  e'I  sacco....  cosi  alla 


et  contient   la    conduite    d'un   jeune   fine  i>i  risolverete ,  che  siamo  posti  al 


homme,  qui,   après  s'être  ruiné  par 
un  vilain  concubinage  ,    avait  enfin 


monda  dalle  donne, per  esser  rouinati 
dalle  donne:  e  percib  dictva  un  mes- 


ouvert  les  yeux  ,  et  renonçant  à  cet  china,  che  se  ne  motiva  di  mal  fran 
infâme  commerce,  s'était  marié  fort  cese  :  donna  m'ha  fatto  ,  e  donna 
avantageusement.  L'auteur  eût  voulu  m'ha  disfatto  (*).  Ë  certo  che  dis- 
que le  changement  de  vie  eût  été  plus  fanno   in   due  modi,    se  crediamo  a 

quel  gentil  Doeta ,  che  disse  , 

Succia  Lesbia  la  borsa,  e  succia  il  core, 
Pazzo  è  chicumpra  con  duesangui  amore  (i3V 

(D)  La  terreur  d'aucun  mari.]  Je 
n'ai  point  traduit  littéralement,  de 
peur  de  donner  dans  une  expression 
un   peu   trop   comique,    car  voici  ce 


'jscœndjunclus  addixerat,  cI"e  dlt  Fon|q«es  :  Hoc  quoque  magni 
,  postens,  famœ  subitd  ejris'"n">-e  debes  quod  nulli  sus- 
ione    consuluit.    JVamque    Pec\us  ab   omm  ''ospite  hospes  tutis- 


saint,  et  qu'on  fût  passé  du  concubi 
nage  à  la  continence  ;  mais  il  n'est 
donné  qu'à  peu  de  gens  ,  ajoute-t-il , 
de  commencer  par  les  grandes  choses, 
et  de  se  retrancher  tout,  immédiate- 
ment après  s'être  permis  tout.  Hic 
proximè  abrupto  contubernio  aucillœ 
propudiosissimœ ,  cui  se  totum  con- 
suetudine  ob. 
patrimonio 

sut  correctione  consuma,  lyamq 
per  rei  familiaris  damna  facuatus  , 
ut  primhm  intelligere  cœpit ,  et  re- 
tractare  quantum  de  bonusculis  avilis 
paternisque  sumptuositas  domesticœ 
Charybdis  abligurisset  ;  quamquam 
sera  resipiscens  ,  attamen  tandem  i>e- 
luli  frœnos  momordit  ,  excussitque 
cervices  ,  atque  Uljxeas  (  ut  fera  ut  ) 
ceras  auribus  figens  ,  fugit  adversum 
lùtia  surdus ,  meretricii  blandimenta 
naufragii  :  puellamque  (prôut  decuit) 
intaetam  vir  laudandus  in  matrimo- 
nium  assumpsit ,  tant  moribus  natali- 
busque  summatem,  qu'am  facultatis 
principalis.  Esset  quidem  g/uria ,    si 

(g)  Kutinius,  in  .Elian.,  ibid. 
(10;  iV.ceta*  Chômâtes,  in  Alexi  Mao.    Cora- 
neno  ,  pag.  lil  ,  edit.  Geney.  .  t5<)3  ,  iVi-4°. 

T03IE    Vf. 


sime  recipiaris.  Maritus  uxoris  viola- 
tionem  ex  te  wel  lectuli  concussionem 
minime  formidabit. 

(E;  Regarder  les  plus  belles  filles 
sans  aucun  péril  .  .  .  .  exempt  de 
ces  impures  illusions  qui  arrivent 
durant  le  sommeil.']  Afin  qu'on  sache 
que  je  n'amplifie  point,  je  ferai  voir 
ici  les   propres   paroles   de    l'auteur. 

(11)  Sidou.  Apollinar. ,    epist.    VI,  Ub.   IX 
pag.  m.  571. 

(12)  Sur  ces  paroles  de  la  IIe.  fable  du  IIe. 
livre  : 

A  feeminis  urcimque  spoliai-i  viros 

Anient,  amentur  ,  neropè  exetnplis  discimus. 

(*)  Tue  de  la  Forêt  nuptiale  de  Jean  Névi- 
san  ,  t.  1 ,  n.  100.  Rem.  crit. 

(i3)  Stefano  Guazzo,    la  civil  Conrer'atJoue, 
fit.  i/,  pag.  m.  2b'i.  ' 
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Decentissimc  ornatarum  turmas  ma- 
tronarum  inviolafriliter  pcriransibis  , 
virginum  choros flore  juvenlutis  splen- 
dentium  ,  quœ  etiam  senes  jam  co- 
lore curais  destitulos  suis  motibus 
in  fervorem  libidinis  inflammare  con- 
sueverunt ,  non  liiitens  caruin  inces- 
sus  et  laqueos  ,  securus  et  sine  peccato 
miraberis....  Omnino  post  hos  hujus 
fragilissirnœjTagililatisJluxus  ,  quod 
fnagnum  Deigratiœ  munus  in  hoc  or- 
dine  œstimo ,  nocturnas  somnioruni  il- 
lusiones  te  minime  sent  ire  ita  ccrtum 
est,  sicutcertum  est  quo niant  volunla- 
tcm  ,  si  forte  aderil  ,  nul  lus  sequetur 
effèctus.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prou- 
ver que  Foulques  avait  raison  Je  mettre 
cela  parmi  les  plus  grands  avantages 
dont  la  vie  d'un  ecclésiastique  puisse 
être  gratifiée.  Chacun  comprend  qu'u- 
ne personne  qui  se  destine  à  la  conti- 
nence se  doit  estimer  heureuse  quand 
elle  a  le  cœur  couvert  d'un  si  fort  cal  us 
par  rapport  à  la  beauté  ,  que  toutes  les 
flèches  de  Cupidon  n'y  font  que  blan- 
chir. Elle  doit  souhaiter  quant  à  ,ce 
feu -là  les  propriétés  qu'avaient  les 
Hirpes  à  l'égard  du  feu  ordinaire  (i4)- 
C'est  le  chemin  de  la  chasteté  non- 
seulement  le  plus  commode ,  mais 
aussi  le  plus  sûr;  car  ceux*qui  ne  peu- 
vent se  maintenir  dans  cette  voie  que 
par  de  fréquens  combats  ,  sont  fort  à 
plaindre  :  ils  vivent  dans  l'agitation 
et  dans  l'inquiétude  ;  leur  état  est 
toujours  douteux  ;  la  victoire  est  quel- 
quefois chancelante  (i5),  elle  se  dé- 
clare même  contre  eux  ;  ils  n'éprou- 
vent que  trop  souvent  que  les  armes 
sont  journalières,  et  ils  ne  sortent  pres- 
que jamais  victorieux  de  ces  combats 
sans  être  couvertsde  plaies.  On  a  raison 
de  ju^er  que  ceux  qui  passent  leur  vie 
entre  les  mains  des  médecins  sont  mi- 
sérables (16;.  Cela  n'est  pas  moins  vrai 
par  rapport  à  ceux  qui  ont  à  com- 
battre la  rébellion  du  tempérament, 
et  qui  sont  contraints  d'opposer  tou- 
jours quelque  barrière  aux  irruptions 
de  la  chair.  Cette  condition  est  déplo- 
rable :  on  y  est  souvent  forcé  derrière 
ses  retranchemens  :  la  conscience  eu 
gémit  et  en  soupire  :  quels  progrès 
n'eût-on  pas  pu  faire  dans  le  chemin 

(i4)  Voyez  la  remarque  (M)  de  l'article 
Loyola  ,  tum.  IX. 

(i.:i;  Voyez  la  remarque  (N)  de  V article  Fon- 
tf.vraud  ,  fiag.  5i3. 

(16}  \  ivere  medicè  est  uiiscrè  vivere. 


de  la  perfection  ,  si  l'on  eût  pu  mar- 
cher sans  cette  sorte  d'entraves  ,  et 
sans  perdre  tant  de  temps  en  livrant 
combat  à  l'ennemi  à  chaque  pas?  Pour 
ce  qui  regarde  l'autre  point ,  je  veux 
dire  les  impuretés  du  sommeil  ,  saint 
Augustin  nous  dira  quel  estl'avanla- 
ge  dont  notre  Foulques  félicitait  son 
ami  ;  saint  Augustin  ,  dis-je' ,  qui  de- 
mande à  Dieu  la  grâce  d'être  délivré 
de  la  faiblesse  qu  il  sentait  encore  à 
cet  égard.  Il  acquiesçait  dans  des  son- 
ges à  des  désordres  à  quoi  il  ne  con- 
sentait pas  lorsqu'il  veillait  ,  et  il  gé- 
mit de  ce  grand  reste  d'infirmité. 
Adhuc  vivant  in  memorid  med  ,  dit- 
il  (17)  ,  talium  rerunt  imagines,  quas 
ibi  coiisuetudo  meajixit  :  et  ocenrsant 
mini  vigilanti  qutdem  carenles  viri- 
btts  ,  in  somnis  autem  non  solitm  us- 
que  ad  deleclalionem  ,  sed  etiam  us- 
que  ad  consensionem  faclumque  si- 
millimum.  Et  tantum  valet  imaginis 
illusio  in  anima  med  et  in  carne  med  , 
ut  dormientt  falsa  visa  persuadeant , 

quod  vigilanti  vera  non  possunt 

JYumquid  non  polens  est  manus  tua  , 
Detts  omnipotens  ,  sanare  omnes  lan- 
guores  animœ  meœ  ,  alque  abundan- 
tiore  gratid  tud  lascivos  motus  etiam 
met  soporis  extinguere  ?  Augebis  , 
Domine ,  magis  magisque  in  me  mil- 
itera tua  ,  ut  anima  mea  sequalur 
mea  ad  te  ,  coucupiscentiœ  visco  ex- 
pedita  ,  ut  non  sit  rebelles  sibi  :  atque 
ut  in  somnis  etiam  ,  non  solitm  non 
perpetret  istas  corruptelarum  turpi- 
tudines  per  imagines  animales  usque 
ad  carnis  fluxum  ,  sed  ne  consentiat 
quidem. 

(F)  //  représente  à  Abélard ,  que 
son  mal  est  irréparable.  ]  Le  fait  est 
certain  :  il  n'arrive  pas  ici  ce  qui  ar- 
rivait à  l'arbre  de  la  sibylle  j  dès 
qu'on  en  avait  coupé  le  rameau  d'or, 
il  en  renaissait  un  tout  pareil  (18J. 
Celui  qui  a  dit ,  en  parlant  du  puce- 
lage ,  qu'on  ne  le  saurait  perdre  qu'une 
fois  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'artifice  ca- 
pable de  le  réparer  (19) ,  a  eu  raison 
dans  le  fond  ;  mais  il  savait  apparem- 
ment que  si  par  des  coups  d'industrie 

(17)  Au».  Confess. ,  lib.  X,  cap.  XXX,  pag. 
m.  217,  218. 

(18)  Primo  tfvulso  non  déficit  aller 
Aufeus ,  et  simili  frondescil  virga  métallo. 

Virg  ,  jfeii.,  lib.  VI,  vs.  143. 

(19) NullJ  reparabdis  arle 

lœsa  pudicitia  csl  ,  dépérit  illa  seine/. 
Ovid.  ,  rp.  V,  vs.  10!'  Hcro'id. 
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on  ne  peut  pas  recouvrer  l'original  , 
on  en  recouvre  du  moins  quelquefois 
unj  copie  (so).  11  n'en  va  pas  ainsi  de 
la  plaie  d'Abélard  :  elle  n'est  point 
susceptible  de  raccommodage  ;  il  n'y 
a  point  de  rhabilleurs  pour  cela  ,  ni 
de  pièces  postiches  à  acheter:  c'est  un 
cyprès  (21).  La  conse'quence  que  Foul- 
ques tire  n'est  pas  si  certaine  :  ne  vous 
affligez  point ,  dit  il ,  delà  perte  de  vo- 
tre membre;  car  il  ne  reviendra  jamais, 
la  nature  nesoufire  point  qu'il  se  réta- 
blisse. Ergb  ,  f  rater  ,  ne  doleas  ,  nec 
conlristeris  ,  nec  perturbalione  hujus 
incommodi  quatiaris,  prcesertim  cùm 
hoc  tam plures,  ut  dictum  est ,  utilita- 
tis  afferatjrticlus  ,  et  quod  hoc  modo 
factum  est  semperet  irreparabile  per- 
manent et  ei'ulsum.  Sic  hoc  tibi  sola- 
men  assidue  ,  nuod  redinteurari  na- 
titra  non  patttiw,  levais potest  tolera- 
ri.  On  dirait  que  ,  dans  ces  dernières 
paroles,  Foulques  avait  eu  en  vue  cette 
sentence  d'Horace , 

levius  Jit  patientid \ 

Quidquid  corrigere  est  nejas  (32)  ; 

mais  il  n'en  rapporte  pas  bien  le 
sens  :  ce  poé'tc  ne  veut  pas  dire  qu'on 
peut  supporter  plus  aisément  une  per- 
te irréparable  ,  qu'une  perte  répara- 
ble; il  dit  seulement  que  le  poids  d'une 
perte  irréparable  devient  plus  léger, 
lorsqu'on  se  résout  à  le  porter  pa- 
tiemment. 

11  faut  convenir  que  la  plupart  des 
lieux  communs  de  consolation  ont 
deux  faces,  et  qu'ils  peuvent  servir  à 
deux  mains.  Ils  ont  le  défaut  de  pou- 
voir être  rétorqués  :  car,  par  exem- 
ple ,  qu'y  a-t-il  de  plus  sensé  que 
de  ne  rien  faire  d'inutile  ?  Sur  ce 
pied-là  vous  raisonnez  bien  con- 
tre une  mère  affligée  de  la  mort  de 
son  cher  fils  ,  si  vous  lui  dites  que 
ses  pleurs  ne  servent  de  rien  ,  et 
que  quoi  qu'elle  fasse  ,  ou  qu'elle  di- 
se .  elle  ne  fera  point  revivre  son 
fils.  Mais  c'est  cda  même  ,  vous  peut- 
on  répondre  ,  qui  me  rend  inconsola- 
ble ;  car  ,  si  je  pouvais  réparer  ma 
perte,  je  la  supporterais  patiemment  : 
si    j'espérais,  comme  on  fait  dans  le 

(20)  Il  y  a  des  affroiileuses  qui  se  disent 
des  ihabMeuses  de  pucelages.  Furetière,  au 
mot  Pucelage. 

(21)  Cupressi  mortuorum  dotnibus  poneban» 
tur  iileo  quia  hujus  generis  arbor  excisa  non 
renascilur ,  sicul  ex  mortuo  nihil  est  jain  spe- 
raudum.  Festus. 

.  1)  Ilorat. ,  od.  XXIV,  lib.  f,  vs.  19,  20. 


négoce  ,  de  regagner  sur  un  vais- 
seau ce  que  j'aurais  perdu  sur  un  au- 
tre ,  je  n'aurais  pas  un  grand  besoin 
de  consolation.  Je  ne  doute  point  que 
Foulques  n'eût  mieux  réussi  à  conso- 
ler ,  si  Abélard  n'avait  perdu  que  sa 
barbe:  de  quoi  vous  affligez-vous? 
lui  eût-on  dit ,  on  vous  a  coupé  votre 
barbe  :  voilà  un  grand  malheur  !  at- 
tendez encore  quelques  mois,  et  vous 
en  aurez  une  autre.  H  eût  trouvé  là  , 
je  m'assure  ,  un  grand  motif  de  con- 
solation ;  mais  la  seule  pensée  que  son 
mal  était  incurable,  et  soumis  autant 
ou  plus  qu'aucune  autre  chose  à  cette 
dure  règle  de  philosophie  ,  a  priva- 
tione  ad  habituai  non  datur  regres- 
sus  ;  cette  seule  pensée  ,  dis-je  ,  que 
son  consolateur  lui  alléguait  comme 
une  puissante  raison  de  prendre  pa- 
tience ,  faisait  son  principal  déses- 
poir :  et  ce  n'était  pas  l'entendre  que 
de  lui  dire  qu'enfin  cette  règle  serait 
fausse  ,  savoir  en  la  r'ésurrection  au 
dernier  jour  (23)  ;  car  il  pouvait  ré- 
pondre qu'alors  il  n'aurait  que  faire 
de  cela  ,  puisqu'en  la  résurrection  on 
ne  prend  ni  on  ne  donne  des  femmes 
en  mariage  ,  mais  que  l'on  est  com- 
me les  anges  de  Dieu  au  ciel  (24). 

Notez  qu'on  peut  confirmer  par  le 
témoignage  du  principal  des  sept  sa- 
ges de  la  Grèce  ce  que  j'ai  dit  ci-des- 
sus de  l'irréparabilité  d'une  perte  : 
c'est  qu'elle  est  propre  à  rendre  les 
gens  plus  inconsolables.  Solon  pleu- 
rait la  mort  de  son  fils  ;  on  lui  repré- 
senta que  ses  larmes  ne  servaient  de 
rien  :  c'est  à  cause  de  cela  même  , 
répondit-il ,  que  je  pleure.  'Ai/tov  qwn 

£H0TX.0Upif>tç  èv  TW  d7roiU.VHfJl.GViOiUal.0-tV 
iTTilSn      SoUtCUM    TOV     TTOLlS-X     Tiï.iUTÏWùlV- 

T«t 7Tf,oc   tov    itTrovra.  ,    dï.X   01/V'sv 

àvi/TTilç,   ilTriïv  ,  Si    CLtlTO     <fs      T&iï'TO    cf'A- 

xpi/m ,  6ti  oùiiv  aivuTTon.  Ipsum  refert 
Dioscorides  in  commcntariis  cùm  la- 
crymaretur  ac  lugeret  defunctum  fi- 

lium dicerelurqiie  a  quodam  ,  at 

nihil  proficis,  respondisse  ,  et  propter 
hoc  ipsum  illacrymor  quia  nihil  pro- 
Jicto  (a5).  Veyez  dansla  remarque  (K) 
de  l'article  Amphiaraus,  comment  Car- 
néade  réfutait  quelques  lieux  com- 
muns de  consolation. 

(G) Qu'il  ne  reçut  point  cette 

(23)  Saint  Jean  ,  chap.  XI,  vs.  24- 

(a4j  Saint  Matltiieu  ,  chap.  XXII,  vs.  3o. 

(z5)  Diogen.    Lacrt.  ,     in  Solooe  ,     Ub.    I, 

71  Km.  Gi. 
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plaie  dans  une  mauvaise  occasion.  J 
On  veut  dire  qu'il  ne  fut  point  pris 
sur  le  fait  avec  une  femme,  ce  qui  a 
coûte  à  quelques-uns  les  mêmes  par- 
ties qu'il  avait  perdues.  Fer  et  hœc  , 
ut  ait  Me  ,  solatia  tecum  ,  quoniani 
tempore  lu/jus  diminutionis  vel  tho- 
rum  violando  ,  vel  in  aliquo  fomica- 
tionis  veneno  minime  deprehensus  es. 
Cette  consolation  était  meilleure  que 
la  précédente  ,  quoiqu'il  faille  conve- 
nir qu'Ahélard  s'était  attiré  sa  dis- 
grâce par  uue  faute  qui  n'était  pas 
moins  criante  qu'un  adultère.  Il  ne 
pouvait  donc  pas  dire  avec  la  même 
confiance  que  cet  autre  eunuque  : 

Quid  fortunce  ,  stulle  ,   delictum  ar- 

guis  ? 
là  démuni  est  ho  mini  lurpe ,  quod  mentit  pa- 

11(26). 

Mais  enfin  sa  faute  était  passée  ;  et 
quand  on  le  mutila  il  ne  songeait  à 
faire  tort  à  personne.  En  général  ,  la 
maxime  est  bonne, 

Quœ  venil  ex  merito  pœna  ,  dolenda  venil. 

Soit  qu'Abélard  put  ou  ne  pût  pas  s'en 
faire  l'application.  Au  reste,  il  y  a  de 
bonnes  autoritésqui  prouvent  que  ceux 
qu'on  surprenait  en  flagrant  délit  y 
laissaient  l'instrument  de  leur  crime. 
Plante  (27)  fait  parler  ainsi  son  Syn- 
cérastus  : 

Syn.  Facio  quod  manîfesto  hi  mœcki  haud 

ferme  soient. 
Mi.  Quîd  id  esO.   Syn.  Refero  vasa  salva. 

C'est-à-dire,  Je  fais  ce  que  les  adul- 
tères ne  font  pas  d'ordinaire.  Mi.  Eh 
quoi?  Syn.  Je  rapporte  mes  pièces  en 
bon  état.  Je  me  sers  de  la  traduction 
de  M.Dacier  qui  rapporte  ce  passage 
dans  sa  note  sur  un  endroit  d'Horace, 
où  il  est  parlé  de  cette  même  espèce 
de  punition  (28).  Le  Périplectomène 
du  même  Plante  (29)  non-seulement 
\>eut  ainsi  traiter  le  Rodomont,  mais 
il  veut  aussi  lui  pendre  au  cou  , 
en  guise  de  jouet  d'enfant ,  les  pièces 
coupées. 

Vide ,  ut  tibi  islic  sit  acutus ,  Cabio  ,  culler 
probe. 

Ca.  Quin  jamdudum  geslit  meecho  hoc  abdo- 
men adimere  , 

(qG)  Pliœdr. ,  faW  XI ,  lib.  III. 

(27)  In  Pœnul.,  se.  II,  act.  IV,  vs.  Iso. 

1 2%\ Quin  eliam  illud 

Acci'dil ,  ut  cuidam  testes  ,  caudamque  sala- 
cem 

Demeteret  ferrum 

'Moral.,  sat.  It  ,  hb.  I,  vs.  44. 
(2q)  In  Milit.  glor.,  je.  h(«.  ,  va.  5. 


Ut  j'aciam  quasi  puero  , 
crepundia. 


collo  pendeant 


Pe.    Car    es   ausus  subagitare  alienatn  uxo- 
rem  ?  impudens  ! 

Térence  s'est  contenté  de  dire  (3o) 
qu'on  avait  déjà  lié  le  patient  ,  et 
qu'on  allait  lui  faire  souffrir  la  peine 
des  adultères  j  mais  ,  ou  parce  qu'il 
a  plus  de  modestie  que  Piaule,  ou  par- 
ce qu'il  fait  parler  une  servante  ,  il 
ne  dit  pas  ce  que  c'est.  On  l'enten- 
dait bien. 

—  Ut  ne  vitlemn,  misera  hue  ejfugi  foras  , 
Quœ  fulura  exempta  dicunt  in  eum  indigna. 

—  Colligai'it  primum    eum   miscris  modis  — • 

—  ]Sunc  mtnaïur  porr'o  sese  id  quod  meechis 

solet , 
Quod  ego  nunquàm  vidi  fieri ,  neque  velim. 

Voyez  dans  Yalère  Maxime  (3i)  deux 
exemples  de  ce  châtiment.  Par  les 
lois  d'Egypte  (3a)  c'était  la  peine  de 
ceux  qui  violaient  une  femme.  Zona- 
ras  rapporte  que  l'empereur  Juslinien 
condamna  à  cette  peine  ceux  qui  com- 
mettaient le  péché  contre  nature.  In 
eos  Justinianus  pœnam plané  com>e- 
nienlem  slatuit.  jYam  quâ  parte  erant 
tam  ignominiosi  ,  luic  eos  privari  im- 
perabal  ,  ut  Zonaras  prodidit.  Quid 
enim  ?  (  aiebat  )  si  sacrilegium  com- 
misissent ,  nonne  eis  manus  amputas- 
sein  (33)  ?  Quoi  ,  disait-il  ,  s'ils  eus- 
sent commis  uu  sacrilège,  ne  les  eus- 
sé-je  point  condamnés  à  perdre  les 
mains  ?  La  proportion  du  châtiment 
à  la  faute  avait  assez  de  justesse  ,  et 
c'était  le  moyen  de  pourvoir  à  l'ave- 
nir :  un  galant  qui  se  pouvait  échap- 
per avec  toutes  ses  pièces  revenait  un 
autre  jour  à  la  charge  ;  il  faisait  com- 
me ces  soldats  fuyards  dont  on  a  dit 
qu'ils  se  battent  une  autre  fois.  Pour 
obvier  à  cela  on  en  venait  à  l'ampu- 
tation (34). 

L'un  des  auteurs  que  j'ai  cités  (35) 
rapporte  une  petite  épigramme  de 
Martial  ,  où  l'on  se  moque  d'un  mari 
qui  avait  fait  couper  le  nez  au  galant 

(3o)  EunucViiis,  acl.  V,  se.  V,  vs.  3. 
(3i)  Lib.  VI ,  cap.  I,  num.  i3. 
(3a)  Diod.  Siculus,  lib.  I ,  cap.  LXXVIII . 
(33)  Salmulh,  in  Panciiollum,  Ferum  memo- 
rab.    part.  II,  pag.  m.  86. 
(34) 'Av»p   h  ytôyav  x.sù  7râ.>JV  //«.^M^ê- 

T£tl. 

Vir  qui  fugil  rurs'um  integrabil  prcelium. 
Déniostliè'ne  allégua  ce   fers  quand  on    lui   re- 
procha sa  finie.  'Kor«  Aulu-lieilc,  iiV.  XVII  , 
chap.  XXI. 

(35)  Salmnlh  ,  in  Panciiol.  ,  Hcnira  memor.  , 
part.  II,  pag.  80. 


FOULQUES. 


de  son  épouse.  Eîle  n'y  a  rien  perdu, 
lui  dit-on  ,  ce  n'est  point  par-là  que 
vous  aviez  été  offensé. 

Cuis  tibi  persuasit  nares  abscindere  mœchol 
Pion  hdc  peccalum  est  parte  ,  marile  ,  tibi. 

Stuile ,  quid    egisii  ?  nihil  hic   tun  pcrdidil 
uxor, 
Ciirn  sit  salva  sui  mentula  Deiphobi  (36). 

Un  poète  du  XVIe.  siècle  exerça  sa 
muse  sur  une  semblable  pensée  ;  ruais 
il  changea  les  circonstances  du  fait. 
Voici  son  épigramme  : 

De  marilo,  cujus  mœcliaerat  conjux. 
Cuin  mœchd  sensit  mcechum  dormire  marilus, 

Extemplb  uxori  construit  Me  dolos. 
fïocte  semelrnedid  repelens  sua  litnina ,  mœ- 
chum 
Cuin  mœchd  in  tepido  conspicit  esse  toro. 
Dislringit    gladtum  ,     inachce     duo    brachia 
scindit, 
Atque  duos  rncechi  dissecat  ense  pedes. 
Tïon  sic  debueratfacinus  punire  nefandum: 
Pars,    qud  prccatum   est,   hœc  resecanda 
fuit  (37). 

(H)  On  représenta  a  Abélard  la 
part  que  prirent  à  sa  disgrâce. .  . .  les 
ecclésiastiques  de  Paris. ]  Rien  ne  mon- 
tre davantage  l'extrême  considération 
où  était  ce  philosophe.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  d'exagération  dans  la 
lettre  de  notre  Foulques  ;  car  il  ne 
tient  pas  à  lui  qu'on  ne  se  figure  pres- 
que toute  la  ville  de  Paris  affligée  et 
désolée  pour  la  perte  des  parties  hon- 
teuses de  Pierre  Abélard.  Le  conso- 
lateur tire  de  ce  deuil  publique  l'une 
de  ses  bonnes  raisons  :  comme  si  cette 
grande  marque  de  l'affection  des  Pa- 
risiens valait  mieux  que  tout  ce  qu'A- 
bélard  avait  perdu  (38).  Je  ne  crois 
pas  que  le  perdant  acquiesçât  à  cette 
appréciation  ,  et  il  aurait  sans  doute 
mieux  aimé  ignorer  toute  sa  vie  l'a- 
mitié qu'où  avait  pour  lui  ,  que  de  la 
connaître  à  ce  prix-là.  Cela  eût  été 
bon  à  dire  à  des  gens  qui  auraient 
laissé  chômer  ce  bien  :  mais  Abélard 
le  cultivait  d'importance  ,  et  en  ti- 
rait un  bon  revenu,  et  prétendait  le 
faire  toujours  bien  valoir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rapportons  les  paroles  du  con- 
solateur. Plangit  hoc  tuum  vulnus 
et  damnum    x'enerabilis  episcopi    be- 

(36    Mart.  ,  cpigr.  LXXXV,  lib.  lit 
(3n)  Jo.  Vnlteius,  cpigramm.  ,  lib.  II,  pag. 
m.  i36- 

(38  Tanlus  omnium  luctus  exlilil ,  ut  melt'us 
miki  videanste  debere  velle  periisse  ,  quàm  ser- 
i  dsse  auod  periit.  Félix  se  nescit  aman.  Penè 
tuta  clvjtaj  in  luo  dolore  contabuit.  Habes  ar- 
rham  verœ  ddeclionts  in  te,  quam  si  pri'us  ag- 
aoeisses  nullas  ,  meo  judicio ,  divitias  ilU  coin- 
parabiles  œslimnres. 


nignilas,  qui  quantum  licu.it  uacare 
justitiœ  studuit.  Plangit  liberalium 
canonicorum  ac  nobilium  clericorum 
multitudo.  Plangunt  cit'es  cieitatis 
hoc  de'deçus  reputantes  ,  et  dolentes 
suam  urhem  lui  sanguinis  effusione 
violari.  Voyez  le  reste  ou  à  la  note, ou 
dans  la  remarque  suivante.  Voyez  aus- 
si la  remarque  (N.)  de  l'article  Héloïse  j 
j'y  ai  cité  ce  qu'Abélard  a  dit  lui- 
mèiue  de  l'affliction  que  son  aventure 
causa. 

(I) et   les    lamentations  des 

femmes.']  Elles  versèrent  d'aussi  chau- 
des larmes  ,  que  si  elles  avaient  perdu 
chacune  dans  une  bataille  son  mari 
ou  son  galant.  Il  n'y  avait  pas  eu 
mort  d'homme,  il  est  vrai  ;  mais  néan- 
moins elles  avaient  perdu  leur  cham- 
pion ,  et  leur  épée  de  chevet.  C'est 
Foulques  qui  parle  de  la  sorte  (3ci). 
Elles  avaient  perdu  leur  Adonis  ;  leurs 
pleurs  devaient  donc  être  plus  effec- 
tifs que  ceux  de  ces  femmes  de  l'anti- 
quité qui  célébraient  tous  les  ans  la 
mémoire  du  denil  de  Vénus  pour  la 
mort  d'Adonis  (4o)  plangentes  Ado- 
nulem  {\\).  Il  me  semble  que  le  con- 
solateur ne  devait  pas  toucher  cette 
corde  ;  cela  n'était  aucunement  pro- 
pre à  son  dessein  ,  et  ne  pouvait  qu'ir- 
riter le  déplaisir'du  malheureux  Abé- 
lard ,  par  deux  raisons  invincibles  : 
car  ,  premièrement ,  il  voyait  par-là 
d'une  façon  très-particulière  l'impor- 
tance du  bien  qu'il  avait  perdu  :  se- 
condement ,  il  apprenait  une  faveur 
dont  il  ne  se  sentait  pas  capable  de 
bien  témoigner  jamais  sa  reconnais- 
sance. Je  le  dis  et  je  le  répète  :  notre 
Foulques  est  un  rhétoricien  trop  am- 
poulé ,  et  il  confond  deux  choses  qui 
devaient  être  distinguées.  Il  veut  que. 
les  pleurs  de  toutes  ces  femmes  ,  sut  - 
gularum  J'œminarum. ,  vinssent  de  c£ 
qu'elles  perdaient  leur  champion,  nu- 
litem  suum  ;  mais  cela  ne  pouvait 
être  véritable  que  d'un  petit  nombre 
qu'Abélard   avait  déjà  vues   de  près, 

(3q)  Quid  singularum  fceminarum  référant 
planctum  quœ ,  sic  hue  audtto,  lachrymis,  rno» 
re  fœmir.eo  ,  ora  rigarunt  propter  te  Militem 
suum,  quem  amiseranl,  ac  si  singulœ  virurn 
suumaut  anucum  sorte  belli  reperissenlextinc- 
tum  ? 

(4o)  C'est  a-dire  ,  selon  quelques-uns,  pour 
un  désaUre  arrive  au  pauvre  Adonis,  sembla- 
ble à  celui  de  Pierre  Abélard.  Voyei  la  remar- 
que (L)  de  l'article  Ado.vis. 

(40  Ezéch.   tchap.  FUI,  vs.  i4- 


534 


FOULQUES. 


ou  qui  espéraient  d'avoir  un  jour  »  nos  maris  de  ce  qui  nous  donne  de 
quelque  part  à  ses  bonnes  grâces.  11  »  la  santé,  du  plaisir  et  des  enfans  ? 
fallait  doue  dire  ,  on  que  les  autres  ne    »  Quand  vous  en  faites  des  eunuques, 

elles    »  ce    n'est    pas   eux  ,   c'est  nous  que 
)>  vous  mutilez  :  vous  avez  enlevé  ces 


pleurèrent  point ,  ou  que  , 
pleurèrent  ,  ce  fut  moins  par  quelque 
amitié  pour  Abélard,  que  par  la  crain- 
te des  conséquences  :  je  veux  dire 
qu'elles  craignirent  que  cette  barbare 
manière    de    punir   l'impudicité    ne 


»  jours  passés  notre  bétail  et  notre 
))  bagage, sans  cpie  |e  m'en  sois  plainte; 
»  mais  la  perte  du  bien  que  vous 
«  avez  ôté  à  plusieurs  de  nies  coropa- 


s'introduisît  dans   le  monde,    et  que    »  gnes  étant,  irréparable  ,  je  n'ai  pu 


l'exemple  du  chanoine  ne  devînt  con- 
tagieux. Ainsi  les  unes  pleurèrent  , 
parce  qu'on  leur  avait  enlevé  leur 
bien  ,  et  les  autres  ,  parce  que  cela 
faisait  une  planche  qui  les  exposait  à 
perdre  le  leur  (4a).  Voilà  une  dis- 
tinction que  Foulques  a  négligée  mal 
à  propos.  Il  y  a  dans  la  Bibliothèque 
Universelle  un  fait  si  propre  pour  celte 
remarque  ,  qu'il  faudrait  que  j'igno- 
rasse ,  ou  que  je  négligeasse  d'une  fa- 
çon excessive  les  règles  des  assorti- 
mens  ,  si  je  ne  le  rapportais  pas.  Le 
voici  donc.  «  Les  Grecs  faisaient  la 
»  guerre  au  duc  de  Bénevent  .  et  le 
»  malmenaient  assez.  Thedbald,  mar- 
»  quis  de  Spolète  ,  son  allié  ,  étant 
i)  venu  à  son  secours  ,  et  ayant  fait 
■»  quelques  prisonniers,  ordonna  qu'on 


m'empècher  de  venir  solliciter  la 
»  compassion  du  vainqueur.  La  naï- 
»  veté  de  cette  femme  plut  si  fort  à 
»  toute  l'armée  qu'on  lui  rendit  son 
»  mari  et  tout  ce  qu'on  lui  avait 
»  pris.  Comme  elle  s'en  retournait  , 
»  Thetlbald  lui  fit  demander  ce  qu'el- 
»  le  voulait  qu'on  fît  à  son  mari  ,  au 
»  cas  qu'on  le  trouvât  encore  en  ar- 
»  mes.  Il  a  des  yeux  ,  dit-elle  ,  un 
»  nez  ,  des  mains  ,  des  pieds  :  c'est- 
»  là  son  bien  que  vous  pouvez  lui 
»  ôter,  s'il  en  est  digne  ;  mais  laissez- 
»  lui  ,  s'il  vous  plaît ,  ce  qui  m'appar- 
»  tient  (43).   » 

Notez  que,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, cette  femme  aurait  mieux  aimé 
que  l'on  eût  ôté  la  vie  à  son  mari,  que 
de  le  voir  revenir  eunuque  ,  état  où 


»  leur    coupât    les    parties  qui    font  elle  eut  trouvé  les  maux  du  veuvage 

»  les    hommes,    et    les    renvoya    en  sans  y  en  trouver  les  commodités  :  elle 

«cet    état    au    général    grec,    avec  n'aurait  eu  ni  la  liberté  de  se  remarier, 

»  ordre  de  lui  dire  qu'il    l'avait  fait  ni  le  droit  de  faire  rompre  son  maria- 

)>  pour  obliger  l'empereur,  qu'il  sa-  ge  sous  prétexte  d'impuissance  ;  car  les 

D  vait  aimer  beaucoup  les  eunuques  ,  tribunaux  de  justice  n'eussent  point  re- 

»  et    qu'il   tâcherait    de   lui  en  faire  çu  ses  plaintes  :  ils  n'ont  point  d'égard 

w  avoir  bientôt  un    plus  grand  nom-  à  une  impuissance  qui  vient  par  de  pa- 

»  bre.  Le  marquis  se  préparait  à  te-  reils  accidens.  Observons  ,  en  passant , 

»  nir  sa  parole  ,    lorsqu'un  jour  une  qUe  les  Romains  n'eussent  point  blâ- 

»  femme  ,  dont  ses  gens  avaient  pris  mé  le  goût  de  cette  femme.  Ils  étaient 

■»  le  mari ,  vint  tout  éplorée  dans  le  eux-mêmes  ainsi  disposés    qu'ils    ai- 

»  camp  et  demanda  à  parler  à  Thed-  inaient  mieux  perdre  la  vie  que  la  vi- 

»  bald.  Le  marquis  lui  ayant  deman-  rilité.  C'est  ce    que  César  représenta 

«  dé  le  sujet  de  sa  douleur  :  Seigneur,  aux  ambassadeurs  de  Pharnace  ,  en  se 

»  répondit-elle  ,   je    m'étonne   qu'un  plaignant  de  la  cruauté  que  Ton  avait 

»  héros  comme  vous  s'amuse  à  faire  la  eue  pour  les  Romains  qui  trafiquaient 

»  guerre   aux    femmes  ,    lorsque    les  dans  le  royaume  du  Pont.  Se  magnas 

))  hommes  sont  hors  d'état  de  lui  ré-  et  graves  injurias  civiuan  Romanorum 

»  s'xsler.  Thedbald  ayant  répliqué  que  qui  in  Ponto  negotiati  essent  ,  quo- 

»  depuis  les  amazones  il  n'avait  pas  niant  in  integrum  restituere  non  pos^ 

»  oui  dire  qu'on  eût  fait  la  guerre  à  sel ,  concédera  Pharnaci.  Nam  neqae 

»  des  femmes  :  Seigneur  ,  répartit  la  interfectis    amissam     tdtam  ,    neque 

»  Grecque  ,    peut-on  nous  faire  une  exectis    i-irilitalem    restituere  posse  , 

)>  guerre  plus  cruelle,  que  de  priver  quod.  quideiu  supplicium  gravius  mor- 

(42)  Cesl  a  peu  près  ce  que  dit  Horace,  epist.  TE  cives    Romani  subissent  (44)  • 

(43)  Bibliothèque     universelle  ,    loin.     XI, 
<i£.  10. 

(44)  Hirtiirs,  de  Pelle-  Ale*andnno  ,  pag.  m. 


I  ,  lib.  II ,  par  rapport  aux  traitt  satiriques  , 

Poluê<-e  cruento 

Dente  lacessiti  :  fuit  iotactis  quoque  cura 

Condilione  super  communi 

vs.  i5o. 
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(K)  Mais  sans  rien  dired'Heloïse.]    raient  pu  être  capables  de  préserver 
11  ne  s'en  faut  pas  étonner,  car  com-    de  la  main  de  l'assassin  ce  précieux 
me  elle  était  la  plus  lésée  de  toutes  ,    joyau  et  cet  inestimable  bijou  ,   elle  a 
ses  regrets  s'entendaient  d'eux-mêmes:    dû  le  dire  :  l'on  ne  peut  trouver  mau- 
et  on  n'aurait  rien  appris  à  son  époux    vais  que  le  traducteur  lui i  ait  prête 
en  lui  disant  qu'elle  avait  pleuré    à    une  pensée  aussi  vraisemblable  que 
chaudes    larmes.    Il  est   vrai   qu'elle    celle-là.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas 
était  alors  dans  un  couvent;  mais  elle    me  servir  de  cette  règle  pour  juger  de 
n'y  avait   que   l'habit  de  religieuse,     la  douleur  d'Héloise.   Son  latin  m  en 
et  les  visites  secrètes  qu'elle  y    rece-    fournit  assez  d'autres.  Ses  murmures 
vait  de  son  mari  n'étaient  point  un    contre    la   providence   de   Dieu   vont 
simple  verbiage  :  ils  avaient  l'adresse    jusqu'au  blasphème.  Il  n  en  échappa 
de  se  retirer  dans   quelque  coin  pour    jamais   tant  à  Job,    qui  avait   perdu 
s'entretenir   tout  à  leur  aise  (45)  ;  et    tout  son  bien  ,   et  tous  ses  entans ,  et 
il    y  avait   long-temps  qu'elle  savait    qui  avait  été   affligé  en  sa  personne 
comment  se  passaient  ces  choses  sous    d'une    manière    déplorable.     Heloise 
l'habit  de  religieuse  (46).  Ainsi  elle    croit  avoir  perdu  plus  qu  il  ne  perdit, 
n'avait  point  renoncé   au   bien   dont    quoiqu'elle  etson  mari  se  portent .bien; 
on  priva  son  mari.  Pour  juger  de  la    mais  après  tout,    dit-elle  ,    voila    ce 
douleur  qui   perça  son  âme  à  l'ouïe    qui  m'en  reste,  je  sais  qu  il  n  est  pas 
de    cette  nouvelle  ,  je    ne    veux   pas    mort,  tout  autre  plaisir  procédant  de 
ui'arrêter   à  la  nouvelle  version  de  ses    sa   personne   m'est  interdit   (49).  La- 
lettres    (47  ).     Qu'ils  furent    cruels    dessus  elle  pousse  les  plaintes  les  plus 
(  c'est  ce  que  porte  cette  traduction  )    outrées  qui  se  puissent  voir  .contre 
lorsque  leur  aveugle fureur  pressa  un    la    Providence  divine.    Elle    dit   que 
assassin  de  vous  surprendre  dans  le    Dieu  l'a  traitée  si  cruellement  ,  qu  il  a 
sommeil'.  Si  nous  eussions  été ensem-    décoché  sur  elle  toutes  les   flèches  de 
ble  ,  je  vous  aurais  défendu  aux  dé-    son  carquois,  en  sorte  qu'il  ne  lui  reste 
pens  de    ma  propre  vie  ;    mes  seuls    plus  rien  avec  quoi  il  puisse  faire  du 
cris  auraient  arrêté  son  bras.    Biais    mal  aux  autres,    et  que  chacun  peut 
en    cet  endroit  l'amour  est  offensé  ,    désormais  vivre  en  sûreté  de  ce  coté- 
es ma  pudeur  jointe  à  mon  désespoir    là.  Le  seul  Irait,  poursuit-elle,  dont 
111  oie    la   parole.  Il    ne     m'est  pas    il  n'a  pas  voulu  me  percer ,  est  celui 
permis  de  dire  tout  ce  que  je  pense  l'a-    qui  en  me  donnant  la  mort  aurait  pu 
dessus,  et  je  ne  le  pourrais  même,     finir  ma  misère;  il  a  peur,  quoiqu'il 
quand  il  me  serait  permis.  Aussi  bien    me  fasse  continuellement  mourir  ,  que 
y   a-t-il    de    l'éloquence  a  se  taire,    je  ne  meure.  O,   sifassitdici,  crw- 
"quand  la  grandeur  des  malheurs  ne    dslem  mihi peromnia  Deum  !  6  incle- 
peut  plus  être  exprimée.  Que  cela  est    mentem  clementiam  !  6  infortunatam 
significatif  !  c'est  la  nature  qui  parle  ;    fortunam  !   quœ  jam  in  me  universi 
on  dirait  que  ce  n'est  point  un  lan-    conaminis  sui  tela    in   lantum    con- 
gage  d'imagination  ,  mais  un  langage    sumpsit ,  ut  quibus  in  alios  sœviatjam 
d'expérience    et    de    sentiment,     et    non  habeal.  Plénum  in  me  pharetram 
qu'on  a  pu  se  bien  mettre  à  la  place    exhausit  ,    ut  frustra  jam  alii  bclla 
d"Héloïse  (48).  Je  voudrais  qu'elle  eût    ejusformident.  Nec  si  ei  adhuc  telum 
tenu  ce  language,  et  je  suis  fâché  de     aliquod  superesset,  locum  in  me  vub 
n'avoir  point  vu  dans  l'original  latin,     neris  inveniret.  Unum  inter  tôt  vul- 
ce  que  j'ai  lu  dans  la  paraphrase  fran-     nera  metuit  ne   morte  supplicia  fi- 
caise.  Mais  si  elle  n'a  point  dit  qu'elle     niam  ,  et  chm  interunere  non  cesset, 
aurait  exposé  sa  vie  pour  sauver  le     interitum  tamen  quem  accélérât  timet. 
sexe  de  son  mari ,  et  que  ses  cris  au-     Toute  la  suite  de  son  discours  montre 
_;    ,    „     .  ,   n.       que    ses    horribles    murmures    n'ont 
(45)  Voyez la  remarque  (E)  de  l  article  ^-    ^  A^ltirp   fondement  une  le   mal- 


point d'autre  fondement  que  le  mal- 
heur qui  lui  ôta   son  mari  ;    et   l'on 


loïse  ,  lom.  VII. 

(46)  Elle  se  de'guisa  ainsi,  quand  elle  s'en 
alla  accoucher  chez  la  sœur  de  Pierre  Abélard. 
Voyez,  son  article,  citation  (i).  (^q]  XJUI  nullum   nisi    le  remedium  habeam, 

(4-)  Imprimée   à   la    Haye  ,   chez.   Jean    Al-       et  nullum  aliud  in  te  nisi  hoc  ipsum  quod  vivis, 
berls,  i6q3.  omnibus  de  le  mihi  aliis  voluplalibus  mterdic 

(48)  On  m'a    dit  qu'en    effet   une  femme  est      lis,    cui   nec  piœsentidluâconcessumeslfrui, 
l'auteur  de  celle  version.  "l  quandorju-  mihi  reddi  valeam. 
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n'en  saurait  douter  après  ce  qu'elle 
confessé  dans  la  page  59  (5o).  Elle  se 
donne  une  liberté  sans  bornes  de  cri- 
tiquer  la  Providence,  comme  si  Dieu 
les  avait  châtiés  lorsqu'ils  ne  le  mé- 
ritaient pas,  et  les  avait  supportés 
lorsqu'il  fallait  les  châtier.  Dieu,  dit- 
elle  ,  n'a  rien  fait  contre  nous  pendant 
que  nos  plaisirs  élaient  criminels  ;  il 
a  attendu  à  nous  punir,  que  le  ma- 
riage les  eût  rendus  légitimes  ;  et  ut 
ex  injuria  major  indignatio  surgerel , 
omnia  in  nnbis  œquitatis  jura  pariler 
sunt  perversa.  Dum  enim  solliciti 
amoris  gaudiis  frueremur ,  et  ut  tur- 
piore  ,  sed  expressiore  vocabulo  utar, 
fornicationi  vacaremus  ,  divina  nobis 
severitas  pepercil.  Ut  autem  illicita 
licitis  correa  imus  ,  et  honore  conjugii 
turpiludihem  fornicationis  operuimus, 
ira  Domini  manum  suam  super  nos 
vehementer  aggravant ,  el  immacu- 
latuiu  non  perlulit  tkorum  qui  diii. 
ente  substinuerat pollutum  (5i).  Cette 
pauvre   femme  était  dans  une  grande 

illusion  ,  si  elle  s'imaginait  <ju  ii  y  eut 

1  -    i°  ' 

une  grande  pureté  dans  son  amour, 

sous  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  cessé 
d'aimer  son  mari  depuis  qu'on  l'avait 
rendu  impuissant.  Elle  lui  reproche 
qu'il  n'avait  eu  pour  elle  qu'un  amour 
lascif,  puisqu'il  l'avait  négligée  dès 
qu'il  n'avait  pu  jouir  de  la  volupté 
charnelle  par  son  moyen  (5/.)  :  mais 
n'avoue-t  elle  pas  (53;  qu'elle  regrette 
les  plaisirs  passés:  qu'elle  songe  nuit 
et  jour  aux  embrassades  amoureuses 
dont  son  mari  l'avait  régalée?  Ne  dit- 
elle  pas  que  la  volonté  de  continuer 
ne  cesse  point  dans  son  cœur  (54)  ? 
Si  ce  n'est  point  là  un  amour  de  con- 
cupiscence, un  amour  de  chair  et  de 
sang,  qu'est-ce  qui  le  sera?  Abélard 
comprit  fort  bien  cete  vérité;  et  il 
exhorta  sa   femme  à  former  d'autres 


(5o)  Si  verb  miserrimi  mei  animi  profiteur 
infirmitatem  ,  qud pesnilenlid  Deum  placare  va- 
leam  non  invenio,  qnent  super  hac  semper  in- 
juria summœ  crudelitalis  argua ,  et  ejttr  dis- 
pensalioni  contraria  magis  c'um  ex  indtgnatione 
offendo  ,  quant  ex  pœntlenltœ  salis  factione  mi- 
t'igo. 

(Si)  Pag.  57. 

(52)  Concupiscenlia  te  mihi  polius  quant  ami- 
rit'a  soeiavil  :  libidinis  ardor points  quant  antor. 
Vbi  tgitur  quod  destderahas  cestm'it  ,  qittcqiiid 

propler  hoc  exhibelas  ;  ariier  ei'anuit.  Pag.  l\~- 

(53)  Voyei  les  remarques  de  son  article 

(54)  Quomodo  ettam  pœnttenlta  peccatorum 
dicilur  quantacunqw  sit  corpori*  aj/lictio  .  si 
mens  adhut  ipsam  f>eccantit  r  ï.nrl  voluntUtemt 
et  pristinis  «j/um  desideriit  ?  Pag.  5g. 


pensées,  de  peur  qu'elle  n'encourut 
de  justes  reproches  d'amour  impur. 
Cave  obsecro ,  lui  dit-il  (55) ,  né  quod 
dix ti  Pompeiits  mœrenti  Comcltœ 
tibi  improperetur  turpissimè  , 

Vivit  post  pradia  Magnus  , 

Sed  forluna   peril,    quod    délies    illud    amas- 

t.    (*;. 

si i tende ,  precor,  id  ei  erubesce  ,  nisi 
admissas   turpitudines    impudentissi- 

mas  commendes. 

(L)  (>n  dit  it  Abélard  qu'il  lui  fau- 
drait trop  d'argent  pour  réussir  en 
ce  pays-là.  \  Notre  Foulques  parle  si 
désavantageusement  de  la  cour  de 
Rome ,  que  si  on  ne  l'a  point  mis 
dans  le  Catalogue  des  Témoins  de  la 
Vérité  ,  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  dit 
cpie  rien  ne  peut  assouvir  l'avarice 
des  Romains,  et  que  si  Pierre  Abélard 
va  voir  le  pape  sans  être  bien  chargé 
d'argent,  son  voyage  sera  inutile.  11 
faut  l'entendre  lui-même  ;  il  parle 
une  langue  où  les  termes  les  plus 
grossiers  se  souffrent  mieux  que  dans 
la  nôtre.  Nunquid  non  audisti  ali- 
quando  de  Romanorum  ararilid  et 
impuràate  ?  quis  unquam  suis  potuit 
opibus  merêtricum  l'oraginem  satiare? 
r/itis  potuit  sacculis  cupiditatis  èarum 

sujjicere  crumenis  ? Substanlia 

luœ  rei  ad  visitationem  romani  poh- 
tijicis  c'um  aut  modica  sit  aut  nul- 
la  ,   minime  sujjicil.     Ç)uid  palatinis 

morsibus   objeetabis? si  defecerit 

(pecunia)  et  iter  tamen  impleveris  , 
incassum  te  suddsse  nulli  dubitarefas 
est  :  quotquot  enim.  nostris  tempori- 
bus  ad  illam  sedem  sine  pondère  pe- 
cuniœ  accesserunt ,  perditd  causa  , 
confusi  et  reprobi  abscesserunt.  Ce 
mal  dure  encore  aujourd'hui  ,  s'il  en 
faut  croire  M.  Hailier,  écrivant  de 
Rome  au  père  Dinet  ,  jésuite,  le  16 
juin  1 653.  M.  Hailier  était  l'un  des  dé- 
putés qui  sollicitèrent  la  condamna- 
tion du  jansénisme.  Il  serait  très-juste, 
dit-il  (56) ,  «  qu'on  nous  considérât 
»  en  quelque  chose  ,  ayant  fait  des 
»  dépenses  entièrement  extraordinai- 
)>  res  en  cette  occasion.  Vous  ne  sau- 
»  riez  croire  l'argent  qui  s'en  va  en 
a  manches  et  présens.  11  n'y  a  petit 
»  saint  qui  ne  veuille  sa  chandelle... 

(55)  Pas;.  -;5. 

(*)  Li.can.  ,  lib.  VIII. 

(56)  Voyez  les  pièces  sur  le  Nouveau  Testa?- 
meni  de  Mons  ,  loin.  /,  vag.  4°5. 
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»  Les  jansénistes  ont  dépendu  ici 
»  plus  de  cent  mille  livres  et  peut- 
')  être  plus  de  cent  cinquante.   » 

(M)  Les  auteurs  du  mal  avaient  été 
châtiés.]  On  n'en  prit  que  deux,  dont 
l'un  était  le  valet  de  Pierre  Abélard. 
On  ne  se  contenta  pas  de  les  punir  de 
la  peine  du  talion  ,  on  y  ajouta  la 
perte  des  yeux;  ils  furent  donc  non- 
seulement  inutiles  de  leurs  parties 
honteuses,  mais  aussi  aveuglés.  Voici 
les  paroles  d' Abélard  (57)  :  Quibus 
mox  conversis  infugam  duo  quicom- 
prehendi  polucrunt  oculis  et  genita- 
libus  privati  sunt ,  quorum  aller  die 
fuit  supradictus  serviens  qui  ciim  in 
obsequio  meo  mecum  maneret ,  cupi- 
ditate  ad prodilionemductusest.  Foul- 
ques dit  en  général  qu'on  condamna 
quelques-uns  de  ces  malheureux  à 
être  châtrés  et  aveuglés  ,  et  qu'on 
ôta  au  chanoine  tous  ses  biens,  quoi- 
qu'il niât  qu'il  eût  eu  aucune  part  à 
l'action  (58).  La  sentence  ne  plut  pas 
à  Abélard;  il  se  plaignit  de  l'évêque 
et  des  chanoines  ,  et  il  eut  envie  d'im- 
plorer la  justice  de  la  cour  de  Rome 
(59).  Totum  meœ pondus  injurias  ro- 
manis auribus  intimare  studebo ,  et 
tam  episcopum  quant  canonicos  ,  quo- 
niam  primum  j udicium  de  illo  qui  in 
vie  malus  extitit  mut  are  niachinati 
sunt ,  quantum  polero  perturbabo  , 
ac  tiim  demuin  intelligent  qua.ni  sit 
contrarium  honestati  h  riqore  justi- 
tiœ  déviasse  (60) ffloli  canoni- 
cos vel  episcopum  lui  sanguinis  ejfti- 
sores  vel  perditores  vocare  ,  quiprop- 
ter  te  et  propter  se  quantum  pot  ité- 
rant justitiœ  intenderunt  II  y  aurait 
du  plaisir  à  voir  le  procès  qui  fut  fait 
aux  assassins  d'Abélard,  et  à  celui 
qui  les  employa  ;  et  je  m'étonne  que 
dans  ce  grand  nombre  de  pièces  qui 
ont  été  tirées  de  la  poussière  des  ca- 
binets depuis  cent  ans,  on  n'ait  rien 
vu  qui  regarde  cette  affaire.  Je  crois 
qu'on  eut  trop  d'indulgence  pour  le 
chanoine;  il  méritait  d'être  condam- 
né à  la  peine  du  talion.  M.  du  Cange 

(57)  P*g.  17. 

(58;  Quidam  illorum  qui  libi  nocuerunt  ocu- 
ïontm  privatione  et  genitalium  obscCfione  muti' 
lati  sunt.  Ille  aulem  (il  parle  sans  doute  île 
Fulbert,  onrle  d'Héloïse)  ,  qui  per  se  faclutn 
abnegal  jain  ah  cmni  possessione  sud  bonorum 
comportatmne  exturbatus  est. 

(59)  Foulques  l'introduit ,  parlant  ainsi. 

(tio)  C'est  Foulques  qui  parle. 


(61),  ayant  rapporté  que  la  loisalique 
condamne  à  la  castration  les  esclaves 
surpris  en  adultère  et  en  larcin  ;  que 
la  loi  des  Wisigoths  condamne  à  la  mê- 
me peine  les  pédérastes ,  et  que  les 
lois  de  Guillaume -le- Conquérant  y 
condamnent  ceux  qui  forcent  une 
femme,  ajoute  que  Suger,  dans  la  page 
3o8  de  la  Vie  de  Louis  VI ,  parle  d'un 
traître  qui  fut  condamné  à  avoir  les 
yeux  crevés,  et  les  génitoires  cou- 
pées. M.  Hofman  (62)  n'a  pas  bien 
copié  M.  du  Cange;  car  au  lieu  de 
ces  paroles  apud  Sugerium  in  Ludo- 
vico  /-""Y,  pag.  3o8  ,  il  a  mis  apud  Eu- 

Îenium  in  Ludovico  VI,  pag.  i3o8. 
e  traître  dont  parle  Suger  était  un 
homme  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
comblé  de  bienfaits  ,  et  qui  ne  laissa 
pas  de  s'engager  dans  une  conspira- 
tion contre  son-maître  ;  il  en  fut  quitte 
pour  son  sexe  et  pour  ses  yeux,  et  n'eu 
fut  pointpenduainsi  qu'il  le  méritait. 
Tam  horribili  factione  dcjirehensus 
oculorum  et  genitalium  amissione  , 
ciim  laqueum  suffocantemmeruisset, 
misericorditer  est  damnatus  (63).  Le 
père  Théophile  Ray  naud,qui  avait  tant 
lu,  ignorait  pourtant  que  les  assassins 
de  notre  homme  eussent  été  punis  par 
ordre  de  la  justice  ,  de  quoi  on  ne 
peut  douter  quand  on  sait  ce  que 
Foulques  a  écrit.  Ce  jésuite  ne  se  sou- 
venait donc  pas  de  cette  lettre  de 
Foulques  ,  puis  qu'il  dit  que  la  puni- 
tion de  ceux  qui  mutilèrent  Abélard 
est  aussi  criminelle  que  leur  action  , 
s'ils  ont  été  punis  sans  l'autorité  pu- 
blique.   Petrus  Abelardus pri- 

vatâ  auctoritate  est  eviratus  ,  quant 
fuisse  vindictam  illicilam  est  mani- 
festum.  Et  œqué  nefaria  fuit  ,  si  pri- 
valâ  autorilate  facta  est  ,  repensa 
executoribus  trucis  illius  ultionis  exo- 
culatio  simul  et  exectio  (64).  Je  par- 
lerai peut-être  ailleurs  du  supplice  à 
quoi  furent  condamnés  les  galans  des 
trois  brus  du  roi  Philippe-le-Bel  (65). 

(6i)Glossar.    Ling.  latin»  voce  Castratio. 
(62)  Lexic. ,  vol.  I / I ,  pag.  38rj. 
(fii)  Suger,  loin.  IV  Historia;  Francor.  scrip- 
tor  ,  pag.  3o8. 

(64)  Tlicophil.  Raynaudus,  de  Eurjuchis  , 
pag.  m.  75 

(65)  On  leur  coupa  les  parties  viriles  et  puis 
on  les  e'corcha.  Voyez  Guaguin,  lit.  VII,  fol. 
m.  129. 

FRACHETTA  (Jérôme),  na- 
tif de  Rovigo  en  Italie  ,  se  ren- 
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dit  célèbre  par  des  ouvrages  de  l'an  1599,  .m- 8°. ,  et  citait  une  e'di- 
politique  (A).  Il  passa  plusieurs  Uon  corrigée  et  augmentée  par  Lau- 
r"  1  ^  '  t  " .  ,  .  teur.  La  première  édition  fut  faite 
années  à  Rome,  tort  estime  du  san5j,)lllt.  I'àni5g7;  car l'épître àé- 
duc  de  Sessa  ,  ambassadeur  des  diçatoire  est  datée  de  Rome,  le  7  de  no- 
rois d'Espagne  Philippe  II  et  vembre  de  celte  année-là.  Elle  nous 
ni  v  in  *  i>\,  u„„  \  apprend  que  rrachetta  se  mit  a  faire 
Philippe  III  et  on  1  employa  a  0JfiTI^iaieffiine  conversation  dans 
des  affaires  d  état    et   de  guerre  laq„e|lele  duc  de  Sessa  avait  dit,  entre 


dont  il  s'acquitta  très-bien;  mais 
avec  tout  cela  il  s'en  fallut  peu 
qu'il  ne  succombât ,  même  avec 


autres  choses  ,  qu'il  lui  semblait  qu  il 
n'était  pas  moins  important  que  dif- 
ficile de  faire  savoir  aux  princes  la 
vérité  de  ce  qui  se  passe  dans  leurs 
péril  de  la  vie  ,  avix persécutions  ^tats  Notons  qu'avant  de  publier  il 
qu'on  lui  fit.  11  se  retira  à  Na-  Seminario  de  Governi  il  en  publia 
pies,  et  n'étant  pas  destitué  de  une  idée  générale,  l'an  .59xSesautres 
1        '  ,        l     .  -i    écrits  sont   :  Discorso  délia  tiagwne 

protecteurs  de  son  innocence  ,  il    rf.  StalQ  .  Discorso  délia  Hagione  di 

la  fit  connaître  à  la  cour  d'Es—  Guerra  ■  Esposizione  di  tuita  l' Ope- 

pagne ,  qui  donna  ordre  au  comte  ra  di  Lucrezio{i). 

de  Bénévente,  vice-roi  de  JNaples,  (i)  Vojn  u  Th..tre  de  GMlini >  paTk  Iy 

de  l'employer  comme  un  très-fi-  pag.  m. 

dèle  serviteur,  quand  l'occasion  ¥  (Martin),    prévôt 

s  en  présenterait.  Cela  fut  exe-  h       inede  Lausanne,  et  se- 

cute  ,  de  sorte  que  rrachetta  ve-  ^1         „„  ït<;i;„  v     ot  A» 
*  •   m     1      1            11      „   *     ot  cretaire  du  pape  tehx  V  ,  et  du 
eut  a  JNaples  honorablement ,  et  1      v    ««„-«,«;*  vara  l- 
1        .                    ,  ,    '   ,  pape  INicoIas  V  ,  Uonssait  veis  le 
avec  une  pension  convenable  (a).  1    1          ,     YVe      ..    ,        t.    >.  •-. 
T              -1                .  ,,            f     i„  milieu  du  Av   .  siècle.    Il  était 
Je  ne  sais  sur  quoi  Ion  se  tonde  ...            „"+-0  (l,-.,;, 
,         1     Tv/r      '  •            j-       f   „,,„  un  des  meilleurs  poètes  français 
dans  le  Moren  ,    eu  disant  que  i<      n   ^,.,V,t   „« 
,7     •    ,.        .   1   ■     ,.■       ja  de    ce    temps-la.    Jl  écrivit  un 
son  zèle  indiscret  lui  alidade  ëme  contfe  le  roman  de  kRo- 
^cWe,  «^/-e,;  car  le  Chili-  1             1,mUtula  Le    a           Qn 
ni ,  le  seul  auteur  que  1  on  ait  ci-  .  V.i,            ^ 


té  ,  n'insinue  rien  de  semblable. 

!a)  Tiré  du   Ghilini,  tom.  I,  pag.  120, 


des  Dames.  On  y  trouve  plusieurs 
vers  touchant  la  papesse  Jeanne 
(A).  Je  ne  pense  pas  que  David 
Blondel  ait  mis  cet  auteur  dans 


'A)  //  se  rendit  célèbre  par  des  - 
ouvrages  de  politique.]  Le  plus  con-  la  liste  qu  il  a  donnée  des  con- 
sidérable de  tous  est  celui  qui  s'inti-  vams  qui  ont  affirmé  le  fait  de 
tule  il  Seminario  de  Governi  di  S  ta-  papesse.  Ce  ne  serait  pas  le 

to  ,  edi  Gueira.  11  y  a  rassemble  sous  J  ,1      a.^ii-',d\    Ani^tt 

CX   chapitres  ,    environ  huit   mille  seul  qu  il  eut  oublie  (B).  On  n  est 

maximes  d'état  et  de  guerre  tirées  des  point   d  accord   sur  la  patrie  de 

meilleurs  auteurs;  et  il  a  joint  à  cha-  Martin  Franc  (C).  Son  Estrifde 

que  chapitre  un  discours  qui  lui  sert  porlune  et  je  y-ertu  («),  imprimé 

à  Paris  l'an    i5o5  (b) ,  est  mêlé 
de  prose  et  devers. 


que 

de  commentaire.  Cet  ouvrage  fut  im 
primé  pour  le  moins  deux  fois,  par  les 
soins  de  son  auteur.  Il  a  été  encore 
réimprimé  à  Venise,  l'an  1647  ,  et  à 
Gènes,  l'an  i648,m-4°->  et  l'on  ya 
joint  Vil  Principe  du  même  écrivain, 
nel  quale  si  considéra  il  principe  e 
quanto  al  govemo  dello  stalo  ,  e 
quanto  al  manegio  délia  guerra.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  été  imprime  a 
Venise,  appresso  Gio.  Battista  Ciotti, 


*  La  Monnoie  ,  dans  ses  notes  sur  la 
Croix  du  Maine  ,  dit  que  le  nom  de  ce  per- 
sonnage est  LEFRANC  ,  et  rapporte  des 
vers  latins  dans  lesquels  l'article  le  est  con- 
serve'. 

[a)  La  Croix  du  Maine,  pag.  3i4- 
{b)  Du  Verdier  -  Vau  Privas  marque  Van 
l5lQ. 
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(A)  On  trouve  dans  son  Champion 
des  Dames  plusieurs  vers  touchant  la 
papesse  Jeanne.  ]  J'en  copierai  ici 
quelques-uns  ,  bien  assuré  de  faire 
plaisir  à  beaucoup  de  gens.  Mais  il 
faut  que  j'avertisse  que  l'ouvrage  est 
un  dialogue  entre  l'adversaire  des 
dames,  et  leur  champion.  Ce  qu'on 
va  lire  est  une  objection  que  L'adver- 
saire propose  ,  tirée  de  l'histoire  de 
la  papesse  : 

Tu.  scais  qu'elle  sceut  tant  de  lettres  , 
Que  pour  son  sens  on  la  créa 
Papesse  et  prestresse  des  prestres. 
O  comme  bien  estudia  ! 
O  grande  louange  si  a  ! 
Femme  se  dissimula  homme 
Et  sa  nature  regnia , 
Pour  devenir  pape  de  Borne. 

O  benoist  Dieu!  comme  osa  femme 
Veslir  chasuble  et  chanter  messe  : 
O  femme  oultrageuse  et  infâme; 
Comment  eusl-elle  la  hardiesse , 
De  se  fairepape  et  papesse  ? 
Comment  endura  Dieu,  comment. 
Que  femme  ribaulde  et  prestresse 
Eusi  l'Eglise  en  gouvernement? 

Lors  le  monde  estoit  bien  nouvel  : 
Dire  l'on  peut  qu'il  ne  tenoit 
Sinon  à  la  queue  d'un  vel. 
Puisque  l'emme  le  gouvernoit. 
Merveille  estait  que  ne  iournoit 
I>e  ciel  ,  et  que  pour  vengement 
Dieu  sur  la  terre  ne  venait 
Tenir  son  cruel  jugement. 

Mais  il  en  tardif  a  punir 

En  attendant  que  l'on  s'amende, 

El  quand  on  ne  peut  revenir 

A  raison,   combien  qu'il  aUende , 

Certes  c'est  force  qu'il  entende 

A  donner  sa  punition , 

El  qu'à  justice  son  droit  rende 

Sans  plus  longue  remission. 

Ainsi  lousjours  pat  n'endura 
Que  l'église  fust  abusée 
T)e  celle  qui  trop  y  dura  , 
Car  sa  fraude  fui  encuse'c  ; 
O  vengeance  bien  advise'e  l 
I.a  saincle  papesse  enfanta , 
Nonques  plus  la  putain  rusée 
A  l'autel  Sainct  Pierre  chanta. 

Entre  le  mous  lier  Saint-Clément 
Et  Collisée  chacun  vit 
Le  féminin  enchantement. 
Si  fut  tantosl  fait  un  edict 
Que  jamais  pape  ne  se  fisl. 
Tant  e'ust  il  de  science  au  nas  , 
S'il  ne  montrait  le  doy  petit 
Enharnachié  de  son  harnas. 

O  dames ,  dames ,  couronnez 
Voslre  pape  et  voslre  papesse: 
Dessus  les  quatre  couronnez 
Elle  acreul  moult  voslre  noblesse. 
Alors  le  champion  se  dresse , 
El  en  jeltant  te  dexlre  bras  , 
Dit,  temps  est  que  ce  parler  cesse, 
De  ce  mal  tu  te  remembras  (1). 

(i)  Champion  des  Dames  ,  imprimé  a  Paris  , 
pur  Galliol  du  Pré,  l'an  i53o  ,  folio  335.   Cet 


Je  ne  rapporte  point  la  réplique  du 
champion  :  il  excuse  la  papesse  le 
mieux  qu'il  peut ,  et  parle  de  plusieurs 
papes  en  récriminant.  Voici  un  petit 
morceau  de  son  discours  : 

Or  laissons  les  péchez  disans 
Qu'elle  esloit  cierges  se  lettrée, 
Quand  devant  les  plus  souffitans 
De  Rome  eut  l'issue  et  l'entrée. 
Encor  te  peut  eslre  monslrée 
Mainte  préface  que  dicta 
Bien  et  sainclement  accoustrée  , 
Oh  en  la  foi  point  n'hésita. 

(B)  Ce  ne  serait  pas  le  seul  qu'il  eût 
oublie.  \  Sa  m  uelDes-Maret  s  observe  que 
David  Blondel  a  oublié  entre  autres 
auteurs  eplui  qui  a  fait  l'Arbre  des 
Batailles.  Est  quoque  mïhi,  dit-il  ('2), 
vêtus  manuscriptum  gallicum  com- 
positum  anle  3uo  annos  quod  inscr'f 
bitttr,  l'Arbre  des  Batailles,  fait  et 
composé  par  maître  HnnorcBonet, doc- 
teur en  décret  et  prieur  de  Challon  , 
à  l'honneur  de  Dieu  et  en  faveur  du 
roi  Charles  VI  de  ce  nom  ,  dit  Char- 
les-le-Bien-îiimé  Illius  libri  p.  1,  cap. 
•j,  aulor  explicans  quo  sensu  in  Apo- 
calypsi  tertiaparsiSolis  dicatur  obscu- 
rata  ad  tubam  Angeli  quarti,  idque 
intelligens  de  niiillis  qui  circa  il/a 
tempora  sedem  ponti/iciam  illégitime 
occupaverant,  sic  inier  alia  suo  stylo 
loquitur-:  Encore  en  cestuy  quart 
temps ,  advint  que  après  ce  que  le 
pape  fut  mort  ,  une  femme  fut  esle- 
vée  pour  estre  pape  ,  et  ne  pensoit  on 
mie  qu'elle  fust  femme.  Et  sy  estoit 
celle  femme  des  parties  d'Engleterre  : 
ne  fut  ce  lors  grant  doleur  d'avoir 
femme  en  pape  ?  Eam  ex  Anglid 
fuisse  dicit  ,  qubd  forte  se  curdsset 
nominari  Johannem  A nglicum ,  vel 
ut  habet  vêtus  fragmentum  aptid 
Wolphium,  Johannem  de  Angliâ,  ciun 
tamen  natione  Moguntind  esset.  Et 
credo  quod  si  hoc  Catalaunensis  pria- 
ris  lestimoniuiu  vidisset.  Pi.  et  Cel. 
Blondellus  ,  qui  etiam  Catalaunen- 
sis  fuit,  miniis  impendisset  operœ  in 
veritate  istius  histoiiœ  oppugnandd. 
Un  peu  après  il  observe  qu'Egbert 
Grim  ,  Anglais  de  nation  ,  licencié  en 
théologie  (3) ,  avait  publié    un   livre 

ouvrage  est  dédie  à  Philippe  II  du  nom,  duc 
de  Bourgogne  ,  surnommé  le  Bon. 

(a)  Samuel  Maresius,  in  Joannâ  Papissà  rcsli- 
tutâ  ,  pag.  1 1. 

(3J  II  était  professeur  à  Jfesel,  et  mourut 
l'an  i636,  à  l'dge  de  vingt-huit  ans.  Maresius, 
ibid. ,  pag.   12. 
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flamand  sur  la  papesse  ,  dans  lequel  il  posita  ,  ulraque  Episcopalis.  4°-  At- 

avait  cité  le  témoignage  de  cent  trente-  que   hinc    longé    absurdior  apparet 

cinq  auteurs.  La  liste  de  Blondel  n'en  allusio,  alto  juin  Alpinà  nive  J't'igi- 

contient  qu'un   peu  plus  de  soixante-  dior  :  Quôd  si  illius  testimonium  vi- 

dix.  disset    Blondellus    (pu*    Catalaunensis 

Puisque  l'occasion  s'est  présentée  de  fuit  ,  minus  impendisset  opérai  in  fa- 

parler  (Î'Honoré  Bonet  ^4)  .  il  fa  u  t  que,  bul;1  i  il  A  expugnandâ. 

pour  l'instruction  de  mon  lecteur,  je  (C)   On  n'est  point  d'accord  sur  la 

rapporte  ici  quelques  fautes  qui  con-  patrie  de  Martin  Franc]  Le   prési- 

cerneot  cet  écrivain.  Je  dis  donc  que  Jent   Fauchet ( 7  )   assure   qu'il  était 

Du  Verdier  Vau-Privas  le  nomme  lion-  natif  en  la  comté  d'Aumale  en  Nor- 

noré    Bonnor  prieur   de  Sa/on  ,    et  mandie.  Mais  selon  Jean   le  Maire  de 

qu'il  lui  donne  un  livre  qui  contient  Belges,  il  était  d'Arras  (8)*. 
cent  soixante-cinq  chapitres,  intitulé 


L'Arbre  des  Batailles,  et  dédie  au 
roi  Charles  V.  Il  ajoute  que  ce  livre 
fut  imprimé  à  Paris,  par  Jean  Du- 
Pré,  Pan  i4g5.  Voilà  trois  différences 
entre  lui  et  Samuel  Des-Marets  :  i°. 
quant  au  nom  de  l'auteur  ;  i°.  quant 
au  nom    de   son   prieuré  ;  3°.   quant 


(7)  Des  anciens  poêles  français ,  liv.  II,  pag. 
2o5. 

(8)  Jean  le  Maire,  Couronne  Marguaritique  , 
pag.  m.  57. 

*  La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur  la  Croix  du 
Maine  ,  penche  pour  ce  que  dit  Jean  le  Maire. 

FRANÇOIS  d'Assise  ,  l'un  des 

au  nom  du  prince  qui  fut  le  héros  du  grands  saints  de    la  communion 

livre.  Je  ne  doute  point  que  Des-Ma-  romaine  ,  et  le  fondateur  de  l'un 

rets  ne    soit   préférable  à  Du  Verdier  i  .    „     3 „     ___,;;i;««o 

sur  le   premier  et  le   dernier    chef,  des    ?U,atAre  .  ord,res    mendians  , 

puisque  le  jésuite  Labbe  ne  lui  repro-  naquit  a  Assise,  dans  1  Italie  ,  en- 

che  point  de  méprise  là-dessus.  L'A-  viron  l'an  1  181.  Il  était  fils  d'un 

brégé  de  la  Bibliothèque  de  Gesner  marcliand  ,  et  il  suivit  la  profes- 

contient  une  furieuse  bévue,  la   nié-  j  <  .„_.,*,<,  «1  l'on 

,„„,„,.  1         1    ,,      J:      ,-  '  sion  de  son  père  îusqucs  en  I  an- 

lamorpliose  du  titre  d  un  livre  en  un 

auteur.  Voyez  la  page  53{  ,  vous  y 
trouverez  cet  alinéa  :  L'Arbre  Batai- 
les  de  bello  et  duello.  A  la  page  36o 
vous  trouverez  Honoratus  Bonhor  , 
scripsit  de  bello  et  duello.  Et  voilà 
déjà  trois  noms  diiférens  (5)  donnés  à 
celui  qui  a  composé  l'Arbre  des  Ba- 
tailles. Voyons  de  quelle  manière  le  ]es  habitans  d'Assise  crurent  qu'il 
père  Labbe  a  critiqué  M.  Des-Mare's  1     v  -t.ri\    c~„  „«».« 

ld\    t     u  .     o  v     avait  perdu  1  esprit  (u).  bon  père 

;6).  In  Honorato  Bonet  o  auctore  u-  .        Jr    ,  a 

bri  l'ernaculi  qui  inscribitur  l'Arbre 
des  Batailles,  multa  peccat  :  i°.  Prio- 
rem  de  Châlons  uoeat ,  ciim  fuerit  de 
Salon,  t.".  Composition  librum  dicit 
ante  annos  3oo  ,  c'um  larneii  Carolus 
fi  eui  dicatus  fuit ,  regnârit  dun- 
taxatab  anno  i388rt'/  14^2.  3°.  Chal- 
lon  reddit  Catalaunensem  ,  id  est 
Çhaalons ,  càmappellare  Cabillonen- 
sem  debuisset.Ita  enim  discrimina  ntnr 
illœ  civitates  :  hœc  Matrones  in  Cam- 
panid,  i'-'a  Arari  in  Burgundiâ  im- 

(/,)  Sponde/Vtù  menùonde  i,u :  ai  annum  i3çi5,    tait  sans  en  excepter   a  chemise 

nuru.  .0,  et  dit  ffSil  était    de   l'ordre  des  au-     ,^     T[  persuada  H  U  11  grand  nombre 
gustinv ,    et  qu  il  co.nposa  un  Songe   contre   le      \*»;«  »*j»~»««»  ç> 

schisme.  de  gens  de  se  consacrer  comme 

(SJ  Bonet,  Bonnor  ,  Ronlior.  D 

(6)  lu  Jo.innne    P*mi?s;e    Cenotapliio  everso  ,  .  „ 

ad   calcem  Dissertât.    d«   Scr.ptonbus  eccles.  ,         («)  Spondanus.   ad  ann.  I2u8,  >wm.  7. 
rom.  I,  pag.  922.        '  (b)  Bouaveutura  ,  in  Vitasaucti  tiaucisci. 


née  1206;  mais  alors  il  se  trouva 
tellement  frappé  des  conseils 
évangéliques  ,  qu'il  se  résolut  à 
quitter  le  monde  (a).  Il  s'entêta 
de  macérations  et  de  solitude  , 
et  acquit  un  air  si  hideux  ,  que 


se  mit  en  tête  de  le  ramener  au 
premier  train ,  et  se  servit  pour 
cela  d'un  traitement  fort  sévère, 
car  il  l'enferma  dans  une  prison. 
Mais  voyant  que  cela  ne  servait 
de  rien,  il  mena  son  fils  devant  l'é- 
vêque  d'Assise ,  afin  de  le  faire  re- 
noncer à  tous  les  biens  paternels. 
Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
François  mis  bas  tout  ce  qu'il  por- 
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lui  à  la  pauvreté  évangélique  ,  et  les  manières  de  Démocrite  ou 
il  leur  dressa  un  institut ,  que  les  les  manières  d'Heraclite,  on  se  re- 
papes approuvèrent.  Pour  étein-  présente  François  d'Assise  iouis- 
dre  le  feu  de  l'amour  impur,  il  santdes  honneurs  divins  après  sa 
se  jetait  dans  les  glaces  et  dans  la  mort ,  lui  qui  a  donné  tant  de 
neige  (B).  Mais  voilà  tout  ce  marques  d'extravagance  pendant 
qu'il  crut  devoir  imiter  de  la  sa  vie  (H).  Il  mourut  le  4  d'oc- 
conduite  de  saint  Aldhehne  :  il  tobre  1226  (d) ,  et  il  fut  canoni- 
n'osa  comme  lui  s'approcher  des  se  par  le  pape  Grégoire  IX,  le 
femmes  durant  les  accès  de  la  6  de  mai  1 23o.  Sa  fête  fut  assi- 
convoitise  (C)  :  et  peut-être  fit-  gnée  au  quatrième  jour  d'octc- 
il  sagement;  car  que  sait-on  s'il  bre.  La  plus  forte  satire  qui  ait 
aurait  pu  triompher  de  la  tenta-  paru  contre  lui  est  celle  qui  a 
tion  ,  comme  saint  •Aldhelme  ?  pour  titre,  V Alcoran  des  corde- 
Parlons  plus  positivement,  et  as-  tiers.  Un  religieux  de  son  ordre 
surons  que  sa  conduite  a  été  in-  a  tâché  de  la  réfuter  (I). 
comparablement  plus  prudente  La  manière  dont  il  s'y  est  pris 
que  celle  de  l'autre  saint.  C'est  est  plus  propre  à  réjouir,  qu'à 
une  témérité  enragée  dans  les  chagriner  ses  adversaires  (e)  ;  car 
personnes  qui  aspirent  à  la  plus  au  lieu  de  condamner  ce  qui  est 
grande  pureté  ,  que  de  s'appro-  visiblement  condamnable  dans  le 
cher  d'un  état  ,  qui  selon  le  dog-  livre  des  Conformités  ,  il  a  voulu 
me  des  plus  fameux  philoso-  justifier  ou  excuser  tout.  Il  était 
plies  ,  ne  laisse  à  Fàme  aucune  impossible  de  réussir  dans  cette 
liberté  de  raisonner  (D) ,  tant  entreprise,  et  par  conséquent  son 
s'en  faut  qu'il  lui  permette  les  travail  ne  peut  servir  qu'à  inspi- 
élans  de  la  dévotion.  Une  des  rer  aux  protestans  cette  pensée, 
plus  grandes  singularités  de  c'est  que  les  moines  ,  ne  voulant 
François  d'Assise  est  qu'on  pré-  démordre  de  rien,  approuvent  en- 
tend que  Jésus-Christ  lui  impri-  core  aujourd'bui  les  plus  grands 
ma  les  marques  de  ses  cinq  plaies,  excès  de  superstition  que  les  siè- 
Les  moines  de  son  ordre  content  clés  d'ignorance  aient  faitnaître. 
mille  et  mille  merveilles  sur  ce  On  désarmerait  en  quelque  fa- 
sujet.  Ils  ont  obtenu  la  permis-  çon  les  partisans  de  l'Alcoran  des 
siou  de  consacrer  une  fête  à  ces  Cordeliers ,  si  l'on  abandonnait 
saints  stigmates  ,  et  d'en  réciter  la  cause  de  Barthélemi  de  Pise 
l'office  (c)(E).  Us  ont  publié  tant  (/)  ;  mais,  en  la  soutenant  à 
de  choses  de  leur  patriarche  avec  cor  et  à  cri ,  on  leur  fournit  de 
si  peu  de  jugement,  qu'ils  l'ont  nouvelles  armes,  et  on  leur  pro- 
exposé à  une  sanglante  grêle  cure  la  satisfaction  de  voir  que 
d'injures  et  de  railleries  (F).  Il  y  'cette  satire  était  raisonnable ,  et 
a  sans  doute  un  peu  trop  de  ma-  qu'elle  attaquait  une  maladie  in- 
lignité  dans  quelques-unes  de  ces  (d)ldem,  adann.  1226,  num.  n. 

railleries  (G);  mais  le  bon  sens  ne  (ei  Voyez  le  passage  de  Rivet,  dans  la 

cv                                               •       -.  remarque  (I)  ,  citation  '&3) 

souffre  guère  que  sans  imiter,  ou  (/)  V,„;  du  UJ  àcs  Conrormi(0,  > 

fondement  de    la   satire   intitulée  l'Alcuiaa 

V  Spondanus,  ad  ann,  1223  ,  num.  11.  des  Cordeliers. 
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vétérée,  contre  laquelle  les  re-  venture  (g),  et  un  très-grand 
mèdas  les  plus  caustiques  n'é-  détail  dans  les  annales  de  l'ordre 
taient  point  trop  forts.  Je  sais  composées  en  plusieurs  volumes, 
bien  qu'on  eût  eu  à  craindre  quel-  par  Luc  Waddingus  ,  oordelier 
que  chose,  si  l'on  eût  avoué  la  irlandais,  qui  a  fait  aussi  un  vo- 
dette  :  disons  donc  que  l'on  est  lu  me  touchant  les  autours  fran- 
bien  malheureux  lorsque  l'on  est  ciscains.  Cet  ordre  est  divisé  en 
exposé  à  un  certain  genre  d'at-  divers  corps,  les  uns  plus  rigi- 
taques  (K) ,  où  quelque  parti  des  que  les  autres ,  et  tous  par- 
qu'on  prenne  on  donne  lieu  à  faitement  héritiers  de  l'ancienne 
son  ennemi  de  s'applaudir  du  émulation  qui  parut  bientôt  en- 
triomphe.  Voilà  l'embarras  où  se  tre  les  enfans  de  saint  François 
trouvent  les  franciscains  ,  quand  et  les  enfans  de  saint  Dominique, 
on  leur  reproche  les  propositions  Cette  émulation  les  a  divisés  non- 
outrées  et  scandaleuses  du  livre  seulement  dans  des  matières  de 
des  Conformités.  Ils  ne  sont  religion,  comme  est  la  dispute 
pas  les  seuls  qui  s'obstinent  à  de  la  conception  immaculée  de 
ne  passer  point  condamnation  ,  la  Sainte  Vierge,  mais  aussi  sur 
les  jésuites  entreprennent  aussi  une  infinité  de  questions  de  phi- 
la  défense  de  l'écrit  de  Barthéle-  losophie.  L'opposition  entre  les 
mi  de  Pise ,  quand  ils  le  voient  scotistes  et  les  thomistes,  ceux- 
attaqué  par  les  protestans  (L).  là  franciscains  et  ceux-ci  doini- 
On  a  vu  des  laïques  prendre  la  nicains ,  est  aussi  grande  que 
plume  pour  une  pareille  cause  celle  qui  était  autrefois  entre  les 
contre  le  ministre  du  Moulin  (M);  platoniciens  et  les  péripatéliciens. 
ils  ont  eu  le  sort  qui  leur  était  Je  laisse  la  dispute  qui  régna 
dû.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fran—  long-temps  parmi  les  moines  de 
ciscains  persévèrent  à  prêcher  saint  François,  et  qui  donna 
des  choses  absurdes  touchant  de  l'exercice  à  leurs  supérieurs 
leur  fondateur  :  le  public  saurait  et  aux  papes,  quoiqu'elle  roulât 
cela  dans  une  plus  grande  éten-  sur  une  vétille  :  car  il  ne  s'agis- 
due  ,  si  tous  les  prélats  étaient  sait  que  de  la  forme  du  capu- 
aussi  vigilans  et  aussi  fermes  que  chou  ,  etc.  Le  sieur  Gentillet  ra- 
M.  l'archevêque  de  Reims  (JN).  conte  cela  fort  plaisamment  (h). 
Parlons  d'un  autre  fait.  François  M.  INicolle  en  a  parlé  dans  l'une 
d'Assise  fonda  un  ordre  qui  ac-  de  ses  Lettres  imaginaires.  Au 
quit  en  peu  de  temps  beaucoup  reste,  le  saintdont  je  parledans 
d'éclat,  et  qui  a  rendu  de  très-  cet  article  fut  nommé  François  , 
grands  services  à  la  papauté.  Il  parce  que  son  père  avait  trafiqué 
a  donné  quelques  papes ,  plu-  en  France  (i). 
sieurs  cardinaux,  et  un  bon  nom-  .    .  ,   ,  „       ,-       .  0, 

,.  i,  M'  (g)  Imprime  a  Amers,  l  an   10Û7 ,  m-0". 

bre  de  prélats  et  d  auteurs  celé-      ^  D^  /u  Prpfacc  du  //e    ^  dcscs 

bieS.    On   Voit   SUr    Cela    quelque    Discours  d'état  contre  Nicolas  Macliiavt-1. 

détail  dans  le  commentaire    de  W  Volatcrr. ,  lib.  xxi,  VaS.  m.  761. 

Henri  Sédulius,    cordelier   fia-  (A)  R  md  ^  ^  cg      >ilpQr. 

mand  ,  sur  la  vie  de  saint  rran-  {aitj  sans  en  exceptev  ia  clicinne.  ] 

cois  ,  composée  par  saint  Eona-  Voyons  de  quelle  manière  M.  Ferrand 
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a  tâche  de  justifier  ce  nouveau  saint 
aux  dépens  du  prophète  David  :  -Mi- 
chelfemme  de  David,  dit-il  (1),  ayant 
vu  ,  d'une  fenêtre  ,  son  mari  qui  , 
transporté  d'une  sainte  ferveur,  sau- 
tait et  dansait  défaut  l'arche  du  Sei- 
gneur ,    le  méprisa    un    son    cœur, 

et luidit  en  raillant  :  Qu'elle  est 

grande  la  gloire  que  s'est  acquise  au- 
jourd'hui le  roi  d'Israël  ,  quand  il 
s'est  découvert  en  présence  des  ser- 
vantes de  ses  sujets,  et  qu'il  s'est  dé- 
pouillé nu  comme  un  débauché  ! 
Ces  dernières  paroles  du  texte  sacré 
semblent  faire  voir  que  David  se  dé- 
pouilla tout  nu  :  néanmoins  comme 
le  même  texte  (  v.  1$  )  parlant  de 
la  danse  de  Davtddevant  l'arche  ,  dit 
qu'il  était  vêtu  d'un  éphod  de  lin  ,je 
ne  pense  pas  qu'il  se  dépouilla  tout 
nu;  mais  il  se  dépouilla  assez  pour 
qu'il  partît  comme  nu;  et  que  cela 
fut  jugé  indigne  de  la  gravité  et  de 
la  majesté  d  un  roi  :  d'autant  plus 
que  la  chose  se  faisait  publiquement 
et  devant  un  grand  monde.  L'action 
de  David,  accompagnée  de  toutes  ces 
circonstances  ,  n'est  pas  plus  favora- 
ble que  celle  de  saint  François ,  qui 
eut  très-peu  de  spectateurs  :  de  sorte 
que  si  l'action  de  l'un  mérite  la  censu- 
re ,  celle  de  l'autre  ne  peut  pas  en  être 
exempte;  aussi  lisons-nous  que  Mi- 
chol  s'en  moqua.  Mais  voyons  si  le 
Saint-Esprit  s'en  est  moqué;  et  nous 
jugerons  par-là  si  l'on  doit  se  moquer 
de  l'action  de  saint  François.  Il  rap- 
porte après  cela  ce  que  D;«vid  répon- 
dit à  Michol ,  et  ce  que  l'Écriture  re- 
marque touchant  la  stérilité  de  cette 
femme.  Je  me  servirai  aussi  des  paro- 
les de  M.  Ferrand  pour  exposer  la  nu- 
dité de  François  d'Assise  ,  et  par-là  je 
n'aurai  pas  lieu  de  craindre  qu'on  me 
reproche  ce  qu'il  a  reproche'  à  son 
adversaire  (a).  «  (3)  Quant  à  ce  que 
»  l'apologiste  marque  du  dépouille- 
»  ment  que  saint  François  fît  de  ses 
»  habits  ,  je  vais  raconter  cette  affai- 
»  re  de  la  manière  que  saint  Bona- 
»  venture  l'a  écrite Ce  père 

(1)  Ferrand  ,  Réponse  à  l'apologie  pour  la 
Réforuiation  ,  pag.  364  ,  365. 

(2)  //  accuse  M.  Jurieu  d'avoir  use  de  mau- 
vaise foi  en  racontant  les  actions  de  François 
d'Assise,  et  lui  cote  quelques  faussetés  ,  outre 
les  deux  que  l'on  verra  dans  la  remarque  (H). 
Ferrand,  Réponse  à  l'Apologie  pour  la  Réforma- 
lion  ,  pag.  36i. 

(3)  Là  même,  pag.  362  ,  363. 


terrestre  ut  charnel  (  dit  (*')  saint 
Bonaventure  ,  parlant  du  père  de 
saint  François  )  ,  après  avoir  ôlé 
l'argent  au  fils  de  la  grâce  ,  tâchait 
de  le  mener  devant  l'évêque  de  la 
ville  ,  atin  qu'il  renonçât  entre  ses 
mains  à  tous  les  biens  paternels  , 
et  qu'il  rendît  tout  ce  qu'il  avait. 
François  le  fit  ;  et  il  rendit  même 
à  son  père  ses  habits  ,  sous  lesquels 
on  trouva  un  cilice  dont  il  macérait 
sa  chair.  Ensuite  (**),  poussé  par 
une  admirable  ferveur  desprit  dont 
il  était  enivré,  il  se  dépouilla  tout 
nu  devant  tous  les  assistans,  et  tint 
ce  langage  à  son  père  :  Jusqu'ici  je 
vous  ai  appelé  mon  père  sur  la 
terre  ;  mais  désormais  je  pourrai 
dire  avec  sûreté  :  (*3)  IVotre  père 
qui  êtes  es  deux  ,  puisque  j'ai 
mis  tout  mou  trésor  et  toute  ma 
conCauce  en  lui.  L'évêque,  voyant 
cela  et  admirant  une  si  excellente 
ferveur  en  l'homme  de  Dieu,  se 
leva  de  son  siège  ;  et ,  comme  il 
était  pieux  et  débonnaire ,  il  prit 
François  entre  ses  bras,   la  larme  à 

>  l'oeil,    et    le   couvrit   de  son    man- 

>  teau.  » 

(B)  Pour  éteindre  le  feu  de  l'amour 
mpur  ,  il  se  jetait  dans  les  glaces  et 
lans  la  neige.  [  Servons-nous  encore 
de  la  traduction  de  M.  Ferrand.  «  Le 
bienheureux    François    (dit    saint 
Bonaventure)  ,  au  commencement 
de  sa  conversion  se  jetait  souvent 
en  hiver  dans   une  fosse  pleine  de 
glace,  afin  de  vaincre  parfaitement 
l'ennemi    domestique ,   et    de   pré- 
server  de  l'incendie   du   plaisir  la 
robe  blanche  de  la  chasteté.  Il  assu- 
rait qu'un   homme  spirituel  aimait 
incomparablement   mieux    souffrir 
un  grand  froid  dans  sa  chair  ,  que 
de  ressentir  tant  soit  peu  dans  son 
âme  l'ardeur  de  la  volupté  charnel- 
le. Etant  attaqué  un  jour  dune  gran- 
de tentation  de  la  chair,  ilse  dépouil- 
1  la  et  se  donna  une  rude  discipline. 
'  Puis  ,  étant  animé  d'une  admirable 

>  ferveur  d'esprit  ,  il  ouvrit  sa  cellu- 
1  le  ;  et ,  en  étant  sorti ,  il  entra  dans 

un  jardin  ,  où  ,  après  avoir  plonge 
son   petit  corps   tout  nu  dans   une 

(*')  Tentabat  deindè  pater  carnis,  etc-,  ibid. 
f'2)  Insuper  ex  admirando  fervore ,  etc.  ,  il/i- 
cm. 
(•*)  Malth.  VI,  9. 
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»  grande  neige  ,  il  en  fit  sept  pelotes  : 
»  et ,  se  li'S  mettant  devant  les  yeux  , 
»  il  parlait  ainsi  à  son  homme  exté- 
»  rieur  :  La  plus  grande  de  ces  peio- 
»  tes  est  votre  femme  ;  les  quatre 
»  autres  sont  vos  deux  lils  et  vos  deux 
»  tilles;  les  autres  deux  sont  votre 
»  serviteur  et  votre  servante  ,  qu'il 
»  faut  avoir  à  votre  service.  Hàtez- 
»  vous  donc  de  les  habiller  ,  car 
»  elles  meurent  de  froid.  Que  si  le 
»  grand  embarras  qu'elles  vous  don- 
)>  nent  vous  fait  de  la  peine  ,  servez 
}>  soigneusement  un  seul  Dieu.  Le 
j>  diable  qui  tentait  saint  François  se 
)>  retira  aussitôt,  vaincu  ;  et  le  saint 
»  homme  retourna  dans  sa  cellule 
j)  avec  la  victoire  :  car,  pour  avoir 
»  souffert  un  grand  froid  au  dehors, 
»  il  éteignit  tellement  dans  son  inté- 
»  rieur  les  flammes  de  la  coucupis- 
»  cence  ,  qu'il  n'eu  eut  depuis  aucune 
»  atteinte  (\).  » 

(C)  11  n'osa  pas ,  comme  saint  Al- 
d  bel  me  ,  s'approcher  des  femmes  du- 
rant les  accès  de  la  convoitise.  ]  Al- 
dhelme,  qui  de  religieux  devint  évê- 
que  dans  l'Angleterre,  vers  la  fin  du 
VIIe.  siècle,  se  mettait  dans  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  au  milieu  même 
de  l'hiver,  afin  d'amortir  la  rébellion 
de  ses  membres.  Mais  il  ne  laissait  pas, 
en  quelques  rencontres  ,  de  s'exposer 
au  péril  :  il  ne  fuyait  point  les  fem- 
mes lorsqu'il  se  sentait  tenté  ;  au 
contraire  ,  il  en  prenait  une  ,  et  se 
couchait  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  que 
la  tentation  fût  passée  ,  et  que  la  na- 
ture eût  repris  son  calme.  11  faisait 
enrager  le  diable  par  ce  grand  triom- 
phe; car  cela  ne  le  détournait  point 
de  chanter  les  psaumes,  et  il  ren- 
voyait la  femme  sans  avoir  fait  aucun 
préjudice  à  son  honneur.  C  est  là  une 
traduction  grossière  du  latin  que  je 
mets  en  note  (5)  ;  mais  en  voici  une 

(4)  Ferrand,  Réponse  à  l'Apologie  pour  la  Rè- 
forroation  ,  pag.  368. 

(5)  Vt  vim  rebelli  corpori  concisserel  ,  fonli, 
qui  pioximus  monaslerio  ,  se  humero  tenus  uu- 
mergebat.  Ibi  nec  glacialem  in  hjemc  rigorem, 
nec  asiate  nebulns  ex  lotis  palustribus  hâtantes, 
curaru ,  noctes  durabat  inojfènsus.  Finis  dun- 
laxal  percantati  Ps.alterii  lerminum  imponebal 
labori...  Tnier  hœc  preeelaram  hominis  con- 
scientiam  drscribere  penè  lerecundaretur  ora- 
tio;  nisiesset  in  facto gloriosœ  Victoria  oceasio. 
Si  quando  enim  stimula  corporis  amoverelur, 
nun  solum  illecebra'  denegabal  effectum  ,  sed 
alias  insolitum  reportabat  triumphutn.  Neque 
(une  consortium  faminarum  répudiai/ai)  «f  lit. 


paraphrase  toute  pleine  d'agrément 
inimitables.  «  Saint  Aldhelme  fut  un 
»  moine  anglais,  dans  le  VIIIe.  siècle, 
»  que  son  savoir  et  sa  piété  élevèrent 
»  à  l'épiscopat.  Le  plus  grand  éclat 
»  de  sa  sainteté  était  une  chasteté  à 
»  toute  épreuve,  et  elle  était  d'autant 
»  plus  admirable,  qu'elle  lui  avait 
»  coûté  de  furieux  combats  :  car  l'au- 
»  teur  de  sa  Vie  raconte  qu'il  se  plon- 
»  geait  dans  l'eau  eu  dans  la  neige 
»  pour  éteindre  les  flammes  de  la 
»  concupiscence.  Il  fallait  que  le  mal 
»  fût  pressant  pour  recourir  à  un  re- 
)>  niède  si  violent.  Cependant  ildomp- 
»  ta  tellement  cette  chair  rebelle  , 
»  que  la  présence  des  plus  belles  filles 
»  n'alarmait  plus  sa  conscience.  Il 
»  poussa  même  sa  victoire  plus  loin, 
«  en  couchnnt  avec  une  jeune  fille, 
«  afin  de  triompher  des  tentations  les 
»  plus  dangereuses,  et  où  les  plus 
)j  grands  saints  seraient  peut-être  em- 
»  barrasses.  Tout  autre  aurait  eu  bien 
»  des  distractions  dans  une  situation 
»  si  délicate.  Pour  lui  ,  il  récita  par 
»  ordre  tout  le  psautier,  et  son  cœur 
»  ne  sentit  des  émotions  que  pour  le 
»  ciel.  On  dit  ici  que  le  démon  frémit 
»  de  rage  en  le  voyant  braver  le  pé- 
»  ril ,  et  affermir  sa  vertu  dans  une 
»  occasion  où  elle  succombe  d'ordi- 
»  naire.  Le  père  Henschénius  ne  con- 
■»  seillerait  pourtant  pas  aux  saints 
»  ni  aux  saintes  de  notre  siècle  de  se 
»  hasarder  à  de  pareils  essais  de  ver- 
»  tu.  11  trouve  que  c'est  là  un  exern- 
»  pie  à  admirer  plutôt  qu'à  imiter  : 
»  et  il  y  a  de  la  témérité  à  se  fier  si 
»  fort  à  soi-même  (6).  »  Je  m'étonne 
que  le  père  delà  Maintenue  n'ait  point 
fait  mention  de  celte  aventure,  car 
elle  lui  pouvait  servir  d'un  excellent 
pis-aller.  Aldhelme  se  couchant  auprès 
d'une  femme,  et  récitant  là  les  louan- 
teri,  qui  ex  opportuinlate  timenl  prolabi.  Immo 
\>ero  vel  assidens  vel  cubitans  aliqunin  detine- 
bat,  quoad  carnis  tepe^ceute  lubrico ,  quieto  et 
immoto  discederet  anirno.  Denderi  se  videlur 
Diabolus  ,  cernent  adliœrentem  fcsmiaam  vi- 
rumque  altà.\  avocalu  animo  msistentrtn  cantan- 
do  Psallerio.  Valefaciebnt  ilte  mulieri  salvo 
pudore ,  illcesd  castilate.  Besidebal  carnis  in- 
commodum  ,  dvlehat  nequàm  spintus  de  se  agi- 
tari  ludibrium.  Wilhelmus  Malmesbur ,  m  Vitô 
Aldlielmi  ,  apud  Angliam  sacrain  ,  part.  II  , 
pag.  i3. 

(6)  Beauval,  Histoire  des  Ouvraçes  des  £;,- 
vans,  mois  d'ami  i(îSf)  ,  pag.  i(>4  ,  i65  ,  en 
donnant  V Extrait  des  Acla  Sanclorum  Mail  , 
<o„j,  y I  et  vu. 
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ges  de  Dieu  ,  en  dépit  de  la  tentation  , 
et  remportant  un  plein  triomphe  sur 
la  nature  au  milieu  d'un  si  grand  pé- 
ril ,  n'a  pas  laissé  d'avoir  place  par- 
mi les  saints  ,  et  de  mériter  cet  hon- 
neur par  un  grand  nombre  de  miracles. 
Pourquoi  trouver  donc  si  étrange  que 
le  bienheureux  Robert  d'Arbi  issel  se 
fût  mis  au  lit  avec  une  de  ses  nonnes  , 
pour  remporter  une  victoire  d'autant 
plus  méritoire,  qu'elle  aurait  été  plus 
difficile  à  gagner  ?  Si  l'on  veut  blâmer 
cela,  comme  en  effet  la  chose  est  très- 
condamnable  ,  au  moins  faudra-t-il 
reconnaître,  par  l'exemple  de  l'évêque 
anglais  ,  que  ce  n'est  pas  un  empêche- 
ment du  don  des  miiacles. 

J'ai  parlé  (7)  d'un  bon  ermite,  qui 
laissa  tomber  son  bréviaire  à  la  vue  de 
deux  personnes  qui  se  divertissaient 
au  jeu  d'amour.  S'il  avait  eu  la  force 
de  saint  Aldhelme  ,  cela  ne  lui  serait 
point  arrivé.  Ce  saint  pour  avoir  à  ses 
côtés  une  jolie  femme  ne  perdait  pas 
un  mot  de  bréviaire  ni  de  psalmodie, 
et  je  ne  doute  point  que ,  si  on  lui  eût 
proposé  le  cas  de  conscience  que  Pierre 
de  Damien  examina,  il  n'eût  répondu, 
comme  fitPierredeDamien.  Vous  trou- 
verez le  fait  dans  la  Mothe-le-Vayer. 
Agnes,  dit-il  (8),  veuvede  Henrill  (9), 
fit  par  un  éuéque  cette  belle  question 
à  Pierre  Damiani,  un  des  plus  éclai- 
rés ecclésiastiques  de  sonsiècle,  Utrum 
liceret  homini  inter  ipsum  debili  na- 
turalis  egerium  *  aliquid  ruminare 
psalmorum  (*)  ?  doute  quifutjugé par 

(7)  Ci-dessus  pag.  5io,  citation  (35)  de  l'ar- 
ticle Fontevr»ud 

(8)  Dans  la  XXe.  Homilie  académique ,  au 
XJVe-  tome  de  ses  OEuvres  ,  pag.  2gi. 

(9)  Il  fallait  dire  Henri  III. 

*'  La  Monnoie  ,  dans  l'endroit  du  Irle'nagiana  , 
cilé  à  la  Remarque  critique  qui  suit  ,  fait  remar- 
quer ce  mot  Egerium,  qui  tait  sentir  le  moment 
de  la  consommation  ,  temps  fort  propre  a  mé- 
diter. H  rapporte  à  cette  occasion  des  pièces  fa- 
cétieuses que  je  crois  inutile  de  transcrire.  Joly 
F  retend  que  la  Monnoie,  après  être  tombé  ,  à 
occasion  du  passage  dont  il  s'agit  ,  dans  les  mê- 
mes fautes  que  Bayle  ,  a  reconnu  depuis  qu'il 
s'était  trompé.  Joly  aurait  du  indiquer  ou  se 
trouve  la  rétractation  de  la  Monnoie. 

(*)  Les  casuistes,  fondés  sur  le  droit  canon  , 
se  sont  déclarés  pour  la  négative.  Jeau  Névisan  , 
1.  1 ,  n.  25  de  sa  Forêt  nuptiale  :  In  actu  coï- 
iûs  semper  impeditur  ratio  ab  actu  suo ,  et  in 
ornni  illo  actu  prophètes  non  habebanl  injluxum 
spiriliîs  prophetici ,  secundutn  Tabienam  in  ver- 
bo  Matrimonium,  iij ,  s  |  ,  imô  etiarn  in  actu 
mairimonti  quod  est  tantum  sacranienlutn ,  spi- 
ritus  sanclus  adest  usque  quo  venilur  ad  copu- 
lain  ,  quia  lune  recedit.  Cap,  Connubia  ,  xxxij  , 
quant,  ij.  Voyez  le  nouveau  Me'nagiana  ,  édit. 
de  Paris,  1715.  Tom.  I ,  pag.  36j.BeM.Crit. 
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V affirmative  ,  comme  nous  l' apprend 
Baroniits  ,  sur  l'autorité  du  texte  de 
saint  Paul  qui  porte  dans  sa  pi'emière 
épttre  a  Timothée{*),  qu?  on  peut  prier 
Dieu  en  tous  lieux.  Est-il  possible 
qu'il  se  soit  trouvé  une  impératrice 
capable  de  proposer  de  telles  ques- 
tions ?  Et  si  la  curiosité  d'une  femme  a 
pu  pousser  jusque-là,  fallait-il  que  des 
casuistes  graves  approfondissent  dépa- 
reilles choses?  On  a  bien  raison  de 
dire  que  l'esprit  humain  ne  laisse  rien 
en  repos  :  les  retraites  les  plus  som  ■ 
bres,  les  plus  ténébreuses  ne  lui  sont 
pas  inaccessibles  :  il  tâche  d'y  porter 
le  flambeau  malgré  les  lois  de  la  bien- 
séance. Je  remarquerai  en  passant 
qu'un  des  plus  célèbres  commenta- 
teurs d'Aristote  aurait  tout  autrement 
répondu  à  la  question  de  l'impéra- 
trice, que  ne  fit  Pierre  de  Damien.  Il 
aurait  soutenu  que  le  bien  public  de- 
mande qu'en  cette  action-là  ,  autant  et 
plus  qu'en  aucune  autre ,  on  se  sou- 
vienne du  hoc  âge  ,  évitant  toute  dis- 
traction ;  car  il  prétend  que  la  raison 
pour  laquelle  les  enfuns  des  hommes 
d'esprit  et  d'étude  sont  pour  l'ordinaire 
des  sots  et  des  hébétés  ,  est  que  leurs 
pères,  n'y  pensant  pas  assez  quand  ils  les 
font,  laissenteourir  leurs  pensées  après 
d'autres  choses.  Au  contraire,  dit-il  , 
vous  voyez  de  gres  lourdauds  qui  engen- 
drent des  enfans  dont  l'esprit  et  l'in- 
dustrie sont  admirables  :  c'est  parce 
qu'on  s'applique  tout  entier  à  les 
produire ,  et  non  pas  par  manière  d'ac- 
quit :  on  songe  bien  à  ce  que  l'on  fait , 
et  on  ne  songe  qu'à  cela  ;  on  s'y  affec- 
tionne, on  s'y  passionne.  Lisez  ce  la- 
tin. Alexander  Aphrodisœus  magno 
se  labore  conficit ,  dura  causant  co  - 
natur  int'estigare  et  tradere  ,  cur  non 
rarb  contingat,  ut  crassus  quispiam , 
tardus  ac  propemodum  hebes  ,  liberos 
gignat  solertes ,  prudentes  et  acutos. 
Cujus  rei  causant  hanc  tandem  sta- 
tuit ,  quod  qui  tardiore  est  ingenio  , 
is  in  ipso  coitu  ita  se  totum  prœsenti 
voluptati  percipiendœ  addicit,  ut  nï- 
hil  aliud  animo  cogitet,  quem  totum 
corpori  immersnm  detinet.  Itaque  ex 
eo  corpore  ductum  et  haustum  semen7 
cui  spiritus  admixti  sunt ,  multum 
habet  ipsius  jacultatis  inleltigendi 
quo  fil  ut  liberi  nascantur  ipso  pâtre 
prudentiores.  E  diverso  ,  qui  ingenio 


[*)  Chapitre  II. 


35 
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sunt  acuto  ,  mit  etiam  eruditioneprœ- 
stant,  (/nia  eorum  animas  in  perpé- 
tua quâdam  cogitatione  cersatur,  in 
ipso  venereo complexu alias res  agunt. 
()iuire  semen  quod  tune  prûfluit  , 
(jimiii  nihil  nisi  corporeumhabeat  {ani- 
ma nempe  luniperegrinante)  non  mut- 
tum  illius  prœstântissimœ  facultatif 
habet  (10).  Un  très-grand  nombre  de 
médecins  ont  débité  ce  beau  dogme. 
Lise/,  seulement  Gaspar  à  Re'ies  dans 
sa  question  LXXVJ ,  où  il  dit  entre 
autres  choses  cjue  les  gens  sages  et 
méditatifs  qui  se  portent  au  devoir 
conjugal ,  beaucoup  moins  par  incli- 
nation qu'afiu  d'entretenir  la  paix  do- 
mestique, et  qui  même  au  milieu  de 
cettefonction  ont  leur  esprit  appliqué 
à  des  pensées  philosophiques,  voient 
dégénérer  leurs  enfans.  Il  ajoute  que 
par  une  raison  contraire  les  bâtards 
ont  ordinairement  de  l'esprit  et  de  la 
vigueur.  Nec  ipso  quidem  venereo 
congressu  ,  omnino  h  rerum  studio, 
et  contemplatione  desistunt  prudentes, 
a  quibus  eerebrum  débile  reddilur , 
quo  fit  ut  plerumque  taies  minus  sala- 
ces minùsque  Jercidi  sint ,  et  qui  non 
magnoperè  hanc  monomachiam  ar- 
dentius  expetant ,  imo  detvectent  po- 
tiits  ,  et  l'élut  insiti  accédant ,  tantum- 
modb  ut  uxoribus  gratificentur ,  eas- 
que  pacatiores  experiantur,  sicque  ad 
concubitùs  debitum  solvendum  magis 
videntur  accedere  ,  quani  avide  expe- 
tere  ('i).  Il  donne  des  conseils  bien 
éloignés  de  la  décision  envoyée  à  l'im- 
pératrice Aguès  (12),  et  de  la  doc- 
trine des  rabbins  (i3). 

Au  reste  ,  Cicéron  se  fût  bien  mo- 
qué de  la  prétendue  cause  de  la  sot- 
tise de  certains  enfans;  car  il  dit  que 
l'âme  est  tellement  absorbée  qu'elle 
est  incapable  de  toute  fonction  rai- 
sonnable. Cujus  (voluptatis)  motus 
ut  quisque  est  maximus  ,  ita  est  ini- 
micissimus    philosophiœ  ,    congruere 

(10)  Cnrrasius,  not.  V  ,  in  arrestum  parla- 
roenii  Tholos. ,  pag.  m.  21-  licite  K\t\.  Apbr. , 
Prob.,  lib.  XXIX. 

(\i)  Gaspar  à  Reies ,  in  JucurJo  Elysiar. 
Quaist.  Campo,  Qua-sl.  LXXVJ ,  pag.  io35. 

(12)  Igiturqui  optimal  et  similis  prolis  desi- 
dei-io  tenenlur ,  non  secus  ac  bruta  lotos  se  Ve- 
rien  trader»  debenl  ,  et  illius  Hléeebris  cum 
uxoribus  attentas  esse  necesse  est ,  alioaum  si 
aliter  imagmationeni  occnpatam  habeanl ,  vel 
conceptus  impudielur,  >el  proposito  vptima; 
pn.lisjine  minime  polientur.  Idem,  ibid.  ,  pag. 

(i3  Voyez  la  remarque  de  l'article  Arodos, 
tome  11 ,  pag.  ^35. 


ettim  cum  cogitatione  magna  voluptas 
corporis  non  potest.  Quis  ehim  eu  tu. 
iitat.ur  l'oluplate  ed  quoi  titilla  possit 
esse  major,  allendere  animo ,  inire 
rationem  ,  eogitare  omnino  qttidquam 
potest  (14)?  il  a  confirmé  cela  dans 
un  autre  Livre  ,  par  l'autorité  d'un 
grand  philosophe  pythagoricien  (i5). 
Clinique  hominisive  ntilura  ,  site  quis 
Deus  nihil  mente jprœstabilius  dedis- 
set  :  ltuic  divino  muneri  ac  doua  nihil 
esse  tant  inimicum ,  quant  uoluptatem. 
Nec  ehim  libidine  dominante  tempe- 
rantiœ  locum  esse  ,  neque  omnino  in 
voluptatis  regno  virtutem  posse  con- 
sislere  :  quod  quo  mugis  inlelligi pos- 
set ,  jingere  animo  jitbebat ,  tunld  in- 
citation aliquem  voluptate  corporis , 
quanta  pereipi  posset  maximd  :  nemi- 
ni  censebat  J'ore  dubium,  quin  tam- 
dik  ,  dum  ita  gauderet ,  nihil  agitare 
mente  ,  nihil  ratio  ne,  nihil  cogitatione 
consequi  possel,  quoeirc'a  nihil  esse 
tam  delestabile,  tamque  pestijerum  , 
quant  voluptatem  :  si  quidem  ea,  ciun 
major esset  atquelongior ,  omne  aninti 
lumen  extinguerel  (16).  Voyez  la  re- 
marque suivante. 

(D)  Un  état  qui ,  selon  le  dogme 
des  plus fameux  philosophes ,  ne  laisse 
h  l'dme  aucune  liberté  de  raisonner  ] 
On  vient  de  lire  sur  cela  le  senti- 
ment de  Cicéron.  Il  est  conforme  aux 
maximes  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(17)  que  l'on  a  dit  qu'Hippocrate  et 
Démocrite  appelaient  l'acte  vénérien 
une  petite  épiiepsie.  Que  peut-on  ajou- 
ter à  cette  définition?  R'empoïïe-l- 
elle  point  avec  emphase  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  notre  texte  ?  Mais  n'ou- 
blions pas  le  divin  Platon.  Onconte, 
dit-il,  que  les  dieux  pardonnent  aux 
voluptés  de  l'amour  les  faux  sermens, 
comme  si  elles  étaient  des  enfans  des- 
titués d'intelligence.  'HJovà  pCtv  y&p 
st7ravTa>v  àAct^ovèç'a.TGV  ,  kç  Js  âo^.oç, 
ko.1  h  <Tàû(  îii'ovaiç'ràûiç  7nfi  t«  eLQpbfis-ix 
(  x'i  et  pti^içrxi  Sckcuo-iv  si'vcti  )  kxi  Ta 
iwiopKiiv  <ruyyvu>f/.>iv  ÙXilcpi  7rxpx  Qt£v 
Ùç  ,  KO.Btt.7rif,  W«.i<TfflV  ,  T»V  JJeToVùH'  VCÎ/V 
GI/Jé    TOV   OMytç'tiV    KiKTn/XtVùùV.    J    oluptMS 

ennn  maxime  omnium  temeraria  -Jer- 

(i4)  Cicero,  in  Horlensio  ,  apud  August. 
contra  Pelagitim,  lib.  IV. 

(i5;  Arcbitas  Je  Ta  rente. 

(i(j)  Cicero,    de  Seneclute  ,  cap    XI I. 

(17)  Pans  la  remart/.  (S)  de  l'article  OtMO- 
tfuTE  ,  tome  V,  pag.  î)-6. 
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iur   enim   de   venereis    voluptatibus  ,  qu'a  faite  un  médecin  d'Italie  est  in- 

quœingenlissimœomniumœstimantur,  limaient  plus  propre  à  leur  apprendra 

quod  pejerantibus    dits   Du  prorsùs  leur  devoir.  La  seule  pense'e,  dit-il  (ai), 

ignosctint;  quasi  pueri  quidam  volup-  d'un  tel   acte  renverse  la  raison,   et 

iates  sint ,  nuLlius  intelligentiœ  coin-  iuspire   une   espèce    de  rage.    Atque. 

potes  (18).    Aristote   observe  t|ue  les  ulinam  in  ipso  V'eneris  actu  duntaxat 

voluptés  sont  un  obstacle  à  la  faculté  mente  priuaremur,  non  etiam  in  prœ- 

de  bien  penser,  et  que  celles  que  l'a-  via    meditatione    ad   eundem,   quant 

mour   fait  sentir   ne  permettent    pas  furorem  et  rabiem  dixit  et  descripsit 

à   l'âme   de  méditer,   ou    d'examiner  P  irgdius  lib.  3  Georg.  hisce    carmi- 

quoique  ce  soit.'En  tfxirôJiov  tu  <ty&v«v  nibus  (22 j...  Transimus  consulta  car- 

al  nJ'Mxr  khi  orai  y.él'AXov  X.ih*'  ■>  f**KKiv'  minis  majestalem  ,  leporem  ,  possunt- 

gÎûv  t»v   tu»    à.^fjS'ttriùùf  oùé'iva.  y&f>  *v  ne    apertioribus    argumentis   physicè 

JûvcKrbxi  vo«3-a<  ti  h  a.ÙTH.  Deinde prit-  comprobari  ,   quasjurias   addat  sola 

denter  senliendijacultatem  impediunt  medilatio  Veneris  non  homini  tantitm. 

i'oluptates  ,  eoque  magis  quo  quisque  sed  et  brutis  quoque  cœleris.  (23;  Pu- 

magis  delectatur  :  qualis  est  ea   quce  denda  itaque,  uel  partes  reprehensi- 

ex  rébus    uenereis  percipitur.  In  ed  biles  existunt ,  quod  anima/ia  omnia 

voluptate   enim    neminem    quicquam  in    rabiem   agant ,    naturœ    cancellis 

animo  agitare ,  aut  ratione  explicare  propriis   amoueant,    in    hoinine  yerb 

posse  (19)-  Montaigne  n'était  pas  tout-  maxime  omnium  jugulent  ipsam  ra- 

à-fait  de  ce  sentiment,    et  il   se   Ion-  tionalem  animant.  Nous   verrons  ail- 

dait  sur  sa  propre  expérience.  Voyous  leurs  (1^)  un  passage  de  Mélanchthon 

ses  paroles  (20)  :    «    Ceux   qui   ont   à  qui  a  du  rapport  à  ceci  j  mais  ne  ren- 

»  combattre  la  volupté  usent   volon-  voyons  point  ailleurs  la  belle  maxime 

»  tiers  de  cet  argument,  pour  nions-  de  saint  Augustin.    Il  conclut  de    ce 

»  trer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  dé-  que  l'âme   pénétrée  de  cet  excès   de 

»  raisonnable  ,    que    lorsqu'elle    est  volupté  est  incapable  de  toute  fonction 

i>  en  son  plus  grand  effort ,  elle  nous  intellectuelle  ,  que  tout  homme  vérita- 

»  maistrise   de  façon,  que  la  raison  blement  sage,    et  sensible  aux  saint» 

»  n'y  peut  avoir  accez  ,  et  allèguent  plaisirs  ,  aimerait  mieux  ,  si  cela  était 

»  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  possible,  que  le  devoir   conjugal  lût 
»  l'accointance  des  femmes. 


...(*)  C'um  jam  prœsagil  gandia  corpus, 
Atque  in  eo  est  Venus,  ut  muliebria  cunse- 
1  al  arvtii 

n  où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous 


séparé  du  sentiment  voluptueux  qui 
l'accompagne  (25).  Hœc  autem  (libi- 
do )  sibi  non  solitm  totum  corpus  , 
nec  solitm  extrinsecùs ,  verùm  etiam 
inuinsecits  uendicat ,   totumque  com- 


»  transporte  si  fort  hors  de  nous,  que  mouet  hominem  ,  animi  simul  nffectu, 

»  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  fams  cum  cavnis  appetitu  ennjuncto  atque 

»  son  office  tout  perclus  et  ravy  en  la  permixto  ,  ut  ea  voluptas  sequatur  , 

n  volupté.  Je  sçay  qu'il  en  peut  aller  7"«    major   in  corporis    voluptutibus 

»  autrement,  et   qu'on  arrivera  par  nullaesl .  ita  ut  momento  ipso  tempo- 


)>  fois  ,  si  on  veut,  à  rejetter  l'a  me  sur 
»  ce  mesme  instant  à  autres  pense- 
»  mens  :  mais  il  la  faut  tendre  et  roi- 
»  dir  d'aguet.  .le  scay  qu'on  peut  gour- 


ris,  quo  ad  ejus  pervenitur  extrenium, 
penè  omnis  acies  et  quasi  ingilia  cogi- 
tationis  obrualur.  Quis  autem  amicus 
sapientiœ  sanctorumque  gaudiorum  , 


»  mander   l'effort   de    ce   plaisir,    et  conjugalem   agens    vitam  ,    et     sicut 

»  m'y  connois    bien,   et  n'ay    point  apostolus  monuit(+),  sciens  \  as  suum. 

»  trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse ,  possidere  in  sanctificatione  et  hono- 

»  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  f>l)  Marcus  Antonlus  tj^,  Pny,ioiogiie  Bar- 

»  moy  la  témoignent.  »  Le  serait  une  bœ  hamanse  sect.  Iî ,  cap.  III ,  pag.  128. 

misérable  excuse  pour  les  moines  que  (22)  Il  met  ici  24  vers  de  Virgile. 


nous   combattons   ici   :    l'observation 

(18)  Plato  ,  in  Puilebo,  pag.  m.  4<>5  ,    C. 

(19)  Aristot.,  Ethicor.  Nicomach. ,  lib.  VII, 
cap    XII  .  pag    m.  72  ,  C. 

(20)  Montaigne,  Essais,   liv.  II ,  chap.  XI , 
fiag.  m.  172. 

(*)  Lucret. ,  lib.  IV ,  vs.  1-099. 


(23)    Il  faut  noter  qu'il  recherche  la  raison 
pourquoi  les  parties  destinées  à  ta  génération 
sont  appelées  honteuses. 
^  (241  Dans  la   remarq.  (B)  ,  citation    (g)  de 
l'article  Françoise. 


(20)     August.  ,    c 

cap.  XVI ,  pag.  m 

(*)  I  Tus»s.  IV. 


late  Dei  ,    Ub.  XIV, 
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re  ,  ucn  in  morbo  desiderii ,  sicut  et 
gentesqn.-e  ignorant  Deum ,  non  mal- 
lei,  ,  si  jjosset ,  sine  hâc  libidine  filios 
procreare  :  at  etiam  in  hoc  serendœ 
prolts  ojjicio  ,  sic  ejus  menti ,  eu  quœ 
ml  hue  opus  creata  snnt ,  quemaamo- 
dum  cœtcra  ,  suis  qnœqtie  operibus  dis- 
tributa  membra  servirent,  nutuvolun- 
iatisacta,  non  cestu  libidinis  incitata  ? 

(E)  Les  moines  de  son  ordre  ont  ob- 
tenu   de  consacrer  une  fête  h  ces 

saints  stigmates  et  d'en  réciter  l'of- 
fice.2  Voyez  l'Alcoran  des  cordeliers 
(26)  :  vous  y  trouverez  une  note  mar- 
ginale bien  satirique  ;  elle  est  conçue 
en  ces  termes  :  Quant  aux  stigmates 
de  cesle  idole,  les  jacobins  disent  que 
ce  fut  saint  Dominique  qui  les  luifeit 
d'une  broche  ,  estant  survenu  quel- 
que différent  entr'eux  comme  il  esloit 
caché  sous  un  lu.  Et  voila  comme  ces 
sectes  détestables  se  deschirenl  l'une 
l'autre.  L'auteur  de  cette  note  est 
coupable  pour  le  moins  d'un  très- 
grand  péché  d'omission.  11  n'a  cité 
personne  qui  dise  que  les  jacobins 
content  cela.  Or  il  y  a  si  peu  d'appa- 
rence qu'ds  t'aient  jamais  conté  ,  que 
vingt  témoins  ne  seraient  pas  super- 
flus pour  les  en  rendre  suspects. 

Notez  que  Jacques  le  Fèvre  d'Ela- 
ples  condamna  fort  librement,  comme 
une  superstition,  la  fête  des  saints  stig- 
mates de  François  d'Assise.  Voyez  son 
Commentaire  sur  le  verset  17  du 
ebapitre  VI  de  l'épltre  de  saint  Paul 
aux  Galates  (27).  La  superstition  de 
cette  fête  a  quelque  chose  de  con- 
tagieux :  elle  est  fort  capable  de  jeter 
dans  l'illusion  les  âmes  dévotes  j  les 
prédicateurs  se  rendent  si  pathétiques 
ce  jour-là,  et  débitent  des  imagina- 
tions si  guindées  ,  qu'ils  sèment  l'en- 
thousiasme et  l'extasi-  dans  plusieurs 
cerveaux  ;  et  quaud  ù  arrive  un  cer- 
tain concours  dincidens  ,  ces  semen- 
ces ne  manquent  pas  de  germer.  Je 
me  souviens  d'un  passage  de  Balzac 
qu'on  sera  bien  aise  de  lire.  //  se  fit 
il  y  aquelque  temps,  en  une  villed' Es- 
pagne ,  une  société  de  dévotes  ,  qui 
étaient  en    méditation  tant   d'heures 

{■£)  Liv.  I,  pag.lt  ,  àe  VédU.  de  Genève, 
i56o  ,  i'11-8».  ,  chei  Conrad  Badius  ,  el  pag.  5 
de  VédU.  de  Genève,  i5'8  ,  in-n. ,  chez.  Guil- 
laume de  Laimarie. 

(i^)  M.  Simon  ,  Histoire  critique  des  Com- 
mentât, du  N.  Test.,  chap.  XXXI y,  pag. 
,i  i  ./   .[,",   rapporte  le. <  paroles  de  Jacques  le 


par  jour,  et  quittaient  le  soin  des 
choses  basses ,  pour  vivre,  disaient- 
elles  ,  d'une  vie  supérieure.  Mais  ,  a. 
votre  avis ,  qu'en  arriva-t-il.  ?  Mille 
désordres  domestiques  et  mille  extra- 
vagances publiques.  Les  moins  cré- 
dules prenaient  des  piqûres  d'épin- 
gle pour  de  saints  stigmates  ;  les  plus 
humbles  estimaient  profanes  leurs 
maris  ;  les  plus  sages  parlaient  a 
leurs  pensées ,  et  faisaient  des  grimar 
ces  éternelles.  Tant  y  a  que  quand. 
au  mois  de  mai ,  il  n'y  en  avait  que 
trois  ou  quatre  qui  eussent  couru  les 
champs  ,  on  tenait  que  l'année  avait 
été  bonne  (28). 

(F) Ils  ont  publié  tant  de  choses 

de  leur  patriarche  avec  si  peu  de  ju- 
gement ,  qu'ils   l'ont   exposé  à    une 

sanglante  grêle de    railleris.  ] 

Voyez  le  livre  intitulé  :  Ze$  Confor- 
mités de  la  Vie  de  saint  François  a 
la  Vie  de  Jéscs-Christ  ,  vous  n'aurez 
plus  besoin  qu'on  vous  prouve  le  texte 
de  cette  remarque.  Ceux  qui  compi- 
lèrent au  XVIe'.  siècle  l'Alcoran  des 
cordeliers  tirèrent  de  là  leurs  maté- 
riaux ,  ils  ne  tirent  que  publier  les 
extraits  de  cet  ouvrage  ,  avec  quelques 
notes.  Ils  se  servirent  de  l'édition  de 
Milan,  i5io.  Apparemment  les  fran- 
ciscains auraient  été  un  peu  plus  sa- 
ges ,  s'il  avaient  prévu  ce  qui  arriva 
par  le  moyen  de  Luther  et  de  Calvin. 
Mais  il  y  avait  si  long-temps  que 
tous  ceux  qui  osaient  crier  contre 
l'église  romaine  étaient  écrasés  par  la 
force  du  bras  séculier  ,  que  l'on  se 
persuadait  aisément  que  tous  leurs 
imitateurs  auraient  la  même  destinée. 
On  fut  trompé.  Il  s'éleva  un  grand 
corps  d'église  avant  le  milieu  du 
XVIe.  siècle.  Ce  grand  corps  se  main- 
tint, et  subsiste  encore  aujourd'hui 
fort  en  état  de  se  (aire  redouter.  Il  a 
eu  de  toutes  sortes  de  plumes  en 
abondance  ,  de  sorte  qu'il  a  fallu  boire 
toutes  les  sottises  qu'on  avait  faites. 
On  avait  eu  l'imprudence  de  permet- 
tre l'impression  du  livre  des  Confor- 
mités ,  et  il  a  fallu  en  porter  la  peine. 
Ce  n'est  pas  une  plaie  qui  ne  fasse 
que  passer  ,  comme  lorsque  l'on  ex- 
termine toute  une  secte  avec  ses  li- 
vres. Ceux  qui  ont  fait  cette  plaie  ont 
des  auteurs  à  foison  ,  et  une  infinité 
de  bibliothèques  et  d'imprimeries. 

(28)  Fohar  .  en  IIIe.  livre  de  ses  Lettres. 


(G) Il  y  a  sans   doute   un  peu 

trop  de  malignité  dans  quelques-unes 
de  ces  railleries.]  Je  mets  en  ce  rang 
ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  touchant  les 
stigmates  de  François  d'Assise.  Il  ne 
faut  prendre  que  pour  un  conte  malin 
et  bouffon  ces  coups  de  broche  qu'il 
reçut  de  saint  Dominique.  Quelqu'un 
se  Gt  une  idée  divertissante  de  ces 
deux  fondateurs  d'ordre,  en  feignant 
qu'ils  se  querellèrent  un  jour  jusques  à 
se  battre ,  et  que  saint  François  s'é- 
taut  réfugie'  sous  un  lit,  l'autre  ,  ar- 
mé d'une  broche  ,  la  lui  fourra  cinq 
ou  six  fois  dans  le  corps  :  et  là-dessus 
quelqu'un  poussa  la  plaisanterie  jus - 
ques  à  dire  que  les  stigmates  de  saint 
François  sortirent  de  cette  querelle.  Je 
mets  encore  en  ce  rang  cette  raillerie 
du  sieur  d'Aubigné  (29)  :  «  Si  quelque 
»  évêque  ou  cardinal  devient  amou- 
)>  reux  de  son  page ,  qu'il  se  console 
~»  à  l'imitation  de  saint  François  ,  qui 
»  appelle  ses  amours  avec  Frater 
y>  Macéus  sacrées.  Et  de  fait  ils  té- 
»  moignèrent  leur  fureurjusqu'à  l'au- 
»  tel.  Quant  à  ce  que  dit  ledit  livre  , 
»  que  saint  François  demeurait  tout 
>>  en  feu  regardant  frère  Macée  ,  et 
»  s'écriait  souvent  ,  même  un  jour 
»  comme  il  tenait  le  calice  ,  et  l'au- 
»  tre  les  cannettes,  il  s'écria  transporté 
»  de  fureur  :  Prœbe  mihi  te  ipsum.  » 
Enfin  je  mets  dans  la  même  classe  les 
gloses  de  Conrad  Badius  que  je  m'en 
vais  rapporter.  Je  les  mets  en  note  : 
quant  au  texte  tiré  du  livre  des 
Conformités,  on  va  le  voir  à  l'iu- 
stanl  même.  Il  faut  sçavoir  comme 
saincte  Claire  {*)  fut  dédiée  et  con- 
sacrée a  Christ.  Or  la  nuict  suy- 
l'ant  le  jour   des    rameaux  ,    estant 

(29)   Conféss.    Catholique  de  Sancy ,   liv.   /, 
chap.  II. 

*  {*)  Voyez  la  mère  louve  qui  en  a  engendre' 
tant  d'autres.  Or,  il  est  a  croire  que  ces  te  ga- 
Inmle  avoit  eu  grande  familiarité  avec  ce  ruf- 
fien  François,  lequel  (comme  eux-mêmes  disent 
en  leur  livre)  estoit  desbauché jusques  au  bout  en 
toutes  sortes  de  dissolutions  ,  danses,  jeux  ,  fes- 
tins ,  et  je  vous  laisse  a  penser  st  la  paillardise 
e'toit  laissée  derrière,  et  ce  avant  que  Satan  l'eust 
choisi  pour  parfaire  cest  esclandre  qui  a  ren- 
versé la  chrestienté.  Car  quelle  façon  de  faire 
est-ce  pour  une  fille  d'honorable  maison  de  sor- 
tir de  nuict  sans  le  sceu  de  ses  parens,  els'en  ve- 
nir trouver  certains  moines  sans  femmes  ,  plus 
eschauffez  que  taureaux  banniers ,  et  se  ranger 
avec  eux  en  telle  familiarité ,  que  de  se  laisser 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent?  tondre,  mettre  nue, 
revestir,  puis  mènera  leur  plaisir  :  et  tout  sous 
couleur  de  sainctelé  ?  Alcuran  des  eortieliers , 
liv.  II,  pag.  230,  édil-  de  Genève,  ifôo. 
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en  compagnie  honeste ,  sortit  -de  la 
ville  d'Assise  ,  et  s'en  veint  a  Sainc- 
te -  Marie  -  des  -  Anges  au  consent 
des  frères  }  oii  sainct  François  et  ses 
compagnons  l '  attendoyent.  Ou  ayant 
esté  honorablement  receué  par  sainct 
François  et  ses  compagnons  ,  elle  fut 
menée  devant  l'autel  de  la  î'ierge 
Marie  ,  et  la  fut  tondue  en  premier 
lieu  ,  puis  on  lui  osta  ses  habits  mon- 
dains ,  et  luy  bailla-on  les  habits  de 
l'ordre  :  cela  j'aie t ,  sainct  François 
avec  ses  compagnons  la  conduit  au 
monastère  de  Panzo  ,  qui  est  mainte- 
nant de  son  ordre  ,  et  auparavant   il 

estoit  de  Sainct-Benoist Une  fois 

que  sainte  Claire  dict  a  sainci  Fran- 
çois qu'elle  avoit  affection  de  manger 
avec  luy  ,  sainct  François  ne  vouloil 
nullement,  dont  il  fut  reprins  de  ses 

frères,  et  par  ainsi  il  s'y  accorda  fina- 
lement (*).  Ainsi  estant  accompagnée 
d'une  siene  compagne  et  de  deux 
compagnons  de  sainct  François  ,  elle 
veint  à  S  aincte-  iM arie-des-  Anges  ,  et 
après  quelle  eut  fait  la  révérence  de- 
vant, l'autel  de  la  l'ierge  ,  où  elle 
avoit  esté  épousée  à  Christ,  elle  en- 
tra pour  disner  où  sainct  François  l'a- 
voit  fait  préparer  en  terre.  Et  pour 
le  premier  mets  sainct  François  com- 
mença h  parler  de  Dieu  si  souèfve- 
ment  et  sainctement ,  si  divinement  et 
hautement ,  que  luy-mesme  le  bon 
sainct  ,  ma  dame  saincte  Claire  et  sa 
compagne  avec  les  autres  frères  fu- 
rent tous  ravis.  Et  soudain  comme  ils 
estoyent  en  ceste  *  sorte  ,    ayans    les 

yeux  et  mains  dressées  vers  le  ciel  , 
il  apparut  un  grand  feu  surleconvent 
des  frères  ,  et  semblait  que  le  lieu 
avec  la  forest  fust  tout  embrasé.  Ce 
que  voyant  les  habitans  d'Assise  vein- 
rent  en  diligence  h  ce  convent  pour 
esteindre  le  jeu  ,  et  trouvèrent  qu'il 
ny  avoit  rien  endommagé ,  et  que  les 

frères  et  saincte  Claire  estoyent  ravis  ; 

(*)  Il  a  dit.  ci-dessus  qu'elle  fut  quarante- 
deux  ans  enfermée  sans  partir  du  monastère  .- 
accordez  ces  Jlulies.  Cependant  qu'il  vous  sou- 
viene  de  ce  que  j'ay  annoté  que  si  ces  choses 
sont  vrajres ,  il  y  a  grandes  conjectures ,  qu'il  Y 
a  eu  de  la  paillardise  meslée  parmi  ceste  sainc- 
telé. Car  quel  ordre  y  a  il  que  deux  filles  s'en 
aillent  ainsi  à  l'abandon  avec  deux  moines  de 
place  en  autre  pour  un  repas  ?  Et  puis  d'où  ve- 
noit  ceste  affection  à  ceste  saincte  nonnain  de 
vouloir  banqueter  avec  la  sainctelé  de  ce  beau 
père,  sinon  qu'elle  vouloil  ginguer,  pour  re- 
nouvellèr l'accoinlance du  temps  passé?  Là  mê- 
me ,  pa?     > 3  1 
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lors  ils  cognurent  que  ce1  Jeu-la  estoit 
divin,  qui  estait  apparu  visiblement 
pour  consoler  ceux  qui  esloyent  là 
assemblez.  Dequoy  Us  furent  grande- 
ment édifiez.  Or  quand  ils  Jurent  rc- 
•  <  nus  a  eux  ne  se  soucions  plus  d' att- 
ire viande  ,  saincte  Claire  avec  sa 
compagne  s'en  retourna  en  son  mo- 
nastère (3o).  Pour  peu  qu'on  examine 
les  choses  sans  préjugé  ,  on  trouve 
de  la  plus  froide  impertinence  dans 
la  dernière  glose  de  Badins  :  //  ap- 
parut un  grand  feu  sur  le  convent , 
c'est-à-dire  ,  le  bruit  courut  que  les 
moines  s'y  divertissoienl  avec  quel- 
ques nonnes.  Quelle  sorte  d'interpré- 
tation est-ce  que  cela  ?  N'est-ce  point 
transporter  dans  la  morale  les  prin- 
cipes de  physique  d'Anaxagoras  (3i)  ? 
C'est  trouver  partout  ce  que  Ton  veut. 
(H)  Il  a  donné  tant  de  marques 
d '  extravagancependant  sa  vie.~\«  Celui 
j>  qui  avait  une  femme  et  des  tilles  de 
»  neige  pouvait  bien  avoir  des  hi- 
»  rondelles  et  des  cigales  pour  ses 
«  sœurs,  et  des  lièvres  et  des  agneaux 
»  pour  ses  frères.  C'est  ainsi  qu'il 
»  appelait  ces  animaux.  Mes  sœurs 
»  les  hirondelles ,  vous  avez  assez 
»  causé.  Mon  frère  le  levraut ,  pour- 
ri quoi  t'es-tu  laissé  ainsi  tromper? 
»  Chantez,  ma  sœur  la  cigale,  et  louez 
'>  le  créateur.  Il  disait  à  un  paysan 
»  qui  portait  au  marché  deux  agneaux 
r>  sur  ses  épaules  :  Pourquoi  tour- 
»  mentes-tu  ainsi  mes  frères.  Sa  misé- 
»  ricorde  s'étendit  jusqu'aux  poux  et 
•j  aux  vers  ,  qu'il  ne  voulait  pas  per- 
)>  mettre  qu'on  ecras.1t  ,  parce  qu'il 
■»  est  écrit  au  psaume  ai  :  Je  suis  un 
»  vermisseau  et  non  pas  un  homme... 
»  C'estlui-mêmequi  tua  le  fils  af  né  d'un 
j)  médecin  dans  un  lieu  appelé  Nucé- 
»  lia,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  rcs- 
»  susciter  (3a).  »  Comparez  ce  passage 
de  M  Jurien  avec  celui  que  je  m'en  vais 
rapporter  deM.  Ferrand  ,  et  vous  ver- 
rez quels  sont  les  faits  que  l'on  peut 
tenir  pour  incontestables.  Ce  sont  ceux 
que  M.  Ferrand  n'ose  nier.  Je  laisse 
ici ,  c'est  M  Ferrand  qui  parle  (33), 
les  choses  qui  jie  portent  pas  couj>  , 
ou    qui    sont    notoirement   fausses   : 

(3o)  Alcoran  des  cordeliers,  lin.  Il,  pag.  ii^. 

(3i)  Quodlihel  ex  quolibet  quia  qiudltbei  m 
quolibet. 

(i-i)  Jnrien,  Apologie  pour  le»  Réformateurs, 
chap.  [  ,  pag.  !>i  \  53,  e'dit,  «n-4°. 

(33)  Ferrand,  Réponse  à  l'Apologie  pour  la 
Réformalion  ,  pag.  35G,  357. 
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comme  est  ,  par  exemple ,  la  miséri- 
corde de  saint  Franqois  envers  les 
poux  et  les  vers  qu'il  ne  voulait  pas 
permettre  qu'on  écrasât  ;  et  le  meur- 
tre que  l'apologiste  dit  que  ce  saint 
commit  en  la  personne  du  fils  aîné 
a  un  médecin  ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  le  ressusciter.  Cela  est  si  faible  , 
ou  si  évidemment  faux  ,  qu'on  ne  doit 
pas  s'y  arrêter.  C'est  le  réfuter  que 
de  le  proposer.  V oilà  les  seules  faus- 
setés que  M.  Ferrand  reproche  à  son 
adversaire  :  il  couvient  donc  de  tout 
le  reste ,  et  cela  suffit  pour  montrer 
que  François  d'Assise  s'était  démonté 
l'esprit  par  de  très -fausses  idées  de 
dévotion.  Je  plains  M.  Ferrand  de 
s'être  engagé  à  l'apologie  de  ces  belles 
fraternités.  Si  V apologiste,  dit-il  (34), 
ressemblait  à  saint  Bonaventure,  il  se 
garderait  bien  (  35  )  de  censurer  le 
nom  de  sœur  et  de  frète  que  saint 
François  donnait  aux  animaux.  Il 
admirerait  cela  avec  saint  Bonaven- 
ture ,  dont  je  ne  puis  m' empêcher 
d  être  encore  ici  V 'interprète.  «  Saint 
»  François  ,  considérant  la  première 
»  origine  de  toutes  choses  ,  et  étant 
»  rempli  dune  piété  abondante  .  ap- 
»  pelait  du  nom  de  frère  et  de  sœur 
»  les  créatures  ,  quelque  petites  qu'el- 
«  les  fussent.  Il  en  usait  de  la  sorte, 
»  parce  qu'il  savait  que  ces  animaux 
»  étaient  tous  sortis  du  même  principe 
»  que  lui  ,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient 
»  Dieu  pour  créateur.  11  embrassait 
»  pourtant  plus  tendrement  et  avec 
)>  plus  d'amitié  ceux  des  animaux  qui 
»  représentaient,  et  par  eux  et  par 
»  l'application  de  l'Ecriture,  la  man- 
»  suetude  de  Jésus-Christ ,  par  exem- 
»  pie  ,  les  agneaux.  Comme  il  était 
»  un  jour  à  Sainte-Marie-de-Portion- 
»  cule,  il  y  avait  une  cigale  sur  un 
»  figuier,  auprès  delà  cellule  de  l'hom- 
»  me  de  Dieu.  Cette  ciga'.e  ,  par  son 
»  chant,  conviait  souvent  aux  louan- 
»  ges' divines  le  serviteur  de  Dieu, 
»  qui  avait  appris  d'admirer  la  ma- 
»  gnificenre  du  créateur  dans  les  plus 
»  petites  choses.  Il  l'appela  un  jour; 
»  et  comme  si  elle  eût  été  instruite 
»  du  ciel,  elle  vola  sur  la  main  de 
i)  François.  Ce  saint  lui  dit  :  Chantez, 
»  ma  sœur  la   cigale  ,  et  louez  Dieu 

(34)  I.a  même,  pag-  3fig,  3^0. 

(35)  Quelle. pensée '.  c'est  comme  si  je  disais: 
Si  M.  de  Meaux  ressemblait  à  M  Claude  ,  il  se 
garderai)  bien  de  condamner  l.i  réformaliç-. 
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>,   par   votre  chant.  La   cigale   obéit    des  endroits  les   plus  ridicules  de  la 
«  aussitôt,  et  elle  commença  à  chan-    légende   de  leur  patriarche,   à    quoi 
»    1er.  »  S'il  est  vrai  que  saint  Fran-    M.  du  Moulin,  naturellement  railleur, 
cois  se  soit    mis  tout   nu  à  la   place    fit  une  sauce  de  haut  goût  ? 
du  crucifix ,  il  n'y  a  plus  lieu  de  dou-         (I)  XJn  religieux  de  son  ordre  a  tâ- 
ter  de  sa  folie.  Je   n'en   parle  qu'en     c/te'  de  réfuter  /'Alcoran   des   corde- 
doutant,  parce  que  je  n'ai  lu  cela  que    ljers.  ]   L'auteur  de   cette   réfutation 
dans  la  Confession  de  Sancy.  Voyons    est   un  cordelier  du  Pays-Bas  ,  et  se 
le  passage,  et  reprenons-le   d'un  peu    nomme  Henri  Sedulius.  Il  publia  son 
plus  haut.  Quand  on  lit ,  saint  Fran-    livre  (38)  à  Anvers,  l'an  1607.  Il  re- 
cois  habitant  avec  sa  femme  de  neige  ,     marque  ,  i°.  que  le  livre  des  Confor- 
ïl  faut  dire  que  c'estoit  un  antidote    mités  fut  compose'  par  frère  Barthé- 
contre  sa  chaleur  naturelle  ,  et  pour    icmi  (]e  Pise  ,  l'an  i38g,et  qu'on  vit 
celle    gui   paroist    en    sa    postérité,     paraître  contre  cet  ouvrage,  l'an  i5i3, 
Quand  il  a  presché  aux  poissons,     ,m  écrit  en  allemand,  sans  nom  d'au- 
cest  que  quand  sa  postérité  presche  ,     teur  ni  de  libraire  ,  intitulé  M Alcoran 
elle  auroii  besoin  d'auditeurs  muets,     des  cordeliers  ;  a°.  que  cet   Alcoran  , 
Quand  il  leur  prescha  pour  miracle,    augmenté  de  la  moitié  ,  parut  à   Ge- 
que  Dieu  les  empescha  d'estre  noyés    neve  en    latin    et   en    français,    l'an 
au  déluge ,  c'est  que  les  miracles  de     1578,  et    qu'on   l'imprima    à  Dort, 
l'église    romaine,  selon   Rtcheome  ,    en  flamand  ,  l'an  i58g  (3g).  3°.  Il  re- 
doivent   estre   de  causes    naturelles,    marque  que    l'auteur   de    cet   Alco- 
Quand  il  appelle  les   loups  ses  fre-    raa  se  nomme  Erasme  Albérus  ,  et  se 
res ,  et  les  fait  toucher  h  la  main ,     qualifie  ministre  de  l'église  ,  au  pays 
c'est  en  prédisant  que  les   cordelières    je  Brandebourg.  Or,  comme  l'an  i5i3, 
seraient  pattes  peluës ,   et  taschans    I,uiher   n'avait  point    encore    éclaté 
de  surprendre  les   innocentes  brebis,    contre   le    pape,    Sedulius  s'imagine 
11.  appelle  les  hirondelles  ses  sœurs  ,    qu'il  y  a  quelque  fraude  dans  la  date 
parce  que  leurs  frères  ,  comme  elles  ,    <je  l'impression  ;  car  avant  Luther  le 
se  nichent  au  temps  des  matines  chez    titreditcc/esi<eMira'.s*ern'avait  point 
les    villageois.    Quand    en    priant  ,    Jg  cours.  4°-    I'  remarque  encore  que 
l'ange  dit  a   saint  François ,  que  de    c'est   une    calomnie  ,  que   d'assurer, 
son  ordre  devoit  naistre  V  Antéchrist ,    comme  fait  Albérus  ,  que  le  livre  des 
c'estoit    afin    qu'on    ne   desdaignast    Conformités  a  la  même  autorité  parmi 
point  défaire  les  cordeliers  papes.     jes  moines  franciscains,  que  l' Alcoran 
Et  quand  il  met  chemise  ci  part  pour    parmi  les  Turcs.  5°.  Il  nie  ce  que  Con- 
s  arborer  devant  les  dames  tout  nud    t  a(j  BacUus  assure  (4o) ,  que  depuis  la 
en  la  place  du  crucifix  ,  c'estoit  pour    réformation  on  supprime  autant  qu'on 
monstrer  les  beautés  de  nature ,  com-    pC|lt   ce  Jivre  des   Conformités ,   qui 
me  n'ayant  point  mangé  du  fruit  de     avant  ceJa  sortait  souvent  de  dessous 
l  arbre  de  science ,  et  représenterai-     ja  presse.  \\  met  aux   prises  sur  cela 
non  la  science,  au  moins  la  nudité    ïja,lius  aVec  Luther  (4 1),  et  il  observe 
du  père  Adam.  (36).  Je  couclus  par    ^ue  ce  iivre  fuj.  imprimé  à  Boulogne, 
cette   observation  :  personne  n'a  fait 

plus  de   tort   à  François    d'Assise    que     Moulin  lui  répliqua  par  un  ouvrage  intitulé  :  Le 
..  Ui:...,!-™,      Capucin,   nui!  publia  a  Sedan  en  la  même  an- 

ses propres  enfans  ;  si  en  publiant  son    ^^  ^oye[ ta  remarque  (M). 

histoire  ils   avaient  passé  1  éponge  Sur  r%$)   Inlilu'é  :  Apologetieus  aaversùs  Alcora- 

les  choses  qu'il  valait  mieux  ensevelir      nuin   Franciscanorum  ,    pro    Libro   Conformila- 

dans  le  silence,  ils  n'auraient  pas  »"» . ^^fi^m  &  iS56  «tt  P«r  Du 
donné  lieu  aux  protestansde  le  tour-  - 
lier  en  ridicule.  Quel  chagrin  ne  fut- 
ce  pas  aux  capucins  hibernois,  quand 
ils  s'établirent  à  Sedan  ,  de  se  voir 
régaler  tout  aussitôt  de  trois  sermons 
du  ministre  du  Moulin  (37) ,  remplis 


(36)  Confession  catholique  de  S.-.r.ey  ,  Uv.  I, 
chnp.  II. 

(J7)  Ils  furent  imprimés  Van  iG4'-  7-e  père 
Joseph   écrivit  aentre   ces    SeïWOJJe  •    r.ois   au 


"Ver.fier,  Bibliolh.,  paç.  8i8.  el  celle  de  ififio  , 
!ii-8°.  .  à  Genève  .  chnz  Conrad  Badius.  Notez 
que  \  oelius ,  Desper.  Causa  Papatûs ,  pag. 
(5iQ,  ne  connaît  que  l'édition  flamande  de  cet 
Alcoran 

40)  Dans  la  préface  de  ^'Alcoran  des  Corde- 
lieis  ,  édition  de  Genève. 

(4i)  Tarn  hoc  est  falsum  (pndere  nos  'liliri 
Conforniitaliim  )  qn'am  quod  scnbil  Lutkerus 
verum  nos  pro  hdc  abommatione  needum  peeni' 
tenliciin  egere  haie  non  recantare.  Scduliuc  . 
in  Proie    -*T 
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l'an  i5ç)0.  Enfin  il  remarque  que  ,  ni 
dans  l'édition  allemande  ,  ni  dans  la 
française  ,  ni  dans  la  flamande  ,  on 
n'a  vu  paraître  le  nom  de  ceux  qui 
ont  compilé  cet  Alcoran  ,  et  qu'il  ne 
répondra  point  aux  observations  mar- 
ginales ,  mais  seulement  aux  objec- 
tions qui  sont  fondées  sur  les  paroles 
de  Barthélemi  de  Pise. 

Les  notes  sur  la  Confession  catho- 
lique de  Sancy  (4^)  nous  apprennent 
que  r Alcoran    des  cordeliers  fut  im- 
primé sous  le  titre  De   stigmatisato 
Idolo  ,    qiiod   Franciscum    vocant  , 
blasphemiarum    et    nugarum    lerna  , 
seu  ALcoranus  Franciscanorum ,    eu 
i543  ,  et  que  ce  n'était  qu'une  traduc- 
tion de  l'allemand  qui  parut  en  i5i3 
(**),  ou  plutôt  i53i  ,  puisqu'en  i5i3 
il  ne  paraissait  pas  encore  de  protes- 
tans  ,  et  que  celte  année   \53i,qui 
n'est  qu'un  renversement  des  chiffres 
précédens  ,  est  marquée  (+l)  pour  épo- 
que   de   la    vie   du    docteur  Erasme 
Albbre  ,    qui    composa    d'abord    en 
allemand  i Alcoran   des  cordeliers. 
Voyons  un  peu  le  jugement  qu'André 
Rivet  a  prononcé  contre  l'ouvrage  de 
Sédulius.  Un  certain  cordelier  nommé 
Henry   Sédulius  ,    dit -il  (43),    qui  a 
voulu  faire  le  singe  de  Lipsius  ,  a  en- 
trepris la  défense  de  toutes  ces  resve- 
ries  et  scandaleuses  propositions  ,  en- 
tassant diverses  sentences  des  auteurs 
ecclésiastiques   et    autres  ,  lesquelles 
ne  font  que  pour  grossir  son  livre  et 
égarer  les  matières  :  et  combien  qu'au 
commencement ,   il  accorde  qu  en  ce 
livre  il  y  a  quelque  chose  escrite  plus 
librement ,  pour  la  simplicité  du  siè- 
cle ,  il  n'y  a  cependant  aucune  telle 
liberté ,  laquelle  il  n'entreprenne  de 
garantir.  Aussi  les   accompare   il   à 
peu  de    goûtes   d'eau ,   lesquelles  ne 
changent  la  nature  du  vin  :   au  lieu 
d' y  recognoistre  un  poison  grossier, 
qui  suffoque   l'entendement   de  ceux 
qui  se  plaisent  a  le  boire.  Ce  livre  est 
approuvé  par  les  censeurs  d"1  Anvers  , 
comme  très-utile   contre  les   héréti- 
ques. Certes  il  est  si  utile  pour  nous  , 
que  je  desireroy  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  qu'il  n'y  eust  papiste  judicieux 

(42)  Aux  pages  91,  92  ,  de  l'édition  de  1699. 
(*')  C'est  Henri  Sédulius  t/iu  le  dit. 
(")     Théâtre  ,    Histor.    de    Helvicus  ,    table 

XXXVII. 

(43)  Rivet,    Remarques    sur   la    Réponse    au 
Mystère  d'iniquité,  II".  partie,  pag.  352. 


qui  n'en  cust  un  ,  et  qui  ne  l'eust  leu 
attentivement ,  pour  dire  infaillible- 
ment a  l'auteur  et  a  ses  semblables  : 
tu  as  un  front  de  paillarde ,  et  n'as 
point  voulu  avoir  honte  (*)  Pour  le 
faire  veoir  ,  il  faudrait  faire  un  livre 
plus  gros  que  le  sien.  Mais  il  ne  faut 
que  le  sien. 

(R)  L'on  est  bien  malheureux  lors- 
que l'on  est  exposé  a  un  certain  genre 
d'attaques.  ]  Les  auteurs  qui  s'y  trou- 
vent exposés  ressemblent  à  l'armée  ro- 
maine ,  qui  se  laissa  engager  ad  Fur- 
culas  Caudinas  (44)-  Elle  ne  s^en  Put 
retirer  qu'en  se  soumettant  â  la  triste 
honte  de  passer  sous  le  joug.  Elle  ne 
pouvait  ni  se  défendre  ,  ni  capituler 
qu'avec  toutes  sortes  de  désavantages. 
Il  y  a  des  controverses  qui  ont  le  même 
destin.  On  ne  peut  y  traiter  de  paix  , 
on  ne  peut  y  continuer  la  guerre  qu'à 
sa  honte.  Voilà  l'état  où  se  trouvèrent 
les  franciscains  au  XVIe.  siècle, quand 
les  proteslans  les  attaquèrent  sur  le  li- 
vre de  Barthélemi  de  Pise.  Avouer  qu'il 
y  avait  dans  cet  ouvrage  plusieurs  blas- 
phèmes ,   plusieurs  propositions  ridi- 
cules ,    extravagantes  ,  impies  ,   etc.  , 
c'était  sacrifier  la  gloire  de  l'ordre  , 
scandaliser  les   bonnes  âmes  ,  recon- 
naître qu'il  avait  fallu  que  les  héréti- 
ques enseignassent  à  mieux  penser  et 
à  mieux  parler  ;  c'était  d'ailleurs  en- 
fler le  courage  à  ces  hérétiques  ,  leur 
donner  une  ample  matière  d'insulte  , 
et  leur  préparer  le  chemin  à  renverser 
d'autres  choses  ,  par  l'aveu  qu'on  leur 
aurait  fait  de  s'être  trompe'en  quelques 
unes  ,  et  d'avoir   laissé  si  long-temps 
le  monde  dans  une  crasse  superstition. 
On  jugea  donc  qu'il   ne  fallait  ni  re- 
culer ,  ni  capituler  ,  mais  se  défendre 
le   mieux  qu'on  pourrait  ,  quoique  le 
poste  fût  très-faible-  On  se  vit  alors 
dans  le  cas  de  l'ancien  proverbe  ,    n 
f route  prœcipitium  ,  à  tergo  lupi;  les 
loups  me  poursuivent  ,  et  j'ai  devant 
moi  un  précipice.  11  fallait  choisir  en- 
tre deux  maux  ,  et  l'on  crut  que  le 
pire  était  de  se  confesser  vaincu  :  l'on 
espéra  qu'on  ferait  des  apologies  qui 
contenteraient   les   âmes  dévotes  ,   et 
que    les   répliques    des    adversaires  , 
quelque  victorieuses  qu'elles  fussent  , 
n'ébranleraient  pas  la  foi  des  bons  Ro- 
mains. Pour  couper  court  ,  on  trou*» 

(*)  Jerero. ///,  va.  3. 

(44J  Voyez  Florus  ,  lib.  I,  cap.  XVI. 
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que  si  c'était  une  chose  honteuse  de 
combattre,  il  était  plus  honteux  en- 
core de  ne  combattre  point  (45).  Gé- 
néralement parlant ,  il  est  vrai  que 
dans  les  disputes  le  personnage  d'at- 
taquant est  plus  favorable,  plus  avan- 
tageux ,  et  plus  facile  à  soutenir,  que 
le  personnage  d'attaqué  ;  mais  cela 
était  particulièrement  véritable  pour 
ceux  qui  entraient  en  guerre  contre 
ce  livre  des  Conformités.  Ils  se  bat- 
taient à  coup  sûr  :  ils  ne  couraient  au- 
cun risque  ;  il  y  avait  à  gagner  pour 
eux  ,  de  quelque  coté  que  l'ennemi  se 
tournât.  S'il  se  tait  ,  pouvaient -ils 
dire,  il  donnera  à  connaître  que  nos 
objections  lui  semblent  insurmonta- 
bles ;  s'il  supprime  l'ouvrage  des  Con- 
formités ,  il  témoignera  la  même  cho- 
se ,  et.  il  aura  honte  des  excès  de  ses 
prédécesseurs  ,  et  il  confirmera  nos 
reproches  :  s'il  prend  le  parti  de  l'apo- 
logie ,  il  ne  les  confirmera  pas  moins  ; 
ses  réponses  seront  pitoyables,  et  ne 
serviront  qu'à  le  convaincre  d'opiniâ- 
treté ,  et  nous  donneront  un  juste  su- 
jet de  l'insulter,  et  de  lui  dire  qu'il 
ne  porte  pas  innocemment  la  peine 
des  fautes  de  ses  ancêtres  (46)  ,  mais 
en  qualité  de  complice  ,  puisqu'il  les 
adopte  en  tâchant  de  les  justifier  le 
mieux  qu'il  peut.  Notez  que  Sédulius, 
l'apologiste  de  Barthélemi  de  Pise  , 
observe  ,  qu'il  y  avait  des  hérétiques 
qui  reprochaient  aux  franciscains 
d'avoir  honte  de  cet  ouvrage  ,  et  que 
d'autres  leur  reprochaient  de  n'en 
avoir  point  de  honte  (47)-  N'était-ce 
pas  se  commettre  ,  soit  qu'on  approu- 
vât ,  soit  que  l'on  désapprouvât  les 
Conformités  ? 

Tel  sera  toujours  le  destin  de  ceux 
qui  auront  à  se  défendre  dans  des  pos- 
tes de  cette  nature.  Le  fameux  évêque 
de  Bellai,  M.  le  Camus,  ne  prévit  pas  , 
lorsqu'il  commença  d'entrer  en  lice 
avec  M.  Drelincourt  sur  le  culte  de  la 
Sainte  Vierge,  qu'on  l'amènerait  dans 
ce  défilé.  M.  Drelincourt  fit  un  grand 
amas  des  expressions  les  plus  excessi- 
ves   qu'il    rencontra   dans    les   écrits 

(45)  Turpe  quidem  conlendere  erat ,  sed  ce- 

dere  visum 
Turpius. 

Ovid.  Melaip.,  lib.    V,   vs.  3i5. 

(46)  On  n'eut  donc  pas  dû  dire  qu'Horace, 
CM.  VI,  lib.  III ,  disait  aux  Romains, 

Delicta  îuHJnrinu  immeiitns  lues, 
Romane. 

(47)  Voyezla  remarq.  (I). 


des  catholiques  romains ,  touchant  le 
pouvoir  de  la  Sainte  Vierge  ,  et  pria 
M.  le  Camus  de  lui  en  dire  son  senti- 
ment. Ce  prélat  fut  pris  à  la  glu  :  il 
mit  en  œuvre  toute  les  inventions  de 
son  génie  ;  il  répondit  qu'il  était  à  la 
campagne  ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  vé- 
rifier les  passages  allégués  par  le  mi- 
nistre ;  il  plaisanta  ,  il  se  donna  des 
airs  goguenards  :  mais  an  bout  du 
compte  il  ne  condamnait  rien  formel- 
lement ;  il  n'osait  ni  avaler  le  mor- 
ceau ,  ni  le  rejeter  ;  il  ne  faisait  que 
mâcher ,  et  il  eut  même  recours  à  une 
basse  et  comique  récrimination  (4^). 
Toutes  preuves  de  l'embarras  incroya- 
ble où  il  se  trouvait.  Cette  récrimina- 
tion ,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit , 
est  plus  supportable  que  celle  dont  le 
cordelier  Feuardent  se  servit  dans  une 
semblable  conjoncture.  Il  s'avisa  de 
reprocher  aux  ministres  que  Théodore 
de  Bèze  avait  invoqué  sa  Candide 
comme  une  déesse.  Voici  ses  paroles  : 
«  Mais  que  respondrez  vous,  si  je  vous 
»  monstre  par  les  escrits  de  vos  prin- 
»  cipaux  ministres  et  predicans,  qu'ils 
»  invoquent  et  adorent  leurs  putains  , 
»  (  sauf  la  révérence  de  toutes  gens  de 
»  bien)  les  tenans  pour  déesses? 
»  Est-ce  point  renier  le  seul  vivant  et 
»  vray  Dieu  ?  Voicy  les  propres  vers 
»  de  Théodore  de  Beze  touchant  sa 
»  garce  de  Candide  : 

»   El  lamen  hanc  audes  maculare ,  et  dicere 
nigram  ? 
»     Desme ,     habcl    certè    Numen    et    isla 
suutn. 
•   Quœ   msi  sit  precibus  noslris  lenita  ,  vere- 
mur  , 
»     Ne  discas  lœsœ  qu'am  gravis  ira  deœ. 

»  Et  peu  après  : 

»   Parce  ,  rogo ,  quœcunque  dea  es. 

»  Et  de  rechef: 

»  Ecce  fugam  j'ateor  ,    veniam  ne  ,  Diva  , 
negabo. 

»  Après  il  luy  donne  et  consacre  son 
«  ame  ,  comme  à  une  déesse  : 

«  Ipsam  nempè  animant  libi  di- 
»  catam  ,  amorisque  tut  ignibus 
»  perustam,  Quœ  pridem  tua  sit 
»  licet ,  suamque  te  pridem  domi- 
»  nam  vocetqtte  amelque,  se  rur- 
»  sits  libi  datque  dedicatque. 
)>  Et  de  rechef: 

..    Eigo  fac  alium  le,    Candida,  dicere  So- 

tem  , 
»    Utpolè quw  facias  cestum  hyememque  inihi. 

(48)  Voyez-la  ci  dessus,  alafinde  Inrefnarq. 
(A)  de  Varlù  te  A  rodo.n  ,  tome  II,  pag.  437. 
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»  Est-il  bien  séant  à  vos  autheurs  et  »  d'André  Rivet  (52)  ,  qui  le  voudra 
»  archipredicans  d'appeller  leurs  vi-  »  entreprendre, (défendra  l'Alcoran  de 
j>  leines  ,  dames  ,  maistrcsses,  soleils,    »   Mahomet ,  et  n'y  a  blasphème  ,  qui 


j>  cl  dresses  :  et  idolâtrie  aux  catho 
j)  tiques  d'appeller  la  très-sainte  Vier- 
»  ge  et  mère  de.  Dieu  ,  seulement  es- 
>•  toile  de  la  mer  ,  advocate  des  pé- 
»  «heurs ,  vie  ,  douceur  ,  et  roine  de 


ne  puisse  estre  converti  en  scnten- 
»  Ce  divine  ,  par  ceux  ausquels  il  est 
>»  aisé  dappaiser  ainsi  leurs  bonnes 
»  nmcs  ,  peu  soucieuses  de  l'honneur 
»  de  Christ.  »  Coè'ffeteau,  qui  était  do- 


»  miséricorde  (^9)?  »  Chacun  peut  minicain ,  abandonna  un  peu  plus  les 
voir  le  ridicule  de  ce  parallèle;  car  ,  iutérèts  de  Barthélemi  de  Pise  ,  en  ré- 
i°.  il  y  a  une  différence  prodigieuse  pondant  à  cet  ouvrage  de  du  Plessis. 
entre  des  phrases  de  poète  ,  et  des  Quant  au  livre  des  Confoimités  de 
phrases  de  dévotion.  Celles-là  sont  un  suint  François  avec  Jésus-Christ,  l'é- 
jeu  d'esprit,  et  ne  contiennent  rien  glise  romaine  ne  l'a  jamais  approuvé. 
de  sérieux  :  les  autres  s'emploient  se-  C'est  l'œuvre  d' un  particulier  qui  , 
rieusement ,  et  comme  un  acte  de  re-  transporté  d'un  zèle  trop  inconsidéré 
ligion.  a0.  Bèze  n'était  point  ministre  a  l'endroit  de  son  patriarche  ,  peut  à 
quand  il  fit  ces  vers.  3°.  Il  les  désavoua,  bon  droit  être  repris  de  peu  de  juge- 
et  les  détesta  dés  qu'il  eut  fait  profes-  ment  ,  parce  qu'en  voûtant  s'étendre 
sion  ouverte  de  la  religion  protes-  par  trop  sur  ses  louanges  ,  il  a  dit 
tante.  des   choses,   qui  sans  doute  peuvent 

(L)  Les  jésuites  entreprennent  aus-  être  tirées  h  un  mauvais  sens.  Ceux 
si  ta  défense  de  l'écrit  de  Barthélemi  de  son  ordre  qui  l'approuvèrent,  en 
de  Pise  ,  quand  ils  le  voient  attaqué  leur  chapitre  général  ,  ne  se  figu- 
par  les  protestans.~\  Du  Plessis  Mornai  raient  pas  qu'on  en  dut  expliquer  si 
étala  dans  l'un  de  ses  livres  (5  0  les  crûment  les  paroles ,  et  m'assure  que 
comparaisons  que  l'auteur  des  Con-  pas  un  d'eux  ne  croyait  pour  cela 
formifésa  faites  entre  Jésus-Christ  et  que  saint  François  égalât  ,  ou  futail- 
le fondateur  des  cordeliers.  Le  jésui-  dessus  de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  /'es- 
te Gretser  répondit  (5i)  qu'il  n'y  a  limassent  un  des  grands  saints  du pa- 
rien  dans  cet  ouvrage  des  Conformi-  radis  (53).  Concluous  par  la  réplique 
tés  ,  qu'une  bonne  ame  ne  puisse  tirer    de  Rivet.    «  Si  l'église  romaine  n  ap- 

»  prouve  ces  blasphèmes  ,  pourquoy 
»  les  a-t-elle  supportez  si  lonç-tenis? 
»  Pourquoy  se  sont  endormis  sur  cela 
■»  les  censeurs  des  livres,  le  maistre 
i>  du  palais  de  Rome  ,  et  tous  les  in- 
»  quisiteurs?  N'ont-ils  pas  approuvé 
»  par  leur  silence  de  deux  cents  ans 
»  ce  qu'a  eserit  cet  infâme  Barthélemi 
»  de  Pise  ?  N'ont-ils  pas  encore  p£r- 
)>  mis  depuis  peu  d'années  (*) ,  qu'on 
»  l'ait  imprimé  à  Boulogne  ,  sans  au- 
»  cune  censure  ou  antidote  ?  Coëfl'e- 
»  teau  peut-il  donq  jetter  cela  sur  un 
»  particulier,  qui  transporté  d'un  zè- 

n  le  inconsidéré 11  en  est  quitte  à 

«  bon  marché  ,  s'il  passe  pour  cela. 
»  Eh  quoy,  son  gênerai  et  le  chaptire 
»  estoit-ce  un  particulier  ?  Ils  ne 
n  se  figuraient  pas ,  ce  dit-il,  qu'on 
ii  deùst  expliquer  si  cruement  ses  pa- 
ii  rotes.  Mais  pouvoient-ils  dire  en 
n  conscience  après  l'avoir  bien  esptu- 
n  ché,  qu'ils  îi'f  dvoient  rien  trouvé 

(S'y.)  Rivet  ,  Va  même  ,  pag.    35s. 
(53)  Coèft'etcau,    Réponse    au  Mystère  d'Ini- 
uailé  .  pag.  870. 
'*  !   AlMO   l5i)Q. 


en  bonne  part ,  beaucoup  de  choses 
qu'une  meschante  ame  pourra  sinis- 
trement  interpréter.  Que  devant  que 
la  candeur  et  la  simplicité  eussent 
abandonné  la  terre ,  plusieurs  choses 
ont  esté  dites  simplement  et  candide- 
ment ,  que  des  gens  doubles  de  cœur  , 
11  cavillent  et  calomnient  a  présent. 
»  En  cette  manière,  c'est  la  réflexion 

(4gl  Feuardent ,  Examen  «les  Confessions  , 
Prières,  Sacremens  et  Catéchisme  des  calvi- 
nistes ,  folio  f)5.  //  cite  F.lc^ia  lî,  qu*  est  de 
suâ  ('andidâ,  ad  qnenilam  Lodoïcum. J'ai  une  édi- 
tion du  Juvenilia  Potmala  de  Théodore  de  Bèze, 
sans  marque  ni  du  temps  ,  ni  du  lieu  de  Vint» 
pression  ,  et  sans  aucun  nom  d'imprimeur.  Les 
G  premiers  vers  que  Feuardent  cite  ,  y  sont  dans 
la  Ve.  élégie  :  les  suivant  ,  que  ce  moine  con- 
fond ensemble  ,  comme  si  c'était  de  la  prose  , 
sont  dans  une  Epigramme  qui  a  pour  titre  : 
k  iniuni  Candidat;  les  deux  derniers  sont  dans 
une  autre  epigramme.  Jugez  par-là  si  Feuar- 
dent savait  citer. 

(5o)  Dans  le  Mystère  d'Iniquité  ,  pag.  334.  el 
plus  amplement  dans  son  Traité  de  PËDcharis- 
fie,  liv.  III,  chap.  XVII.  Notez  que  Henri 
Ftienne  toucha  la  même  corde  dans  le  chapitre 
XXV  de  /'Apologie  d'Hérodote. 

(mi)  Grever,  Kxam.  mysler.  ,  chap.  LUI  , 
filé  par  Hivct  ,  Remarques  sur  la  Képonse  au 
Mystère  d'Iniquité ,  lom.  II,  pag.  o5i- 
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v  qui  meritast   correction  ?  N'est-ce  comment  il  s'efforce  de  prouver  qut 

»  pas  du  moins   un    tesmoignage  de  c'est  une  calomnie.  Les  généraux  de 

»  stupidité'    et    iguorauce    palpable  l'ordre  ,  (5g)  dit-il  ,  qui   respondent 

»  (54 !  ?  »  Ceci  m'était  ne'cessaire  com-  des  actions  de  tous  leurs  religieux  au 

me  une  preuve  de  ce.  que  j'ai  dit  ci-  cardinal  leur  protecteur ,   et  luy  au 

dessus  ,   touchant  l'embarras  inexpli-  pape  ,  et  qui  ont  le  principal  intérest 

cable  où  les  protestans    ont  jeté  leurs  que  la  règle  soit  punctuellement  ob- 

adversaires  ,    en    attaquant  l'auteur  servée  ,  et  qui   y    veillent  soigneuse- 

des  Conformités. Et  voilà  jusqu'où  s'é-  ment ,  ne  se  plaignent  point  de  ceste 

tendent  les  influences  de  la  folie  d'un  inobservance  ;  et  le  ministre  du  Mou- 

particulier  :  elles  exposent  à  la  tem-  Un  ti  estant  estably  pour  s'en  infor- 

pête  tout  le  corps  ,  toute  la  commu-  nier,  et  aussi  n'ayant  jamais  este  dans 

naulé,  comme  autrefois  le  crime  d'A-  les  convens  de  cest  ordre  pour  voir  s'ils 

jax  y  exposa  la  flotte  grecque  (55).  Si  observent,   ou  manquent  d'observer 

vous  aimez  mieux  une   autre  compa-  leur  régie  ,  doit  eslre  tenu  pour  ca- 

raison  ,  voyez  la  note  (56).  lomniateur,  et  ignorant  de  ce  qu'a  en- 

(M) On  a  vu  des  laïques  pren-  tendu  saint  François  par  ce  mot ,  Ira- 

dre  la  plume  pour  une  pareille  cause,  vaille?  de  ses  mains ,  qui  ne  se  doit  pas 

co.Ure  le  ministre  du  Moulin-]  Maître  prendre  comme  le  veut  entendre  le 

Guillaume  Cacherat ,  avocat,  procu-  ministre;  mais  comme  l'église  et  les 

reur  du  roi  au  siège  de  Quillebœuf ,  fit  supérieurs  de  l'ordre  l'ont  entendu, 

un  livre  qui  fut  imprimé  à  Paris  ,  Tan  et  (expliquent  a  présent.  Il  est  évident 

1642,  et  qui  est  intitulé  :  Le  capucin  qu'une  telle  preuve  de  calomnie  n'a 

deffendu  contre  les  calomnies  de  Me.  nude  force  ;  et  c'est  plutôt  une  calom- 

Pierre  du  Moulin  ministre;  ou  Traie-  nie  que  la  réfutation  d'une  calomnie. 

té  apo/ogetic  contenant  les  justes  rai-  Cette  prétendue  preuve  revient  à  ceci , 

sons  pour  lesquelles  le  portement  de  ('église  dégage  les   capucins  de  l'o- 

Bounleaux  a  faict    brusler  par  les  bligation   d'observer   leur   règle    au 

mains  de  l'exécuteur    des  sentences  Pie'1   (le  in_   lettre.   Mais  cela   même 

criminelles  y   le  libelle    diffamatoire  prouve  qu'ils    ne  l'observent  pas ,   et 

contre  les  capucins,  composé  et  mis  que  l'accusation  de  du  Moulin  est  lé- 

en  lumière  à  Sedan  par  ce  ministre  ,  gitime-    S'il  les  avait   accusés   d'en- 

et  espandu  dans  ce  royaume  ,  contre  freindre  les  ordres  du  fondateur ,  san: 

la  teneur  des  edicts  de  pacification,  être  autorisés  en  cela  par  des  dispen- 

Avecla  réfutation  sommaire  des  ca-  ses,  ou  par  des   gloses  allégoriques, 

lomnies  et  impiétés  nui  y  sont  conte-  on  aurait   pu  l'appeler  calomniateur , 

t-    •     1 /••  ■  '.  ,/-        1  .  . ;.,    .1    „    j.i.   1 »  „. .■>:!„  _v.u 


nue...  J'ai   déjà   parlé  (S7)  de  cet  ou-  mais  il  a  dit  seulement  qu'ils  n'ob 

vrage  de  du   Moulin  ,  et  j'ajoute   ici  servaient  point  la  règle    de    Françoi 

que  Cacherat  témoigna  autant  de  zèle  d'Assise.   La    justification   fondée  su 

pour  défendre  les  capucins  ,  que   s'il  les  dispenses  du  pape,   et  sur  l'inter- 

eût  été  de  leur  ordre  ;  mais  que  son  prétatiou   des    supérieurs  ,    n'aurait 

apologie  ne  valut  rien.  En   voici  un  guère   embarrassé  ce   ministre  :  il  y 

échantillon;  il  compte  SSjpour  la  IXe.  eut  trouve  de  nouvelles  batteries;  car 

ca'oinnie  du  ministre  ce  passa^c-ci   :  en  effet  c'est  un  grand  abus  de   faire 

«   Les    capucins   qui    font  profession  profession  d'une  règle  bien  austère  , 

»   d observer  la  règle  entière  de  sainct  et   d'impétrer    ensuite  une    dispense 

»  François ,  ne  le  font  pas  ;  car  la  ré-  ^e  ^a  violer.    C'est  ce    que  firent  les 


le  font  p, 

»  gle  commande  aux  frères  mineurs  franciscains  à  l'égard  de  la  pauvreté  : 

v  île  travailler  de  leurs  mains,  ce  que  d   se  firent  permettre  par  le  pape  de 

pas.  »  Voyons  manier  de    l'argent,    ce    qui   donna 

lieu  à  une  dispute  qui  fit  grand  bruit 

(54)  Rivet,   Remarques  sur  la  Répouse  au  en  Angleterre  ,  et  dont  Erasme  a  don- 
Mystère  d'Iniquité,  pa.q.  35i.  „,;   aoe  description  fort  divertissante 

(55)  Unius  ob  noxam  et  furias  Jjacis  Oile' 


»  les  capucins  ne  font  pc 


Virgil. ,  /En.,  lib.  I,  es.  41 

(56) Sicut  grpx  tolus  in  ngns 

Unius  scabic  cadit  PC  porrigine  porci. 

Juvrnal   ,  sat.  il  ,  us.  79. 

(57)  Pam  la  remarque  (H). 

(58)  Cacherat,  Capucin  rléienrru  ,  ptu>.  72.: 


(fio).  Lisez  la  ,    vous  y  trouverez  que 
la  source  du  grand  fracas  de  Standi- 
,  l'arc-boutant  des  frères  mineurs 

(5q)  Téa  même. 

(60)  Era-nius,  Adag.,  chil.  II,  cent-  V,  num. 
1   ■    /;ig.  m.  5i  3  et  seq. 


556 


FRANÇOIS. 


en  ce  pays-là  ,  fut  l'envie  d'empêcher 
lesaugustins  de  continuer  à  trafiquer: 
car  leur  gain  diminuait  celui  des  frè- 
res mineurs.  On  pourrait  nommer 
des  religieux  mendia n S  illustres  par 
leurs  ouvrages  ,  et  à  qui  leurs  supé- 
rieurs ont  permis  de  traiter  avec  les 
libraires.  Ceux-ci  leur  paient  fort 
bien  la  copie,  et  la  peine  de  la  cor- 
rection des  épreuves  :  ils  donnent  à 
l'auteur  et  de  l'argent  et  des  exem- 
plaires ;  et  l'auteur  vend  lui-même 
argent  comptant  les  exemplaires  qui 
lui  sontdonnés.  Observe-t-il  son  vœu? 
Point  du  tout.  Mais  il  a  permission  de 
le  violer  j  et  c'est  cela  même  qui  prou- 
ve qu'il  ne  l'observe  pas.  La  dispen- 
se suppose  et  emporte  l'inobserva- 
tion. 

(N)  Le  public  saurait  mieux  les 
choses  absurdes  que  les  franciscains 
persévèrent  à  prêcher' touchant  leur 
fondateur  ,  si  tous  les  prélats  étaient 
aussi  vigilans  et  aussi  fermes  que  M. 
l'archevêque  de  Reims'.]  (6i)Un  cor- 
delier,  un  capucin,  un  bénédictin  , 
avaient  prêché  dans  son  diocèse  ,  le  i 
d'août  169/j.  ,  en  l'honneur  de  saint 
François ,  à  la  solennité  de  la  Por- 
lioncule.  «  (  63  )  11  leur  donna  lui- 
»  même  les  rétractations  par  écrit , 
»  afin  de  détromper  les  peuples  qu'ils 
»  avaient  séduits ,  de  les  rendre  à 
»  l'avenir  plus  circonspects  dans 
»  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  de 
»  donner  au  peuple  un  préservatif 
»  contre  de  pareilles  impressions. 
»  Les  trois  prédicateurs  obéirent  hum- 
»  blement  à  ses  ordres,  et  le  corde- 
»  lier,  étant  monté  en  chaire,  déclara 
»  que  ce  texte  qu'il  avait  pris  pour 
»  sujet  de  son  sermon  :  Très  sunt 
»  qui  tcstimonium  dant  in  cœlo  ,  pa- 
»  ter,  verbum  ,  et  spiritus  sanctus , 
»  et  ni  très  unurn  sunt ,  n'avait  au- 
«  cun  rapport  avec  ce  qu'il  avait  en- 
»  trepris  de  traiter,  et  ne  lui  pou- 
j>  vaitêtre  appliqué  que  par  un  abus 
»  manifeste  de  la  parole  de  Dieu  ; 
)>  qu'ayant  une  fausse  idée  des  mé- 
>»  rites  de  saint  François  ,  quoiqu'il 
i>  soit  grand  devant  Dieu  et  devant  les 
»  hommes  .  d  avait  avancé  témérai- 
»  rement,  que  saint  François  avait  fait 
»  dans  la  Portioneule  par  ses  larmes, 
»  ce    que  Jésus-Christ  a  fait  pour  les 

(61)  F  oyez  le  Journal  des  Savans,  du  n  avril 
iGçp  ,  pag.  241  ,  édition  île  Hollande. 

(62)  Là  même,  pag.  i\i. 


pécheurs  dans  la  crèche  de  Beth- 
léem par  les  siennes  ;  que  saint 
François  avait  fait  dans  la  Portion- 
eule par  le  sang  de  ses  plaies  ,  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  par  le  sieu 
sur  le  Calvaire,  et  que  saint  Fran- 
çois avait  fait  dans  son  cœur  pour 
les  pécheurs  ,  ce  (pie  Jésus-Christ  a 
fait  pour  eux  dans  le    sien  sur  la 

croix (03)    Le    capucin 

rétracta  pareillement  des  propo- 
sitions contraires  à  la  saine  doc- 
trine, qu'il  avait  avancées  dans  un 
sermon  du  même  jour.  La  première 
est  que  saint  François  ,  se  proster- 
nant la  face  contre  terre  ,  fit  des- 
cendre unesecontîefois  lefilsdeDieu 
sur  la  terre.  La  seconde  est  que  la 
Portioneule  est  une  amnistie  si  en- 
tière et  si  parfaite,  que  l'on  peut 
dire  que  dans  tous  les  siècles  pas- 
sés ,  Dieu  ne  s'est  jamais  montré 
plus  favorable  aux  pécheurs  que 
dans  cette  solennité  ;  que  quand 
il  avait  dit  que  saint  François  , 
comme  saint  Paul,  peut  se  glorifier 
d'achever  ce  qui  manquait  à  la 
passion  de  noire  Sauveur ,  il  avait 
fait  une  application  téméraire  des 
paroles  de  cet  apôtre ,  et  contraire 
à  leur  sens  ;  qu'il  avait  encore 
avancé  une  proposition  téméraire 
et.  fausse,  lorsqu'il  avait  fait  dire  à 
saint  François  :  Mon  Dieu,  si  c'est 
une  nécessité  que  votre  justice  ait 
ses  droits  ,  pardon  ,  miséricorde  , 
miséricorde  aux  pécheurs  :  je  m'of- 
fre d'être  moi  seule  la  victime  ,  et 
de  satisfaire  pour  eux  au  droit  de 
votre  justice  (6^) Il  recon- 
naît encore  que  dans  un  parallè- 
le   ce  qui  est  faux  ,  téméraire, 

et  erroné ,  aussi-bien  que  ce  qu'il 
avait  avancé,  que  l'indulgence  de 
la  Portioneule  est  une  image  de 
l'immensité  ,  de  l'infinité  et  de 
l'éternité  de  Dieu,  parce  qu'elle  se 
gagne  dans  toutes  les  églises  de 
saint   François  ,   qu'elle    expie   les 

>  peines  du  péché  ,  et  qu'elle  durera 

>  jusqu'à   la   fin  des   siècles.  »  Voici 
es  propositions  qu'il  fallut  que  le  bé- 

édictin  rétractât  (65)  :  La  première 

st  celle   oh    il  a   dit  qu'il  ne  savait 

1  admirer  davantage,  ou  le    verbe 

vin  qui  descend  dans  le  chaste  sein 

frV^)   [,'a  même,  pag.  244- 

(04)  la  même  ,  pag.  245. 

(05)  L'a  même  ,  pag.  iffi. 
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de   Marie,    ou    le    même  Jésus  qui    nitude  de  grâce  pour  les  pécheurs, 

descend  dans  la  chapelle  des  anges,     ou  un  défaut  de  miséricorde  pour  lui. 

La  seconde  est  celle   où  il  a  dit  qu'U        De  peur  d'être  trop  prolixe  ,  je  ne 

ne  savait  qu  admirer  davantage  ,   ou    ferai  pas  toutes  les  observations  qui 

la  charité  de  François  pour  les  pé-    se  pourraient  faire  sur  ce  que  je  viens 

cheurs,  ou  l'amour  de  Jésus- Christ    de   rapporter.   Je    me    borne  à  trois. 

pour  François.  La  troisième  est  celle    La  ire.  est    que   les    mêmes   proposi- 

qu'il   a  répétée  plusieurs  fois  ,  que    tions  que  M.    l'archevêque  de  Reims 

François  s'est  fait   la    victime    des    fit  désavouer   aux   religieux    qui  les 

pécheurs,  qu'il  s'est  chargé  des  pé-    avaient,    avancées  5    que    ces    mêmes 

chés  du    monde.    La   quatrième   est    propositions  ,    dis-je  ,     ou     d'autres 

celle  où   il  a  dit  ,  que  Jésus-Christ  a    équivalentes,  sont   prêchées   tous  les 

donné  la  plénitude   de   ses  grâces  h    ane ,  non-seulement  en  Espagne  ,  en 

saint  François.  La  cinquième  est  celle    Italie,  en  Allemagne,  etc.,  mais  aussi 

où  il  a  dit  en  plusieurs  endroits  de    en  France.  La  plupart  des  prélats  n'y 

son  sermon  ,  que  la  Sainte  Vierge  est    prennent  point    garde  ,    ou  ne    s'en 

toute-puissante  sur  son  fils,  par  l' au-    scandalisent   point  :    cela    fait    que 

torité  qu  elle  a  sur  lui  de  père  et  de    ces   doctrines  ne    rencontrant   point 

mère.  La  sixième  est  celle  où  il  a  dit    d'obstacle  font  leur  voyage  tranquil- 

que  le  cri  de  saint  François  s'est  fait    lement ,   et  sans  que  l'on  sache   dans 

mieux  entendre  que  celui  de   Moïse    les  pays  éloignés  si  on  les  a  débitées. 

et    de  saint   Paul.   La    septième  est    Saurions-nous  qu'en  1694  on  les  prê- 

celle  où  il   a    dit ,   que  la    Vierge  a    cha  au  diocèse  de  Reims  ,  si  le  prélat 

donné  h  François  la  vie  de  la  grâce  ,    ne  s'en  fût  formalisé  ,   et  n'eût  voulu 

comme  elle  a  donné  au  sauveur  celle    que  les  trois  prédicateurs  réparassent 

de  la  nature.  La  huitième  est  celle  où    avec  éclat  la  faute  qu'ils  avaient  faite  ? 

il  a  dit ,  que  François  achève   ce  qui    Que  ceciservcà  persuader  que  l'empire 

manque  à  la  passion  du  Seigneur  en    des  pensées   monachales  touchant   le 

faveur  des  pécheurs  ,  en  coopérant  à    crédit  de  certains  saints ,  et  touchant 

ses  victoires  sur  le  péché  et  sur  l'en-    les    prérogatives   de  certaines   indul- 

fer.  Il  rétracte  encore  plusieurs  au-    gences  ,  n'est  guère  diminué,  quoique 

très  propositions  ,  et   des  expressions    les  siècles  d  ignorance  qui  le  fondèrent 

dangereuses  ,  comme  sont  les  suif  an-    ne  subsistent  plus  ,  et  qu'ils  aient  été 

tes  :   Que   les  franciscains    sont   les    suivis    d'un  retour  d'érudition  et  de 

frères   utérins    de   Jésus-Christ  ,  les    lumière  qui  dure  depuis  long-temps. 

enfans  de  Marie  ,    compagnons  des     Ma  2e.   réflexion  est  que  les    hyper- 

esprits    bienheureux    ;    qu  ils    tirent     boles  du  bénédictin  à  l'égard  des  in- 

comme  eux    leur  origine  du   milieu    diligences  de  la    Portioncule  ,   et  sur 

des    splendeurs  de  la  grâce  et  de  la    les  grandeurs  de  François  d'Assise  , 

gloire;  que  l'indulgence  plénière  de    surpassèrent  celles   du   cordelier  ,  et 

la  Portioncule  est  iivévocable  etéter-    celles  du  capucin.  C'est  un  service  ré- 

nelle  ,  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit,    ciproque  que  les  moines  s'entre-ren- 

?iui  descendit  dans  la  chapelle  de  dent.  Les  franciscains  s'imaginent 
a  Portioncule  sous  la  forme  de  co-  qu'en  la  bouche  d'un  religieux  d'un 
lomhe  ,  comme  il  parut  sur  le  Jour-  autre  ordre  les  louanges  de  leur  fon- 
dain  ,  pour  faire  de  cette  indulgence  dateur  ne  seront  pas  si  suspectes  :  c'est 
comme  un  baptême  de  salut  ;  que  pourquoi  ils  prient  ou  quelque  béné- 
l' indulgence  de  la  Portioncule  ne  re-  dictin  ,  ou  quelque  carmi: ,  etc.,  de 
met  pas  seulement  la  peine  du  péché,  prêcher  dans  leurs  églises  aux  gran- 
mais  aussi  en  quelque  façon  la  coulpe,  des  solennités.  Le  prédicateur  qu'ils 
puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  l'ac-  emploient  est  assuré  d'un  bon  réçal  , 
corde  ,  lui  qui  n'a  jamais  reniis  pé-  et  pour  le  corps  et  pour  l'esprit.  Il  ne 
ché  pendant  sa  vie  mortelle  ,  qu'il  se  retire  poiut  sans  avoir  fait  bonne 
n'ait  remis  l'une  et  l'autre  ;  que  Je-  chère  ,  et  sans  recevoir  de  grands  élo- 
sus-ChrUt  lui-même  accorde  l'indul-  ges  sur  son  éloquence;  on  le  remercie 
gencede  la  Portioncule  indépendant-  bien  amplement.  D'ailleurs  ,  c'est  à  !a 
ment  des  papes.  Que  c'est  un  sera-  pareille.  L'ordre  dont  il  est  a  aussi  ses 
plùn  qui  en  a  dressé  la  bulle  ;  que  solennités.  Le  sermon  d'un  cordelier 
saint  François  demande  ou  une plé-    y  est  nécessaire,  et  fait  plus  de  fruit 
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que  le  sermon   d'un  domestique.  On  gne  colère  du  ciel ,  et  il  y  en  a  quiap- 

y  trouve  assez  souvent  plus   d'excès  pliqueraient  volontiers  ici  le 

sur  l'eflicace  du  scapulaire  ,  que  dans  Tantmne  anima  eœUiiiius  irai, 

le  sermon  du   carme.   Voilà  donc  un  qu'un  docteur   anglais  applique    aux 

comraer.  '   mutuel  de  bons  offices.  11  erreurs  oùles  nations  orientales  crou- 

n'y  a  pas  long-temps  qu'un   homme  pissent  depuis  tant  de  siècles  (66). 

île  beaucoup  d'esprit  ,  et  qui  est  pré- 

(<.t>)  Voyez  ci-dessut  la 


lentement  de  la  religion  ,  me  conta 
que  pendant  qu'il  était  bénédictin  il 
fut  prié  de  prêcher  dans  un  couvent 
de  franciscains  à  la  solennité  de  la 
Portioncule.  Ils  lui  marquèrent  sur 
quoi  ils  souhaitaient  principalement 
qu'il  insistât.  Il  s'accommoda  en  pat- 


ticle  Bracsmanes  ,  tur. 


talion  (Si)  de  l'ar- 
e  I y,  pag.  102. 


FRANÇOIS  I".+,  roi  de  Fran- 
ce, a  été  un  de  ces  grands  prin- 
ces dont  les  belles  qualités  sont 
mêlées  de  plusieurs  défauts.  Les 


tie  à  leur  désir ,  mais  il  donna  à  la  historiens  français  («)  reconnais- 
matière  un  certain  tour  qui  ne  leur  sent  ce  mélange  avec  la  dernière 
plut  pas.  Ouelques-uns  d  eux  le  nu  te-  ,  .    ,  ..y  » 

moignèrent  adroitement  :  il  leur  lit  sincérité  ;  et  il  y  en  a  même  qui 
son  apologie  ,  et  puis  il  leur  demanda  se  plaignent  de  ce  que  les  écri- 
en  confidence  s  il  était  juste  d'assurer  vains  espagnols  ,  au  lieu  de  le  re- 
en  chaire  tant  de  choses  qui  n'étaient.  connaître  affectent  de  donner  a 
pas   véritables,   ht  que    voulez  -  vous  ,, ,.  ,, 

donc  que  nous  fassions  ?  répondirent-  ce  monarque  i  éloge  d  un  prince 
ds.  Voulez  -  vous  que  nous  mourions  accompli  (A).  De  part  et  d'autre 
de  faim  ?  C'est  ce  qui  me  servira  de  cette  conduite  pourrait  bien  être 
passage  à  la  3e.  réflexion.  Il  y  a  dans     .  artificieuse  is  J]  semble 

1  eehse  romaine   plusieurs  abus  qui  ,  ,l ,.      „  :        1         ,    ,     , 

selon  toutes  les  apparences,  dure-  quelle  lest  moins  du  cote  des 
ront  aussi  long  -  temps  qu'elle.  On  auteurs  français  ,  que  du  côté  des 
aura  beau  passer  d'un  siècle  savant  espagnols;  car  il  n'y  a  guère  que 
à  un  siècle  plus  savant;  ces  cho-  des  aveugles  qui  ne  puissent  voir 
ses-la  ne  changeront  point.  Jl  est  vrai      ,    .  »      ,*  ,» 

qu'elles  sont  nées  dans  des  siècles  d'i-  clairement  dans  le  règne  de  Fran- 
gnorance  ;  mais  l'ignorance  n'était  çois  Ie'.  une  longue  Suite  de 
point  la  seule  cause,  ni  même  la  prin-  fauteset  d'imprudences.  Peu  s'en 
cipale    cause  de  leur  formation    Les    faUut  ^        •  ge    dë_ 

besoins  d  une  communauté,  tant  pour 
se  nourrir,  que  pour  se  loger  commo- 
dément ,  l'intérêt  que  l'on  avait  à 
montrer  aux  peuples  un  autel  biendé- 
coré  ,  et  de  riches  ornemens  d'église  ; 
tout  cela  voulait  que  l'on  fît  des  des- 
criptions ravissantes  des  privilèges 
d'un  certain  saint  ,  et  d'une  certaine 
chapelle  ,  et  d'une  certaine  fête.  C'é- 
tait un  fonds  journalier  de  subsistance, 
et  lorsque  l'anniversaire  revenait,  c'é- 
tait le  temps  de  la  moisson  et  de  la 
vendange  de  l'ordre.  Or  les  besoins 
dont  je  parle  ne  sont  point  sujets  aux 
vicissitudes  de  la  lumière  et  des  téne- 


pouillât  lui-même  du  droit  de 
succéder  à  Louis  XII.  Il  en  pre- 

*  ♦  Cet  article  ,  dit  Leclerc,  est  plein  de 
»  faits  nullement  prouvés.  Les  témoignages 
«  de  Brantôme,  de  Mézerai  ,  de  Varillas , 
••  etc.,  ne  sont  de  nul  poids.  La  discussion 
<•  de  tout  ceci  me  mènerait  trop  loin  de 
>  beaucoup.  -  Gaillard  a  donné  une  His- 
toire de  François  /el.  1766-69,  7  vol. 
in-13  ,  1769  ,  8  vol.  in- 12  ;  1818,  5  volumes 
in  8°.  ;  1819,  4  volumes  in-8°.  La  Bibliothè- 
que historique  de  la  France  mentionne  beau- 
coup de  lettres  ou  ouvrages  de  François  Ier. 
et  indique  quels  sont  ceux,  qui  sont  imprimés, 
et  où  ils  le  sont.  Deux  lettres  ,  jusqu'alors 
bres  :  ils  sont  de  tous  les  temps  ;  inédites,  de  François  Ier.  à  sa  mère,  et  écri- 
tes de  sa  prison  ,  en  Espagne  ,  ont  élé  im- 
primées pour  la  première  fois  dans  l'ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Mes  voyages  aux  envi- 
rons de  Paris  ,  par  J.  Delort  ;  1821  ,  2  vol. 
in-8".  Voyez  aussi  ci-après  la  note  ajoutée 
sur  le  texte  ,   pag.  56l. 

(a)  Beaucaire,  Spoude,  Mêlerai ,  Varil- 
las, etc. 


ils  sont  les  mêmes  sous  un  siècle  d'i- 
gnorance et  sous  un  siècle  de  scien- 
ce. C'est  pourquoi  leurs  effets  ne  ces- 
sent point  ,  encore  que  l'on  devienne 
plus  éclairé.  Les  esprits  philosophes 
sont  en  peine  s  ils  doivent  admirer  en 
r.ela  la  longue  indulgence  ,  ou  la  Ion- 
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nait  ie  grand  chemin  par  les  rées  rendent  son  règne  très-adnn- 
tendres  cajoleries  dont  il  en-  rable  :  car  qui  ne  s'étonnerait  de 
chantait  la  jeune  reine  {b)  (B)  ,  voir  que  ceprince,  peu  favorisé 
lorsqu'on  lui  fit  connaître  le  pé-  de  la  fortune,  mal  servi  par  sa 
ril  où  il  s'exposait.  Quoiqu'on  propre  mère  (G) ,  livré  à  des  fa- 
raconte  diversement  cette  histo-  voris  imprudens  ,  trahi  par  ceux 
riette  (G) ,  on  convient  qu'il  pro-  qu'il  honorait  de  sa  plus  étroite 
fita  de  ce  bon  avertissement;  confidence  ,  ait  pu  résister  aussi 
mais  à  l'égard  des  autres  fem-  glorieusement  qu'il  a  fait  à  l'em- 
mes  ,  il  garda  peu  de  mesures  (c) ,  pereur  Charles-Quint ,  c'est-à- 
et  l'on  prétend  qu'il  lui  en  coûta  dire  à  un  ennemi  dont  les  états 
la  vie  (D).  J'ai  dit  ailleurs  (d) ,  étaient  de  beaucoup  plus  grands 
que  la  principale  de  ses  maîtres-  que  la  France  ;  qui  avait  plus 
ses  le  mit  à  deux  doigts  de  per-  d'argent  et  plus  de  troupes  que 
dre  tout  son  royaume.  Il  ne  se  lui;  qui  était  et  un  grand  guerrier 
défiait  pas  de  ce  noir  complot;  et  un  très-fin  politique;  qui  était 
et  voyant  le  mauvais  tour  que  fidèlement  et  habilement  servi 
les  affaires  prenaient,  il  lui  échap-  par  ses  généraux  et  par  ses  mi- 
pa  quelques  murmures  contre  la  nistres;  et  qui  était  secondé  près - 
divine  providence  (E).  Ce  fut  que  toujours  ,  ou  par  l'Angleter- 
pendant  une  guerre  que  l'on  ter-  re  ,  ou  par  d'autres  puissans 
mina  beaucoup  plus  tôt  que  ne  princes  contre  lui  seul  ?  Tout 
l'auraient  cru  ceux  qui  ne  con-  bien  compté  ,  il  est  plus  glorieux 
naissaient  pas  à  fond  l'état  des  à  François  Ier.  d'avoir  conservé 
choses  (F).  Il  connut  trop  tard  son  royaume  dans  de  telles  cir- 
qu'il  avait  choisi  pour  ses  favoris  constances,  qu'il  n'est  glorieux 
deux  ou  trois  personnes  qui  en  à  Charles -Quint  de  ne  l'avoir 
étaient  fort  indignes ,  et  dont  pu  conquérir  Je  crois  qu'on 
les  mauvais  conseils  lui  avaient  pourrait  dire  de  ces  deux  prin- 
été  extrêmement  préjudiciables,  ces  ,  que  l'un  sans  l'opposition 
S'il  avait  éloigné  de  lui  douze  ans  de  l'autre  eût  pu  parvenir  à  la 
plus  tôt  le  connétable  de  Mont-  monarchie  universelle;  et  que 
morenci  (e)  ,  il  ne  se  serait  pas  puisqu'on  se  liguait  plus  souvent 
vu  dans  de  si  dures  extrémités,  en  faveur  de  Charles-Quint  qu'eu 
Il  y  avait  outre  cela  dans  son  faveur  de  François  Ier.  ,  l'on  re- 
étoile je  ne  sais  quoi  demalheu-  doutait  plus  ce  roi  de  France  que 
reux,  qui  faisait  que  lors  même  ce  roi  d'Espagne.  Je  crois  de  plus 
qu'humainement  parlant  il  se  que  si  la  liberté  de  l'Europe  ne 
conduisait  selon  les  règles  de  la  fut  pas  entièrement  opprimée 
prudence  il  ne  réussissait  pas.  par  Charles-Quint  ,  on  en  a 
Toutes  ces  choses  bien   considé-  presque  toute  l'obligation  à   la 

(6)  Femme  de  Louis  XII.  V3,eUr  *»    François  1/.    (/).    Je 

(c)  77  s'engagea  au  voyage  de  Milan,  en-  ne  saïs  S1  la  mauvaise  fortune  de 

ire  autres  raisons  ,  pour  y  coucher  avec  une  ce  monarque  a   paru  dans  aucune 

belle  femme,  l'oyez   les  Pensées  sur  les  Co-  ce   •                                     i           i.    ..- 

mètes,  pag.  7iS.  allai  re  autant  que  dans  1  alliance 

{d)  Dans  l'article  ÉtAmpes  ,  remarq .  (E).  (f)    Tome  V,  pag.  65,  remarque  [Al   d" 

(e)  Voyez  l'arliclg  de  Henri  II  t.  VIII.  l'article  Charles-Qui^t. 
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qu'il  fit  avec  Soliman.    Il    n'en    d'aller  à  la  cour(N).  Cela  ne  fit 
sut  tirer  aucun  avantage  solide  ,    point  changer  l'article  de  la  loi 
et  il  fournit  une  matière  de  dé-    salique  ,    qui    ne   permet  point 
clamation  à  ses  ennemis  ,  qui  le    que  la  couronne  de  France  tom- 
rendit  odieux  ,  et  qui  lui  fit  plus    be  en  quenouille;  mais  on  peut 
de  mal  que  la  Porte  ne  lui  fit  de    dire  que  depuis  ce  temps-là  jus- 
bien.  On  ne  saurait  excuser  que    ques  à  la  fin  du  XVIe.  siècle  plus 
par  les  maximes  d'une  très-per-    ou  moins,  la  France  fut  gouver- 
nicieuse  morale ,  les  mensonges    née  par  des  femmes  (i).  On  a  eu 
qui  furent  semés  dans  l'Europe   grand  tort  d'accuser  François  1er. 
sur  ce  sujet  (H).  On  fit  courir  la    de  trop    d'indulgence    pour   les 
formule   du    serment   que    l'on    luthériens  de  son  royaume  (0). 
supposa  que  ce  prince  avait  fait    C'est  un  des  mensonges  que  no- 
au  grand-seigneur.  Il  ne  se  peut    tre  Dictionnaire  doit  critiquer, 
rien  voir  de  plus  affreux,  de  plus    Si  l'on  avait  dit    que  ce  prince 
impie,  ni  de  plus  abominable  que    fut  fort  utile  aux  protestans  (P) 
ce  serment  (I)  ;  et  par  cela  même  ,    d'Allemagne ,  on  ne  se  serait  pas 
et  par  quelques  autres  caractères  ,    trompé.  J'ai  marqué  ailleurs  (k) 
il  faut  juger  que  ce  n'est  qu'une   les  vaines  excuses  dont  il  les  paya 
imposture   sans    vraisemblance,    au  sujet  de  quelques   luthériens 
On  n'a  pas  laissé  d'insérer  ce  for-   qu'il  avait  punis  de  mort.  M.  Va- 
mulaire,  comme  une  pièce  au-    rillas  fait  là-dessus  un  anachro- 
thentique,  dans  l'un  des  livrets    nisme  (Q).  Les  dernières  années 
qui  ontparu  contre  la  France  pen-   de  François  Ier.  furentun  temps 
dantladernière  guerre  (g-).  Il  cou-    decalamité  pour  lui.  Les  suites 
rutunautremensonge qui  n'était    de  son   incontinence  (/)  ,    et    le 
pas  moins  absurde  que  celui-là  ,    souvenir  des  malheurs  où  lamau- 
et  qui  concernait  une  prétendue    vaise  conduite  de    ses  ministres 
invention  de  recouvrer  les  ota-    l'avait    engagé  ,     le    plongèrent 
ges  que  François  Ier.   avait  don-    dans  un  noir  chagrin,  qui  l'em- 
nés  (K).  J'en  ai  lu  un  autre  bien    péchait  de  connaître  ses  vérita- 
grossier  ,    qui    se    rapporte  aux    blés  intérêts;  car  il  s'affligea  mor- 
embarras  où  ce  prince  se  trouva    tellement  d'une  chose  qu'il  au— 
l'an  1 544  (L).   Je  parle  ailleurs    rait  dû  regarder  comme  une  bon- 
(Ji)  d'une  fable  qui   se  rapporte    ne  fortune.  Je  parle  de  la  mort 
au   voyage  que    l'empereur     fit    de  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre 
par  la  France,  pour  aller  châtier    (*) ,  prince  qui  s'était  ligué  tant 
la  ville  de  Gand.  Ce  n'est  pas  la 

t  ,  -.     c  •.  '       „         {i\  Voyez  dans  la  remarque  (L)  les  paro- 

seule  qu'on   ait  fait  courir  par    lgs  dc  M^zerai  '     ^  >      ? 

rapport  à  Ce  temps— là  (M).  Fran-         (A)  Tome  III,  pag.  255  ,  remarque  (B)  de 
■      1er     c    *     „  .*„,,..   Ar.    ,,,,1,1.111..        l'article  BelLAI  (Guil.  du.) 

cois  I    .  fut  auteur  de  quelques       (/)  ^^    ^^  de  ^^  (om  n 

innovations  ,. parmi  lesquelles  il    pag.  1039. 

faut  principalement  compter  la       O  Ctlle  *«»  d'»"  prince  Pi>,s  âgé  que 

I  11»  lui   de   peu   d  aunees   1  avertissait    <jue    lui- 

COUtume  que  les  femmes  prirent     même  n'irait  pas  bien  loin,  et  cette  réflexion 

entre  autres  l'accabla.    Voyez   les  mémoires 
(§■)  Voyez  la  remarque  (I).  de  du  Bellai ,  sur  la  fin  du  liv.  X  ,   et  M.  de 

[h)    Dans   la  remarque  (I)    de    l'article     Tliou,  tom.  J  ,  pag.  85.  B.  C.  de  l'édition  de 
Charles-Quint  ,  tome  V,  pag.  70.  1626.  Rem.  Crit. 
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de  fois  contre  la  France,  et  qui  dans  les  rigueurs  de  sa  prison, 
aurait  été  toujours  disposé  à  la  II  y  pensa  mourir  de  chagrin  ; 
renverser  de  fond  en  comble ,  et  il  témoigna  un  peu  trop  de 
pour  la  partager  avec  Charles-  peur  en  rentrant  en  France  (T). 
Quint.  Les  déplaisirs  de  François  Je  tiens  pour  un  conte  fabuleux 
Ier.  ,  à  l'occasion  de  ses  enfans,  ce  que  j'ai  lu  dans  un  petit  livre 
ne  furent  pas  la  plus  petite  de  qui  a  paru  depuis  quelque  temps 
ses  angoisses  (R).  Je  ne  donne  (m),  c'est  qu'il  tua  à  Madrid  un 
pas  la  suite  de  ses  actions  ,  parce  grand  seigneur  qui  lui  avait  man- 
qu'il  faudrait  redire  ce  que  d'au-  que  de  respect,  et  que  l'empê- 
tres dictionnaires  rapportent  reur  ne  s'en  formalisa  pas. 
suffisamment.  Le  surnom  de  Voici  en  quoi  consistent  les 
Grand  ,  qui  lui  fut  donné  après  choses  que  j'ajoute  à  cet  article 
sa  mort  ,  n'a  point  été  de  du-  dans  cette  seconde  édition.  On  a 
rée  (S).  Il  le  méritait  à  certains  débité  faussement  que  François 
égards  ,  et  surtoutà  cause  de  son  Ier.  naquit  après  une  longue 
courage  ,  et  de  cette  générosité  stérilité  de  sa  mère  (U).  On  l'a 
franche  et  ouverte ,  qui  est  si  compté  parmi  les  princes  qui 
rare  parmi  les  personnes  de  sa  étant  montés  sur  le  trône  n'ont 
condition.  La  fermeté  de  son  point  voulu  se  venger  des  offen- 
courage  fut  sujette  à  des  éclip-  ses  qu'ils  avaient  reçues  dans 
ses  *.  Elle  ne  le  soutint  pas  assez  une  condition  privée.  On  prétend 

que  ,  sous  le  règne  de  Louis  XII, 

*  La  flatterie  qui  poursuit  les  rois  au  delà  [\  fit  appeler  en  duel  Charles  de 

<Iu  tombeau,   et  l'ignorance  qui  répète  tout  t>          i_                   ■                       ^    • 

sans  examen  ,  ont ,  pour  ainsidire  ,  consacré,  ^OUrbon  ,  qui    par   Certains  rap- 

depms  très-long-temps,  une  phrase  qu'on  ports  avait  tâché   de  le  mettre 

attribue  à   François    Ier.  :   c'est    le   fameux       1    j_„_  l»J,„__j»  J  'il» 

Tout  est  perdu  fors  l'honneur,  que  ce  mo-  mal   d*ns }  eHnit  du  ,r°l  ,  et  1  On 

narque  aurait  écrit  à  sa  mère.  Voici  le  texte  ajoute  qil  ayant  SUCCedé  à  Ce  mo- 

même  de  la  lettre  .telle  que  v.ent  de  la  pu-  narque    fl    se    SOuvint    si  peu    de 

blier  M.  Dulaure,  aux  pages  C\  et  5  du  tome  T.    .   .  ,                                         l 

ÎII  de  son  Histoire  physique  ,  civile  et  mo-  1  inimitié  qu  il  avait  CUe  pour  Ce 

rak  de  Paris.  même  Charles  de  Bourbon  ,  qu'il 

«   Pour   vous  advertir  comment  se  porte  i»  'i            •    i       J*        •*.  »     j                    r. 

.   le  ressort  de   mon    infortune,    de    toutes  J  eleVS  a  <f   lignite    de  COnneta- 

»  choses  ne  m'est  demouré  que  l'honneur  et  ble  (jl).  L  amOUT  qu'il  eut  pour 
»   la  vie  qui   est  sauve  ;  et  pour  ce   que,  en 

»   nostre  adversité ,  ceste  nouvelle  vous  fera  tes,  extraites  d'une  lettre  écrite  par  Fran- 

•  quelque  peu  de  resconfort,  j'ay  prié  qu'on  çois  Ier.  à  Charles  Quint. 

•  me  laissât  vous  escripre  ces  lettres  ,  ce  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Bayle 
«  qu'on  m'a  agréablement  accordé;  vous  parle  des  éclipses  de  courage  de  ce  preux 
»  suppliant  ne  volloir  prendre  l'extre-  tant  vanté  ;  et  que  Mézerai  parle  de  sa  peur. 
«  mité  de  vous  meisme,  en  usant  de  voslre  Le  tout  est  perdu  fors  l'honneur  est  donc 
»  accoustumée  prudence,  car  j'ay  espoir  en  un  de  ces  mots  bien  trouvés  ,  mais  qui  ne 
»  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point  ;  sont  pas  vrais.  11  en  est  de  même  du  Fils  de 
»  vous  recommandant  vos  petits  enfans  et  saint  Louis,  montez  auciel {21  janvier  1793") , 
»  les  miens;  vous  supplians  faire  donner  et  encore  de ,  la  s«''(/e  meurt  et  ne  se  rend 
»   seur  passage  et  le  retour  pour   aller  et  le  pas  (  18  juin  lbi5). 

•  retour  en  Espaigne  à  ce  porteur  qui  va  (m)  Il  est  intitule'  Avis  à  l'auteur  du 
»  vers  l'empereur  pour  savoir  comme  il  Mei cure  historique  et  politique.  //  fut  im- 
»  fauldra  que  je  sois  traicté.  Et  sur  ce  très-  primé,  si  je  ne  me  trompe,  l'an  1689  , 
»  humblement  me  recommande  à  vostre  bon-  contre  quelque  chose  que  l'auteur  du  Mer- 
»  ne  grâce.  Vostre  humble  et  obéissant  fils  cure  avait  dit  de  Christine,  reine  de  Suède. 
»   François.   •  Je  n'ai  pu  retrouver  cet  Avis. 

On    peut    voir    dans    le   livre    même   de  («)    Voyez    Camérarius  ,   Médit,   histori- 

M.  Dulaure  d'autres  phrases   un  peu  abjec-  ques  ,  loin.  Il,  chap.  XLV ,  subjin.,  pag . 

T03IE    VI.  36 
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les  lettres  n'est  ignoré  de  per-  et  plusieurs  autres  particularités 
sonne  ;  mais  peu  de  gens  connais-  qui  concernent  l'érudition  de  ce 
saient  la  particularité  qu'on  a  prince  ,  ses  écrits  et  son  affection 
pu  voir  là-dessus,  dans  une  lettre  pour  les  savans.  La  dernière 
d'André  Alciat  qui  n'est  devenue  chose  que  j'ai  à  dire  est  assez 
publique  qu'en  1697  (X).  Il  y  notable.  On  prétend  (r)  que  Fran- 
a  une  autre  chose  particulière  ,  çois  de  Paule  un  jour  avant  qu'il 
et  d'une  plus  grande  importance,  mourût  parla  de  cette  façon  à 
qui  n'est  connue  que  depuis  peu ,  Louise  de  Savoie  :  Voire  fils  sera 
c'est  que  le  duc  d'Orléans ,  se-  roi  de  France ,  et  surpassera  en 
cond  fils  de  François  1er. ,  offrit  gloire,  en  richesses  ,  et  en  hon- 
aux  princes  protestans  d'Aï  lema-  heur,  tous  les  princes  de  son 
gne  de  faire  prêcher  leur  reli-  siècle ,  pourvu  qu'il  s'attache  à 
gion  (Y)  ;  on  conjecture  qu'il  fit  procurer  la  réformation  de  Vé- 
cus avances  avec  le  consente-  glise;  mais ,  s'il  ne  s'attache  pas 
ment  de  son  père  (o).  J'ai  parlé  à  cette  affaire ,  il  sera  très-mal' 
dans  la  remarque  (IN)  du  désor-  heureux.  Notez  que  François  de 
dre  que  causa  la  nouvelle  mode  Paule  décéda  le  2  d'avril  iÔoy  , 
que  François  Ier.  introduisitdans  et  que  Louis  XII ,  qui  régnait 
sa  cour ,  lorsqu'il  voulut  que  les  alors  ,  vécut  encore  près  de  huit 
femmes  y  parussent.  On  ne  sau-  ans  ,  et  qu'il  avait  une  femme 
rait  mieux  représenter  ce  désor-  qui  n'était  point  stérile  (s). 
dre  que  Mézerai  le  représente ,  Voici  des  choses  que  j'ai  re- 
c'est  pourquoi  je  ferai  voir  ci-  cueillies  depuis  la  seconde  édi- 
dessous  de  quels  termes  il  s'est  tion.  On  a  débité  faussement, 
servi  (Z).  L'auteur  (p)  de  quel-  qu'après  qu'il  eut  été  fait  pri- 
ques  dialogues  ,  qui  ont  été  im-  sonnier  devant  Pavie  ,  il  fut 
primés  à  la  Haye,  l'an  51700  ,  a  transporté  au  château  d'Ambres, 
fort  bien  marqué  les  défauts  de  proche  d'Inspruck  (BB).  Entre 
ce  monarque.  C'est  dans  le  dia-  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés 
logue  qu'il  a  supposé  entre  ce  pour  le  soin  qu'il  eut  de  faire 
prince  et  Louis  XII.  C'est  dom-  fleurir  les  lettres  ,  il  ne  faut 
mage  que  ce  dialogue  soit  trop  point  oublier  la  reconnaissance 
court  ;  on  ne  peut  guère  y  cri-  que  les  savans  lui  ont  témoignée 
tiquer  que  cela.  François  Ier.  fit  de  ce  qu'il  avait  fait  faire  d'ex- 
un  règlement  qui  mérite  de  ser-  cellentes  éditions  (CC).  Le  passa- 
vir  de  texte  à  une  remarque  ;  je  ge  qu'il  fit  faire  au  travers  d'une 
veux  dire  qu'il  abolit  la  coutume  montagne  est  quelque  chose  de 
de  faire  en  latin  les  actes  publics  surprenant  (DD).  Il  me  reste 
(ÀA).  Naudé  (q)  a  touché  cela,  quelque  chose  à  dire  sur  le  pré- 
tendu serinent  que  certains  au- 
dsci'l^'  U  ^  ^  Fe"0a,  '"  V'lâ  F"D"  teurs  satiriques  ont  supposé  qu'il 

.     (o)  Voyez  la  remarque  (I) ,  vers  la  Jn.  fit  au    graild-turC   (EEj  ,    et    que 

{p)   Le    même ,   dit-on ,  que  celui   qui   a 

donné   les    Aventures  de  Telémaque  ,  c'est-  (r)  Voyez  Riclier  ,  Hist.  Conci!.,  lib.  IV, 

à-dire,  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  PaS-  101- 

[q)   Naudé,  Addil.  à   l'Histoire  de  Louis  (s)    Voyez  l'article  Fkrrare,   remarque 

\  i    pag.  36;^.  (A, ,  ci-dessus,  pag,  435. 
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j'ai  rapporté  dans  leurs  propres 
ternies  (t). 

(t)  Voyez  la  remarque  (I). 

(A)  Les  historiens  français 5e 

plaignent  de  ce  que   les  écrivains   es- 
pagnols..., affectent  de  lui  donner  l '  é- 
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»  que  si  les  plus  grands  capitaines  et 
»  les  plus  adroits  politiques  qui  fu- 
»  rent  jamais,  eussent  commande  les 
»  mêmes  armées  ,  et  se  fussent  ren- 
»  contrés  dans  les  mêmes  conjonctu- 
»  res  ,  ils  auraient  succombé  devant 
j>  Pavie  ,  et  se  fussent  comme  lui  ti- 
»  rés  d'affaire  par  les  traités  désavan- 


loge  d'un  prince  accompli.]  Quelques     "  tageux  de   Madrid  ,    de   Cambrai  , 

critiques  de  M.  Varillas  auraient  vou-     "  et  de  Crépy.  11  n'y   avait    rien   de 

lu  qu'il  eût  imité  les  historiens...  ita-    "  plus  aisé  aux  historiens  français  que 

))  de  réfuter  une  erreur  si  grossière  , 

»  en  exposant,   comme  j'ai  fait,   la 

»  vérité  toute  nue  ,  et  en  montrant 


»  par  des    titres   authentiques  ,   que 


liens  et  espagnols  ,  en  ce  qu'ils  ne  se 
sont  pas  contentes  d'exagérer  les  bel- 
les actions  de  François  Ier.  ;  mais 
ils  ont  de  plus  caché  celles  qui  n'é- 
taient pas  louables  (1).  Il  répond  3)  François ;Ier.  n'avait  pas  fait  à  beau- 
entre   autres    choses  :    Qu'ils    n'ont    "  C0UP  Pr^s  tout  ce  qu'il  pouvait  con- 

»  tre  Charles-Quint,  et  qu'il  n'avait 
»  tenu  qu'à  lui  de  le  vaincre  en  plu- 
»  sieurs  rencontres  ,■  qu'il  y  avait  eu 
»  dans  sa  majesté  très-chrétienne  des 
négligences  et  des  contre-temps  qui 


pas  prétendu  obliger  François  Ier.  , 
et  qu'ils  n'ont  écrit  en  sa  faveur 
que  par  une  fine  politique  qu'il 
importe  de  développer  ;  et  voici  com- 
ment   il   la    développe.    «  Ils  étaient 


1        WtVCIVjJJIC.       il     Al»      t'Ulll    11L  ^..j^v^^^j    ^i,m».o   VUU11C-ICIUJJ5    1JU1 

jaloux    de    l'accroissement   de    la     »  ne  pouvaient  être  excusés  ;  que  ces 
»  France,  et  ils  appréhendaient  qu'el-     "  irrégularités  venaient   toujours  du 


»  le  ne  poussât  ses  conquêtes  jus 
»  que  dans  leur  pays  ,  après  qu'elle 
»  se  serait  débarrassée  des  guerres  ci- 
»  viles  où  elle  avait  été  occupée  du- 
»  rant  quarante  ans.  Il  n'y  avait  point 
»  d'autre  moyen  pour  l'en  détourner, 
»  que  de  persuader  aux  Français  qu'ils 
»  ne  réussiraient  pas  mieux  à  l'avenir 
»  contre  l'Espagne  ,  l'Allemagne  et 
»  les  Pays-Bas  ,  qu'ils  avaient  réussi 
»  sous  le  règne  de  François  1er.  ;  et 
»  pour  y  parvenir  il  fallait  les  ac- 
»  coutumer  à  lire  dans  l'histoire  de  ce 


j.  monarque  ,  et  non  pas  de  la  monar- 
»  chie;  que  la  faiblesse  n'y  avait  eu 
»  aucune  part  ;  et  que  si  le  malheur 
»  y  en  avait  eu  ,  ce  n'avait  été  que  la 
)>  moindre.  Que  le  tout  était  presque 
»  venu  du  malentendu  ,  si  commun 
))  dans  l'histoire  de  France  entre  les 
»  souverains  du  temps  passé  et  leurs 
»  ministres;  et  que  de  meilleurs  capi- 
»  taines  et  de  plus  vigilans  politiques 
»  répareraient  un  jour  ce  que  Fran- 
»  cois  Ier.  avait  gâté.  » 

(B)  Les  tendres  cajoleries  dont  il 
enchantait  la  jeune  reine.]  Louis  XII, 


»   prince,  qu'il  avait  fait  tout  ce  qui  se  ww»»»»»  i«  jeune  reine. 

>>  pouvait    humainement     contre    la  qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  d'An- 

»  maison  d'Autriche,   sans   qu'il  lui  g'.eterre,  au  mois  de  novembre  i5i4, 

»  eût  été  possible  de  l'ébranler  ;  qu'il  mourut    le    premier  jour  de  janvier 

»  n'y  avait  eu  rien   à  redire  dans  sa  suivant  ,  et  plusieurs  crurent  que  les 

»  conduite  ;  que   les   fautes  que  l'on  trop  grandes  caresses  qu'il  avait  fai- 

»  croyait  y  avoir  aperçues  venaient  tes  a  la  jeune  reine  avaient  cause  sa 

»  de  la  monarchie,  et  non  pas  du  mo-  mort  (2).  Ces  caresses,  excessives  pour 

»  narque  ;    c'est-à-dire  que  François  un  prince  aussi  délicat   que   lui      ne 

»  Ier.    avait    bien    apporté    tout    ce  l'étaient   point   pour  son   épouse  qui 

»  qu'il  fallait  de  son  côté  pour  vain-  n'avait  que  dix-huit  ans.  Elle  écoutait 

»  cre  Charles-Quint;  maisquelaFran-  la  fleurette  tant  en  français  qu'en  an- 

il      rf*       Tï     UVlill        mi      foira     A^r-        ..+1.-..1-  ~n  Cf  I  m*  C  TTr*        n..  n  t  i  H  ........     .        J  — 


»  ce  n'avait  pu  faire  des  efforts  as 
»  sez  considérables  ,  ni  fournir  assez 
»  d'hommes  et  d'argent  pour  une 
»  telle  victoire  ;  que  ce  que  l'on  im- 
»  putait  au  malheur  du  même  Fran- 
»  çois   1er.    ne  devait    être    attribué 


glais.  Un  gentilhomme  de  son  pays 
l'aimait ,  et  l'avait  suivie  en  France. 
Elle  l'épousa  depuis.  D'autre  côté  ,  elle 
parut  tout-à-fait  aimable  à  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  11  s'appe- 
lait alors  le  duc  de  Valois.  Voyons  ce 


..  ^u.o    1     .    ne   ucvdn     eue    auiiijuc     '«*<■  «nwia  ic  uut  uc  vaiois.    voyons  ce 
»  qu'à  l'impuissance  de  son  état  ;    et    que  Mézerai  rapporte.  »  Le  jeune  duc 


(i)yarBlas,   préface   de  /'Histoire   de  Frau-  (a)  Mézerai ,    Histoire    <3< 

0,5  ' "■  P«S-  87». 


r  rance  .  ton 


H* 
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î>  de  Valois,  qui  était  fout  de  feu  pour 
»  les  belles   dames  ,  ne  manqua    pas 
»  d'en  avoir  pour  la  nouvelle  reine  , 
»  et  Charles  Brandon  duc  de  Suflblk  , 
»  qui  l'avait  aimée  devant  ce  mariage, 
J>  et  qui  suivait  la  cour  de  France  en 
d  qualité  d'ambassadeur  d'Angle  terre, 
}>  n'avait  pas  éteint  sa  première  flam- 
j)  me.  Mais  les  remontrances  d'Artur 
w  de  Gouflîer-Boisy  ayant   fait  pren- 
d  die  garde  au  duc  de  Valois  ,  dont  il 
y>  avait  été  gouverneur,  qu'il  jouait  à 
»  se  faire  un  maître  ,  et  qu'il  devait 
»  appréhender  la  même  chose  du  duc 
}>  de  Suflblk  ,  il  se  guérit  de  sa  folie  , 
»  et  fit  observer  de  près  toutes  les 
j)  démarches  de  ce  duc  (3).»  M.  Va- 
rillas  s'est  fort  étendu  sur  cette  aven- 
ture :   voici   comme  il  parle  ,    après 
avoir  dit  que  le  comte  d'Angoulême 
(4)  eut  ordre  d'aller  épouser  à  Boulo- 
gne la  princesse  d'Angleterre  au  nom 
du  roi.  «  Il  ne  put  s'empêcher  d'aimer 
»  celle  qu'il  épousait  pour  son  beau- 
»  père  (5) ,  comme  elle  ne  put  s'em- 
))  pêcher  de  souhaiter  que  le  ciel  lui 
3>  eût  destiné  le  comte  pour  mari.  La 
d  commodité  qu'ils  avaient   de  s'en- 
»  tretenir  les  eût  peut-être  fait  éman- 
3j  ciper  à  quelque  chose  de  plus  ,  si  le 
3>  protonotaire  Duprat  (6)  ,  qui  avait 
33  été  mis  auprès  du  comte  ,  pour  mo- 
»  dérer  en  quelque  manière  les  em- 
3)  portemens  de  sa  jeunesse  ,   ne   lui 
3>  eut  fait  considérer  que  la  nouvelle 
j>  reine   avait   intérêt    de  n'être    pas 
-)>  chaste  5  parce  qu'allant  trouver  un 
3>  mari  dont  tout  le  monde  lui  disait 
»  qu'elle  n'aurait  point  d'enfans  ,   il 
3)  était  à  craindre  qu'elle  ne  succom- 
»  bât  à  la  tentation  de  tâcher  d'avoir 
3)  un  fils,  qui  lui  conservât  son  rang 
3>  en  France,  lorsqu'elle  serait  veuve, 
3)  et  la  dispensât  de  retourner  en  An- 
3)  gleterre    sous   la    sujétion    de    son 
3)  frère  ;  mais  que  pour  lui  il  avait  le 
3>  plus  grand  de  tous  les  intérêts  hu- 
3)  mains  à  prendre  garde  que  la  reine 
J)  vécût  chastement  ,   bien  loin  de  la 
}>  solliciter   d'incontinence  ;    puisque 
3j  si  elle  avait  un  fils ,  quand  même 

(i)  Mézerai,  Abrégé  chronologique,  tom. 
IV,  pag.  47°,  a  l'ann.  i5i4- 

(4)  C'est  ainsi  qu'il  nomme  celui  que  Mézerai 
appelle  duc  de  Valois. 

(5)  La  princesse  Claude  ,  fille  de  Louis  XI  f, 
était  mariée  avec  François  Ier. 

(6)  M.  Varillas  met  ici  en  marge  les  paroles 
suivantes  :  Il  y  a  des  relations  qui  nomment 
Gouflier  de  Boi>y  au  lieu  de  Duprat. 


)>  ce  serait  de  lui,  ce  fils  l'empêche- 
»  rait  de  parvenir  à  la  couronne  ,  et 
»  le  réduirait  à  se  contenter  de  la 
3)  Bretagne  que  sa  femme  lui  avait  ap- 
»  portée  ;  encore  faudrait-il  ,  contre 
3)  l'ordre  de  la  nature  ,  qu'il  en  fît 
»  hommage  à  son  bâtard.  Cette  rai- 
3)  son  ralentit  l'amour  du  comte  d'An- 
3)  goulème,  et  ne  lui  fit  plus  regarder 
3>  la  reine  qu'avec  des  yeux  jaloux. 
»  11  l'observa  de  si  près  ,  qu'enfin  il 
3)  découvrit  l'inclination  qu'elle  avait 
3>  pour  Suflblk  (7).  »  M.  Varillas  rap- 
porte ensuite  plusieurs  choses  très- 
curieuses  concernant  les  précautions 
que  l'on  prit  contre  Suflblk.  Voyez  la 
remarque  suivante. 

(C)  On  raconte  diversement  cette 
historiette.  ]  Brantôme  ne  donne  la 
gloire  du  sage  avertissement  ni  à  Gouf- 
fier-Boisy,  ni  à  Duprat,  mais  à  un  gen- 
tilhomme de  sa  province.  Je  suis  sûr 
qu'on  aimera  mieux  ses  paroles  que 
les  miennes  ■  ainsi  je  m'en  vais  les  co- 
pier (8)  :  «  On  dit  que  la  reyne  Ma- 
3)  rie  d'Angleterre  ,  troisiesme  femme 
»  du  roy  Louys  douziesme  ,  n'en  fit 
»  pas  de  mesme  (9)  ;  car  se  mescon- 
»  tentant  et  défiant  de  la  foiblesse  du 
33  roy  son  mari ,  voulut  sonder  le 
»  guay  prenant  pour  guide  monsieur 
»  le  comte  d'Angoulesme  ,  qui  depuis 
»  fut  le  roy  François  ,  lequel  estoit 
»  alors  un  jeune  prince  beau  et  Irès- 
»  agréable  ,  à  qui  elle  faisoit  très- 
3>  bonne  chère  ,  l'appellant  tousjoui  s 
»  monsieur  mon  beau-fils,  aussi  l'es- 
3>  toit-il  :  car  il  avoit  épousé  desjà  ma- 
>3  dame  Claude,  fille  du  roy  Louys  5  et 
»  de  fait  en  estoit  surprise  ,  et  lui  la 
»  voyant  ,  en  fit  de  mesme  ;  si  bien 
3>  que  s'en  fallut  peu  que  les  deux  feux 
»  ne  s'assemblassent  ,  sans  feu  M.  de 
»  Orignaux,  gentilhomme  et  seigneur 
3)  d'honneur  de  Perigord,  lequel  avoit 
»  esté  chevalier  d'honneur  de  la  rey- 
»  ne  Anne,  comme  nous  avons  dit  , 
»  et  l'estoit  encore  de  la  reine  Marie  ; 
»  voyant  que  le  mystère  s'en  alloit 
»  jouer ,  rernonstra  à  mon  dit  sieur 
»  d'Angoulesme  la  faute   qu'il  alloit 

(7)  Varillas,  Ilist.  de  François  Ier.  ,  liv.  I , 
pag.ii. 

(8)  brantôine,  Dames  galantes,  tom,  II,  pag. 
117. 

(cj)  Il  venait  de  dire  que  la  reine  Louise  , 
femme  de  Henri  ///,  rejeta  le  conseil  qu'on  lui 
donna  ,  de  se  faire  faire  un  enfant  par  quelque 
autre ,  puisqu'elle  n'en  devait  pas  espérer  de 
son  mari. 
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»  faire,  et  luy  dit  en  se  courrouçant: 
»  Comment  Paque  Dieu!  (car  tel estoit 
y>  son  jurement  )  que  voulez  vous  fai- 
33  rc  ?  ne  voyez  vous  pas  que  cette 
»  femme  qui  est  fine  et  cauteleuse  , 
»  vous  veut  attirer  à  elle  ,  afin  que 
»  vous  l'engrossiez  ?  et  si  elle  vient  à 
w  avoir  un  fils  ,  vous  voilà  encore 
»  simple  comte  d'Angoulesme  ,  et  ja- 
»  mais  roy  de  France  ,  comme  vous 
33  espérez  :  le  roy  son  mary  est  vieux  , 
»  et  à  présent  ne  lui  peut  plus  faire 
»  d'enfans  ,  vous  Tirez  toucher  ,  et 
»  vous  vous  approcherez  sihien  d'elle, 
)>  vous,  qui  estes  jeune  et  chaud  ,  elle 
î>  jeune  et  chaude  ,  Paque  Dieu  ,  elle 
»  prendra  comme  à  la  glue  ,  et  elle 
»  vous  fera  un  enfaut  ,  et  vous  voilà 
3>  bien  ;  après  vous  pourrez  bien  dire 
»  adieu  ma  part  du  royaume  de  Fran- 
3)  ce  :  parquoy  songez  y.  Cette  reyne 
>i  vouloit  bien  pratiquer  et  esprouver 
■»  le  proverbe  et  refrain  espagnol  , 
j>  qui  dit  ,  que  nunca  muger  aguda 
3)  murio  sin  herederos  ;  jamais  fem- 
»  me  habile  ne  mourut  sans  héritiers  : 
i>  c'est-à-dire ,  que  si  son  mary  ne 
3)  luy  en  fait  ,  elle  s'aide  d'un  second 
»  pour  luy  en  faire.  M.  d'Angoules- 
»  me  y  songea  de  fait  ,  et  protesta 
»  d'y  e.;tre  sage  et  s'en  desporter;  mais 
»  tente'  encore  et  retenté  des  caresses, 
»  et  mignardises  de  cette  belle  An- 
))  gloise  ,  il  s'y  précipita  plus  que  ja- 
»  mais.  Que  c'est  que  de  l'ardeur  de 
»  l'amour  !  et  d'un  tel  petit  morceau 
»  de  chair  ,  pour  lequel  on  languit , 
3)  et  on  quitte  et  les  royaumes  et  les 
3)  empires,  et  les  perd -on  !  comme 
3>  les  histoires  en  sont  pleines.  Enfin 
)>  M.  de  Orignaux,  voyant quecejeu- 
3>  ne  homme  s'en  alloit  perdre  ,  et 
3)  continuoit  ses  amours ,  le  dit  à  ma- 
3»  dame  d'Angoulesme  sa  mère  ,  qui 
3>  l'en  reprima  et  tança  ,  si  bien  qu'il 
33  n'y  retourna  plus.  3>  Comparez  ces 
trois  relations,  vous  y  trouverez  quel- 
ques différences  ;  mais  voici  le  prin- 
cipal point  en  quoi  Brantôme  diffère 
de  Mézerai  et  de  Varillas.  Il  dit  que 
la  jeune  reine  ,  se  voyant  veuve  ,  tâ- 
clia  de  supposer  un  enfant  afin  d'ex- 
clure François  Ier.  Les  deux  autres 
historiens  la  déchargent  de  ce  crime. 
Apres  la  mort  de  Louis  XII,  on  crut 
que  Marte  d' Angleterre  était  grosse, 
mais  on  fut  incontinent  assuré  du  con- 
traire par  le  rapport  qu'elle  en  fit 
elle-même-  Voilà  les  paroles  de  Méze- 


rai (io).  Voici  celles  de  Varillas  (n): 
La  reine  fut  observée  avec  la  même 
exactitude  qu'auparavant ,  tant  qu'il 
y  eut  lieu  de  douter  si  elle  était  gros- 
se. Mais  après  qu'elle  eut  déclaré 
qu'elle  ne  l'était  point ,  et  que  l'on 
eut  des  preuves  sujjisanles  pour  ju- 
ger quelle  disait  vrai,  le  comte  d'An- 
gouléme  devenu  roi  ,  etc.  Brantôme 
va  bien  tenir  un  autre  langage  (12). 
«  Ce  dit-on  pourtant,  que  ladite  reyne 
'3  fit  bien  ce  qu'elle  put ,  pour  vivre 
3)  et  régner  reyne  mère  peu  avant  et 
3»  après  la  mort  du  roy  son  mary  : 
3)  mais  il  luy  mourut  trop  tost ,  car 
33  elle  n'eut  pas  grand  temps  pour 
3)  faire  cette  besogne  ;  et  nonobstant 
33  faisait  courir  le  bruit  après  la  mort 
3'  du  roy  tous  les  jours  qu'elle  estoit 
33  grosse;  si  bien  que  ne  l'estant  point 
33  dans  le  corps ,  on  dit  qu'elle  s'en- 
33  floit  parle  dehors  avec  des  linges  peu 
33  à  peu  ,  et  que  venant  le  terme ,  elle 
33  avoit  un  enfant  supposé,  que  de- 
33  voit  avoir  une  autre  femme  grosse , 
»  et  le  produire  dans  le  tems  de 
33  l'accouchement.  Mais  madame  la 
33  régente  ,  qui  estoit  une  Savoyenne , 
33  qui  sçavoit  que  c'est  de  faire  des 
33  enfans  ,  et  qui  voyoit  qu'il  y  alloit 
33  trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son 
33  fils,  la  fit  bien  esclairer,  et  visiter 
33  par  médecins  et  sages-femmes  ,  et 
3)  par  la  veue  et  descouverte  de  ses 
3>  linges  et  drapeaux ,  qu'elle  fut  des- 
33  couverte ,  et  faillie  en  son  dessein 
33  et  point  reine  mère,  mais  renvoyée 
33  en  son  pays.  33  Ceci  réfute  invinci- 
blement ceux  qui  disent  en  faveur  du 
roi  Jacques  (1 3),  qu'il  ne  peut  point 
monter  dans  l'esprit  d'une  personne 
qui  est  au  milieu  d'une  grosse  cour , 
et  toujours  entourée  d'une  infinité  de 
domestiques,  de  supposer  un  enfant. 
Voilà  Brantôme  ,  qui  savait  son  mon- 
de autant  qu'un  autre ,  et  qui  con- 
naissait merveilleusement  la  cour  ;  le 
voilà  ,  dis-je  ,  qui  nous  déhite  un  pa- 
reil dessein  ,  comme  formé  actuelle- 
ment à  la  cour  de  France.  C'est  une 
preuve  qu'il  y  a  des  gens  d'esprit  qui 
peuvent  s'imaginer  qu'il  est  possible 
d'en  venir  à  bout. 

fio)  Histoire   de  France,  lom.  II,  pag,  894. 

(11)  Histoire   de    François    1".   ,    livre.    I 
pag.     20. 

(12)  Brantôme ,    Dames    galantes,    tom.   IT, 
pag.  118,  ug. 

(i3J  Jacques  II ,  roi  de'irone' d'Anglelent. 
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(D)  L'an  prétend  qu! il  lui  en  coûta 
la  fie.  1  Les  auteurs  français  parlent 

i  iJ     r   ...    i:i ■    Jl '. J' 


cela  fort  librement.  L'un  d'eux 
ayant  fait  mention  d'un  abcès  qui  mit 
ce  prune  il  l'extrémité  (i4)  ,  ajoute  : 
J'ai  entendu  dire  quelquefois  qu'il 
,w, ni  pris  ce  mal  de  la  belle  Ferron- 


»  guérit  par  de  prompts  remèdes.  Le 
»  roi  en  eut  tous  les  fâcheux  symptô- 
))  mes  ;  et  comme  ses  médecins  le 
»  traitèrent  selon  sa  qualité  plutôt 
)>  que  selon  son  mal  ,  il  lui  en  resta 
»  toute  sa  vie  quelques-uns ,  dont  la 
»  malignité  altéra  fort  la  douceur  de 
mire-,  l'une  de  ses  maîtresses ,  dont  »  son  tempérament  ,  et  le  rendit 
le  portrait  se  voit  encore  aujourd'hui  »  chagrin  ,  soupçonneux  et  difficile 
dans  quelques— onbinets  curieux;  et  »  (17).  »  M.  Varillas  ,  quoique  fort 
que  le  mari  de  cette  femme;  par  une  court, contre  sa  coutume,  sur  une  ma- 
étrange  et  sotte  espèce  de  vengeance,  tière  comme  celle-ci ,  ne  laisse  pas 
avait  été  chercher  cette  infection  en  d'ôter  au  lecteur  toute  la  nécessité  des 
mauvais  lieu  pour  les  infecter  tous  supplémens  d'imagination  (10J.  J'ai 
deux.  Le  danger  étant  passé ,  ce  mal  lu  dans  Brantôme  que  le  roi  commu- 
ne tint  encore  long-temps  en  douleur  niqua  à  la  reine  Claude  le  mal  qu'il 
(i5).  C'est  ainsi  que  parle  Mézerai  avait  gagné.  Voyez  le  Calendrier  du 
sous  l'an  i53g.  Voyons  ce  qu'il  dit  père  l'Enfant  (19),  vous  y  trouverez 
touchant  la  dernière  maladie  de  ce  cette  vérole  de  François  1er.  ,  gagnée 
monarque.  Cet  ulcère  malin  qui  lui  dans  le  lit  de  la  belle  Ferronnière.  Cet 
était  venu  l'an  i53g,  n'ayant  pu  être  auteur  cite  du  Verdier  en  la  Vie  de 
guéri  par  ses  médecins,  qui  n'osèrent    ce  monarque. 

pas  le  traiter  avec  la  rigoureuse  me-  J'ai  ouï  dire  que  cette  maîtresse 
thode  qu'il  faut  apporter  à  ces  maux-  n'était  appelée  la  Ferronnière  ,  qu'à 
la,  s'était  traîné  jusqu'au  col  de  la  cause  «pie  son  mari  était  un  marchand 
vessie,  et  commençait  à  la  ronger  de  fer.  Je  douterais  moins  de  cela  ,  si 
avec  des  ardeurs  insupportables  :  tel-  je  n'avais  lu  dans  Louis  Guion  que 
lement  (pie  cette  douleur  et  cette  in-  celle  qui  fut  infectée  par  son  mari,  et 
feclion  ,  qui  était  répandue  par  toute  qui  infecta  le  roi ,  était  la  femme 
l'habitude  du  corps  ,  lui  causaient  d'un  avocat.  Voici  les  paroles  de  cet 
une  fièijre  lente,  et  une  morne  fd-  écrivain  (10)  :  «  François  Ier.  recher- 
cherie    qui    le    rendaient    incapable    »  cha   la  femme  d'un  advocat  de  Pa- 

»  ris,  très-belle  et  de  bonne  grâce, 
»  que  je  ne  veux  nommer,  car  il  a 
»  laissé  des  enfans  pourveus  de  grands 
»  estats  ,  et  qui  sont  gens  de  bon- 
»  ne  renommée  ,  auquel  jamais  cesle 
»  dame  ne  voulut  oneques  complaire; 
»  ains  au  contraire  le  renvoyoit  avec 
»  beaucoup  de  rudes  paroles,  dont 
»  le  roi  estoit  contristé.  Ce  que  con- 
»  noissans  aucuns  courtisans  et  ma- 
j>  quereanx  royaux,  dirent  au  roy , 

(17'  Abrégé  chronol. ,  lom.  IV ,  pag.  606,  a 
l'an  i538. 

(18)     On    ne   pouvait    douter    que    les    ejeces 

amoureux  de   Henri  (V lit    roi    d'Angleterre) 

n'eussent    avancé  sa  fin  ,    et   François   sentait 

la    maladii 


d'aucune  entreprise  (16).  Cette  fièvre 
Jcnte  ,  convertie  bientôt  en  continue  , 
l'emporta  le  3o  de  mars  i54y-  Quoique 
cet  auteur,  dans  son  Abrégé  Chrono- 
logique, ait  dit  la  plupart  des  choses 
qu'on  vient  de  voir,  je  ne  laisse  pas 
de  mettre  ici  ce  qu'il  répète  :  on  y 
trouvera  de  nouveaux  faits.  «  Trois 
)>  mois  après  le  roi  fut  grièvement 
3>  malade  d'un  fâcheux  ulcère  ,  qui 
)>  lui  vint  à  la  partie  que  les  méde- 
»  cins  nomment  le  périnée.  Ce  mal  , 
»  disait-on  ,  était  l'effet  d'une  mau- 
»  vaise  aventure  qu'il  avait  eue  avec 
»  la  belle  Ferronnière  ,  l'une  de  ses 
»  maîtresses.  Le  mari  de  cette  femme, 


»    désespéré  d'u»  Outrage  que  les  gens  approcher  la   sienne  ,  causée   par    la    maladif 

d  1  11       «.         »  ...„    .    I.  ,,i  .  dont  on    a  parle  dans  le  quatrième   livre.    Va- 

e  cour  n  appellent  qu  une  galante-  ^^  ^J^  de  FrançoisV. ,  liv.  XII,  pag 

»    rie  ,    s'avisa    d'aller    dans    Un  mau-  264.  Je  crois  qu'au  lieu    de  quatrième,  il  fait 

»    vais  lieu  s'infecter  lui-même  ,    pour  huitième  ,  et  que  M.   Varillas  a  voulu  parler  de 

'.         4«,-       „f    f^i.o    n.,ttor     t,    vpn-  ce  passade  du  livre  y  UT,  pag.   35q-  Deux  ce- 

a   gâter,    et  fane   passe!    sa  ven-  ^  éï*neœeMlermlnèrfllfai,.iée*i538.  L«n 


»  geance  jusqu'à   sou   rival.  La  mal- 
j>  heureuse  en  mourut ,  le  mari  s'en 

(i4)  'En  Van  i.ïSg. 

(16)  Mcierai,  Histoire  de  Fiance,   lom.  II, 
pag.  ioo5. 

(i6j  La  même,  pag.  io3g,  a  l'an  i547- 


fut  la  longue  maladie  du  roi  dans  Compiègne  , 
causée  par  un  ulcère  aux  parties  que  la  pudeur 
défend  de  nommer.  Sa  majesté  en  guérit  alors  , 
mais  elle  en  mourut  neuf  ans  après. 

(irj)  Sous  le  3i  mars  ,  pag.  1Ç17. 

(20)  Tom.  II  de  ses  Diverses  Leçons ,  liv. 
I ,  pag.  10g. 
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»  qu'il  la  pouvoit  prendre  d'autorité  da  la  prison  *■•  On  ne  peut  douter  que 
>  et  par  la  puissance  de  sa  royauté,  cet  écrivain  ne  le  prétende,  puisqu'il 
»  Et  de  fait  l'un  d'eux  l'alla  dire  à  assure  dans  un  autre  endroit  (22)  que 
»  ceste  dame  ,  laquelle  le  dit  à  son  le  roi  donna  à  la  reine  Claude  la  vé- 
31  mari.  L'advocat  voyoit  bien  qu'il  rôle  qui  lui  avança  ses  jours.  Or 
»  falloit  que  luy  et  sa  femme  vuidas-  cette  reine  mourut  au  mois  de  juil- 
»  sent  le  royaume  ,  encore  auroyent    let   i5î^. 

»  ils  beaucoup  à   faire  de  se  sauver,        (E)  Il  lui  échappa  quelques  mûr- 
it  s'ils  ne  luy  obéissoient.  Enfin  le  mari    mures  contre  la  divine  providence.] 
»  dispense   sa  femme  de  s'accommo-    Brantôme  (a3)  nous  va  commenter  ce 
»  der  à  la  volonté  du  roi  ;  et  afin  de    texte.  J'ay  ouy  dire  h  une  dame  de 
»  n'empescher  rien  en  ceste  affaire  ,    ce  temps  aussi  ,    que    de  toutes    les 
»  il  fit  semblant  d'avoir  affaire  aux   guerres  que  le  roy  avoit  receues  de 
»  champs,  pour   huit  ou   dix   jours.    Charles-Quint ,  il  ne  se  fascha  jamais 
»  Cependant  il  se  tenoit  caché  dans    tant ,  comme  quand  il  sceut  la  prise 
)>  la  ville    de   Paris,  fréquentant  les    de  Sainl-Disier  (24.)  ;  et  que  l'empe- 
u  bourdeaux ,    cherchant  la   vérole  ,    reur  venoit  teste  baissée  avec  une  si 
»  pour  la  donner  à  sa   femme,  afin    grande  armée  assiéger  Parais  ,  quille 
•»  que  le  roy  la  print  d'elle  ,  et  trouva    voyait  desja   esbranlé  ;    il  estoit  lors 
■»  incontinent  ce  qu'il  cherchoit ,  et.    un  peu  malade  et  gardoit  la  chambre, 
»  en  infecta    sa  femme,  et  elle  puis    et  la  feue  reine  de  Navarre  sa  sceui* 
»  après   le   roy.   Lequel   la   donna   à    estoit  avec  luy,  et  force  autres  dames. 
»  plusieurs  autres   femmes  qu'il  en-    En  s escriant  un  peu  il  dit,  ah!  mon 
»  tretenoit ,  et  n'en  peut  jamais  bien    Dieu  ,   que    tu    me   vends    cher  un 
»  guérir  ,  car  tout  le  reste  de  sa  vie  il    royaume  ,    que  je    pensais    que    tu 
»  fut  mal  sain,  chagrin,  fascheux  ,    m'eusses  donné  irès-liberalement  !  ta 
»  inaccessible.»  Je  m'étonne  queBran-    volonté  pourtant  soit  faite  !   Puis  dit 
tome  ne  désigne  aucune  femme  parti-    à  ladite  reine  ,  ma  mignonne  ,   (  car 
culière  dans   le   passage   que  je  vais    ainsi  Vappeloil-il)   allez    vous   en   à 
citer  ,  où  il  parle  de  cette  vérole.    Le    l'église,    h  complies  ,  et  là  pour  moy 
roy  François ,  dit-il  (21),  aima  fort  faites  prière  h  Dieu  ,  que  puisque  son 
aussi,  et  trop,  car  estantjeune  et  libre,    vouloir  est  tel  d'aimer  et  favoriser 
sans  différence  il  embrassait  qu'il'  une    l' empereur  plus    que   moy,    qu'il   le 
qui  l'autre,    comme  de   ce  temps  tel  fasse  au  moins  sans  que  je  le  voye  cam- 
n  estait  pas  galand  qui  ne  fust putas-    pé  devant  la  principale  ville  démon 
sier partout  indifféremment,  dont  il  en    royaume  ,  et  qu'il  ne  soit  dit  un  jour, 
prit  la  grande  vérole  ,  qui  lui  avança    que  mon  vassal  rebelle  me  soit  venu 
ses  jours  ,  et  ne  mourut  guère  vieux  ,    voir  jusques-l'a  ,<-comme  son  ayeul  le 
car  il  n  avoit  que  cinquante  trois  ans  ,    duc  de  Bourgogne  fit  au  roi  Louys 
ce  qui  n  estait  rien  ;  et  lui  après  s'être    XI ,  qui  luy  donna  la  bataille  si  près  ; 
veu  eschaudé  et  mal  mené  de  ce  mal ,    mais  pourtant  je   suis   résolu  d'aller 
avisa  que  s'il  continuoit  cet   amour    au  devant  ,  le  prévenir  et  luy  donner 
vagabond  ,   qu'il  seroit  encore  pris  ,    la  bataille  ,  oit,  je  prie  Dieu  qu'il  me 
et  comme  sage  du  passé,  avisa  à  faire  fasse  mourir  plustosl  que   d'endurer 
l'amour  bien  galamment ,  dont  pour    une  seconde  prison.   Il  pouvoit    bien 
ce  institua  sa    belle  cour  fréquentée 

de  si   belles   et    honnestes  princesses  ,         *  C'est-à-dire,   la  détention  de  François   Ier. 

grandes  dames  et  damoiselles  ,  dont    en  Espagne. 

ne  fit  faute  que  pour  se  garantir  de       CM)  Danl le!  Memoirfs  <*«  Dames  illustre, , 

.,<'.•>  '         1  .,P  pag.  m.  içiA  ,  ou  ,  en  parlant  de  la  reine  Claude, 

vilains  maux  ,  et  ne  souiller  son  corps    a  da  que'si  u  ninerAnne  ,  sa  mhe ,  eùt  vécu  , 

plus     des   ordures  passées  ,    s'accom-  jamais  le  roi  François  ne  l'eût  épousée,  car  elle 

moda  et  S  appropria  d'un  amour  point  prévoyait  bien  le  mauvais   traitement  qu'elle  en 

11         1  ,•;  .       .r  devait  recevoir,  d  aulant  que    e  roi  son  mari  lui 

sallaud,     mais    gentil   ,     net    et    pur.  donna  la  vérole  qui  lu,  avança  ses  jours. 
Tout  aussitôt    il  parle   de    1  amour   de         (23)  Éloge  de  François  I«. ,  au  I".  tome  de 

ce  prince  pour  la  demoiselle  de  Helli ,    ses  Mémoires,  pag.  m.  3i8. 

et  c'est  prétendre  que  la  vérole  précé-  (24)  "•  Varillas  en   insérant  une    traduction 

de  ce  partage  de  Brantôme  ,  dans  i'Histore  de 

François  Ier.,  liv.  XI ,  pag.  102  ,  applique  ceci 

(21)  Dans  /'Éloge  de   Henri  II,  au  IIe.  tome     à  la  /irise  de  Chdleau-Thierri ,   et  non  à  celle 

de  ses  Mémoires  ,  pag.  5.  de  SauU-Disier. 
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dire  alors  ,  6  couronne  ,  si  l'on  savoit 
ce  que  tu  pèses  !  etc.  (a5). 

(F  )  Cette  guerre  se  termina  plus  tôt 
mie  ne  l'auraient  cru  ceux  qui  ne  con- 
naissaient pus  a  fond  l'état  (/es  choses.] 
La  plupart  des  gens  s'imaginaient  que 
Charles-Quint  ayant  fait  de  si  grands 
progrès  dans  la  Champagne  n'écou- 
terait que  des  conditions  de  paix  trop 
honteuses  à  son  ennemi  pour  être  ac- 
ceptées. Ils  n'espéraient  donc  pas  un 
bon  succès  de  la  négociation  ;  mais 
ceux  qui  savaient  qu'il  serait  très-aise 
de  terminer  cette  guerre  eurent  beau- 
coup d'espérance.  Tel  fut  un  poète  ita- 
lien réfugié  à  Paris  :  lisez  ce  passage  : 
Lorsque  le  roi  François  Ier.  et  l'em- 
pereur Charles  le  Quint  se  trouvèrent 
en  présence  l'un  de  l'autre  dans  la 
France  ,  l'an  i544>  avec  chacun  une 
puissante  armée  ,  fort  lassés  l'un  et 
l'autre  de  se  faire  la  guerre ,  quelques 
grands  personnages  s'entremirent  à 
faire  la  paix,  qui  pour  lors  se  fit  entre 
ces  deux  grands  monarques.  Quel- 
ques-uns demandèrent  a  Louis  Ala- 
manni,  Florentin  ,  s'il  croyait  que  ces 
personnages  pussent  faire  cette  paix  , 
auxquels  il  répondit  en  distique  ita- 
lien : 

Corn'  esser  puô  cli"a  noi  pace  si  toglia , 
S'un  n'ha  nécessita,  l'altro  n'ha  voglia? 

C'est-à-dire , 

Que  nous  n'ayons  la  paix,  comment  se  peut-il 
faire, 

Vu  qu'elle  plaît  à  l'un  ,  à  l'autre  est  néces- 
saire (26)  ? 

Il  n'y  avait  rien  de  plus  juste  que  ce 
raisonnement ,  et  ii  n'y  a  point  de 
pronostic  (•27)  d'une  paix  prochaine  , 
plus  assuré  que  le  besoin  où  se  trou- 
vent les  parties  de  faire  cesser  la 
guerre.  Le  défaut  d'argent  produit 
une  lassitude  qui  n'est  pas  moins  opé- 
rative  que  la  satiété.  On  fait  comme 
la  femme  de  l'empereur  Claude  (a8)  : 
on  se  retire  sans  être  soûlé  ;  mais  on 
est  las.  Avant  cela  on  faisait  la  sourde 

(?5)  Voyez  Val.  Maxime,  liv.  VII.  chap. 
Il,  num.  5,  ext.  Stobée  ,  sermone  XLVI1, 
attribue  celle  sentence  au  roi  Anligonus. 

(26)  Meynier,  a  lapage  58p  de  ses  Demandes 
curieuses  et  Réponses  libres.  J'ai  coi rigé  quel- 
nues  fautes  d'impression.  Il  a  tire'  cela  du  Con- 
sidération! civili  di  Remigio  Fiorentino,  cap. 
XCVll.  folio, n.  123   verso. 

(27)  Tel  fut  celui  de  tous  les  habiles  gens 
du  commencement  des  confe'rences  de  Ryswic- 
len,  1697. 

(28J  El  lassala  vins  nondum  sr.liala  recessil. 
JuTen.  ,  sat.  VI,  vs.  129. 


oreille  aux  médiateurs  :  alors  on  les 
prie  d'agir  ,  ou  plutôt  on  se  passe 
d'eux  ,  on  négocie  en  droiture  ;  on 
convient  du  principal ,  ou  conclut  , 
ou  sans  leurs  ollices,  ou  en  ne  les  em- 
ployant que  par  forme.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  un  historien  de  la  paix  des 
Pyrénées  (29)  :  Sur  le  sujet  de  cette 
paix  ,  ainsi  conclue  sans  I  interven- 
tion de  ceux  qui  l'avaient  moyennee 
de  longue  main  ,  on  s'est  souvenu 
d'un  mol  que  dit  un  jour  le  pape  In- 
nocent :  comme  il  était  a  une  fenêtre 
de  son  palais  sur  la  place  IVavone  , 
il  y  vit  deux  hommes  de  basse  condi- 
tion qui  se  battaient  outrageusement 
a  coups  de  poing ,  il  d< fendit  qu'on  les 
séparât ,  ajoutant  ,  vous  verrez  que  , 
quand  ils  seront  las  ,  ils  s'apaiseront 
eux-mêmes;  ce  qui  étant  aiTivé  peu 
après  ,  ainsi  seront ,  reprit  -  il  >  les 
Français  et  les  Espagnols  ;  quand  ils 
seront  bien  las  de  faire  la  guerre  en- 
semble ,  ils  feront  la  paix  entre  eux 
sans  l'entremise  de  qui  que  ce  soit. 

(G)  Il  fut  mal  servi  par  sa  propre 
mère.  ]  Elle  était  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Je  ne  parlerai  que  de  deux  cho- 
ses qu'elle  fit  au  grand  préjudice  de 
la  France.  Elle  se  fit  donner  l'argent 
qu'on  avait  promis  à  Lautrec ,  gou- 
verneur du  Milanais,  ce  qui  fut  cause 
qu'on  perdit  ce  pays-là  ;  et  lorsqu  elle 
vit  François  1er.  ,  fort  en  colère  de 
cette  perte,  demander  raison  de  cet 
argent  au  trésorier  de  l'épargne  (3o) , 
elle  nia  tout  court  qu'on  lui  eût  re- 
présenté la  destination  de  ces  sommes. 
Le  démenti  qu'elle  donna  à  ce  tréso- 
sier  fut  cause  que  ce  pauvre  miséra- 
ble fut  pendu  (3i).  Quel  mal  ne  causâ- 
t-elle pas  à  la  France,  par  l'envie 
d'épouser  Charles  de  Bourbon?  Le 
dépit  de  voir  ses  avances  méprisées 
la  porta  à  persécuter  ce  prince  par 
mille  chicanes  de  palais  ,  qui  l'outrè- 
rent jusques  au  point  qu'il  traila  avec 
l'empereur,  et  qu'il  alla  commander  en 
Italie  contre  les  intérêts  de  la  France 
et  contre  la  personne  même  de  Fran- 
çois Ier.  à  la  journée  de  Pavie  (32). 

(H)  On  ne  saurait  excuser les 

(29)  Galeazzo  Gualdo  Priorato  ,  Hist.  de  la 
Paix,  pag.  124.   I2^i  '<'''•  <'e  '667. 

(30)  Il  s'appelait  Jacques  de  Beaune,  seigneur 
de  Samblancai.  Voyez  l'article  Samblakçai  ,  io 
me  XIII. 

(3i)  Varillas,  Histoire  de  François  I".,  hv. 
III  ,  pag-  2i5,   216,  à  l'an  i522. 

(32)  Lu  même,  liv.  IV,  pag.  1^7  et  suiv. 
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mensonges  qui  furent  semés  clans 
V Europe  sur  l'alliance  du  Turc.  ]  J'ai 
parlé  ailleurs  (33)  de  la  harangue 
que  Charles-Quint  fît  à  Rome,  l'an 
i536.  Ajoutons  ici  que  les  copies 
qu'il  en  fit  tenir  aux  princes  de  l'Em- 
pire et  aux  villes  impériales  ,  étaient 
différentes ,  et  même  contraires  les 
unes  aux  autres  (34).  11  retrancha 
dans  les  copies  destinées  aux  protes- 
tans  ce  qui  leur  pouvait  déplaire  ,  et 
y  ajouta  des  choses  qui  devaient  leur 
être  agréables.  Il  répandit  des  émis- 
saires dans  tous  les  cercles  de  l'Em- 
pire ,  pour  y  publier  que  le  roi  de 
France  avait  fait  brûler  a  petit  feu 
tous  les  sujets  de  l'Empire  qui  s'é- 
taient trouvés  dans  son  royaume  pour 
trafiquer,  ou  pour  voyager,  et  quil 
avait  traité  de  même  tous  les  Français 
qui  avaient  demeuré  en  Allemagne  : 
Qu'il  avait  Jait  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  les  Turcs  :  et  que  c'était 
de  concert  avec  eux  qu'il  avait  usurpé 
la  Savoie  et  le  Piémont ,  afin  d' atti- 
rer dans  ces  deux  provinces  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté  ,  et  défaire 
naître  a  Soliman  l'occasion  de  donner 
sur  l'Allemagne  ,  pendant  que  l'em- 
pereur serait  occupé  vers  les  Alpes. 
Ces  impostures  ,  qui  ne  se  disaient  au 
commencement  qu'à  l'oreille,  devin- 
rent ensuite  le  sujet  des  prédications  , 
et  furent  autorisées  par  des  libelles 
approuvés  des  magisitats  ecclésiasti- 
ques et  séculiers.  La  calomnie  ,  toute 
grossière  qu  elle  étui?  ,  eut  des  effets 
surprenans  ,  et  l' Allemagne  entière 
en  fut  prévenue  en  moins  de  quinze 
jours.  Le  plus  fameux  de  tous  ces  li- 
belles fut  celui  qui  se  d/'bita  dans 
JYuremberg,  avec  privilège  de  l'empe- 
reur. Il  portail  pour  devise  une  épée 
environnée  de  flammes  ,  et  contenait 
un  défi  à  feu  et  h  sang  de  l'empereur 
au  roi  et  à  toute  la  nation  française  , 
s'ils  ne  renonçaient  dans  quinze  jours 
h  l'alliance  des  Turcs.  Ce  libelle  fut 
suivi  d'un  autre  de  même  nature, 
qui  marquait  le  jour  qu'avait  été  fait 
ce  défi  prétendu  ,  et  le  nom  du  hé- 
rault ,  avec  quelques  circonstances 
qu'on  disait  avoir  été  tirées  de  son 
procès  verbal  ;  et  comme  personne  ne 
se   mettait  en  devoir  de  découvrir  la 

(33)  Tome   V,    pag.   6S  ,    remarque    (E)    de 
Vnrlicle  de  Charles-Quint. 

(34)  Varillas  ,  Histoire  rie  François  Ier.  .    liv. 
VIII,  pag.  3io,  Vann.  i536. 


fourbe  ,  elle  eut  tout  son  effet ,  puis- 
qu'elle jeta  dans  les  esprits  des  se- 
mences de  haine  contre  la  France, 
qui  y  demeurèrent  après  même  quon 

les  eut  désabusés Langef  trouva 

ces  libelles  a  son  arrivée  dans  Franc- 
fort ,  et  y  fit  deux  réponses  ,  l'une 
en  allemand  et  l'autre  en  latin.  Il  se 
prévalut  admirablement  de  la  con- 
joncture que  les  marchands  de  tous 
les  cercles  de  l'Empire  retournaient 
de  la  foire  de  Lyon.  Il  lesjit  compa- 
raître devant  le  magistral  de  Stras- 
bourg :  et  leurs  dépositions  furent 
imprimées  et  envoyées  de  tous  cotés. 
Elles  portaient  qu'on  les  avait  traités 
en  France  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité :  que  le  défi  de  l'empereur  était 
une  fable  :  et  que  bien  loin  que  les 
Français  outrageassent  sans  sujet  les 
Allemands  ,  ils  ne  les  recherchaient 
pas  même  pour  le  fait  de  la  religion. 
Ainsi  l'imposture  céda  à  la  vérité 
(35). 

Voici  une  autre  imposture  encore 
pins  étonnante.  «  Frégos  (36)  et  Rin- 
»  con  (37)  s'étaient  défaits  de  leurs 
»  papiers  à  la  sollicitation  deLangey; 
»  et  ceux  qui  les  avaient  tués  (38)  , 
»  principalement  pour  avoir  ces  pa- 
»  piers ,  furent  tout-à-fait  surpris  de 
»  n'en  trouver  aucun.  Ils  s'en  fussent 
»  pourtant  consolés,  si  le  meurtre  fut 
»  demeuré  dans  les  ténèbres  ;  mais 
»  après  que  Langey  l'eut  rendu  plus 
»  clair  que  le  jour,  le  conseil  de  l'em- 
»  pereur  en  Italie  prévit  que  la 
»  France  en  tirerait  de  grands  avan- 
»  tages  par  toute  l'Europe,  surtout 
»  dans  l'Allemagne,  où  l'on  avait  plus 
»  d'égard  à  la  foi  publique  qu'ailleurs, 
»  s'il  n'y  remédiait  par  une  impos- 
»  ture.  Il  feignit  que  des  pécheurs 
»  avaient  Irouvé  dans  le  Pu  les  har- 
»  des  et  les  cassettes  des  ambassa- 
»  deurs  ,  et  forgea  sur  ce  mensonge 
»  des  instructions  et  des  chiffres  à  sa 
»  mode,  qu'il  publia  comme  ayant 
»  été  collationnés  aux  originaux.  L'in- 

(35)  Là  me'me. 

06;  Celait  un  Génois  que  François  /".  en- 
voyait à  Venise  en  qualité  d'ambassadeur  ordi- 
naire. Var.,  Hist.  de  Franc.  I".  ,  l.  IX,  p.  4o3. 

(37)  Il  était  né  sujet  du  roi  d'Espagne  ,  et 
avait  négocié  pour  François  Ier.  secrètement 
avec  Soliman  ,  et  alors  il  allait  à  la  Porte 
comme   ambassadeur   de  Fiance.    Varillas  ,  la 

(38)  Le  marquis  du  Guasl  les  fît  tuer  sur  le 
P6}  comme  Langey  V avéra.  Varillas  ,  là  mémet 
pag,  4°7  el  *wv.  ,  à  fann.  i54i. 


57o  FRANÇOIS  Ier. 

»  struction  ,   qu'on  attribuait  à   Fré-  »  sa  religion  et  à  son  honneur,  pour- 

»  gose  ,  contenait  tous  les  moyens  que  »  vu   qu'on  l'aidât   à   démembrer  de 

»  la  politique  pouvait  inventer  ,  pour  »  l'empire  le  duché  de  Milan.  Son  am- 

»  exciter  le  sénat  de  Venise  à  se  de'ta-  »  bassadeur  Olivier  fut   écouté   avec 

»  cher  des  intérêts  de  l'empereur.  On  »   une    prévention  qui  fit   prendre  à 

»  y  proposait  le  partage  du  duché  de  »  contre-sens  toutes  les  paroles  sor- 

»  Milan  entre  les  Français  et  les  Vé-  »  ties  de  sa  bouche,   et  ce   ministre 

»  nitiens,  et  l'on  ne  parlait  en  aucune  »  eut  le   déplaisir  de   s'en    retourner 

»  manière  de  conserver  à  l'empereur  »  sans  rien  obtenir  ,   après  avoir  vu 

»  la  souveraineté  de  cet  état  ;  au  con-  »  accorder  à  l'empereur  près  de  qua- 

»   traire  on  disposait  des  villes  et  de  »  tre-vingt  mille  hommes,  pour  être 

»  leurs  banlieues  comme  devant  être  »  employés  selon  qu'il  le  jugerait   à 

»  incorporées  au  domaine  de  la  repu-  »   propos  (3g).    » 

»  blique  et  à  la  monarchie  française,  Je  renvoie  à  M.  de  Wicquefort  (4o) 

»  qui  ne  relevaient  de  personne.  L'in-  fous  ceux  qui   voudront  apprendre   à 

»  Struction,  imputée  à  Rincon  ,  était  juger   bien   sainement  de    celte  con- 

»  encore  pire,  en  ce  qu'elle  ajoutait  duife;  mais  je  ne  sais  à  qui  renvoyer 

»  l'impiété  à  la  malice.  On   y  propo-  ceux  qui   auraient  des  dispositions  à 

«  sait  à   Soliman  de  convenir  avec  la  gémir,  en  considérant  que  des  ralom- 

»  France  ,    pour    attaquer  en    même  nies  si  diaboliques  et  si  grossières  out 

»  temps    la    maison    d'Autriche    par  été    si  avantageuses  à  leurs   auteurs, 

»  deux  endroits;   et  pour  lui    rendre  C'est   un  grand  sujet  de  scandale  ,  il 

»  celte    correspondance    plus    néces-  faut  l'avouer;  mais  ainsi  va  le  monde  : 

»  saire  ,  on  l'avertissait  en  secret  que  il  faut  adorer  ces  grands  et  profonds 

«  la  Hongrie,  qu'il  venait  de  conque-  mystères  de  la   providence,   sans   en 

»   rir,  lui  échapperait  sans  doute  l'été  murmurer-  Finissons  par  cette  petite 

»  suivant,  s'il  donnait  le  loisir  n  l'em-  réflexion  :  notre  siècle  ne  nous  fournit 

»  pereur  de  tirer  ses  forces  de  Sicile ,  point   d'exemple   des  impostures  que 

»  de  Naples  ,   de  Milan  et  des  Pays-  M.  Varillas  rapporte  ;  car  parmi  tant 

»  Bas,  et  de  les  joindre  à  l'armée  for-  de  libelles  dont  les  auteurs  anonymes 

»   midable  que  la  diète  de  Ralisbonne  supposent  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  on 

»  ne  manquerait  pas  de  lui  accorder;  ne  voit  pas  de  fausses  suppositions  re- 

»  au  lieu   que  si  sa   haulesse  voulait  \êtues  de  l'autorité,   comme  étaient 

»  s'engager  à  marcher  en  personne  au  celles  que  la  cour  de  Charles-Quint  sa- 

>■>  printemps   avec    trois    cent     mille  vait  fabriquer. 

»  hommes,  pour   entrer  dans  l'Aile-  (I)  Il  ne  se  peut  lien  \>oir  de  plus 

»  magne,    le  roi  se  jetterait  dans   le    affreux que  le  serment  qu'on  sup- 

»  duché   de    Milan   avec   cinquante-  posa    que   François   1er.  avait  fait  au 

»  mille   hommes,  et  tiendrait  occu-  grand-seigneur.  ]  Tout  le   monde  se 

»  pées  par  cette  diversion   les  forces  souvient  encore  de  la  harangue  que  le 

»  de  l'empereur,  durant  que  sa  hau-  marquis  de  Rebénac  fit  au  pape,  l'an 

»  tesse,  prenant  au  dépourvu  les  Aile-  i6g2,    pour   représenter  le   mal   que 

»  mands,  et  les  trouvant  divisés  sur  pouvait  causer  au  catholicisme  l'ai— 

»  la  religion,  en  aurait  aussi  bon  mar-  liance  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espa- 

»  ché  qu'elle  avait  eu  des  Hongrois  la  gne  avec  les  princes  protestans.  L'a- 
»  précédente  campagne.  L'artifice  des    nonyme ,   qui   publia   une   réponse  à 

»  Impériaux  était  si  grossier,  qu'il  ne  cette  harangue,  n'oublia  point  d'ob- 
»  fallait  qu'un  peu  de  lumière  pour  le  jecter  que  François  Ier.  fut  ligué  avec 
»  découvrir,  parce  que  non -seule-  les  Turcs  contre  Cliarles-Quint.  L'on 
»  ment  ils  n'offraient  point  de  pro-    ne  sera  peut-être  pas  fâché,  ajoute-t-il 

»  duire  les  originaux;  mais  encore  (40,  de  voir  ici  la  formule  du  ser- 
»  ils  donnaient  lieu  de  les  soupçonner  ment  que  ce  prince  fit  au  sultan  So- 
»  d'avoir  commis  le  meurtre,  en  liman  ,  pour  affermir  cette  infâme  al- 
»  avouant  dans  une  conjoncture  si  dé- 

))   licate  d'en  avoir  profité.  Cependant  (3g)  Varillas  ,  Histoire  de  François  I".,  pag. 

»  il   fit  sur    la    diète   de    Ratisbonne    4"9 -' ""v- 

...  .  ,  ,  ,.    ..  (4o)  7  omo  IV,   pas.  ibq,    remarque  (<_>;  de 

»  toute  1  impression  qu  on  s  en  était     ^VLk  rf*  Br»n  (Antoine  W). 

»    promise;     et    François    Ier.    y    passa  ^,)  Uéponse  à  nn  discours  tenu   à  sa  Sainteté 

»  pour  un  prince  prêt  de  renoncer  à     parM.de  Kebéuac ,  pag.  iS  ,  it>- 
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Itance ,  qui  subsiste  encore,  et  qui 
semble  avoir  été  resserrée  par  des 
liens  indissolubles  sous  Louis  \IJ/". 
Je  sais  bien  que  vous  ri  en  rougirez 
pas  ;  car  s'il  n'y  eut  pour  lors  que  le 
chancelier  du  Prat  ,  qui  fut  assez  re- 
ligieux pour  le  désapprouver ,  il  est  h 
croire  qu' a  présent  que  votre  cour  s'est 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines,  il  n'y  a  plus  de  sa- 
crilège ni  cl' impiété  qui  soient  capa- 
bles de  lui  inspirer  de  l'horreur.  Per- 
mettez-moi seulement,  de  prier  ici  le 
lecteur  de  me  pardonner ,  si  j'expose 
h  ses  yeux  un  objet  qu'il  ne  pourra 
envisager  sans  frémir,  et  qu'une  nuit 
éternelle  devrait  avoir  dérobé  pour  ja- 
mais a  la  connaissance  de  tous  les 
chrétiens.  La  voici  :  Per  Deuin  mag- 
num etaltum ,  misericordem  etbenig- 
rmm,  formatorem  cœli  et  terra;,  et 
omnium  quae  in  eis  sunt  :  et  pcr  sancta 
hœc  Evangelia  :  per  sanctum  Baptis- 
ma  ,  per  sanctum  Joannem  Baptis- 
tara,  et  per  fidem  christianorum,  Pro- 
inittn  et  Juro,  quôd  omnia  quae  nove- 
ro  ,  aperta  erunt  Allissimo  Domino 
sultano  Solimano  ,  cujus  regnum  Deus 
fortifïcet.  Ero  amicus  suorum  unicus  , 
et  iniinicus  inimicorum.  Ero  redemp- 
tor  captivorum  Turcarum  ex  vinculis 
hostium  ejus  :  nihil  in  meà  parte  frau- 
dnlentum  erif.  Quod  si  hoc  neglexe- 
rim  ,  ero  apostata  ,  et  manda torum 
sancti  Evangelii  christianaeque  fidei 
prasvaricator;  Dicam  Evangelium  fal- 
sum  esse  ;  Negabo  Christum  vivere  , 
et  matrem  ejus  Virginem  fuisse  ;  su- 
per fontem  Baptismatis  porcum  inter- 
firiam  ,  et  altaris  prœsbiteros  maledi- 
cam  j  super  altare  fornicabor  cum 
luxuriâ  ;  et  sanctorum  patrum  male- 
dictiones  in  me  recipiam.  Ita  me  Deus 
respiciat  ex  alto.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  d' exagérer  ici  sur  l'é- 
normité  de  ce  serment. 

Je  trouve  deux  choses  à  redire  dans 
le  procède  de  cet  e'crivain  ;  Tune  est 
qu'il  ne  cite  personne  ;  l'autre  est  qu'il 
n'a  pas  traduit  en  langue  vulgaire  la 
formule  qu'il  rapporte.  Quand  il  u'a 
été  question  que  de  dire  en  général 
que  François  1er.  avait  fait  une  al- 
liance avec  la  Porte  ,  notre  anonyme 
(^1)  n'a  pas  oublié  de  citer  les  Mémoi- 
res de  Bibier.  D'où  vient  donc  que  s'a- 
gissant  d'une  circonstance  beaucoup 

(4>)  Là  même. 


plus  atroce  ,  il  n'a  cité  aucun  auteur':' 
11  aurait  fallu  citer,  pour  bien  faire, 
ou  'un  écrivain  français,  ou  un  écri- 
vain tout-à-fait  neutre  entre  la  maison 
d'Autriche  et  la  France  ;  mais  ,  au  pis 
aller,  il  aurait  fallu  nous  dire  qu'un 
tel  auteur  espagnol  ,  ou  belge,  ou  al- 
lemand ,  a  inséré  ce  serment  dans  son 
ouvrage  ,  et  a  indiqué  les  voies  par 
où  l'on  avait  découvert  ce  beau  mys- 
tère. Notre  anonyme ,  n'ayant  rien 
fait  de  semblable  ,  donne  à  connaître 
qu'il  n'a  osé  déclarer  d'où  il  a  tiré  la 
formule,  et  qu'il  a  bien  vu  qu'en  le 
déclarant  il  décréditerait  toute  son 
autorité.  Il  semble  aussi  avoir  usé 
d'artiiice  en  ne  donnant  point  une  tra- 
duction française  de  la  formule  :  il  a 
craint  peut-être  de  faire  sentir  la  sup- 
position à  trop  de  gens.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  ce  que  signifie  le  latin  qu'il 
a  publié.  «  Par  le  Dieu  grand  et  haut, 
»  miséricordieux  et  bénin,  auteur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  et  de  toutes  les 
»  choses  qui  y  sont ,  et  par  ces  saints 
»  Évangiles,  par  le  saint  baptême, 
»  par  saint  Jean  Baptiste  ,  et  par  la 
»  foi  des  chrétiens,  je  promets  et  jure 
»  que  tout  ce  que  je  saurai  sera  mani- 
»  festé  au  Très-Haut  Seigneur  sultan 
»  Soliman,  dont  Dieu  veuille  fortiiier 
»  le  règne.  Je  serai  l'ami  unique  des 
»  siens,  et  l'ennemi  de  ses  ennemis. 
»  Je  rachèterai  les  prisonniers  turcs 
»  des  liens  de  ses  ennemis.  Il  n'y  aura 
»  aucune  fraude  de  mon  coté.  Que  si  je 
»  néglige  ces  choses  ,  je  serai  un  apos- 
»  tat ,  et  un  prévaricateur  des  pré- 
»  ceptes  du  saint  Evangile  et  de  la 
»  foi  chrétienne  ;  je  dirai  que  l'Evan- 
»  gile  est  faux ,  je  nierai  que  Jésus- 
»  Christ  vive  ,  et  que  sa  mère  ait  été 
»  vierge;  je  tuerai  un  pourceau  sur 
»  les  fonts  du  baptême  ,  et  je  maudi- 
»  rai  les  prêtres  de  l'autel,  je  paillar- 
»  derai  sur  l'autel  avec  la  luxure  ,  et 
»  je  recevrai  sur  moi  les  malédictions 
»  des  saints  pères.  Ainsi  Dieu  me  re- 
»  garde  d'en  haut.  »  Je  ne  sais  si  au- 
cune personne  de  bon  sens ,  et  ver- 
sée dans  la  connaissance  des  choses  , 
serait  capable  de  s'imaginer  que  cette 
formule  ait  jamais  été  dressée  entre 
les  ministres  de  France  et  ceux  de  la 
Porte  (43).  Tout  y  choque  la  vraisem- 
blance, rien  n'y  est  digne  ni  de  la  gra- 

(43)  //  semble  qu'on  ait  voulu  exiger  de 
Louis  IX  un  tel  serment.  Voyez  Paul  .Emile  , 
liv,  VU,  folio  271  verso. 
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■vite  de  Soliman  ,  ni  de  celle  de  Fran- 
çois 1°'.  Le  grand-seigneur  se  serait 
bien  contenté  desformules  ordinaires: 
il  était  trop  habile  homme  ,  pour  ne 
savoir  pas  qu'il  lui  serait  avantageux 
d'avoir  un  tel  allie. 

On  m'objectera  peut  être  que  c'est 
la  coutume  des  sectateurs  de  Mahomet 
de  prescrire  cette  forme  de  serment  , 
et  j'avoue  que  Ton  reprocha  aux"  Vé- 
nitiens d'en  avoir  prête  un  semblable 
en  la  personne  du  bâtard  de  Chypre. 
Mais  cela  ne  servirait  tout  an  plus  qu'à 
éluder  l'observation  accessoire  que  je 
viens  de  proposer  en  passant.  C'est 
d'ailleurs  une  question  si  les  Vénitiens 
acquiescèrent  au  formulaire,  et  s'il 
est  possible  d'en  donner  de  bonnes 
preuves.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
l'ouvrage  où  on  leur  fit  ce  reproche 
pendant  qu'ils  étaient  en  guerre  avec 
Louis  XII  est  assez  rare  ,  je  mettrai  ici 
la  teneur  de  ce  serment.  «  Ledit  bas- 
3)  tard  feit  un  horrible  ,  exécrable  et 
v  tresdamnable  serment  audit  soul- 
»  dan  :  lequel  depuis  fut  translaté  de 
3>  langue  arabique  en  latin,  et  ap- 
3>  porté  au  pape  Pie  par  aucuns  che- 
3)  valiers  de  Rhodes ,  pour  laquelle 
3)  cause  il  ne  voulut  onques  recevoir 
3>  les  ambassadeurs  d udit  Jacques  com- 
3)  me  ambassadeurs  du  roy  chrestien  : 
3)  ainçois  le  leur  reprocha  bien  aspre- 
3>  ment.  Puis  donqnes  que  les  Véni- 
3>  tiens  s'en  font  héritiers  ,  n'est  il 
3)  pas  nécessaire  qu'ils  fassent  le  sem- 
3i  blable  serment  que  ledit  Jaques  feit 
3)  en  la  manière  qui  s'ensuit  ? 

«  Premièrement  il  invoqua  le  nom 
»  de  Dieu  tout  puissant  par  quarante 
3)  fois  ,  et  puis  dit  ainsi  :  Par  le  grand 
3)  Dieu  haut  miséricordieux  et  bénin  , 
»  formateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
3>  et  de  toutes  choses  qui  sont  en 
-j>  elles  :  et  par  ces  saints  Evangiles  : 
3>  par  le  saint  baptesme  :  par  saint 
j)  Jean  Baptiste  ,  et  tous  les  saints  :  et 
))  par  la  f<>y  des  chrestiens  :  Je  promets 
3)  et  jure  que  toutes  les  choses  que  je 
3>  sauray  seront  descouvertes  à  mon 
si  souverain  seigneur  Alleseraph  As- 
»  nal ,  souldan  d'Egypte  et  empereur 
»  de  toute  Arabie,  auquel  Dieu  vueille 
»  fortifier  le  royaume  ,  et  que  je  seray 
3>  amy  de  ses  amis ,  et  ennemy  de  ses 
»  ennemis,  je  ne  luy  celeray  rien. 
3.  Et  ne  souflïiray  nulz  coursaires  en 
3>  mon  royaume  :  ny  ne  leur  bail- 
3)  leray    vivres   ne    ayde.    Tous    les 


»  Égyptiens  qui  sont  esclaves  en  mon 
»  règne,  je  les  racheteray  el  mettray 
»  à  pleine  liberté  :  j'oflriray  tous  les 
3)  ans  le  premier  jour  du  moys  d'octo- 
3>  bre  ou  de  novembre  ,  en  forme  de 
»  tribut  aux  souverains  temples  de 
»  Uierusalem  et  deLameca,  la  som- 
3)  me  de  cinq-mille  ducalz  d'or  :  je 
»  gardera  y  que  les  Rhodiens  ne  bail- 
)>  lent  nulles  armes  aux  pirates.  1  ont 
»  ce  qui  surviendra  de  nouveau  digne 
3>  d'estre  sceu  ,  je  le  feray  asavoir  au 
3)  souldan  en  juste  vérité  sans  fraude 
»  nulle.  El  si  je  faux  en  aucune  des 
3>  cho-es  dessusdites,  je  seray  apostat 
»  de  la  foy  chrestienne  et  des  com- 
3>  mandemens  des  saints  Evangiles  : 
3)  je  nierai  que  Jesus-Christ  vise  ,  et 
3)  que  .sa  mère  fust  vierge  :  je  tueray 
»  sur  les  Ions  de  baptesme  un  carael  : 
»  et  maudirayles  prestres  de  l'église  : 
»  je  renieray  la  divinité  :  et  adoreray 
»  l'humanité  :  je  feray  fornication  sur 
33  le  grand  autel  auecques  une  Juive  : 
3>  et  recevray  sur  moy  toutes  les  ma- 
3>  ledictions'des  saints  pères.  Marc 
3>  Corrario  Vénitien ,  duquel  depuis 
»  ledit  roy  bastard  espousa  sa  fille  à 
»  sa  maie  santé ,  n'estoit  il  point 
»  présent  à  voir  faire  ledit  serment 
»  et  hommage?  dont  sans  nulle  faute 
))  il  est  vraysemblable  ,  quilz  tiennent 
»  Cypre  à  mesmes  conditions  ,  puis 
»  quilz  ont  usurpé  le  titre  (44)-  » 

(K.)  //  courut  unmensonge tou- 
chant une invention  de  recouvrer 

les  otages  que  François  Ier.  avait 
donnes.  ]  François  1er.  en  sortant  de 
sa  prison  livra  ses  deux  fds  aux  Es- 
pagnols :  il  ne  pouvait  les  retirer 
que  sous  une  condition  qui  lui  était 
désavantageuse,  car  on  les  voulait 
retenir  jusques  à  ce  que  le  traité  de 
Madrid  fût  exécuté.  Il  y  eut  des  gens, 
ou  assez  sots,  ou  assez  malins,  pour 
répandre  dans  le  monde  qu'il  faisait 
venir  un  magicien  allemand,  qui 
transporterait  'd'Espagne  en  France 
les  deux  otages,  sans  que  personne  s'en 
aperçût  ,  et  qui  ferait  une  infinité 
d'autres  miracles.  Vous  trouverez  cette 
sottise  dans  une  lettre  d'Agrippa  ;  car 
c'est  lui  qui  a  écrit  cette  lettre  ,  en- 
core que  le  titre  porte  ,  dans  l'édition 
m-8°.  ,  Amicus  ad  Agrippant.  C'est 
une  transposition  des  mots   :   il  faut 

(44)  Jean  le  Maire  Je   Belges,   Légende  des 
VéniUens,  pag.  ?5  ,  édition  de  Ljon ,  j.549- 
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lire  ,  Agrippa  ad  amicuni  :  elle  fut 
imprimée  sous  ce  titre  ,  avec  les  trois 
livres  de  la  Philosophie  occulte  ,  Tan 
i533,  comme  le  remarque  Gabriel 
Naudé,  à  la  page  4*o  de  l'Apologie  des 
grands  hommes.  Voici  les  paroles 
d  Agrippa  :  jiccersitus  est  è  Germa- 
niâ  non  modicis  sumptïbus  vir  qui- 
dam dœmchiorum,  hoc  est  3/agus  , 
in  quo  potestas  dœmonum  inhabitat , 
ut,  sicut  Jaunies  et  Mambres  resti- 
teruntiïfoysi,  sic  iste  résistât  Cœsari. 
persuasion  enini  est  illis  a  paire  men- 
daciorum  ,  illum  juturorum  omnium 
prœst  ium  ,  arcanorum  quorumcunqùe 
consiliorum  conscium  ,  ac  de/iberata- 
rmii  cogitaiionum  interprètent  •.  tanta 
pr,  etereà  prœditumpotestate,  utpossit 
regios  pueros  reducere  per  aéra  , 
quemadmodum  legitur  Abakuk  cum 
suo  pulmenlo  traductus  ad  lacum  leo- 
num  ,  possetque  ,  sicut  Helisœus  ob- 
sessus  in  Dothaim  ,  ostendere  montes 
plenosequorum  et  curruum  igneorum, 
exercitumque  plurimum  :  insuper  et 
rev elare ac trans ferre  thesauros  terrœ, 
quasque  volet  coget  nuptias  amor'es- 
que  ,  aut  dirimet  ,  deploratos  quoque 
curabit  morbos  stygio  pharmaco  (45). 
La  lettre  fut  e'crite  de  Paris  le  23  de 
fe'vrier  1.S28.  11  remarque  même  que 
les  cardinaux  et  les  évëqties  consen- 
taient au  dessein  de  faire  venir  le  ma- 
gicien ,  et  fournissaient  aux  frais  de  la 
récompense  :  Iluic  tam  nefario  idolo- 
latriœ  et  sacrilegorum  artifici  auda- 
ciam  prœstat ,  quœististam  impensè 
favet  ortlwdoxa  Ma  mater,  et  chris- 
tianissimi  filii  accommodatur  auto- 
rilas  ,  et  è  sacris  pecuniis  largiuniur 
mimera  ,  conniventibus  etiam  atque 
tam  nefariam  operam  conducentibus 
columnis  ecclesiœ,  episcopis  etcardina- 
libus  ,  et  impietatis  ministro  impii 
applaudunt  proceres ,  quemadmodum 
operibus     lupi    congratulaiitur  corvi 

Jean  Wier,  disciple  d  Agrippa  ,  rap- 
porte une  partie  de  ces  beaux  contes  , 
je  veux  dire  ce  qui  concerne  l'enlève- 
ment des  otages.  Quemadmodum  di- 
citur ,  quo  tempore  Francisci  primi 
régis  G  allia?  fil  il  detinebantur  absides 
in  Hispanid  ,  magum  in  Galliam 
evocatum  è  Gennanià fuisse,  qui  lantd 
credebatur prœditus potestale  ,  ut  pos- 

(45)  Agrippa,  epistola  XXVI  ,  lib.  V  ,  pag. 
(fô)Idem  ,  ibid.  ,pag.  914. 


sel  regios  pueros  per  aëra  reducere, 
thesaurosque  investigare  et  transferre 
(47).  Le  comte  de  la  Roca  (48)  n'igno- 
rait point  ce  passage  de  Jean  Wier; 
ce  n'est  pas  qu'il  eût  lu  les  livres  de 
cet  auteur,  il  avait  seulement  vu  que 
Eodin  en  cite  cet  endroit-là;  mais  il 
a  eu  tort  de  se  contenter  de  dire  que 
Piodin  ena  parlé,  il  fallait  qu'il  ajoutât 
que  Bodin  rejette  cela  comme  une 
fable.  77  me  suffi  st ,  ce  sont  les  pa- 
roles de  ce  jurisconsulte  français  (49), 
de  convaincre  Jf^ier  par  ses  propos 
mesmes ,  et  par  ses  livres.  Car  luy 
mesmes  (*)  escrit ,  qu'il  a  ce«  l'es 
hommes  transportez  en  l'air  par  les 
diables  ,  et  qu  il  n'y  a  point  d'absur- 
dité ;  et  au  mesme  lieu  il  escjùt  une 
chose  fausse ,  qu'on  alla  chercher  en 
Allemaigne  un  sorcier,  qui  promet- 
toit  tirer  du  chasteau  de  Madry  les 
enfuis  du  roy  François  ,  et  les  faire 
transporter  en  l'air,  d'Espagne  en 
France  :  mais  qu'il  n'en  fut  rien  fait, 
parce  qu'on  craignait  qu  il  leur  ûst 
rompre  le  cal.  Je  n'ai  point  trouve 
cette  dernière  circonstance  dans  le 
livre  de  Jean  Wier.  Je  me  sers  de 
l'édition  d'Amsterdam,  1660. 

("L)  J'ai  lu  un  autre  mensonge  bien 
grossier,  qui  se  rapporte  h...  l'an 
i544']  Jean  Saxon  ,  recteur  de  l'aca- 
démie de  Wittemberg,  faisant  affi- 
cher un  programme,  le  12  d'octobre 
i544  1  déclara  entre  autres  choses  que 
ce  n'était  point  le  hasard  ,  mais  la 
justice  de  Dieu,  qui  était  cause  des 
malheurs  dont  la  France  était  acca- 
blée. L'empereur,  dit-il,  s'est  appro- 
ché de  Paris  :  la  reine  de  France  et  le 
dauphin  lui  ont  été  au-devant ,  pour 
lui  faire  de  très-humbles  supplica- 
tions. Non  casujam  Gallia  miserabi- 
liter  vastatur ,  et  rex  potens  venit  in 
tantum  discrimen  ut  cum.  Carolus  im- 
perator  accesserit  ad  Luteliam  usque, 
supplices  occurrerint  regina  et  del- 
phtnus ,  ut  ante  paucos  annos  ad 
Carolum  Burgundum  venit  supplex 
rex  franciœ  Ludovicus ,  cui  induit 
dux  Carolus  Burgundicum  thoracem 
cui  confessio  victoriœ  inscripta  erat , 

C47)  Jo-  Wierius,  de  Lamiis,  lib.  III,  cap. 
XII ,  num.  ij  ,  pag.  m.  ig5. 

(48)  Voyez  son  Histoire  de  Charles-Quint , 
pag.  171  de  l'e'dition  de  Bruxelles  ,  it)63. 

(4$)  Bodin,  Réfutation  des  Opinions  de  Jean 
Wier  ,  pag.  m.  5i3. 

(*)  Lib.  II,  itip.    XII,  de  Prffstigiis,  pag.  C 
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vivat  dux  Bl'rgundi.e  (5o).  Ces  deux  elle  le  roy  son  marY  ne  s'en  fust 
faits  mis  en  parallèle  sont  faux  :  le  guercs  soucié;  mais  ledit  roy  François 
premier  absolument  et  sans  nul  mé-  venant  a  son  règne ,  considérant  nue 
lange  de  vrai ,  l'autre  dans  ses  prin-  toute  la  décoration  d'une  cour  estoit 
cipales  circonstances  ;  car  lorsque  des  dames  ,  l' en  voulut  peupler  plus 
Louis  XI  fut  contraint  de  suivre  à  de  la  coustume  ancienne.  Brantôme 
Li.g>-  le  duc  de  Bourgogne  ,  il  ne  l'a-  nous  apprend  de  quelles  raisons  se  ser- 
vait pas  été  trouver  en  forme  de  sup-  vait  le  prince  critique.  S'il  n'y  eust 
pliant,  il  avait  demandé  une  confé-  eu  que  ces  dames  de  cour,  disait-il 
rence,  parce  qu'il  avait  espéré  de  le  (53),  qui  se  fussent  débauchées,  c'eust 
duper.  C'est  une  honte  que  le  recteur  esté  tout  un;  mais  elles  donnoie/U  tel 
d'une  illustre  académie  ait  débité  dans  exemple  aux  autres  de  la  France, 
un  programme  une  fausseté  qui  serait  que  se  façonnant  sur  leurs  habits  , 
indigne  de  la  Gazette.  leurs  grâces  ,    leurs  façons  ,    leurs 

(M)    Ce    n'est    pas   la   seule  fable  dances  et  leurs    vies  ,    elles  se  vou- 

qu'on  ait  fait  courir  par  rapport  à  ce  lotent  aussi  façonner  à  aimer  et  p  ail - 

temps-là.]  <(  Combien  de  romans  n'a-  larder,  voulant  dire  par-là  ,  à  la  cour 

»  t-on  point  fait  du  roi  François  Ier  ?  on  s'habille  ainsi,  on  danse  ainsi,  on 

»  N'est-on  pas  venu  jusqu'à  dire  qu'il  y  paillarde  aussi,  nous  en  pouvons 

»  s'est  battu  en  duel  avec  l'empereur,  faire  ainsi.  A  l'égard  des  prélats  il  di- 

»  et   que    ce    prince    passant   par    la  sait  (54)  ••  Que  commencans  alors   à 

»  France,  le  roi,   par  une  générosité  se  débaucher  et  dérégler  ils  donnèrent 

»  sans  exemple  ,  lui  offrit  son  royau-  exemple  aux   autres    de    la   France 

»  me?  Que  Charles  avait  un  jour  oc-  d'en   faire  de   même,    et   qu'il   eust 

»  cupé   le   trône  des  Français,   qu'il  mieux    valu   qu'ils    eussent    esté    en 

»  avait  fait  condamner  un  criminel ,  leurs   diocèses  à  prescher  leur  trou- 

»  et  lui   avait  après    donné    grâce  ,  peau  (55).  Brantôme  réfute  toutes  ces 

»  pour  marquer  son  autorité  (5i)  ?  raisons  :  il  soutient  qu'avant  le  règne 

(N)  Il  fut  auteur...  de  la  coutume  de  François  1er. ,  la  corruption  n'était 

que  les  femmes  prirent  d aller  à  la  pas    moindre    ni  parmi   les  femmes  , 

cour.]  On  lira  sans  doute  avec  joie  ce  ni    parmi  les  gens    d'église    (56),    et 

que  je  m'en  vais  citer.  Un  jour,  c'est  qu'on  n'avait  vu  qu'hérésies  et  brouil- 

Brautôme  qui  parle  (5î),  entretenant  leries  en  France,  depuis  que  les  ser- 

un  grand  prince  de  par  le  monde  des  nions  étaient  devenus  fréquens  (5^). 

grandes  vertus  de  François  1er —  il  Voyez  les  réflexions  de  M.  Jurieu,  sur 

m'en  dit  tout  plein  de  bien  :  mais  il  tout  ceci  (58). 

le  blasma  fort  de  deux  choses ,  qui  (0)  On  a  eu  grand  to7't  de  l'accu- 
avoient  apporté  plusieurs  maux  à  la  ser  de  trop  d'mdu/gence  pour  les  lu- 
cour ,  et  en  la  France,  non-seule-  thériens.]  Vous  verrez  cette  accusâ- 
mes /^oiu'ao/i  reg/ic-,  <Haf.s/'Ow?,ce/Hjy"  tion  très-fortement  réfutée  dans  ces 
des  autres  roys  ses  successeurs  ;  l'une  paroles  de  Mézerai  :  «  L'infection  des 
pour  avoir  introduit  en  la  cour  les  »  erreurs  s'augmentant ,  le  roi  fit  ral- 
grandes  assemblées,  abord  et  resi-  »  lutner  les  feux  pour  en  purger  la 
dence  ordinaire  des  dames  ;  et  l'autre  »  France.  11  en  était  resté  du  levain  à 
pour  y  avoir  appelé,  installé  et  ar-    »  Meaux  ,    depuis   que   l'évêque  Bri- 


resté  si  grande  ajfluence  de  gens  d'é- 
glise. Pour  le  regard  des  dames  , 
certes  il  faut  avouer  qu'avant  luy  elle 
n'y  abordoient  ny  frequentoient  que 
peu  ,  et  en  petit  nombrv.  Il  est  vray 
que  la  reyne  Anne  commença  à  faire 
sa  cour  des  dames  plus  grande  que 
les  autres  précédentes  reynes  ,  et  sans 

(5o)  y  oyez  le  litre  intitule'  :  Scriplonim  pu- 
bliée propositorum  à  professoribus  in  Acadeiniâ 
Wuebergensi  ,  ab  anuo  i54o  ,  ad  annum  i553. 
Tomus    primus  ,  folio  g6  verso. 

(5i)  Cliappuzeau  ,  Dessein  d'un  nouveau  Dic- 
tionnaire historique  ,  pag.  11. 

(52)  Brantôme,  mémoires,  tom.  I,  pag.  i'-,. 


»  çonnet  y  avait  retiré  le  Fèvre  et  les 

»  Koussels.  Il  y  en   fut   pris  nlus    de 

»  soixante  qu'on  amena  à  Paris,  dont 

»  quatorze  furent  brûlés,  les  autres 

(53)  Là  même,  pag.  280, 

(5/J)  Brantôme,  Mémoires,  loin.  I,  pag.  282. 

(55,1  Là  même,  pag.  285. 

(56)  Je  n'ai  point  oui  dire  ni  lu  qu'auparavant 
ils  fussent  plu*  gens  de  bien  et  mieux  vivans  ; 
car  en  leurs  e'vè'chés  et  abbayes  ils  e'taient  autant, 
de'bauchés  que  gens  d'armes.  Brantôme ,  Mé- 
moires, tom,  I,  pag.  282. 

(57)  Là  même,  pag.  283. 

(58)  Jurieu,  Apologie  pour  les  Kéformateurs, 
chap.   VII ,  pag.  121  elsuiv. 
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«  pendus,  les  autres  fouettés  et  bannis,  mais    malheureusement   je    n'ai  que 

»  Procèdes  qui,  joints  à  tous  les  autres  trop  de  raisons  d'accuser   de   calom- 

»  semblables  que  j'ai  marqués  ci-des-  nie  cet  Italien  :  pourquoi  faut-il  que 

»  sus  .convainquent  évidemment   de  je    l'en    puisse    convaincre    par   tant 

»  mensonge  cet  auteur  italien  qui    a  de  preuves    (  6a  )?  Tout  homme  qui 

»  ecritnosguerrescivilesdelarehgion  a    les   idées    de    la    véritable    gloire 

»  etdelaligue(59),lequelparunegros-  et   qui  a    du    zèle    pour   la    mémoire 

»  siere  oubhance  ou  par  une  insigne  de   François  I«4J  tiendra  ce  langage 

»  malice  a  dit  en  son  premier  livre  :  soit    qu'il   fasse    profession    du    pro- 

»  que  du   temps  de  ce  roi  commença  testantisme,    soit  qu'il   vive  dans    la 

»  de  s'épandre  la  créance  de  Calvin,  communion  romaine;  car  il  n'y  a  rien 

i,  sou  qud  le  permît ,  soit  qu'il  n'y  de  plus  détestable  que  d'employer  les 

»  prit  pas   garde    :  et  que   l'on  eut  supplices  contre  ceux  qui  ne  se  sépa- 

v  plutôt  de   la  peine   et  du  mépris  rent  d'une  religion  que  par  la  crainte 

»  pour  elle,  que  de  l  appréhension  et  d'offenser  Dieu  ,    et   qui  dans  tout  le 

»  dusoin  de  s  en  défendre.  Quoi  donc,  reste  Se   comportent  en  très-bons  su- 

>,  faire   six   ou   sept   rigoureux   édits  jets  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable 

>.  pour   1  étouffer  ,    convoquer    plu-  que  je  iaisser  à  Dieu  seul  pempire  dc 

»  sieurs  fois  le  cierge,  assembler   un  ]a  conscience 

»  concile  provincial,  dépêcher  à  ton-        Opposons   a   Davila   ce    passage  de 

»  te  heure    des  ambassades  vers  tous  Brantôme.  Les  luthériens  et  ceux  de 

»  les    princes  de  la    chrétienté  pour  la  nQweUe  religion  ont  voulu  beau- 
»  en    assembler    un    général  ,    bru- 


;)  1er  les  hérétiques  par  douzaines  , 
»  les  envoyer  aux  galères  par  centai- 
»  nés,  et  les  bannir  par  milliers  : 
»  dites-nous  ,  je  vous  prie  ,  est-ce  là 


coup  de  mal  à  François  Ier.,  et  c'est 
ce  qui  leur  a  donné  possible  grand 
sujet  de  médire  ainsi  de  lui  comme 
ils  ont  fait ,  tant  ceux  de  ce  temps- la 
que  d'aujourd'hui,   parce    qu'il  en  a 


»  permettre  ,    ou    ny    prendre    pas  jail  faire  de  grands  feux ,   et  en  es- 
un  es   l't \oiij-  ii  ■ 

aij.ics  iczuiu      pargna  peu  deux    qui  unissent  a  sa 

»  lions  ,  ou  biendes  enets  r  Cela  vous 


»  garde?  sont-ce  de  simples  résolu-  -par'anapeu  d 

»,  lions,  ou  bien  des  effets  ?  Cela  vous  cot?noissailce;  et  dit-on  que  c'a  été  le 
»  avertira  ,  jud.c.eux  lecteur  ,  de  lire  premier  qui  a  montré  Chemin  h  ces 
"  !!;l.r!ner  AVeC..UnJpeU..ph,S   d.e    bruslemens,  d' autant  qu' il  s' en  par- 

predeces- 
ther  n'é- 
tait point  encore  venu  ,  premier  et 
nouveau  hérétique ,  qui  eut  grande 
vogue  parmi  la  chrétienté  ,  encore 
qu  il  y  en  eut  eu  aucuns  auparavant. 
Je  laisse  cela  a  ceux  qui  le  savent 
mieux  que  moi.  Ce  grand  roi  pour- 
tant, nonobstant  tous  ces  feux  et. 
bruslemens ,  se  rendit  protecteur  de 
Genève ,  lorsque  Charles  duc  de  Sa- 
voye  la  voulut  assiéger  ,  voire  l'eust 
prise  ;  ce  qui  luy  porta  grand  dom  - 
mage  de  toutes  ses  terres  que  les  Ber- 
nois luy  prirent  ;  en  quoy  l'on  blas- 
mafort  sa  dite  majesté ,  et  d'y  avoir 
envoyé  dedans    pour  secours  ,     des 


„  ^"cu.Mga  avec   uu  peu    pu.;,    ue    bruslemens,  d' autant  au' il  s' 
»  précaution  ,  et  vous  donnera  peut-    /ott  du  temps  de  ses  p 

>,  être  le  sujet  d  y  remarquer  quanti-  5eurs  dieu  merci ,  que  Lut 
»  te  d  autres  fautes  que  les  curieux  fn;,  „„,„,  0„„nm,  ..'„.. 
3>  ne  lui  doivent  pas  pardonner,  puis- 
»  qu'il  a  ainsi  parlé  du  père  des  bon- 
»  nés  lettres  (6oj.»  Il  serait  à  sou- 
haiter pour  la  gloire  de  ce  monarque, 
que  la  cause  de  M.  de  Mézerai  ne  fût 
pas  si  bonne.  Un  historien  ,  à  qui  les 
ténèbres  des  préjugés  ne  cacheraient 
pas  les  idées  de  la  droiture  et  des  lois 
universelles  de  l'ordre,  souhaiterait 
que  les  reproches  de  Davila  fussent 
bien  fondés , 

Juval  ,  dirait-il  ,  hœc  opprobria  nobis  , 

Et  dici  potuisse,  el  non  potuisse  rejetli  (6ij; 

(5g)  C'est  de  Davila  que  Mézerai  parle.  Voici 
les  paroles  de  cet  Italien  ,  pag.  m.  32  du  Iev. 
livre.  Comincio  l'origine   fi  i    questa    distensione     bandes  du   seigneur    Rance  de    LMre, 

iDsino  al  tempo  d<-l  Rè  Francesco  il  Primo,  il    Accordez-moy  un  peu  ces  feux  avec 

quale  benche  facesse  tal  voila  qualclie  severa  ri-  ,,     ,  .,„<„    ,  ,cr> 

.olulione  ,  occupai  nondimeno  del  con.muo  nel     ^tte protection  (63; . 
travaglio    délie  guerre  straniere   ô    permesse,    ô 
non  si  avidde  ,  che  andassero  ail'  liera  serpendo  i 
pnncipii  di  questa  piit  tosto  dispregiata  ed  odiala 
cbe  temuta  ô  avertita  credenza. 

(60)  Mézerai  ,  Histoire  de  France,  loin.  II, 
pag.  io;S8. 

•fit)  Ovid.  ,  Metam.  .  lib.  I,  vs.  ç58;  maïs 
au  lieu  de  juvat,  il  dit  pudet. 


(62)  O  utinam  arguèrent  sic ,    ut  non  vincere 

possein  l 
Me    miseratn  !    quare    tam    bona  causa    mea 


u< 


Amor 


Ub.  II,  eleg.  V, 


(G'i)  Brantôme,  Vie  de  François  Ie 
,ne  des  Mémoires  ,  pag.  23i. 
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(P)  François  Ier.  fut  fort  utile  aux  leur  état ,  que  le  règne  de  Jésus-Christ 
proteslans.\  Nous  venons  de  voir  (64)- Je  n'en  excepte  point  le  pape , 
qu'il  sau^a  la  re'publicpie  de  Genève,  et  je  pense  qu'il  ne  fut  guère  plus  con- 
la  métropole  des  reformés  ,  leur  mère  tent  que  François  Ie'.  des  progrès  de 
qui  envoyait  ses  apôtres  et  ses  livres  l'empereur  contre  la  ligue  des  protcs- 
en  France,  et  ses  conseils  de  toutes  tans.  Citons  Mézerai.  «  Le  bruit  des 
paris  pour  le  soutien  de  la  cause.  Cet-  »  armes  de  l'empereur  donnait  l'é- 
té démarche  de  François  1er.  agran-  »  pouvante  à  toute  la  chrétienté  ; 
dit  le  canton  de  Berne,  de  quoi  la  »  le  pape  même  tremblait  de  peur 
réformation  se  ressent  encore.  11  ren-  »  qu'ayant  subjugué  l'Allemagne  il 
dit  de  bous  services  à  la  ligue  de  »  ne  passAt  en  Italie.  Quand  François 
Smalealde  directement ,  et  plus  en-  »  eut  donc  bien  considéré  les  con- 
core  indirectement  5  car  il  fut  cause  »  séquences  de  la  ruine  des  protes- 
que  Charles-Quint  ménagea  en  cent  ,>  tans  ,  il  changea  d'avis  et  fit  ligue 
rencontres  les  protestans  d'Allema-  »  avec  eux,  s'obligea  de  recevoir  le 
eue  ,  alin  de  les  détacher  des  intérêts  »  fils  aîné  du  duc  de  Saxe  en  France  , 
de  la  France.  Comme  il  est  plus  con-  »  et  de  lui  permettre  en  particulier 
forme  aux  principes  de  la  religion  et  ■»  l'exercice  de  sa  religion  ,  promit 
de  la  piété  ,  de  reconnaître  le  doigt  de  »  d'envoyer  100,000  écus  à  son  père 
Dieu,  je  veux  dire  une  influence  par-  »  et  autant  au  landgrave  de  Hesse  , 
ticulière  de  la  providence,  dans  l'éta-  »  en  attendant  qu'il  pût  les  assister 
blissementde  la  réforme  ,  j'approuve  »  de  troupes  (65).  »  N'était-ce  pas 
ceux  qui  en  jugent  ainsi  ;  mais  je  ne  avoir  un  beau  zèle  pour  sa  religion  ? 
saurais  m'empècher  de  dire  qu'il  y  a  11  faisait  brûler  de  petits  particuliers, 
des  gens  de  bon  sens  ,  qui  croient  que  parce  qu'ils  n'allaient  pas  à  la  messe, 
la  seule  concurrence  de  Charles-Quint  et  il  donnait  de  puissans  secours  à 
et  du  roi  de  France  était  plus  que  suffi-  des  princes  qui  avaient,  aboli  la  messe 
santé  ,  pour  fournir  aux  protestans  dans  leurs  états.  C'était  attaquer  le 
les  moyens  de  se  maintenir  ;  et  que  parti  par  les  girouettes,  c'était  lui 
si  Luther  a  eu  de  plus  grands  succès  enlever  quelques  tuiles  et  quelques 
quêtant  d'autres  réformateurs  dont  pierres,  ou  lui  piller  quelques  bico- 
il  avait  été  précédé,  c'est  parce  qu'il  ques,  pendant  qu'on  lui  bâtissait  des 
s'est  mis  au  monde  sous  les  auspices  forteresses  ,  et  des  places  d'armes  (66). 
favorables  de  l'émulation  de  François  Joignez  à  ceci  la  remarque  (AA)  de 
1er.  et  de  Charles-Quint ,  deux  prin-  l'article  Henri  II,  et  la  remarque  de 
ces  qui  pour   se    contrecarrer  favori-  l'article  Sdrgier. 

saient  tour  à  tour   sa  nouvelle  secte.        (0)  31.  f^arillas  fait  lit- dessus  un 

Or,   dès   qu'elle    fut   bien  ancrée   en  anachronisme.  ]    Car  il  suppose  (67) 

Allemagne,    elle  envoya  assez  de  se-  que  lors  que   François  Ie'  fit  mourir 

cours  aux  calvinistes  de  France  pour  six  luthériens  ,  le  19  de  janvier  1 535. 

disputer  le  terrain  ,  etc.  La  question  la  monarchie  française  était  plus  dan- 

que  fait  Brantôme  sur  le  peu   d'ac-  gereusement  ébranlée  par  l'Institution 

cord  qui    se  trouve  entre  brûler  une  de   Calvin  ,    qu'elle  ne  l'avait  jamais 

centaine  d'hérétiques,  et  protéger  leur  été  par  les  Anglais,  et  par  la  maison 

nid  ,   leur   centre  ,  leur  métropole  ,  d'Autriche.    Nous   avons    montré   ci- 

embarrasse  tous  ceux  qui  ne  savent  dessus  (68)  que  Calvin  se  détermina 
pas  que  c'est  une  des  plus  fréquentes 
scènes  de  la  graude  comédie  du  mon- 
de. C'est  ainsi  que  de  tous  temps  les 
souverains  se  sont  joués  de  la  religion  : 
ils  jouent  à  ce  jeu-là  encore  aujour- 
d'hui ,  ils  persécutent  chez  eux  ce 
qu'ils    font  triompher   dans   d'autres 


pays  autant  qu'il  leur  est  possible. 
N'allez  pas  dire  sous  ce  prétexte  qu'ils 
n'ont  point  de  religion.  Cela  n'est  pas 
vrai  :  ils  en  ont  souvent  jusqu'à  la 
bigoterie  :  qu'est-donc?  ils  ont  enco- 
re plus   à  cœur  le  bien  temporel  de    de  "l'article  Ciivix  ,  iome  IV,  pas-  ïiï- 


(64)  Voyezlome  I,  pag.  258,  la  remarque  (H) 
de  l'article  AotsiLius  II. 

(65)  Mézerai  ,  Abrégé  çhronolog. ,  tom.  IV ', 
pag.  O37  ,  a  l'ann.  i547- 

(66)  François  I".  conserva  Genève  ,  ou  le 
duc  de  Savoie  aurait  ruiné  la  réformalion  ,  si 
ce  monarque  ne  l'en  avait  empêché.  On  peut 
appliquer  à  ceux  qui  tiennent  une  telle  politi- 
que ces  paroles  :  Urbem  (  pbilesopbhe  )  mihi 
crede  produis  ,  dntn  castella  défendais.  Cicero , 
de  Divinat.  ,  lib.  II ,  cap.  XVI. 

(67)  Hisloire  de  François  Ier.  ,  liv.  VII  , 
pag.  248. 

(68)  Au  commencement  de   la  remarque  (F) 
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à  publier  cet  ouvrage,  afin  de  réfuter    Car  elles  ne  pouvaient  souffrir  que  le 
les  calomnies  que  l'on  répandait  contre    roi  le  chérît  si  fort  qu'il  faisait ,   et 


ceux  que  François  Ier.  faisait  mourir 
qu'on  répandait,  dis-je,  pour  adoucir 
les  protestans  d'Allemagne ,  fort  cho- 
ques du  dernier  supplice  des  six  lu- 
thériens. 

(1\)  Les  déplaisirs  de  François  Ier. 
à  l'occasion  de  ses  enfans  ,  ne  furent 
pas  la  plus  petite  de  ses  angoisses.] 
L'aîné  s'appelait  François.  11  était  né 
au  château  d'Arnboise,  le  28  de  fé- 
vrier i5i8  (69).  Il  fut  empoisonné 
dans  une  tasse  d'eau  fraîche ,  par  Sé- 
bastien Montécuculi,  et  il  mourut  au 
château  de  Tournon  ,  le  10  d'août 
i536  (70J.  Le  roi  son  père  porta  cette 


qu'il  se  fâchât  de  ce  que  le  dauphin 
malgré  ses  défenses  entretenait  com- 
merce avec  le  connétable  de  Mont- 
morenci ,  dont  elles  souhaitaient  le 
retour  ,  parce  que  leur  maître  le  dé- 
sirait ardemment  (73).  Quel  chagrin 
ne  fut-ce  point  à  François  Ier.  ,  de 
voir  que  son  propre  fils,  en  s'ingérant 
plus  qu'il  ne  fallait  dans  les  affaires, 
le  contraignait  à  prendre  des  précau- 
tions qui  ne  lui  étaient  ni  agréables  , 
ni  avantageuses?  La  faction  du  dau- 
phin fut  cause  que  le  roi  donua  les 
mains  au  traité  de  paix  de  Crespy. 
Le  dauphin  avait  écrit  à  son  père  une 
mort  si  impatiemment ,  que  de  Ions-    lettre  du  conseniement  des  hauts  of- 


temps  il  ne  s'en  put  remettre,  car  il 
avoit  très-grande  espérance  et  une 
bonne  opinion  de  ce  fils.  Monsieur  de 
Bellai  le  raconte  fort  bien  en  ses  Mé- 
moires (71).  Le  second  fils  de  Fran- 
çois 1er.  régna  après  lui  sous  le  nom 
de  Henri  IL  II  ne  faut  point  douter 
qu'il  ne  donnât  beaucoup  de  chagrins 


ficiers  des  troupes  ,  pour  demander  à 
sa  majesté  qu'il  lui  plut  renvoyer  le 
connétable  a  l'armée  pour  y  faire  sa 
charge  ,  et  qu'il  ne  manquait  plus  que 

ce  chef  pour  la  rendre  invincible 

Le  roi  n  avait  jamais  eu  tant  de  dépit 
qu'il  en  témoigna  en  lisant  cette  let- 
tre. Il  se  plaignit  que  son  fils  antici- 


à  son  père,  lorsqu'il  entretenait  cor-  pait  sur  son  autorité  ,  et  que  ses  qffi- 
respondance  avec  Montmorenci  dis-  ciers  prétendaient  lui  donner  lo  loi.  Il 
gracié,    et   qu'il  formait  une  faction    parla  de  son  mécontentement  a  toutes 


contre  la  duchesse  d'Ëtampes  ,  favo- 
rite de  son  père.  Il  forma  cette  fiction 
avec  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse, 
et  l'on  ne  saurait  dire  le  mal  que  ces 
deux  femmes  causèrent  par  leurs  ja 


les  personnes  qui  l'abordèrent ,  et  fit 
une  réprimande  sévère  a  ceux  qui  l'a- 
vaient fâche  Il  avertit  p.èrement  le 
dauphin  ,  que  c  était  a  lui  de  montrer 
îi  ses  sujets  l'exemple  d'une  parfaite 


lousies  (72).  Si  la  division  qui  régna    obéissance  ;  et  non  pas  de  censurer  sa 

conduite  ,  en  lui  proposant  dans  une 
occasion  dangereuse  ce  rétablisse- 
ment d' un  favori  disgracié  avec  con- 
naissance de  cause.  Il  menaça  les 
autres  de  son  aversion ,  s'ils  persis- 
taient dans  leur  imprudence  ;  et  la  Lri- 


entre  la  maîtresse  du  père  et  la  maî- 
tresse du  fils  ,  causa  des  chagrins  au 
roi  ,  la  discorde  qu'il  y  eut  entre  le 
dauphin  et  son  frère  Je  duc  d'Or- 
Iéaus,  ne  fut  pas  une  source  moins 
féconde  d'amertume  et  de  dommage 


La  faction  de  la  duchesse  d'Ëtampes  §ue  de  la  duchesse  d Etampes . ,  pro- 
fitant de  son  chagrin  ,  lui  représenta 
si  efficacement  que  l' unique  moyen  de 
se  délivrer  pour  toujours  des  imporlu- 
nités  qui  lui  pourraient  être  faites 
en  faveur  du  connétable  ,  consistait  à 


prit  le  parti  du  duc  d'Orléans.  Celle 
de  Diane  de  Poitiers  traversa  ce 
prince,  et  l'empoisonna  enfin.  Voyons 
ce  qu'en  dit  Mézerai.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  prince  de  grande  espérance , 
mourut  le  8  septembre ,  à  Forest- 
Moustier ,  soit  de  peste,  soit  d'un 
poison  qu'on  soupçonna  lui  avoir  été 
donné  par  les  créatures  de  son  frère. 


(69)  Le  père  Anselme ,  Histoire  de  la  Maisen 
royale,  pag.   i36. 

(70)  Là   même.   Il  dit   qu'on  l'empoisonna  à 
Valence  ;  mais  Brantôme  ,    tom.   /,  pag.    336 
dit  mieux  ,  qu'on  l'empoisonna  à  Lyon. 

(71;  Brantôme ,  tom.  I,  pag.  338. 
(72)  Voyez  Varlicle  Kr. 


pas 


TOMF    Vf. 


conclure  promptement  la  paix ,  que 
sa  majesté  en  donna  l'ordre  a  Fa- 
miral  d' Annebaut ,  etc.  (74)-  «  Cette 
»  pais  étant  plus  avantageuse  au  duc 
»  d'Orléans  qu'à  la  France ,  le  dau- 
»  plvin ,  qui  ne  pouvait  souffrir  ni 
»  l'agrandissement  de  son  frère  ,  ni  !e 
»  dommage  du  royaume  ,  fit  des  pro- 

(73)  Mézerai  ,  Abrégé  thronol. ,  tom.  IV  un". 
635,  *  Vann.  .  M,  ,F  S 

!'A)  vanllas  ,  Histoire  de  François  Ier.  ,  Un. 
XI  ,  pa:j.  10H  ,  à  Vann.  1 544- 
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IRAiNCOlS  Ie'. 


»  testa  fions contre, dans  le  château  do 
))  Fontainebleau,  en  présence  du  duc 
»  de  Veudôme,  du  comte  d'Enghien 
)>  son  frère,  et  de  François,  comte 
»  d'Aumale ,  le  ic.  jour  de  décembre 
»  ("5).  »  Il  <  st  aisé  de  s'imaginer  que 
le  roi  de  France  avait  alors  la  destinée 
de  plusieurs  autres  grands  princes  ; 
c'est  d'être  très  -  malheureux  en  fa- 
mille, c'est,  de  sentir  mille  jalousies  , 
et  mille  inquiétude  causées  par  celui 
qui  lui  devait  succéder.  Ceux  qui  em- 
poisonnèrent le  duc  d'Orléans  sauvè- 
rent la  vie  peut-être  à  deux  cent 
mille  hommes  ,  et  peut -être  aussi 
qu'ils  épargnèrent  à  la  France  la  fu- 
neste honte  de  troubler  Tordre  de  la 
succession  (76). 

(S)  Le  surnom  de  Grand  ,  qui  lui 
fut  donné  après  sa  mort,  11  a  pas  été 
de  durée."]  Qu'on  lui  ait  donné  ce  sur- 
nom après  sa  mort ,  c'est  Théodore  de 
Bèze  (77)  qui  me  l'apprend  :  mais  que 
cela  n'ait  tait  que  passer,  je  l'infère 
de  ce  que  tout  le  monde  dit  et  écrit 
François  Ier.  ,  et  non  pas  Fran- 
cois-le  -  Grand.  On  dit,  on  écrit, 
Henri  IF" ,  ou  Henri  -  le  -  Grand. 
C'est  la  même  chose.  Il  en  serait  de 
même  de  François  Ier.,  et  de  Fran- 
çois- le- Grand '.  ,  si  ce  dernier  litre 
n'était  tombé  fort  peu  après  sa  nais 
sance.  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
que  le  grand  roi  François  Ier.,  et 
François -le-Grand  ,  sont  deux  cho- 
ses de  diverse  signification  *. 

(T)  //  témoigna  un  peu  trop  de 
peur  en  rentrant  en  France.]  Je  me 
servirai  des  paroles  de  Mézerai  :  sitôt 
que  le  roi  fut  sur  la  rive  de  deçà  ,  il 
monta  promptement  sur  un  cheval 
turc  ,  comme  s'il  eut  eu  peur  de  quel- 
que embûche  ,  et  piqua  ii  Sainl-Jean- 
de-Luz  ,  qui  est  il  (/autre  lieues  de 
l'a  ,  oii  s  étant  rafraîchi  demi-heure  , 
il  alla  avec  pareille  diligence  a 
Bayonne  (78).  Il  fallait  qu'il  eût  reçu 
pendant  sa  prison  un  traitement  bien 

(^5)  Mézerai ,  Abrégé  chronol.,  loin.  IV, 
pag.  63i,  à  fann.   1 544- 

(-G)  Voyez  la  remarque  (S)  de  l'article  Hen- 
ïii  II  ,  tome  VIII. 

{"]",)  Histoire  des  li'glises  réformées,  liv.  I,  a 
la  pag.  66. 

*Leducbat  regrette  que  le  nom  de  grand,  que 
François  Ier.  reçut  des  sens  de  lettres,  ne  lui  ait 
pas  rté  ronservé  par  la  postérité,  sans  doute 
parce  qu'on  croit  qu'un  prince  ne  peut  mériter 
ce  nom  que  par  de  grandes  conquêtes  et  par  un 
grand  nombre  de  victoires. 


indigne,  puisqu'il  chargea  ses  enfans 
de  l'en  venger  à  peine  de  sa  malédic- 
tion. J'ai  lu  cela  dans  une  lettre  du 
secrétaire  (79)  de  l'amiral  Chabot  , 
que  M.  le  Laboureur  a  publiée.  Elle 
lui  écrite  de  Londres ,  le  5  de  février 
i535,  et  contient  entre  autres  choses 
(pu  furent  dites  par  Henri  VU)  à  ce 
secrétaire,  qu'il  estoit  souvenant  et 
bien  recorde  ,  quand  ils  se  en/rctrou- 
verent  dernièrement  ensemble  ,  que 
ledit  seigneur  (80)  parlant  un  jour  a 
messeigneurs  le  dauphin  d  (  frleans 
et  d\l ngoulesme  ses  enfans  en  la 
présence  du  dit  roi  ,  leur-  dit  ces  pro- 
pres mots  :  Que  s'il  savait  qu'ils  ou- 
bliassent jamais  les  tors  et  inhu- 
mains traitemens  faits  h  lui  et  eux 
par  ledit  empereur ,  en  cas  qu'ils  ne 
s'en  vengeassent,  si  faire  lui  mesmes 
ne  le  pouvoit  ,  comme  il  espérait  du- 
rant sa  vie ,  qu'il  leur  donnoit  dès 
lors  sa  malédiction  (81). 

(U)  On  a  débité  faussement  que 
François  Ier.  naquit  après  une  longue 
stérilité  de  sa  mère.]  Plusieurs  de  ceux 
qui  ont  publié  la  vie  de  François  de 
l'aule  ont.  assuré  que  la  princesse 
Louise  de  Savoie  ,  femme  de  Charles 
de  Valois,  déplora  auprès  de  ce  saint 
personnage  le  malheur  qu'elle  avait 
d'être  stérile  ;  et  il  y  avait  long-temps 
(8a)  ,  ajoutent-ils  ,  qu'elle  sentait  cette 
imperfection.  François  de  Paule  lui 
en  obtint  la  délivrance  par  ses  prières, 
et  c'est  pour  cela  qu'étant  accouchée 
d'un  garçon  ,  elle  le  fit  appeler  Fran- 
çois. Voilà  ce  qu'ils  content.  Théo- 
phile Pxaynaud  ,  sur  la  foi  de  ces  écri- 
vains, débita  le  même  fait  dans  son 
Trinitas  P atriar char  uni ,  ouvrage  où 
il  fait  l'éloge  de  saint  Bruno  patriarche 
des  chartreux  ,  de  saint  Ignace  pa- 
triarche des  jésuites,  et  de  saint.  Fran- 
çois de  Paule  patriarche  des  minimes  ; 
mais  on  l'avertit  que  c'était  un  grand 
mensonge,  puisque  Louise  de  Savoie 
devint  veuve  à  l'âge  de  dix- neuf  ans, 
et  qu'elle  était  déjà  mère  de  la  prin- 
cesse Marguerite,  et  du  prince  Fran- 
çois ,  ce  qui  prouve  invinciblement 
qu'elle  n'avait  pu  déplorer  auprès  de 

(78)  Histoire  de  France  ,  loin,  //  ,  pag.  g5o  , 
a  l'ann.  i5î6. 

(79)  ^-  s'appelail  Palamcde  Gonlier. 
(Ho)  C'est-à-dire,    François  J". 

(81)  Addit.  aux  Mémoires  de  Castelnau  ,  loir 
I  ,  pag.  4--o. 

(S?)  Diii  sterili.  Tbeoph.  Raynaud.,  Syntn^iu. 
deLîbris  proprîis,  art.  Z*rlt  pog.  63j  Apupoiupai, 


FRANÇOIS  Ier. 


François  de  Paule  sa  longue  stérilité. 
Hoc  correctione  indiget,  dit-il  (83). 
IVeque  enim  langam  sterilitatem  suant 
deplorare potuit  Ludovica,  quce  an- 
no  œtatis  undevicesimo  vidua  relic- 
ta  ,  duplicem  jam  prolem  enixa  erat 


»79 


Osait  que  le  roi  lui  donnât  une  heure 
par  jour;  mais  Camille  voulut  être 
seul  avec  ce  monarque  ,  il  croyait 
qu'un  si  grand  secret  ne  devait  être 
communique'  qu'à  des  tètes  couron- 
nées (SG).  11  voulait  aussi  pour  sa  r. - 


Margaritam    fïlianz  natam    Engoli-    compense   un   revenu   de  deux   mille 
smœ  XI  Aprilis  anno  t^Q-i,  et  Iran-    e'cus  par  an  en  bons  bénéfices.  L'assu 


ciscum,  Cognaci  editum  anno  «494  > 
12    septembvis.  Il  ajoute  qu'Hilarion 

de  Coste  ,  qui  avait  écrit  depuis , 
avait  observé  cela  dans  la  Vie  du  fon- 
dateur des  minimes,  et  que  MM.  de 
Sainte-Marthe  y  joignent  leur  sufl'ra- 


Sp(8|),    puisqu'ils  disent  que  Louise    six  cents  éeus  (87. 


rance  avec  laquelle  il  parlait  fut  cause 
que  François  1er.  se  persuada  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'effectif  dans  les 

promesses  extraordinaires  de  ce  per- 
sonnage. Il  fut  renvoyé  après  la  deuxiè- 
me leçon  ,  et  gratifié  d'un  présent  de 


de  Savoie  naquit  l'an  1477  ,  et  qu'elle 
épousa  Charles  d'Orléans,  comte  d'An- 
goulcme,  l'an  1488,  et  qu'elle  accoucha 
de  François  ,  le  12  de  septembre  '494j 
et  qu'elle  perdit  son  mari  le  Ier.  de 
janvier  i4<}G.  Voilà  donc  une  fausseté 
réfutée  démonstrativement.  Voilà   de 


(\)  Le  duc  d'iOrléans  ,  second  fi/s 
Je  François  Ie'.  ,  offi^it  aux  princes 
protestons  d' .Allemagne  de  faire  prê- 
cher leur  religion.]  Nous  devons  la  dé- 
couverte de  cette  grande  singularité  à 
M.  le  Vassor.  Il  la  publiée  dans  la  se- 
conde édition  des  lettres    de  Vargas 


pins  un  exemple    delà   précipitation  qu'il  a  traduites  de  l'espagnol,  et  qu'il 

avec  laquelle  on  entasse  les   miracles  a     ornées   de    plusieurs    observations 

dans  la  légende  d'un  saint ,  sans  pren-  très-solides.  Il  a  trouvé  (88  i  parmi  les 

dre  la   peine  de    consulter  les  tables  papiers  du  cardinal    île    Granvelle  , 

généalogiques  ,  ni  les  tables  chronolo-  l'instruction  que  le  duc  d'Orléans  don - 


giques.  Si  on  les  avait  consultées  ,  on 
se  serait  bien  gardé  de  dire  qu'une 
femme  qui  accouche  d'une  fille  à  l'âge 
de  quinze  ans  ,  et  d'un  fils  à  l'âge 
de  dix-sept,  avait  soupiré  et  gémi  de 
sa  longue  stérilité  ,  et  n'en  avait  été 
délivrée  que  par  les  prières  d'un  saint 
personnage.  Dieu  veuille  qu'il  n'y  ait 
eu  que  de  la  simplicité,  et  de  la  cré- 
dulitédans  le  débit  de  ce  faux  miracle, 
et  que  les  besoins  et  les  intérêts 
de  communauté  dont  je  dis  un  mot 
ailleurs  (85),  n'aient  point  por!é  les 
minimes  à  orner  de  cette  fausse  gloire 
leur  patriarche. 

(X;  Peu  de  gens  connaissaient  une 
particularité  qu'on  a  pu  voir  dans 
une  lettre  d  André  Aiciat,    r/ui  n'est 


na  à  son  secrétaire  et  valet  de  cham- 
bre, en  l'envoyant  à  messieurs  les  duo 
de  Saxe  ,  landgraff  de  H  essen  ,  et 
autres  seigneurs  protestons  ,  qui  de- 
vaient s'assembler  à  Francfort  (89;. 
Elle  est  datée  de  Reims,  le  8e.  jour 
de  septembre  1 543,  et  commence  ain- 
si :  «  Leur  déclarera  le  grand  désir 
»  que  parla  grâce  de  Dieu  nous  avons 
»  que  le  saint  Évangile  soit  presché 
»  par  tout  le  royaume  de  France,  là  où 
»  nous  vouldrions  bien  \voir  desjj 
»  quelque  commencement.  Et  pour 
»  ce  que  la  crainte  et  la  révérence  6- 
»  lialeet  l'honneur  fraternel  que  pour- 
»  tons  au  roy  très-chrétien  notre  très- 
»  honoré  seigneur  et  père,  et  à  mon- 
»  sieur  le  dauphin  notre  frère  aisné  , 


fevenue  publique  qu'en  1697]  Cette    »  nous  gardent  de  le   faire  prescher 

lettre  fut  écrite  de  Bourges  ,   le   3  de    »  librement  en  notre  duché  dOrleans 

septembre  i53o.  Alciaty  raconte  qu'un     »,  pouresfresoubz  l'obéissance  et  main 

:ertain  Jules  Camille,  savant  person-     »  de   noire-dit  seigneur  et  père  ;  da- 

»  vantage  que    le   pape  ,  l'empereur, 

»  et   autres  princes  nous  pourroient 

»  estre  à  ce  contraires  ;  et  autres  cau- 

»  ses  raisonnables  que  nous  nous  re- 

(861  Nalle  eitim  ea  arcana  cuiquam  inferiori 
a  rege  palefieri.  Alciat.  ,  Epistola  Xlli,  inler 
Gudianas  ,  piig-    my 

(87;  fc>  Alrialo  ,  ibid. 

(S8;  Le  Vassor,  Lettres  et  Mémoires  n"«  Var- 
ea* ,  pag.  '*  1  ,  édition  de  1700. 

(89;   Lit  même  ,  pag.  21). 


;e,  avait  offert  à  François  1er.  de  lui 
apprendre  dans  un  mois  à  parler  grec, 
et  latin,  en  prose  et  en  vers,  avec 
autant  d'élégance  que  Démosthène  et 
Cice'ron,  qu'Homère  et  Virgile.  Il  suf- 

(83)/<*em,  ibid. 

(84)  Aslipulantur  FF.  Sammarlhani ,  loin. 
/,  hb.  jo  ,  pag.  617 ,  Idem,  ibid. 

(85)On«.  la  remarq-  (N)  de  l'article  Y* m . 
pou  d'Assise  ci-dessus  ,p„g.  5Ô8 
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»  servons  pour  les  dire  en  temps  plus  qui  disent  que  la  duchesse  d'Étampes 

»  opportun  ,  nous  sommes  fidèlement  suivait  dans   son  cœur  le  luthéranis- 

»  retirez  par  devers  très -illustres  et  me,  et  qu'elle  cabalait   en  faveur  du 

»>  excellens  princes  messieurs  les  ducs  duc  d'Orléans  au  préjudice  du  dau- 

j)  de   Saxe  ,  landgraff  de  Hessen  ,    et  phin  (92)  ,  ne  manqueront  pas  de  dire 

)>  autres  seigneurs  protestans  ,   pour  qu'à  l'insu  de  François  1er.  elle  pous» 

»  lesadvertirquenoussommes  delibe-  sa   ce  jeune  duc  à  nouer  des  intelli- 

»  rez  et  leur  promettons  nommément  gences  avec  la  ligue  de  Smalcade  ,   et 

»  et   sans   aucun  respect  de  le  faire  qu'ensuite   elle  l'engagea  à  s'attacher 

33  prescher  au  duché  de  Luxembourg,  à  l'empereur  (<)3),  quand  elle  eut  con- 

»  dont  nous  espérons  ledit   seigneur  nu  que  la  fortune  pouvait    être  plus 

»  roy  nous  laissera  jouir  paisiblement  avantageuse  de    ce  côté-là.  Quelques- 

»  et   d'autres   terres  qui  nous  appar-  uns  peut-être  s'imagineront  que  le  roi 

w  tiennent  de   droit  de  guerre    Mais  entra  clandestinement  dans  ce  com- 

»  nous  vouldrions  qu'il  pleust  auxdits  plot  desonfils,sansavoir  aucun  dessein 

»  seigneurs  protestans  nous  recevoir  de  favoriser  en  France  la  nou\  elle  reli- 


en alliance  et  confédération  oiïen 
r>  sive  et  deffensive  avec  eux  :  lesquels 
»  nous  requérons  très-instamment  ne 
»  nous  vouloii  refuser  ceste  tant  jus 


gion  ,  et  qu'il  se  proposa  seulement 
de  se  servir  du  secours  de  l'Allema- 
gne avec  plus  d'utilité  ,  en  donnant 
lieu  à  ces  princes  luthériens  de  se  fi- 


»  te  et  raisonnable  requeste  ;  non  pour  gurer  qu'il  embrasserait  la  réforma 

33  nous  aider  de  leur  support,  forces,  tion  en  temps  et  lieu  ,  s'il  y  trouvait 

)>  et  aide  contre  aucun  prince  parti-  bien  son  compte.    Je  crois  que  la  dé- 

3)  culier ,    ains  seulement  en  ce  qui  couverte   de  M.  le  Vassor  excitera  les 

n  concerne  le    faict    de   la    religion  curieux  à  rechercher  le  fond  et  le  fin 

)>  chrétienne  ,    dont    nous    desirons  de  cette  affaire  ,  et  qu'ils  trouveront 

»  grandement  et  avant  toutes  choses  des  papiers  qui  la  pourront  éclaircir. 

33  l'augmentation  ;   laquelle    par    ce  (Z)  Je  ferai  voir  ci-dessous  de  quels 


w  moyen  pourra  facilement  venir  en 
3)  lumières  en  nos aultres  terres,  etau- 
3)  dit  royaume,  quand  icelluy  seigneur 
33  roy  notre  père  nous  verra  estre  ain- 
33  si  allié  avec  mes-dits  seigneurs  , 
33  qui  seront  cause  de  lui  faire  décla- 
33  rer  le  bon  zèle  qu'il  y  a  en  cest  en- 
»  droit ,  et  si  nous  pourrons  tousjours 
3)  excuser  envers  luy  et  deffendre  à 
33  l'enconlre  de  nos  adversaires.  A 
33  ceste  cause  il  plaira  aux-dits  sei- 
33  gneurs  que  dès  lors  que  ferons  com- 
3>  mencerde  prescher  le-dit  Evangile 
»  au-dit  duché  de  Luxembourg  ,  à 
33  l'heure  mesme  commence  notre  al- 
33  M., un-  et  confédération  avec  eux 
3>  (90).  33  Voici  la  reflexion  de  M.  le 
Vassor.  //  Y  a  grande  apparence  que 
le  duc  d'Orléans  ne  Jit  point  cet- 
te démarche  h  l'inscu  de  son  perc. 
Il  parle  trop  hardiment  du  bon  zèle 
de  François  Ier.  :  il  offre  trop  libéra- 
lement tonte  la  puissance  de  ce  roi  : 
il  donne  de  trop  grandes  espérances 
de  ce  qui  se  fera  dezque.  les  protes- 
tans l'auront  reçu  dans  leur  ligue. 
Tout  cela  suppose  que  le  père  et  le 
fils  agissoient  de   concert  (91).  Ceux 

(90)  Le  Vassor,  Lettres  et  Mémoires  de  Var- 
pns  .   pag.  a5,  e'dit.  <le  1-00. 
(gij  Là  même  ,  pag.  27. 


termes  Mézerai  s'est  servi.  \  «  Le  roi 
3)  François  1er. ,  qui  avait  une  noble 
»  passion  pour  toutes  les  belles  cho- 
33  ses  ,  s'était  merveilleusement  plu 
3)  aux  magnificences,  croyant  qu'elles 
33  servaient  à  faire  paraître  sa  gran- 
33  deur;  et  comme  il  se  persuadait 
3>  que  la  beauté  des  dames  rehaussait 
3)  l'éclat  de  ses  pompes ,  joint  qu'il 
33  était  d'inclination  amoureuse  ,  il 
33  avait  le  premier  accoutumé  ce  beau 
3>  monde  à  hanter  la  cour.  Du  com- 
3>  mencement  cela  eut  de  fort  bons 
3)  effets,  cet  aimable  sexe  y  ayant  ame- 
3)  né  la  politesse  et  la  courtoisie  ,  et 
33  donnant  de  vives  pointes  de  géné- 
33  rosité  aux  ilmes  bien  faites  ;  mais 
3)  depuis  que  l'impureté  s'y  fut  mêlée, 
3>  et  que  l'exemple  des  plus  grands 
33  eut  autorisé  la  corruption,  ce  qui 
3>  était  auparavant  une  belle  source 
»  d'honneur  et  de  vertu  devint  un 
33  sale  bourbier  de  tous  vices  ,  le  dés- 
3)  honneur  se  mit  en  crédit,  la  pro- 
33  stitution  se  saisit  de  la  faveur  ,  on 
33  y  entrait,  on  s'y  maintenait  par 
33  ce   moyen  ;  bref  les  charges  et  les 

(92).  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (H)  de  l'ar- 
ticle  Etampes,  png.  3o6. 

(q3)  foin  ci-dessvs  la  remarque  (F)  île  l'ar- 
ticle Etampes  ,  pttg< 
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»  bienfaits  se  distribuaient  à  la  fan-   peu  de   temps  avant  sa  chute.  Il  y 

»  taisie  des    femmes.    Et    parce   que 

»  d'ordinaire  ,  quand  elles  sont  une 

3)  fois    déréglées  ,   elles   se  portent  à 

»  l'injustice  ,    aux  fourberies  ,  à   la 

«  vengeance  et  à  la  malice  avec   bien 

j)  plus    d'effronterie    que    les    hom 


avait  près  de  trois  siècles  que  l'Alle- 
magne s'était  réformée  à  cet  égard. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  Médi- 
tations  historiques    de    Camérarius. 

L  empereur  Rodolphe  Ier esmeu 

par  plusieurs  plaintes  de   la  nation 


3>  mes    mêmes   ,    elles    furent    cause  allemande  ,  et  se  voyant  comme  sous 

»  qu'il  s'introduisit  de  très-méchantes  ^e  J0US  de  secrettaires  estrangers,  en- 

»  maximes  dans  le  gouvernement ,  et  tendus  en  la  langue  latine  ,  desquels 

3>  que    l'ancienne    candeur  gauloise  "  estait contraint  se  serf  if  >  au  grand 

3)  fut  reléguée  encore   plus  loin  que  préjudice  de  ses    affaires  ,  d'autant 

3>  la  chasteté.  Cette  corruption  com-  cJ'le  telles  gens  bien  souvent  le  trahis- 

33  mença   sous   le  règne  de   François  soyent  :  tint    une  journée  a  JYurein- 

3)  Ier.  /se  rendit  presque   universelle  herg  l'an  125.4  ,    en  laquelle  fut  or- 

3)  sous  celui  de  Henri  II  ,  et  se  dé-  donné  du  commun  consentement  de 

3>  borda  enfin  jusqu'au  dernier  point  tous  ^es  estais  de  l'Empire,  que  de  Va 

3>  sous  Charles  IX  ,  et  sous  Henri  III  en  avant ,  le  langage  allemand  serait 

j>  (()£).  »  introduit  es  chancelleries   et  es  con- 

(AA)   Il  abolit  la  coutume  de  faire  tracts  publics.  F  oilh  le  commencement 

en  latin  tes  actes  publics.]   Servons-  etcequidonnaoccasionaux  Allemans 

nous  des  termes  de  M.  Varillas.  «   La  "e  faire  valoir  leur  langage  de  là  en 

33  justice  avait   été  jusque-là  rendue  avant   jusques  à    ce    qu'il   soit  par- 

»  en  latin  dans  toute  l'étendue  de  la  venu  a  telpoinct,  qu'aujourd'hui  l'on 

3»  monarchie    française  ,  ou    pour  le  Peut  et  clairement   et  élégamment  en 

3J  moins  dans  sa  plus  grande  partie  ;  beaux  characteres  ,  soit  à   la   main  , 

3)  et  cette  langue  y  avait  été  si  corrom-  S0lt  Par  impression  y  comprendre  tou- 

3>  pue,  que  l'on  ne  la  connaissait  près-  tes  lust°lres  et  sciences  ,  et  les  expri- 
mer dignement  en    ce    langage  (96). 


3»  intelligibles.  L'abus  n'était  plus  sup-   rapporta  que  le  premier  président  du 
»  portable  en  un  temps  où  l'on  travail-    ParJement  de  Pans  avait  usé  d'un  ter- 
»  lait  avec  tant  de  fruit  a  recouvrer 
»  l'ancienne  politesse  ;    et  puisque  la 
3>  monarchie  française  n'avait  jamais 
3'  eu  aucune  dépendance  de  la  roma" 


me  barbare  au  souverain  point  en  pro- 
nonçant un  arrêt.   Scripserat  morem 
Galliœ  fuisse  ,  leges  regni  semper  la- 
tino    sermone  scribi ,  donec  Irancis- 
y>  ne  ,  il  n'était  plus  à  propos  qu'elle    cus  rex  g™  commis  primus  id  vetuit 
3>  en  conservât  la  langue  dans  ses  ac-    anno    ,b69-   ■Sed  débiterai  M atharel- 
„  .-.  1 1 .i »? 11  ..a..  _••_'    tus  causant  addere 


»  tes  les  plus  authentiques.  11  eût  été 
»  ridicule  de  les  mettre  en  bon  latin  , 
3>  parce  que  la  plupart  du  monde  ne 
3>  les  aurait  pas  entendus  5  et  le  roi 
»  demeura  d'accord  qu'il  valait  mieux 
»  les  exprimer  en  bon  français  qu'en 
3'  mauvais  latin.    Ainsi  l'ordonnance 


quoniam  vide- 
licet  prœses  curiœ  parlamenli  in  ar- 
resto  pronuntiando  dixerat  ,  debota- 
mus  et  debolavimus  :  quod  gallicè 
jam  pronunciatur ,  Avons  débouté  et 
déboutons.  De  quo  rex  Franciscus 
(  ut  quidam  dicunt  )  multum  riserat  : 


3)  en  fut  faite  en  i539:  et  de  toutes    ut ,f"  '  n\ullum  ™tus  fuerat  (97) 


»  celles  de  François  Ier.  ,  il  n'y  en  a 
3'  eu  aucune  qui  ait  été  plus  univer- 
»  seulement  et  plus  constamment  ob- 
3)  serrée  que  celle-là  (95).  »  Cet  his- 
torien venait  de  dire  que  le  chance- 
lier Poyet  procura  cette  réformation 

(g4)  Mézerai  ,  Histoire  de  France  sous  Henri 
i!1 ,  10m.  III ,  pag.  44*3>  447- 

(gS)  Varillas,  Hist.  de  François  I".,  liv.  IX, 
pag.  ta.  38 1. 


(BB)    On  a   débité  faussement 

qu'il  fut  transporté  au  château  d'Am- 
bres proche  d'Inspruck.}  Citons  le 
Mercure  Historique  du  mois  de  mars 
1702.  «  Parles  lettres  de  Vienne,  du  4 
»  de  ce  mois  ,  on  a  appris  que  par  les 

(96)  Camérarius  ,  Méditations  historiques,  vol. 
III ,  liv.  IV '  chap.  y,  pag.  271  ,  272,  de  la 
traduction  de  Simon  Goutart. 

(97)  Matagonis  de  Matagonibus  advenus  Italo- 
galliam  Antonii  Mailiarelli  ,  pag.  m.  226. 
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"  ordres  de  l'empereur  le  maréchal  de  quisitiores  ullo  pacto  conformari  pos- 

"  Villeroi    (98)    avait   été  transféré  se  :  librique  ipsis  excusi ,  non  invitent 

"  d'Inspruck  au  château  d'Ambres  à  lanthm,  scd  etiam  aliquo   modo  ra- 

"   une    heure   de  là  ,  et  qu'il  est  dans  pianl  ad  se  legendos.  On  peut  ajoute] 

»  la  même  chambre  où  Charles-Quint  à  ceci  ce  que  je  rapporte  dans  l'article 

ni  mettre  le  roi  François  I1'1".,  après  VzabzMvs(^ngelus)  (x83) ,  ce  passage 

»  qu'il   l'eut    fait    prisonnier    devant  des  Antiquités  de  Paris  :«  11  se  trouve 

»  Pavie.   »  Quelques  gazettes  de  llol-  »  qu'en    l'an  i5.ji  ,  Angelo   Vergier, 

lande  avaient  déjà  dit  la  même  chose.  »  escrivain  du  roy   en    lettres   grec- 

J.- voudrais  que  l'auteur  du  Mercure  les  »  ques ,  avoit  quatre  cens    cinquante 

<  ut  réfutées,  au   lieu  de  les  suivre.  11  «  livres   tournois   de   gaiges   assignez 

est   certain  que  François   Ier.  ne   fut  »  à   l'Espargne  (io-j).  » 
(>oint   mené  en  Allemagne,  niais  en        (DDj  Le  passage  qu'il  fit  faire  au 

Espagne.  Douchet  observe  que  le  vie.;-  travers  d'une  montagne  est  quelque 

roi  de  Naples  (99)  donna  la  charge  de  chose  de  surprenant.  ]  M.  Léger  assure 

la  personne  du  roi  de  France  au  sei-  (  i05  )   que  le    mont  Visof.,    estimé  le 

gneur    jllarcon    gouverneur    de    la  plus  haut  de  l'Europe,  et  où  le  Pô  a 

P ouille   et   C al abre  ,  lequel  il  mena  sa  source,  est  la  montagne  dont  I Iiis- 

au  château  de  Pisquetou  (100).  Para-  toire  dit que   François   Ier.   la   fit 

din,  Mézerai,  et  plusieurs  autres  his-  percer  tout  outre  ,  pour  descendre  en 

toriens,  nomment  Pisquetou  le  châ-  Italie.  Etdefait,  ajoute-t-il ,  «   bien 


teau  où  ce  prince  fut  détenu  avant 
qu'on  le  transférât  en  Espagne.  Ce 
château  est  sur  la  rivière  d'Adda,  dans 
le  Milanais,  et  se  nomme  en  Italien 
Pieighitone.  Voyez  Léandre  Alberti 
dans  la  Description  de  l'Italie  (101). 

(CC)  On  l'a  loué  de  ce  qu'il  avait 
faiifaire  d'excellentes  éditions •  ]  On 
n'a  qu'à  lire  ces  paroles  de  Pierre 
Victorius  (102)  :  Veritas  quoque  non 
patitur ,  ut  retice'am  egregiam  volun- 
tatem  atque  operam ,  injerioribus  tem- 
poribus  in  luic  re  positam  a  Francisco 
primo  Gallorum  rege ,  qui  ut  erat 
omnibus  in  rébus  magno  animo  ,  ac 
ver'e  regio  prœditus  ,  proclivisque  in 


»  que  depuis  que  les  Français  ont 
»  trouvé  le  secret  d'ouvrir  le  passade 
»  du  mont  Genèvre  ,  beaucoup  plus 
»  court  et  commode  ,  ils  ne  se  soieut 
)>  plus  servis  de  ce  trou-là,  si  est-ce 
»  qu'il  est  encore  en  étatj  et  le  sera 
»  sans  doute  jusqu'à  la  tin  du  monde, 
»  étant  presque  tout  coupé  dans  la 
»  roche  vive  :  il  faut  environ  deux 
))  heures  pour  le  traverser  ,  on  y  peut 
»  passer  des  mulets  avec  leur  charge  : 
»  et  toute  l'incommodité  qu'il  y  a  est 
ji  seulement  qu'on  n'y  voit  goutte,  et 
>i  qu  il  faut  nécessairement  y  porter 
»  des  flambeaux.  »  Cet  auteur  n'ayant 
point  marqué  la  date  de  ce  travail  sur- 


humanum  genus  juvandum  ,  rectaque  prenant,  ni  quelles  sontleshistoires  qui 

studia  summd  ope  augenda  ,  curavit  ,  en  parlent,  j'ai  fait  des  recherches  qui 

ut  quidquid  antiquorum  ingeniimoni-  m'ont  fait  juger   (pie  l'expédition  de 

mentorum  restaret  in  qfflictâ  Grœcid,  François  1er.  en  Italie,  l'an  i5i5,   est 

ad  se  mitteretur  :  cui  benejicio  magno  l'époque  de  ceci.   Je  crus  que  Martin 

addidit  alterum  ,   etipsum  valdè  utile  du  Bellai  décrivait  fort  amplement  les 

adhanc ipsamhonestamartemornan-  dillicultés  que  l'on  surmonta  dans  le 

dam  :  studuit  enim ,  magnis  prœmiis  passage   des  Alpes;    mais   je   trouvai 

propositis ,  ut  lepidœ  admodùmformœ  qu'il  en  parle  très-succinctement  (106  ), 

litlerarum,    et  grœcarum  ,  et  lalina-  et  sans  donner  aucune  idée  de  la  peine 

rum  ,  firtgerentur  :  in  quo  etiam  jelix  prodigieuse  qu'il  fallut    prendre.    Je 

fuit  :   ita  enim  pulchrœ  atque  politœ  consultai  Guicciardin    (107),    qui  me 

f'abricatœfuére,  ut  non  videantur  ab  contenta   beaucoup   plus.  M.  Varillas 

h uma no   ingenio   venustiores  ,  et  ex-  ne  me    contenta  guère  moins  ;  voici 

(98)  II  fut  fait  prisonnier  dans  Crémone  le 
\<c.  de  février  1702. 

(99)  C'était  Charles  de  Lanoi. 
(ioo)    Bouclier,    Annal.    d'Aquitaine  ,    folio 

m.  !!•}. 
(101;  Folio  \o-  <-ers»,  e'dil.  de  Venise  ,    i56i. 
m  ij  Petrus  Victorius     prafat. ,   Comment, 
in   VH1  libros  Aristotelis  de  oplimo  Statu  Civi- 


(io3)    Citation  (b). 

(io4j  Jacques  du  Brcul.  ,  Anliquit.  de  Pari?  , 
pag.  m.  568. 

fio5)  Jean  Léger,  Hi:,t.  des  Église*  vaudoises, 
h",  partie,  pag.  2. 

(106;  Martin  du  Beliai  ,  Mémoir.  ,  liv.  /,  a 
l  année  i5i5  ,  pag.  m.   28, 

(m-;  Guicciard.,  Uv.  XII,  folio  m.  356. 


ses  paroles  (108)  '•  «  Laurrecct  Navarre, 
»  avec  L'élite  Je  l'armée  française,  lais- 
»  sèrent  Genève  (10g)  à  main  gauche, 
).  passèrent  à  gué  la  rivière  de  la  Du- 
)/  rance  ,  et  s'engagèrent  dans  les  Ar 
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Jean  le  Maire  de  Belges  a  reproche 
aux  Vénitiens.  J'ajoute  que  les  Sarra- 
sins qui  eurent  le  roi  saint  Louis  en 
leur  puissance  lui  proposèrent  un  for- 
mulaire de  serment  beaucoup  plus 
><  gentaires  (i  10)  par  un  endroit  appe-  court  que  celui  que  l'on  suppose  que 
»  lé  Gillestre  :  ils  pénétrèrent  de  là  le  bâtard  de  Chypre  ne  lit  pas  difli- 
»  jusqu'au  rocher  Saint-Paul ,  qu'il  fa-  culte  de  prêter,  et  qui  est  le  même 
»  lut  ouvrir  avec  le  fer  et  le  feu.  Les  que  celui  que  Ton  prétend  que  Fran- 
»  deux  jouis  suivans  les  pionniers  cois  1er.  prêta,  il  est  visible  que  l'un 
»  furent  la  plupart  inutiles;  car  corn-  a  été  copié  sur  l'autre;  mais  saint 
»  me  il  n'v  avait  plus  de  montagne  qui  Louis  ne  voulut  point  se  soumettre  à 
»  ne  fût  séparée  de  l'autre  par  des  cette  dure  condition. 
d  abîmes  ,  la  mine  et  la  sape  ne 
»  furent  plus  d'usage  ,  et  l'on  eut  fe- 
■»  cours  aux  ponts  de  communication 
w  pour  transporter  l'artillerie.  Les  sol- 
•»  dats  et  les  pionniers  la  traînaient 
«  dans    des    lieux    inaccessibles    aux 

>,  bêtes  de  somme;  ils   remplissaient  SQn  cœur    s>était   tourné   du 

»  de  fascines   les  endroits    qui    pou-     *A.  ,  3        .   ,  ,,        .        .     ,, 

»  valent  être  comblés;  et  si  ces  en-    cote  du  ciel,  car  elle  aimait  lo- 
»  droits  étaient  trop  larges,  on  sup-    raison  et  la  solitude,  et  abhor- 


FRANÇOISE,  dame  pieuse 
qui  fut  canonisée,  l'an  1608, 
naquit  à  Rome ,  environ  l'an 
i334-  Elle  fit  voir  dès  l'enfance 


»  pléait  au  vuide  par  des  étais  et  de 
»  gros  arbres.  On  arriva  de  cette  sorte 
»  au  mont  de  Pied-de-Porc ,  que  l'on 
n  désespérait  de  percer ,  parce  qu'il 
»  n'était  composé  que  d'une  seule 
»  roche  vive  ,  escarpée  de  tous  côtés  : 
»  mais  Navarre,  qui  le  sonda  partout, 
)>  découvrit  une  veine  plus  tendre  que 


rait  les  plaisirs  et  les  divertisse- 
mens  de  cet  àge-là.  Etant  parve- 
nue à  la  onzième  année  de  sa 
vie ,  elle  forma  le  dessein  de  se 
faire  religieuse  ;  mais  son  père 
n'y  consentit  pas  ,   et  la    maria 


les  autres;  et  !a  suivit  si  précisément,  ayeC  un  riche  gentilhomme,  (a). 

»  qu'il  se  fit  voie  par  le  milieu.  Ainsi  L'esprit  de  retraite  et  d'oraison 

»  par  l'industrie  des  ingénieurs,  par  ne  la  quitta  point  dans  ce  chan- 

»  le  travail  des  soldats  ,  et  par  laper-  «,ment  d'élat  .  elle  donnait  à  ce- 

»  severance  des  chefs  ,  1  armée  Iran-  P  .  .  .,    . 

»  çaise  arriva  sur  le  déclin  du  Lui-  la  l?ut  le  temps  qui  lui   restait 

»  tième  jour  dans  le  marquisat  de  Sa-  après  avoir  pris  le  soin  nécessaire 

»  luces  [*).  »  Mais  quelque  bonne  que  de  son  domestique.   Elle  n'allait 

puisse  être  cette   description,  on  la  ni  aux  spectacles  ,  ni  aux  festins , 
trouvera   froide    et  insipide  si  on    la  *  \  ,   ,        .' 

compare  avec  celle  de  Paul  Jove  (111).  nl  aux  maisons  ou  1  on  célébrait 

Il  y  a  une  différence  notable  entre  lui  des  noces;  elle  ne  faisait  pas  mê- 

et  Varillas.  Ce  dernier  ne  fait  aucune  me  de  visite  à  ses  parens  :    tout 

mention  de  Trivulce,  à  qui  Paul  Jove  SQn     lajsir   -^  d>   ,,  -    y 

donne   la  gloire  d  avoir  découvert  ce  r  ,    .  „  o. 

nouveau  chemin  ,  et   d'avoir  été    le  ses  >  et  aux  hôpitaux.  Elle  retira 

principal  directeur  de  l'exécution.  de  la  vie  séculière  un  bon  nom— 

(EE)  Il  me  reste  quelque  chose  a  nre  de  filles,    et   leur  fonda  un 

dire  sur  le  prétendu  serment.  . . .  au  ,„     ,  „    .  j         t>    1      <    1 

;   ,        1  n„  „  ,..  fr,^    „  couvent  dans  Rome,  sous  la  règle 

grand-  turc.  J  Un  a   vu  (i!2j  ce  que  ,  „         4        _  '  ,  o 

de  saint  benoît.  Un  les  nomma 
les  oblates  ,  et  elles  furent  de 
la  congrégation  des  olivetains. 
Ayant  perdu  son  mari ,  elle  de- 
manda le  plus  humblement  du 


f  ,08)  Varillas  ,  Hist.  de  François  1er.  ,  liv.  I , 
7  j3  ,  edît.  de  la  Haye  ,  1690. 

(  109)  Il  fallait  dire  le  mont  Geuèvrc. 

'noj  II  fallait  dire  le  col  de  l'Argentière. 

'"  ,  Dans  la  relation  du  passade  ,  envoyée  à 
lu  /nère  du  roi  ,  par  le  comte  de  Morette. 

(m)  Jovius  ,  Hist.  sui  temp  ,  lih.  XV ,  fol. 
ni.  ^'01  et  sequent. 

(112)  Dans  la  rem.  (1). 


a)  Nommé  Laurent  Pontianl. 
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i       j>a*   „    o^vpo-pp     à     cotte    ment  VIII,  sollicité  par  les  habitans 
monde   d  être   agiegee    a    celte    de  Rome  a' mettre  ,/dernière  main  à 
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aonde   d'être    agrégée    a    ^  d7Rom7à  mettre  ^dernière  main  à 

ommunaute  ;   elle  y  ht  proies-  ^  ouvragej  y  fit  travailler  diligem- 

ion    et  s'acquitta  de  t  >us  ies  de-  ment.  les  commissaires  qu'il  uomma 

oir    avec  une  ponctualité  admi-  examinèrent  tous  les  actes ,  et  toutes 

rable  Elleymourul  le  ode  mars  les  procédures  depuis  le  commence- 

raJM e.  c-jiejf  m»>i  y  ment,  et  firent   «le   nouvelles   înfor- 

i4^o.  Elle  nt  plusieurs  miracles  mations  jusqu'à  l'an  1604.  Le  pape, 
pendant  sa  vie,  et  bientôt  ap>'  s  étant  venu  à  mourir  sur  ces  entre- 
son  trépas;  de  sorte  qu'au  bout  de  faites,  ne  put  satisfaire  les  désirs  du 

1      r      7      .  f._-„a;ila    oiiy  peuple   romain,  Paul  V ,  son  succes- 

riiiflnues  mois  on  travailla   aux  11  »  . 

qutiijucs  »'""  u  .  seur,  presse  de  conclure  cette  allaire, 
préliminaires  de  sa  canonisation  y  Ut  travaiuer  avcc  vigueur  ;  et  en- 
(/[>).  Celte  affaire  fut  reprise  en  di-  tin  s  aprè.s  les  formalités  en  tel  cas  re- 
vers temps  à  l'instance  des  boiir-  quises,  il  canonisa   notre  Françoise  , 

.  r..i  ssiena  pour 

îple 
ette 
plus 

védans  un  ouvrage' de  Nicolas  3e  cent  miûe  écus  (a)."      ' 

,T.       .  e  ..  c     i  ,U-™rro  (J\\  (B)  On  trouve  dans  un  ouvrage  de 

\  igmer  un  fait  forte  range  {V),  ^.J^  Vignier  un  faix  fort  étrange.} 

et  dont  j'ai  cherche  les  sources  Voici  fe  qu-j  dit .  -e  ne  change ,  et 

inutilement.  je  ne  dois  rien  changer  à  ses  exprès- 

J'ai  enfin  trouvé  dans  Volater-  sions  (3).   Une   matrone  de  Rome 

,  ,  .     J„„„X  nommée    Françoise  ,   fut   mise  entre 

ran  les  paroles  qui  ont  donne  ^  s(Unctet  par  /e  pape  ?  pour  ce 
lieu  à  Vignier  de  faire  mention  qu>e//e  souloit  réprimer  les  appétits 
de  ce  fait  étrange.  Le  public  en  de  sa  chair-,  en  se  distillant  du  lard 
a  été  averti  et  a  pu  connaître  ardent  sur  les  parties  honteuses.  Fo- 
a  eie  aveiu  ,  ei  a.  11  Uterranus.  Vous  voyez  qu'il  cite  Vo- 
~   <^r.\n.   «o  rt ■  crut îip   fruere  cet  .  .,  -'•.,-.     


que  cela  ne  disculpe   guère  cet 
écrivain  (C). 

(b)  Tire  de  la  bulle  de  sa  canonisation,  in- 
sérée par  Bzovms  au  XVI'.  volume  des 
Annales  ecclésiastiques,  pag.  73o  et  swjV-  a 
l'ann.  \[\!\o. 


oyez  qi 
laterran  d'une  manière  fort  vague  , 
sans  marquer  ni  titre  ,  ni  numéro  du 
livre,  ni  chapitre,  ni  section.  C'est 
assez  sa  coutume;  mais  il  me  semble 
qu'il  s'en  devait  départir  en  cet  en- 
droit ,  vu  la  singularité  du  cas  ,  et 
qu'il  devait  rendre  aisée  ,  autant  qu'il 
(A)  Cette  affaire  fut  reprise  en  di-  était  possible  ,  la  vérification  du  pas- 
ters  temps;  .....  mais  elle  ne  fut  cou-  sage.  Je  l'ai  cherché  dans  Volaterran 
clue  que...  l'an  1608.]  On  commença  (4),  partout  où  la  table  des  matières, 
les  procédures  sous  le  pape  Eugène  qui  n'est  guère  bonne  ,  et  la  distribu- 
IV  l'an  i44o.  Unévêque  et  un  prieur  tion  des  sujets  ont  pu  me  servir  de 
des'  chartreux  furent  commis  à  exa-  guide  ,  et  je  n'ai  pu  le  rencontrer.  Un 
rainer  les  témoins  sur  la  vie  et  sur  homme  de  lettres  m'avait  déjà  averti 
les  miracles  de  Françoise.  Au  bout  de  qu'il  n'avait  trouvé  rien  de  semblable 
deux  ans  et  quelques  mois,  on  com-  dans  le  volume  de  Volaterran.  Ce 
mit  la  cause  au  cardinal  Alberti  ;  le  n'est  pas  la  seule  chose  que  j'ai  à  dire 
témoignage  de  trente-huit  témoins  fut  contre  Vignier.  Je  ne  saurais  com- 
1  ecu  sur  quatre-vingts  articles.  Nico-    prendre  pourquoi  il  fait  mention  de 

las"   V,    successeur     d'Eugène    IV,    fit         /,)   Tiré  de  la  bulle  de  sa  canonisation ,  in- 
faire    de    nouvelles    informations   par     sérée  par  Bzovius   au  XVIe.  tome  des  Annales 

deux  évêques  ,  qui.  reçurent  juridi-    ecclésias.,  pag.  ,3o  et  ««V. 

.   ,■      1/     *•..  i  ,1_       .  fi)    Continuai.     Hist.    lnuani,    In'.    1,  pag. 

qnement  la  déposition  de  cent  trente-    ^  >ad  ann   j6(j8    infine 

lieux  témoins.  On  en  demeura  la  JUS-         (3)  Nicolas  Vignier,  Kecueil  de  l'Histoire  de 

«ues  au  pontificat  de  Clément  VIII  ,  l'Église  ,  PaS.  626,  à  Vannée  i5o5.     . 

,,  cependant  la  dévotion  pour  la  dé-  ^u^V^J^^''^ 

imite  ne  se  refroidissait  point ,  et  1  on  ginU   j<ai  enjin  Lrowc-  ie  passage.  Voyez  la 

fêtait  à  Kome  le  jour  de  sa  mort.  Clé-  rem.  (C). 
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cette  matrone  de  Rome,  sous  l'an 
i5o5.  Ce  n'est  pas  le  temps  où  elle  a 
vécu  ,  ni  celui  où  elle  est  morte ,  ni 
celui  où  elle  a  été  canonisée.  Bzovius  , 
sous  l'an  i5o5  ,  parle  de  deux  person- 
nes de  l'autre  sese  qui  Baoururent  en 
odeur  de  sainteté,  Tune  à  Bourges  , 
l'autre  à  Ravenne ;  mais  elles  élaient 
différentes  de  notre  Françoise  :  l'une 
était  Jeanne  de  France  ,  fondatrice 
des  religieuses  de  l'Annonciade  ,  l'au- 
tre s'appelait  Marguerite.  Enfin  j'ob- 
serve qu'on  ne  me  persuaderait  ja- 
mais ,  à  moins  que  de  tne  le  montrer 
en  propres  termes  dans  Volaterran  , 
que  la  citation  de  Vignier  soit  fidèle. 
11  est  contre  toutes  les  apparences  que 
Volaterran  ait  dit  que  Françoise  fut 
canonisée  l'an  i5o5  ,  car  elle  ne  le  fut 
que  l'an  1608  ;  et  il  est  encore  moins 
vraisemblable  qu'il  ait  assuré  que  sa 
canonisation  ne  fut  fondée  que  sur  la 
raison  que  Vignier  rapporte.  Il  con- 
naissait trop  bien  le  style  de  la  cour 
de  Rome  ,  pour  avancer  une  chose 
aussi  éloignée  que  celle-là  de  la  pra- 
tique des  canonisations.  Elles  ne  sont 
jamais  fondées  uniquement  sur  la 
vertu  des  personnes,  quelque  émi- 
nente  qu'elle  ait  été  :  il  faut  de  plus 
que  les  miracles  vrais  ou  faux  s'en 
mêlent;  c'est-à-dire  que  l'on  fasse 
ouïr  des  témoins  qui  assurent  que  l'in- 
tercession ,  les  reliques  ,  etc. ,  de  la 
personne  à  canoniser,  ont  produit  des 
guérisons  miraculeuses  ,  etc.  Je  ne 
voudrais  point  alléguer  contre  Vignier 
le  silence  de  la  bulle  de  Paul  V  ;  car 
je  comprends  fort  bien  qu'encore  que 
par  les  informations  sur  la  vie  de 
Françoise  on  eût  avéré  qu'elle  se  ser- 
vait de  cette  dure  mortification ,  on 
n'eût  point  inséré  cela  nommément 
et  expressément  dans  la  bulle  canoni- 
sante. J'avoue  que  l'on  y  a  inséré  en 
particulier  divers  actes  d'austérité 
moins  surprenans  que  celui-là  ;  mais 
ils  n'avaient  point  de  rapport  à  des 
images  obscènes  qu'on  doit,  éloigner 
d'une  telle  bulle.  iYec  minori  virtule 
in  Christo  Jesu  ,  ce  sont  les  termes 
de  Paul  V  ,  cum  hoste  domestico  pug- 
nai'it ,  sed  exemplo  electorum  Dei , 
admirubdem  in  modum  castigavil  co?'- 
pus  suu.ni,  et  in  servitulem  redegit. 
Cibum  Mi  seniel  in  die  herbœ ,  et  le- 
gumina  ,  aqua  potum  prœlnierunt  ; 
siVe  vigilaret,  sive  dormiret,  asperum 
laneum  indusiurn  non  exuebal ,  du- 


roque  cilicio  ,  ac  ferreo  cingulo  super 
nudum  membra  mortificabat  ;  acce- 
debant  flagella  ferreis  aculeis  aspe- 
ra  ,  qutbus  corpusculum  ,  quanquam 
aliundè  attritum  ,  sei'erissimè  altere- 
bat  (5).  On  assure  dans  ces  paroles 
latines  qu'elle  ne  mangeait  que  des 
herbes  et  des  légumes  ,  et  qu'elle  ne 
buvait  que  de  l'eau  ;  qu'elle  portait 
nuit  et  jour  une  chemise  de  laine  ,  un 
rude  cilice  ,  une  ceinture  de  fer  im- 
médiatement sur  sa  peau  ;  qu'elle  se 
fouettait  cruellement.  Tout  cela  est 
fort  propre  à  faire  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin du  suif  dont  parle  Vignier,  et 
surtout  lorsqu'à  l'exemple  de  Fran- 
çoise ou  évite  la  conversation  des 
gens  du  monde,  leurs  visites,  leurs 
repas  de  noces  ,  leurs  divertissemens 
profanes  ,  etc.  Ajoutons  enfin  qu'elle 
ne  commença  d'être  veuve  que  peu 
d'années  avant  sa  mort  (6),  et  qu'elle 
mourut  en  la  ciquante-sixième  année 
de  sa  vie.  Voilà  bien  des  raisons  qui 
marquent  que  ce  violent  remède  d'im- 
pudicité  n'a  pas  été  nécessaire  à  cette 
sainte. 

Après  tout ,  si  elle  s'en  était  servie, 
elle  mériterait  non-seulement  des  élo- 
ges ,  mais  aussi  l'admiration  des  gens 
de  bien.  Elle  eût  fait  paraître  un 
amour  pour  la  chasteté  incompara- 
blement plus  fort  et  plus  vif,  que  si 
elle  eût  imité  un  saint  Aldhelme  (7), 
et  tels  autres  dévots  téméraires  ,  qui 
excitaient  la  concupiscence  ,  afin  d'a- 
voir plus  de  mérite  à  la  surmonter. 
Mauvaise  victoire,  et  non-seulement 
dangereuse  ,  mais  aussi  d'uu  carac- 
tère à  ne  pouvoir  être  acquise  qu'aux 
dépens  de  la  vertu  même  pour  qui 
l'on  combat.  La  pensée  seule  ,  l'ima- 
gination ,  une  brûlure  repoussée,  sont 
un  état  de  saleté,  et  un  objet  qui  ne 
saurait  plaire  aux  yeux  du  législa- 
teur ,  ni  à  ceux  de  ses  saints  anges. 
Les  paroles  de  saint  Paul  (8),  qui 
signifient  selon  la  plupart  des  ver- 
sions ,  que  la  veuve  qui  vit  en  délices 

(5)  Liltera;  décrétâtes  canonisationis  sancta: 
Fraociscse,  apud  Bzovium,  Annal,  eccles.  ,  lom. 
XVI,  pag.  73î. 

(6)  Defunclo  marilo ,  panas  annis  ante  suam 
dormitionem.  Ibid.  pag.  ^"ii. 

(5)  Voyez  Vailicle  François  d'Assise,  rem. 
(C)  et  (D).  Voyei  aussi .l'article  Fontevraed, 
remarq.  (M)  et  (N). 

(8)  H'  il  a-ra.TcL\£ra.  '^Sktcl  TêSvJixê. 
Nain  quœ  in  deliciis  est,  vivens  morlua  est. 
Kjiisl.  ad  Timotti.  I  ,   cap.  V ,  vs.  8. 
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est  morte  en  vivant ,  doivent  être  au- 
trement expliquées,  si  Ion  en  croit 
Mélanchthon.  L'apôtre  ne  veut  point 
aire  que  la  veuve  qui  aime  la  bonne 
chère  ,  le  jeu  ,  les  promenades  et  tels 
autres  plaisirs  du  monde  ,  a  perdu  le 
Saint-Esprit  et  la  vie  de  la  grâce;  il 
veut  dire  que  cette  mort  spirituelle 
convient  aux  veuves  qui  sont  exposées 
aux  brûlures  de  la  chair,  et  il  n'en- 
tend point  une  tentation  qui  les  porte 
pisipiVi  l'accomplissement  du  désir, 
mais  des  tentations  qui  détournent 
l'âme  de  penser  aux  choses  célestes  , 
et  qui  l'appliquent  à  des  images  im- 
pures. Voici  les  paroles  de  Mélanch- 
thon :  ylccusat  Paulus  Mas  muiieres 
non  levibus  verbis  ;  Pruriens.  «Va 
moriua  est.  JVam  vocabulum  o-rccra.- 
ïmto,  propriè  signifient  prurientem  , 
quod  plus  est  qu'uni  appetere  delitias 
ciborum  ,  sed  est  habere  incendia  li- 
biaimim,  <r^*roçcutemsig.nificat,  a-Tta.- 
TtÇnv  ,  o-TTsiToç  ti'àxsiv  ,  vellicare  cutem, 
seu  titillare  ,  0-7ra.TO.hYt  prurilus  seu 
lildlntio  cutis.  Deindè  jcaTaç-pHviâv  , 
signifient  turgere  seu  distendi,  sagi 
nalum  et  lu.mefa.ctum  esse  contra 
Christian.  His  insignibus  vet^bis  mul- 
li  turpes  motus  pugnantes  eum  cas- 
titate  signipZcantur.  Jldc  salacitate 
dicit  veram  fidem  expulsa  Spiritu 
sancto  extingui.  Hœc  est  nativa  signi- 
ficatio  verborum  Pauli  (9).  Qu'est -ce 
que  c'est  que  combattre  ces  tenta- 
tions ?  c'est  souhaiter  de  n'avoir  pas 
des  désirs  et  des  mouvemens  impudi- 
ques; mais  vous  les  avez  cependant. 
Le  plus  sûr  donc  est  de  se  réduire 
dans  un  état  à  n'avoir  point  ces  dé- 
sirs. C'est  ce  qu'auraitfait  notre  Fran- 
çoise ,  si  Vignier  rapporte  une  his- 
toire véritable  (10). 

(  C  )  J'ai  trouvé  dans  Volater- 
ran  les  paroles  qui  ont  donné  lieu 
a  Vignier  défaire  mention  de.  ce  fait 
étrange  :  ....  cela  ne  disculpe  guère 
cet.  écrivain.  ]  On  a  vu  dans  une  let- 
tre ,  que  j'écri-,  is  le  6  de  mai  1702, 
l'éclaircissement  que  tout  ceci  deman- 
dait. Prenez  garde,  je  tous  prie, 
monsieur,  ce  sont  les  ternies  de  ma 
lettre   (n),   que  je   nui   pas    accusé 

(9)  lUtlaneliîli. ,  Responsioad  impios'articulos 
(JavaricK  fnquisit. ,  art.  XXVI,  folio  m.  H.  j. 

{10)    Conj'er  t/uce  supra  rem.  (A)   lit.'  Vtirlicle 
Coronel  (AltYmse),  tome  /  ,  pa^.  "02. 

fn)  Journal  de  Trévoux,   mai  170;!  ,   édition 
d'Amsterdam,  pag.  3So ,  3Si. 


/  ignler  de  citer  a  faux  Volaterran  ; 

j'ai  seulement  dit  qu'ayant  cherché 
dans  Volaterran  partout  où  la  table 
des  matières,  qui  n'est  guère  bonne  , 
et  la  distribution  des  sujets,  avaient 
pu  me  servir  de  guide,  je  n'avais  pu 
remontrer  ce  passage-la.  /  ous  m'a- 
vouez vous-même  que  jusques  ici  vous 
avez  feuilleté  inutilement  le  gros  vo- 
lume de  cet  auteur  ;  mais  tous  ajou- 
tez que  vous  ne  laissez  pas  de  croire 
que  Vignier  y  avait  lu  ce  qu'il  rap- 
porte. Vous  avez  raison  gem  raleim.nl 
parlant;  et  je  suis  bien  aise,  tant 
pour  votre  satisfaction ,  cpte  pour 
celle  de  tous  mes  lecteurs,  de  faire 
savoir  ici  au  publie  ,  qu'en  cherchant 
il  y  a  deux  jours  une  autre  chose 
dans  Volaterran  ,  je  tombai  sur  cel- 
le-là. Elle  se  trouve  au  livre  13  ,  a  la 
page  810  de  l'édition  de  Francfort 
]6o3  ,  a  l'endroit  où  il  fait  mention 
du  pape  Urbain  V.  C'est  là  que  l'on 
trouve  ces  paroles  .-  Quam  (  Cath uri- 
nant virginem  fi/iam  Brigidœ)  Julius 
iamjam  in  cataloguai  referre  uni  cum 
Franciscâ  Romanâ  matronâ  statuit , 
quse  et  ipsa  sub  Eugenio  claruit  pro- 
digiis  ac  sanctitate  :  voluptatem  in- 
viti  coitûs  ardente  supra  vulvam  la- 
rido  reprimebat.  J'ai  rapporté  dans 
mon  Dictionnaire  ,  page  1286,  la  ver- 
sion française  que  Vignier  donne  de 
ce  passage  (12).  Examinez  bien  ma 
critique,  vous  la  trouverez  juste  ;  car 
il  est  bien  vrai  que  Volaterran  re- 
marque que  Jules  II  avait  dessein  de 
canoniser  cette  dame,  mais  non  pas 
qu'il  l'eilt  canonisée  ,  etc. 

(12)  Voyez-la  ci-dessus  ,  citation  (3). 

FRANCUS  (Sébastien),  ana- 
baptiste au  XVIe.  siècle  ,  publia 
plusieurs  écrits  remplis  d'erreurs 
que  les  luthériens  réfutèrent.  C'é- 
tait un  vrai  fanatique.  Il  ensei- 
gnait que  tous  les  péchés  sont 
égaux  et  il  renversait  l'autorité  de 
l'Écriture  car  il  sou  tint  qu'il  fallait 
chercher  les  suggestions  du  Saint- 
Esprit  ,  sans  s'attacher  aux  pa- 
roles révélées.  Il  croyait  aussi  que 
la  vraie  église  est  un  amas  de 
plusieurs  siècles  ,  et  que  les  pa- 
pistes n'y  étaient  pas  moins  coni- 
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pris  que  les  protestans.  Les  théo- 
logiens de  la  confession  d'Augs- 
hourg ,  assemblés  à  Smalcade  , 
l'an  i54o,  chargèrent  Mélanch- 
thon  de  réfuter  les  rêveries  de 
cet  homme-là  ,  et  celles  de  quel- 
ques autres  fanatiques  (a).  Le 
même  Francus  publia  un  livre 
très-satirique  contre  les  femmes, 
qui  fut  réfuté  par  Jean  Frédérus 
et  par  Luther  (A). 

Ajoutons  qu'il  tira  des  consé- 
quence» fort  étranges  d'un  axio- 
me de  Servet  touchant  la  pré- 
sence de  Dieu;  car  il  prétendit 
que  non-seulement  les  bêtes  , 
mais  aussi  les  créatures  inani- 
mées participaient  à  une  âme 
générale  qui  était  divine.  Le 
sieur  de  Sainte- Aldegonde  ,  qui 
m'apprend  cela  ,  souhaitait  qu'on 
examinât  profondément  le  prin- 
cipe d'où  ces  conséquences  étaient 
tirées  (B).  Observons  qu'il  dit 
que  Francus  était  Allemand  , 
mais  d'autres  le  font  de  Woer- 
den  ,  ville  de  Hollande  (b)  :  on 
le  surnomme  JVerdensis  dans 
l'Epîtonie  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  (c) ,  et  l'on  y  donne  le 
titre  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges,  entre  lesquels  il  ne  faut  pas 
oublier  une  Chronique  alleman- 
de ou  if  mêla  bien  des  choses 
prodigieuses  (d).  Quelques-uns 
en  écrivant  même  en  latin  ,  le 
nomment  Franck.  M.  Moréri  a 
parlé  de  lui  sous  ce  nom-là  :  il 
n'en  dit  presque  rien  ,  quoique 
M.  de   Sponde  qu'il  cite  lui  eût 

(a)  Tiré  de  Seckendorf,  Hist.  Lutheran., 
iib.   III,  pag.  268,  269. 

(b)  Creoius,    Auimud.,    parle  XI,  pag. 

s2- 

,t    Pag.  m.  74°. 

(d)  Quia  homofuit  dedUtis  Swenclfeldii 
phanlasiis ,  ideà  mira  subindè  admiscet. 
Keckçrm.,  de  Hisior.  ,  pag.  209. 
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pu  fournir  des  particularités  ,  et 
entre  autres  celle-ci,  que  Fran- 
cus fut  chassé  de  Strasbourg; 
que  sa  chronique  y  fut  condam- 
née, et  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  publié  que  l'anabaptisme  était 
divisé  en  plus  de  quarante-quatre 
sectes  (e). 

(e-)  Spood. ,  Annal.,  ad  ann.  1629, 
num.  9. 

(A)  Il  publia  un  livre  très-satirique 
contrée  les  femmes  ,  qui  fut  réfuté  par 
J.  frédérus  et  par  Luther.  ]  Jean 
Fréder  fit  un  dialogue  du  mariage  , 
pour  réfuter  cptte  satire  de  Francus  , 
et  le  dédia  à  Dorothée  ,  reine  de  Da- 
nemarck  (1),  dont  il  fit  un  graud  élo- 
ge. Luther  mit  une  préface  au-devant 
de  cette  réfutation,  et  cria  bien  haut 
contre  Francus.  Il  dit  entre  autres 
choses  que  c'était  un  médisant ,  qui 
ramassait  les  ordures  du  geure  hu- 
main ,  et  qui  en  faisait  des  relations 
impudentes.  Il  le  compare  aux  mou- 
ches ,  etc.  Mais  il  vaut  mieux  que  je 
rapporte  les  propres  termes  de  l'au- 
teur qui  me  fournit  tout  ceci.  Oppo- 
situs   illc  (Dialogus  de  conjugio)  est 

maledicentiœ  Sebastiani  Franci 

quâ  fœmininum  sexum  edito  libello 
protervè  insectatus  est....  Lutherus  in 
prœfatione  fatetur  ,  se  Francum  ho- 
minem  pessimum  responso  indignum 

judiedsse  ,  certuni ,  quod  scripla  ejus 
lucem  haud  diù  sint  latnra  ,  ciim  non 
nisi  satyris  et  convitiis  indulgeat  ,  et 
aliorum  detegat  et  exagitet  vilia  ,  il' 
litasque  turpitudinum  illarum  inve- 
recundâ  relatione  chartas  mundo  ob- 
trudat  ;  comparât  eum  cum  muscis  et 
vespis  ,  quœ  fœdissima  quœque  per- 
valitata.es  et  perrepentes ,  posteii  i;i- 
quinatœ  et  foetentes  ,  naso  ,  oculis  , 
genis ,  et  labiis  hominum  impuderiter 
insidere  pelint.  Taxari  qu'idem  mc- 
rito  vitia  etiam  a  piis  doctoribus ,  sed 
non  cum  petulantià  aul  insultatione  , 
aat  quod  délecte  Mur  in  eorum  enar- 
ralione  ,  sed  ut  odium  flagitiorum, 
excitent ,  et  viam  ad  emendationtiiù 
ostendant  (2). 

(B)  Le  sieur  de  Sainte- Aldegonde .. 
souhaitait  qu'on  examinât  les  prin- 

(1)  Femme  du  roi  Chrisliern  III. 

(2)  Seckemiorf.  ,  H.st.  ,  Lotberan. ,  Là.  III , 
PaS-  593>  eot,  1  ,  ad  ann.  iàiJ5. 
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cipes  d'ok  vas  conséquences  étaient 
tirées.  ]  Lisez  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Théodore  de  Bèze,  Tan  1 566,  vous  y 
trouverez  ces  paroles  :  Sebastianus 
Francus  homo  germa  nus  qui  miri- 
fiia  hujusmodi  portenta  congessit 
in  suas  farragines  ,  ac  in  primis 
in  ciuii ,  quem  Paradox  a  inscrip- 
sit  ,  librum  ,  axioma  illud  S'erve- 
ti  de  Dei  reali  vel  essenliali  in  om- 
nibus et  rébus  et  loeis  prœsentiâ  ita 
urget ,  ut  ex  eo  colligat  non  modo 
brutas  pecudes  ,  sed  ipsa  etiam  cor- 
pora  inanima  ,  tamen  anima  qucîdam 
communi  atque  divinâ  vel  cœïesti  ve- 
getari ,  quœ  nisi  j'allor  h  Virgilio 
mundi  spiritus  ,  ab  hoc  verbum  inler- 
num  ,  sermo  spiritus,  lux,  potentia  , 
fis  ac  denique  Filins  ipse  Dei  nomi- 
natur.  Eam  cùm  hominum  omnium 
animos  communi  quâdam  vi  fovere  , 
tum  preesertim  in  piis  uirisjacultatem 
quandam  prœcipuam  ac  singularem 
exerere.  Eôque  reetè  illos  vel  Deos 
i'el  certè  deificatos  appellari.  Quo 
sensu  vult  Christum  ipsumdiciFilium 
Dei ,  cui  Socratem  ac  Mercurium 
Trismegistum ,  aliosque  hujus  farinœ 
nonnullos  ,  tanquam  œquales  ac  so- 
cios  adjungit.  Ejus  infinitas  blasphe- 
mias  statuerunt  quidam  refulare  ,  sed 
hoc  unutn  eos  remoratur,  qubd  haud 
satis  illis  constare  possit  quid  de 
primo  illo  axiomate  Servetico  ex  quo 
caetera  omnia  manant,  sitjudicandum. 
Jf/ihi  certè  haud  dubium  sit,  rjuin  ex  eo 
multa  non  modo  falsa ,  sed  prorsiis 
etiam.  impia  consequantur.  Tamen 
neque  Joannes  Calvinus  ne  que  ex  ve- 
tenbus  (qjiod  quidem  sciam)  quispiam 
argumenta  ad  illius  ipsius  refutatio- 
ne  m  suppeditat.  Quinimo  fera  vete- 
res  illi  theologi  videntur  mihi  prœ- 
sentiâ m  illam  realem  Diuinœ  essen- 
tiœ  in  immensum  plerumque  exten- 
disse  (3).  Je  laisse  ce  qu'il  dit  ensuite, 
et  qui  montre  que  la  doctrine  ordi- 
naire de  l'immensité  de  Dieu  l'em- 
barrassait ,  et  lui  semblait  propre  à 
iomenter  beaucoup  de  chimères.  Je 
ne  parle  point  non  plus  de  ce  que 
Bèze  lui  répondit  (4);  mais  je  dirai  en 
passant  que  l'opinion  des  théologiens 
qui  porte  que  l'essence  et  que  la  sub- 
stance de  Dieu  est  répandue  dans  tous 
les   corps ,  est   sujette    à   mille   dilli- 

(3)  Epist   VI  Th.  Beiœ,  tom.  III  Operum  , 
pag.  206 ,  20^. 

(4)  Ibidem,  epist.  VII ,  pag.  208  ,  209. 


cultes.  Les  cartésiens  le  font  voir 
très-clairement.  Voyez  ce  que  M.  Wit- 
tichius  (5)  observe  contre  Suarès,  qui 
a  tâché  d'expliquer  comment  Dieu 
peut  êlre  présent  dans  les  espaces 
imaginaires.  M.  Arnauld  censura  ainsi 
un  ministre  qui  s'était  servi  de  l'hy- 
pothèse commune  pour  prouver  par 
un  argument  ad  hominem,  qu'on  pour- 
rait adorer  le  marbre. 

Je  n'ai  plus  que  l'exemple  de  son 
marbre  à  examiner,  et  à  en  montrer  le 
ridicule  ,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile; 
car  tout  ce  qu'il  en  dit  n'est  fondé 
que  sur  la  manière  grossière  et  char- 
nelle dont  plusieurs  conçoivent  Vim- 
meruilé  de  Dieu  ,  en  se  l'imaginant 
comme  une  lumière  infinie  qui  serait 
répandue  partout  et  qui  occuperait 
tous  les  lieux  et  réels  et  imaginaires. 
Ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu  est  im- 
mense ;  les  choses  spirituelles  ne  rem- 
plissent point  les  lieux  corporels  .* 
Spiritualia  non  sunt  in  loco  ,  dit 
Boèce  avec  tous  les  philosophes  un 
peu  éclairés.  La  substance  de  Dieu, 
qui  est  plus  spirituelle  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  concevoir  de  tel ,  n'est 
donc  contenue  dans  aucun  lieu ,  ni 
fini,  ni  infini  (*')  ,  comme  dit  saint 
Augustin.  Il  est  partout  parce  qu'il 
soutient  tout,  qu'il  connaît  tout ,  qu'il 
agit  partout.  Deus  ubique  totns  non 
locorum  spatiis  sed  majestatis  po- 
tentia ,  dit  le  même  père  (*a).  Et  ainsi 
le  raisonnement  de  cet  homme,  n'é- 
tant appuyé  que  sur  une  fausse  ima- 
gination ,  ne  peut  être  qu'une  chimè- 
re- Mais  de  plus ,  en  le  considérant 
même  selon  cette  imagination  ,  ce  ne 
serait  qu  un  pur  sophisme.  Car  au 
lieu  de  conclure  de  cette  présence  de 
Dieu  dans  le  marbre  ,  qu'il  n'y  a. 
point  de  pièce  de  marbre  dans  lequel 
ou  ne  pût  adorer  !>ieu,  il  en  conclut 
que  ,  selon  les  catholiques ,  il  n'y  au- 
rait point  de  pièce  de  marbre  que  l'on 
ne  pût  adorer,  ce  qui  est  une  illusion 
manifeste ,  puisque  le  marbre  n'est 
pas  Dieu  pour  être  rempli  de  Dieu  , 
en  la  manière  dont  cet  homme  se  l'i- 
magine. Réduisant  donc  l'adoration 
dans  les  termes  dans  lesquels  il  de- 
vait lui-même  la  réduire ,  qui  doute 
que  ceux  qui  comprennent  Vimmen- 

(5)  Wittichius  ,   in  Consensu  Veritatis,  pag. 
86  elseq.,edil.  1682. 

(*')  De  Geu.  ,  ad  Lit!.,  lib  8,  cap.  19. 
(**)   De  Sermone  Doumiiin  Monlc ,  lib.  2. 
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site  de  Dieu  de  cette  manière  gros-  fut  sévèrement  censuré  (E).  Ce 
sière,  ne  le  pussent  adorer  partout  petit_fils  de  Mutio  Frangipani 
siins   idolâtrie,  pourvu  que  leur  es-    i  r  »     r 

inventa  la  composition  du  par— 

fum  et  des  odeurs  ,  qui  retien- 


pourvu  que 
prit  et  leur  cœur  ne  se  portassent 
qu'a  Dieu,  comme  étant  partout  (6). 
Le  ministre  répliqua  beaucoup  de 
choses,  et  entre  autres  celle-ci  (7), 
que  la  Théologie  île  Vasques  ,  selon 
laquelle  toutes  les  choses  inanimées  et 
sans    raison  peuvent   être   adorées  , 


tient  encore  le  nom  de  Frangi- 
pane (b)  (F).  77  tint  à  honneur 
d'être  le  dernier  de  ce  nom  illus- 
tre ,  et  ne  feignit  point  de  dire 
parce  que  Dieu  est  dans  toutes  les  qu  il  gardait  le  célibat  par  né- 
créatures  par  son  essence,  et  qud  les  cessité  parce  que  sa  condition 
soutient,    est   horrible,   mais   qu  elle  ,    .     r  2.  ,  y, 

nest  point  du  tout  déraisonnable  ni  ne  lul  permettait  pas  de  mêler 
mal  liée  avec  ses  principes  ;  ....  que  son  sang  avec  des  fami lies  de 
«  Vasques  (*)  raisonne  divinement  au  fortune,  dont  V ancienne  majesté 
»  sujet  de  rhomrae  selon  le  principe  ^  R()me  £St  déshonoréli  r  c  )# 
3»  de  son    église,    pour  prouver  que    T , ,  .  ...        *■      \ 

»   l'homme ,  qui  est  la  vive  image  de    L  équipage  sous  lequel  il  parut  a 
»  la  divinité  ,  peut  être  adoré  du  mè-    Rome,  le  jour  d'une  cavalcade  , 
»  me   acte  d'adoration  par  lequel  on    était  remarquable  (G). 
i>  adore    Dieu    (8).  »    Il    ne  faut   pas 


Il  ne  faut 
s'étonner  après  cela  que  le  sieur  de 
Sainte  -  Aldegonde  (  9  )  craignît  les 
mauvaises  suites  de  la  doctrine  de  Ser- 
vet  adoptée  par  Sébastien  Francus. 

(6)    Arnanld  ,   Réflexions  sur   le  Préservatif, 
pag.  6g  et  suiv* 


{b)  Le  Laboureur,  Addit.  aux  Mémoires 
de  Castelo.au  ,  tom.  II,  pag.  705,  ou  l'on 
donne  au  marquis  Frangipani  son  propre 
frère  pour  associé  à  celte  intention. 

(c)  Là  même,  pag.  70^. 

(À)  Famille  romaine alliée  aux 


dirp.    CX ,    qutssl. 


(7)  Le  Janséniste  convaincu  de  vaine  sopliisti-    plus  grandes  maisons  de  l'Europe.] 

M.  le  Laboureur  (i)  rapporte  que  le 
marquis  Frangipani ,  qu'il  avait  vu  à 
Rome ,  comptait  parmi  les  cadets  de 
sa  maison  les  archiducs  d  Autriche, 
et  les  rois  d'Espagne ,  fondé  sur 
l'opinion  de  Raphaël  de  FolteiTe  dont 
il  eut  été  bien  fâché  d'être  désabuse  ; 
et  il  ne  se  lassait  pas  de  se  rendre  in- 
commode  aux    nouvelles  principau- 


quene,  pag.    ig4- 

(*)  In    III".     Tko 
XXV,  cap.  III. 

(8)  Janséniste  convaiuca  ,  etc.  ,  pag.  ig5. 

(9)  Epist.  VI   Th.  Bez*,  pag.  227. 


FRANGIPANI ,  famille  romai- 
ne très-ancienne,  et  alliée  aux 
plus  grandes  maisons  de  l'Euro- 
pe (A) ,  doit  son  nom  à  une  ad-  tés  de  Rome,  par  l'avantage  'qu'il 
mirable  charité  exercée  envers  Prétendrait  d'une  antiquité  qu'aucun 
i„  1  ,  1  c  n  eût  osé  mesurer  avec  celle  de  sa 
les  pauvres  pendant  la  famine  racc.  Cet  auteur,  ayant  décrit  l'équi- 
(b).  11  y  a  long-temps  qu  une  page  sous  lequel  il  avait  vu  le  même 
branche  de  cette  illustre  maison  marquis  dans  une  grande  cérémonie 
s'établit  glorieusement  en  Hon-  (2)>.ai0,lte  (3)  que  cela  lui  donnait 
^'«^r\  Air„„„r„  ,  .„  •«.  des  idées  tort  contraires  a  l'estime  du 
grie(C).  Mutio  Frangipani  servit  premier  ït  du  plus  ancien  nom  de 
en  r  rance  dans  les  troupes  du  Rome  ,  et  encore  du  plus  illustre  de 
pape,  sous  le  règne  de  Charles  IX  h*  Dalmatie  et  du  Frioid,  depuis  en- 
(D).  L'un  de  ses  petits-fils  eut  viron}'an  "»o,  qu'un  de  cette  mai- 
j  ,  •  ,*  son  épousa  la  ni  le  a  Lngdbert,  mar- 
des  emplois  au  même  royaume,  qmslde  FriJ,^  sœur  %  Ma'Wj 

SOUS  Louis  XIII    (a).   On    releva  femme  de    Thibault  IF,    comte  de 


un  de  ses  bons  mots  ;  mais  celui 
quk  l'allégua  dans  une  lettre  en 

(a)  Voyez  dans  la  remarque  (F)  les  pa- 
roles de  Balzac. 


Champagne  et  de  Brie,  tante  d'Alix 

(1)  AJdit.  au*  Mémoires  de  Castelnaa ,  ton 
II ,  pag.  704. 

(2)  Voyez  la  remnrij.  (G). 

(3)  Addlt.  à  Casteloan,  tom.  II  ,  pat;.  70T. 
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de  Champagne  ,  femme  de  Loms-le- 
Jeune  et  mire  de  Philippe  luguste  , 
roi  de  France.  Zazzera  ,  qui  a  écrit 
de  plusieurs  maisons  d'Italie  ,  et  qui 
a  ignoré  celte  alliance,  en  ajoute  en- 
core une  dont  il  donne  la  preuve  , 
avec  la  nièce  d'un  empereur  de  (  on- 
stantinople,  qui,  l'an  n-]0,jut  en- 
voyée en  grande  pompe,  suivie  de 
plusieurs  évéques  e\ .grands  seigneurs 
de  Grèce  ,  pour  épouser  Eudes  Fran- 
gipani.  On  voit  par  l'histoire  qu'il  a 
composée  de  celle  illustre  maison  , 
qu'as  étaient  les  plus  puissant  dans 
Home  ,  et  qu'ils  y  ont  vu  naître  la 
grandeur  de  tous  les  autres  ,  a  qui 
'l'abus  des  temps  a  fait  prendre  qua- 
lité de  princes.  Nous  verrons  ci-dessous 
(4)  que  les  Frangipani  prétendent 
être  parens  de  saint  Grégoire. 

r  C 1 doit  son  nom  a  une  admira- 
ble charité  , exercée  pendant  la 

famme.]  «  Frangipane  en  Italie,  d'a- 
»  zur  à  deux  mains  d'argent  qui  tieti- 
»  lient  un  pain  d'or  coupé  en  deux 
»  tnoitiez  ,  à  raison  qu'un  de  ses  pré- 
»  déoesseurs  fit  au  temps  de  la  famine 
>.  une  très-grande  libéralité  à  tout 
»  plein  de  personnes  nécessiteuses.  » 
C'est  ainsi  que  parle  le  père  Gilbert 
de  Varenne,  dans  son  Théâtre  des 
Armoiries  (5).  Ils  s'appelèrent  d'abord 
Fricajiani,  comme  il  paraît  par  ces 
paroles  de  Godefroi  de  Vendôme  : 
Primo  anno ,  quo  ,  Deo  volente  vel 
permittente  ,  nomen  abbalis  suscepi, 
audivi  pice  recordatioms  dommum 
raiHim  Urbanum  in  domo  Joanms 
Frica  panerai  latitare  (6).  Voyez  la  note 
du  père  Sirmond  sur  ce  passage  (7). 
Le  nom  Frangipani  était  déjà  en  vo- 
gue dans  le  XIIe.  siècle  ;  car  on  trouve 
ces  paroles  dans  la  Chronique  du  mo- 
ivistère  d'Anchin  (8);  Schismatici 
.nuetem  nonferentes  ecclesue  ,  iterùm 
auemdam  clericum  de  progenie  dlo- 
rum  quos  Frangipanes  Romani  vacant 
contra  papam  Alexandrum  ,  anli- 
papam  statuunt,    quem  mutato  no- 

(4)  Dans  la  remarque  (F). 

(5)  Apud  Menagii.ni ,  Origini  délia  Lingua 
Italiana,  r"§-  2Sl-  .  r     _    . 

(G)  Gorleln.l.  Vindbcinenais ,  (10.  1,  tpist- 
VIII  ,  apud  Menasium,  ibid. 

(-)  Vetustissimm ac  nobilissimœ  apudSoma- 
nos  familial  nomen  nunc  paululum  m/lexnm  ; 
Frangipanes enim  dicunUir.  Sirmondus  ,  Not.  111 
F.pist.  VIII  lifcril,  Godefr.  Vindoc. ,  apud 
M  enag  ,  ibidem. 

{i)Adann.  1179  ,  apud  Menag. ,  ibid. 


mine  ,  Innocentent  1 II  vocitdrunt. 
Conrad,  abbé  d'Ursperg,  emploie  le 
terme  de  Frangentes  panent.  Voici 
comme  il  parle  :  Imperator convoca- 
1/  ad  se  de  civibus  romanis  potentis- 
simos  et  nobilissimos  defamiliâ  eorum 
qui  dicuntur  Frangentea  panem,  d 
a/iis  ad  quos  prœcipuè  habebat  res- 
pectum  populus  romanus  (9). 

(C)  Une  branche  de  cette mai- 
son s'établit  glorieusement  en  Hon- 
grie. ]  Scioppius  a  produit  un  acte 
daté  l'an  1260,  par  lequel  Bêla,  roi 
de  Hongrie  ,  reconnaît  que  dans  les 
malheurs  dont  son  royaume  (ut  affligé 
par  les  Tartares,  il  reçut  une  extrê- 
me consolation  de  Feldericet  Barthé- 
lemi  Frangipani,  qui  s'attachèrent  à 
son  service  avec  leurs  païens,  et  le 
secoururent  d'une  bonne  somme  de 
deniers.  En  reconnaissance  de  quoi  il 
leur  transporta  la  possession  d'une  vil- 
le maritime  ,  avec  tous  les  droits  et 
domaines  qu'il  y  avait.  Voyez  la  page 
21 5  du  livre  intitulé  Oporini  Grubi- 
nii  Amplwtides  Scioppianœ.  Sciop- 
pius assure  (10)  que  cet  acte  lui  a  été 
communiqué  par  George  Antigonus 
Frangipani,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  et  grand  écuyer  de  l'archiduc 
Maximilien  Ernest.  Citons-en  quelque 
chose  (11)  :  Deus  tolius  consolatio- 
nis  ,  qui  conso/atur  snos  in  omni  tri- 
balatione ,  etiam  nobis  fontem  aperire 
dignatus  est  ,  et  ad  consolandum  nos 
Feldericum  et  Bartholoma>um  illus- 
tres et  strenuos  viros  de  Frangipani- 
bus,  nobiles  de  Tf  eglid  quasi  de  coslo 
projecit ,  qui  nobis  cam  omni  paren- 
te là  adhœrcntes  inter  actus  promis- 
cuos  ,  fidèles  exhibuerunt  jamulatiis 
et  non  modicam,  pecuniam  eorum  , 
quœ  ultra  XX  marcarum  milita 
transcendunt ,  in  vasis  anreis  et  ar- 
genteis  atque  aliis  rébus  preliosis  no- 
bis de  bonis  eorum  prœsentaverunt  , 
et  prœsentando  donaverunt.  Démuni 
nos  ,  cùm  a  nobis  I7eus  suam  indi- 
gnationem  amoverit ,  récompensantes 
eorum  servitia  et  doua ,  de  consilio 
dominœ  Maria? ,  charissimœ  consortis 
nostrœ  ,  et  baronum  nostrorum  fule- 
lium  ,  quandam  civitatem  noslram  * 
circa  littus  maris  exislentem,  Seoniam 
rocatam   cum   omnibus  suis  utilitali- 

(a)  Conrad,    abbas  "Ursperg. ,  ad  ann.  1W] , 
apud  Menag.  .  ibidem. 

(lo)Scioppins,  Arapliol.  ,  pag.  ai/j. 
(.1)  Ibidem,  pag.   218. 
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bus  et  pertinentiis  universis  ,  simul 
cum  tributo  seu  telonio,  et  aliis  cir- 
cumferentiis ,  et  in  eâdem  lïbertate , 
sicut  nobis  seruire  consueverant,  de- 
tl huit :s  et  donavimus  ,  et  contulimus 
ipsis  Felderico  et  Bartolomœo  in  fo- 
lios filiortim  perpétua  et  irrevocahili- 
ter possidendum.  Ce  prince  par  un  au- 
tre acte  leur  accorda  plusieurs  privilè- 
ges et  plusieurs  immunités,  et  en  allé- 
gua des  raisons  qui  leur  sont  très- 
glorieuses.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  ci- 
ter ses  termes.  Ce  seront  autant  de 
faits  historiques  propres  à  cet  endroit 
de  mon  ouvrage.  Deus  ad  refulcien- 
dum  et  corroborandum  nos  ,  Felderi- 
cum  et  Barlholoniivum  de  Frangipa- 
ni bus,  illustres  et  strenuos  viros,  no- 
biles  de  IVeglià  altd  ex  prosapiâ  ur- 
bis  Romanœ  senatorum  ortos ,  tan- 
guant angelos  proteclionis  de  arce. 
Polorum  misit ,  qui  nobis  cum  eorum 
paivnteld  et  familiarium  catervâ  ar- 
migerâ  in  opem  et  nostrœ  personœ  sa- 
luberrimam  tutelam  adhœrendo  ,  per 
eorum  stivnua  certamina ,  quo.sdam 
ductores  îpsorum  Partarorum,  sequa- 
resque  eorum  dirœ  necis  exterminio 
necari ,  et  quosdam  captas  nobis  of- 
ferre ,  ubi  etiam  crebra  stigmata  et 
gravia  suslulért •,  et  multos  ex  eorum 
charis proximos  etfamiliares  amiltere, 
supraque  omnibus  prœnarralis  copio- 
sam  pecuntarum  ipsorum  in  auro 
etiam  et  argento  ne  rébus  pretiosis 
quantitatem  ad  XX  millia  marcarum 
se  extendentem  nobis  ptx>  assumendis 
stipendiariis  et  expeditionibus  variis 
nffèrre  maluerunt,  etc.  (12)  Voyez, 
dans  le  Supplément  de  Moréri ,  la  fin 
tragique  d'un  grand  seigneur  de  Hon- 
grie ,  nommé  Frangipani,  qui  avait 
conspiré^contre  l'empereur,  l'an  16^1. 
(D)  Mutio  Frangipani  servit  en 
France....  sous  le  règne  de  Charles 
IX.  ]  «  Le  pape  prenant  grande  part 
»  aux  guerres  de  la  religion  en  Fiance, 
»  plusieurs  grands  seigneurs  d'Italie 
»  passèrent  les  monts  ,  les  uns  avec 
»  emploi  dans  les  troupes  qu  il  en- 
»  voya ,  et  d'autres  comme  voloatai- 
»  res,  et  poussés  de  la  seule  inclina- 
»  tion  qu'ils  avaient  pour  cette  cou- 
»  ronne.  Le  seigneur  .Mutio  Frangi- 
))  pani  y  crut  être  d'autant  plus  obli- 
»  gé  qu'il  était  partisan  de  France, 


(n)  Apwl  Scioppium  ,  AmpViotid.  ,  pag.  ni", 
a  18. 


«  qu'il  y  avait  plusieurs  parons  d-i 
»  côté  de  .Tulia  Strozzi  sa  femme  , 
»  sœur  de  la  comtesse  de  Fiesque  ,  et 
»  qui  avait  encore  l'honneur  d'être 
»  alliée;  de  la  reine.  Il  donna  despreu- 
»  ves  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  .lar- 
;>  nac  où  il  fut  blessé;  et  après  il  s'en 
»  retourna  jouir  en  paix  de  la  réputa  - 
»  tion  qu'il  avait  acquise  en  cette 
»  guerre  (1  3). 

(F)  Celuiquiailégua...  un  bon  mot 
du  marquis  de  Frangipani  en  fut  sé- 
vèrement censuré.  ]  Costar  écrivant  à 
M.  Colbert  (i4)  employa  les  termes 
que  l'on  va  lire  :  Comment  voulez- 
vous  que  j' aille  a  la  cour  ?  Il  y  a 
près  de  nnq  ans  que  je  suis  retiré 
dans  la  province  ,  parce  que  je  n'ai 
plus  la  force  de  souffrir  la  vie  de  Pa- 
ris ,  et  de  me  trouver  dans  les  lieux 
de  respect,  ou  il  faut  perpétuellement 
demeurer  dans  celte  incommode  pos- 
ture qui  semblait  si  insupportable  à. 
M.  le  marquis  de  Frangipani ,  lors- 
qu'il (lait  en  la  cour  de  France  ,  et 
qu'il  disait  si  agréablement  :  starsem 
pre  dritto  e  scapellato  :  vous  savez  le 
reste  ,  monsieur ,  ou  si  vous  n'en  sa- 
vez rien,  ce  n'est  pas  d  un  archidia- 
cre que  vous  le  devez  attendre  (i5  . 
Voyons  de  quelle  manière  il  fut  cen- 
suré. «  Ces  mots  n'ont  pas  besoin. 
»  d'explication,  puisque  personne  n*> 
»  l'ignore.  C'est  un  vieux  quolibet 
»  qui  e-,t  depuis  si  long-temps  dans 
»  la  bouche  de  tous  ceux  qui  font 
»  gloire  d'être  dissolus  ;  et  si  mon  ad- 
»  versaire  a  eu  honte  de  l'expliquer, 
»  qui  est-ce  qui  le  voudra  faire  (\G,  ? 

(F)  77  inventa  la  composition  du 
parfum  et  des  odeurs,  qui  retiennent 
encore  le  nom  de  Frangipane.  ]  Voici 
ce  que  dit  M.  Ménage  (17)  :  I)a  uno  di 
»  que'  Signori  Frangipani,  (l'abbiam 
»  veduto  qui  in  Pangi)  furono  chia- 
»  mati  certi  guanti  poifumati,  Guanti 
»  di  Frangipani.  Ludovico  Balzacio 
»  m  11  na  sua  letteraa  Madama  Des- 
»  loges  ■  De  son  bon  gré  il  se  vit  hier 
»  votre  tributaire  ,  et  s'obligea  de 
»  vous   envoyer  tous  les  ans  une  rai- 

(i3)  Le  Laboureur  ,  Adrlit.  à  Castelnau  ,  tom, 
II,  pa;;.  -04. 

(i4  /'  n'était  alors  qu'inlendanlde  la  maison 
du  cardinal  Maiarin. 

(i5j  Coslar,    cité  par  Girac,  Réplique,  pag. 

27* 

(16)  Girac,   la  même. 

(17)  Origini  délia  Kngua  Italian.i  ,  pag.  ^3t. 
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»  sontiable  quantité  dp  ses  pastilles. 
»  Si  vous  les  trouvez  bonnes,  elles 
»  auront  plus  de  réputation  que  les 
j)  gants  de  Frangipani.  Mais  parce 
3>  que  vos  gens  de  Limousin  se  pour- 
»  raient  ici  équivoquer ,  vous  les 
w  avertirez,  s'il  vous  plaît,  que  ce 
»  parfumeur  a  trente  mille  livres  de 
»  rente  ,  et  la  première  dignité  de  no- 
»  tre  province  ;  et  que  ce  gantier  est 
»  seigneur  romain,  maréchal  de  camp 
m  des  armées  du  roi,  parent  de  saint 
3>  Gregoire-le -Grand  ;  et,  ce  quej'es- 
3>  time  plus  que  tout  cela  ,  un  des  plus 
3)  honnêtes  hommes  du  momie.  » 
M.  Ménage  après  cela  cite  quelques 
vers  latins  de  Cérisantes  qui  sont  fort 
jolis  (18).  Us  sont  tirés  d'une  ode  qu'il 
adressa  à  Voilure,  et  qui  a  été  impri- 
mée à  la  fin  des  lettres  latines  de  Bal- 
zac. 

(G)  L' équipage  sous   lequel  il  pa- 
rut a  Rome était  remarquable.  ] 

M.  le  Laboureur  ,  témoin  oculaire,  en 
parle  de  la  façon  qu'on  va  voir.  «  Je 
3)  ne  saurais  m'abstenir  de  dire  encore, 
»  à  propos  de  ce  dernier  marquis  Fran- 
■n  gipani,  que  je  le  vis  une  fois  à  la 
33  cavalcade  qui  se  fait  le  jour  de  saint 
3)  Pierre  ,  pour  conduire  le  pape  du 
3)  Vatican  à  Montecavallo  ,  parfaite- 
3)  ment  bien  monté,  et  bien  à  cheval, 
33  mais  dans  un  équipage  fort  peu 
3>  guerrier  pour  une  occasion  pour- 
3)  tant  toute  guerrière,  et  qui  fut  fêtée 
3>  de  tout  le  canon  du  chAteau  Saint- 
3>  Ange.  Il  était  vêtu  de  taffetas  noir  , 
«  le  manteau  sur  une  épaule,  retroussé 
33  sous  le  bras,  l'habit  de  même  étoffe, 
3>  avec  des  manches  pendantes  à  son 
3>  pourpoint ,  planté  dans  une  selle  à 
3>  piquer  fort  creuse,  en  bas  de  soie 
33  avec  des  jarretières  en  rose ,  la  hous- 
33  sine  à  la  main.  Je  voulus  être  plus 
3>  assuré  que  ce  fût  lui,  quoique  je  le 
3)  reconnusse,  tant  je  trouvais  à  redire 
3)  à  cette  manière  tout-à-fait  bour- 
33  geoise  de  paraître  en  public  dans 
3)  une  si  grande  occasion  (19).  33 

(18)  Les  voici  : 

Amice,  nil  me,  sieutauleà  ,  juvat 

Pulvere  vel  Cyprio 
Comani  nitentem  pectere  , 
Vel,    quas    Brilannus  texuit  subtiliter, 

Mille  modis  varias 
Jactare  ventis  tœnias, 
Vel,    quam    perunxit   Frangipanes    ipsemet  , 

Pelle  mauum  gracilem 
Coraiu  pu(  llis  promcre. 
f(ig)  Le  Laboureur,   Addit.  à  Castelnau  ,  loin. 
II  ,  pag.  705. 


CELLI. 

FRATRIC/ELLï  ,  hérétiques 
qui  s'élevèrent  en  Italie  sur  la 
fin  du  XIIIe.  siècle.  Ils  faisaient 
leurs  dévotions  dans  des  lieux 
cachés,  où  ils  s'assemblaient  de 
nuit  ;  et  là  ,  après  avoir  chanté 
quelques  hymnes,  ils  éteignaient 
les  chandelles  ,  et  se  ruaient  cha- 
cun sur  sa  chacune  selon  la  ren- 
contre du  hasard  (a).  Les  enfans 
issus  de  ce  commerce  étaient 
portés  dans  l'assemblée;  on  se  les 
donnait  de  main  en  main  à  la 
ronde  jusques  à  ce°  qu'ils  expiras- 
sent. Celui  entre  les  mains  du- 
quel ils  mouraient  était  élu 
grand  pontife.  Ils  brûlaient  l'un 
de  ces  enfans  ,  et  jetaient  les  cen- 
dres dans  un  vase  ou  ils  versaient 
du  vin,  dont  ils  faisaient  boire  à 
ceux  qu'ils  initiaient  à  leur  con- 
frérie. Ils  combattaient  la  pro- 
priété des  biens ,  et  soutenaient 
que  les  fidèles  ne  devaient  pas 
s'engager  aux  magistratures  ,  et 
que  les  âmes  des  bienheureux  ne 
verront  Dieu  qu'après  la  résur- 
rection (b).  La  demoiselle  Des- 
jardins  a  donné  à  cette  secte  une 
origine  très-vraisemblable  (A)  ; 
car  il  est  difficile  de  croire  que 
la  plupart  de  ces  faux  dévots , 
qui  établissent  des  conventicules 
sous  prétexte  de  réforme,  ne 
couchent  en  joue  les  femmes.  Ils 
se  persuadent  que  le  beau  sexe 
donnera  aisément  dans  le  pan- 
neau et  que  son  penchant  vers 
les  exercices  extérieurs  de  reli- 
gion ,  et  celui  de  la  nature  ,  qui 
sait  admirablement  entretenir  la 

(a)  Noctu  in  abditis  lotis  sacra  operari 
solili  post  quosdam  hymnos  seu  canlilenas 
exlinctis  luminibus ,  promiscuis  ac  fortuitis 
coïtibus  sese  inquinabant.  Sponclauu? ,  ad 
ann.  I  207  ,  num.  9.  //  cite  Sabellic.  o.  en 
7.  Praleolus,  Saudérus,  Gaultier. 

{b)  Idem  ,  Spondanus,  ibid. 
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concorde  avec  l'autre  ,  leur  four- 
niront le  moyen  de  plier  les 
femmes  à  ce  qu'on  souhaite  d'el- 
les. 

Afin  d'observer  la  règle  ,  qu'il 
faut  entendre  les  deux  parties , 
audi  et  alteram  partent ,  je  dois 
observer  ici  qu'un  illustre  pro- 
testant nous  fait  entendre  que 
les  fratricelli  n'étaient  point 
coupables  des  infamies  qu'on  leur 
imputa  (B);  mais  que  la  véri- 
table raison  et  des  calomnies 
qui  furent  semées  contre  eux  , 
et  de  la  rigueur  avec  laquelle  ils 
furent  persécutés  ,  fut  qu'ils  en- 
seignaient des  dogmes  qui  com- 
battaient le  papisme.  La  réponse 
qui  a  été  faite  à  ce  protestant  nous 
apprendra  que,  selon  quelques 
auteurs  ,  les  fratricelli  ne  cou- 
chaient point  avec  des  femmes 
pour  en  jouir,  mais  pour  ren- 
dre leur  continence  plus  méri- 
toire (C).  11  ne  faut  pas  oublier 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  di- 
saient moines  de  l'ordre  de  saint 
François.  Bzovius,  qui  affecta 
de  faire  cette  remarque ,  en  fut 
censuré  par  les  franciscains.  Nous 
verrons  une  partie  des  choses 
que  l'on  a  dites  pour  sa  justifi- 
cation (D).  Disons  aussi  que  Pra- 
téolus  ,  qui  affirme  chaude- 
ment tous  les  mauvais  bruits 
qu'on  a  fait  courir  contre  les 
frérots  ou  les  fratricelli  ,  avoue 
que  ces  gens-là  combattaient  la 
cour  de  Rome  etl'autorité papale 
(E). 

(A)  La  demoiselle  Desjardins  a 
donné  à  cette  secte  une  origine  très- 
vraisemblable.]  Elle  suppose  (i)  que 
le  bruit  des  prouesses  amoureuses 
ayant  donné  l'alarme  aux  maris 
soupçonneux  ,    ils    augmentèrent    le 

(i)  Annales  galantes  ,  IIIe.  partie,  Histoire 
Vil ,  pag.  i5G,  édu.  de  Hollande,  1677, 

TOME    VI. 
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nombre  des  espions ,  en  sorte  que  le 
commerce  en  fut  absolument  inter- 
rompu. Quelques  jeunes  gens  furent 
fort  affligés  de  cette  réforme.... 
Voyant  donc  que  l'éclat  et  la  galan- 
terie déclarée  avaient  été  la  cause  du 
désordre ,  ils  résolurent  de  traiter  l'a- 
mour h  la  sourdine  ,  et  de  sauver  les 
apparences  qui  effarouchaient  les  ma~ 
ris.  Ils  affectèrent  de  vivre  dans  la  re- 
traite ;  Us  étudièrent  un  extérieur 
mortifié  ,  et  formant  un  nouvel  ordre 
de  religieux  sous  le  nom  des  Fi-atii- 
celles  ou  Frérots,  ils  furent  bientôt  si 
révérés  pour  la  piété  apparente  qu'ils 
pratiquaient ,  qu'on  ne  parlait  plus 
d'eux  que  comme  de  nouveaux  ana- 
chorètes. Quelques  époux  des  plus  in- 
quiets ,  et  des  plus  mal  partagés  de 
chastes  épouses ,  eurent  la  curiosité 
de  voir  ces  dévots  personnages  :  les 
gens  travaillés  du  souci  domestique 
font  un  grand  usage  des  conférences; 
et  trouvant  la  conversation  des  fratri- 
celles  fort  édifiante  ,  il  n'y  en  eut  au- 
cun qui  n'espérât  de  leurs  charitables 
remontrances  l'entière  conversion  des 
épouses  les  plus  coquettes.  Ils  avaient 
impatience  d'être  chez  eux  pour  van- 
ter la  nouvelle  institution  ;  et  les  fem- 
mes regardant  tous  les  prétextes  de 
visite ,  comme  autant  de  pas  verv  la  li- 
berté, elles  témoignèrent  autant  de 
désir  de  voir  les Jratricelles  ,  qu'on  en. 
avait  de  les  leur  montrer.  V~oila  donc 
nos  frères  agréablement  visités ,  et  les 
maris  très-contens  des  visites  qu'on 
leur  rendait.  Car ,  pour  établir  leur 
nouvelle  domination,  ils  nr  prêchaient 
que  la  fidélité  à  la  foi  conjugale  ,  l'o- 
béissance des  femmes  envers  les  ma- 
ris ,  et  quantité  d'autres  pneeptes  , 
tous  fort  utiles  pour  la  tranquillité 
du  ménage,  et  de  grande  édijication 
pour  messieurs  les  époux  ;  mais  com- 
me ce  qui  était  bon  à  dire  pour  les 
uns  ,  n'était  pas  agréable  pour  les  au- 
tres ,  ils  exhortaient  les  dames  à  ve- 
nir les  voir  en  particulier ,  afin  ,  di- 
saient-ils ,  de  mettre  la  cognée  à  la 
racine  des  arbres,  et  de  travailler  uti- 
lement à  leur  entière  conversion.  Ils 
n'eurent,  pas  de  peine  h  obtenir  d'elles 
cette  marque  de  leur  déférence  ,  elles 
aimaient  bien  mieux  venir  aux  ser- 
mons, que  de  ne  sonir  point ,  et  les 
instructions  secrètes  des  fratricelles 
ne  leur  paraissant  pas  aussi  difficiles 
'a  suivre ,  que  celles  des  directeurs  or- 

38 


594  FRATRICELLI. 

ilinah'es ,  elles  les  recevaient  avec  do-  met  pas  de  s'opposer  aux  désirs  du 

eilité,  et  elles  s'y  soumettaient  sans  personnage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y 

répugnance.  a  point  eu  de  chef  de  secte,  point  de 

C'est  un  fait  certain  et  vérifie  par  fondaleur  de  conventicules,  quelque 

l'expérience  de  tous  les  siècles  ,  qu'un  abominables  que  les  pratiques  en  fus- 

des  plus  surs  moyens  d'attirer  le  sexe,  sent,   qui  n'ait    trouve  des  disciples 

et  de  s'en  faire  courir,  est  d'établir  très-dociles  dans  l'autre  sexe  (3)  ;  et 

des  confréries  d'une  austère  réforma-  quand  on  voit  le    soin    extrême   que 

tion,  et  de  se  signaler  par  un  exté-  prennent  ces  sortes  de  gens  d'attirer 

rieur  dévot  dans  certains  conventicu-  des  femmes,  il  faut  avoir  une  grande* 

les.  Ceux  qui  cherchent  les  causes  des  charité  pour  ne  pas  croire  que  leur 

éve'nemens,  n'ont  pas  oublié  de  nié-  but  est  plutôt   le    corps  qu 'elles  ont 

diter  sur  les  raisons  qui  amènent  ce-  reçu  de  la  nature,  que  l'âme  qu'elles 

lui-ci.  Ils  font  deux  classes  principales  oui  à  sauver. 

de  ces  écolières.  Les  unes  vont  à  cette  (B)  Un  illustre  protestant  nous  fait 

école  par  un  bon  motif:  la  dévotion  entendre  que  les  fratricelli  n  étaient 

naturelle  au  sexe  les  attire  là.  Les  au-  point  coupables  des   infamies   qu'on 

très  ont  mille  fois  ouï  dire  qu'il  y  a  leur  imputa.  ]  M.   du  Plessis  les  con- 

beaucoup  de  tartuferie  dans  le  fait  de  sidère  comme  une   branche  des  Vau- 

ces  fondateurs,   qu'ils   sont  hommes  dois.  Mais  outre  ce  que  les  fraudais  , 

comme  les  autres,  et  qu'ils  ne  font  les  dit-il   (4),  continuaient  en    France, 

hypocrites    qu'afin    de   faire   l'amour  nous  les  suivons  a  la  trace  en  Italie 

sans  scandale,  et  à  l'ombre  du  mys-  et  en  Allemagne  par  le  sang  ,  qui  en 

tère.  11  y  a  long- temps  sans  doute  que  estoit  espandu  par  les  inquisiteurs  : 
l'on   chante  en    d'autres  termes  par   en  Italie  ou  Bomface  extermine  par 

tout  pays.  toutes  rigueurs  ceux  qu'Us  ajipeloient 

Bourgeois  de  SoJome,  fratricelli    les  frères,  qui  avaient  pour 

Forant  dom  C6me,  docteurs  Gérard  oagarelli  de   Par- 
Dit  en  courroux  :  me  ,  et  Du/cino  de  N  ovaire  ,  disci- 
Ces  bigots  sont  tous  en  prière  ,  pies  je  Herman   tenu  pour  sainct  en 

Jls  font  tous  au  ciel  les  yeux  doux.  ,,    ,  •            _     7                 ,         *     ,                „ 

L'oraison  ne  leur  sert  de  guière  ,  Italie,  et  depuis  desterre  par  Boni- 
En  amour  ils  sont  tous  face,  h  Ferrure.  Ces  povres  gens, 
Moins  bêles  et  plus  fripons  que  nous.  ausquels  à  l'accoustumée  ils  imputent 
Cela  fait  qu'on  espère  de  trouver  de  mUle  tnfamies  désormais  trop  de- 
bonnes  fortunes  auprès  de  ces  faux  cnees  '  mms  a  la  "en'e'  ?*»'  ensei- 
dévots,  et  qu'on  est  ravie  de  se  met-  Snoient  <7"e le  pape  estoit  l'antechrist  , 
tre  sous  leur  direction  :  on  espère  de  L  eSl'fe  romaine  la  Babylon  de  l' A- 
n'y  rien  perdre  du  côté  du  plaisir ,  P°caljrpse  !  c«  prétendus  spirituels , 
et  d'y  gagner  beaucoup  du  côté  de  la  gens  rejettes  de  Dieu,  reprenaient 
renommée.  On  espère  même  qu'au  cas  ptusteurs abus  el  traditions  romaines  ; 
qu'ils  ne  fussent  pas  des  hypocrites  ,  e.1  auojr  esle  Persécutés  de  Boniface, 
on  aurait  l'adresse  de  les  tenter  vive-  L  "H  desPlus  impurs  et  profanes  pon- 
ment  et  victorieusement ,  car  de  tous  '£/"  (lm  Jut  Ja™«is  ,  ne  fait  pas  prè- 
les vices  il  n'y  en  a  point  de  plus  in-  ruiner  que  ce  just  pour  infamie  ;  et 
domptable  que  celui  de  l'impureté  e,n  Allemagne  nous  les  trouvons  aussi 
(a) ,  ni  qui  secoue  plus  facilement  le  de  mesme  temPs- 

joug.  Pour  ce  qui  est  des  écolières  de  (C)    ^es  fratricelli  ne   couchaient 

l'autre  classe,    elles    conçoivent   une  point  avec  des  femmes  pour  en  jouir , 

si  grande  vénération  pour  le  préten-  mais  Pour    rendre    leur    continence 

du  dévot ,  et  même  tant  de  tendresse ,  l'Jlls  méritoire.]  Coëffeteau,  répondant 

qu'elles  s'aveuglent  en  sa  faveur.  S'il  à  ce  pjssage   du    Mystère  d'iniquité  , 

est  besoin    qu'il   leur  persuade  qu'il  assure  (5)  :  «  Que  les  propres  fauteurs 
n'y  a  point  de  crime  à  faire  certaines 

choses  ,  il  les  tourne  de  ce  côté-là  ,  et  21  !  °J?     r2laTrlue  ^  de  Varticle  Gv"-' 

au  pis  aller  la  tendresse  ne  leur  per-  (4j  D»  pie5,is  M»,»,; ,  Mystère  d'Ioiqaité, 

pag     4 12.  Il  cile  Guido  Perpinia.  ,  de  Hteresib. 

(2)    Ce  que   dit   Sénèque   en  ge'ne'ral ,    nnn-  Blond,  dec    2.  1.  9.  Gniilau.  de  PJangis. 

qnàm    bonà    fide    vitia   mansuescunt  ,  convient  (5)    Coëffeteau  ,   Képonse  au   Mystère   d'Ini- 

4'unefaç on  spéeinU  à  celui-ci.  «juité  ,  pag.  mi5  ,  101C. 
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des  Vaudois  et  Albigeois,  et  mesnies 
de  ces  fratricelles,  nous  en  disent 
des  choses  qui  rendent  la  déposition 
des  autres  probable  :  Oyons  Vignier 
comme  il  en  parle.  Le  pape  Clé- 
ment, dit-il  (*),  estant  informé 
que  les  assemblées  et  les  congre- 
galions  de  ceux  qu'on  nommoit 
freraux  qui  faisaient  leur  demeu- 
re ,  et  retraicle  aux  montagnes 
de  Piedmont ,  et  de  la  Lombardie  , 
mesmes  es  environs  de  f^erseil ,  et 
de  iV ou are ,  s  augmentaient  de  plus 
en  plus ,  tellement  qu'on  ne  les  pou 
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»  Plessis  ,  en  parle  en  ces  termes.  (*) 
»  En  i3o8.  En  caresme  furent  re- 
»  cherchés  et  pris  plus  de  quatre  cents 
»  dulcins  es  montagnes  de  IVovare  , 
»  et  aux  environs  de  f^erseil.  Or  es- 
»  toient  ils  des  reliques  de  ceux  que 
»  sainct  Bernard  ,  sur  les  cantiques  , 
»  a  nollés.  Ils  se  mes) 'oient  indiffé~ 
»  remment, hommes  et  Jemmes,  usant 
V  de  mesme  lit ,  et  disoient  les  hom- 
)>  mes  qu'ifs  les  tenoienl  ainsi  avec 
»  eux  ,  afin  quepassans  ces  occasions 
»  de  pèche  ,  leur  continence  fust  plus 
»  méritoire  les  laissant  vierges  ,  etc.  » 
voit  dissiper,  fit,  par  les  jacobins  Je  laisse  quelques  petites  fautes  qu'on 
et  cordeliers  ,  prescher  la  croisade  a  relevées.  Rivet  répliquant  à  Coé'ffe- 
contre  eux.  De  façon  qu un  grand  teati  se  déclare  l'apologiste  des  frutri- 
nombre  décroisez  se  levèrent  qui  celli.  Il  n'avoue  point  le  fait ,  je  veux 
les  allèrent  chercherjusques  dedans  dire  qu'ils  cherchassent  à  signaler  leur 
leurs  montagnes  ,  oh  ils  en  firent  continence  en  se  couchant  auprès 
mourir  cette  année  par  faim,  fi-oid,    d'une  femme  sans  passer  plus  outre  : 

il  avoue  que  s'iis  avaient  tenu  cette 
conduite  ,  ils  eussent  été  blâmables  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  d'en  exténuer  la 
faute  en  quelque  façon.  Voici  ses  paro- 
les [6)  :  Les  tesmoins  contre  les  fratri- 
celles s'accordent  comme  les  tesmoins 
deSusanne.  Ce  qu'escrit  Kignier ,  et 
que  Coëffeteau  rapporte  de  lui ,  en  est 
une  preuve.  Car  ce  que  leur  impose 
Platine  ,  est  plus  que  ce  qu'en  dit  la 
Mer  des  histoires.  Et  encore  que  je  ne 
veuille  approuver  que  les  hommes  et 
tine  ,  et  autres  historiens  ,  disent  femmes  couchent  ensemble  sans  scru- 
qu'ils  habitoientet  paillardoient  in-  pule  ,  pour  rendre  leur  continence 
différemment  en  leurs  conventicu-  plus  pénible  ,  et  par  conséquent  plus 
les  ,  h  la  manière  de  ceux  qu'onap-  recommandable  ,  Coêffeteau  pouvait 
pelloit  adamites,  et  IVicolaites,  souf-  trouver  en  l'antiquité  plusieurs  clercs 
fiants  les  chandelles.  Mais  la  Mer  garents  de  celle  mauvaise  procédure, 
des  histoires  dit  seulement  qu'ils  contre  lesquels  se  sont  écriez  Cyprian 
ne  fatsoienl  point  de  scrupule  de  et  Hierosme.  Car  ils  avoient  des  aga- 
coucher  ensemble  ,  sans  se  cannois*  petes  et  compagnes  du  célibat  avec 
tre  charnellement ,  estimans  qu'une  lesquelles  ils  conchoient ,  comme  nous 
telle  continence  estoit  autant  meri-  avons  dit  ailleurs.  Ce  n'est  pas  neant- 
toire,quede  ressusciter  un  mort, etc.  moins  que  nous  veuillions  advouer  ce 
Ces  couches  communes,  et  cette  bes-  qui  s'en  trouve  en  cette  Mer,  laquelle 
tialle  indifférente ,  ne  rendent  elles  bien  souvent  est  un  esgoust  de  men- 
songes. Notez  en  passant  que  la  mau- 
vaise conduite  qu'on  a  imputée  à  Ro- 
bert d'Arbrissel  est  fort  ancienne ,  et 
qu'elle  lui  serait  commune  avec  bien 
des  gens  qui  ont  vécu  et  avant  lui ,  et 
après  lui. 

(D)  Nous  veirons   une  partie  des 
choses  que  l'on  a  dites  pour  lajusti- 
honnoroient  la  religion  chrestien-  fication  de  Bzovius.  ]  Les  plaintes  des 
ne.  Masséus  ,  si  souvent  cité  par  du 

1  (*)   Masses.  Ch.  mund.  li.  17. 

3  de  la  Bib.   liist.,    en  Van         (6)    Rivet,    Remarques    sur  la    Réponse    au 


et  glaive  ,  plus  de  quatre  cents  ,  et 
en  bruslerentjusqu.es  au  nombrv  de 
cent  quarante.  Entre  lesquels  se 
trouva  leur  principal  ministre  nom- 
mé Dulcin  ,  et  sa  femme  nommée 
Marguerite  ,  lesquels  on  fit  mourir 
pareillement,  aucuns  les  appellent 
Dulcins  ,  h  cause  dudict  Dulcin  , 
aucuns  freraux  à  cause  qu'ils  s'en- 
tr  appelloient  frères  ,  et  les  femmes 
qui  les  accompagnaient  sœurs  en 
Jesus-Christ ,  avec  lesquelles  Pla- 


ças leurs  saletés  plus  de  demy  avé- 
rées ,  si  ce  n'est  qu'on  croye  que 
c'estoient  des  marbres?  Mais  encor 
Vignier  les  flatte  aussi  bien  que  du 
Plessis.  La  voix  publique  est  qu'ils  se 
souilloient  de  mille  infâmes  volup- 
tés ,  qui  ont  mérité  qu'on  les  exter- 
rninast   comme  prodiges  ,  qui    des- 


(*)    ViS.,   paê 
3«8. 


Mjstère  d'Iniquité  ,  /7e.  partie ,  pag.  4-8. 
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franciscains ,  leurs  réponses  ,  et  leurs 
apologies,  se  trouvent  (7)  dans  l'ou- 
vrage ini\\u\é  IVitela  Franciscanoritm 
contra  Bzovium  ,  et  dans  Waddingus 
au  IIIe-  tome  des  Annales  des  frères 
mineurs  (8).  La  réplique  pour  Bzovius 
se  trouve  dans  l'écrit  d'un  dominicain 
nomme  Nicolas  Janse'nius.  J'y  renvoie 
mes  lecteurs  ,  et  me  contente  de  dire 
que  le  père  Vincent  Baron  a  fait  voir 
par  le  témoignage  d'Odéric  Raynaldi 
continuateur  de  Baronius  ,  que  les 
fratricelli  avaient  obtenu  des  confir- 
mations et  des  privilèges  du  pape  Cé- 
lestin  V ,  en  qualité  de  religieux  de 
l'ordre  de  saint  François.  Illi  (Bzovio) 
assenlilur...  Odericits  Raynaldus  to- 
T110  quinto  decimo  suomim  Annalium 
ad  ann.  1 3 1 7  n.  56  et  sequent.  ita  ha- 
bet  :  varia?  fueruntfratricellonnn  sec- 
tœ  ;  et  certum  est  ex  extravag.  Joan- 
nis  XXII  Sancta  Rom.  de  Relig. 
Domib.  fratricellorum  alios  prae- 
texuisse  ,  habitum  se  ,  et  vitae  ritum 
ab  episcopis  ,  aut  ecclesiarum  prœ- 
latis  accepisse;  alios  jaclâsse  se  tertii 
ordinis  sancti  Francisci ,  pœnitentium 
"voeati  ,  habitum  induisse  \  finxisse 
alios  ordinem  fratrum  minorum  pro- 
fiteri ,  et  sancti  Francisci  regulam  ad 
litteram  observare ,  et  objecto  eo  fu- 
co  ,  ipsos  à  Caelestino  quinto  hujusmo- 
di  vilœ  ,  et  status  privilegium  obti- 
nuisse  :  quamvis  ea  ratio  non  valeatj 
eùm  Bonifacius  octavus  concessa  à  Cae- 
laestino  resciderit ,  ac  posteriori  de- 
creto  standum  esset  :  Ilœc  Odericus 
(g).  Il  cite  aussi  un  passage  d'Alvarès 
Pélagius  moine  franciscain  (10).  Notez 
que  ce  passage  de  Kaynaldi  confirme 
ce  qu'Hospinien  observe ,  que  les  pa- 

1>es  ont  varié  dans  leurs  jugemens  sur 
es  fratricelli.  De  Fratricellis  a  Jo- 
hanne  XXII  condemnatis ,  a  Grego- 
rio  XI  et  Eugenio  approbatis ,  refert 
Hospiniamis  de  Monachis  lib.  6.  cap. 
32.  Vides  judiciovum  papalium  auc- 
tprilatem  (11). 

(E)  Pratéolus ,  qui  affirme  chaude- 

(7)  Ad  ann.  1317. 

(8)  Ad  ann.  1317. 

(9)  Vincent.  Baronius,  Apologet.  ,  lib.  IV, 
tect.  III ,  art.  II ,  png.  107. 

(10)  Mulli  secularei  et  fralres  minores  pro 
isto  carnali  spirilu  libertatii  ,  per  inquisilores 
htereUca1  pravUaUs  incarcerali  fuerunt.  Alvar. 
Pelagius,  de  Planctu  ecclesia;  ,  lib.  II,  cap. 
LU  ,  apud  Vinc.  Baron.  ,  ibid.  ,  pag.  108. 

(n)  Gisb.  Ysëlius ,  Déferais,  causa  Pagatus , 
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mentions  les  mauvais  bruits..,  contre 
les  fratricelli ,  avoue  que  ces  gens-là 
combattaient  la  cour  de  Rome,  et  l 'au- 
torité papale.  ]  Ce  qu'il  rapporte  est 
parsemé  de  divers  faits  qui  n'ont  point 
paru  dans  nos  remarques  précédentes  j 
c  est  pourquoi  je  m'imagine  que  je  le 
dois  copier  ,  afin  de  faire  mieux  con- 
naître ce  que  l'on  a  dit  de  ces  héréti- 
ques. <t  Aucuns  qui  vouloient  estre  es- 
»  timez  du  tiers  ordre  de  l'institution 
»  de  saint  François,  et  qu'on  nommoit 
»  par  les  Itales  ,  royaume  de  Sicile  , 
»  et  province  de  Narbonne,  Fratri- 
»  culi ,  ou  Fratricelli ,  ou  Fratres  de 
»  paupere  vitd,  ou  Bisochi ,  ou  Begui- 
»  ni,  et  autres  noms,  furent  en  ce 
»  temps  accusez  et  condamnez  d'he- 
»  resie  par  le  pape  Boniface  VIII.  Il  y 
»  en  a  aucuns  qui  disent  que  premie- 
»  rement  par  le  pape  Jean  XXII.  Ceux 
»  cy  contemnoient  les  sacremens  ec- 
'■>  clésiastiques.  Ils  disoient  qu'il  n'es- 
»  toit,  licite  aux  chrestiens  d'avoir  et 
»)  retenir  quelque  chose  en  propriété  , 
»  n'y  d'avoir  l'administration  et  gou- 
»  vernement  des  republiques.  Item 
»  que  les  sainctes  âmes  n'avoient  point 
»  de  jouyssance  et  fruition  de  la  vi- 
»  sion  de  Dieu  devant  le  dernier  jour. 
»  En  leurs  assemblées  (  ainsi  que  les 
»  adamites  du  jourd'huy  ,  qui  di- 
»  sent  que  toutes  femmes  sont  com- 
«  mîmes  )  après  la  célébration  de 
»  leurs  mystères  ,  ils  usoient  de  vo- 
»  lupté  charnelle  contre  l'honnes- 
»  teté  de  mariage  avec  la  première 
»  qui  là  estoit-  Ce  qu'ils  faisoient  de 
»  nuict  après  avoir  esteint  les  chan- 
»  délies.  Les  chroniqueurs  recitent 
»  comment  ceux  qui  estoient  de  ceste 
»  secte  furent  décelez  ,  à  savoir  par 
»  un  marchand  de  Milan  nommé  Con- 
»  rad  ,  lequel  voyant  que  sa  femme 
»  souvent  se  relevoit  de  nuict ,  vou- 
)>  lut  sçavoir  où  elle  alloit  et  pour- 
»  quoy  elle  se  relevoit.  Il  la  suivit 
»  donc  une  fois  secrettement  et  entra 
»  en  leur  sinagogue  ,  ou  après  leurs 
»  misteres  parachevez  et  les  chandel- 
»  les  esteinles,  la  tenant  de  bien  près 
»  eut  sa  compagnie  ,  et  luy  osta  un 
n  anneau  de  ses  doigts  pour  signe  ,  et 
»  puis  le  déclara  aux  autres  ,  et  le 
»  dénonça  à  l'inquisiteur  de  la  foy. 
»  Toutes  les  femmes  qui  estoient  de 
»  ceste  secte  avoient  couronne  comme 
»  les  clercs  et  moines  ,  et  par  cela 
p  furent  toutes  decelées.  Voyez  le  Sup- 
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r>  plement  des  Chroniques.  Ils  disoient  Hènricus  diclus  Frauwenlob  in  Mo- 

»  aussi  que  la  puissance  de  l'Eglise  à    gunûâ  in  ambitu  majoris  ecclesiœ 

»  cause  des  mauvaises  mœurs  des  ec-  qui  deportatus  fuit  a  mulieribus  ex 

»  clesiastiques,  estoitja  de  long-temps  hospitio  usque  ad  locum  sepulturœ  , 

*>  annullee    et  esteinte  ,  et  qu'ils  es-  et  lamentaliones  et  querelœ-maximœ 

»  toient  eux  seuls  l'Église  de  Dieu  ,  et  auditœ  fuerunt  ab  eis  propter  laudes 

»  qu'ils  imitoient  les  apostres.  Et  que  infinitas  quas   imposuit  omni  generi 

»  l'église  romaine  estoit  une  paillarde,  fcemineo  in  dictaminibus  suis.  Tanta 

»  et  que  les  papes  depuis  sainct  Syl-  etiam  ibi  copia  fuit  l'inifusa  in  sepul- 

»  vestre  premier  du  nom  avoient  esté  crum  suum  ,   quod  circumjluebat  per 

»  tous  meschans  ,   pour  n'avoir  vescu  totum  ambitum  ecclesiœ. 


»  en  pauvreté  ,  et  pour  ceste  cause 
»  qu'il  ne  leur  falloit  point  payer  les 
»  dismes.  Ils  estoient  si  impudens  , 
»  qu'ils  disoient  qu'une  nommée  ÎNIar- 
»  guérite  ,  concubine  de  l'un  de  leurs 
»  principaux   predicans  et    ministres 


FREIGIUS  (Jean-Thomas), 
petit-fils  d'un  paysan  ,  et  fils 
d'un  jurisconsulte  (A),  a  vécu 
au  XVIe.  siècle.  Il  naquit  à  Fri- 


»  nommé  Dulcinus ,  avoit  couceu  du    bourg  dans  le  Brisgaw,  et  s'ac- 


quit beaucoup  de  réputation  par 
ses  travaux  littéraires.  Il  étudia 
le  droit  dans  sa  patrie  sous  le  fa- 
meux Zasius  ,  et  il  eut  aussi  pour 
maîtres  Henri  Glarean  et  Pierre 


»  Sainct-Esprit  (12).  » 

(12)  Du  Préau  f  ou  Pratéolus  ).  Ilisl.  rlel'eslat 
et  succès  de  l'Eglise,  lom.  Il ,  folio  2  ,  verso  et 
fol.  3  ,  a  fann.  i3oo. 

FRAUWENLOB  *  (He.vt.i),  au- 
teur allemand  ,  mort  à  Mayen-  Ram  us.  11  s'attacha  extrêmement 
ce,  l'an  1317.  Sa  pompe  funèbre  aux  principes  et  à  la  méthode  de 
fut  fort  singulière;  les  femmes  ce  dernier.  Il  enseigna première- 
le  portèrent  depuis  son  logis  jus-  ment  à  Fribourg  et  puis  à  Baie; 
ques  à  la  grande  église  ,  et  firent  ma{s  f  Vovant  que  la  fortune  lui 
retentir  leurs  plaintes  et  leurs  était  contraire ,  il  fut  prêt  à 
doléances  par  toutes  les  rues ,  rompre  avec  les  muses ,  et  à  de- 
et  répandirent  une  si  grande  venir  campagnard.  II  roulait 
quantité  de  vin  sur  son  tombeau  cette  entreprise  dans  son  esprit , 
que   toute  l'église  en  fut  inon-  lorsque  le  sénat  de  Nuremberg  , 


dée.  Elles  firent  tout  cela  en  re- 
connaissance des  éloges  dont  il 
avait  comblé  leur  sexe  dans  ses 
livres.  Voyez  la  remarque  (A). 


à  l'instigation  de  Jérôme  Wol- 
fius,  lui  fit  offrir  le  rectorat  du 
nouveau  collège  d'Altorf.  Cette 
charge  était  vacante  par  la  mort 
*  c'est  sous  ce  nom  ,  qui ,  dit  M.  Schœll ,  de  Valentin  Érythréus ,  le  pre- 
{Biographie  universelle ,  xv ,  537)  signifie    mier  qui  l'eût  exercée.  Il  prit  pos- 

pané?yriste  des  dames ,  qu'est  connu  un  des    „„„,," J„  „„i  „ 1    •  1      /  j 

maures  pactes  du  XIV  s.écle  ;   on  ignore  son     SeSSl°n  d<?  ^t  emploi  le  So  de  n0- 

nom  de   famille.   Quelques-uns  de  ses  vers 

sont  imprimés  dans  la  Collection  de  Manesse 

quia  paru  à   Zuricli  ;   mais  la    plupart   est 

inédite. 

(A)  Voyez  la  remarque.  ]  Cet  arti- 
cle est  tiré  d'Albertus  Argentinensis  , 


vembre  i5y5.  Il  en  remplit  les 
fonctions  avec  ardeur,  en  expli- 
quant les  historiens ,  les  poètes  et 
les  Instituts  de  Justinien,  etc.  Il 
retourna  àBâle  et  il  y  mourut  de 


l'un  des  écrivains  de  l'Histoire  d'Aile-  la  peste,  l'an  I  ^83  (a)  (B).  Cette 

magne  (i).  On  ne  sera  pas  fâché,  je  maladie  contagieuse  lui  avait  en- 

m'assure  ,  de  voir  ses  propres  paro-  leyé  d         •  un  fijs        • 

les.  Anno  JDomnu  1J17  sepultus  est  l         l  U        r 

(1)  Il  est  dans  la  compilation  des  Scriptores  (a^  Til'é  de  Melchior   Adam  ,  in  Vit-  Ju* 

Rcrum  Germanicarum,  faite  par  Urslisins,  riscuns.,  ^11»,  252  et  suiv. 
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mettait  beaucoup,  et  deux  filles  Jeux  de  ses  filles  (6)  ,  5°.  qu'il  avait 

meuaiiDCdutuujj,^  ^   ^  mandes  découvertes  dans  la 

dont  l'une  avait  déjà  lait    quel-  jurtiprifjtncec^Ue  et  canonique  ;  6°. 

nues  progrès  dans  les  études  (G).  ^Xlf,  son  q\s  étudia  le  droit  sous  les 

Il  publia  beaucoup  de  livres  (D).  plus  grands  hommes  de   son   temps. 
M    Moréri  a  fait  quelques  fau-    C'est  supposer  faussement  que  Glaréaa 

m.  muicn  a              1         t  et  Raraus  lui  enseignèrent  la  junspru- 

tes  {b).  dence.  70.  Il  lui  donne  pour  nom  de 

...    ,,    s-  baptême  Thomas,  et  il  fallait  le  nom- 

(*)  Voyez  la  remarque  (A) ,  a  la  fin.  ^  ^^  Thomas 

(A)  Il  était  petit- fus  d'un  paysan  ,        (B)   Il  f  mourut  de  la  peste  l'an 

et  fils  d'un  jurisconsulte.  }  Ce  juris-  j583.  ]  Le  16  de  janvier  ,   si  nous  en 

consulte  s'appelait  Nicolas  Freigius  :  croyons  Melchior   Adam  ,  qui  ajoute 

il  avait  pour  père  un   bon    villageois  qUe  f  selon  d'autres  ,  ce  fut  en  i582. 

ou  laboureur  ,  qui  demeurait  proche  L'Épitome  de  la  Bibliothèque  de  Ges- 

de  Bâ'.e  (1).  Son  inclination  à  l'étude  ner   (^)  asSure   qu'il  mourut  dans  le 

!e  conduisit  jusqu'au   degré  de   doc-  C0Uége  d'Altorf  l'an  i582.  Je  crois  que 

leur  en  droit.  Jl  se  maria  à  Fribourg  Melchior  Adam  ne  se  trompe  point  , 

dans    le   Brisgaw.   Il  se  fit  connaître  ef  qU'i]  y  a  une  faute  dans  la  date  de 

"Ui:«    ««*.    ...1.  I.f.ii-c    nnvrntrpi!     rlP      rr..îurt  H^.li.^'irr»irf>    rtn  Infin.     i  notntv 


beim  dans  l'Alsace  ,  et  puis  il  se  trans-  cet  ouvrage  à  six  mathématiciens  de 
porta  avec  sa  famille  à  Ulm,  et  y  fut  ses  bons  amis.  C'est  un  livre  qui  fut 
l'un  desconseillers  delà  ville.  Il  y  mou-  imprimé  àBâle,  par  Sébastien  Henric- 
rut  d'hydropisie  l'an  i55o  •  sa  femme  péu-i,  au  mois  de  mars  i583.  L'épître 
le  fit  enterrer  dans  un  couvent  de  re-  dédicatoire  est  datée  de  Baie  le  1er.  de 
ligieuses  à  Sefflingen  proche  d'Ulm.  mars  de  \a  même  année.  Cela  ne  peut 
Melchior  Adam  rapporte  les  vers  la-  s'accorder  avec  l'avertissement  qui  a 
tins  de  Jean  Thomas  Freigius  (  2)  ,  été  mis  à  la  fin  du  livre.  Cet  avertis- 
qui  contiennent  ces  particularités  ,  et  sement  concerne  les  Élégies  que  Frei- 
néantnoi.is  il  venait  de  dire  que  Hïcn-  gius  avait  publiées  l'an  i564  ,  et  dont 
las  Freigius  survécut  à  son  épouse,  dé-  il  fit  une  nouvelle  édition  qui  a  été 
cédée  l'an  i564(3);  et  matrem  qitidem  'ynateauxQuœslionesgeometricœietc. 
primo  amisit(3o.  Thomas  Freigius  )  \\  dédie  à  ses  deux  fils  cette  nouvelle 
peste svblatam  cum  ditabus  sororibus  édition,  et  date  son  épître  dédica- 
(4  )  anno  Chrisli  millesimo  quingen-  toire  à  Bâle  ,  le  dernier  de  décembre 
tesimo  sexagesimo  quarto.  Has  sub-  ,r,g2  L'avertissement  témoigne  que  , 
secutus  est  pater.  S'il  avait  examiné  pendant  qu'on  réimprimait  ces  Elé- 
ces  vers-là  ,  il  aurait  connu  qu'ils  fu-  gies  j  l'auteur  fut  attaqué  de  la  peste  , 
vent  écrits  l'an  i564  ,  quatorze  ans  et  qu'elle  l'emporta  au  bout  de  qua- 
après  1a  mort  de  Nicolas  Freigius.  rante  heures  le  16  de  janvier.  On  ajou- 
te jam  namque  paler  bis  septimus  ingru.t  te    que    les    deux   fils    à   qui    l'ouvrage 

annus ,  avait  été  dédié  périrent  du  même  gen- 

Ex  qm  te  trisiifata  tulert  nece  (a).  ^  de  maladle  huit  jours  apres.  La  date 

M.  Moréri  a  fait  plusieurs  fautes;  car    de  l'impression  au  bas  de  la  page  est 
il  a  dit,  10.,  que  Nicolas  Freig  mourut   ce  mois  de  mars  i583. 
de  peste  ;  20.  que  ce  fut  l'an  i564  ;  3°.        ^  La  peste  lui  avait  enlevé  un  fils 
que  ce  fut  avec  sa  femme  ;  4°-  et  avec    qui  promettait  beaucoup  ,  et  deux  fil- 
.     a  „;„,. .      les  dont  l'une  avait  déjà  fait  quelques 

(0  Me  pater  3fâSZ£g£Z  ?&£   prQsrès  dans  les  études?]  Il  nous  ap- 

prend  cela  dans  l'épître  dediçatoirc 
de  la  secoude  édition  de  ses  Elégies. 
Cum  hoc  anno  ,  dit-il  à  ses  deux  fils, 
soj-ores  duas  vestras  Ursulam  et  Bar- 
haram  ,   ac  fratrem  Matthiam  peste 


agio... 
Jo.  Thomas  Freigius,  Tristium  libro  ,  flcg.  IV 
pag.   m.  36f..  //   fait  parler  son  père.    Tire  de 
Melcb.  Adam,  in  Vit.  Jurisc.  ,  pag.  25a. 

(i)  Tirés  de  /"élégie  IV,  que  je  viens  de  citer. 

(3)  TVIelch.  Adam  ,  in  Vit.  Jurisc. ,  pag    212. 

(4)  77  fallait  dire  cum  tribus  :  V  oyei  la  III*. 
élégie  dé  Jean  Thomas  Freigius. 

(5)  Joli.    Tbomas   Freigius,    cleg.    IV    tibri 
Trjstium,  pag.  365. 


(6)  Il  y  en  eut  trois  qui  moururent  avec  If. 
mère. 

(7)  Pag.  m.  5o3. 
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taerbà  nobis  ex  ocuhs  eripuisset  (fa-  FROISSARD  *  (  Jean  )  ,  né  à 
tu  m  ineum) ,  etc..  amisi  ego  in  Bar-  Valeticiennes  ,  chanoine  et  tré- 
bardnostrd  œconomiœ  ™'*Jd^»*  SOrier de  Chimai dansleHainaut, 
administrant  et  dispensatricem  -.  ami-  OKJ  .         VT,7„      ..    ,      ,AN    c     ' 

sistis  vos  in  eddem  siuJiorum  oestre-  a  fleuri  au  XIVe.  siècle  (A),  bon 
rum  soeiam  -qnœ  si  diutiiis  hujns  lucis  principal  ouvrage  est  une  histoi- 
usurâ  jrid  potuisset,  aliam  Cœliam  re  ,;  s'étend  depuis  l'an  l32Ô 
(8)  .  aliam  Fulviam  3/oralam  habuis-    .       l    ,  ~        /    \     ti  „    *  „„•     A~ 

Ko; ,  amiut  j.  ■■*,,    vr/  /•  v.  -      iusqu  en  i  joQ  (a).  Il  eut  soin  de 

semus.  Jam  enimpuella  Ail  jei*e  an-  i       \  .       W .-    ' 

norum  latinœ  et  grœcœ  grammaticœ  ,  se  bien    instruire  des    choses  ,  et 

aliarumque  arliiun  rudiment  a  ita  per-  {\  fit  pour  cet   effet  divers  voya- 

agraverdt ,  ut  latine  quœdamex  ver-  j  ]a  CQur  des  pr{nces  (£)     ou 

naculo  sermone  convertere  ,  grœce  de-   °  ,  -,  j_     ^™„:„^- 

,  °   ,■  nour  demander    des    mémoires 

cl  mare  et    conjugare  ,    precationem    lJuui    ucuiauuw 

dominicain  hebraicè  recilare ,  poeta-  OU  pour  entendre  discourir  ceux 
rum  versus  scandere  ,  arithmeticos  qU[  avaient  eu  en  main  la  direc- 
numeros  addereetsubducere,  musi-  tion  des  affaires.  Il  eût  mérité 
cas  melodias   artinciose  canere  ,  tes-     n        ,.  c 

tudinem  tracUireposset.  Hanc  Mat-  de  n'être  pas  moins  fameux  sous 
thias  fra ter,  puer  septem  annorum  ,  la  qualité  de  poêle  ,  que  SOUS 
non  longé  secutus  est ,  qui  qud  fuit  ce]le  d'historien;  cependant  il 
naturali   indole   prœdilus  ,    sororem       ,     &  fe  personnes  qui 

uaucis    a  unis    superasset.    Is    ruane        J       ■         \  t  •         t\t     tvt^ 

quamprimum  è  somno  experrectus  connaissent  ses  poésies.  M.  Me- 
erat  siatim  ad  libros  uitrô  se  transfe-  nage  ne  les  connaissait  pas,  lui 
rebat ,  et  aut  geographicas  tabulas  ,  dont  la  mémoire  était  si  remplie 
aut  urbes  ,  homines  animalia  tara  de  tfi  SQrte  d'ouvrages ,  et  d'u- 
solerter,  taraque  graphite  depmgebat:  .     _    .    ,     ,,  °,  rvi 

in  abaco  Pythagoraf  tara  studiosa  se  ne  infinité  d  autres  choses,  b  il 
exercebat ,  ut  vos  ad  laudem  puerilis  avait  su  que  Froissard  a  compose 
et  prœcocisingenii ,  ejus  manuutn  mo-  un  grand  nombre  de  vers  d'a- 
numenta  conservare  solili  sitis,  ego  m0  il  l'aurait  joint  à  la  liste 
vero  Bfiihi  omma  surama  poluceri  de         ...  ,  ..  ,     -,      '       ,  >  • 

eo  aususfuerim.  Ce  serait  une  injus-  qu'il  a  publiée  des  ecclésiastiques 
tice  et  une  espèce  d'inhumanité  que  qui  ont  fait  de  cette  espèce  de 
de  reprocher  à  ce  bon  père  comme  une  poésies  (B).  M.  Moréri  ne  devait 
faiblesse  la  consolation  qu'il  cherchait  assurer  que  Jean  Sleidan  ait 

en  apprenant  au  public  ces  petits  de-  *,.«-•  i  i  .  •  m\  n 
taiis  de  famille.  traduit  Froissard  en  latin  (C).  Il 

(D)  //  publia  beaucoup  de  livres.  ]  a  fait  quelques  autres  fautes ,  qui 
Le  premier  de  tous  fut  son  Liber  Tris-  seront  indiquées  dans  la  première 
tium,  ou  les  Élégies,  dont  f  ai  parlé  ci-    reiliarque. 

dessus   (q).  Je  marquerai   seulement  \     '  ,.    .,  ts     • 

entre  les  autres  son  Supplément  à  Fhis-  La  Popehniere  accuse  Prois- 
toire  de  Paul  Emile  et  de  Ferron  jus-  sard  d'avoir  donné  trop  delouan- 
qu'à  Tannée  1669  ;  son  Logica  Juris- 

cunsultorum  ;    la    version    latine   des         ,T  j    c  •   .    r>  1        ,  a„„~^  a™* 

,T  .       '     .  .  .     ,  Lacurne  de  Sainte-l'alaye  a   donni1  dans 

Voyages  de  Forbisser    et  de  la  guerre    ,es  Memoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 

d'Afrique  OU  le  roi  de  Portugal  ,    dom  un  arlicle  curieux   sur  Froissard.  Cliaufepié 

Sébastien     fut     tué;    ses    Oraisons    de  en  a  extrait  ce  qui  forme  l'article  Froissard 

Cicéron  perpeluis  notis  logicis ,  arith-  dans  son  Dictionnaire. 

ineticis  ,  ethicis  ,  politicis  ,  historicis  ,  (a)  Vossius  ,  de  Hist.  lat.,  pas;.  543.  Va- 

anliquilatis   dlustraiœ  ,  en  trois  volu-  1ère  André,  Bibloth.  Belg.  pag.  5o3,  se  trom- 

mes  in  8°.  à  Baie  ,  1 583.  Voyez  le  reste  P^fals,''lt  commence,-  cette  Histoire  à  l  an 

j           ni    ■■             j      r                    t    J  i35a.  La  Pi. peliniere,  Histoire  des  Histoires, 

dans   lEpitome   de   Gesner  ,  et  dans  *%, y,,  à  fait  commencer  à  l'an  rtib. 

Melchior  Adam.  f  ^  >^,c  „„  delail  cuneux  sur  cela  daM 

,„.  T,  ,r\  j    11     ••  1    f  Bullart,  Académie  des  Arts  et  des  Sciences  , 

(R)  forez  remarque  (C)  de  l  article   CuniON.  .  r 

(9)  Dans  la  remarque  fr).  tom    1 1  P"S'  lz5' 
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A„~lo,'c  (*\  et  de  n'en  du  roi  Edouard  III.  M.  Morëri ,  abusé 
ges  aux  Anglais  (  ; ,  et  ae  n  eu  Vossius  placecethistorienauXVe. 
avoir  pas  donne  assez  aux  r  ran-  siéc)e  La  Croix  du  Maine  pagsa  a  pau_ 
cais  ,  parce  que  ceux  -  Cl  ne  tre  extrémité  ,  en  le  faisant  fleurir  l'an 
«avaient  point  ses  labeurs,  et  1 3a6,  sept  ans  avant  sa  naissance*1 
L'il  recevait  des  autres  un  bon  (3;.  M.  Moréri  est  d'autant  plus  inex- 
H1111.1  cusable  ,   qu'il  a  dit  que  cet  auteur  a 

appointement  (c).  dédie'  5a  chronique  a   Edouard  III , 

{")  Je  n'ai  point  remarqué  que  les  éditions  roi  d'Angleterre.  Chacun  sait  que  ce 
gothiques  de  cet  historien,  Paris ,  chez  Jean  monarque  mourut  vieux  1  an  1577.  Lt 
Petit  sans  date,  et  chez  Antoine  Vérard  ,  comme  d'ailleurs  M.  Moréri  reconnaît 
Paris  aussi,  et  pareillement  sans  date,  soient  fme  cetje  Chronique  S*étend  jusqu'à 
pour  le  fond  différentes  de  celles  de  Denvs  i>anne<e  ,/,,<,  x\  est  facile  de  Voir  que 
Saulvage,   Lyon,    i559  ,    et   Paris  ,   i574  ; 


mais  celles-ci  ne  sont  ni  fidèles  ni  exactes  , 
le  lan°a°e  naif  de  l'auteur  ne  s'y  trouvant 
même  plus  (Sorel ,  Biblioth.^  fr.  .^V-^ 

; 


400  ,  il  est  iacue  ae  voir  qt 
ces  expressions  ne  sont  point  justes 
touchant  cette  dédicace. 

(B)  M.  Ménage  V  aurait  joint  a  la 


s  ISorei,  Diunoiii.  ir. ,  w«v"  -"  1  v    '     7, VP       1 —       i<   • 

o8     édition   de    1664  ).    Comme   les  liste  qu  d  a  publiée  des  ecclésiastiques 

François  accusent  Froissard   de    partialité  quiontfait  des  vers  d'amour*2.  ]  Car  le 

pour  la  nation   anglaise,  ils  ont,  par  ci  par  seul  titre  des  poésies  de  Froissard  poil- 

là  ,   tronqué  son  histoire,  dont  pourtant  on  vajt  juj  apprenc|re  qU'u  ava,t  là  un  SU- 

garde  un  manuscrit  bien  complet,  et  orne  de  .  ê        ^  dans  ,a  jisle 

iSOS^Ù^iSSSçA  Voici  c/qion  trouve  dans  Pasquier 

~SS  picturarum  eUgantiam  esse  ,  (4).  Celui  que  je  voi  avoir  grandement 

(ifs'agit  de  ce  MS.  )  Sed  majora  hic  sunt,  advance  ceste  nouvelle  poésie  (3),Jut 

quœ  animum  tneum  officiant.  Putal  orbis  Jean  Froissard  qui  nous  fit  aussi  pré- 

erudittis  ,  se  textum  Froissardi  egrcgiè  pos-  sent  je  ces(e  longue  histoire  que  nous 

sidère    quem    Dionysius   Sahagius ,    régis  auQns  de  lui  depuis  Philippe  de  Va- 

HcnriciIIjussu,quinc,uagesimononosupe-  ^  g    m  v an    ,£00#    Et    m'es. 

rions  seculi  anno  Lugduni  {*£*>*££  t0Je  cUme  il  n  ait  este  recommandé 

fnrlè  rlecivitur .  dum  codex  hic  imposiui  am  „  .  ,  , .    ,    » 

detej    VsaiyagU  manu  omnia  quœ  Aulœ  par  l  ancienneté  en  cette  qualité  de 


Kem.  Cbit 

(c)  La  Popelinière,  Hist.  des  Hist.  ,  lw. 
Vlir,  pag  434.  Voyez  aussi  Bodin  ,  Meth. 
Hist.',  cap.  IV,  pag-  »»•  5*. 


dans  son  Memorabilia  Bibliothecœ  tlisaoe-     .)0esies  dont  i  intitulation  estait  telle. 

thanœ    Wralislaviensis.    Breslau  ,     it>99-  )    «    prous  devez  savoir  que  dedans  ce 

»  livre  sont  contenus  plusieurs  dictiés 
»  ou  traités  amoureux  et  de  moralité, 
»  lesquels  sire  Jean  Froissard prestre 
»  et  chanoine  de  Canay ,  et  de  la  na- 
(A)   H  a  fleuri  au  XIVe.  siècle.  ]     »  tion  de  la  comté  de  Hainaut  et  de 

Je  ne  comprends  pas  comment  Vossius    »  la  ville  de  Valentianes  ,  a  fait  dic- 

a  pu  s'égarer  ici  :  il  avoue  que  Frois-     »  ter  et  ordonner  à  l'aide  de  Dieu  et 

sai  d  s'arrêta  long-temps  à  la  cour  de  la 

princesse  Philippe  ,  fille  du  comte  de 

Hainault  et  femme  d'Edourd  III  ,  roi 

d'Angleterre   (  1  ).  Ne  fallait-il   donc 

pas  le  considérer  comme  un  vieillard 


»  d'amours ,  h  la  contemplation  de 
n  plusieurs  nobles  et  vaillans  ,  et  les 
»  commença  défaire  sur  l'an  de  gra- 

"  La   date  de  .333,  donnée  par  Bullart  ,   et 
•  t   i  ,  \'Ve    ci«r-lo  (t\  ?     Adoptée  par  Bayle  ,  peur  époque  de  la  naissance 

au  commencement  du  XV  .  siècle  (3)      £°Tro;!Pirdi  est  'cLtestée  par  Lao.me ,  qui 

Pourquoi    donc    dit- il    que    riOlSSain  dll   que  |a  (lale  de  i53>7  ,  contredite  par  un  seul 

Commença  à  être  célèbre  SOUS  l'empi-  pacage  de  sa  Chronique,  est   confirmée  par  un 

rp  de  Rlinert      cVst-à  -dire  depuis  Pan  grand  nombre  d'autres  endroits  tant  de  sa  Chro- 

II.  ut  iiu|iciv,  v>.  .  1  niaue  .  que  de  ses  poeëies  manuscrites. 

,400  ?  Il  faut  savoir  que  Froissard  alla    "JJJ  ^  ^^^  ^.^  Pan  ^  §  comme  on 

peul  voir  par  set  e'erits  ,  Bullart ,  Académie  de» 
Sciences ,  ton.  I ,  pag.  i»6. 

*2  Voy.  la  remarque  (C)  de  l'article  Bawdel  , 
lom.  lit  ,  pag.  82. 

(4)  Pasquier,   Recherches  delà  France,   liv. 
y II ,  chap.  V  ,  pag.  612. 

(5)  C'est-à-dire,  Chants  royaux,  Ballades,  Rot*. 
dea»ï  et  Pastorales. 


présenter  les  premiers   livres  de  son 
histoire  à  la  princesse  Philippe, femme 

(1)  Di'u  sectatus  est  regumprincipumqur  fa- 
mil  ias,  imprimis  Philippœ...  Eduardi  III, 
Anglorum.  régis,  uxoris.  Vossius,  de  Hist.  lat.  , 
pag.  543,  544-  _  .  , 

(i)  Bullart  ,  Académie  des  Sciences  ,  lom.  1  , 
pag.   .a6  ,  J111  donne  alors  soixante-sept  ans, 


»  ce  i36a  et  les  cloist  en  V an  de  grâce 
i)  i3gj.  Le  Paradis  d'Amour  ,  le 
»  Temple  d  Honneur ,  un  traité  où  il 
»  loue  le  mois  de  May ,  la  fleur  de  la 
»  Marguerite  ,  plusieurs  laiz  amou- 
»  reux  ,  pastoralles ,  la  Prison  amou- 
«  reuse  ,  chansons  royalles  en  l'hon- 
■n  neur  de  nostre  Darne  ,  le  dicté  de 
i>  l' Espinette  amoureuse  ,  balade  , 
■»  uirelaix  ,  et  rondeaux  ,  le  Plaidoyé 
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(a)  ) ,  en  latin  Fronto ,  grand 
orateur ,  fut  choisi  à  cause  de 
son  éloquence  pour  enseigner  la 
rhétorique  aux  empereurs  Marc 
Aurè'e  ,  et  Lucius  Vérus  (b).  Ce- 
la lui  valut  les  honneurs  du  con- 
sulat et  l'érection  d'une  statue 
(A).    La  gravité  fut  le  caractère 


»  de  la  Roze  et  de  la  Violette.  »  Je  de  son  éloquence  (B).  11  avait  une 
vousay  voulu  par  exprès  coter  mot  „rarme  érudition,  et  il  enten- 
apres  mot  cette  intitulatton  :  d  autant    S    ■  r  • ,  ,  ,      ,    .•      ,   .     T, 

dait  parraitement  le  latin  (c).  Il 

se  forma  une  secte  de  ceux  qui 
le  prenaient  pour  le  modèle  de 
la  parfaite  éloquence  :  on  les  ap- 
pela frontoniens  (d<.  On  peut 
prouver  par  une  inscription  (e) 
que  ses  descendans  furent  hono- 
rés du  consulat  II  n'est  pas  hors 
d'apparence  que  les  jurisconsul- 
tes du  nom  de  Fronto  {f)i 
mentionnés  dans  les  Pandectes  , 
descendaient  de  lui  ;  mais  c'est 
sans  aucune  preuve  que  l'on 
voudrait  attribuer  les  orateurs 
de  ce  même  nom  à  l'Aquitaine, 
et  en  particulier  à  l'Auvergne 
(C).  Quelques-uns  veulent  que 
notre  Fronton  soit  le  même  que 
celui  dont  Pline  le  jeune  fait 
mention,  ou  que  celui  dont  il 
est  parlé  dans  l'épigramme  LVI 
du  premier  livre  de  Martial.  Ce- 
la n'est  pas  sans  difficulté  (D). 
On  aurait  grand  tort  si  on  ne 
le  distinguait  pas    de   Frontox  , 


ap 

que  depuis  ce  lems-la  ,  toute  nostre 
poésie  consistoit  presque  en  toutes 
ces  mignardises.  "La  liste  de  M.  Mé- 
nage  est  au  IIe.  tome  de  l'anti  -Bail- 
let  (6). 

(C)  M.  Moréri  ne  devait  pas  as- 
surer que  Sleidan  ait  traduit  Frois- 
sant en  latin.]  Sleidan  se  contenta 
d'abréger  Froissard  ,  et  comme  cet 
historien  est  fort  diffus,  et  fort  char- 
gé de  circonstances  peu  nécessaires  , 
il  s'est  trouvé  que  Sleidan  ,  n'ayant 
choisi  que  les  choses  qui  peuvent  ser- 
vir ,  a  réduit  un  gros  volume  en  un 
petit  livre  à  mettre  à  la  poche.  Je  n'ai 
pas  présentement  sous  ma  main  cet 
abrégé  en  latin  ;  je  me  sers  donc  de 
la  traduction  française  ,  pour  citer 
un  morceau  de  la  préface  qui  fera 
savoir  à  mon  lecteur  la  méthode  de 
Froissard.  «  Vrai  est  que  le  volume 
»  françois  est  bien  gros,  mais  j'ose- 
■»  roye  asseurer  qu'en  ce  petit  recueil 
j)  je  n'ai  laissé  aucune  histoire  qui 
»  soit  audit  volume  digne  de  mémoi- 
»  re  ou  de  cognoissanee.  La  raison 
»  est ,  d'autant  que  l'autheur  déduit 
»  amplement  chacune  chose  :  et  à 
»  vrai  dire,  il  s'arreste  quelquefois 
»  par  trop  ,  et  est  fort  redondant 
»  quand  il  descrit  les   appareils  de  la 


»  guerre,  les  escarmouches,  les com-    consul    romain  sous    l'empereur 
bats  de  seul  à  seul,  les  assaux  livrez    JNerva.    11    dit  un  apophthegme 


»  contre  quelques  lieux  ,  les  propos 
»  et  devis  des  princes:  d'autant ,  dis- 
»  je  ,  que  le  récit  de  telles  choses 
»  n'importe  pas  beaucoup,  j'ai  esti- 
»  mé  qu'il  n'estoit  aucm  besoin  de 
«  les  insérer,  tn'arresfant  à  ce  qui 
3»  estoif  le  principal  ,  et  en  quoi  gist 
î>  le  profit  qu'on  doit  attendre  de 
»  ceste  lecture.» 

(G)  Pag.  334  et  suiv. 

FRONTON  (  MaroCorxeillé 


très-solide  (E).    Il  y  a  des  gens 

(a)  Je  ne   sais  d'où  M.  Moréri   a  pris   le 
prétendu  prénom  Priscus  qu'il  lui  donne. 

(b)  Capitoliu.  ,  in  M.  Aurelio  ,  cap.  II ,  et 
in  L.  Vero ,  cap.  II. 

(c)  Voyez    Aulu-Gelle,    lib.    II.    cap. 
XXVI  ;  lib.  XIX,  cap.  VIII ,  X  et  XIII. 

(d)  Frontoniani.  Sidon.,  Apollinaris,  epist. 
I,  lib.  I.  r 

(e)  Apud  Gruterum,  pag.  36g. 

(/)    vojez    Bertrand ,    de  Jurisperitis., 
lib.  II,  pag.  m.  290. 
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qui  prétendent  que  notre  Corné- 
lius Fronton  fitun  discourscon- 
tre  les  chrétiens  (F).  Il  ne  se 
contenta  pas  d'enseigner  la  rhé- 
torique à  Marc  Aurèle  ;  il  lui 
donna  aussi  de  très-bons  précep- 
tes de  morale  (g)  ,  qui  avaient 
un  grand  rapport  aux  devoirs 
des  rois  *. 

(g)  M.  Aurel ,  de  seipso  ,  lib.  I ,  mon.  8. 
*  .  Tous  les  ouvrages  Je  cet  orateur  sont 
»  perdus,  dit  M.  Boissonade  (dans  la  Bio- 
«  graphie  universelle),  à  l'exception  de  quel- 
„  ques  mots  cités  par  d'anciens  grammai- 
»  riens.  »  L'édition  princeps  des  fiagmens 
de  son  Traité  de  Differentiâ  Verbonuri,  fut 
donnée  par  les  soins  de  Pairliasicis  ,  dans  sa 
Colleclion  des  Grammairiens  anciens,  en 
l5oq  M.  Ange  M.ij  a  publié  des  Opéra  mé- 
dita àe  Fronton,  Milan,  i8l5,  2  vol.  in-S°. 
réimprimés  à  Francfort  sur  le  Mein  ,  en 
,816  et  à  Berlin  eu  1816,  en  un  seul  vo- 
lume in-8°.  On  trouve  des  détails  sur  ces 
Œuvres  inédites  dans  le  Mai  uel  du  Libraire 
e  M.  Brunet,  tom.  II,  pag  58. 

(A)  Les  honneurs  du  consulat  et 
l'érection  d'une  statue.]  Voici  un 
passade  d'Ausone  quant  au  consulat 
(  1  ).  Unica  mihi  amplectenda  est 
Frontonis  imitatio  ,  quent  tamen  Au- 
susti  magistrum  sic  consulutus  orna- 
lit  ut  prœfectura  non  cingeret.  A'ed 
consulatus  ille  cujus  modi?  ordina- 
riosuffectus,  bimestri  spatto  inlerpo- 
silus  ,  in  sextd  anni parte  consumtus  : 
quœrendum  ut  reliquerd  LanLus  ora- 
tor  quibus  consulibus  gesserit  consu- 
latum(2).  Ces  paroles  nous  appren- 
nent que  Fronton  ne  fut  consul  que 
pe.ndantdeux  mois,  c'est-à-dire  ,  qu  il 
ne  fut  que  substitue  au  consulat  en  la 
place  «le  l'un  des  consuls  ordinaires, 
décédé  ou  destitué  deux   mois  avant 


que  Tannée  fût  expirée.  Cela  mettait 
iirse  grande  différence  entre  le  bien- 
fait de  Marc  Aurèle,  et  celui  de  Gra- 
tien  ;  car  Ausone  fut  fait  consul  or- 
dinaire par  Gratien  son  disciple.  Ce 
poète  craignit  qu'en  faisant  cette  re- 
marque dans  son  remercîment  à  Gra- 
tien, il  ne  s'exposa  ta  l'accusation  de  se 
comparer  à  Fronton;  c'est  pourquoi  il 
prévint  ingénieusement  cette  objec- 

(i)  Aason.  ,  in  Gratiarum  aclione  ,  pag.  7«4- 

(i)  Voyez   une  semblable  pensée  ci-dessus, 

dation  (39)  de  Varticle  Balbvs  ,  t.  III,  p.  Ac- 


tion. 3e  cite  ses  paroles,   parce  qu'el- 
les fournissent   une  preuve  tant  de  la 
reconnaissance  de    Marc    Aurèle   en- 
vers  Fronton  son  précepteur,  que  de 
l'estime  qu'on  avait    pour     Fronton. 
Ecce  aliud  quod  aliquis  opponat.  In 
lanti  te  ergb  oratoris  fastigium  glo- 
riosus  altollis  ?    Cui  talia  requirenti 
respondebo  breviter.     Non     ego  vie 
contendo  Frontoni,  sed  Antoninoprœ- 
fero  Gratianum  (3).  Rapportons    une 
autre    preuve  de  cette  même  recon- 
naissance. Multum  ex  his  Frontoni 
detulit  ,  cui  et  statuant  in  senatu  pe- 
int, (voilà  l'érection    de   la    statue) 
Proculuiriverô   usque  ad  proconsu- 
îatum provexit  (/{)•  Puisque  Capitolin 
remarque  que Proculus, l'un de_s  gram- 
mairiens qui   avaient    instruit   Marc 
Aurèle,    fut  élevé  au  proconsulat  ,  et 
qu'il  ne  dit  point  que  Fronton  soit  par- 
venu à  la  dignité  consulaire  ,    il   faut 
qu'il  ait  ignoré  ce  dernierfait  :  nous 
pouvons  donc   l'accuser  d'un  bon  pé- 
ché   d'omission.  Sosipater  Charisius 
cite  une  lettre  qui  rend  témoignage  de 
la  gratitude  de  Marc  Aurèle  :  Mihi  sa- 
ns abundèque  honorum  est  quos  mihi 
quotidianè  tributs.  C'est  Fronton  qui 
écrit  cela  à  cet  empereur. 

(B)  La  gravité  fut  le  caractère  de 
son  éloquence.  ]    C'est  ce  que    nous 
apprend   saint  Jérôme  (5)  :  Ut  post 
Quihtiliani  acumina  ,   Ciceronis  flu- 
vios     gravitatem  Frontonis  ,  et  tenda- 
ient Plinii  alphabetum  discerem.  Ma- 
crobe  en  dit  presque  autant ,  quoique 
d'une  manière  moins  obligeante  pour 
Fronton  ;  car  il  lui  donne  pour  par- 
tage l'éloquence  sèche.  Quatuor  sunt 
senera  dicendi ,  Àil-i\ ,  copiosum ,    in 
quo    Cicero   dominatur    :    brève,    in 
quo  Sallustius  régnât  :  siccum ,  quod 
Frontoni  adscribitur  :  pingue  et  flo- 
ridum  ,   in   quo     Plinius    secundus 
quondam  ,  et  nunc  nullo  velerum  mi- 
nornosterSymmachusluxuriatur(Ç>). 
Sidonius  Apollinaris  donne  une  très- 
grande  idée  du  style  de  Fronton.  Nec 
Frontonianœ  gravitatis  aut  pondens 
Apuleiani  fulmen    œquiparem   (7). 
(  C  )    C'est    sans     aucune    preuve 
qu'on  voudrait  attribuer  les  orateurs 


(3)  Ausonius,  in  Gratiar.  act'.one  ,  pag.  -;i4- 

(4)  Capitol.,  in  Marco  Aurelio,  cap.  II. 

(5)  Epi^t.  ad  Kusticum  Monachum. 

(0)  Marrob. ,  Salurnal. ,  lib.  V ,  cap.  I. 
(,)  Sidon.  Apol. ,  epist.  III,  K6;//ri  pag.™. 
*£rw  ««m'epiSl.  X,  Ub.  FUI,  pag-  «3. 
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de  ce  nom  'a  l  Aquitaine  et  a  l'Au- 
vergne.} Sidonius  Apollinaris  dans 
une  lettre  (8)  à  Léon,  conseiller  d'un 
roi  des  Goths  (g)  ,  parle  de  cette  ma- 
nière :  Suspende  perorandi  illud  quo- 
que  celebeiTimum  flumen  quod  non 
soliim  genldilium  sed  domestictim  li- 
bi  ,  quodque  in  tuum  peclus  per  suc- 
ciduas  œtates  ab  atavo  Fronlone  trans- 
funditur.  Cela  ne  prouve  rien  tou- 
chant les  Frontons  d'Auvergne  ,  quoi 
qu'en  dise  Savaron  ,  qui  ,  sur  ces  pa- 
roles de  la  XXIe.  lettre  du  IVe.  livre, 
Hinc  avus  Fronlo  blandus  libi  ,  sibi 
severus  ,  nous  donne  celte  remarque: 
Front o  ex  veieri  il/ci  Frontonum 
familiâ  qui  in  arle  rïietoricd  princi- 
pem  locum  tenuc're ,  quos  sibi  suos 
Aquitania  jure  vindicat  ,  quantum 
ex  I.  i  C.  de  municip.  et  originariis 
liect  colligere  ,  et  ex  epist.  3  lib.  8 


Gordien  une  famille  du  nom  de  Fron- 
ton, comme  nous  V apprenons  de  !a  loi 
2  du  code  de  Municip.  et  Origin. 
lib.  X,  oh  un  certain  A.  Ironton,  ayant 
par  un  fidéicommis  été  affranchi  par 
une  femme  qui  était  originaire  d'A- 
quitaine ,  et  demandant  s'il  suivrait 
l'origine  de  celle  qui  l'affranchissait , 
ou  bien  du  testateur,  l'empereur  ré- 
pondu en  faveur  de  celle  qui  affran- 
chissait ;  2°.  que  si  JEmilius  Fronton  , 
3ui  a  dédie  le  monument  dont  ou 
onne  l'explication  n'est  pas  le  même 
Fronton  qui  fut  affranchi  ,  nous  pou- 
vons bien  croire  qu'il  est  le  second 
arrière-petit-fils  de  M.  Cornélius  Fron- 
ton qui  vivait  sous  Antonin  le  philo- 
sophe ,  et  qui  était  son  maître  en  rhé- 
torique. 

On   a  vu    clans  la  préface  de  mon 
projet  qu'il    n'y   a   point  d'écrivains 


Sidonii  Apollinaris.  Quand  même  l'on  sur  qui  je  hasarde  plus  librement 
pourrait  prouver  que  celui  à  qui  cette  mes  observations  ,  que  sur  ceux  que 
IIIe.  lettre  du   Ville,    livre  fut  écrite    j'e&time   d'une     façon    particulière  ; 

car  si  je  n'osais  leur  proposer  mes  pe- 
tites diflicultés ,  ce  serait  un  signe 
que  je  les  croirais  remplis  d'une  pré- 


était Auvergnat,  on  n'aurait  pas  droit 
de  conclure  que  l'orateur  Fronton,  son 
quatrième  aïeul ,  était  du  même  pays. 
Un  de  nos  plus  curieux  antiquaires, 
pour  lequel  j'ai  une  considération  in- 
finie ,  m'arrête  ici  pour  quelques  mo- 
mens.    Il    assure    (10)    que    Sidonius 
Apollinaris  fait  venir  de  l'illustre  ja 
mille  des  Frontons    " 
M.   Cornélius  Fronton 
orateur  de  son  siècle 
tinue-t-il  ,    écrivant  a    Apre    (  c'est 
dans  la  XXIe.  épitre  du  IFe.  livre  ) 
lui  fait  savoir  que  Fronton,  son  aïeul 

maternel,  était  Auvergnat  ,  et  qu'il    cataloSue  des  habiles  gens  qui  en  so 
à  ceux    80I"ti8-   ^a's  je  lle  vols  point  que 


vention  qui  me  paraît  un  vilain  dé- 
faut. Je  renouvelle  ici  ce  mot  d'aver- 
tissement ,  et  je  souhaite  que  cela 
serve  dans  toutes  les  occasions  où  le 
cas  y  écherra. 

d'A  q  ait  aine.. J^..  En  '?■  tieu',Je  remarque  que  Fon 
du  ,  le  plus  grand  me  ferait"n  très-grand  plaisir  ,  si  l'on 
e  Sidonius*  con-  Prouva>1  que  l'illustre  Cornéliu?  Fron- 
ton était  d'Aquitaine.  Cela  ferait  beau- 
coup d'honneur  à  l'ancienne  Gaule  , 
et  donnerait  beaucoup   de   relief  au 


aurait  pu  servir  de  modèle   a  ceux 

qiCon  nous  propose  pour  exemple 

Il  écrit  dans  une  autre  lettre  ,  qui  est 
la  IIIe.  du  VIIIe.  Uvre  ,  à  une  au- 
tre personne  ,  et  lui  donne  pour  bis- 
aïeul ce  même  Fronton  ,  et  lui  dit 
qu'il  en  porte  non-seulement  le  nom  , 
mais  qu'il  en  a  encore  hérité  l'élo- 
quence, et  qu'elle  lui  est  comme  na- 
turelle ,  et   venue  par  succession  de 


(8)  La  III*.  du  VIII*.  fore. 

(g)  Il  s'appelait  Évarix. 

(10)  M.  Câblé  Nicaise,  dont  on  a  parle' ci- 
desius  dans  la  remarque  (G)  de  l'article  ArÉtin 
(Pierre'  dan'  /'Explication  d'un  ancien  monu- 
ment tromé  en  Cujenne,  imprime  à  Pans, 
16&),  pag.  14,   i5. 


e  cela 
se  puisse  prouver  par  les  deux  'étires 
de  Sidonius  Apollinaris  ,  que  Ion  a 
citées.  L'une  de  ces  lettres  a  été  écri- 
te à  Apre  ,  et  l'autre  à  Léon  ,  con- 
seiller d'un  roi.  La  première  fait  seu- 
lement voirqu'ily  avait  eu  dans  l'Au- 
vergne un  fort  honnête  homme  nom- 
mé Fronton  ,  dont  la  fille  était  mère 
de  celui  à  qui  Sidonius  écrivait.  L'au- 
tre lettre  ,  autant  que  je  le  puis  com- 
prendre, ne  dit  point  que  ce  même 
Fronton,  Auvergnat,  ait  été  le  bisaïeul 
de  celui  à  qui  Sidonius  parle.  Sido- 
nius se  sert  du  mot  alavus  qui  veut 
dire  quatrième  aïeul,  et  dès  là  on  se 
peut  apercevoir  que  le  Fronton  de  la 
I'e.  lettre  n'est  pas  le  Fronton  de  la 
IIe.:  car  il  ne  peut  guère  arriver  qu'un 
homme  ait  commerce  de  lettres  avec 


6o4  FRONTON. 

deux  amis,  dont  l'un  ait  pour  aïeul  ( 1 4)-  Cette  cause  fut  plaide'e  sous  Tra- 
la  même  personne  qui  est  le  qua-  jan  :  il  faudrait  donc  que  notre  Cor- 
trième  aïeul  de  l'autre.  De  plus  il  est  nélius  Fronton  fiU  parvenu  à  une  ex- 
manifeste, ce  me  semble,  que  le  Fron-  trême  vieillesse,  s'il  était  le  même 
ton  de  la  Ire.  lettre  n'était  mort  que  Fronton  Calius  dont  nous  venons  de 
depuis  quelques  années  :  il  avait  eu  parler  ;  car  depuis  la  mort  de  Trajan 
part  à  l'éducation  de  son  petit  -  fils  jusques  au  commencement  de  l'empl- 
ît 1 1) ,  et  peut-être  que  Sidonius  Apol-  re  de  Marc  Aurèle  ,  il  se  passa  plus  de 
linaris  l'avait  connu.  Cela  ne  se  peut  quarante  ans,  et  l'on  ne  peut  pas  sup- 
point  supposer  touchant  le  Fronton  poser  que  l'avocat  de  Marius  fût  un 
de  l'autre  lettre  ,  touchant,  dis-je  ,  jeune  homme.  11  était  sans  doute  l'un, 
l'orateur  Marcus  Cornélius  Fronton  ,  des  plus  célèbres  orateurs  de  ce  temps- 
précepteur  de  Marc  Aurèle  ;  car  c'est  là,  lorsqu'il  soutint  cette  cause.  Ajou- 
de  lui  que  Sidonius  veut  parler.  Or  ,  tez  que  son  caractère  pathétique  ne 
Sidonius  a  vécu  au  Ve.  siècle,  et  Marc  s'accorde  pas  trop  bien  avec  l'élo- 
Aurèle  au  IIe.  Voilà  ma  première  ob-  quence  sèche  et  grave  qui  distinguait 
servation;en  voici  une  autre.  Je  ne  Cornélius  Fronton.  Je  crois  donc  que 
vois  pas  comment  VE:ni!ius  Fronton  ,  Catanée  se  trompe  (i5),  en  assurant 
qui  a  dédié  le  Monument,  pourrait  que  le  Fronton  Catius  de  Pline  est  le 
être  tout  ensemble  A.  Fronton,  afïran-  même  Cornélius  Fronton  qui  fut  pré- 
chi  par  une  femme  d'Aquitaine,  et  cepteur  de  Marc  Aurèle  ,  et  dont  Juvé- 
avoirpour  trisaïeul  M.  Cornélius  Fron-  nal  a  parlé  dans  sa  Ire.  satire.  Catanée 
ton  ;  car  cet  orateur,  comblé  de  bien-  vise  sans  doute  à  ce  vers  de  Juvénal  , 

faits  par    Son    disciple  ,  et  honoré  dll  Fronlonis  plalani  convulsaque  marmora  cla- 

consulat  ,  laissa  sa   famille  dans  une  mam,  ,    ■    ,  • 

très-belle  posture.  Son  fils,  son  petit-  T"1  témoigne  que  ce  Fronton  était  bien 

fils  et  son  arrière-petit  -fils  ont  eu  les  lo§e''   et  c[^l]  Pétait  sa   maison  aux 

premières  dignités   de   Rome  (12),  et  poètes  qui  voulaient  réciter  leurs  poe- 

I'on  ne  voit  pas  commeut  quelqu'un  sies-   0r  comme  Juvenal  a  fleur 


de  ses  descendans  avait  pu  être  l'es- 
clave d'une  femme  d'Aquitaine,  pro- 
vince de  l'empire  romain. 

(D)  Cela  n'est  pas  sa/is  difficul- 
té.] Celui  dont  Pline  parle  s'appelait 
Fronton  Catius  :  il  plaida  pour  Marius 
Priscus  accusé  par  les  Africains  :  la 
cause    était   grande    et    belle  ,    mais 


l'empire  de  Doraitien  ,  jugez  s'il  est 
vraisemblable  qu'il  ait  pu  dire  cela 
d'un  hommequi  fut  élevé  au  consulat 
par  Marc  Aurèle.  Selon  l'opinion  la 
plus  commune  ce  vers  de  Martial  (16), 

Clanim  militiœ  Fronto  togœque  decus  , 

s'adresse  au  même  Fronton  chez  qui  les 
poètes  allaient  lire  leurs  ouvrages.  Si 


difficile  à  soutenir,  tant  parce  que  Ma-  cela  est  ,  il  me  semble  qu'on  ne  doit 

rius   était   coupable  ,   que  parce  que  pas  dire  que  Martial  ait  fait  mention 

Pline  et  Tacite  plaidaient  contre  lui.  de  notre  Cornélius  Fronton  ;  car  je  ne 

L'avocat  de  Marius  se  servit  de  son  ta-  vois    personne   qui  observe  que    cet 

lent  ordinaire  qui  était  d'atlendrirles  orateur  se  soit   jamais  signalé    dans 

juges.  Respondit  Fronto    Catius  de-  les  armées.  Quelques-uns  croient  que 

precatitsque  est  ,  ne  quid  ultra  repe-  celui   dont  Martial   a    fait    en    deux 

tundarum  legem  quœrerelur ,  omnia-  mots   un   si  bel  éloge,  est  le    même 

que  actionis  suœ  vêla  vir  movendarum  Fronton  qui  fut  consul  avec  Trajan  , 

lachrymarum  peritissimus  ,  quodam  l'an  100  de  Jésus-Christ  (17)-  H  n'est 


t'élut  venlo  miserationis  implant.  . 
(i3).  Di.rit  pro  Mario  rursks  Fronto 
Catius  insigniter  ,  utque  jam  locus 
Me  poscebat,  plus  in  precibus  tempo- 
ris  ,  quant  in  defensione  consumpsit 

(11)  Hinc  avus  Fronto  blandus  tibi. 

(12)  Fuyez  l'inscription  rapportée  par  Gruté- 
rus,  pag.  36q,  et  Bertrand  de  Jurisperitis  ,  lib. 
II ,  pag.  2yi  :  quelques-uns  croient  qu  le  père 
du  petit-fils   n'était    que   le    gendre   de    notre 

Fronton. 
(i3j  Pliuius  ,  lib.  II,  epist.  XI ,  pag.  m.  98, 


(i4)  Ihid.  ,  pag.  io5. 

(i5)  Fuit  igitur  Cornélius  Fronto  Catius  ora- 
tor  nobilissirnus  ,  romanœ  eloquentiœ  non  se- 
cunduni  sed  alterum  decus  (  quanquam  illi 
Macrobius  siccum  dicendi  genus  ascribat),  Ân- 
lonini  philosophi  prceceplor.  Catanxus  in  Plia., 
epist.  XI  ,  lib.  II,  pag.  98.  Ces  paroles  ;  Fron- 
to rotnanœ  facundiœ  non  secundum  sed  alte- 
rum decus  ,  sont  citées  par  Savaroo  ,  in  Sidon. 
Apol.  ,  epist.  X,  lib.  y III,  pag.  5i4  ,  comme 
tirées  d'un  panégyrique  de  Maximien. 

(16)  EpiSr  LVI,  lib.  I. 

(17J  Cette  opinion  ne  s 'accorde  pas  avec 
Pline,  qui  dit  ia  Pancgyr.,  pag.   m.   116,  que 
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donc  pas  le  précepteur  de  Marc  Au-  faux  que  notre  Fronton  ait  été  en  vie 
réle,  puisque  le  précepteur  de  ce  prin-  l'an  199.  N'était-il  pas  le  premier  et 
ce  n'a  joui  du  consulat  que  parla  fa-  le  plus  accrédilé  avocat  qui  fût  à  Rome 
veur  de  son  disciple.  Prenez  bien  sous  l'empire  d'Hadrien  ?  A/aî/u  ko.) 
garde  que  le  collègue  de  Trajan  au  Kopvjfxioç  <t>f,Lvra>v  ,  «  Tà.irf&'rat.  t&>v  tôts 
consulat  ,  l'an  îoo  de  Jésus-Christ ,  'Pu/s.ctioùV  tv  <Tixo.iç  qtph/MVùç,  ie-7rîpxç 
était  consul  pour  la  troisième  fois  ,  et  ttgté  /2a9siaç  à.iro  JsiTrvG!/  wi.tt.ii  è^rstvia» 
que  le  précepteur  de  Marc  Aurèle  flo-  x«/  f/.a&wi  watpi  tivoç  à  s-i/vn-j.cpiia-siv 
rissait ,  selon  la  Chronique  d'Eusèbe  ,  tnrk^X^^  ■>  &**&">  «^riv,  •»  Tê  *"?  ç-ox» 
l'an  de  grâce  164.  Il  y  a  donc  là  deux  T»  <fsnrviTi<fi  aio-Trep  si/^j  sç  tg  <fix*ç-ji/;iov 
personnes  selon  toutes  les  apparences,  ttùiov  ssrîï>,9ê.  jFWf  et  Cornélius  Fron- 
n'en  déplaise  au  père  jésuile  qui  a  to  magnœ  autoritatis ,  qui  in  agendis 
commenté  Aiilit'Gelle  in  usum  Deljdti-  causis  Jiomœ  prinntm  locum  obtine- 
ni  (i8j.  Comment  n'a  -  t  -  il  point  vu  baU  Hic  cùm  vesperi  à  cœnd  sera  do- 
qu'Ausone  ne  prendrait  pas  pour  une  muni  rediisset ,  intellexissetcjue  ex  eo 
insigne  faveur  le  consulat  de  deux  cui  patrociniuni pollicitus  erat ,  prin- 
mois  conféré  par  Marc  Aurèle  à  son  cipeni  jus  reddere ,  veste  cœnatorid 
disciple,  si  ce  disciple  avait  été  con-  indutus  ,  ut  erat ,  in  jus  venit  (21)  11 
sul  ordinaire  long-temps  auparavant ,  fallait  donc  qu'il  eût  pour  le  moins 
et  cela  avec  un  grand  empereur  ?  Je  quarante  ans  lorsque  ce  prince  mou- 
remarque  que  notre  Fronton  a  survé-    rut,  en  i38. 

eu  à  son  consulat.  Cela  paraît  par  (E)  Il  dit  un  apophthegme  très-so- 
Aulu-Gelle  (19)  qui  le  traite  d'homme  lide.\  C'est  un  malheur  ,  disait-il ,  de 
consulaire  ,  en  parlant  de  la  visite  vivre  sous  un  empereur  qui  ne  per- 
qu'il  lui  rendit  à  la  suite  de  Favorin.  met  à  personne  de  rien  faire  ;  mais 
Le  scoliaste  dauphin  suppose  qu'Au-  c'est  encore  un  plus  grand  malheur 
lu-Gelle,  dans  le  chapitre  VIII  du  d'être  sous  un  prince  qui  permet  à 
XIXe.  livre,  parle  du  Fronton  qui  se  toutes  personnes  de  faire  tout  ce  qu'il 
signala  dans  les  armes  et  dans  la  robe  leur  plaît.  L'abréviateur  de  Dion 
sous  Domilien  , c'est-à-dire,  du  même  nous  a  conservé  cette  sentence  (22)  j 
Fronton  dont  Martial  a  fait  mention,  mais  il  a  tellement  coupé  le  fil  de  la 
Je  n'en  crois  rien  :  je  crois  qu'Anlu-  narration  ,  qu'il  faut  deviner,  pour 
Gelle  parle  toujours  de  celui  qui  en-  connaître  à  quel  propos  le  consul 
seignala  rhétorique  à  Marc  Aurèle,  et  Fronton  parla  ainsi.  Ce  fut  apparem- 
par  conséquent  qu'il  ne  parle  pas  ment  lorsqu'il  vit  qu'en  remédiant 
d'un  Fronton  qui  dès  le  temps  de  Do-  aux  désordres  que  les  délateurs  avaient 
mitien  fut  un  grand  homme  de  guer-  introduits  sous  Domitien  ,  on  com- 
re,  et  un  grand  homme  de  cabinet,  mettait  des  excès  qui  causaient  de 
Guillaume  Grotius  croit  que  celui  plus  grandes  confusions.  11  est  pro- 
que  Favorin  et  Aulu-Gelle  allèrent  bable  que  la  chose  se  passa  ainsi.  On 
voir  est  le  précepteur  de  Marc  Au-  fit  des  recherches  exactes  contre  les 
rèle  ]  mais  il  le  fait  consul  l'an  6  de  délateurs,  et  on  les  punit  sévèrement 
Sévère (20),  c'est-à-dire,  l'an  de  grâce  comme  ils  le  méritaient.  Mais  sous 
199  :  l'erreur  est  insigne  ,  puisque  prétexte  d'exterminer  cette  détesta- 
ce  consulat  fut  une  faveur  de  Marc  ble  race  ,  et  cette  peste  publique, 
Aurèle ,  et  que  d'ailleurs  il  est  très-  chacun  pour  se  défaire  de  ses  enne- 
mis les  accusait  d'avoir  été  délateurs. 
La  facilité  du  bon  Nerva  ,  jointe  à  la 
haine  qu'on  avait  conçue  contre  les 
créatures  de  Domitien  ,  ouvrit  la  por- 
te à  un  million  d'injustices  ;  de  sorte 
(19)  Lib.  II,  cap.  XXVI.  Notez  que  celui  qne  Fronton  comparant  le  règne  de 
«uilnommeici i  M.  Fronto,  et  celui qu'il nomme     j,  celui    je    Domiti  j 

Fronto    Cornélius  ,    au  chap.     V III    et    A    du  .  "     ~ 

XIXe.  livre,  sont  la  mime  personne.  Celui  du    trouvapire  que   l  autre.   On  profita 
chap  XXVI  du  IIe.  livre  est  malade  aux    de  son  apophthegme ,  car  l'empereur 

pieds  ,  et  celui  du  Xe.  chap.  du  XIXe.  livre 

aussi.  . 

(20;  Cujus  consulatum  in  annum  sextum  Se-         (21;    Aiphilinas  ,  m     llarlnano  ,    page   m, 
veri  rejiciendum  pulo.  Grotius ,    de  "Vilis  Juris-     2"'- 
«9ns.,  pag.  188.  (22)  XiuUil. ,  in  NetvS  ,  pag.  m,  2^0. 


Trajan  ,  dans  son  troisième  consulat  (c'est  ce- 
lui de  l'an  îoo),  choisit  un  collègue  qui  n'elait 
point  homme  de  guerre.  Voyez  Tillemont ,  loin. 
II ,  pag.  m.  8146. 
(18)  In  capul  XXVI,  lib.  II. 
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fit  cesser  plusieurs  poursuites  et  plu-  tiraent  ,   et    aime    mieux    attribuer 

sieurs  informations  (23).  cette  harangue  à  l'orateur    Cornélius 

(F)   On  croit qu'il  fît  un  dis-  Fronton,  précepteur  de  MarcAurèle, 

cours  contre  les  chrétiens.]  Voici  sur  qu'au  jurisconsulte  Papyrius  Fronton  , 
quoi  l'on  se  fonde.  Le  païen  Caecilius,  mentionné  dans  les  Pandectes.  M.  Ri- 
dans  le  dialogue  de  Minucius  Félix  ,  gaut  (27)  approuve  le  sentiment  de 
reproche  aux  chrétiens  plusieurs  abo-  Baudouin.  Quelques  autres  commen- 
minations,  et  cite  le  témoignage  d'un  tateurs  ,    comme    VVower  et   Elmen- 


orateur  natif  de  Cirte, ville  d'Afrique  : 
et  de  convivio  notum  est  :  passim  om- 
nes  loquunlur  :  ici  etiani  Cirlensis 
nos  tri  teslalur  oralio.  On  accusait 
les  chrétiens  (  ^4  )  de  s'assembler  à 
certains  jours  pour  faire  un  repas  : 
chacun  s'y  trouvait  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  et  quand  on  s'était 


horst,  assurent  positivement  que  l'o- 
rateur Cornélius  Fronton  ,  précepteur 
de  Marc  Aurèle,  est  celui  dont  il  est 
parlé  dans  le  dialogue  de  Minucius. 
M.  Daillé  assure  la  même  chose  sans 
balancer  le  moins  du  moude;  il  éta- 
blit par  là  le  vrai  âge  de   Minucius  , 

et  se  justifie  de  l'anachronisme  qu'on 
1..: ' u„:t     ... n__    :?  


échauffé  à  boire  ,   on  jetait  du  pain  à  lui  reprochait,  et  que  l'on  avait  cru 

un  chien    que  l'on   avait  attaché  au  trouver  dans  la    manière  dont   il  ar- 

chandelier  ;  ce  chien    s'élancant    sur  rangea  quelques   noms  :  il  avait    mis 

îe  pain  renversait  le  chandelier  ,   et  Minucius  Félix  devant  Irénée  et  Clé- 

alors  n'y  ayant  plus  de  lumière  dans  ment  d'Alexandrie.  Je  n  ignorais  pas, 

le  lieu  de  l'assemblée,  les   deux  sexes  dit-il  (28) ,   que    votre    Bellarmin    le 


se  mêlaient  selon  le  caprice  du  ha- 
sard, chaque  homme  se  souillait  avec 
la  première  femme  qu'il  rencontrait 
à  tâtons  ,  fût-ce  sa  sœur,  sa  fille,  ou 


met  après  Tertullien  ,  et  que  feu 
M.  Rigaut  ,  pour  ne  pas  parler  des 
autres  ,  en  a  la  même  opinion.  Mais 
j'ai  eu  mes  raisons  pour  en  juger  au- 


sa  mère.  Lorsque  dans   le  même  dia-  trement.  Car  cet  auteur  parle  (*')  de 

logue  de  Minucius  Félix  ,    le  chrétien  l'orateur  Fronton  ,  natif  de  la   ville 

Oclavius   réfute  cette  impudente  ca-  de  Cirthe  en  Afrique  ,   comme  d'un 

lomnie  ,    il    observe   que    ce  témoin  homme  de  son  temps  ,   et  comme  de 

qu'on    lui   avait    allégué,    s'appelait  V ami  de  ce  païen  Cécile,  qu'Octave  , 

Fronton  ,  et  qu'on  ne  devait  point  le  dans  le  même  dialogue  ,  convertit  au 


citer  comme  un  témoin   qui  dépose, 

mais  comme  un  orateur  qui  invective. 

Sic  de  isto  et  tuus  Fronto  non  ut  af- 

■firmator  testimonium  fecil  ,  sed  con 
J  ■  ■  .  __..-/_-v./_e>     11  _i. 


christianisme.  Or,  il  est  certain  que 
Fronton  vivait  déjà  sous  le  premier 
Antonin  ,  qui  mourut  environ  l'an 
161    de  Notre  Seigneur;  et  qu'il  fut 


vicium  ut  orator  aspersilfà).  Il  n'y  précepteur  d' Antonin  Férus  (*2)  ,  et 
a  donc  point  lieu  de  douter  qu'un  de  Marc  Aurèle  (*3)  ,  qui  succédè- 
orateur  nommé  Fronton  n'ait  fait  une  rent  au  premier  Antonin  ;  et  vécu- 
sanglante  invective  contre  les  chré-  rent,  l'un  jusqu'à  l'an  170,  et  l'autre 
tiens;  mais  la  question  est  si  ce  Fron-  jusqu'à  l'an  180  de  Notre  Seigneur. 
ton    et     celui  qui   enseigna  la    rhé-    Je   dirai   trois   choses  sur   tout  ceci  : 


torique  à  Marc  Aurèle  sont  la  mê- 
me chose.  Le  jurisconsulte  François 
Baudouin  (26)    penche  vers    ce  sen- 

(23)  Xiphilin.  ,  in  Nervâ  ,  pag.  m.  2^0. 

(24)  ^à  epulas  solemni  die  coéunt ,  cum  om- 
nibus liberis  ,  sororibus  ,  matiibus  ,  sexiis  omnis 
hommes  ,  el  omnis  œlalis.  îtlic  post  muttas  epu- 
las ,  ubi  convivium  catuit,  el  incestee  libidinis 
fervor  ebrielale  exarsit,  canis  qui  candelabro 
nexus  est  ,  jaclu  offulœ  ullra  spalium  lineœ  , 
quâ  vinclus  est  ,  ad  impelum  el  sallum  provo- 
ealur  :  sic  everso  el  exlinclo  conscio  lumine , 
impudenlibus  tenebris  nexus  infandœ  cupidita- 
tis  involvunt  per  incerlum  sortis  :  el,  si  non  om- 
îtes operd ,  comeientia  lamen  pariter  incesti; 
quoniam  voto  universurum  appelitur ,  qutequid 
accidere  polesl  in  aclu  singulorum.  Minucius 
Félix  ,  pag-  m.  89,  90. 

Ss5)  Ibidem  ,  pag.   3o3. 
26)  In  Prolegomenis  ad  Minuc.  Ftliccm 


i°.  Qu'il  n'est  point  certain  que  Mi- 
nucius ait  parlé  de  l'orateur  Fronton 
comme  d'un  homme  de  son  temps  ,  et 
ami  du  païen  Cécile;  car  les  paroles 
Cirlensis   nostri    peuvent    seulement 


(27)  In  Notis  ad  Minuc.  Felicem  ,  pag.  m.  9g. 
Il  cite  Lampridius  au  lieu  de  Capiloliu  ;  car 
c'est  Capitolin ,  et  non  pas  Lampridius  ,  qui 
rapporte  que  Cornélius  Fronton  enseigna  la 
rhétorique  à  Marc  Aurcle. 

(28)  Rep.  à  Adam  et  à  Cottiby,  II Ie .  part.,  c. 
VIII ,  pag.  m.  187.  Je  rapporte  ses  citations 
sans  y  rien  changer  :  je  remarque  seulement 
que  celte  de  Marc  Aurèle,  rie  Vilâ  suâ,  liv. 
XII ,  n'est  pas  juste.  Il  fallait  citer  liv.  I , 
chap.   VIII. 

(*')  Minut. ,  in  Ociav. ,  pag.  il  el  92. 
(")  Hier.,  in   Melit.  ,  lib.  de  Script,  ercl. 
C3)  Marc.  Aurel.,  de   YitS  suâ,  lib.  XII. 


FUGGER.  607 

signifier  que  Cécile ,  et  celui  à  qui  il    beaucoup  d'argent  à  ramasser  les 
parlait,   étaient  du  même  pays  que    bons  manuscrits  des  anciens,  et 

cet  orateur.  Un  Normand,  ne  soixan-     ,  ,       c  ■        • 

,  -    1       „„t  ,i„\i'ik,.rK-    „p    aies  faire  imprimer  ;  et  pour  cet 

te  ans  après  la  mort  de  iVlalnerne ,  ne  I  >       J 

fera  point  difficulté  de  le  citer ,  notre  eftet  il  eut  quelque  temps  à  ses 

Malherbe.  C'est  assez  l'usage  qu'un  gages  le  savant  Henri  Etienne. 

Anglais,  qu'un  Allemand,  et  ainsi  des  v,a  femflle  ]ui  sut  si  mauvais  gré 
autres  nations  ,  cite  un  auteur  de  son     ,  ,,  ,  .  °# 

pays ,  notre  un  tel,  encore  que  ce  tel  <}e  cette  dépense ,  qu  elle   lui  en 

soit    mort    depuis    plusieurs  siècles,  intenta  un  procès ,  et    le  fit   dé- 

Quand  M.  Daillé,  dans  le  passage  que  clarer  incapable  de  l'administra- 

j'aicité,  dit  au  père  Adam,  votre  Bel-  ti(m  de  §on  patrimoine.  j|       ea 
larmin,  il  ne  veut  point  dire  que  ces  .  11.  J 

deux  jésuites  ontvécu  en  même  temps,  a  qui ,   sans  dire   un   mot  de  la 

20.  Cette  expression  de  M.  Daillé,  il  cassation  de  cette  sentence,  ob— 

est  certain  que  Fronton   vivait  déjà  servent  que  le  jugement  rendu 

sous  le  premier  y/ ntonin  ,  n'est  point _«__  1,,:    i„      1  i 

j,       1 r  ■  -,       l  contre  lui  le  plongea  dans  une 

dira    homme   qui  se   serait  souvenu  ..  r  .     o  *"    **"*• 

que  Fronton  tenait  la  première  place  mélancolie      qui     1  accompagna 

parmi  les  avocats  de  Korae  sous  l'em-  presque  jusqu'au   tombeau    (a). 

pire  d'Hadrien  (29).  3°.  Dans  le  fond  ]yrajs  son  épitaphe  témoigne  qu'il 

i  embrasse  le  sentiment  de  M.  Daillé  :  ç   .  •    j  1  -         j 

je  crois  que  notre  Cornélius  Fronton  fut  remis  dans  la    possession  de 

est  le  même  que  Minucius  Félix  a  cité  ;  son  bien  ,   et   qu  il    recueillit    la 

et  ainsi  nous  connaissons  sa  patrie  :  il  succession  de  son    frère   (B).     Il 

était  de  Cirthe  dans  la  Numidie.  Qu'on  s'était  retiré  à  Heidelberg,  et  il 
ne  m  aille  point  objecter  qu  il  11  y   a  .  *     >  j       •  .1 

point    d'apparence    qu'un    si   habile  y  courut  âge  de  cinquante-huit 

homme,  qu'un  orateur  si   célèbre,  ans,  au  mois  de  juin  1  5H/f  ,  lé- 

ait  adopté  dans  un  livre  les  sots  con-  guant  au  Palatinat  sa  bibliothé- 

tes,  et  les  calomnies  infimes  que  des  que  ?  qui  était  fort  considérable 

(b) ,  et  un  fonds  pour  la  subsis- 
tance de  six  écoliers.  11  fit  aussi 
des  fondations  pour  les  pauvres  , 
comme  on  le  voit  dans  son  épi- 
taphe. II  avait  acheté  la  biblio- 
thèque   d'un    médecin    nommé 

Achille  Gassarus  ,  et  ce  fut  une 
qui  dans  le  XVIe  siècle  calomniaient  bonne  emplette  car  ce  me'decin 
le  plus  hardiment  les  protestansr  Que     r     .  '-1177/ 

cet  exemple  lienne  lieu  de  tous  les    etait  un  Véritable  helltio  hbro- 


esprits  passionnés  et  ignorans  faisaient 
courir  contre  les  chrétiens.  Jugeons 
de  ces  siècles-là  par  le  XVIe.  et  par  le 
XVIIe.  Où  sont  les  gens  qui  répan- 
dent plus  furieusement  les  accusa- 
tions les  plus  fausses  et  les  plus  atro- 
ces contre  le  parti  contraire  ,  que 
ceux  qui  possèdent  le  royaume  de  la 
déclamation  ?    N'étaient-ce    pas   eux 


îpl 
autres  :  Ait  unum  instar  omnium. 

(29)  Voyez  ci-dessus  ,  citation  (21). 

FUGGER  (Huldric)  ,  né  à 
Augsbourg  d'une  famille  consi- 
dérable par  son  ancienneté  et 
par  ses  richesses  (A) ,  mérite  ici 
une  place  ,  à  cause  de  l'inclina- 
tion qu'il  témoigna  pour  les 
sciences  et  pour  les  savans.  Il 
avait  été  carnérier  du  pape  Paul 
III  ,  et  puis  il  embrassa  la  reli- 

,      .       .         Ti  1  (<0  MelcU.  Adam. ,  in  Vit.  Mcdicor.,  va 

gion    protestante.    11    employa  234. 


mm ,  si  nous  en  croyons  Mel- 
chior  Adam  (c).  Au  reste  ,  Hul- 
dric Fugger  n'a  pas  été  le  pre- 
mier de  sa  famille   qui  ait  eu 

(a)  Patrimonii  ai>iti  amplissimi  adminis- 
trations clejectus  est,  undè  mœrore  con- 
tracta  in  welancholiœ  morlnim  incidit ,  quo 
ferè  told  vitâ  conflictatus  est.  Thuan.  ,  lib. 
LXXX,sub  fin. 

{b)   Insignem  Sibliotheeam  mille  aliquoi 
vobimindjus   tnanuscriptis  gratis,    latinis 
hebraïcis,  speelatissimam.  Gruterus,  Chroc. 
eccles. ,  hb.  Il ,  pag.  1 3o6. 


6o8  FUGGER. 

une  belle  bibliothèque  :  nous  H-  *  avenir  la  charge  de  sénateur  celle 

une  ucLic  "  "  n  jpg  Fucger.    Voici  ce  que  M.  1  abbe 

—   dans    Melchior   Adam   (d)  Roisot  marqueà  M.  Pelliss-- 

Jérôme  Wolfius,  étantalleà  VOyant  la  copie  d'une  let 


sons 
que 


isson  en  lui  en- 

;ociun.v   ,,„,..—  , voyant  la  copie  d'une  lettre  tirée  des 

Augsbourg  ,  V  fut  reçu   fort  ci-  Mémoires  du  cardinal  de  Granvelle  : 

vilement  par  Antoine  Fugger  ,  Ç«W  qui  l'a  écrite  était  un  de  ces 

Vliemcui    p<Ji    a»;™              _         '  ],-uf,»er   dtustres    et  fameux   nego- 

et  que  1  on  commit  a  ses  soins  la  cia™  d<  Augsbourg  ,  peu  différer* 

célèbre    bibliothèque    de    Jean-  en  crédit  et  en  splendeur  de  ceux 

Jacques    FUGGER   (C).    Celui-ci  qu' 'un  commerce  universel ,  qui  n'a- 

..   c     *     ■      Â  }„~  Uhvoc  •  il  fut  vaiX  rien  que  de  noble  ,  et  les  gran- 

avait  fort  aune  les  letties  .  il  eut  ^  nchJes  •  en  é.a'œnl  la  fuàe  > 
soin  de  faire  imprimer  quelques  QfU  queiquej0is  élevés  à  tout  ce  qu'il 
écrits  de  Jacques  Ziégler  (e).  Il  y  a  de  plus  haut  dans  les  républiques. 
était  particulièrement  considéré  Celui  ci  entretenait  une  grande  cor- 
,  l  3.      ,  j    n  ii„     „t  i„:     respondance  avec  le.  cardinal,  et  lui 

du  cardmal  de  Granvelle ,  et  lui    Jq/ ^  ^^  Je  tres.hons  avU  (a). 

écrivait  souvent.  On   publia,  en  RaDelais,  écrivant  de  Rome  l'an  1 536, 

iGq^C/),   une    lettre  qu'il    lui  à  l'évêque  de  Maillezais  ,  luiditqu'a- 

écrivit  en  italien  le  21  de  juillet  près  les  Fourques  de  Augsbourg  , 

KRf  Philippe  Strossi  est  estime  le  plus  n- 

1 5»4  •  che  marchand  de  la  chrestienté  (3) . 

Béatus  Rhénanus  nous  donne  0l.  voici  ja  note  historique  oui  a  été 

une  grande  idée  de  la  magnifi-  faite  sur  ces  paroles  de  Rabelais.  «  La 

cence  et  du  bon  goût  d' Antoine  »  famille  des  Foucres  ou  Fuggers  , 
cence  ei  uu  uuii  gu  ^  ~  est  maintenant  assez 
et  de  RaimondFugger.  11  décrit  n  con^dei.ableen  Allemagne,  audio- 
la  beauté  de  leurs  maisons  et  „  cese  je  Constance  ,  où  elle  possède 
de  leurs  iardins.  On  V  voyait  »  les  baronnies  de  Kircberg  et  de 
d'excellens  tableaux  et  les  plan-  »  Weissenhorn.  Leur  première  resi 
i                     j'     r,i   ^    „„;  »  dence    estoit   en    la    ville 

«ne        oc     r»liic      rnnciHprahleS     OUI  ■  .    -,  - 


tes  les  plus  considérables  qui 
fussent  eu  Italie,  et  beaucoup 
d'antiques  (D).  Voyez  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  médecin  de  l'é- 
lecteur de  Mayencele  6  de  mars 
i53i.  C'est  la  cinquantième  de 
la  centurie  des  lettres  philologi- 


d'Aa£ 

bourg  ,  et  il  y  a  environ  cent  cin- 
»  quante  ans  que  c'estoient  les  plus 
»  riches  marchands  d'Allemagne.  Par 
»  la  gratification  de  l'empereur  ,  ils 
»  furent  honorez  de  la  dignité  de  ba- 
»  rons  Tan  M.D.X.  es  personnes  de 
»  Raymond  Foucre ,  baron  de  Kirc- 
»  berg  et  de  Weissenhorn  ,  et  d'An- 


mies    recueillies    et  publiées   par  »  «hoine  Fugger  qui  eut  pour  petit- 

ques   îecuennes   et  [•""""     1  „  fus  JaCques  ,  evesque  et  prince  de 

Goldast.  „  Constance  ,  Tan   3604.  Ce  qui  ap- 

.,,.,,          .    ,r...    «!■,„„     „„„  »  porte  plus  d'esclat  à  ceste  maison  , 

(d)  Melck.  Adam. ,  in  \  itu  PUuos.  ,  pag.  ^  P,^   ^  ^  ^  ^^  ^  ^ 

°(e)  TLuan. ,  l,b.  VI,  pag.  118.  »  meilleures  maisons  d'Allemagne  ,  à 

(/)  Voyez  M.  Pellisson  ,  au  Traité  de  la  »  sçavoir  des  comtes  de  Zollern  ,  de 

11-.   ...  j„  tj^i;„;^o    pag.  gddes  Addi-  „  Schuartzernberg  ,  d'Ebersteyn,  de 


»  Koningseck  ,  de  Mont  fort  ,  d'Ottin- 
»  gen  ,  de  Trucses  ,  des  barons  de 
»  Madruce ,  des  comtes  de  Lodron  , 
»  et  autres  qui  sont  les  plus  qualifiés 
»  de  la  Bavière.  »  Hippolythus  à  La- 


Tole'rance  des  Religions     w 

lions  ,  et  ci-dessous  la  remarque  (A)- 

(A)  //  était  d'une  famille  considé- 
rable par  son  ancienneté  et  par  ses 
richesses.]   Voyez  le  Supplément  du 

Moréri  au  mot  Fouchers    et  ci-dessus    -  --  ftfôb^e     "'  feg  f uggers  fu. 
la  remarque  (EE;  de  1  article  Charles-    P£J  W  iaHquaUté  de  comte  , 

QaiNT.  M.  de  Thoii  (1)  rapporte  que    luul  c  ^ 

lorsque  cet  empereur  changea  le  gOU-         (2)  Pellisson,  Traité  de  la  Tolérance  des  Re- 

vernement  à  Augsbourg,  Fan  1 548  ,  il    liions,  pag.  95  des  Additions. 
marqua  entre  les  familles  qui  auraient       0)  R»bd. ,  Epttr.    pag.  9. 

1  '  (4)  De  Rat.  Stal.  ,  in  Imp.  Germ.  ,  part.  H. 

(1)  Thuan. ,  lib.  F,  pag.  m.  99.  cap.  VII,  net.  FUI,  pag.  m.  458. 


mais  qu'ils  n'ont  paru  dans  la  matri- 
cule de  l'empire  qu'en  Tannée  i58a. 
J'ai  vu  un  livre  allemand,  imprime 
l'an  i6j>.o  ,  contenant  la  taille-douce 
des  personnes  de  cette  famille  ,  tant 
hommes  que  femmes  ,  avec  un  petit 
discours  sur  chacune.  Le  premier  dont 
on  y  parle  est  Jacques  Fugger  ,  dit  le 
vieux.  Il  mourut  le  14  de  mars  i^6g. 
Tous  les  généalogistes  d'Allemagne 
font  mention  de  cette  illustre  famille. 
On  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
qu'elle  est  issue  d'un  tisserand  ,  qui 
obtint  la  bourgeoisie  d'Augsbourg  , 
l'an  13^0  (5),  et  qui  e'tait  du  village 
de  Ge^gingen  à  demi-lieue  de  cette 
ville  (6). 

(B)  Son  épitaphe  témoigne  qu'il  fut 

inébranlable et  qu'il  recueillit  la 

succession  de  son  frère.  ]  Voici  ce 
qu'on  y  assure  :  le  lecteur  en  croira 
ce  qu'il  voudra  ;  car  les  amis  des  dé- 
funts ne  se  font  pas  un  scrupule  d'un 
petit  mensonge  officieux,  slpud  Fride- 
ncum  III  electorem  palalinum  forlu- 
nam  conslanttd  et  œquanimitate  supe- 
ravit.  Suis  tntere'a  restitutus  ,  jraler- 
nis  quineliarn  bonis  auctior,  eundem 
in  re  lautà  quem  in  afflictd  wultum 
animumqtie  retinuit.  Voyez  M.  Teis- 
sier  (7). 

(C)  On  commit  aux  soins  de  Wol- 
fius  la  célèbre  bibliothèque  de  J  -  J. 

Fugger.]  Wolfins  fit  des  vers  grecs  où 
il  témoigne  que  cette  bibliothèque  , 
garnie  d'autant  de  livres  qu'il  y  a 
d'étoiles  au  ciel  ,  était  un  lieu  où  il 
passait  les  journées  tout  entières  à 
cueillir  des  fleurs  et  des  fruits  ,  à  se 
divertir  et  à  s'instruire  ,  et  qu'il  la 
préférait  à  toute  autre  : 

'A?t*  /nh  aùv  wa.VT»v  a.lf.oîiy.a.t  ^i/ÏAio- 

Q>'jl/X.SLpiitV    ,       ivXPS      */>«ITT0V*       THVcfê 

O   Fugger  e  tuam,  prœ  cunclis .  hibliothecam 
Hanc   amo  ,    nain    vous    major    et    illa 
mets  (8). 

(5)  Voyez  M  Hofman ,  au  IIIe.  tome  de 
son  Dictionnaire,  pag.  -^S.  Je  ne  puis  accorder 
avec  le  livre  allemand  ce  qu'il  dit  de  Jacques 
Fugger,  fils  d'un  Lsserand.  Il  le  fait  conseiller 
de  Ylaximilien  /er  Le  livre  allemand  met  sa 
mort  à  l'an  1469.  Maximilien  commença  à  être 
empereur  ,  l'an  *493. 

(6;  Crus  ,  part.  III  Annal.  Suev.  ,  lib.  V  , 
cap.  IX  ,  apud  ."Vla.'iruin  Eponyiu. ,  pag.  366. 

(■}\  Eloges,  lom.   II,  pag.  4- 

(S)  Script  public.  Witttb.,  (ont.  III, folio 
I2*  ,  apud  Loni'jier  ,  de  liibliotb.  ,  pag.  3g8. 

Tome  vi. 


FULGINAS.  609 

(D)  Us  avaient  beaucoup  d'anti- 
ques.] haimond  Fugger  n'épargnait 
rien  pour  en  faire  une  bonne  provi- 
sion :  il  n'était  pas  ignorant,  et  ai- 
mait beaucoup  l'antiquité.  Narraba- 
tur  verb  nobis  ex  toto  propèmodum 
orbe  connecta  fuisse  ea  uetuslatis  ma- 
numenta  ,  prœcipuè  tamen  ex  Grœ- 
ciâ  atque  Sicilid.sldeo  nullius  sump- 
tûs  Raimundum pœtiiiet  ob  amorcm  7 
quem  litlerarum  minime  eapers  erg'a 
anliquilatem  gerit ,  modo  possil  tali- 
bus  rébus  potiri.  Id  quod  verè  nobi- 
lem  et  generosum  hominis  animum 
ostendit  (9). 

(9)  Beatus  Rhenanus,  apud  Goldast.  Centuria 
epist.  pbilolog.  ,  pag.  212. 

FULGINAS  ,  ou  DE  FULGT- 

NÉO  (Sigismond),  est  compté 
parmi  les  savans  du  XVe.  siècle. 
Il  a  fait  l'histoire  des  choses  qui 
se  passèrent  de  son  temps.  Féli- 
nus  (a)  y  renvoie  touchant  les 
démêlés  de  Sixte  IV  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples.  Vossius  au- 
rait pu  connaître  mieux  que  par 
cette  citation  en  quel  temps  a 
vécu  Fulginas ,  s'il  avait  songé 
au  premier  chapitre  du  VIe.  li- 
vre des  Jours  Géniaux  d'Alexan- 
der  ab  Alexandro.  On  apprend 
là  que  ce  dernier  avait  eu  dès  sa 
jeunesse  une  grande  liaison  avec 
Fulginas,  homme  decte,  fort 
employé  par  les  papes ,  et  qui 
dérobait  autant  de  temps  qu'il 
pouvait  à  ses  affaires,  afin  de  li- 
re les  bons  livres  ou  d'écrire  les 
aunalesde  son  temps.  L'idée  qu'on 
nous  donne  de  ses  richesses  et 
de  sa  table  est  fort  petite  (A)  et 
fort  au-dessous  de  celle  de  sou 
esprit  et  de  son  savoir.  Il  fit  des 
vers  en  latin  sur  la  mort  de  Bar- 
thélemi  Platine ,  oii  il  prend  la 
qualité  de  secrétaire  apostolique. 
On  les  a  publiés  à  la  fin  des  œu- 

(a)  Epitom.   de    Sicil.    et   Apul.    Reni  . 
cap.  XXIX,  cl  nvn  XXXIX,  comme  Vossius  . 

de  Hist.  lat.  ,  pug.  661  ,  a  cite. 


6io  FULVIE. 

vres  de  Platine  ,    qui    mourut  qu'au  corps  (à) ,  car  son  esprit  et 

l'an   1 48 1  -  Je  ne    le  remarque  son  courage  ne  respiraient  que  la 

qu'afin  que  mon  lecteur  puisse  guerre  ,  et  que  les  affaires  publi- 

mieux  savoir  en  quel  temps  Fui-  ques.   Après   la  bataille  de  Phi- 

ginas  était  au  monde.  Il  est  peu  lippe,  gagnée  sur  Rrutus  et   sur 

connu  des  bibliographes.  Cassius,  par  Octave  et  par  Marc 

Il  était    encore  en   vie    l'an  Antoine,    ce   dernier   passa   en 

i5n.  Cela  paraît  par  une  lettre  Asie  pour  mettre  ordre  aux  af- 

que  Bembus  lui  écrivit.  C'est  la  faires  du  Levant.  Octave  revint  à 

IIIe.  du  Ve.  livre.  La  lettre  pré-  Rome   et  se  brouilla   prompte- 

cédente  ,  écrite  le  2  5  de  novem-  ment  avec  Fulvie ,  et  ne  put  ler- 

bre  i5io,  fait  voir  que  Fulginas  miner  ce   différent   qu'à    coup, 

était  au  service  de  Jules  II,   et  d'épée.  Cette  femme  prit  les  ar- 

qu'ilest  l'un  des   principaux  in-  mes  ,  et  les  fit  prendre  à  Lucius 

terlocuteurs  dans  le  dialogue  de  Antoine,  frère  de  son  mari  (A). 

Bembus</e  Urbini  ducibus .  Cette  levée  de  boucliers  ne   fut 

favorable  qu'à  Octave  ,   qui   ob- 

(A)  L'idée  qu'on  nous  donne  de  ses  tmt  une  p]eine    victoire  sur    ses 

richesses  et  de  sa  table  est  fort  veti-  ■        __'  •  t?    1    ■ 

,  T  J,     -^,A  ennemis,  après  quoi  Suivie  passa 

le.  ]  Jugez-en  par    ces  paroles   d  A-  '1         t.  r 

lexanderab  Alexandre  (1).   Nonnun-  en    Grèce,  et   y   mourut    d  une 

quhm  in  suo prœdiolo  in  monte  Jani-  maladie  que  le  chagrin  lui  causa 

culo  ,miro  prospectuetcollibus  amoe-  t^\      Elle    laissa    deux    fils     (b). 

10  ,  ubi  œdiculas  habebat  ,  cum  ami-  -r 


Les 


,ions  de  femme  avaient 


cis  se  recipiebat ,  ibique  lepidis  jucun-  ■LlC3    1       s 

disque sermonibus,  id  quod  erat  /axa-  eu  part  a  la  guerre  qu  elle  exci- 

menti,unnfamdiarissimèco/iferebat.  ta  contre  Octave   (C).    Elle  avait 

Prœstabat    nonnunquam  nobis    ipse  eu  faux  maris  avant  que  d'épou- 
cœnulam ,  ut  non  nimis  insolenlem  ,  -»T  ...  i  *■   ■ 

sicprofect6sobriametmodestam,ac  ser  Marc  Antoine  :    le  premier 

temporibus  comcntaneam  :  et  ut  erat  était  Clodius  ,  ce  grand  et  mortel 

ipse   conds  ,  facilisque    nalurâ ,    ita  ennemi   de    Cicéron  ;    le    second 

facilem  nobis  victum  ,  non  exquisius  ^^  Curion,  qui  fut  tué  en  Afri- 
ualdè  obsoniis   apvarabat  ,  siqmdem  -,  ,         l   ..    -,    n, 

asparagos  altdesaculo  vvno  et  piper -e  flue  ^™  le  parti  de  César,  avant 


conditos  cumjusculo  tepidulo,  acfer- 
culum  cucurbitœ  ,  cum  immaturâ  uvâ 
ibidem  expresse  ,  et  decocld  largo 
succo  ,  quitus perlibenler  l'escebalur , 
obsonia    nobis    exhibebat   ;    addebat 


la  bataille  de  Pharsale.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'elle  eût  été  mariée 
avec  Catilina  (D).  Elle  eut  la 
joie  de    satisfaire   sa  vengeance 


etiam  pyrumpomumque persicummi-    sur  la    langue    de    Cicéron    (E) 
ro  odore  fragrantia.  Post  cœnulam  ,    qU{    avait    tant     maltraité    son 
*'c>  mari  dans  les  Philippiques.  Ceux 

(1)  Alex,    ab  Alexandre»,    Génial.    Dier,    Id.     qui  disent  qu'elle  fut  la  preilllè- 

,  cap.    ,pag.m.  9i,  92.  re  femme  de  Marc    Antoine   se 
FULVIE,  dame  romaine,  qui  trompent  (F).   S'ils   avaient   eu 
découvrit  la  conjuration  de  Cati-  la  patience  d'examiner  les  cho- 
lina.  Voyez  la  remarque  (D)  de  ses    exactement,    ils    sauraient 
l'article  suivant.  ,»„...,      ,1          .                , 

(a)  JSihil  muliebre  prœter  corpus  je rens . 

FULVIE,    femme    de    Marc    K^&  "■"*■""*  '*" 

Antoine  ,  n'avait  rien  de  son  sexe      {t)  Voyez  la  remarque  ,L  ,  à  lajin. 


FULVIE.  6.1 
que ,  lorsqu'il  l'épousa,  il  avait  eu  qu'elle  l'ait  eu  pour  mari  immé- 
autantde  femmes  qu'elle  dénia-  diatement  après  le  divorce;  on 
ris  (G);  qu'il  avait  répudié  An-  dirait  plutôtqu'il  persévéra  quel- 
tonia  sa  seconde  femme  sous  que  temps  dans  l'amour  d'une 
prétexte  d'adultère,  sans  avoir  concubine (L).  Plusieurs  diction- 
aucun  égard  pour  son  oncle  qui  naires  (f)  ont  assuré  qu'il  répu- 
était  le  père  d'Antonia.  Il  ne  le  dia  Fulvie  au  commencement  du 
ménagea  guère  en  d'autres  ren-  triumvirat,  afin  de  se  marier 
contres  (H).  Quelque  brave,  vio-  avec  Octavie.  Cela  est  faux;  car 
lent  et  brutal  qu'il  fût ,  il  trou-  il  n'épousa  celle-ci  qu'après  la 
va  son  maître  en  Fulvie  :  elle  lui  mort  de  Fulvie.  Il  n'est  pas  vrai 
fit  faire  un  si  rude  apprentissa-  que  Josephe  parle  de  cette  Ful- 
ge  d'obéissance  (c) ,  que  Cléopà-  vie  (M). 
tre ,  qui  le  trouva  tout  apprivoi-  (/)  Celui  de  Ciia,.les  Étienne  ,  celui  de 

Se    et    tOUt    dressé  à   Ce    manège,  Lloyd,  celui  d'tlofroan,  celui  de  Calrpin. 

n'eut  pas    beaucoup   de    peine  à  (A)  Cette  femme  prit  les  armes  ,  et 

l'assujettir.  Il  eut  enfin    le  cou-  ?es  fa  prendre  a  Lucius  Antoine  , 

rage  de  se   fâcher   terriblement  frèr^de  son  mari.]  Entendez  cela  au 

x       17    i    •              t     i    •  sens  le  plus  littéral,  puisciu  il  est  rer- 

contre  Fulvie  ,  et  de  lu,  marquer  tain  qu{in  lui  vit  r^e  aiJ,    ™  g^ 

si  visiblement ,  ou  son  mépris,  ou  ne  se  contenta  pas  de  se  retirer  à  Pi  e- 
sa  haine  ,  qu'elle  en  tomba  ma-  neste  »  et  d'en  faire  sa  place  d'armes  : 
ïade,  et  qu'elle  en  mourut  id).  elIe  ne  se  c°"teD'/>  pas  d'attirer  là  les 
TT„  -UÂ*.  •  •  •  u  -.  i  sénateurs  et  les  chevaliers  de  son  par- 
Un  rhetoriaen  ,  qui  l'avait  rail-  tij  et   d>  tenir  conscil  avec  ^ 

lee    de  ce  qu'elle  avait   une    joue  et   d'y  publier  souvent  des  édits  se- 

plus  grosse  que  l'autre,    devint  Ion  l'exigence  des  cas.  Elle  s'arma  per- 

par   cela   même  plus  agréable   à  son?«,,em,?«t  :  elle  donna  le  mot  au.v 

Vr          .          .             C..         f>  ,     .  soldats;  elle  les  harangua  en  plusieurs 

Marc  Antoine  qu  il  ne  1  était  au-  rencontres.     K*i  t<  «Sr4  Mpuîwi, 

paravant    (e) ,    preuve   évidente  *v    tij  ottôt?  hoa  i-îqaç  -Trctp'.ÇtévvuTo 

qu'elle  n'avait  guère   de   part  à  KCL'  """vôiy/ar*  to?s:  ç-f*T*«T*iç  WMu , 

la  tendresse  de  son  mari.    Elle  WV?W«.«   |»  **™*  ***&*.   u 

1  aurait  méritée,   s  il   n  eut  lai-  gladio  etiam  se  accinxem  tj>sa  3tesse- 

lu  ,  pour  s'en  rendre  digne,  que  ram  militibus  dedemt ,   sœpènumero 

savoir  bien  imiter  l'ardeur  avec  *0™io™m*pudeoshabuem(i).Vh.\s- 

laquelle  il  amassait  de  l'argent  SïïTffiï  ZVZtv  ce^  ch°?esd" 

^    ,             .        ,           ,          .    .    b  qu  en    1  an    7  i3  ,  Publias  Servdius    et 

par  les  voies    les    plus    injustes.  Lucius    Antoine    furent    consuls   de 

C'était  dans  la  chambre  de  Fui-  nom  ,  et  que  ce  dernier  et  Fulvie  le 


:qui  lui  proci .... 

ne  à  répudier  sa  seconde  femme  neur  du  triomphe;  car  il  ne  put  l'ob- 

(K)  :  néanmoins  il  ne  semble  pas  tenir  qu'après  l'avoir  engagée  par  ses 

1  soumissions  a  lui  rendre  ses  bons  of- 

(c)  Voyez  la  remarquée.  **GeS-   AnSsi   *j™-*-elk  plus  de  vanité 

{d)royezla  remarqué  (B).  de  ce    triomphe  ;,   que    le   triompha  - 

le)  Ejusdem  uxorem  Fulviam  cui  altéra  ,cm"  meme   (2)-  H    est    bon   de  voir 

bucca   inflatinr  erat  .    acumen  stili  tentare  ce    qile    Plutarque    dit    de    Fulvie  (3). 

dixit,  nec  en  miniis  ,  immù  vel  masis  oh  hoc  r.\n„     11     vrirrrr 

a.      ■                      c       .              11            i.i     .  [1)  Ul°  i  ''6-  *-L>r  II  I  ,  pag.  m.  Ai', 

Antonio  grains.  Suelon. ,  de  clans  Rhclor.  ,  (•>)  Idem ,  ibid      pas    ioo    Al 

''"!'    t  ■  (3)  Plularch. ,  in  Antonio',  pag.  920  ,  D. 


6.2  FULVIE. 

<bou\£ia.v  àyâuivoç  t»v  Kxaiefi'a)  tb*  cf»i-  eut  avec  joie  :  car  il  s'était  mis  dans 
iiaytuym  o-t»voix»s"*a-sty  ,  oJ  Ta.ha.<rla.v  ,  une  colère  extrême  contre  Fulvie,  et 
et/<fr  oiVoç/»»'*v  «ffovoûv  •ywvo.iov,  oi/efi  àv-  quoiqu'il  sût  en  partant  de  Sicyone 
J'coc  l^ieérou  nfATW  À^nuv  ,  i^.h»  èipX.oi-  qu'elle  était  tombée  malade  à  cause 
•roc  *pXltv'  **'  rpaTM^oî/vToç  ç-faWM^fîv  qu'il  l'avait  grondée  ,  il  ne  lui  rendit 
ûoukâjuivoV  »c  Tê  Kx«oarAT/iav  èii'a.Txà\-  aucune  visite,  ce  qui  avança  la  mort 
Mo.  <toi/Afi'*T«ç'AvTûiviou  yuva.iKox.pa.Tixc  de  cette  orgueilleuse  femme  (8). 
oqtihtiv  ,  7rivu  ^.êipci«Ôii  xat*  7rê7r«i<f:*'y&>-  (C)  Zes  passions  de  femme  avaient 
■yM«êvov  arar  àp'xhs  à.Hpoâa-fya.t  ywa.ix.aiv,  eu  part  a  la  guerre  qu'elle  exci- 
7ra.pa.\a.CoZ5-x.v  oiùtÔv.  Fulviam  Clodii  ,  ta  contre  Octave.  \  La  tille  qu'elle 
plebis  concitatoris  viduam  (4) ,  uxo-  avait  eue  de  Clodius  fut  mariée  à 
rem  duxit  ,  mulierem  non  ad  lanijv-  Octave  ,  et  répudiée  quelque  temps 
cium  aut  ad  reifami/iarts  administra-  après.  Octave  jura  qu'il  n'avait  point 
lionem  factam  ,  neque  in  virum  cou-  consommé  le  mariage  ;  mais  ce  ser- 
tentam  dominari  privatum ,  sed  quœ  ment  était  tout  propre  à  choquer  Ful- 
imperanti  imperare  et  ducem  volehat  vie.  La  tendresse  maternelle  souffre 
ducere  ■  ut  mercedem  Fulviœ  ,  quàd  beaucoup  ,  dans  la  pensée  qu'une  fille 
ancillari  Anlonium  docuisset  Jœmi-  a  le  nom  de  femme  sans  aucune  réali- 
7i(5  ,  debuerit  Cleopalra  ,  quœ  plané  té.  Ainsi  Fulvie  ne  pouvait  songer  au 
cicurem  atque  a  tyrocinio  institutum  divorce  de  sa  chère  enfant  qu'avec 
ad  obtemperandum  mulieribus  rece-  douleur  :  elle  la  voyait  privée  des  réa- 
pit.  Voilà  une  femme  qui  ,  à  la  chas-  lités  du  mariage  ;  cette  privation  était 
teté  près  ,  n'était  guère  dissemblable  une  marque  d'un  mépris  extrême  ;  car 
à  la  Camillede  Virgile  (5)  :laquenouil-  Octave  était  d'un  tempérament  fort 
le  n'était  point  son  affaire  ,  les  soins  amoureux.  Elle  n'ignorait  pas  que  peu 
domestiques  n'étaient  point  son  oc-  de  gens  ajouteraient  foi  au  serment 
cupation  ;  dominer  sur  son  mari  au  d'Octave,  et  qu'ainsi  sa  fille,  méprisée 
logis  n'était  point  un  avantage  qui  la  par  son  époux  jusques  au  point  de  con- 
contentât;  elle  voulait  aussi  le  mai-  server  auprès  de  lui  sa  virginité  assez 
triser  au  dehors  ;  c'est-à-dire  ,  en  tant  long-temps  ,  ne  laisserait  pas  de  passer 
qu'il  avait  de  grandes  charges  publi-  pourunepersonneqiii  ne  pourrait  plus 
ques.  Cléopatre  n'eut  pas  beaucoup  de  donner  que  les  restes  d'un  premier 
peine  à  le  réduire  sous  l'obéissance  mari.  Fulvie  pouvait  encore  considé- 
d'une  femme:  il  avait  appris  cette  sou-  rer  qu'Octave  n'était  entré  dans  son 
mission  en  bonne  école.  alliance  qu'avec  un  esprit  défiant  qui 
(B)  Elle  mourut  en  Grèce  d'une  l'avait  poussé  à  ne  point  jouir  de  son 
maladie  que  le  chagrin  lui  causa.  ]  épouse,  afin  que,  selon  le  train  que  les 
Marc  Antoine,  ayant  appris  les  désor-  affaires  prendraient  ,  il  lui  fut  libre 
dres  de  l'Italie,  se  mit  en  chemin  pour  de  la  renvoyer,  et  d'assurer  avec  ser- 
y  aller  remédier.  Etant  arrivé  à  Athè-  meut  qu'il  ne  l'avait  point  touchée, 
nés  ,  il  y  trouva  sa  femme  ,  qui  avait  Dion  (9)  remarque  qu'Octave  ,  en  fai- 
été  contrainte  de  se  sauver  hors  de  sant  ce  serment,  se  mit  peu  en  peine 
l'Italie.  Il  blâma  extrêmement  les  au-  si  l'on  croirait  qu'il  eut  gardé  tant  de 
leurs  de  cette  guerre  ;  c'est-à-dire  ,  temps  cette  jeune  fille  chez  lui  sans 
Lucius  Antoine  ,  Fulvie  et  Manius(6).  en  jouir,  ou  si  l'on  croirait  qu'il  s'était 
Quand  il  continua  son  voyage  ,  il  lais-  abstenu  d'elle  parce  que  ,  de  longue 
sa  Fulvie  malade  à  Sicyone  (7).  Elle  main,  il  avait  voulu  se  préparer  le  che- 
y  mourut  quelque  temps  après  :  la  min  à  ce  divorce.  Ces  précautions 
nouvelle  en  fut  apportée  à  son  mari  trop  captieuses,  trop  artificieuses,  ne 
pendant  le  siège  de  Brindes,  l'an  714.  plaisent  pas  à  une  mère;  et  par  conse- 
il y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  la  re-  quent  une  passion  féminine  a  pu  avoir 

part  au  dessein  que  forma  Fuhie  de 

(4)  Fulvie  avait  perdu  un  autre  mari  depuis  fajre    ]a    c,uelTe    a     Octave.  Voici    une 

Clodius  ;    el    ainsi    Plutantue    n  est  point  assez  ,                "         j     •           <                   .          r    . 

act  autre  passion  de  la  même  espèce.  1 ul- 

(5)  Non  illa  colo  calathisve  Minervm  vie   savait  soii  mari  dans   les  fers  de 

Fenûneas  assueta  manus  ,  sed  prœlia  virgo  ]a  belle  Cléopatre  ;  la  jalousie  la  pou;— 

Dura    pat: 

j-Eneid. ,  lib.  VII,  vs.  8o5.  (8)  Ibid.  ,  pag.  4<4-  Voyez  aussi  Dion  ,   Uv. 

(6)  Appija.  ,  Uli.  V  Bell  civil.  ,  pag.  m.  409.  XLVII,  pag.  ^in. 

(-)  IùiU.tpag.  4»1-  (9,)  Dio>  »*<  X-LVllypag.  4». 


FULVIE.  6i3 

sait  à  retirer  Marc  Antoine  de  ce  non-  couvrit  la  conspiration  de  Catilina.  Un 
vel  engagement  ;  elle  crut  facilement  des  complices  ,  qui  avait  avec  elle,  de- 
ceux  qui  lui  dirent  que  cet  époux  in-  puis  long-temps,  un  commerce  crimi- 
fidéle  ne  la  viendrait  jamais  retrou-  nel,  lui  avait  donné  lieu  par  ses  bou- 
ver  pendant  que  l'Italie  serait  en  re-  tades  et  par  ses  fanfaronnades  de  dé- 
pos(io/) ,  mais  qu'une  guerre  en  lia-  couvrir  ce  complot.  11  était  tombé 
lie  l'obligerait  à  revenir.  Ainsi  Fulvie  dans  l'indigence,  et  dès  lors  la  dame 
porta  les  choses  à  l'extrémité  contre  s'était  furieusement  refroidie  à  son 
Octave  (11).  Mais  si  l'épigramme  égard.  Pour  la  réchauffer  il  se  vanta 
d'Auguste  que  l'on  voit  parmi  celles  tout  d'un  coup  de  mille  choses;  il  lui 
de  Martial  était  un  narré  historique  promit  monts  et  merveilles;  il  fit  l'in- 
(12)  ,  ce  serait  alors  que  l'on  pourrait  soient;  il  la  menaça  de  la  tuer,  si  elle 
assurer  que  Fulvie  s'engagea  dans  cette  continuait  à  faire  de  la  renchérie.  Elle 
guerre  par  des  passions  de  femme.  pénétra  les  causes  de  ces  nouvelles  bra- 

(D)  11  n  est  pas  irai  qu' elle  eut  ('té  vades  ,  et  avertit  plusieurs  personnes 
mariée  ai'ec  Catilina.]  La  raison  que  de  ce  qu'elle  avait  appris  touchant  les 
Glandorp  emploie  pour  réfuter  cela  desseins  de  Catilina.  Êrat  ei  (Q.  Curio) 
(i3;  me  paraît  fort  bonne.  Il  la  lire  de  cum  Fuluid ,  muliere  nobili ,  stuvri 
la  seconde  Philippique  de  Cicéron.  ^etus  consueludo  ,  cui  ciimminùs  gra- 
Cujus  (P.  Clodii)  quidem  le  fatum  si-  tus  esset ,  quôd  inopui  minus  largi- 
cuti  C.  Curionem  manet,  quoniam  id  ri  poterat ,  repente  glorians  ,  maria, 
domi  luœ  est ,  quodfuit  illorum  uln-  monteisque polliceri  capit ,  minan  in- 
que fatale.  Cicéron  veut  dire  que  Marc  terdinn  ferra  ,  ht  sibi  obnoxia  foret , 
Antoine,  ayant  chez  lui  la  même  postremit  ,ferociiis  a gitare  ,  quant  so- 
épouse  qui  avait  été  falale  à  Clodius  litus  erat.  At  Fulina  ,  insolenliœ  Cu- 
et  à  Curion  ,  ne  manquerait  pas  de  rii  caussd  cognitd ,  taie  periculum 
faire  comme  eux  une  fin  funeste.  Il  ré-  reipublicœ  haud  occultum  habuit  ; 
pète  la  même  pensée  à  la  fin  de  sa  ha-  sed,  sublato  auctore ,  de  Catilinœ 
rangue.  Eripiet  et  extorquebit  tibi  ista  conjuratione  ,  quœ  quo  modo  audie- 
populus  Romanus  :  utinam  sahns  no-  rat  compluribus  narravit  (16).  Appa- 
bis!  sed  quoquo  modo  nobiscum  egeris,  remment  il  est  arrivé  à  plusieurs  lec- 
dum  istis  consiliis  uleris  ,  non  potes  teurs  de  prendre  ici  l'un  pour  l'autre, et 
(mt/ii  crede)  esse  diuturnus.  Etenim  de  croire  que  c'était  Catilinaqui  entre- 
ista  tua  minime  avara  conjux  quant  tenait  Fulvie  (17).  Après  cette  méprise 
ego  sine  conlt.melid  describo ,  nimium  rien  n'a  été  plus  aiséque  de  débiter  que 
débet  dtu  populo  Romano  terliam  peu-  Catilina  fut  trahi  par  Fulvie  sa  maîtres* 
sionem  (\$).  Il  n'y  a  personne  qui  ne  se,  ou  sa  concubine;  et  puis  il  n'a  pas  été 
voie  clairement  que  si  Fulvie  avait  été  fort  malaisé  de  passer  jusques  à  dire 
mariée  avec  Catilina,  la  mort  tragique  que  sa  femme  Fulvie  découvrit  la  con- 
de  ce  mari  aurait  été  jointe  dans  la  juration.  Ceux  qui  connaissent  la  mé- 
harangue  de  Cicéron  avec  celle  des  chanceté  de  la  femme  de  Marc  Antoi- 
deux  autres.  Des  raisons  générales  et  ne  ont  pu  s'imaginer  aisément  qu'elle 
des  raisons  particulières  eussent  en-  était  capable  de  tout  ce  que  l'on  attri- 
gagé  l'orateur  à  n'oublier  pas  Catilina  bue  à  l'autre  Fulvie  ;  et  ainsi  ils  ont 
en  cette  rencontre.  L'erreur  que  Glan-  pu  réduire  à  une  ces  deux  Fulvies.  Je 
dorp  réfute  vient  peut-être  de  ce  qu'on  dois  ajouter  ici ,  afin  de  faire  mieux 
n'a  pas  assez  pris  garde  aux  circon-  connaîtrelamaîtressedeCurius, qu'elle 
stances  d'un  récit  qui  est  dans  Salluste.  eut  assez  de  discrétion  ,  et  assez  de  fi- 
Cet  historien  nous  apprend  qu'une  délité  envers  son  galant,  pour  ne  dire 
grande  dame  (i5)  nommée  Fulvie  dé-    pas  qu'il  fût  complice  ,  ou  qu'elle  eût 

appris  de  lui  ce  qui  se  tramait  contre 

(10)  Manias,    l'homme    d'affaire    de   Marc 

Antoine  ,  Appiao.      lib.  V  Bel),  civil.  ,  pag.  m.  paraît  que  Florus  qui  ,  au  chap.    I  du  livre  IV, 

3g5 ,  du  cela  a  Fulvie  ,  ijem  ,  pag.  397.  fa  nomme  vllissimura  scortum  ,  ne  la  connaissait 

(11)  Appianus,  ibidem.  pas  fan. 

(12)  Fojrex  la  remarque  (C)  de  l'article  de  la  (,6)  Sallustins,  in  Bello  Catil.  ,  pag.  m   63. 
première  Glaphyra  ,  tome  VU-  fa)  Celui  qui  a  fait  la  table  du  Salluste  Va- 

(i3)  Gland.  Onomait. ,  pag.  84.  riomm  a  Jatt  celle  famé.  Fui™  ,  dit-il ,  nobi- 
li   Ccero  ,  Philipp.  \\,  capXLIV.       _  lis  mu|ier  cum  quâ  Catilm*  velus  stupri  consue- 
( i5)  Mulier  nobilis  ,  yvv»  Tû>v  i7riqa.va>V  ,  tudo    luerat  ,    conjuratiouem   ejus,   clam   ooets 
selon  Plutaruue,  in  Cicer. ,  pag.  868,  C,  d'eu  profecta ,  Ciceruni  detexit. 
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FULVIE. 


Fulvie  de  Sallustc  eut  alors  père  et 
mari  ?  Notre  Fulvic  poursuivait  alors 
la  vengeance  de  Cloilius  :  le  procès  de 
Milon  ,  meurtrier  de  Clodius,  fut  juge 
l'an  701.  Quelle  apparence  que  sa 
veuve  fût  remariée  sous   ce    consul  ? 


l'état.  Elle  ne  rompit  point  avec  lui;  de  Catilina.  Quelle  apparence  qne  1 
il  semble  au  contraire  qu'elle  serra 
davantag:  le  nœud  de  leur  liaison. 
On  se  servit  d'elle  pour  gagner  par 
mille  belles  promesses  son  galant (18), 
et  celui-ci  se  servait  d'elle  pour  dé- 
couvrir à  Cicéron  les  desseins  des  con- 
jurés. Curius  ubi  intelligit  quantum  Nous  savons  d'ailleurs  qu'en  l'année 
periculum  consuli  impendeat,  pro-  696  son  père  était  mort,  et  sa  mère 
I  srèper  FulviÂm  Ciceroni  dolum  qui  remariée  à  Muréna  (21). 
parabctlur  enunciai  (19).  Tant  il  est  (F)  Elle eut  la  joie  de  satisfaire  sa 
vrai  que  tout  sert  dans  un  état ,  et  vengeance  sur  la  langue  de  Cicéron.] 
qu'en  particulier  les  courtisanes  ,  EI1«  seconda  merveilleusement  son 
les  dames  galantes,  rendent  quelque-  cruel  mari  pendant,  les  massacres  du 
fois  de  grands  services  au  public,  par  triumvirat  :  elle  fit  mourir  de  son 
l'adresse  qu'elles  ont  de  se  faire  corn-  chef  plusieurs  personnes  ,  ou  par  ava- 
rnuniquerles  secrets  les  plus  impor-  riCe  ,  ou  par  esprit  de  vengeance  ;  et 
luis.  11  est  vrai  que  par  ce  moyen  des  gens  mêmes  que  son  mari  ne  con- 
■  Iles  ruinent  quelquefois  les  affaires  naissait  pas.  Marc  Antoine  se  faisait 
de  leur  patrie  ,  en  révélant  les  secrets  porter  à  table  les  têtes  de  ceux  qu'il 
du  cabinet  à  un  ennemi  libéral;  mais  avait  proscrits,  et  se  repaissait  long- 
telle  est  la  condition  des  choses  bu-  temps  de  ce  funeste  spectacle.  La  tête 
vnaines,  ce  qui  peut  nuire  peut  aussi  de  Cicéron  fut  une  de  celles  qui  lui 
«ervir.  Je  ne  saurais  bien  dire  si  la  furent  apportées;  il  commanda  qu'on 
Fulvie  dont  Valère  Maxime  fait  men-  Ja  mît  sur  la  chaire  même  où  Ci- 
;.ii,  est  la  même  que  celle  dont  céron  avait  fait  tant  de  harangues 
parle  Salluste.  Glandorp  ne  s'éloigne  contre  lui.  Mais  avant  qu'on  exécutât 
pas  de  ce  sentiment  :  d'autres  aiment  cet  ordre,  Fulvie  prit  cette  tête  et 
mieux  donner  ceci  à  notre  Fulvie,  cracha  dessus,  et  l'ayant  mise  sur  ses 
tant  ils  la  croient  capable  de  toute  genoux  en  tira  la  langue  qu'elle  perça 
sorte  de  déréglernens.  Quoi  qu'il  en  de  plusieurs  coups  avec  ses  aiguilles 
soit,  voici  l'histoire.  Un  officier  des  à  coiifer.  En  même  temps  elle  dégor- 
tribuns  du  peuple  fit.  un  festin  à  ses  geait  toutes  sortes  de  vilaines  injures 
maîtres  et  au  consul Métellus  Scipion,  contre  Cicéron.  'H  Si  J1»  Q>wy£i-j.  k  t« 
et  les  régala  d'un  plaisir  infâme;  il  aie  ^6«/>*s  «ùt»v  Trph  *a-0K0/*«o-â»v*i , 
leur  amena  deux  dames  romaines  qui  iJîga.vo  ko.)  iy.7nx.pa.v*.y.hn  01  hzi  iy.Trtù- 
a vaient  chacune  père  et  mari,  et.  dont  c-clt-j.  sti  ts  ta  yLva-Tot.  iTriûmu  ,  **<  to 
l'une  s'appelait  Mucie  et  l'autre  Fui-  çou*  a.ùrnç  ftoîç  a.<rx  th'v  ts  vxaxrowi 
vie.  JEqub  flagitiosum  illud  cnni'i-  èZiixKva-t ,  xcù  t&7;  /2i\ôva.i;  ctîç  lç  tîiv 
vium  quod  Gemellus  tribunicius  via-  x.iqct.~km  s^pirro  xa.<rs;iiVTH3-ê ,  îToxxà.  riua. 
tor  ,  ingenui  sanguinis  ,  sed  officii  »«,/  ju.ia.pA  7rpùTi7risK<B7rrwe-<L.Fulvia  aw- 
intra  servilem  habitum  deformis ,  Me-  tçm  id  caput  ûcceptum  priusquam 
tello  Scipioni  consuli  ac  tribunis  pie-  auferrelur,  insultansque  amarulentis 
lus  magno  cum  rubore  civilatis  coin-  verbis  et  conspuens  ,  genibus  mus  im- 
parauit.  Lupanari  enim  domi  suœ  posuit  ,  orique  ejus  aperto  linguam 
instituto  ,  Muciam  et  Fuluiam,  tum  exlractam  acubus  (  qualcs  secum  co- 
a  pâtre  tum  a  uiro  utramque  abduc-  mendi  capitis  causa  matières  fevunt) 
lam,  etnobilempuerumSaturninum  compunxit,  additis  crebris  ac  turpi- 
in  eo  prostituit  (20).  Le  consulat,  de  bus  opprobriis  (22).  Voilà  une  étrange 
Métellus  Scipion  tombe  à  l'an  701  de  espèce  de  méchante  femme.  Il  y  a 
Rome,  onze  ans  après  la  conjuration  des  scélérats  qu'on  est.  presque  forcé 

d'admirer  ,  à  cause  qu'ils  font  voir  je 


C18)  Neque  Ciceroni  ad  cavendum  dolut  aul 
auuinn  deërant,  namque  àprincipio  consulalûs 
mu  mulla  firr  Fulviam  pollicendo  effècerat,  ut 
O.  Cnrlius  de  quo  pauiu  anlè  memoravi  consilia 
Catilince sibiproderet.  Sallust..,  in  Bcllo  Cat.l., 
pag\  70. 

'19)  Idem  ,  ibid.,  paS-  ",$■ 

(20)    Yaltr.us    Maximus  ,    lib.    IX,    cap.    I, 


■  sais  quelle  grandeur  d'âme  dans 
leurs  crimes;  mais  ici  on  ne  remarque 
que  brutalité,  que  bassesse  ,  que  lâ- 
çhelé  ,    et  l'on  ne  saurait  concevoir 

(ai)  y  oyez  Cicéron,  Orat.  pro  domo  suâ. 
(m)  Dio,  Ub.  XLFir,pas-  378. 
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qu'une  indignation  toute  pleine  (.le  ne  les  désignent  par  leur  nom.  On 
mépris.  Cependant  M.  Moréri  fait  sait  seulement  que  l'otage  envoyé 
savoir  à  ses  lecteurs  qu'on  assure  par  Marc  Antoine  aux  assassins  de 
que  Fulvie  avait  de  la  générosité.  Ce'sar,    était  fils  de   Marc  Antoine  et 

(F)  Ceux  qui  disent  quelle  fut  la    de  Fadia.  C'est  de    quoi    Cicéron    ne 
première  femme  de  Marc    Antoine    nous  permet,  pas   de  douter.    Pacem 
se  trompent.}   M.   Moréri  et  M.   Che-    haberemus  quœ  eratfacta  per  obsi- 
\  reau  ont  fait  cette  faute  :  le  premier    dem  puerum  nobilem  Marci  Anlonii 
dans  l'article  de    Marc   Antoine  ;    et    jUium ,    M.    Bumbalionis    nepolem 
l'autre  dans  son  Histoire  du  Monde,   '(26).  Glandorp  s'est  bien  abuse  lors- 
à  la    page    io5  du  H8,  tome.  Je  me    qu'il  a  cru  que  Bamhalio  était  le  père 
sers  de  l'édition  de  Hollande.  La  pre-    de  Fnlvie  ,   et  que  le   passage    de   la- 
inière femme  de  Marc  Antoine  s'ap-    IIIe.  Philippique  ne  se  rapporte   pas 
pelait  Fadia  :  il  la  prit  à  cause  qu'elle    tout  entier  à  Fadia.  Cette  fausse  ima- 
était  riche,  et  il    ne  se  fit  point  un    ghiation  a  été  cause  qu'il   a   censuré 
scrupule  de  ce  qu'elle  lui  donnait  un    témérairement Maturantius de  n'avoir 
beau-père  qui  était  aussi  méprisable    pas  partagé   entre    deux   femmes  de 
par  les  défauts  de  sa  personne,  que    Marc  Antoine  les  paroles  de  Cicéron. 
par  la    bassesse    de    son    extraction.     J?x    Us  quœ    relulimus  quivis  facile 
Tuœ  conjugisbonœ  feminœ  ,  locuple-  perspexerit   quhm  probe  Franciscus 
tis   quidem    certè   Bambalio    quidam    Maturantius  ,    vir  alioquin   doctissi- 
pater,    homo    nullo    numéro.    Nihil    mus,    Fadiœ    Bambalionem   patrem 
illo  contemplais,  qui  pivpter  hœsi-    tribuat ,  eamque  fuisse   Tusculanàm 
tantiam  linguœ  ,  stuporcmque  cordis    asserat.    Deindè  quœ    Ciceroni  Phir^ 
cognomen  ex  contumelid  iraxerit.  At    lipp.  III  de  Fulitiâ  seorsim  et  Fadia 
avus  nobilis  ,  Tuditanus  nempè  ille    dicuntur,    ipse    cuncta    miscens    ad 
qui  cum  palld  et  cothurnis  nummos    Unam   Fadiam    omnia  referai     (27). 
populo  de    rostris   spargere   solebat.    Maturantius    a   raison  en   tout  cela, 
l'ellem  liane  conlemptionem  pecuniœ    et  je  ne  saurais  assez  m'étonner  que 
suis  reliquissel.  Voilà  ce  que  Cicéron    Paul    Manuce   ait  pu  croire  que    ces 
avance   dans  la  IIIe.   Philippique,   à    paroles   de   la    IIIe.    Philippique,   at 
la   page  782  de  mon    édition   (  cap.    avus    nobilis,    etc.,   se   rapportent  à 
VI).  Un  peu  après  il  assure  que  cette    Fulvie.  Si  cela  était ,  on  aurait  raison 
femme  de  Marc   Antoine  était    fille    de  dire  que  Cicéron   aurait   très-rnal 
d'un  affranchi  (a3)  :  Ipse  ex  libertini    arrangé  ,  et  ses  paroles ,  et  ses  pensées. 
ûliâ  susceperit  liberos.  Il  avait  dit  la    Mais  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde , 
même  chose  vers   le  commencement    l'on  voit  manifestement  que  Cicéron 
de   la    IIe.  Philippique.  Hoc    ideireb    ne   reproche  à  Marc  Antoine  que   le 
commemoratum  a  te  puto ,   ut  le  in-    mariage    avec    Fadia.    Il     remarque 
fimo  ordini  commendures  :  c'um   te     \».  que  le  père  de  cette   femme  était 
^omnes  recordarentur  libertini  gène-    Un  homme  de  néant  ;   2°.  il  se  fait 
rum  ,  et  liberos  tuos  ,  nepotes  Q.  Fa-    une  objection   :    c'est  que  l'aïeul  de 
dii  (24)  libertini  hominis  fuisse.  Glan-    cette  femme  était  noble;   3°.   il  rap- 
dorp  (25)  a  raison  de  soupçonner  que     porte  les  extravagances  et  les  folies 
les  enfans  de  Marc  Antoine  et  de  Fa-    publiques  de  cet  aïeul.  11  n'y  eûteu  rien 
dia  ne  vécurent  pas  long-temps ,  puis-    de  plus  ridicule  que  de  supposer  par 
que  Cicéron  ni  aucun  autre  écrivain    rapport  au  mariage  avecFuivie,  que 

si  Marc  Antoine  ne  s'était  pas  mésallié, 

(23)  Ou  petite-fille;  car  le  titre  Libertinus ,     ceja  venait  de  ce  que  l'aïeul  maternel 

qui  ,  proprement  ,  ne  signifiait  que  le  Jîls  d'un      j     p    J    J      e'fa;t   noDle  :   or  \\  est    visi- 
eiffranchi .  se  donna  ensuite  indifféremment  a      "c  .  .  /-"•„' ,„„  ,.„ 

riffràncki   même,   par   la   mauvaise  coutume      ble  que    SI  1  ob]ectlOn    que  ClCerOn  Se 

que  l'on  a  d'étendre  les  titres  d'honneur,  et  de  propose  regarde  le  mariage  avec  Fur- 

jaire  le  avil  aux  dépens  de*  mots.  vie ,  la  preuve  que  Marc  Antoine  ne 

Attk  )  "bU  XsTrÉ%i  Cor"Xer,  qui  cL  se  serait  pas  mésallié  serait  fondée  sur 

ieciure  que  les  copistes  ont  changé  le  C  en  Q ,  \A  noblesse  de  l'aieil  maternel  de  son 

aul  vice  versa-  Mais  que  dirons-nous  envoyant       ")OUSe   (ï8)  :  il    n'est    donc  nullement 
que    Cicéron,    ci-dessous,     citation    (26),    le        *  -v 


„„..Me  M.    Bambalio  ?  Il  y  a  des    manu 
qui',  au  lieu  de  Q.  Failli ,  ont  M.  Fun.li 
(35)  Gland.  Onomast.,  pag.  83. 


{2G)  Cicero  ,  Philipp.  IL 

(■in)  Glan  1.  ,  Onomast.  ,  pag.  S3. 

'28;  Man'ioe     et    Glanjoi-p    prétendent    que 
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croyable  qae  l'objection  concerne  ce  tes  deux  d'un  Sempronius  Tuditanus? 

mariage,  l'ai  dit  qu'il  aurait  été  très-  Il  pouvait  y  avoir  plusieurs  frères  et 

ridicule  de  recourir  à   la  noblesse  de  plusieurs  cousins  germains  ,  qui  s'ap- 

l'aïeul  maternel  de  Fulvie  ,  pourjusti-  pelaient  tous  Sempronius  Tuditanus. 

fier  Marc  Antoine  de  s'être  mésallié ,  Les     prénoms    les    distinguaient.    La 

et  je  le  prouve  facilement.  Fulvie  était  mère  de    Fadia   pouvait  être  fille  de 

des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  l'un  d'eux  ;  la  mère  de  Fulvie  pouvait 

maisons  de  Rome.  LesFuïvius  rappor-  descendre  de  l'un  des  autres.   Au  pis 

taient  leur  origine  à  un  disciple  d'fler-  aller  ,  j'aimerais  mieux  dire  que  Ci- 

cule  ,   dans  les  matières  de  religion:  céron    confondit  l'aïeul    maternel  de 

voilà  quelle  était  la  noblesse  de  Fui-  Fulvie  avec  l'aïeul  maternel  de  Fadia  , 

vie.  11  ne  fallait  pas  chasser  son  père  que  de  dire  qu'il  a  regardé  le  mariage 

hors  de  la  maison  des  Fulvius  ,  comme  de   Marc  Antoine  avec  Fulvie  comme 

a  fait  Glandorp  :    cette   femme  avait  une    mésalliance.   Je    n'oublierai  pas 


un  frère  qui  était  effectivement  de 
cette  ancienne  famille  :  il  était  ponti- 
fe; et  il  en  avait  l'obligation  à  Clo- 
dius,  mari  de  sa  sœur  (2g)  :  sa  femme 


de  dire  que  Glandorp  condamne  ce 
qu'il  fait  lui-même.  Il  trouve  mauvais 
(pie  l'on  entende  d'une  seule  femme 
de  .Marc    Antoine    tout  le   passage  de 


s'était  remariée  à  Muréna  (3o).  C'est  la  IIIe.  Philippique  ,  et  cependant  il 
3e  Cicéron  que  l'on  tient  ces  faits,  l'applique  tout  à  Fulvie  ;  car  il  pré- 
Te  ad  tuum  ajjinem  non  delectum  a  tend  qu'elle  était  fille  de  Bambalio 
te,  sedrelictum  a  cœteris  contulisti ,  et  petite-fille  de  Tuditanus  ,  et  par- 
quem  ego  tamen  credo ,  si  est  ortus  ab  là  il  ne  laisse  rien  dans  les  paroles  de 
Mis  ,  r/uos  memoiiœ  proditum  est ,  Cicéron  qui  convienne  à  Fadia.  C'est 
nb  ipso  Hercule perfunclo  jam  labori-  au  reste  une  grande  absurdité  que  de 
bus  sacra  didicisse  ,  in  uiri  forlis  prétendre  que  Bambalio,  l'homme  du 
cerumnis,  non  ita  crudelcm  fuisse,  monde  le  plus  vil  (33) ,  soit  le  père  de 
ut  ,  etc.  (3i).  Ne  faudrait-il  pas  qu'il  Fulvie.  C'est  attribuer  à  Cicéron  les 
cAt  été  ivre  ,  s'il  avait  prétendu  que  plus  grandes  fautes  qu'un  écrivain 
Marc  Antoine  ne  pouvait  pas  alléguer  puisse  commettre.  C'est  vouloir  qu'il 
la  noblesse  paternelle  de  Fulvie  à  ceux  ait  rétorqué  le  reproche  de  mésal- 
qui  l'auraient  accusé  de  mésalliance?  liance  (34),  en  accusant  Marc  An- 
II  reste  une  difficulté  considérable,  toine  d'avoir  épousé  une  fille  de  la 
Asconius  Pédianus  raconte  que  les  première  qualité  ;  car  c'est  ainsi  qu'il 
derniers  témoins  qui  furent  ouïs  nous  représente  lui-même  (35)  la  fa- 
contre  Milon,  meurtrier  de  Clodius,  mille  Fulvia,  lorsqu'il  examine  une 
furent  Sempronia  Tuditana,  et  Fulvie;  action  du  beau-frère  de  Clodius.  C'est 
celle-ci  veuve  de  Clodius,  celle-là  mère  dire  qu'il  n'a  su  tirer  aucun  avan- 
de  Fulvie.  Ultimœ  lestimonium  dixe-  *age  de  la  bassesse  et  de  la  sottise 
runt  Sempronia  Tuditaniûlia,  socrus  d'un  père  ,  pour  former  des  préjugés 
P.  Ctodii  et  uxor  Fulvia,  et  fletu  suo  contre  la  conduite  du  fils  ,  et  que  par- 
magnoperè  eos  qui  adstabant,  com-  mi  tant  d'injures  dont  il  a  chargé  Clo- 
moverunl  (3a).  Je  réponds  que  cette  dius,  il  ne  lui  a  jamais  reproché  une 
difficulté,  quelque  grande  qu'elle  soit,  alliance  qui  fournissait  tant  de  matière 
ne  peut  pas  soutenir  le  sentiment  de  satirique.  Concluons  de  tout  cela  que 
Mamice  ,  autant  que  mes  objections  Glandorp  a  mal  censuré  Maturantius  - 
le  battent  en  ruine.  Oui  empêche  que  et  en  voici  de  nouvelles  marques.  Il 
Fadia  et  Fulvie  ne  descendissent  tou-  lui  a  laissé  passer  trois  erreurs  gros- 
sières sur  ces  mots  de  Cicéron  :  At 
ai'us  nobi/is  ,  Tuditanus  nen/pe  ille. 
Maturantius  s'imagine  en  Ier.  lieu  , 
que  cet   aïeul  est  le  grand-père   de 


Sempronia  ,  fille  de  Tuditanus  ,  était  mère  de 
Fulvie. 

(20,)  Cicero  ,  pro  Homo  suâ,  folio    180,  A. 

(3o)  Ibid.  ,  folio  181,  A. 

(3i)  Idem,  ibid.  Il  parle  à  Clodius:  il  avait 
dit ,  folio  180  .  A  ,  comment  Clod'us  avait  em- 
ployé' Le  frère  de  sa  femme ,  lequel  il  avait  fait 
pontife.  Il  dit  dans  l'oraison  pro  Miirenâ,  fol. 
i48  ,  A  ,  que  le  fils  de  la  femme  de  Muréna  est 
Mimmo  1<k-o  aciolesccns. 

(S?)  Asc.  Ecilian. ,  Argura.  Oral,  pro  Miloue, 


(33)  Homo  nullo  numéro  :  nihil  illo  conlemp- 
tius. 

(34)  Cicéron,  en  ce  passage  de  la  IIIe.  Phi- 
lippiqur,  réfute  ce  que  M.  Antoine  reprochait  a 
Gctave  d'être  fils  d'une  provinciale  ,  Aricinara. 
matrem. 

(35j  In  Orat.   pro  dorno  suâ. 
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Bambalion  (36);  2°.  que  ce  grand- 
père  ressemblait  à  Tuditanus,  mais 
qu'il  n'était  pas  Tuditanus  même (37); 
3°.  que  c'était  l'aïeul  de  la  femme 
de  Marc  Antoine.  La  dernière  de 
ces  trois  fautes  n'est  éloignée  de  la 
première  que  de  peu  de  lignes  :  tant 
il  est  vrai  que  les  auteurs  sont  su- 
jets à  se  contredire  dans  la  même  page. 
C'est  que  chaque  période  attache  à  soi 
quelquefois  leur  attention  toute  en- 
tière. Ils  ne  peuvent  donc  point  songer 
aux  paroles  précédentes. 

Je  rn'inléresse  beaucoup  plus  à  une 
erreur  que  j'ai  trouvée  dans  Dion.  Cet 
historien    a  inséré   dans  son    ouvrage 


son  neveu  harangua  contre  Dolahella  ■ 
César  était  alors  en  vie.  On  ne  repro- 
cha point  à  Marc  Antoine  d'être  ami 
de  Bambalion  ,  qui  selon  toutes  les 
apparence  n'était  plus  au  monde.  On 
se  contenta  de  lui  dire  que  lui  qui 
avait  épousé  la  fille  d'un  habitant  de 
Tusculnm  ,  la  fille  de  Bambalion  ainsi 
nommé  par  ignominie,  avait  grand 
tort  d'alléguer  qu'Octave  avait  pour 
mère  une  femme  qui  était  native  d'A- 
ricia.  Ces  deux  falsifications  ne  doivent- 
elles  pas  nous  jeter  dans  la  défiance 
sur  mille  choses  que  Dion  a  dites,  dont 
nous  n'avons  plus  les  originaux? 
(G)  M.  Antoine....  avait  eu  autant 


une  harangue  directe  de  Cicéron  con-  de  femmes  quelle  de  maris.  ]  Nous  al- 

tre  Marc  Antoine.   On   ne   peut   nier  Ions   voir  que  ceux  qui  ont    dit    que 

qu'il    n'en    soit    lui-même    l'auteur  ,  Fulvie  fut   la  seconde  femme  de  Marc 

puisque  nous  avons  encore  les  Philip-  Antoine  (3g) ,   n'ont  fait  qu'errer  un 

piques  de  Cicéron  ,  et  que  nous   pou-  peu  moins  que  M.  Chevreau.  La  secon- 

vons  nous   convaincre  en  les  compa-  de  femme  de  Marc  Antoine  s'appelait 


rant  avec  les  paroles  de  Dion  ,  que  la 
harangue  de  celui-ci  n'est  nullement 
la  version  d'aucune  des  Philippiques. 
C'est  donc  Dion  qui  a  forgé  la  haran- 
gue. Je  veux  que  cela  lui  soit  permis  ; 
mais  au  moins  aurait-il  dû  ne  rien  dire 
qui  ne  fût  tiré  du  latin  de  Cicéron. 
Or,  voici  deux  choses  qu'il  a  ma- 
nifestement falsifiées:  je  n'ai  point 
examiné  le  reste.  Il  suppose  que  Ci- 
céron reprocha  à  Marc  Antoine  de 
n'avoir  rappelé  son  oncle,  ni  pen- 
dant la  vie  de  César,  ni  après  la  mort 
de  César  ;  et  d'aimer  Bambalion,  hom- 
me que  son  nom  diffamait  suffisam- 
ment. Tir.  ya.p  oùx.  (ÀSl  tclI/Ù'  o'ti  ttoXXoi/ç 
<fi-jywra.ç  ntù  irrt  tou  KaiVstfOç,  v.tù 
//.tta.  tcluto.  îx.  tÛv  ypa.ju/yt.oLTa!V  ifà  tmv 
Mitvo'J  à.ystyà>v  ,  oùx.  i7rix.oupyteri  Ta;  Siity... 

XXI    TGV    BùLfASùLKlOIVa.    TOV     KtÙ    à.TT     etÙT>IÇ 

<t«;  'nravjy.ia.;  iïrtCômcii/  à.yx7rZ.  Id  ve- 
ro  neminem  latel ,  qubd  qu'uni  mullos 
in  exilium  missos  non  Ceesare  modo 
superstite  ,  sed  defunclo  etiam  ,  ex  li- 
bellis  scilicet  ejus  in  urbem  redurerit, 
patruo  sua  non  subuenerit...  Bamba- 
lionem  etiam  ipsius  eognomenti  ratio- 
ne  infamem  diligit  (38).  Cicéron  ne  fit 
pas  de  tels  reproches  à  son  adversaire. 
Ne  mafque-t-il  pas  expressément  que 


Antonia  :  elle  était  sa  cousine  germai- 
ne ,  et  fille  de  Caïus  Antoine  ,  collègue 
de  Cicéron  dans  le  consulat.  Il  ne  la 
garda  pas  long-temps  ;  car  ,  sous  pré- 
texte qu'elle  entretenait  un  commerce 
de  galanterie  avec  Dolahella  ,  il  la  ré- 
pudia. Il  n'eut  point  de  honte  de  pu- 
blier lui-même  devant  le  sénat ,  et  en 
présence  de  son  beau-père,  l'affront 
que  sa  femme  lui  avait  fait  ;  et  il  mit 
cette  injure  entre  les  raisons  pour  les- 
quelles il  avait  rompu  avec  Dolabella. 
Il  faut  voir  comment  Cicéron  le  pousse 
sur  ce  sujet;  Cicéron,  dis-je  ,  qui  pré- 
tend qu' Antonia  n'était  point  coupable. 
Omnibus  eum  (  Caium  Anlonium) 
contumeliis  onerâsti,  quem  patris  loco, 
si  ulla  in  te  pietas  esset ,  colère  debe- 
bas  :  Ji/iam  ejus  ,  soivrem  tuant ,  eje- 
cisti ,  alid  condilione  quœsitd  ,  et  antè 
perspectd.  Won  est  satis ,  probri  insi- 
muldsti  pudicissimam  feminam  :  quid 
est ,  quod  addi  possit?  Conlenlus  eo 
nonjuisti  :  frequenlissimo  senatu  ha- 
lendis  Jan.  sedente  patruo  ,  hanc  tibi 
esse  cum  Dolabella  caussam  odii  di- 
cere  ausus  es  ,  quod  ab  eo  soroii  ,  et 
uxori  tuée  stuprum  esse  obi  aluni  com- 
prisses. Quis  interprelari  potest  , 
impudentiorne  ,  qui  in  senatu  ;  an  im- 


Caïus  Antoine  était  au  sénat ,  lorsque    probior  ,  qui  in  Dolabellam  ;  an  im- 

purior ,  qui  paire  audiente  ;  an  crude- 
lior ,  qui  in  illam  miseram  tam  spur- 
ce  ,  tant  impie  dixeris  (4o)  ?  Plutarque 


(36)  Occurrit  dierns  Bambalionis  hujus  avum 
nobilem  J°uis.\e.  Eespondet  ,  stuUumque  fuisse 
dicit  ,  Tuditano  Mi  similem  de  quo  Valerius 
Maximus.  M  attirant.,  in  III  Philipp.,  folio  m.  101. 

(3n)  Vell?m  ita  conlemneretis  et  vos  pecu- 
niant,  sicul  die  eontempsit  uxoru  luœ  avus.  lb. 

(38)  Dio,  lib.  XLV ,  sulfin.' 


(?Çi)  Glanitorp.  ,  Onom.  ,  pag.   83,  l'assure. 
(4n)  Philtpp.  II,    cap,  XXXVIII. 
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nous  aillera  à  découvrir  en  quel  temps 
se  lit  le  divorce  de  Marc  Antoine  et 
d'Antonia.  11  dit  (4i)  que  Dolabella  , 
tribun  du  peuple  ,  voulant  Caire  pas- 
ser quelques  lois,  pria  Marc  Antoine, 
son  ami,  de  le  seconder.  Marc  Antoine 
h  en  voulut  rien  faire  :  il  crut  que  sa 
lenime  Antonia  s'était  laisse'  débau- 
cher par  Dolabella  ;  il  la  répudia  ,  et 
il  se  joignit  aux  adversaires  de  ce  tri- 
bun ,  et  renversa  ses  projets.  César  re- 
vint à  Rome  ,  pardonna  à  Dolabella  ; 
et  ayant  été  fait  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  il  se  donna  pour  collègue 
Lépidus  ,  et  non  Marc  Antoine  (42). 
Cela  nous  apprend  que  les  troubles  de 
Dolabella  précèdent  l'an  707  de  Rome 
(<p)  :  nous  les  pouvons  donc  mettre 
un  an  après  la  bataille  de  Pharsale,  et 
voilà  aussi  l'année  du  divorce  d'Anto- 
nia.  Or,  comme  Mare  Antoine  avait 
un  autre  parti  en  vue  avant  que  de 
renvoyer  Antonia  (44),  il  est  très-pro- 
bable qu'une  des  raisons  qui  causèrent 
ce  divorce  fut  l'envie  qui  le  prit  de  se 
marier  avec  Fulvie.  Si  Ton  en  croit 
Plutarque  ,  ce  mariage  se  lit  pendant 
que  César  faisait  la  guerre  en  Afrique 
l'an  707  ;  et  ainsi  voilà  Fulvie  la  troi- 
sième femme  de  Marc  Antoine.  C'est 
sans  aucun  fondement  que  Glandorp 
(45)  assure  que  Marc  Antoine  l'ayant 
répudiée  ,  épousa  Antonia  ,  et  que 
dégoûté  bientôt  de  celle-ci ,  il  la  ren- 
voya  et  reprit  Fulvie. 

(H)....  Il  ne  ménagea  guère  Caïus 
Antoine  en  (Vautres  rencontres.  ]  Je 
fais  cette  remarque  pour  m'acquitter 
de  mes  promesses  (46).  Nous  avons 
ouï  Cicéron  reprochant  à  Marc  An- 
toine d'avoir  en  la  dureté  d'étaler  en 
plein  sénat,  l'impudicité  d'Antonia  , 
le  père  de  cette  dame  présent.  C'était 
une  grande  mortification  pour  ce  pau- 
vre père  ;  mais  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  son  neveu  en  avait  usé 
malhonnêtement  envers  lui.  Ne  l'a- 
vait-il pas  laissé  dans  l'exil ,  lorsqu'il 
rappela  un  grand  nombre  d'exilés  ? 
Cicéron  n'oublia  pas  de  lui  en  faire 
lies  reproches  (47)   :    Omnia  perfecii 

(lit  Plut.  ,   in  Anton. ,  pag.  919. 

( 42)  Ibidem  ,  pag.  920. 

(43)  C'est  l'année  du  troisième  consulat  de 
César. 

(44)  Aliâ  conditione  quœsitd  et  nnîè  perspec- 
tif. Cicero.  Plnlipp.  Il  ,  cap.  XXXVIII. 

145)  Gland.,  Onomasl.  ,  pag.  86. 

(46)  Voyez  tome  II,  pag.  tt^i  la  remarque 
(A)   de  L'article  du  premier  Antoine  (Ca'iusJ. 

(47)  Philip.  II,  cap.  XXII. 


quœ  senatus  salvd  repub.  ne  fleri  pos- 
sent  perfecerat  :  cujus  tamen  scelus 
in  scefere  cognoscile  :  restituebat 
tnùltos  calamitosos,  in  hispatrui  nul- 
la  mentio.  Si  seuerus,  cur non  in  >>m- 
nes  ?  si  misericors  ,  dur  non  in  suos? 
Voici  d'autres  malhonnêtetés.  Cicéron 
les  étale  en  faisant  mention  d'une  loi 
pour  le  rappel  des  bannis  ,  laquelle 
fut  publiée  après  la  mort  de  César, 
comme  si  César  l'avait  faite.  Cicéron 
demande  entre  autres  choses  pour- 
quoi on  laissait  encore  trois  ou  qua- 
tre personnes  dans  l'exil  (48)  :  Cur 
/mi  misèricordiâ  simili  non  fruuntur? 
Çur  eos  habes  in  loco  patriii ,  de  quo 
ferre,  citm  de  reliqnis  ferres  ,  noluis- 
ti  ?  Quem  etiam  ad  censurant  peten- 
dam  impuli.sti  ,  eamque  petitionem 
compardsli  quœ  et  risus  hominum  et 
querelas  moverét.  Car  autem  ea  co- 
mitia  non  habuisti  ?  An  quia  tribunus 
plebis  fttlmen  sinistrum  nunciabat  ? 
Cùm  tua  quid  interest,  nulla  ausptcia 
s  uni ,  citm  tuorum  ,  tum  sis  religio- 
sus.  Quid  ?  eundem  in  septemviratu 
nonne  destituisli  ?  Intert'enit  enim , 
chm  metuisti  credo  ,  ne  salvo  capite 
negare  non  posses.  Omnibus  eum  con- 
tumeliis  onerdsti  quem  patris  loco... . 
Vous  trouverez  ci-dessus  (fa)  la  suite 
de  ce  passage.  Manuce  a  trouvé  ceci 
tout  plein  de  ténèbres.  HlcmïHi,  quod 
aiunt,  lenebrœ  sunt.  IVon  enim  video, 
quo  modo  C.  Anlonius  kalendis  Jan. 
vivo  Cœsare  in  senalu  esse  potuerit  : 
citm  eum  post  Cœsaris  inleritum  ,  id 
est  ,  post  latam  ab  Antonio  de  exsu- 
libus  legem  ,  exsulare ,  ex  Us  verbis 
intelligatur ;  cur  eos  habes  in  loco  pa- 
trui?  de  quo  ferre ,  citm  de  reliqnis 
fendes,  noluisti  (5o).  Voilà  d'un  côté 
Caïus  Antoine  négligé  par  son  neveu, 
quand  après  la  mort  de  César  on  rap- 
pelle tous  les  exilés,  à  la  réserve  de  trois 
ou  quatre  ]  et  le  voilà  d'autre  côté  au 
milieu  des  sénateurs,  lorsque  Marc  An- 
toine harangue  contre  Dolabella  avant 
la  mort  de  Jules  César.  C'est  ainsi  que 
Manuce  conçoit  la  chose  :  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  y  trouve  des  con- 
tradictions; mais  il  est  facile  de  les 
lever  en  lui  montrant  la  source  de  ses 
ténèbres.  Il  s'imagine  que  quand  Marc 
Antoine,  après  la  mort  de  Jules  César, 
allégua  une  prétendue  loi  de  cet  em- 

(48)  Ibidem,  cap.  XXXVIIT. 

(49)  Dans  la  page  précédente  ,  citation  (4°)' 

(50)  Manutius  ,  in  II&.  Philipp.  ,  pag.  761. 
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pereur  pour  le  rappel  des  exiles  , 
Caïus  Antoine  fut  laisse  dans  son  exil. 
Ce  n'est  point  ce  que  Cicéron  veut 
cire.  I  a  pensée  de  cet  orateur  est 
celle-ci  :  Marc  Antoine  avait  exclus 
du  bénéfice  de  cette  pre'tendue  loi 
trois  ou  quatre  malheureux.  Cice'ron 
lui  en  demanda  la  cause  ;  et  ,  afin  de 
lui  remettre  d'autres  vices  devant  les 
yeux  ,  il  compare  malicieusement  l'ex- 
ception de  ces  trois  ou  quatre  person- 
nes ,  avec  l'exception  que  lui .  Marc 
Antoine,  avait  faite  de  son  oncle  dans 
le  temps  de  son  trihunat.  Pourquoi 
traitez- vous  ces  trois  ou  quatre  /  er- 
sonnes  ,  lui  dercande-t-il ,  connue 
vous  traitâtes  votre  oncle  ,  dont  vous 
ne  proposâtes  pas  le  rappel  lorsque 
vous  proposâtes  celui  des  autres  ?  Ceci 
doit  être  rapporté  au  tribunat  de 
Marc  Antoine;  au  tribunat,  dis-je , 
qu'il  exerça  pendant  que  César  était 
en  Espagne  contre  les  lieutenans  de 
Pompée,  avant  la  bataille  de  Pharsale. 
C'est  en  un  mot  le  même  fait  que  ce- 
lui que  l'on  a  vu  ci-dessus  dans  ces 
paroles  de  Cice'ron  :  Reliait œ  partes 
tribunatiis  principiis  simites —  resti- 
tuebat  multos  calamitosos  :  in  lus  pa- 
trui  huila  mentio.  Il  ne  faut  donc  plus 
s'étonner  que  le  même  Cicéron  dise 
que  Caïus  Antoine  entendit  dans  le  sé- 
nat l'invective  de  son  neveu  contre 
Dolabella  ,  dans  laquelle  sa  fille  avait 
une  si  méchante  place.  J'avoue  que 
c'est  une  preuve  qu'il  était  revenu  de 
son  exil  avant  la  mort  de  César,  puis- 
que cette  invective  fut  récitée  pour 
empêcher  le  dessein  que  César  avait 
formé  de  céder  son  cinquième  consu- 
lat à  Dolabella  (5i)  ;  mais  il  ne  résulte 
de  là  aucun  sujet  de  critique  contre 

(Pl)   'E7rù    Se  to  ■7r'i/uc7TTov    à-rêtfê/^S» 
Ka.i<rx.fi  Ittatoç  ,  Trpoa-iiht^o  julv  tibiji  o-uv- 

«.pj^OVT*   TOV    'AVTOJVIOV,    SeOJ/XêTO    Si     TllV 

xp^-jiv  à-TritTrâfAivoç  AoXoCsXX*  7ra,pv\yJn- 

(T'XI.  X.O.I  TOi/TO  TTpOÇ  TJIV  Cf  "}  XXHTOV  è'CHViy- 
XSV.     AvTÛ>V»0C   Si  Tp&XiUlç   à.VTI7ri<r'uV'T<jÇ  , 

kcli  7ro\\ctjuev  êlVûVTOÇ  Kxnà.  AoXo&xxav, 

(.UX.  i'ACtTTOVa.  Si  O.HOUTûl.V'TOÇ  5  TOTi  uiv 
*<V^«vâê)c  thv  àxos-juicLv  0  KsUT&p  àjTMXXtt- 
"y  <1  ■  Crealus  Ccesar  quiutum  consul,  illicb  coopta- 
vit  collegam  Antonium.  1  ntendu  autem  abdicare 
se  magistrat!*  et  cedere  Dolabella:  ,  idque  ad  se- 
riatum  retulit  :  verum  répugnante  asperè  Auto- 
nio,  multaque  maledicla  in  Dolabellam  conge- 
r^„ie  ,  nec  pauciora  audiente,  dlius  indignilatis 
'  .  cir pudure  rein  in  pi œsentià omisit.Plularch  , 
îa  Antonio  ,  pag.  219   A. 


Cicéron,  car  il  n'y  a  rien  dans  ses 
Philippiques  qui  témoigne  que  Marc 
Antoine  ait  laissé  son  oncle  dans  l'exil 
depuis  la  mort  de  César.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  est  que  Caïus  Antoine  a  dû 
être  rappelé  dans  le  temps  qui  s'é- 
coula entre  le  commencement  de  la 
dictature  de  César,  et  son  cinquième 
consulat.  11  fut  consul  pour  la  cinquiè- 
me fois  l'an  709,  et  il  avait  été  fait 
dictateur  quand  il  fut  revenu  à  Rome 
après  la  défaite  deslientenans  de  Pom- 
pée. 11  commença  les  fonctions  de  sa 
dictature  par  le  rappel  des  exilés  (52)  : 
je  ne  sais  point  si  Caïus  Antoine  y  fut 
compris  dans  ce  temps-là  ;  je  sais  seu- 
lement que  Dion  (53)  assure  qu'il  n'y 
eut  que  Milon  qui  ne  fut  pas  rappelé. 
Glandorp  débite  que  C.iïus  Antoine  , 
après  la  mort  de  Jules  César,  fut  rétabli 
par  Marc  Antoine  son  neveu,  qui  était 
consul.  Cela  n'est  point  vrai  par  rap- 
port au  retour  à  Rome  ,  et  au  droit 
d'aller  au  sénat ,  puisque  Caïus  An- 
toine, assis  à  la  place  des  sénateurs  , 
entendit  l'invective  de  son  neveu  con- 
tre Dolabella  ,  pendant  la  vie  de  Jules 
César.  Nous  apprenons  de  Strabon 
que  cet  exilé  s'arrêta  dans  l'île  de  Cé- 
phalonie  ,  et  la  tint  sous  son  obéis- 
sance. Il  y  bâtissait  une  ville ,  et 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  ;  car 
ayant  obtenu  son  rappel ,  il  se  mit  de 
plus  grands  desseins  en  tête  ,  et  mou- 
rut  sur  ces  entrefaites   (54). 

J'ailu  une  traduction  française  delà 
IIe.  Philippique  (55)  ,  où  l'on  s'est  un 
peu  brouillé  quant  au  fait  dont  je 
parle  ici.  On  a  dit  dans  la  page  166  , 
que  Caïus  Antonius  était  du  nombre 
de  ces  trois  ou  quatre  malheureux 
que  son  neveu  avait  laissés  dans  l'exil  ; 
mais  dans  la  page  168  on  assure  qu'il 
fut  présent  au  discours  que  fit  Marc 
Antoine  en  plein  sénat,  le  ier.  jour 
de  janvier.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  montre  que  ce  sont  deux  choses 
contradictoires;  chacun  le  sent  ,  et 
j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  ôter 
toutu  la  difficulté.  Maturantius  (56) 
entasse  beaucoup  plus  de  fautes  que 
ce  traducteur.  Il  croit,  i°.  que  Caïus 
Antoine  fut  exilé  par  Jules    César, 

,'32)  Plutarch.,  in  Csesare  ,  pag.  725  ,  D. 

(53)  LU,.  XLI  ,  pag.  191. 

(54)  Slrabo,  lib.    X,   pag.  3i4- 

55)   Faite    par   F.  P.   G.    avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  tmprime'e  à  Paris,  l'an  i'>S.V 
(56)    lu  lia.  Pbilipp.  ,  folio  82. 
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pour  avoir  été  dans  le  parti  Je  Pom- 
pée. Kien  de  plus  faux.  Caïus  Antoine 
lut  accuse  ,  l'an  6y4'  de  deux  crimes  , 
de  complicité   avec   Catilina,    et  de 
concussion   (57).   Cicéron  qui   plaida 
pour  lui  perdit  sa  cause.  2°.  Maturan- 
rius  assure  ausn  que  Marc  Antoine  , 
faisant  revenir  les  exilés  après  la  mort 
de  César  ,  ne  travailla  point  au  rappel 
de  Caïus  Antoine.  3°.  Il  assure  encore 
que  Marc  Antoine,  ayant  enûn  rap- 
pelé son  oncle  ,  le  poussa  à  demander 
la  censure,  et  lui  suborna  des  com- 
pétiteurs très-indignes  afin  de  l'expo- 
ser à  la  moquerie.  C'est  avoir  attribué 
à  Cicéron  une  impertinence  insensée  ; 
car  s'il  avait  dit  que  Caïus  Antoine 
ne  fut  point  rappelé  de  sou  exil,  quand 
son   neveu   après   la    mort   de    César 
rappela  presque  tous  les  exilés  ,  il  au- 
rait  dit   dans    une    même    harangue 
deux  choses  contradictoires  :  i°.  Qu'au 
temps    qu'il    parlait  ,   Marc  Antoine 
n'avait  pas  encore  rappelé  son  oncle  ; 
car  il  est  visible  que  les  trois  ou  qua- 
tre misérables  que  Marc  Antoine  n'a- 
vait point  rendus  participans   du  bé- 
néfice de   la   prétendue  loi   de  Jules 
César ,   étaient,   actuellement   en  exil 
lorsque   Cicéron    récitait  la   seconde 
Philippique;   2°.    qu'il   y    avait    déjà 
quelque    temps    que    Marc   Antoine  , 
ayant  rappelé  son  oncle,  l'avait  engagé 
frauduleusement  à  demander  la  cen- 
sure. Si  je  ne  le  savais  par  expérien- 
ce ,  je  ne  pourrais  jamais  croire  que 
ceux  qui   ont  commenté  les  auteurs 
classiques  ,  eussent  pu  ne  se  pas  apei- 
cevoir  des  absurdités  contradictoires 
qu'ils  joignent  ensemble. 

(1)  C'était  dans  fa  chambre  de 
Fuh'ie  qu'on  mettait  les  royaumes  à 
l'encan-]  Chacun  sait  la  révolution 
qui  se  fît  dans  l'esprit  du  peuple  ro- 
main après  la  mort  de  César.  D'abord 
Marc  Antoine  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  dans  Rome,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  ce  fut  lui  qu'on  y  craignit; 
ce  fut  à  cause  de  lui  que  les  assassins 
de  César  n'osèrent  y  tenir  ferme.  On 
ne  saurait  dire  les  injustices  qu  d 
commit  pour  accumuler  de  l'argent, 
sous  le  faux  prétexte  que  César  avait 
ordonné  telles  et  telles  chos  s.  Il  les 
forgeait  lui-même,  et  s'en  faisait  bien 
payer.  C'est  aiusi  qu'il  dupa  les  am- 

(5^)  Voyez  Dion,  lib.  XXXVIII,  pag.  71; 
el  Cicéron,  in  Orat.  pro  Cwlio  et  in  Vatinium. 


bassadeurs  de  Déjolarns.   FI  fabriqua 
un  prétendu  ordre  de  César,  en  vertu 
duquel  Déjotarus  devait  être  rétabli  j 
mais  il  fit  signer  aux  ambassadeurs  , 
dans   la   chambre  de  sa  femme  ,  une 
promesse   d'une  grosse   somme  (58). 
Cicéron  a  décrit,  avec  l'éloquence  qui 
lui  était  ordinaire  ,  la  prodigieuse  vé- 
nalité  où  Marc  Antoine  et  sa  femme 
soumirent   la  république.    Quand  on 
sait  d'ailleurs  le  caractère  de  Fulvie, 
l'on  croit  en  lisant  les  paroles  de  Ci- 
céron la  voir  vendre  dans  sa  chambre 
les  provinces   et  les  royaumes ,  avec 
la  même  apreté  au  gain  que  l'on  re- 
marque dans  les  femmes  qui  vendent 
les  rubans,   les   toiles,  etc.,  de  leur 
boutique.   Quid  illi  immanes   quœs- 
tus  ?  jérendi-ne  ?   quos  M.   Antonii 
Iota  exhausit  domus.  Décréta  falsa 
vendebat  :  régna  ,  civitates  ,  immuni- 
tates  in  œs  ,  accepta  pecunid  ,  jube- 
bat  incidi.  Hœc  se  ex  commentants 
Cœsaris  ,  quorum   ipse  auclor  erat  , 
agere  dicebat.  Calebant  in   interiore 
œdium  parte  totius  reipublicœ  nundi- 
nœ  :  mulœr  sibijélicior,  quant  l'iris  , 
auctionem  proyinciarum,  regnorum- 
quefaciebat  (5$)).  Je  crois  que  le  mari 
et  la  femme  tenaient  autant  l'un  que 
l'autre  du  caractère  de  Catilina,  Alie- 
ni   appetens  ,    suî  profusus  (60)  :  ils 
savaient  autant  dissiper  l'argent  que 
l'amasser.  Fulvie  n'avait  pas  le  sou  un 
an  après   ces  riches  encans;  il  fallait 
que  Pomponius  Atticus  répondît  pour 
elle  partout ,  et  lui  prêtât  de  grosses 
sommes  (61). 

(K)  On  croit  que  Fulvie  poussa 
Marc  Antoine  h  répudier  sa  seconde 
femme-  ]  On  se  fonde  sur  ces  paroles 
de  Cicéron  :  Filiam  ejus  sororem  tuant 
ejecisti  alid  conditione  quœsitd  et  antè 
perspectd.  Cela  signifie  que  dès  avant 
le  divorce  d'Antonia,  son  mari  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  ,  qu'il  savait 
bien  comment  était  faite  la  nouvelle 
femme  qu'il  épouserait.  11  y  a  du 
moins  beaucoup  d'apparence  que  Ci- 
céron entendait  finesse  dans  Vanté 
perspectd  ;  et  que  lorsqu'il  fit  mention 

(58)  Syngrapha  H.  S.centie  per  legalos  viros 
bonos  ,  sed  timidos  el  imperitos,  sine  Sexti,  sine 
reliquorum  hospilum  régis  sentenlia  facla  in  Gjr- 
n/Bceo  :  quo  in  locu  plurima  les  venierunt  el  t'e- 
neunt.  Cicero  ,  PMipp.  II,  cap.  XXXVII. 
Von-i  aussi  Epist.  ad  Ait.  XII,    lib.  XIV. 

(Sq)  Cicero,  Pbilipp.  V  ,  cap.  XIV. 

C(ïo    Sallust.  ,  in  Catilina. 

(61)  Corn.  Nepos  ,  m  Vitâ  Altici,  cap.  IX. 
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de  je  ne  sais  quelle  entreprise  brassée  non  acciperet.  Arnobius  quoque,  scrip- 

par  Marc  Antuine  chez  Clodius  (62),  tor  inprtmis  erudiius  elreconditarunt 

il  voulait  dire  qu'on  avait  tâché  de  rerum  notitid  rejertus ,  libroiv  ,  Ad~ 

coucher  avec  Fulvie,  femme  de  Clo-  versus  génies  ,  Dei   uxores  ,  inquit , 

dius.  Je   rejette  néanmoins  la    pensée  ducuni    conditionibus  antè  quœsilis  . 

de  Manuce,  sur  le  mot  conditio  dont  Sic  de  Faustind  ,  quœrente  sibi  con- 

Cicéron    s'est   servi.    Ce   docte    com-  ililiones  in  viris  ,  ut  cum  Us  ,  quorum 

inenfateur  se  persuade  que  Cicéron  a  conditiones  probdssel ,  concumberel  , 

voulu  dire   que    Marc  Antoine  avait  dixit  Capitolinus  in Antonino philo- 

visité  lui-même,  ou  fait  visiter  par  sopho  mulli Jtrunt ,  Commodumom- 

nn  autre  ,  toutes  les  parties  du  corps  mnb   ex  adulterio  natum  :  siquulem 


de  la  femme  qu'il  voulait  avoir.  Il 
croit  que  la  phrase  latine  quccrere  con- 
ditio nem  ,  ne  signifie  pas  simplement 
chercher  un  parti  à  se  marier  ;  mais 
devenir  l'inspecteur  des  parties  les 
plus  cachées  qui  sont  l'objet  de  l'a- 
mour, et  en  faire  une  revue  exacte, 


Faustinam  ,  satis  constet ,  apud  C'a- 
jetam  conditiones  sibi  el  naultcas  ,  et 
gladiatorias  e/egisse.  Et  Lampridius 
in  Heliogabcdo  :  Jiomœ  den:que  niliil 
egil  ahud ,  nisi  ut  emissarios  haberet, 
qui  benè  vasatos  (i/c  n.  lego  ,  non, 
nasatos)  perquirerent ,  eosque  ad  au- 


a(in  d'éviter  toutes  les  surprises  et  lain  perducerenl ,  ut  eorum  condiiio- 
tous  les  mécomptes  à  quoi  se  peuvent  nibusfrui  posset.  JVec  mullo  past  : 
exposer  ceux  qui  achètent  chat  en  Laracrum  publicum  in  cedibus  auli- 
poche,  s'il  m'est  permis  d'employer  cis  jecit ,  simul  et  palam  populo  ex- 
ce  quolibet.  Quelque  long  que  soit  le  hibuit,  ut  ex  eo  conditiones  benè  re- 
passage de  Manuce  ,  je  me  sens  obligé  satorumhominum  colligeret.  IVec  aléa 
de  le  transcrire  ,  afin  que  mon  lecteur  sensu  accipiendum  i/lud.  pro  Cœlio  : 
ne  m'aille  pas  objecter  qu'il  est  facile  Jiabes  hortos  ad  Tibenm:  ac  diligen- 
de  rejeter  l'opinion  d'un  homme,  ter  eo  loco  prœpardsti ,  quo  onuiis 
lorsque  l'on  supprime,  ou  que  l'on  juventus  natandi  caussd  venit,  liinc 
énerve  ses  raisons.  Invenio  apud  ve-  Hcet  coiulitiones  quotidiè  legas.  Qui- 
teres  usurpan  solitum  hoc  loquendi  bus  adductus  ex  emplis  ,  quœsita  et 
genus  ,  conditiones  quœrere  ,  de  iis  ,  perspecla  ,  ad  condilionem  malo  , 
qui  muliéres  ad  concubilum  appeten-  quam  ad  mulierem  rejerre  ,  ut  sa  : 
tes,  prias  vel  ipsi ,  vel  per  arnicas  quœsivisti,  et  antè  perspexisti  aliam. 
inspiciebant  quales  essenl ,  num  can-    conditionem  ,  noncontentus  ed,  quam 

in  sorore  tua  jam  perspexeras.  Jnm 
enim  constat ,  conditionem  esse  par- 
tent corporis ,  quam  vel  in  muliere 
vir ,  vel  in  viro  millier,  explendœ  li- 
bidinis  caussd  queerit ,  et  quel  inventa 
Jruitur  (63).  Parmi  tous  ces  passages, 
je   n'en   vois    aucun   qui   m'empêche 


inspi 

dor  in  corpore  ,  num  lœvitas ,  num 
succi  plenœ  ,  denique  num  appetenlis 
libtdini  responderent  ;  ut  eas  ne  acci- 
perent ,  aut  admitterent ,  nisi  priiis 
hoc  lanquam  expérimentant  cepis- 
senl.  Id  ,  ut  dixi,  vocabant ,  condi- 
tiones   quœrere.    Itaque   exprobravit 


Antonius  Auguslo  ,  id ,  quod  Sue-  d'être   pleinement   persuadé   que  les 

tonius    litteris  prodidit  ,    conditiones  termes    quœrere   conditiones   étaient 

quœsttas  per  amicos  ,  qui  maires  fa-  de  la  même  signification  ,  et   rien  de 

mdias ,  et  adultas  virgtnes  dénuda-  plus,    que    nos    phrases,    chercher, 

vent  ,  atque  perspicerent,   lanquam  choisir  un  parti,  un  galant,  une  mal- 

Tlwranio    mangone    vendenle.    F.t ,  tresse.   Le  premier  exemple  que  Ma  - 

quod  apud  eundem  Suetonium  scrip-  nuce   allègue    le    montre   manifeste- 

lum  est,  Cœsar  adrettnendam  Pom-  ment  ;  car  si  sa  prétention  avait  lien, 


peii  necessitudinem  ,  ac  voluntatem  , 
Octaviam  ,  soj-oris  suœ  neplem ,  con- 
ditione  ei  detulil  :  factd  scilicet  in- 
spiciendi  potestate,  ut  nisi  probatam  , 

(6-i)  Inlimus  eral  in  Iribunatu  Clodio...  cujus 
etiam  domi  jam  lum  qmddam  mol.ius  est  :  quid 
dicam  ipse  oplimè  inlelligil.  Pliilipp.  Il,  cap. 
XIX.  Waturantius  Hit  sur  cela  :  Fulviam  credo 
Clodii  uxorem  de  coîtu  appellavit ,  aul  eam 
adidieravil.  Manuce  dit ,  De  tlupranUâ  ejus 
uxore. 


il  n'eût  pas  été  nécessaire  que  Suétone 
(64)  ajoutât  à  conditiones  quœsitas 
per  amicos  ces  autres  termes  ,  qui 
maires  Jamilias  ,  et' adultas  virgines 
denudarent  atque  perspicerent ,  lan- 
quam Thovanio  mangone  vendent*:. 
Cette  addition  montre  que  les  termes 

(63)  Psulus   Msnutius,    io   Philipp.  I,  pag. 
m.  75t),  760. 

(64 ;  In  August  ,  cap.  LXIX. 


G?'. 
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précédens  n'emportaient  point  d'au-  nus  plusieurs  chevaliers  romains  ,  et 
tre  idée  que  celle-ci ,  il  donnait  char-  qu'enfin  il  choisit  Tibère.  Je  ne  m'ar- 
ge  à  ses  amis  de  lui  chercher  des  rète  pas  à  montrer  L'extra vagaDce 
maîtresses;  et  comme  cela  n'expri-  d'une  telle  supposition,  non  plus  qu'à 
mait  point  l'infamie  que  l'on  voulait  rapporter  cent  passages  des  bons  ecri- 
reproclier,  il  fut  nécessaire  d'en  ve-  vains,  qui  prouvent  que  conditio,  s'a- 
nir  à  l'explication  particulière  des  en-  gissant  de  mariage  ,  ne  signifiait  autre 
quêtes  qu'Auguste  prescrivait  a  ses  chose  que  ce  que  nous  appelons  un 
amis.  C'est  ainsi  que  pour  représenter  parti:  bona  conditio,  un  bon  parti. 
la  coutume  de  Moscovie  ,  par  rapport  Je  citerai  seulement  quelques  p; 
au  choix  de  la  femme  que  le  grand-  de  la  CCLVIle.  déclamation  de  Quin- 
duc  doit  épouser,  ce  ne  serait  pas  tilien.  Elles  valent  un  arrêt  définitif 
assez  de  dire  que  l'on  envoie  des  contre  Ma n ace  :  Sed  neque  in  me  ille 
gens  par  les  provinces  avec  ordre  de  (socer)  probavil  aliud  quiuu  pielatem: 
chercher  ,  de  choisir  les  partis  les  plus  vidit  Jletus  meos  ,  vieil  totius  animi 
charmans ,  les  filles  les  plus  aimables;  atque  etiam  corporis  defectionem  :  sic 
il  faudrait  passer  plus  avant,  et  dire  hominiinter  principes  nostrœ  civitatis 
de  quelle  manière  ces  filles  sont  visi-  nunierando  cœpi  bona  esse  conditio. 
tées ,  épluchées,  examinées  (65).  Je  Voyez  les  Qbservationes  de  Gronovius 
lie  puis  assez  m'étonner  que  Manuce  au  chapitre  VI  du  1er.  livre,  pages  62 
ait  paraphrasé  comme  il  a  fait  son  se-  et  63.  Il  faut  avouer  que  Manuce  attri- 
cond  exemple  :  a-t-il  bien  pu  croire  buerait  à  l'ancien  style  du  palais  une 
que  César  ait  jamais  eu  si  peu  de  cœur  formule  bien  vilaise  ;  car  selon  l'an- 
et  si  peu  d'honneur  ?  Car  sans  comp-  cienne  jurisprudence  l'on  se  servait 
ter  la  violence  qu'il  eut  fallu  taire  à  la  de  cette  phrase  daus  ce  divorce ,  con- 
pudeur  d'Octavie  ,  n'eût- ce  pas  été  ditione  îuà  non  wior.Consultez  le  Corn- 
une  bassesse  capable  de  faire  mépriser  aientairedeTorrenfius-6urSuétone,au 
César,  que  de  laisser  à  Pompée,  en  chapitre  XXVII  de  la  Vie  de  César.  Je 
lui  offrant  sa  petite-nièce  ,  la  liberté  suis  bien  surpris  qu'un  docte  jésuite 
de  la  refuser  s'il  ne  la  trouvait  pas  à  n'ait  pas  trouvé  fausse  cette  érudition 
son  gré  ,  après  l'avoir  vue  3ans  che-  de  Manuce  ,  après  avoir  rapporté  tant 
mise  ?  Mais  pour  montrer  combien  de  beaux  exemples  de  la  signification 
est  absurde  la  pensée  de  Manuce  ,  je  du  mot  conditio.  Qnid  sit  autem  antè 
n'ai  qu'à  le  renvoyer  à  ces  paroles  de  perspicere  conditionem  malo  te  ex 
Suétone,  au  chapitre  LXIII  de  la  Vie  Pauli  Manutii  in  hune  locum  qu'nm 
d'Auguste  :  Hoc  (Agrippa)  quoque  ex  meis  verbis  addiscere.  C'est  ainsi 
defuncto  multis  ac  dih  etiam  ex  que  parle  le  père  Abram  dans  son 
eiiuestri   ordine    circumspectis    condi-  Commentaire  sur  la  IIe.   Philippique 


tionibus  ,  Tiberium  privignum  suum 
tlegit.  Il  faudrait  dire  ,  selon  Manuce, 
qu'Auguste  voulant  remarier  Julie  , 
veuve  d'Agrippa ,  employa  un  temp 


de   Cicéron,  page  725. 

Mais  venons  au  fait.  Devons-nous 
croire  que  Cicéron  ait  voulu  dire  que 
Marc  Antoine  jeta  les  yeux  sur  Fulvie 


considérable  à   faire  dépouiller   tout    avant  que  de   répudier   Antonia  ?  Je 
,     .        ,      ,  me   rangerais  volontiers  à   ce  senti- 

(65)  Soient  autem  Moscliovitœ  quum  de  uxore  .        °      •       vi  •,  , 

ducendd délibérant,  omnium  loto  regno  puella-  ment  1  quoiqti  il  semble  que  les  noces 

mm  virginum  delecium  habere ,  ac  forma,  vir-  de  Fulvie  ne  suivirent  pas  de  bien  près 

tuteque  animi  prœsianiwres  ad  se  perduci  ju-  ic  divorce  d'Antonia.  C'est  la  matière 

hère ,  auas  demùm  per  ?d°ne°?Jl™™";fde-  de  la  remarque  suivante.  Maturantius 

lesque   matronas  insptciunt. ,   lia  ddtgenter,   ut  t  .    .     .  ,  . 

secrelior'a  quoque  ab  its  conlrectari  explora,  i-  et  Lambin  se  sont  ICI  égares  :  celui  -la 
que  fa*  sa.  Ex  us  terô  magné,  atque  solicita  -/est  imaginé  que  Marc  Antoine  son- 
parenlum  expectatibne,  qua-adprmcipis  am-  u  à  Calpurnia  ;  Celui-ci  le  fait  SOH- 

mum  responderU  reçus   nuptus  digna  pronun-     »         ,    /-\    .        •        -i      '  •  • 

cialur.  Cariera?  vero  ,  quœ  de  forma-  pudicitiœ- 
que,  et  morum  dignilate  contenderaat ,  sœpè 
i  ddem  die  in  gratiam  principum  ,  proceribus 
atque  miliùbus  nubunt,  sic  utmediocri  loco  na- 
la-  plerunque  ,  dum  principes  regiœ  stirpis  clara 
stemmata  conlemmmt ,  ad  summum  regalis 
thori  fastigium ,  uli  et  Turcas  Ollomannos  so- 
iitos  e<ie  videmus  ,  pulchriludinis  auspiciis 
.  1  hanlur.  P.-uilus  Jovius  ,  in  Moschoviâ  ,  pag. 
m.  ii,  33. 


ger  à  Octavie.  Je  ne  sais  qui  est  cette 
Calpurnia  ;  mais  pour  Octavie  je  sais 
qu'elle  était  sœur  d'Auguste,  et  qu'elle 
n'épousa  Marc  Antoine  qu'après  la 
mort  de  Fulvie. 

(L)  .  .  .  Marc  Antoine  persévéra 
quelque  temps  dans  l'amour  d'une 
concubine.   ]    Cette   concubine   était 
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«ne  comédienne.  Cicéron  la  nomme 
Cythéris ,  et  remarque  que  Marc  An- 
toine la  menait  avec  lui  dans  une  li- 
tière ouverte.  Hic  tamen  CjrtheriJem 
secum  lecticâ  apertà  portât,  altéra 
iixorem  ;  septem  prceterea  conjunctœ 
lecticœ   amicarum   sunt ,   an    amico- 


(68).  11  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  Cice'ron  n'aurait  rien  dit 
des  indignités  faites  à  la  femme  ; 
pourquoi ,  dis-je  ,  il  les  aurait  suppri- 
mées dans  une  harangue,  où  il  avait 
pris  à  tâche  de  couvrir  de  honte  son 
adversaire.  Dans  trois  mots  il  pouvait 


i-uiii  ?t>idequhm  turpilelho pereamus  dire  que  Marc  AntoiDe  n:avait  donne 

(CGj.   Cicéron    écrivait  cela   pendant  place  dans  son  carrosse  ni  à  sa    mère 

que  César  allait  en  Espagne  contre  les  ni  à  sa  femme ,  et  qu'il  les  avait  relé- 

heutenans  de   Pompée ,  c'est-à-dire  ,  guées  dans  d'autres  carrosses  qui  sui- 

la  première  année  de  la  guerre.  Marc  vaient  la  litière  où  il  avait  mis  sa  con- 

Antoiue  était  alors  tribun  du  peuple  ,  cubine.  Les  intérêts  de  la  femme  ne 

et  avait  été  laissé  à  Rome  afin  de  le-  servaient    pas   moins  que  ceux  de   la 


nir  l'Italie  en  bride  ,  et  dans  les 
térêts  de  César.  Voilà  l'équipage  avec 
quoi  il  voyageait.  Voilà  les  gens  a  qui 
Dieu  trouva  à  propos  de  livrer  eu 
proie  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  il- 
lustre dans  la  république  romaine. 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Cet 
équipage  de  Marc  Antoine  lui  fut  re- 
proché en  face,  dans  la  IIe.  Philippi- 
que,  c.  23  et  24»  ea  ces  beaux  termes 


mère  à  rendre  odieuse  la  conduite  du 
personnage  •  ainsi  l'on  ne  saurait 
donner  aucune  bonne  raison  du  si- 
lence de  l'orateur  que  c.lle-ci ,  c'est 
que  la  femme  de  Marc  Antoine  ne  fut 
point  de  ce  voyage,  et  qu'au  lieu  de 
iir;  dans  la  lettre  à  Atticus  altéra 
iixorem  ,  il  faut  lire  altérant  uxorem  ; 
et  le  sens  sera  ,  que  ce  tribun  menait 
avec  lui  Cythéris  comme  si   elle  eût 


Ecquid  enim  unquitm  in  terris  tan-    été  sa    femme  ,    comme    si   elle    eût 


tum  /îagitium  exslitisse  auditum  est 
laniam  turpitudinem  ?  tantiim  dede- 
cus?  vehebatur  in  essedo  tribunus pie- 
bis  :  liclores  laureali  antecedebant  : 
inter  quos  apertà  lecticâ  mima  porta- 
batur:  quam  ,  ex  opidis  municipales 
homines  honesti  obviam  necessarià 
prodeuntes  ,  non  noto  illo  ,  et  mimico 
no  mine  ,  sed  Volumniam  consaluta- 
bant.  Sequebatar  rheda  cum  lenoni- 
bus  (67)  ,  comités  nequissimi  :  rejecta 
mater  amicam  impurijilii ,  tanquam 
nurum  ,  sequebatur.   0  misera  mu- 


été  sa  seconde  femme.  Bosius  (69)  , 
et  Lipsa  (70)  ,  ont  adopté  cette  cor- 
rection. Popma  soutient  le  contraire 
(71)  :  il  veut  non-seulement  que  Cy- 
théris et  la  femme  légitime  aient  été 
dans  des  voitures  différentes  ;  mais 
aussi  que  la  femme  légitime  ait  été 
Fulvie.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Manuce.  On  cite  la  IIe.  Philippique 
abusivement  (72)  ,  puisque  cette  ha- 
rangue n'apprend  pas  que  Marc  An- 
toine mît  sa  femme  à  la  suite  de  Cv- 
théris.  M.  Graevius  a  préféré  l'opinion 


UerisfecunditatemcalamàosamlHo-  de  Popma  à   celle  de  Lipse  (73).  Ce 

rum  flagitiorum  iste  vestigiis  omnia  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Fulvie 

municipia  ,  prœfecturas  ,    colonias  ,  n'était  point  alors  la  femme  de  Marc 

totam  de  nique  Italiam  impressi'.  he-  Antoine  ;  j'ai  montré  qu'elle  ne  le  fut 

marquez   bien   qu'entre   autres   indi-  qu'après   ie   divorce   d'Antonia  :  or  , 

gnités  ,  ou  reproche  ici  à  Marc   An-  bien  loin  qu'Antonia  eût  été  répudiée 

toine  d'avoir  oblige  sa  mère  à  suivre  lorsque  Marc  Antoine    se  promenait 

dans   une  autre  voiture  la  litière  de  par   les   villes   d'Italie  avec    sa    Cv- 

Cythéris.  Dans  la  lettre  que  j'ai  citée,  théris  ,    il   est    assez    vraisemblable 

Cicéron  ne  dit  point  cela  de  la  mère  ,  qu'elle  n'était  point  encore  sa  femme, 

mais   de   la  femme   de  Marc  Antoine  H  |a   répudia  dans  le  temps  qu'il  fut 

contraire  aux  desseins  de  Dolabella  , 


(G6)  Cicero  ,  epist.  XI,    lib,  X  ,    ad   Atticum. 
Dans  In  XVIe.  lettre   du  même  livie  ,   il  parle 
ainsi  ,  Hoc  qnideni  rui-lius  quàra   collega  nosler 
Anloniu*  ,  cupi 
tatnr.    Voyez  a 

livre ,  où  hic  autein  nnster  Cytherius  ,  est  Marc 
Antoine  ,   a  ce  que  disent  les  interprètes. 

(6")  Quelques  entiques  célèbres  veulent  qu'on 
lise  leonibus,  parce  qu'il  est  sûr  que  dans  cet 
forages  ,  Marc  Antoine  avait  une  chaise  atte- 
lée de  lions.  Voyez  l'article  LvcoRis  ,  remar- 
que (C;  tome  IX. 


(68)    Cylheridem  secum  lecticâ  apertà  portai , 
altéra   uxorem.    Cicero,  epist.    XI    libri   X   ad 
;r  lietnres  lecticâ  mima  por-    Atticum. 

la    X?vl  e.  lettre  du  XVe  (69)  In  epist.  supradictam  Ciceroois  ad    Atti- 

cnm. 

(70)  Epiaolicar.  riusest.  XI,   lib.  IV. 
(<jl)  la  eara  epistolam  Ciceronis. 

(72)  C'est  Popma,  qui  la  cite. 

(73)  Sedreclius  Popma  cui adslipulanlur ,  eu 
Crxvius  ,  in  Cicer.    ad  Atticum,  ton.  Il  ,  pag. 


624  FULVIE. 

c'est  -  à  -dire  ,   quelque  temps   après  dem  excrcitds  ?  Quis  enim  miles  fuit 

qu'il  fut  revenu  à  Rome  ,  ensuite  de  qui    Brundusii    illam    non    uide.rit  ? 

la    journée  de   Pharsule   (74).  C"r   les  Quis,  qui  nescierit  venisse  eam   tibi 

voyages  qu'il  fit  avec  Cythéris  précé-  tôt  dierum  viam  gratuiatum  ,   quis  , 

aèrent  ce  retour  à  Rome;  il  est  donc  qui    non    indoluerit    tant    sera     se  , 

assez  probable  que  ,    lorsqu'il  fit  ces  qu'uni  hpqubm  hominem  secutus  esset, 


voyages  ,  il  n'était  point  marié  encore 
avec  sa  cousine  Antonia  ,  car  il  ne  la 
garda  guère.  Ajoutons  que  Fulvie  n'é- 
tait point  femme  à  souflrir  qu'une 
concubine  reçût,  les  honneurs  de  la 
femme  légitime  ,  pendant  les  voyages 
de  son  mari.  Elle  était  trop  fière  pour 
suivre  ,  dans  un  carrosse  à  part ,  la  li- 
tière de  la  favorite  Cytliéris.  Confir- 
mons la  conjecture  de  Bosius  et  de 
Lipse.  Si  Ton  avait  dit  dans  la  lettre  à 


cognoscere  f  lialiœ  rnrsiis  percttr- 
satio,  eddem  comité  mima  (77).  Pen- 
dant que  César  était  à  Alexandrie,  re- 
vêtu pour  la  deuxième  fois  de  !a 
charge  de  dictateur  ,  Marc  Antoine 
fut  créé  général  de  la  cavalerie,  et 
commit  à  Rome  mille  extorsions:  il 
vint  par  degrés jusques  à  l'énorme  au- 
dace de  mettre  à  l'encan  les  biens  de 
Pompée.  Il  acquit  par  ce  moyen  les 
meubles   et   la    maison   de    ce    grand 


Atticus ,  Cylheridem  portât  altérant    homme,    et   il   dissipa    bientôt    dans 


uxorem  ,  on  n'aurait  rien  dit  qui  ne 
s'accordât  avec  d'autres  expressions 
qui  se  voient  dans  la  IIe.  Philîppique. 
At  etium  quodam  loco  facetus  esse 
voluisti:  quant  id  te,  dii  boni,  non 
decebat  :    ira  quo  est  tua  culpa  non 


cette  maison  les  richesses  que  cette 
vente  lui  procura  ;  car  il  s'abandon- 
nait tous  les  jours  aux  débauches  qui 
coûtaient  h*  plus.  Il  avait  encore  sa 
Cythéris;  il  avait  logé  déjà  dans  lu 
maison  de  Pompée,  lorsqu'il  se  défit 


nulla,   aliquid  enim  salis  ab  tjxore  de  cette  garce  (78).  Ce  que  j'observe 

mima   trahere  potuisti   (75).    Lorsque  afin  de  montrer  qu'il  est  fort  probable 

Cicéron  rapporte   qu'enfin  Marc  An-  qu'il    la    garda  quelque  temps  depuis 

toine  rompit  avec  Cytliéris  ,  il  se  sert  le  divorce  d'Antonia;  car  la  vente  des 

des  termes  que  l'on  employait"  en  ré-  biens  de  Pompée  ne  se  fit  que  lorsque 

pudiant  sa  femme  (76).   Il  est  donc  César  fut   parti   d'Alexandrie     (79). 

probable  qu'il  faut  lire  altérant  uxo-  Plutarque,   en    décrivant  les   débau- 

rem  ,  dans  la  lettre  à   Atticus.   N'ou-  ches   de    Marc  Antoine  ,    sa    passion 

blions  pas  que  le   renvoi  de  Cythéris  pour  Cythéris,  etc.,  insinue  manifes- 

fut  postérieur  non-seulement  à  la  ba-  tement   que    ces  désordres  continuè- 

taille  de  Pharsale ,    mais   aussi    à   la  rent  après  In  bataille  de  Pharsale  ;  et 

guerre  d'Alexandrie.   Marc  Antoine  ,  comme  il  dit  que  César,   retourné  à 

après  la  journée  de  Pharsale ,  fut  ren-  Rome,    témoigna  à  Marc  Antoine   un 

voyé  en  Italie ,  afin  d'y  tenir  les  choses  grand  mécont-nttment ,  qui  produisit 


sous  le  joug  du  victorieux,  pendant 
que  César  poursuivrait  Pompée.  La 
comédienne  Cythéris  alla  au-devant 
de  son  galant  jusques  à  Drundusium  , 
et  s'en  retourna  avec  lui  à  Rome ,  à 
peu  près  avec  le  même  équipage  que 
Cicéron  a  représenté  ci-dessus.  P'e- 
nisti  Brundusium ,  in  sinum  quidem, 
et  in  complexum  tuce  mimulœ ,  quid 
est  ?  num  mentior  ?  quant  miserum 
est ,  id  negare  non  posse ,  quodsit 
turpissimum  confiteri.  Si  te  munici- 
piorum  non  pudebat ,  ne  veterani  qui- 

(74)  Cela  est  clair,  ex  Plutarcho,  in  Anto- 
nio, pag.  919. 

(-5>  Pbilipp.  II ,  cap.  VIII. 

(rGl  Frugi  facLus  est  ■■  illam  suam  suas  res 
tibi  habere  jussit  ex  duodecun  tabulis  :  claves 
ademit  1  exegit.  Quant  porrà  spectalus avis  , 
auam  probants,  cujus  ex  omni  vilà  nihil  est 
noneslius  ,  qu'am  quod  citrn  rmmd  J'ecti  divur- 
lium.  Ibidem,  wp.  X.X.VW> 


deux  eiiets  notables,  il  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'il  se  passa  quelque 
temps  entre  le  divorce  d'Antonia  ,  et 
le  mariage  de  Fulvie  :  car  bs  deux 
effets  dont  je  parle  sont,  l'un,  que 
Marc  Antoine  ne  voulut  point  suivre 
César  dans  l'expédition  d'Afrique  , 
l'autre,  qu'il  renonça  à  ses  débauches; 
il  changea  de  vie  ;  il  songea  à  se  ma- 
rier ,   et   choisit  Fulvie    (,80;.   Je   ne 

(77)  Ibid.,  cap.  XXV. 

(78)  Voyez  Cicéron,  Pbilipp.  II ,  cap.  XXV 
et  seif. 

(79)  Cœsar  Alexandrin,  se  recepit...  hastd 
posild  pru  n?dc  Jovis  Slatorit  ,  bona  Cn.  Pom- 
peii...  l'uct  aceibissimœ  su/ jecla  prœconis.  Ibid., 
cap.  XXVI. 

(80)  "EoïKi    fJLiVrOl  TO    7rnhll   TÛÇ    à.Çih'Ttl- 

piciç  O.VTQU  kcli  oLtùht ti ±i  m^nxnv  0  Kctt- 
a-ctp  ,   oùx.  à.vx.iirQÂ'TOiç  ta  TrKYiy./Mhïi/J.a.Ta. 


FULVIE 


e  courtisane  n'empêcbe  pas  les  tonia.  Cicéron  observe  que  cette  maî 
grands  seigneurs  de  se  marier  :  mais  tresse  fit  deux  fois  ces  promenades  :  i". 
apparemment  il  ne  hâtait  pas  celte  avant  la  bataille ;  de  Pharsale  ;  i°.  \on- 
affaire  ,  iT  fallut  rpie  le  mécontente-  que  Marc  Antoine  ,  revenant  à  Rome 
ment  de  Cësar  servît  d'éperon.  Ainsi  après  cette  grande  journée  ,  rencon- 
jc  ne  critique  point  ceux  qui  appli-  tra  à  Brundnsiuin  sa  concubine  Cythé- 
quent  à  Fulvie  ces  paroles  de  Cicéron:  ris,  qui  luiétait  allée  au-devant.  Il  est 
Sororem  tuam(  c'est-à-dire  Antonia  )  sûr  que  les  querelles  de  Marc  Antoine 
ejecisti  a/ici  conditione  quœsild  et  anle  et  de  Dolabella  n'éclatèrent  qu'après 
perspectâ.  celte  seconde  pi"omcna<!e  de  Cythe'ris 

Je  connais  d'habiles  gens  qui  les  ap-  par  les  villes  d'Italie.  Il  est  sûr  pareil- 
pliquent  à  Cythéris.  C'est  se  trom-  lement  que  le  divorce  d'Antonia  et 
per:  car  il  n'y  a  nulle  apparence  la  querelle  de  son  mari  avec  Dolabel- 
que  Marc  Antoine  ait  jamais  voulu  la  sont  du  même  temps.  L  auteur  que 
épouser  cette  créature:  il  suffisait  à  je  réfutene  devait  donc  pas  s'appuyer 
l'un  et  à  l'autre  de  faire  tout  ce  que  sur  le  mot  u.ror,  employé  par  Cicéron 
font  les  gens  mariés,  boire  et  mon-  touchant  Cythéris  ;  car  les  paroles  que 
ger,  coucher  ensemble;  et  quant  à  l'on  trouve  un  peu  après  dans  Cicé- 
la  vie  de  concubinage,  et  à  tous  les  ron  ,  rejecta  mater  amicam  impuri  filii 
excès  de  complaisance  qu'un  galant  tanquam  nurum  sequebatur,  montrent 
peut  témoigner  à  une  maîtresse  dont  manifestement  qu'il  n'y  avait  point  là 
il  jouit,  Marc  Antoine  ne  pouvait  rien  un  vrai  mariage, 
ajouter  après  le  divorce  d  Antoma  à  ce  Je  ne  doute  point  que  la  raison  qui 
qu'il  avait  déjà  pratiqué  avant  la  ba-  obligea  Marc  Antoine  à  renvoyer  Cy- 
faille  de  Pharsale'.  Le  père  Abram  a  théris  ,  n'ait  été  qu'il  voyait  bien  que 
bronché  dans  cet  endroit  :  Marc  An-  sans  cela  il  ne  pourrait  point  conclure 
toine  selon  lui  (Si),  eut  dessein,  en  ré-  son  mariage  avec  Fulvie.  Je  mets  ce 
pudiant  sa  seconde  femme,  d'épouser  mariage  à  l'an  707  de  Rome  ,  lorsque 
Cythéris  ,  et  l'épousa  en  effet  ;  et  puis  César  était  en  Afrique.  Deux  ans  après, 
la  répudia  ,  et  se  maria  à  Fulvie.  Les  il  y  avait  lieu  de  soupçonner  que  Marc 
preuves  du  père  Abram  sont  très-mau-  Antoine  continuait  à  être  amoureux 
vaises.  Il  prétend  que  Cicéron  et  Plu-  r]Q  Cythéris  ;  car  la  lettre  qu'il  donna 
tarque  assurent  que  le  même  Marc  lui-même  à  Fulvie,  et  qu'il  feignait 
Antoine  ,  peu  après  le  divorce  d'An-  de  porter  comme  un  messager  de 
toina  ,  fut  promener  Cythéris  dans  Marc-Antoine,  roulait  principalement 
les  villes  d'Italie.  11  en  conclut  que  le  Snr  les  assurances  et  sur  les  protesta- 
mariage  de  Fulvie  n'était  pas  encore  tious  qu'il  n'aimait  plus  cette  comé- 
fait ,  n'y  ayant  point  d'apparence  que  dienne  ,  et  que  toute  la  passion  qu'il 
le  nouveau  marié  eût  voulu  donner  si  avait  eue  pour  elle  s'était  tournée  vers 
protnptement  un  tel  déplaisir  à  son  f  ulvie.  Confestim  ad  eam,  cujus  cau6- 
épouse.  Mais  il  devait  prendre  garde    sâ  venerat  ,  deducitur ,  eique  episto- 

lam  iransdidit,  quam  cùm  Ma  tegertt 
tiiou ,  "yâ.y.a>  T^o-sa-fa  *ot/>.£«*v  à.ya./*i-  fJens  (erat  enim  amatoriè  feripta  : 
vcç.  Jppart-L  tamen  mulium  de  Anionii  amen-    caput  autem  litterarum,  sibi  cum  il/à 

tid  et  intemperanlid  Cœsarem,  peccata  ejus  non     mlm£    poslh'ac   llikil    futlirum  ,      Om- 

ditsimulando,  detraxisse.  Siquidein  expluuU  se  l  i-       ■  •//• 

itldvitâ,  animoque  ad  nupLs  afpUcato  Fui-    nern  se  amoremabjecisse  ilhnc,  alque 

viam  duxu.  Hui. ,  in  Antonio,  pag.  pau  ,  C.  in  hanc    transfudisse  )  ;   ciuri  millier 

(81)  Certè  ci-jn,  ut  ex  Plutarcho  ri  Cicérone  jieret  uberiiis ,  hoiiîo  miserteors  ferre 

constat,  statim  posl  répudiation  AiUoniam  lia-  nQn  poluit     caput  aperuit  ,  ill  colllliu 

lue  oppida  obterit  cum  tlla  intmu'a,  non   vide-  .          '.    /Q    .     MJ             '      .        ,            ,       „ 

tur  adhuc  de  Fulviœ  nuplits  cogiiu-.se,  ne  re-  mvasit  (Si).  \\    revenait  alors  de  Nar- 

cenlem    uxorem  iisjtagitiis   offenderet.     Quaie  bonne  j'JSqil  OU  il  s'était  avancé  ,    afin 

niku  obstat  quo  minus  Me  Cjiheridem,   ver'e    d'aller  au-devant  de  Jules  César,  nui 

l'un  uxorem   acceperit,   ut    loquilur  oralor ,  a  1 

•/lia  tamen  pauio  po\lfecit  divoilium  ,  et    Ful- 

viam  duxil     uxorem.    Abram    ,   l»  Cicer.  Oru-  (82)  Cicero,  Jlâ.  Pinlipp  ,  cap.  XXXI.  Voyez 

tor.  ,  loin.  II,  pag.  553.  aussi  PluUrqoe,  in  Antonio,  pag-  'j^o. 

TOME   "VI.  I<> 


f)26  FLJSCC1US. 

avait  battu  en  Espagne  les  fils  de  Pom-  FUNCCIUS  (  Jean  )  ,   prédica- 
pée.  Cœsari  ex  ÙUpaniâ  redeuntiob-  teur  iutu<5rieii     Rendre  d'Osian- 
i  iam  lonsissime  processisti  (bo).  Nous  ,                                       j  j          1       j- 
Ma          r     p.i.i.Twm.K     fin'ilsp  der,   et  son  second  dans  les  dis- 
verrons dans  1  article  i^icoris  ,  qu  use  ii«        •       • 

souvint  peu  de  sa  promesse.  Ce  que  putes  de  la  justice  imputative  , 
Plutarquc  a  observe  touchant  le  temps  se  mêla  de  troubler  d'une  autre 
du  mariage  de   Marc    Antoine  avec    maniere  le  rep0S  public-,  c'est-à- 

rulvie  ,  es     cou  î  „„'An*vUn«      dire  par  des   cabales   d'état  qui 

lion  que  Diou  a    laite,   qu  Antyllus  ,     ■  1  A       ,  ï 

leur   fils  aîné,   reçut    la   robe  virile    lui  tirent  perdre  la  tele  a  Konis- 

'octo- 

ors  sa 

b). 

,'ers 

jus  pouvait  avoir  aisément  seize  ans.  que    ]'on    <3£t.    qu'il    composa    le 

On  l'avait  fiancé  avec  la  fille  d'Augus-  .          ^  ga  mort    JJs  contiennent 

te  (85):  mais  on  le  fit  massacrer  ,  et  >                                        ,T    _,      ,   . 

ce  fut  sa  robe  virile  qui   l'exposa  à  un  mot  grec  que  M.  Moreri    a 

cette  funeste  disgrâce  (86).  Auguste  mis  en  français  (c)  ;  mais  n  ayant 

jugea  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  vi-  traduit  que  ce  mot,    il  n'a   fait 

we,  puisque  les    Egyptiens   le  pou-  débiter    du    galimatias.     Il 

vaient  considérer  comme  un   homme  ^      -                      ,.       ° 

fait.  Marc  Antoine   eut  de  Fuivie  un  fallait    donc   dire  que   ces    deux 

autre  fils  -.j'en  ai  parlé  ci-dessus  (87).  vers  avertissaient  un  chacun  de 

"'exemple  de  Func- 
iter  comme  la  pes- 

itreVdu  te    la  démangeaison  de  se  mêler 

XVIIIe.  livre  des  Antiquités  judaïques,  de  trop  de  choses.    M.  Moréri  a 

pour  y  apprendre  des  nouvelles  de  COmmis  une  autre  faute  (A).  Vos- 


autre  lils  :  j'en  ai  parle  ex-dessus  107,'.  vers  averussaie 

(M)  Il    n'est  pas  vrai  que  Josephe  pronter  de    Ye: 

parle    de    cette    Fuivie  ]    Glandorp  rf  fin  ^  j 

(88^  a  commis  deux  fautes  sur  ce  su-  > 


Fuivie  ,  femme  de  Marc  Antoine  ,  et 
il  dit  dans  la  même  page  que  Josephe, 
en  ce  lieu-là  ,  parle  d'une  Fulvie  qui 
vivait  du  temps  de  Tibère.  C'est 
tromper  deux  fois  le  lecteur  :  c'est  lui 
faire  accroire  que  l'historien  des  Juifs 
a  parlé  de  deux  Fulvies  dans  uu  mê- 
me chapitre  ,  et  que  Tune  est  celle 
qui  fut  mariée  à  Marc  Antoine.  La 
vérité  est   qu'il   ne    parle    que  d'une 


sius  s'est  trompé  à  l'âge  de  Func- 
cius  (B). 

(a)  Melch.  Adam.,  in  Vitis  tlieolog.  . 
pag.  412. 

b    /  oyez  In  remarque  (b). 

(c)  rio?.f  Tf  *•)/.« rj/v  M  ,  de  quâ  noce  vuic 
A.  tiellium  ,  lib.  XI,  cap.  XVI. 

(A)  M.  Moréria  commis  une  autre 


Fuivie  ,  dame    romaine  mariée  à  Sa-  fa„te.]  11  dit  que  Funccius  conduisit 

turnin  ,  laquelle  avait  embrassé  la  re-  sa  chronologie  jusqu'en  i35a  ,  et  puiï 

ligiop  judaïque  à    la  sollicitation  de  j„Squ'en  i5Ôo.  Il  fallait  dire  que  Func- 

quatre  fripons.  Elle  leur  donna  tout  cius  fit  imprimer,   en  l'année  1544  'a 

ce  qu'ils  lui  demandèrent  sous  le  spe-  première  partie  de  sa    Chronologie 

tieux  prétexte    delà   religion  ;  mais  qin  s'e'tendait  depuis   Adam    jusqu'à 

quand  son  marient  su  qu'ils  s'étaient  ja    naissance   de   Jésus-Christ  (1)  :    et 

approprié    tous    les    préseus    qu'elle  qu'en  l'année  1 554 ,   on   vit  paraîtn 


ipprop- 

avait  cru  envoyer  au  temple  de  J<si  li- 
saient, il  s'en  plaignit  à  Tibère  ,  qui  -, 
sans  distinguer  l'innocent  d'avec  le 
coupable,  ordonna  que  tous  les  Juifs 
s  irtissent  de  Rome. 

(83)  Cir.ero  ,  ibidem ,  cap.  XXXII. 

(84)  Dio,  Ub.  LI,  pas-  5li. 
(85;  Ib'id. ,  pag-  S19. 

(86)  Ibid    .  pag.  Si». 
'87)  Article  A:.  1.  ibe  (Marc-Jules 
Onouiast.     ;  ag.  358. 


toute  sa  Chronologie  ,  qui  commen- 
çait à  la  création  du  monde  ,  et  finis- 
sait à  l'an  de  grâce  i55a.  Dan.  mit: 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  il 
s'étendit  jusques  à  l'année  i56o- 

(B)  Vossius  s'est  trompé  a  l'âge  de 
Funccius.  ]   Il  a  dit  que  Funccitis  ail 

(1)  forez  l'épître  dédicatoire  d<-  cette  < 
Dolo"ie. 
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décapite  la  quarantième  année  de  son  presse  en  Allemagne.  Cela  lui 
âge  (2).  Mais  imputons  plutôt  la  faute  ^t  ^es  affaires  (d);  mais  sa  scien- 
à  ses  imprimeurs  et  conteutons-nous  -^  ga  canc[eur  ayant 
de  le  reprendre  de  leur  avoir  envoyé  ,  ,'  .1  ,  «* 
une  addition  très-inutile.  Il  avait  dit  ete  reconnues  par  1  empereur 
dans  la  page  2.3 1 ,  que  Funccius ,  né  Charles-Quint ,  il  fut  préserve 
Tan  i5 18,  perdit  la  vie  âgé  de  quaran-  ^  porage.  Ce  prince  le  renvoya 
te-huit  ans,  et  il  voulut  qu'à  la  page  p  °Bas  et  ]e  mit  auprèsde 
454  on  imprimât  une  addition  qui  *,  .,.  J  '  ,  .  ~  ,  K  , 
nous  apprît  que  Funccius  fut  déca-  Philippe  son  fais  (e).  Un  lui  don- 
pité  Tan  i566.  Y  avait-il  rien  de  plus  na  le  caractère  d'historien  {f). 
inutile  (|ue  cela?  Tous  ses  lecteurs  Furjus  fllt  attaché  tout  le  reste 
n'apprenaient-ils  pas  assiz  clairement  j  -  1  * 
parla  page  23 1  /que  Funccius  était  de  sa  vie  au  service  de  ce  mai- 
mort  l'an  i566?Le  seul  moyen  de  tre,  et ,  1  ayant  accompagne  aux 
l'excuser  serait  de  dire  qu'il  voulut  états  d'Aragon  ,  il  mourut  à  Val- 
marquer  dans  son  addition  ,queFunc-  la(J0ijtT  l'an  ,5q2  (g).  Je  ne  sau- 
cius  iutdécapité  la  quarante-neuvième  .  ,.  °  «„„/r\  Tl 
année  de  sa  vie;  mais  que  les  impri-  ralS  bien  marquer  son  âge  (C).  Il 
meurs,  au  lieu  de  quarante-neuf,  s'employa  de  tout  sou  cœur  a 
mirent  quarante.  pacifier  les  troubles  du  Pays-Bas 
Il  est  sûr  que  Melchior  Adam  s'est  ,fa  ,j)n  j\  ne  se  maria  jamais 
éloigné  de  l'exactitude.  Ayant  mis  la  ) .;  x  /  -.  ■,■  '  „„>-i 
naissance  de  Funccius  au  mois  de  fé-  W  '  on  a  eu  tort  de  dire  qu  il 
vrier  i5i8,  et  son  supplice  au  28  fut  chancelier  du  roi  de  Pologne 
d'octobre  1 566,  on  devait  mettre  sa  (£).  Son  traité  du  Conseiller  a 
mort  à  l'année  quarante-neuvième  de  ^  fort  estimé  (E). 
>a  vie  ,  et  non  pas  a  1  année  quarante- 


huitième. 

(2)  Vossius,  de  Scient.  Mathemat.  ,  pag.  454- 

FURIUS  (  Fridéric)  ,  surnom- 
mé Cœviolanus  à  cause  qu'il  était 
né  à  Valence  *,  en  Espagne  (A), 
florissait  au  XVIe.  siècle.  Il  étu- 
dia à  Paris  sous  Orner  Talon, 
Hadrien  Turnèbe,  et  Pierre  Iîa- 


{d)  Tbuan.  ,  lib.  CIV ,  pag.  $&■ 

(e)  Idem,  ibidem. 

(f)  Scboltus,  Bihliotli.  Ilispan.,  pag.  6i:>. 
{g)  Idem ,  ibidem. 

(/j)  Thuan.,  lib.    CIV ',  pag.  435'. 

(i)  Idem  ,  ibidem. 

(*)  Voyez  la  dernière  remarque. 

(A)  Surnommé  Cœriolanus  a  causr 
qu'il  était  né  a  Valence,  en  Espagne?. 
Nicolas1  Antoine  (1)  dit  que  les  riabi- 
tans  du  royaume  de  Valence  sont  ap- 


mus(a);   et   puis  il   vint  à  Lou-  peys  vulgairement  Sériols  ,  et  que  ce 

vain  ,  où  il  publia   une   rhétori-  fut  la  raison  pourquoi  notre  Furius  a 

que  ,   et  soutint  contre   un  doc-  le  surnom  àeSériolanus.   Il  ne  suit 

?                  a.\.  '  1      •     /i\  ,  ,M    fol  point  cette  orthographe  a  la  tête  de  son 

teur   en    théologie  (6)  qu  il   tal-  [ivre  mtitn]é  BBnonia  :  il  y  xùet  Cœ- 

lait  traduire  l'Ecriture  en  langue  rtoianus.  Dans  le  catalogue  de  la  bi- 


vulgaire  (c).  Il  fit  là-dessus  un 
fort  beau  traité  (B)  dans  la  mê- 
me ville  ,  et  l'alla  mettre  sous  la 

*  Leclerc  observe  qu'il  fallait  dire  :  parce 
qu'il  était  né  à  Cériola  ,  au  royaume  de 
Valence. 

(a)  Andréas  Schottus,  Biblioth.  Hisp.  , 
pag.  6l5. 

(6)  C'était  un  Sicilien  nommé  Bononia.  Il 
professait  la  théologie  à  Loiwain.  Tliuan., 
lib.  CIV ,  pag.  486.  J'ai  donné  son  article. 

(c)  Idem  Schottus,  Bibholh..  Hispaa.  , 
pag.  6lf». 


bliothéque  de  M.    de  Thou  (2)  on  le 
nomme  mal  Coriolanus. 

(B)  II  fit  la-dessus  un  fort  beau 
traité.]  Qui  a  pour  titre  Bononia, swe 
de  libris  saciis  in  vernaculam  lïn- 
guam  concerte ndis,libri duo,  adrran- 
ciscum  Bovadilium  Mendozium,  car- 
dinalem  Burgensem  ,  et  qui  fut  im- 
primé à  Bâle,  par  Jean  Oporin  ,  l'an 
i556,  m-8°.  Il  contient  365  pages: 

(1)  Nicol.  Antonius,  Bibliolh.  Hispan.,  lom.  I, 
pag.  277. 

(a)  A  la  page  5oo  de  la  J".  partie. 
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la  lecture  en  a  été  défendue  par  Tin-  incessamment  au  roi  d'Espagne  l'ac- 

dex  du  concile  de  Trente  *.  ceptation  qui  serait  faite  de  ces  con- 

(C)  Je  ne  saurais  bien  marquer  son  di lions  de,  paix.  Il  ne   fut  pas   néces- 

<%f-]  Ces  paroles  de  M.  de  Thon    ne  saire  qu'il  fît  ce  voyage,  car  on  ne  les 

soril  point  précises  :  Admeliorem  i>i-  accepta  point.    Ad  ea   yJrausionen- 

inin   fiautl  paûliùm  Montano  senior  sis,  quoniam  jam  convenais  delcga- 

koe  anno  uiigravit  (3).  Elles  nous  ap-  tovum  dissolutus    erat ,  pridiè   norias 

prennent  seulement  que  Furius  mou-  Maias  respondet ,  quœ  in  pacis  j'or- 

rut  beaucoup  plus  âge  que  Michel  de  mulâ proponantur ,  de  promisses  ser- 

Montaigne  qUi  ne  vécut  que  soixante  vandis  cauliones  ,  quu    in   re   lolius 

(_4).   On  ne  les  a  point  entendues  negotii  carda   uertitur  ,  eas    non   ita 


ai'.s 

dans  les  Eloges  de  M.  Teissier,  car  ou    prudenti  viro  tutas  videri,  quin  P.  R. 

}  a  mis  que  Furius  mourut  âgé  d'envi-     «  non  serventur ,  dispensare  possinl, 

roh  soixante  ans.  et  violatores  absoU'ere  :  ed  diffiden- 

se- 
ctd 


(D)  11,  s'employa a  pacifier  les  tid  fieri,  et  quoniam  formula  hœc  s, 

troubles  du  Pays-Bas.  \  Vous  trou-  ''""  transmissa  sii  ,  ut  ipse  abject 
verez  dans  1W.  de  Thou  le  précis  d'un  meliori  spe  certuru  licet  dubu  evenr 
projet  de  paix  que  Furius  publia  l'an  tds  bellum  incertœ  alque  adeo  insidio- 
15^5.  Les  conditions  qu'il  proposait  sœ  paci  prœferendum  duxerit  (6). 
aux  provinces  soulevées  paraissaient  II  arrive  aux  historiens  la  même 
tort  raisonnables  ■  mais  le  prince  d*0-  chose  qu'à  un  voyageur  :  ils  rencon- 
range  répondit  qu'on  ue  pouvait  pas  tient  de  temps  en  temps  certaines 
s  y  fier,  et  qu'elles  venaient  trop  tard,  matières  qui  sont  comme  des  bour- 
et  il  préféra  la  guerre  à  une  paix  si  biers,  ou  comme  un  chemin  uni, 
suspecte  (5).  large,  bien  pavé,  etc.  Le  projet  de 
Notez  que  Furius  protesta  que  le  roi  Furius  est  un  endroit  favorable  aux 
d  Espagne  ratifierait  les  conditions  historiens  du  parti  d'Espagne  ,  et  dés- 
contenues  dans  son  projet ,  et  que  s'il  avantageux  aux  historiens  de  l'autre 
était  jugé  nécessaire  d'engager  plus  parti.  11  est  brillant  pour  ceux-là  , 
fortement  ce  monarque  à  l'observa-  sombre  et  triste  pour  ceux-ci;  car 
lion  du  traite  ,  on  le  ferait  signer  par  enfin  ,  quel  plus  beau  champ  peut-on 
les  grands  seigneurs  d'Espagne  ,  tant  souhaiter  pour  l'étalage  de  la  clémence 
ecclésiastiques  que  séculiers  ,  et  par  d'un  prince,  et  pour  rendre  odieuse 
les  princes  de  l'empire  ,  et  par  quel-  l'opiniâtreté  de  ses  sujets  révoltés 
ques-unes  des  plus  grandes  villes  du  que  cette  démarche  de  Furius,  et  ses 
Pays-Bas.  L'auteur  du  projet  promit  suites?  Quel  embarras  n'est-ce  point 
que  l'inquisition  ne  serait  point  éta-  que  d'être  forcé  à  dire  qu'on  ne  se 
blie  ,  que  l'imposition  du  dixième  se-  peut  pas  fier  à  un  maître  qui  vous 
rait  éteinte,  que  les  édits  contre  la  promet  de  remédier  à  tous  vos  maux, 
nouvelle  religion  seraient  adoucis  par  et  de  supprimer  tout  ce  qui  vous  a 
certains  tempérumens  dont  on  con-  contraints  à  prendre  les  armes?  Néan- 
viendrait  à  l'amiable  de  part  et  d'au-  moins,  dans  ce  cas  particulier,  le 
tre  ,  et  que  ceux  qui  ne  voudraient  prince  d'Orange  avait  de  bonnes  rai- 
pas  se  contenter  de  ces  modifications  sons  de  se  défier  du  roi  d'Espagne, 
auraient  une  pleine  liberté  d'aller  Les  choses  étaient  venues  à  un  tel 
chercher  une  autre  demeure,  sans  au-  point  qu'il  fallait  qu'il  pratiquât, 
cune  perle  de  leurs  biens;  que  les  comme  il  le  sut  fort  bien  faire,  la 
soldats  étrangers  seraient  cassés  ,  et  maxime ,  qu'après  avoir  tiré  l'épée 
renvoyés  hors  du  Pays-Bas,  si  les  mé-  contre  son  prince,  il  faut  jeter  le 
contens    le  souhaitaient  ,  etc.   Furius  fourreau. 

offrît  de  prendre  la  poste  pour  porter        (E)  Son  traité  du   Conseiller  a  été 

foit   estimé.  )  Il  l'intitula   del    Con- 

*  Leclerc  dit  que  Furius  intitula  son  livre  Bo-  seio  y  Conseiero.  Simon  Schardius  fut 

Z'Zl  Fa,,ceque  ctlui  cont,e  icïUKl  a  l'*"ivi«  le  premier    qui  le  traduisit  en  latin. 

oa  traduction  tut  publiée  à  Cologne  , 

major  vit*  Par  André  Schottus  ,  l'an   1618  ,  avec 

les  traités  de  Pierre  Magnus,  et  d'Hip- 


(3)  Thunn.,  lib.  ClV,pas 

<4)  Moidanus   haud  sexaë> 
itllimum  diein  clausil.  Idem,  i 

(5)  /■'..  Tliuano,  lib.  LX,  Vag.  m.  108,  top, 
ml  ami.  u'-j. 


(6J  Tlman. ,  lib.  IX.  p<iS.  109,  C. 


polyte  à  Collibus ,  sur  le  même  sujet. 
Christophe  Warsevicius  en  <lonna 
une  autre  version  latine  ,  et  la  publia 
avec  son  traite  de  Legalo  et  legatio- 
ne.  Ce  fut  à  Dantzick  ,  l'an  16^6,  si 
nous  en  croyons  Nicolas  Antoine  ; 
niais  sans  doute  il  s'est  abuse  :  War- 
sevicius n'était  pas  alors  en  vie.  On  a 
des  pièces  de  sa  façon,  imprimées  l'an 
i58a  ,  et  une  édition  de  son  traité  de 
Legalo  et  legatione ,  i5g5.  Nicolas 
Antoine  a  pris  pour  une  édition  pro- 
curée par  ce  Polonais ,  celle  qui  fut 
faite  après  sa  mort.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  voici  la  louange  que  ce  Warse- 
vicius a  donnée  au  livre  de  Furius. 
Hoc  opus  multis  multorum  uel  lon- 
gissimis  comme nlativnibus  est  prœfe- 
rendum.  Sic  enim  respondet  acumen 
ingenii pectoris  candori,  et  disputait- 


FURIUS.  629 

di  subtilitas  sententiarum  gravitati , 
ut  taies  Ceriolœ  Consilarii  onini  œvo 
optari  quant  sperari  indeantur  mihi 
magis  potuisse  (7).  Il  y  a  une  traduc- 
tion latine  de  cet  ouvrage  ,  imprimée 
à  BAie  ,  l'an  i563  ,  m-80.,  et  à  Stras- 
bourg, m-ia.  (8).  Au  reste,  Gaspar 
Escolanus  ,  qui  a  dit  dans  son  histoire 
de  Valence ,  que  Furius  a  eu  la  char- 
ge de  chancelier  du  roi  de  Pologne 
(9),  a  été  trompé  peut-être  par  quel- 
que livre  qui  contenait,  tout  ensem- 
ble ,  le  traité  du  Conseiller  ,  et  quel- 
que autre  dissertation  dédiée  au  chan- 
celier de  Pologne. 

(7)  Warsevicius,  aptul  N'icol.  Anlonium,  Bi- 
tliolli.  Hispan.,  ta.  I,pag.  i",",. 

(8)  V°yet  l"  Catalogue  de  la   Bibliothèque  de 
M.  de  Thou  ,  pag.  5oo,  ta.  /. 

(9)  y°Je*  Nicolas  Autoiae,  Bibliotli.  Hispan., 
tom.  I,  p'ig.  277. 


FI»   DU  SIXIÈME  VOLUME. 


6^ 


O 


LaJ 


